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Beix  nations  figurent  aujourd'hui  au  premier  rang  sur  la 
sccne  da monde  ,  et  ciiacuue  d'elks  n'a  pas  d'égale,  dans  sa 
^,  position  particulière.  La  France  apparaît  tout  d'abord  avec  le 
V  prestige  de  la  gloire  des  armes  ,  le  caractère  chevaleresque  de 
ses  hahîtans  ,  ce  vernis  de  politesse  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part  ailleurs  ;  la  science  a  souvent  là  un  cachet  particulier  de 
légèreté  :  Paris ,  la  capitale  de  cet  heureux  pays  ^  est  la  mo* 
àetiM  Athènes.  L'Angleteire  ^  au  coatiràe,  pliu  grave  etpliu 
«éfiense ,  se  prâwnte  comme  la  reine  des  mers  et  du  «om* 
merce ,  comme  la  patrie  de  la  peifectioii  dans  les  arts,  avec  la 
profiondeiir  dane  les  sdences  et  dans  les  Tues  ;  Londres ,  sa 
▼ille  principele ,  est  la  Tyr  et  la  Sidun  des  temps  modenies. 
Or  il  est  arrivé  que  ces  dem  contrées ,  séparées  par  un  bras 
de  l'Océan^  et  qui  semblaient  toat  natnrellement  être  à  peu 
près  étraD((ères  Time  k  l'antre ,  ont  été  placées,  par  denx  évé- 
nemens  principaax,  en  point  de  contact  et  en  état  marqué  dlios- 
^     ti&té  séculaire  ,  au  moyen  âge. 

Un  duc  de  Normandie,  Guillauiiie  ,  né  d'une  union  illégi- 
^      time  ,  f  t  surnommé  par  SCS  contemporains ,  le  Bâtard  à  la 
grande.  Vigueur  (i),  expression  qui  rend  d'une  manière  pit- 
toresque la  fougue  de  son  caractère  entreprenant ,  s'arisa  de 
tenter ,  en  1066  9  avec  ses  propres  forces  et  les  avenUiriers  de» 

(OCteW-JiM. 


556963 


Digitized  by  Google 


provinces  voisinei  »  Teiras  à  ton  mcouib  >  la  conquête  de  TAih 
gleterie  ,  dont  U  s'appropria  la  sooveraineté ,  en  en  divisant  le 

sol  entre  ses  compagnons  d*an|ies.  Aiiisi  TAqgl^rre  semblait 
destinée  ft  recevoir  la  loi  des  peuples  étrangers.  Les  Saxons  et 
les  Danois  y  avaient  régné  bien  dci  années  ;  lon^juc  avait  été 
la  lutte  entre  eux,  et  elle  finit  par  la  doimuauou  d'un  troi- 
sième peuple  ,  qui  lut  celle  des  Normands. 

On  doit  le  dire,  g  est  à  dater  de  la  cp||f|aête  de  rAi|gieiene# 
par  Guillaume  ,  que  cette  île  commença  à  compter  pour  quel- 
que chose  ,  dans  le  système  politique  de  l'Europe.  C'est  réelle- 
ment à  rétianger  qui  s'en  rendit  maître ,  qu'on  doit  reporter 
sa  puissance  et  son  éclat  ;  et ,  comme  l'a  dit  un  éciivûn  célèbre 
(i) ,  une  nation  qui  délestait  Guillaume,  lui  dut  sa  gloire.  Au> 
paryirant  VAngleiBnre  était  cosmie  une  contré  saUTage  et  étaran- 
gèie ,  dont  on  i^occfipaii  d'autant  moins ,  qu'on  eiagérait  d'une 
manièie  «xtRaordinaira  les  Rangers  de  la  navigitioo  pour  y  ar^ 
ilver  (a).  La  «ommerca  de  eette  contrée  avee  la  FVanee  était  è 
peu  près  nul ,  et  des  boaunes  pieux  croyaient  fiûre  un  grand 
effort  quand  ils  se  rendaient  dans  une  île  si  voisine  du  conti- 
nent ,  pour  se  livrer  à  la  soiuudc  et  à  la  vie  coatemplative.  Les 
rois  d'Angleterre ,  qui  se  trouvèrent  en  même  lenips  ducs  de 
Kormaii  lie  ,  cherchèrent  à  se  mén^ïf^pr  des  appuis  contre  les 
rois  de  rrance,  et  ceux-ci  agirept,  de  leur  côté,  pour  annihiler 
autant  que  possible  Tinfluencede  ces  vassaux.  Ainsi  commença 
i  s'établir  uip  balance  politique  en  Eun^e,  que  RpbertaoU  (3) 
a  tort  d'ajourner  ji^squ'au  temps  de  Gfaarles^Quînt. 

•  foutes  les  institutions  libérales  qui  existent  en  Angleterre 
ont  lanr  pôafipe  dan^  le  système  ftodsA  que  Guillaume  y  in- 
Ifodui^t  (4)  »  car  las  instîtotioiis  aiq^o-faxonnes  ne  contenaient 
aucun  germe  de  liberté. 

la  conquête  de  rinn^etena  eut  aussi  un  résultat  très  grand 
pour  la  langue  française.  I/bérolque  bllard  ,  soit  qu'il  voulût 
imiter  la  politique  des  Rondins,  qui  avaient  à  la  Ibis  soumis  à 

(  I }  iU jnal.  Hitt.  pàiùu. 

C«)  Toir,  à  ea  •qjat,  UVUJtSt  Moto. 

(3)  Hist.  ile  CharltS' Quint. 

(4)  Halian,  «  wkm    Mwfop*  in  mtéil*  mgt. 
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leur  joug  et  donné  leur  laugage  ânx  vamcns ,  soit  qu'il  y  fut 

porte  tit  lui-même  et  sans  esprit  d'imitation  ,  imposa  la  langue 
irauçaist'  A  i  iie  qu  il  venait  d'asscrrir  ;  elle  s'y  répandît  avec 
d'dutant  plus  de  promptitudi; ,  que  les  nouveaux  possesseurs 
de  la  plus  ;;i  ande  partie  du  territoire  la  parlaient.  Le  souve- 
rain tÏL  de  cet  idiome  la  langue  Icgalt  .  car  ce  fut  en  français 
qu'il  fit  écrire  le  Code  des  lois  qu'il  donna  aux  vaincus.  Cette 
langue  (i)  devint  bientôt  d'un  usage  général  (%) ,  et  elle  fut 
'«mpfeyée,  excLuarremeiit  à  Cotite  aatre,  à  la  cour  et  dam  les  tri- 
bunanx  (3). 

La  soumission  de  rAngleteffe  M  nn  prince  normand  avait 
aÎBfi  établi  dé  -pnatietB  TafipQrts  édtre  l'anliqae  Album  et 
rancien  aol  d«t  Gaules;  Mais  UentAt  les  partages  entre  les 
descendue  de  GniUainne-lfl-Goiiqnémit  asngnèrant  aux  ms 
rAnfljlelerfe  et  ans  ântres  la  Nonmuidle,  et  la  eomjfnète  ne  de- 
fint  fins ,  quelque  immense  qa'èUe  eàt  été  d'àbdrd ,  qu'on 
fine  aQoom|di.  Plus  tatà  ;  la  dianoe  des  snecessions ,  un  cKvoree 
impolidque ,  et  ftA  nouvel  Iffmcn ,  amenèrent  des  points  de 
contact  autrément  importans.  Aliéndr ,  rUéritièfe  des  comtes 
de  Poitou  ,  dcvunub  ducs  d'Aquitaine  (4) ,  priacesse  appelée  à 
régner  yui  \a  l'rance  méridionale ,  ayant  épousé  Louis-le-Jeune, 
roi  de  I  rance,  prince  plus  propre  pour  le  cloître  qu'a  occuper 
un  trône,  fut  impoiitiquement  répudiée,  en  1137.  Presque  aus- 
sitôt elle  contracta  un  nouveau  mariage  avec  Henri  Plantagenet, 
d'abord  duc  tle  Normandie ,  puis  comte  d'Anjou  et  du  Maine.  Or 
il  arriva  que  c^ui-à  se  vit,  peu  après,  appelé  à  la  couronne  d'An^ 

(i)  La  langue  française,  on  plutôt  lUkM»  Anco-iieraiaBd  ,  eoimnnfait  I  ittt 
Màm  dMU  lâ  fuO»  de  l'AotléCif^  bl  plol  ntpprocbc*  de  Ja  Kormaudi»-.  fur  luilc 
de  relations  frétpitnm  esistaot  ^ntro  ces  deux  peuplM,  àtfoiê  l«répM  d'£d«nrd-le- 
ConfesMor,  quelques  années  avaot  la  couquéte. 

(a)  Wwlmi,  tkê  kigtory  o/tHglUà  Fottiy.  Ou  peut  voir  mmI,  mit  inatfodncliM 
4to  la  Ungoe  traoçaiae  en  Aogl«fim,  Je  noOTCM  TMté  dt  te  Uptvmmtùlilê ,  T. 
et  l'Histoire  iitt,'raire  Je  France ,  avertissement 

(3)  inguiphc  ad.  an.  luGG.  Script,  rtrum  angt.  —  Ducang».  —  PauchmL  IL  Howard  a 
véyM,  «a  •  vel.  IM»,  le*  loto  Se  CwMleiMH  le  CeiMHi<reBii  lofeMt  Wece,  déni  le 
fOBIS  de  Rou,  dit  que  GaUlnUBe  laissa  aux  Anglais  la  liberté  de  choisir  entre  leurs 
snrïpnnps  lois  et  les  siennes i  nais  ccUc  allégalion  est  coatredilc  jKir  tous  lu  hiiioricns. 

(4)  l/e  premier  volume  de  VMuUfir»  du  comtes  de  Poitou ,  duc*  d' dt^uitame ,  t«ra 
«f»  lena  preMe,  «u  Moiae NtnlM,  *  le  Sa  de  il33. 
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gleterre.  Alors  les  souverams  de  ce  dernier  pays,  maîtres  des  plus 
belles  pi-ovinces  fiaii^aises,  furent  ainsi  dus  m  rapport  forcé  avec 
les  rois  de  la  France  septentrionale ,  dont  ils  étaient  les  vassaux 
de  nom.  Ainsi  commencèrent  ces  guerres  désastreuses  pour  les 
deux  nattons  ,  et  pourtant  si  glorieuses  I  Après  Henri  II ,  vint 
le  chevaleresque  Richard-Cœur •de^Lion  ,  et  ensmte  le  cruel  et 
mépiiMble  JeuHans-Terre  qui ,  par  suite  de  rassastinat  qu'il 
perpétra  sur  «m  neveu  Arthus ,  duc  de  Bretagne ,  fut  con- 
damné par  laconr  des  Pain  de  France  ^  et  se  vit  enlever  en' 
conaéquence,  par  Philippe-Aogufte ,  une  bonne  partie  des 
proTÎnoes  qu'il  poiaédait  en  France ,  et  il  ne  resta  guère  an 
roi  d'Angleterre»  dans  l'Ouest,  que  la  Gnienne.  Sous  Louis  IX, 
roi  de  France  »  et  Henri  III ,  roi  d'Angleteire,  la  guerre  eicitée 
par  la  fiimense  Comfesn-Reine ,  Tenve  de  JeaiHsans-Terre  »  et 
femme  de  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Hanche  et  d'An* 
gonlémc  ,  fut  favorable  aux  Français  ,  et  pourtant  le  saint  roi 
augmenta  ,  contre  l'avis  de  son  conseil  ,  les  possessions  conti- 
nentales de  rAn{5leterre.  Sous  Philippe  de  Valois,  la  Fraine  , 
au  dire  d'un  élo4uent  ijrelat  (i),  sortit  d'un  état  de  prospérité 
pour  entrer  dans  la  position  la  plu  t  périlleuse  ,  et  pensa  rire  ren- 
versée par  les  Anglais  ;  ses  places  furent  forcées  ,  ses  provinces 
envahies  et  ravagées,  et  ses  armées  défaites.  Ce  règne  vit ,  en 
effet ,  la  victoire  suivre  à  Cressy  les  enseignes  anglaises.  Après 
l'avènement  du  roi  Jean,  la  mauvaise  fortune  de  la  France  sem- 
bla encore  empirer,  et  le  valeureux  Prince-Noir,  non-seule- 
ment battit  le  roi  de  France  dans  les  champs  de  Haiq»ertnis  (a), 
mab  se  saisit  même  de  sa  personne.  Le  traité  de  Bretigny,  si 
défsvorable  pour  la  France  ,  fut  b  suite  de  cet  événement. 
Sous  Charles  Y,  dit  à  bon  droit  le  Sage  (3) ,  les  afikires  dian- 

(i)  Bostoet. 

(3)  Nous  feroM  e»iiai!tN  dn  docuBMBf  inllienUqae* ,  et  igoor^t  jusqu'ici,  à  VMt 
ân^aà»  «m  JUblin,  «me  umâkm  pMlilvt,  l«  Ueu  où  flit  Uni»  c«Ua  bftUUla. 

(31  Hantces  tenop;  r'îr^iptic"!  ,  on  riooTia!»  surtout  l'épithète  de  faf  r  à  l'homme  instruit, 
Charles  V  éuit  lettré  et  amatenr  de  livres,  anUat  qu'il  avait  de  vériuble  Mgetae. 
La  premIAr*  «eeeptioii  4«  e»  mol  «UU  mdue  put  U  Utn  qu'oa  donnait  aux.  juriacon- 
tnltM «•  FstlM  et  dMU  U  ml*  d«  PAqiBttatMf  car  ott  Im  appelilt  taf$$  <»  M.  Jlil 
a<^jà  mentionné  ce  qn\in  entmSilt  ptr  «sctfe,  w  mojta  Ifs.  daaa  mtn  KêWlm  4u 
connétable  de  Clisson, 
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^ent  de  lace,  et,  le  prince  de  Gelict  morty  Jki^pauetâm  et  Glii« 
fon  font  la  conqaêCe  d'one  partie  des  proTÎnces  cédées  à  l'An* 
gletene.  Charles  VI  vient ,  par  sa  démence ,  et  à  cause  de  la 
dÎYÎsion  entre  les  grands  de  l'état ,  remettre  plus  que  jamais  en 

question  l'existence  politique  du  loyamne  de  France.  Les  fac- 
tions des  Orléanistes,  des  Aimaj^nacs  et  des  ï^ourr^ui^rnons  ,  puis 
Tassassinal  d'un  duc  d'Orlc^anspar  les  ordres  d  uu  duc  de  Bour- 
gogne, et  enfin  le  mcuilre  de  Jean-sans-Peur,  ce  inùii\e  duc 
de  Bourgogne ,  sur  le  pont  de  Montereau  ,  en  présence  du  dau- 
phin ;  tous  ces  événemens  mettent  le  comLle  aux  maux  qui 
désolent  le  pays.  Le  dauphin,  exbérédé,  retiré  déjà  à  la  gauche 
de  Ja  Loire ,  au  moment  de  l'occupation  de  la  capitale  par  les 
iiourguignons ,  et  des  massacres  qui  en  furent  la  suite ,  y  éta- 
blit sa  domination,  en  faisant  de  Poitiers  sa  capitale  (i).  Charles 
VI  meurt,  en  14^3  ,  et  Henri  YI,  roi  d'An^^leterre,  petife-fUe 
de  Charles  YI ,  par  sa  mire ,  la  reine  Catherine ,  est  proclamé 
roi  de  France  à  Paris,  tandb  que  Charles  YQ  l'est  à  Poitiers. 
Les  aflbires  de  la  Fronce  sont  de  plus  en  plus  mauvaises, 
et  la  ▼ille  d'Orléans  ,  au  cœur  de  la  monarchie  ,  et  devenue 
son  boulevard ,  est  assise.  Prise  ^'eUe  aurait  été  ,  le  pes^ 
sage  de  la  Loire  se  trouvait  livré ,  et  tout  dcmeniait  dése»- 
péré.  Mais  intervient  tmemincnlense  amatcme  qui ,  en  relevant 
le  moral  des  partisans  dn  dauphin ,  délivre  Orléans  :  Félan  est 
donné ,  Rîchemont ,  Dunoîs ,  La  Htre ,  Xaintrailles ,  et  tant 
d'autres  braves  qui  avaient  lutté  avec  courage  et  persévérance, 
achèvent  l'œuvre  de  Jeanne  la  Puccllc.  Charles  Vil  est  sacré 
à  Reims  ;  Pans  se  souinct  et  redevient  la  capitidc  de  la  monar- 
chie. Successivement  les  aimées  françaises  font  la  conquête  de 
la  Normandie  et  de  la  Gascogne;  et,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle ,  toutes  les  provinces  de  l'ancien  territoire  des  Gaules, 
devenues  momentanément  anglaises ,  se  voient  enfin  délivrées 
du  joug  de  l'étranger. 

Dans  cette  longue  période,  où  tant  de  sang  humain  fat  versé , 
qve  de  journées  marquantes  et  fertiles  en  réscdtats  2  Pour  les 
Anglais ,  l'attaque  étant  plus  forte  que  la  défense ,  Qtmy  , 

(0  Si  lc«  Aaglaiii  appelaient  ChnlfS  lU  Ut  ni  dê  BomtêS^  e'titaU  par  dérUioa. 
TOME  I.  2 
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MMperUittt  Aiioconrt ,  Verneail }  poor  les  FrtMfaif ,  Gockcrd , 
Pktay ,  Fomi^y  «  et  eufia  GatCiUon! 

BfireiUHU  sur  nos  pas ,  après  a? oir  aqnîssë  les  fiàts  génëfanx 
de  la  rivalité  angh^froÊtfûUe,  L'acoestion  d'Henri  II  an  trône 
d'Angleterre ,  qui  donnait  an  ion?enitt  de  cette  lie  la  possea- 
non  d'ttne  bonne  partie  du  soi  Irançais ,  ent  encore  pour  résnlr 
tat  d'imposer  de  nouveau,  et  d'une  manière  plus  positive  en- 
core ,  la  iaoguc  française  i  l  Anj;letene.  Amateur  des  lettres 
et  du  savoir  ,  ce  prince  auua  à  sa  cour,  au-delà  de  la  IVIam  lie, 
des  poètes  et  des  écrivains  de  sa  nation  ,  et  voulut  que  les  ou- 
vrages 1»>H  plus  remarquables  du  siècle  fussent  traduits  en  fran- 
çais, lloherl  Uace  rentiit  en  vers  le  roman  de  Brut  (ij  ,  qu'il 
était  Jionteux  de  ne  pas  connaùre  ,  suivant  le  témoignage  d'un 
contemporain )  et  écrivit,  en  1160»  le  roman  de  Rou ,  pa- 
raphrase en  vers  des  travaux  historiques  de  Oudon-de-St^Quen- 
tin  et  de  GttiUaame-de-Jumiégc;  tandis  que  d'autres  aotenrs 
eontpoaaieBt  on  traduisaient  des  romans  de  chevalerie  (a). 
Béairenx  de  pbire  A  leur  nouveau  souverain ,  la  jeunesse  an* 
glaise  de  dislinction  venait,  sur  les  rives  de  la  Loire  ,  ap- 
prendre la  langue  de  la  localité  ,  recevoir  des  leçons  de  litté^ 
rature ,  et  acquérir  ka  belles  manières.  H  résulta  de  cet  ordre 
de  choses ,  que  même,  dans  les  collèges  anglais  >  et  notamment 
à  Oxford ,  on  ne  se  servait  que  du  latin  ou  du  français  (3) , 
l'anglais  n'étant  considéré  que  eomme  un  idiome  vulgaire ,  et 
digne  seulement  d'i^tre  ])arlé  par  le  peuple. 

Veut-on  un  exemple  de  la  manière  prompte ,  générale  et  ty- 
rannique  ,  on  peut  le  dire  ,  dont  la  lan(;ue  de  la  maison  ré- 
gnante fut  de  nouveau  imposée  à  l'Angleterre?  Dès  la  fin  du 
onxième  siècle  ,  un  évëqoe  de  Worcesier ,  qui  ne  savait  pas  le 
français ,  fut  non-seulement  jugé  non  apte  à  entrer  dans  le  con- 
seil du  roi ,  mais  même  on  alla  jusqu'à  le  déclarer  incapable 

(1)  Voir,  pour  la  découverte  du  romaa  de  Brut,  et  qat  dit  WntODi 
(a)  M.  de  Roquefort,  Estai  sur  la  poésie  française,  dans  le  tj»-  si<^cle,  a  prëienirf  un 
aperçu  à  la  foU  «rudit  et  «élégant  det  poéûei  aoglu-oormandes.  Walter  Map  ■  traduit 
da  laUn  en  ferajaU  1*  roman  popnliîrt  4v  fWdl-iSrtfaI;  et  on  parlera  plm  ^f"^* 
la  iRvue,  4e  plisieurs  autfM  intmn  qal  agnftèmt  fw  <M  iMMs. 
il}  Cflnn.  likur.  «to  10$  impiHal,  ow.  cM  pu  Warlen.  Bnm».  -Sinlwbme. 
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de  remplir  les  iSmctioiis  épiscopates  (t).  Plus  tard ,  BolMrl* 
GrwM^THe  »  érêqae  de  Liacolii ,  chapelain  ea  chef  des  barons 
révolléa  contre  Henri  m ,  roi  d'Angleterre  ,  à  la  £n  du  trei* 
lième  siècle ,  et  l'un  des  instigateurs  de  cette  résistance,  disait 
qn'on  ne  comptait ,  dans  ce  royaurae ,  que  deux  lanj^ages  :  le 
latin  ,  pour  les  gens  de  lettres,  et  le  français |u)ur  les  i{;no- 
rans  (?.).  Dans  ses  vieux  jours  ,  il  écrivait  des  livres  de  pieté 
pour  le  peuple  ,  ne  lenani  aucun  compte  de  la  langue  anglaise 
et  de  ceux  qui  la  parlaient.  Les  /H)ctes  distingués  de  l'époque  , 
même  an<;l  lis  de  nauon ,  faisaient  leurs  vers  en  fiançais. 
Quant  aux  poètes  de  la  classe  populaire,  ou  aux  chanteurs  de 
vilJag^es  et  de  taTernes  ,  ils  se  servaient  d'un  langage  mélangé 
de  français  et  d'anglais ,  idiome  qui  avait  remplacé  le  saion» 
Le  dermer  langage  était  tombé  au«4essous  de  ranglo-normandj 
comme  celui-ci  se  trouvait  inférieur  an  français ,  langue  de  lu 
cour,  de  l'aristocratie,  et  des  liommcs  à  belks  manières.  S^jà, 
sous  Henri  IH,  pas  un  mot  de  saxon  pur  n'existait  dans  roraisi» 
dominîc^,  que  prononçaient  quotidiennement  les  gens  d« 
peuple. 

Le  français  était  encore ,  à  la  fin  du  treinème  siècle,  ridiome 
officiel  de  tous  les  corps  polîtiyies  de  FAngletene,  et  les  hauts 
personnages ,  comme  le  roi,  les  ministres,  les  évéques,  les 
juges  ,  les  comtes  et  les  barons  ,  tenaient  à  honnenr  de  s'en 

servir  habituellement  (3).  Celait  le  langage  que  leurs  enfiuas 
apprenaient  en  soi  uuit  du  berceau,  (^et  idiome  s'élak  ainsi  con- 
servé pendant  trois  siècles  et  demi,  dans  les  classes  supcileures, 
au  milieu  d'un  peuple  parlant  un  autre  langage  ;  et  daui»  une 
disette  de  bons  livres  en  français  ,  composés  dans  le  pays  ,  on 
en  faisait  venir  du  contenent.  Goo^paié  au  français  de  France , 
le  Ikançats  d'Angleterre  avait  du  suranné  et  de  l'incorrect ,  et 
sa  prononciation ,  quelque  diose  de  provincial ,  particulier 
plutôt  à  la  Normandie  qu'à  f  Aquitaine.  On  accentuait  les 
tfiktm  finale»  t  «omase  le  fcnt  encore  les  Moraisnds  de  noâ 

(0  Maih.  fart»,  mi.  aa  lOgS. 

(•)  MéàÊoin  â»  fa  t«dété  éêt  Âim^  ê$  CmJrw,  t  xjn. 
(3)  Bwolfk.  Hjflaa.  Mjdhrwi. 
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jours.  Ghaucer  se  moque  d'une  abbeise  pariant  le  français 
usité  CQ  Angleterre ,  et  n'enleodant  pas  ,  pour  ainsi  dire  ^ 
le  finnçais  de  Paris.  Il  met  en  opposition  le  français  dur  et 
barbare  d'aii^ddà  du  détroit ,  a?ec  le  françaU  poli  et  gradeax  de 
la  eour  de  France.  L'nsaj^e  de  ce  bo^gage,  par  les  payaans  qui 
radaptaient  à  leur  patois  giosaier ,  en  fiùttit  anrtoiit  un  an»!* 
game  lidiciile* 

If^anmoins»  dans  le  courant  do  treîsième  aiède,  on  essaya  , 
dans  let  filles  et  dans  lesclottres  d'Angleterre ,  d'écrire  dans 

cette  Ian[;ue  vulgaire  que  le  peuple  créait ,  tandis  que  les  écri- 
vains tlci  liauU  H  classes  se  servaient  toujours  du  français.  Enfin, 
peu  à  peu  ,  Jaus  1  aiistocralie  an^jlaise  ,  on  se  laniiliansa  avec 
la  langue  vulgaire.  Un  statut  d'Edward  111  permit,  comme  une 
tolérance ,  de  plaider  eu  anglais  devant  les  tribunaux  civils  , 
tandis  que  dans  les  procès  criminels  ,  et  devant  la  baute  cour 
de  justice ,  la  langue  officielle  continua  à  être  employée.  (Test 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle ,  que  Tanf^lais  , 
comme  langue  littéraire ,  remplaça  le  français.  Depuis  i368  (i) , 
les  actes  pnbUcs  étaient  rédigés  tantôt  dans  une  langue ,  tantôt 
dans  l'autre.  En  i4a5  (a),  on  trouve  le  premier  acte  de  la  cbam- 
bre  baute  du  parlement ,  écrit  en  angbûs.  A  dater  de  i43o ,  le 
français  cessa  tout-àpfUt  d'être  employé  dans  les  actes  en  An- 
l^eterre>  mais  encore,  pendant  un  demî-^iècle,  cette  langue 
était  pariée  babitucUement  par  les  rou  d'Angleterre  et  les 
grands  de  leur  cour. 

En  définîtiTe ,  la  langue  qui  demeura  en  Angleterre  lîit  l'an- 
glo-saxon, mêlé  de  français.  On  sent  que  toutes  ces  variations 
de  langage  ,  par  cet  usage  et  ce  concours  de  \\\  laii|^ut:  iVançaise, 
6oiiL  Je  nature  à  occasioner  des  rechcrcbes  d'un  grand  in- 
térêt. 

Si  tout,  de  l'autre  côté  du  détroit,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir ,  éprouva  des  modifications  ,  d'abord  par  le  résultat  de  la 
cooquêle  par  Guillaume ,  et  ensuite  à  raison  de  l'accession  des 

(0  C*«t  i  cette  dtto,  en  effet,  qnV»  tfonve  la  pfcmiar  aeta  4eiit  «o  iPglilit  <Pii 
riista  dans  U  collection  de  Bymer.  Vojw  t«  VU,  p.  5«S. 
(a)  Votr  eooore  la  coUccttoa  Sa  Bymer. 
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princes  angevins,  souverains  de  l'Aquitaine  et  de  la  Nortnandie, 
à  la  couronne  li  An;;l(.lerrc  ,  et  parla  rivalité  séculaire  cette 
puissance  et  tle  la  France  ,  on  doit  croire  que  la  France  elle- 
même  se  ressentit  grandement  de  cette  lutte  si  prolongée.  Sans 
doute  les  malheurs  très-grands  qu'entraîne  toujours  la  gnerref 
enTers  les  personnes  et  les  propriétés  ,  arrêtèrent  le  cours  de  Ifl 
prospérité  à  laquée  les  régions  de  la  Loire  et  de  la  Garonnei 
nurtoaC,  étaient  natacellement  appelées,  à  raison  de  leur 
lieoreose  position.  Hais ,  dans  les  calamités  y  suites  obligées  de 
l'état  de  guene,  le  moral  de  rbomme  acquiert  une  trempe 
pins  finte.  Obligé  de  se  délendre  Inî-méme  »  il  sent  le  besoin 
de  la  liberté  »  il  en  prend  le  {;oût ,  et  se  ploie  plus  difficîlemeat 
k  la  servitude.  Froissés  loisqu^ls  se  tronyent  isolés,  le  besoin 
de  se  porter  mutuellement  secours  se  Mt  sentir  pour  les  bibles; 
ils  se  réunissent ,  afui  le  résister  en  commun  :  de  là  les  a{j{^lo- 
mérations  d'halni  nis,  et  par  suite  les  communes.  Pour  obtenir 
leur  concours^  les  cliefs  bellii^érans  leur  accordent  des  privilèges; 
et  le  peuple  ,  qu'on  avait  si  lon|],-tcinps  rnmpti'  pour  rien  ,  n'est 
plus  réduit  à  n'avoir  que  des  devoirs  ;  on  lui  reconnaît  enfin  des 
droits ,  et  il  commence  à  être  compté  pour  quelque  chose  ,  sous 
le  point  de  vue  politique*  Tout  ne  fut  donc  pas  perte  et  dom- 
m^e  pour  la  France,  sans  parler  de  sa  part  de  gloire,  dans  la 
lutte  qu'elle  eut  si  long-temps  à  soutenir  contre  l'Angleterre (i), 
ainsi  que  jusqu'ici  tous  les  écrivains  nous  l'aTaient  dit.  Qui 
fait  si  y  sans  cette  rivalité  mémorable ,  la  féodalité»  telle  qu'elle 
existait  A  son  origine  »  n'aurait  pas  pesé  encore  long-temps  ^  de 
tout  son  poids ,  sur  les  proTÎnces  françaises? 

La  guerre  entre  denx  états  donne  presque  toujours  comme 
altié  de  chacun  d'eux ,  l'ennemi  de  l'autre.  Bans  la  grande  tle 
de  Bretagne ,  deux  régions  différentes ,  l'Angleterre  et  YÈ~ 
cosse, par  leur  proximité,  se  trouvaient  en  état  de  guerre  per- 
manente. H  arriva  dî^s-lors  tout  uaLui  ellement  que  les  Ecossais 
et  les  Français  B'aUièrent,  précisément  parce  que  les  Anglais  et 

(t)  lf«llV  naoiire  de  voir  rentre  dans  l»  ^MèoM         éUMk  MtM  Jiumu  fH  «t 

i-oll.tKi^r.itfur  ,  M.  îî.  âr  S:??nfp-Hi-rminc ,  «Jirpcli-iir  <If  la  Pecue  dê  P(htUl%  dUl  !• 
oMinoirc  ija'a  couroaiMi  eo        la  loci^la  acaïk'iniqtte  de  fiordeMix* 


(«*) 

les  Aquitaiiifl  étaient  loinnis  i  la  même  dommatUm.  Ainsi 
1a  rivaUté  de  l'AngUtene  et  de  la  France  amena  les  ^Uianm 
snceesnTes  de  cette  deniière  pniisance  et  de  TÉcosse.  Si  de* 
écrivains  ont  traité  de  la  rivalité  des  Français  et  des  Anglais  (i  ), 
aucun  ne  s'est  spécialement  occupé  des  rapports  d  nitérct  et 
d'amitié  des  Français  et  des  Ecusiais.  Dans  la  llevuc  annoncée^ 
oo  remplira  cette  lacune. 

Mais  si  tout  le  sol  français  demeura  enfin  à  la  France  ,  après 
une  lutte  piuloii^cc  ,  rAngleterre  et  l'Ecosse  Unirent  par  dé- 
pendre d'un  même  souverain,  à  la  mort  delà  reine  ÉUsabeth, 
sous  Jacques  YI ,  et  même  par  ne  Ibrmer  qu'un  seul  état,  sous 
la  reine  Anne  (2).  Les  positions  respectives  et  politiques  d« 
cette  grande  ile  ,  et  de  la  partie  du  continent  qui  est  en  regard 
d'elle ,  cessèrent  dès-lors  d*itre  les  mêmes.  H  ne  demeura  pins 
entre  ces  deux  états ,  sauf  quelques  intérêts  de  cobnies»  de  ma- 
rine et  de  commerce ,  minimes  comparativement  à  ceux  qui 
les  avaient  précédés ,  que  ces  vieilles  haines,  suite  des  anciens 
débats  ;  et  de  tels  souvenirs  tendaient  à  s'effacer,  à  mesure  que 
les  rièdes  marchaient.  Pourtant  on  dit  encore ,  on  répéta  long- 
temps ,  en  France  et  en  Angleterre  ,  que  les  deux  nations  de- 
vaient toujouis  demeurer  riv.iks ,  ci  que  l'état  d'hostilité  entre 
elles  l'tait  une  position  naturelle  et  obligée.  Or  il  arriva  que 
les  colonies  de  cette  dernière  puissance,  dans  l'Amérique 
du  ÎNord,  ayant  déclaré  leur  indépendance,  la  France,  quoi- 
que placée  sous  un  gouvernement  absolu  ,  mais  dominée  par 
l'idée  d'une  rivalité  obligée  avec  son  ancienne  ennemie  ,  aida 
aux  efforts  des  Etats-Unis,  pour  leur  émancipation.  Il  eu  résulta 
que,  lorsqu'à  son  tour  la  France  entra  dans  la  carrière  de  ces 
révolutions ,  qui  ont  bouleversé  Tordre  social  depuis  près  d'un 
dcmi-siède,  l'Ang^terre  lut  la  cheville  ouvrière  des  coalitiont 
européennes  lomées  contre  scm  ancienne  rivale.  Elle  finitmême 
par  arrêter  les  victoires  du  nouveau  César,  fondateur  d'un 
empire  puissant  et  éphémère  ;  et  la  destinée  iatale  et  bisanre 

(1)  IfoUmmeat  Gaillard ,  Hisloir*  iê  lu  rwatUé  to  Fhau»  9t  d*  PJmgttÊtm^ 
««fM9»  pnCtoS  «1 1  vttw  4tef4tf ,  ntb  loi»  è'<tM  «doipM. 

(»)  CVit  rr-  que  Walter  ScoU  apprllc  ,  (îju»  le  récit  TAl  »  son  petil-fil»,  pO«r  1^ 
première  ép(Miu«,  l'anion  im  couroonet,  cl  poiu-  l'aïUr*  Tunioii  de»  royaume». 
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(le  ce  h^ros  ,  qui  avait  MMunis  une  si  notable  partie  de  FEarope 

à  sa  domination  ,  sans  avoir  pu  arracher  à  l'antique  Albion 
le  sceptre  des  mers  ,  lut  précisénjcnt  d'aller  finir  sa  Vie  sur  un 
roclicr  presque  désert  de  l'Océan  Atlantique  ! 

Enfin  une  nouvelle  série  d'événeinens  couimcnça.  Les  Pour- 
boDS  de  la  brandie  ainre  revirent  leur  patrie  ;  chasses  presque 
aussitôt,  bientôt  revenus  et  exilés  eiïcorc,  a\u quinze  années 
de  restauration  et  des  ordonnances  jugées  attentatou  es  au  pacte 
social  que  Louis  XYIU  arait  rédigé  ,  la  branche  d'Orléans  iax 
appelée  au  trône  français.  A  cet  instant ,  pour  tout  boainw 
daîrf  ojant,  les  bandes  du  Nord ,  déjà  débordées  sur  la  Francei 
â  la  chute  du  liéroa  de  notre  temps  et  à  la  seconde  restaura» 
ttoD,  apparurent  de  nouveau  ,  menaçant  encore  d*one  mFasIon 
^néfale  les  contrées  méridionales  de  TEurope  (i)  »  comme 
lorsqu'au  moyen  âge ,  elles  renversèrent  Tempire  romain  ,  oe 
colosse  aux  pieds  d'argile ,  en  donnant  naissance  aux  diiSéiens 
peuples  de  notre  époque.  Il  fut  dèfr4ors  démontré  que  la  réri* 
table  lutte  de  Tépoque,  en  mettant  en  dehors  les  dissentimens 
politiques  duniouient ,  était  entre  la  civilisation  et  la  barbarie. 
En  y  réfléchissant  un  peu  ,  après  avoir  secoué  ces  prévrii lions 
qui  aveui;leut  souvent,  la  France  et  l'Angleterre  s'ciuaucrent 
de  s'être  tenues  si  long-temps  pour  entienii<,'s,  et  la  nouvelle 
bannière  adoptée  par  une  ancienne  rivale  ,  fut  parfois  le  sym- 
bole qui  réunit  les  partisans  de  la  réforme  parlementaire  dans 
la  Grande-Bretagne.  I  ne  alliance  pohtique  entre  deux  peuples» 
constamment  ennemis  pendant  plusieurs  siècles  ,  fut  ainsi  d'ao* 
cord  avec  des  sympathies  nouvelles.  £lle  avait  préludé  par 
lenr  concours  à  Tiodépendance  de  la  Grèce  (2) ,  et  A  l'établis- 
sement de  la  monarchie  belge. 

(1)  VMat  letMl  do  SfiMll«D«<  IVinpIra  ottoman ,  qu'on  ptttC  l'nprCMlon , 
«IflnnMlwSiofm  d«  ICdi  Sel!Enr«pi,  ntatfMnenl  mk  pmpladM  du  Nord.  CTow 

dcvoii'»  (lire  anjsï  ritir  nom  reconnaissons  qu'en  Rutiie  ,  dan*  Ips  cla<îps  «-Ir ,  il  y  a 
autant  cl  p«at-«tre  plus  do  civiiiuUun  «jue  dans  le  reile  d*  rEurope.  Mais  dam  cet 

empira  ^^uiumgm^  1m  miMt  «mt  kicterc»;  «t  ««Bmmt  a*,  te  MMlnt»«UM  pu 

puisqu'eUci  sont  eKlaTcs? 

(»)  La  vérilablf  posUinn  lîf  b  Fiance  cl  «le  l'A ngl'' terre ,  pour  le  siècle  où  nom 
Tivons,  était  d<yà  éUbliv  d'une  manière  poliUre  et  (éuerale  avaul  U  réfolutioa  d« 
ivQItt.  U  iMtaUl*  im  Ififarin  cnât  nit  de  cM  lei  ladcaMt  «ailpiiUn  Mtioaatet, 


(le) 

Poisse  cette  position  politique  se  nuônlemr  pour  le  bonhenr 
de  l*hiiiiiamté  1  Les  états  dWers  sont  amis  dans  la  paix  et  eime* 
mis  dans  la  gaerre  :  qae  cette  alliance  de  notre  époque  soit 
troublée  \o  moins  possible  dans  les  temps  à  venir  î 

IL  faut  le  dire,  ces  anciens  et  nombreux  points  de  contact 
entre  deux  nations  si  grandes  et  si  généreuses,  cette  rivalité  sé- 
culaïKj  ,  olh  ent  .»  î'iiisloire  une  suite  de  faits  d  une  grande  i m— 
portaucr^  cl  d'un  intérêt  soutenu.  Le  buria  de  l'histoire  est  loin 
surtout  d'avoir  recueilli  une  foule  de  traits  épars  dont  le  faire 
de  notre  époque  peut  tirer  un  merveilleiix  parti.  Ecrire  en 
détail  )  par  événemens  détachés ,  par  Tie  d'homme ,  par 
série  de  faits  9  tout  ce  qui  se  rattache  aux  anciennes  guerres 
de  la  France  et  de  rAn^letene  ;  reproduire  l'esquiaee  des  dé* 
bris  des  monameDS  historiques,  restes  matériels  des  chroniques 
des  anciens  temps ,  en  y  joignant ,  parfois ,  quelques  pages 
romantiques ,  in^irées  par  la  force  et  l'impOrtance  des  soove- 
uirs  :  c*est  en  agissant  ainsi  qu'on  espère  intéresser  en  France 
et  au-delà  du  détroit. 

* 

Que  ne  yît-îl  encore  le  chantre  éloquent  des  faits  et  gestes  de 
la  vieille  Ecosse  !  il  aurait  sans  doute  applaudi  à  l'idée  de  grou- 
per ainsi  les  exploits  des  Douglas  et  des  Ilainilton  en  Fraiice  , 
de  raconter  les  courses  de  Savary  de  Maulcon  ,  de  l'amiral 
Devienne  et  de  Dessé  dans  l'ile  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi 
se  trouveront  réunies  des  gloires  diverses,  à  la  suite  des  traits 
de  bravoure  encoreplus  marquans  peut-être  du  valeureux  Prince 
Noir,  du  sage  Chaudes >  de  Taventureux  L>ancastre,  et  du  noble 
Talbot.  Ainsi  apparaîtront  successivement  les  différentes  esquis- 
ses de  la  conquête  de  l'Angleterre ,  par  Guillaume-le-Bâtard , 
des  guerres  des  Français  et  des  Anglais  sur  le  sol  français,  après 
Aliénor,  de  Tintervention  des  Ecossais  sur  le  continent ,  et  des 
tentatives  des  Français  à  l'enoontre  de  la  Grande-Bretagne,  sans 
parler  des  points  moins  culminans  qui  rentrent  dans  ht  même 
ordre  de  travail. 

A  In  itpprodicBtat  darditnt  »<Mininnient  dcrenir  Se  ploi  «b  plnt  {ptiaitt«  par  la 
mit»  dci  Umt»t  tt  «UvOBt  que  le*  leemnaet,  ioMlaUe*  sous  tu  gpnvemcmeol  re- 
préfcnuUf ,  oMUnicnt  plat  à»  dinUttiiSe  duu  Mtat  poliUqw  conp«r<  dn  ikitf 
niUoiu* 
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Tel  est  le  cadre  qu'on  a  cru  devoir  tracer,  et  qu'on  espèie  pou- 
voir remplir,  après  un  quart  de  siècle  d'études  spéciales  ,  et  le 
ccMicoiirs  d'un  bon  uuiiibre  de  coopérateurs  instruits,  et  déjà 
connus,  pour  la  plupart  ,  dans  la  carrière  littéraire.  De  plus  , 
cette  Revue,  laite  tout  exprès  pour  réunir  et  coHiger  lei  an- 
ciens souvenirs  de  la  rivalité  des  deux  premiers  peuples  du 
inonde ,  désormais  destinés ,  on  doit  le  croire  ,  à  demeurer 
amis  et  même  alliés  (i)  ,  retracera  aussi  les  circonstances  re* 
latives  à  ce  nouvel  ordre  de  choses ,  notammei^jt  les  alliances 
politiques  et  les  relations  de  commerce,  en  évitant  d'aborder,  au- 
tant qu'on  le  pourra ,  les  points  susceptibles  de  firoisser  les  pas- 
sions politiques ,  si  vires  et  si  acërëes,  qui  divisent  aajonrdliai 
la  France.  De  cette  manière  t  les  matériaux  jbistoriques  et 
autres,  déjà  si  nombreux,  seront  loin  de  manquer,  et  snfliront 
à  une  longue  suite  d'années  de  publication. 

CTest  au  milieu  des  champs  de  bataille  où  la  vaillance  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  se  déploya  tant  de  fi>is  et  avectantde  gloire, 
dans  une  des  capitales  de  TAquitaine  (2),  que  parafera  la  Ra'ue 
Anglo-Française.  Créée  près  de  ce  palais  (3) ,  où  Cliarl»*s  VU 
vécut  entouré  de  la  sajje  et  v»  1  lui  usc  Marie,  d'Anjou  ,  trop  peu 
appréciée;  d'Af,ncs  Soicl ,  ia  bcUo  «Us  belles;  de  l'amazone  de 
Domremy  ;  du  connétable  iUcbernont  ;  du  brave  et  beau  i)u- 

i  'I  L'Amérique  Doas  dispnt«  la  mer,  la  Riuiio  aoui  dUpule  ta  t«rre;  «i  UFmee 
fait  alitaoce  avec  un  de  ces  gouveracmcas  ,  c'en  ett  bit  de  rAo^tcrre.  m 

C«tt  «•  que  diaalt  «b  Anglais  de  disttoetioo,  rainât  M.  Coirdier«  d^atf«  draa  mm. 
atant-propoM  sur  runvrDg,c  de  lorJ  Ponhestflr,  aufvpil»  4*  Ctmatoa,  tur  !«•  dkr> 
miers  jours  de  in  rwoiiUton  portugaise. 

(a)  L'Aquilaioc,  qui  peut-être^  dans  le  principe,  ne  t'éleadait  que  jusqu'à  la  G$f 
«t  dont  IM  linilct  d«i  PyféBéw  à  b  LuIm  ftnmt  potUim»  aur  b  Sa  da  l« 
«lomiaation  romaiae,  éprouva  pla^ieuri  divisions.  PoUirrj  fut  la  capitale  ou  l'une  det 
capitale»  de  cette  région,  tous  le»  rois  visigotbs,  sou*  les  ducs  d'Aquitaioe  et  sous  le* 
COBIM  du  Poitou,  hM&m  é»  cette  difoilé.  Edward,  la  Prioce-IVoir,  partafca  >oa 
leaips  entre  Bardaain  el  Poiliers,  ai  «flStt  eeue  deralèM  ville  flitia  capitale  dea  dula 
àc  riurlfs  VII ,  jusqu'au  moment  de  In  rcdditi  n  de  Pari*. 

(3y  La  Tue  du  palais  de  Poitiers,  construit  par  Jean  duc  de  Berry  cl  comte  du  Poitou, 
an  oonBoeiit  dn  Oda  «t  de  b  Beivre,  qui  devint,  de  i4i8  i  i43S,  1«  i^oar  itaUtoel 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VU,  et  de  sa  cour,  sera  platcc-  en  têie  du  premier  cahier 
de  la  Revue.  Cet  édifice,  digne  p'incc  ami  des  arts  qui  l'jv3\t  entrepris  et  du  but 
qu'on  le  vit  appelé  i  remplir  plus  Urd,.fui  détruit  entièrement,  dans  le  t9«  siècle. 
On  «I  Imiiivu  da  fWnAx  donpar  ne  idde  de»  nimtê  de  ce  moBnnient  cnrienx , 
d^rès  la  deiatB  qaVa  ftt  BeaanaaBil  «  naadire  de  VanOibaSm  des  iaiati|Miona  ce  ImUm- 
lettre». 
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aotf  9  ce  bâtavd  »  diefdteresqne  ;  du  TaleDitm  et  dévoué  Tan- 
neguy-da^Ghaatel  ;  du  loyal  Bartiaaan ,  et  même  de  Tattoce 
BwbcBlmt  t  le  sire  dn  Rais ,  d'abord  coami  comme  mi  in- 
tr^nde  et  habile  gaerrier  ;  elle  |>oarra  préciser  beaucoup  de  ces 
points  hbtoriques,  qu'on  ne  peut  ùsément  éclaircir  <fae  sor 
les  lient ,  et  elle  reetifiera  les  erreurs  échappées  aux  écrivaiiis 
les  pluû  instruits  et  les  plus  judicieux. 

A  ce  sujet,  nous  citerons  sculcMuent  quelques  exemples.  0ans 
son  Qwc/i/m /)rtr«;rtri/,  Wîilter-Seotl  appelle  toujours  Philippe  de 
Comines  ,  In  sire  d' Ar<(cnion  ,  el  puai  Laiit  cet  habile  poiiUque  ne 
deviut  possesseur  d'Ar^enton-Ch.îLeau  en  Poitou,  qu'après  avoir 
^piillé  leservice  du  duc  de  Bour^jogne  et  qu'il  se  fut  attaché  à 
Loiûs  XI.  A  l'eccasioD  d'une  tentative  faite  pai*  Geoffroy  Plan- 
laigeNel» pour  enlever  Aliénor  d'Aquitaine,  à  son  retour  de  Beau- 
gency,  oi!i  son  mariage  avec  Louis-le-Jeune  venait  d'être  anmiié, 
par  suite  deS'iiairigaes  de  Bernard ,  abbé  de  Gtainrauz,  contre 
les  aiuûeoa  et  sa^  avia  de  Tabbé  Suger,  et  au  grand  détriment 
de  bi  France;  M.  Augustin  Thierry  (i)  place  le  Port- dé- 
files sur  la  Loire,  tandis  qu'il  se  trouve  sur  la  Creuse»  i  la 
ligne  séparaiîvedti  Poitou  et  de  la  Touraine.  Plus  tard,  pour 
une  veneontre  et  un  traité  qui  eurent  lieu  entre  les  Français  «1 
les  Anglais ,  au  Peli^Niort ,  près  de  Mîranibean  ,  en  Sain* 
tonge(2),  on  pourrait  croire,  d'après  le  récit  du  même  auteur, 
et  à  tort,  que  ces  événeincns  auraient  eu  lieu  près  de  la 
ville  de  Niort,  en  Poitou.  Amai,  on  le  voit,  avec  une  Revue  pour 
ainsi  dire  locale  ,  Ihtstoire  doit  gagner  en  exactitude  et  en 
vérité. 

De  la  iï'osrsEKtu^m. 

(i;  Histoire  de  la  Conquête  de    Angleterre ,  a*  éd.,  t.  lit,  p.  GS. 
(«}  1b.  t.  IT,  p.  tti. 
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On  ie  Clain-n-Cdipct  (.), 


G*est  une  belle  chose  qu*aiie  niiiie  attestant  la  grandi m  des 
Komaius;  elle  nous  ju.stiue  d'avoir  été  vaiiicus.  C'est  uiu:  belle 
chose  qu'un  uionuinent  gaulois,  ou  <Je  nobles  rest  ^  de  nos 
temps  chevaleresques  que  l'on  nperroit  encore  siu   un  ro- 
che r  à  pic  ,  jetant  l'ombre  de  hautes  tours  sur  une  gorge  soli- 
taire, ou  liaus  le  lointain  d  une  vaste  plaine,  et  laissant  aperce- 
voir, à  travers  les  groupes  des  hauts  arbres,  ses  nnnailles 
recouvertes  de  lierre  et  surmontées  de  leurs  créneaux.  Une 
▼ieîUe  tour  rappelle ,  par  enchantement ,  nos  races  héroïques , 
lenrs  grands  coups  de  Jance ,  leur  loyaoté  surannée ,  et  leur 
noble  folie  de  vaillance  ,  impatiente  de  repos,  jamais  lasse  de 
gloire.  Les  souvenirs  se  ratuclient  aux  bords  charmans  du  con- 
fluent du  Glain  et  de  la  fioivre,  où  règne  une  aimable  £raîcbeur,à 
cetangle  de  tecre  teinte  de  verdure,  émaillée  d'anémonespurpiiri- 
nés  et  de  jaunes  renoncules.  Le  Glain,  en  suivant  lesrangées  de 
rochers  élevés ,  s'écoule  lentement  dans  un  lit  profond ,  en  sil<* 
lonnant  une  prairie  prolongée;  tandis  que  laBoivre,  échap- 
pée de  ses  marais ,  roule  sur  des  cailloux  ses  flots  légers  et 
limpides.  L;i ,  nos  anctlies  ,  les  Gaulois,  respiraient  la  fraîcheur 
et  le  doux  sommeil ,  y  i»echaient  leurs  rets  ,  y  aiguisaient  leurs 

'i  '  lo  Ji-ssiri  liti  tbâlcau  de  Poitiers ,  plarc  en  tilt  do  l»  JtefUe  an'élo-française  , 
«*l  «lù  a  ia  plume  de  tk'auaicsail,  homme  siD|^ier,  qui  comoieoça  par  éUc  acleur 
dnoMiiqua ,  et  fioil  gar  doMnir  oionbra  «omipMtdajBt  4fl  Tacaitel*  te  totorlptfaiu 
et  belkt^ItllffVB.  U  vaivounc  iphuiraii  pcoviacM,  notanuMsi  le  Poitou  ,  eo 
jina  les  monumcns  et  y  joignit  un  texte.  Bcanmcmil  prit  «ne  tu<*  <Iii  cbileau  4m 
PgitMn,  «B  i^Sn  %  i  nne  époque  où  Ici  mars  de  ce  château  eUient  cicboat  en  gnsde 
piHie.  Da  rette,  le  éUÊkuém.  (w  dora»  1«  Ulhograpliit  ««ait  MMmW  de  1\b  da» 
dflvx  cahiers  de  BeaumamH,  qui  M  tronvMt  k  U  l>iliIiDtàèqn»  piiUliM  de  PsHitts,  «t 
ap|>articnt  à  notre  jeune  et  saraui  nrriiM  an  de  aMfldlllbanliwt  psMt  lylt* 

puitlkation  i  il  l'a  acheté  éuu  uuc  t  eaU*  pultliqiie.  O.L-F> 
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pUsaz  ;  plus  tard,  menacés  par  les  Romains ,  ils  s'y  pivpanient 
un  dernier  asile  contre  le  succès  de  leurs  armes.  Ceux-ci ,  ha- 
biles eux-mêmes  à  saisir  les  positions ,  y  déployèrent  kars 
tentes ,  qu'ils  portèrent  ensuite  au  confluent  de  la  Vienne  et 
du  Gain  (i).  Notre  angle  de  lerre ,  dégagé  des  pas  oppresseurs 
de  l'étranger,  reverdit  de  nouTeau,  et  les  natifs  y  revinrent 
goûter  les  charmes  du  repos  et  de  la  paix. 

Lemattredes  nations,  Gharlemagne,  divisa  ses  états  en 
royaumes.  H  fit  couronner  roi  d'Aquitaine  Louis  son  fils  atné , 
et  le  confia  à  des  comtes  (2).  Le  jeune  prince  parcourait  les 
villes  et  les  hellcs  campagnes  qui  lui  étaient  soumises,  ceint  de 
la  saye  f^auloisc  et  de  la  ceinture  taillée  dans  la  peau  d'un 
jeune  ilaim  que  ses  m  mis  avaient  percé  à  la  chasse.  Les  peu- 
ples aimaient  '3)  ;\  le  voii  sous  cet  habit  de  leur  nation,  le  front 
orné  de  Li  toque  d'hermine ,  portant  à  la  main  des  flèches  , 
comme  un  jeune  Scythe.  Ils  le  menaient  ensuite  à  son  royal 
père,  etle monarque  souriait  déplaisir,  en  songeant  aux  desti- 
nées heureuses  qu'il  croyait  avoir  préparées  à  son  fils.  Lors- 
qu'il passa  par  la  ville  des  Pictons,  le  jeune  prioce  voulut  en 
voir  les  plus  beaux  sites  ;  il  descendit  en  bondissant  vers  le  con- 
fluent du  Glain  et  de  la  Boivre  ;  ses  vétemens  de  pied ,  attachés 
avec  des  lacs  de  soie  fournis  par  les  califes ,  s'y  teignirent  de  la 
rosée  du  sol  sur  lequel  il  était  appelé  à  régner. 

Lorsque  le  faible  Charles-le-Chauve  (4)  eut  eoconragé  par 
ses  incertitudes  toutes  les  révoltes,  que  les  comtes  eurent  songé 
à  se  fortifier  de  tontes  ses  faiblesses ,  ces  administrateurs ,  deve- 
nus souverains  ,  élevèrent  des  forteresses  autour  des  villes  qui 
leur  avalent  été  confiées.  Les  comtes  de  Poitiers  ne  pouvaient 
négli^jer  un  point  aussi  impoiUut  (jue  celui  qui  nous  occupe. 
Le  maiti  c  ombragé  pouvait  remonter  le  fleuve^  etsurprendre,à 

(1)  Au  Vieux-Poitiers,  '>i^  Il  esittc  des  constructions  romaioes  trés-rcmarquahles. 
L'swOear  de  l'arlide  s'est  btMocoap  occnpé  de  celte  loctlité,  «iasl  qa'on  pcot  le 
«Ir  dus  I9  BtdteUn  d»  la  SoeUté  mcadAnà^uê  dm  PoUlmv.  D.I..F. 

(«)  On  ttsm  k  Vaumio  77S  la  «rtitiou  dn  nya«UB»  dUqntttlae  put  ClNrl*> 
magne  ,  et  l'élablitsrmcnt  tics  comtes,  dans  celte  v.istc  «^(fgli)n.  n.L.F. 

(3)  Voir,  à  c«  sujet,  b  vie  de  Louis-le-Dt^bonnairc,  par  l'Astronone.  D.L.F. 

(4)  Il  ne  put  pas  réprimer  les  courses  des  Normands,  et  mmm  lui  iM  fnadl  vai' 
«ox  «rrif  èrtiit ,  poor  a'iMi  dite  «  i  lanr  mtUn  inddpndiMa.  O.L.F. 
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la  faveur  des  nuits ,  le  {gouverneur  infidf-lc.  Plus  tard,  lorsque  le 
crime  fit  le  droit  sur  la  terre,  et  que  Guillaume,  devenu  en- 
nemi de  la  nouvelle  dynastie  ,  refusait  de  reconuaitre  pour 
rois  les  comtes  de  Paris ,  ceux-ci  vinrent  attaquer  cet  maiaii» 
le»,  et  échouèreat  devant  ces  tonr8(i)  fortifiéeepar  d'"^  trrivnux 
respectables.  Heureux  si*  dans  sa  fougue ,  le  comte  de  Poitou 
ne  se  fût  pas  laissé  emporter  à  la  poomiile  des  aatalllans  (a)  ei 
n'eût  perdu  alors  le  fruit  de  aon  premier  avantage.  Henreu 
encore  ai,  plus  attaché  à  ses  devoirs  d'époux ,  il  n'eût  pas  trop 
souvent  &it  diriger  sa  nacelle  vers  la  ville  de  GbAtellerauIt  (3). 

Ces  lieux  furent  aolicaires  j  on  retentirent  du  bruit  des  anues 
et  des  cris  des  guerriers,  suivant  le  nie  des  princes  qai  se  suc* 
cédèrent,  jusqu'au  temps  où  la  belle  Aliéoor,  répudiée  par 
Loiù»-le4eune ,  accepta  la  main  du  Planiagenet.  Ces  arbres 
avaient  vu  ses  jeunes  ans  ;  seule  elle  y  avait  cueilli  les  pre- 
mières fleurs  qui  parèrent  son  enfance  et  ses  jeunes  attraits. 
Promise  au  fils  de  Louis-le-Gros  (4) ,  elle  y  rêvait  aux  presli^^es 
de  la  noble  cour  de  France  ,  à  l'hymen  qui  devait  la  placer  sur 
le  trône  le  plus  brillant  de  TEurope  ,  auprès  d'un  Tnonnrque 
alors  rempli  à  ses  yeux  de  {',r;\ce  et  de  beauté.  Lorsque  répudiée 
parle  roi  de  France  (5),  maltraitée  parie  prince  d'Anjou,  elle 
revenait  au  château  paternel ,  elle  repassait  en  sa  pensée  les  dé- 
lices de  la  cité  de  Paris ,  de  ses  fêles ,  de  l'élégance  de  ses  gen- 
tilles dames  et  de  ses  chevaliers  courtois.  Alors  que  le  bruit 
des  chevaux  et  des  armes,  le  son  des  trompettes  et  quelques 
cris  d'une  joie  payée,  annonçaient  l'arrivée  dans  cette  solitudede 
son  nouvel  époux ,  elle  relevait  sa  tète ,  essuyait  ses  larmes ,  et 
s'appuyant  contre  le  vieil  ormeau  qui  la  couvrait  de  son  ombre, 
contre  la  pierre  de  la  tour  en  nune,  elle  recevait  avec  le  sourire 

(i)  L'Jrtdt'vétifin'  lu  Dates  fixe  l'expddiUon  de  Pn^aei  Capet  «n  PeiUm 
M«B  6fllll«UM<-Vim-i.Sm.O.L.^. 

(a)  On  ^rélcnfi  qur  OuHlaumc-ner-i-Bra»,  voulant  profiter  de  1*  d«  tMfC 

de  Poitiert,  poursuivit  let  auté|eaMet{UtlNiUu  par  eux.  D.  L.  F. 

(3)  Oa  Alt  aUasIen  Ici  au  «nonrt  d*na  «ont*  d»  Pottou  wwfl  um  vicoaiteM* 
dt  CUttUenolt,  i  qut  Im  chrootiiiKiif*  Sonimit  !•  aoni  ^  MinboiMiiiM. 
D.L.F. 

(4)  Elle  épousa  Loui«-le-Jeune ,  en  1 1 J7.  U  L  F. 

(5j  ta  xiSr  «  au  cuncUe  de  Beaugcacy  fut  pronottCi^  k  iflV0r«e  de  LooU-lt^tttlio  «t 
d'AlMMr.G*lla-dM  renail»  deni  ■»«(•  ^'carl  MMUigeatt.  DX  W. 
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delà  Janguenr,  Tabord,  les  emprcitome—  da  monarque  ifre 
enoore  de  son  amour  et  de  ses  premiers  traosporcs.  Henri  met* 
tait  un  genou  en  terre  ;  il  s*inqntëtait  des  soveis  qui  obscnrcis- 

sak'ulle  beau  teint  de  rhciitière  d'Aquitaine,  des  larmes  qui 
roulaient  dans  ses  yeux  pleins  de  tant  de  charmes;  il  demandait 
avec  inquiétuticco  que  la  dame  de  sa  viepourrait  di'sii  or.  Fallait- 
il  élever  un  temple  ina{jiuiiquc  au  maître  des  peuples  cl  des  rois, 
au  Dieu  qui  recevait  alors  des  deux  notions  le  même  culte  ,  une 
vaste  euceiute  était  ouverte,  et  les  rochers  si  élevés  s'étonnaient 
de  ces  liauis  pignons  qui  tes  dépassaient.  !N'était-ce  pas  assez 
pour  ses  vœux ,  désicaitHeUe  voir  agmndir  et  placer  an  rang 
des  plus  nobles  forteresses  cette  enceinte  décrite  par  quelques 
tours  j  il  ordonnait ,  et  un  château  magniÛqne  et  fort  s'élevait  ^ 
ses  çoartioeset  ses  bastions  allaient  s'unir  à  Tenceinte  des  mu- 
railles ^u'il  traçait  autour  de  la  ville  capitale  qu'elle  lui  avait 
apportée  dans  sa  riche  dot,  en  priéparant  A  la  Fnpnce,  sa  patrie, 
des  mauit  qu'elle  n'avait  point  prévus. 

JOe  sanglantes  guerres  s'élevèrent  en  «ffet  entre  les  deux  mo~ 
narcbies  de  France  et  d'An^eterre ,  la  terre  fut  dévorée  par  le 
soldat  et  par  le  partisan ,  foulée  sons  les  •  pas  du  cavalier  des 
batailles  funestes  firent  ruisseler  le  sang  des  deux  peuples  jas> 
quau  temps  que  rimpie  Jeaii-sans-T«:rre  atlua  siu  lui  le  ressen- 
timent desaiialion,  qu'un  iup,e!iw  ni  (lesnobics  ]>  1 1  rs  de  l'raïueltî 
déclara  fcicMiO  pi»iiii  "  'i^d.;ses  méfaits,  d(.'S<:)»  ci  nue  et  de  sa 
déloyauté.  î.cs  ptovuiccs  aquitanii|ues  et  ano[evinps  furent  cnn- 
Us()uées  ,  ei  Tarrêt  pécule  par  la  vadlance  de  Philippe-Au^'usle 
9l  de  liis.  Mais  arriva  au  trône  le  bon  roi  Louis  IX  (2), 
qui  craignit  de  méfaire  et  de  choir  m  it^usUce  s'il  retenait  celte 
riche  proie  sw  ameqdeiniens  d'un  jugement  ligoureux.  Aussi 

(t)Le  3  avril  no'i,  Jcan-Mos-Tcrrc  iilmourir  son  neveu^  ArUiur  4elto«U|nv,  qu'U 
•tait  fliît  priionpier  è  IUr«b«Mi,  eaPottott.  Lt  Coar  dM  piirs  ik  Flnn««  txmêtmmà, 
le  3odu  même  mois,  le  meorlricr  I 11 eunSMallOB d*  «et terre*  ea  France <  pour  ptt» 

oitioa  {!<' "ion  rrimr.  D.Tj  F. 

(a)  Par  le  traiic  liu  iH  mars  oog,  Louis  IX,  contre  l'avit  d«  sou  lonseil,  aUan- 
donu  i  Henri  lU,  rai  d'Angleterre,  oair*  «  qui  Ini  rcUait  en-deli  de  I»  G»* 
roBoe,  le  Quercy,  le  Limousin,  rAgciioi:>,  cl  la  parité  de  le  Salntonge  Ott  himIi 
de  la  Charente  ,  k  la  charge  «l'un  h<Mnrnag<!  ligi-,  ri  .le  renoncer  &  tout  ee>  AuùXà 
«ur  les  autres  pro  vluces ,  jiosseilccs  en  Fraucepar  ses  aucéire».  U X.F. 
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il  CD  allégea  la  peine  en  renoofant  A  une  partie  du  profit  qui 
en  retottmBÎt  à  sa  eket^anee^  et  en  doaaanC  aa  loi  tbomI  ,  par 
l'accolade  et  le  caint  loucher  de  aaiopleépée,  rinvettiture 
des  provinces  du  midi  de  la  riche  Aquitaine.  Il  te  réserra 

seulement  les  contrées  pltts  rapprochées  de  lui ,  ci  par  celte 

bieaveillante  disposiûoa  ses  fidèles  Poitevius  demeurèrent 
en  sa  po.sâcs>»ioii ,  et  conliuuèiciit  à  bénii'  son  sceptre  pater- 
nel. 

Alors  If  saint  roi  envoya  AIpLonse,  son  frère  (i) ,  Yv[\\r  tes 
contrres,  réparer  Us  torts,  finir  les  troubles ,  apaiser  et  re- 
gagner les  félons.  Le  prince  s  y  employait  tle  son  mieux  ,  mais 
le  désordre  était  devenu  usage,  i'ittjustire  un  droit,  le  crime 
une  puissance.  £ncliainc  par  de  graves  soins ,  il  dut  négliger 
bien  des  choses.  Renfermé  dans  les  salles  de  son  vaste  paksi 
de  Tintérieur  de  Poitiers ,  sans  cesse  occupe  de  plaids  et  de  ré* 
conciliations^  il  ne  put  descendre  au  cliAiean  de  Clain-iet*Botvre 
qnepour  s*aT0tter  rimpossibililédele  rétablir.  Ainsi,  aitgnmddé- 
plaisir  de  ses  cbers  Poitevins^ce  château  si  pittoresque  était  ahan* 
donné,  ses  tours  démantelées,  ses  hersés  suspendue»,  et  tout 
n'éiail  qu'un  monceau  de  ruines.  Plus  de  gaxons  doux  conune 
le  duvet ,  frais  comme  la  rosée ,  la  ronce  avail  tout  envahi ,  et 
lon|^>  temps  ces  Uenx  abandonnés  ne  virent  sur  les  bords  de  ces 
deux  rivières  que  le  pêcheur  silencieux  et  l'homme  de  peine  , 
traversant  au  malin  ses  portes  abattues ,  en  marchant  au  lieu 
de  ses  travaux.  ^ 

Le  comté  de  Poitou  lut  ddaiic  en  apanage  à  Jean,  duc  de 
Berry  (2).  Ce  prince  aimait  les  h  ltres  ,  il  se  plaisait  à  les  faire 
ressortir  de  dessous  les  «i(conibres  des  mauvais  temps,  et  à 
réunir  de  précieux  manuscrits.  Son  goût  le  portait  encore  à 

(•)  Cf  fat  (tsm  Tinf  conr  plrni<'ro ,  <<>one  Saumnr  ,  ijjnîn  tj.^t  .  r|ttr  Lnu'u  TX 
coBfén  à  soa  frère  Alpboase  l«  comté  de  Poitou,  ra  même  trinp*  que  celui  d'Aurer- 
gM,  «l  Im  Un«t  Si»  AlUfcab»  It  ni  eondaîait  cntulta  Alpboaw  à  FoUlm, 
fonr  M  Un  freadra  poMvirion  du  conM  doot  cette  Tille  éuAn  la  Aef-licn. 

O.L  F. 

(9)  Le  comté  de  Poitou  fut  donaé  à  Jean  di-  Uerry,  d'ahor<l  far  lonpére  le  roi  Jean  ^ 
«C  «unilt*  par  mb  IMre  CiMrkt  On  Tltrnit  du  doc  de  Berrj  ,  Jeen,  doc  de  Toandoe  , 
«■I  la  «odflS  de  Poito  u  en  expeclatÏTC  ;  mais  i  la  mort  do  Ulllhue ,  il  patia  au  prince 
CWIm  .  Daurbin  de  virnncif 'i  par  U  noTt  de  M*  fMrei  «fbdi,  «t  «ofitt  toi  de  tnuct. 
Mm»  le  nom  de  Cberiet  VU.  D.L.F. 
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bAttr  des  forteresses,  à  constraire  des  palais ,  à  édifier  des 
églises;  Le  diâteau  de  Bicétre  aux  portes  de  Paris ,  le  château 
et  la  Sainte-Chapelle  à  Bourges ,  le  palais  et  le  diâteaii  de 
Gtaio-et-Boivre  i  Poitiers ,  attestent  sa  magnificeoee.  Poar  cette 
dernière  constmctifiik,  le  prince  voalat  siriTre  la  disposition  du 
terrain  en  bâtissant  sar  un  plan  triangalairc  (  i  )  ;  il  éleva  d'a- 
bord une  belle  tour,  d'où  l'on  descendait,  par  un  escalier,  à  la 
rivière,  pour  y  preudic  des  baius.  Sur  les  deuxcùlés  de  l'angle 
étaient  des  bAtimcns  {«raciLux  ,  défendus  par  des  tours  élé- 
gantes et  fortes ,  ornées  de  galeries,  garnies  de  gervis.  Dans 
l'inténeur ,  de  v^asles  et  ricbe^»  salles  étaient  ornées  de  {;randes 
cheminées  historiées  de  riches  peintures  et  de  belles  sculptures. 
Dans  les  jardins  ,  les  eaux  de  la  Boivre  arrosaient  des  arbres 
plantés  avec  symétrie  et  à  fruits  délicieux,  et  des  fleurs  à  odeur 
enivrante,  dont  les  damoiseMes  remplissaient  des  corbeilles 
pour  parfumer  les  chambres  et  joncher  la  salle  du  festin.  Sur 
le  Clain  s«  trouvait  un  pont  fortifié ,  par  lequel  les  paladins  ar- 
rivaient et  sortaient.  Par  là ,  au  penchant  des  heures,  aux  belles 
smrées,  au  coucher  du  brûlant  soleil,  les  dames,  les  écuyers  etles 
damoisels  allaient  au  long  de  la  vaste  prairie,  goûter  la  fraîcheur 
de  la  fin  du  jour.  Sur  la  hauteur  apparaissait  le  vigneron 
courbe ,  revenant  de  son  labeur ,  heureux  de  recevoir  un  coup 
d'œil  de  la  belle  dame  du  château,  ou  du  puissant  comte,  et  sui- 
vant la  chaussée  de  Ste-Iioubette  (2),  en  devisant  sur  cet 
admirable  prodi|;e  que  sa  foi  pouvait  croire  et  que  la  vci lu 
pouvait  opérer.  Mais  tout-à-toup  le  son  du  lui  rappelait  au 
château  tous  ses  habitans,  les  ponts  se  levaient  j  dans  Fintcrieuri 

(1)  L*<-i>o(]ue  précise  de  la  constractioa  du  cbilcau  de  PoUicrs  difTère ,  diaprèt 
lei  nutcurs  cl  mémoin?»  du  temps  qui  en  parlent  rela  lient  sans  doute  A  cp  fine 
cet  «ditice  si  remarquable  fut  plusieurs  années  en  constructioa.  BeaumoDii  la  fixe 
i  tS^S,  Thibandranè  tSgS,  «l  dVulm  éerivdM  idM  ipaqtm  diSVmitflt. 

(•)Sùnle-Luubcttc,  d'après  sa  légende,  originaire  de  Bretagne,  cl  s'e'Unt  tfOOfé* 
auprès  de  rimptfralrice  Ile'lènc ,  lors  de  la  décoUTertr;  de  la  vraie  crcii,  rn  arnnt 
oblcnu  un  fragment ,  elle  l'aurait  apporté  à  Poitiers.  &ur  sa  demande  au  gouverneur 
ramalB  i*an  terra  pour  bâtir  cl  dotar  uoe  ^fllM,  oa  lui  mnlt  Mcocdtf  .ce  qa*  I*  «nnte 
pourrait  parcourir,  et  quoiqu'infirme,  par  sa  course  une  étendue  considérable  loi 
serait  demeurée  acquitte.  Telle  sé  rail  ,  suivant  la  Ir'^midc  ,  l'oripiTu;  du  <  hapilrc 
de  St-Pierrc-lc-PuvUicr  La  chausbce  de  Saiulc-Loubelte  indiquv  l'espace  que  cellti 

Miata  «niaUpareouni.  O  L.P. 
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des  harpei  cl  des  luths  et  de  çentik propos  les  attendaient,  on 
sar  les  bords  du  canal  argenté ,  ou  dans  les  sallo  éclairées  par 
des  flambeaux  parfumés,  car  teUe  était  la  recberche  du 
pnnce. 

Ce  palaiïde  prodige  ,  chAteau  imprenable  à  la  fois  ci  lieu 
de  délices,  était  encore  dans  toute  sa  Leaiué,  lorsque,  re- 
poussé par  l'impie  Isabelle ,  fusant  le  fer  assassin  des  Boiir- 
fjuignons  ,   le  dauphin  Charles  se  réfugia  dans  rouest  du 
royauiiK  ,  ci  arriva  dans  la  lionne  ville  de  Poitiers  (i)  ,  dont 
il  fit  sa  capitale.  Depuis  pus  de  cinq  ans  ,  il  y  avait  établi  sa 
résidence  la  plus  accoutumée ,  lors(|u'arriva  la  mort  de  Charles 
VI  (2).  VeoaDC  diligemment  des  montagnes  de  Tintérieur 
du  royaume  (S) ,  il  fut  aussitôt  salué  roi  par  la  cour ,  l'ar- 
mée et  le  peuple.  Cest  là  que  se  passa  ce  jour  fp-and  et  mémo- 
rable ,  Jour  de  iustice  et  de  gloire ,  qu'on  fut  si  benreuz  de 
voir  (/() ,  lorsqu'au  grand  matin ,  an  premier  son  du  beffroi ,  de 
cette  borloge  élevée  sur  la  tour  bâtie  par  Jean ,  duc  de  Berry , 
qui  avertissait  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ^  et  si  bonteusement 
abattue  depuis ,  les  chemins  se  couvrirent  d'un  peuple  trans- 
porté f  sortant  de  ses  villages  ,  revêtu  de  ses  plus  beanx  ha- 
bits ,  chantant ,  dansant  par  les  chemins  »  criant  avec  ivresse  : 
f^iVtf  Charles!  NoU!  Charles!  Lorsque  toutes  les  maisons 
étaient  tendues  de  riches  tapis  ornés  de  fleurs ,  que  les  rues 
s'enconibraieiit  de  peuple,  que  les  seigneurs  ne  pouvaient  se 
faire  jour,  que  les  écuyers  avaient  haut  la  bride,  retenant 
avec  cfVort  leurs  fougueux  coursiers,  et  se  frayant  à  peine  un 
chemin  ;  lorsque  le  noble  parleuïent  de  France  se  fut  rendu  à  la 
cathédrale  ;  lorsque  les  dilVércns  corps  de  la  ville  et  ses  nota- 
bles ,  son  maire ,  le  premier  des  barons  du  Poitou ,  marchaient 

f<^  A  t..  ^lùir      rnrrnpation  de Fwb p«r Ict BoUfCllItMas»  qui  cnl  lien  dins  la 
nuit  du  18  au  3j)  nul  i4i8.  D.L.F. 
(•)  ht  m  oetolira  D*Ii.F. 

(3)  C*està  £»paly,  prêt  dtt  Ptty-en-Vebj,  d'après  le  témoigna^  de  Vmistrelct , 

quo  Chnrlri  VU  apprit  !a  Tn^rt  <\r  ^nn  pèrp ,  !»•  ?-  or-tobrc  i49*i  H  M  rtpdil  prrn|Qv 
aiiSiiUùtaPoilicr*,  dont  il  avait  fait  «a  capitaif.  U.  L<  F. 

(4)  Ii«a  rcgiatrea  da  parlemenl  d«  Poitkn,doDt  on  «Inira^ pour  ce  RtCDcîl,  dn 
fragrocns  hiitorique»  Irès-curicus  ,  no  donnent  point  le»  qu'il  (cmLUil  nalurri 
d'y  rencontrer  sur  la  proclaotalioo  dcCbarles  VU,  dans  rcUe  ritle,  on  (lualiié  de  roi 
de  France.  D.h.T. 
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précédés  de  troinpeUcs  sonnMit  des  ûra  gaerriert  et  joycox  ; 
lorsque  le  Hoi  apparat  ,  beau  de  Bujestë  ,  son  front 
t«yal  déridé  ,  potir  un  iostuit  du  ^inoias ,  de  soucia  cruels  ; 
que  8*étaot  avancé  vers  Vautel ,  il  reçut  la  couronne ,  Jea  bé> 
nédictions  et  les  voeux  du  pontife ,  au  nom  de  celui  duquel 
vient  toute  chose  bonne.  Après  les  prières ,  après  les  pieuses 
cérémonies,  après  la  pompe  et  Tencena  ondoyant  dans  les  airs, 
après  les  flots,  allant,  retournant,  d'hommes ,  de  Femmes,  de 
vieillards  et  fl'etiritis  ,  élcTant  les  mains  au  ciel ,  Charles  re- 
loiirnc  palais,  au  iiulicu  fl'uji  peuple  Iransporlé  qui  le  presse 
sur  ses  pas....  Qui  l'ciu  lia  tant  de  iVlicitô  I 

Le  Roi  se  rend  ensuite  à  son  cliùteau  de  Clain-et-Roivre , 
ses  gardes  rangés  saluent  son  arrivée  ,  les  dunes  dcb  h  luls 
rochers  sont  couronnées  d'un  concours  initnense  de  population 
qui  répond  aux  acclamations  du  brillant  cortège  de  la  vallée. 
La  salle  du  trône  est  préparée  ;  sous  un  dais  semé  de  fleurs 
de  lys ,  Charles  Vil  est  assis  sur  le  trdne  ;  la  vertuenae  (i) 
Maiie  d'Anjou  *  cette  reine  d'un  haut  caractère ,  ange  de  iMm 
époux  y  vertueux  appui  de  son  âme  ,  inspiration  de  ses  con- 
seils f  trop  peu  louée  sans  doute ,  était  à  ses  o6té$  soua  le 
même  poêle ,  comme  a*étimt  qu*UB  avec  lui  ;  un  peu ,  mais 
bien  peu  aunkisoua ,  était  placée  dans  on  riche  fiiuleuil  Yo^ 
lande  d'Ariagon  (a) ,  reine  de  Sicile  et  duchesse  d'Anjou ,  la 
mère  de  la  reine,  attesuntpar  ses  traits  et  sa  fraîcheur  que 
sa  fllte  sei-ait  toujours  belle*  Au  pied  du  tr6ne  sont  L»- 
hyre  (3) ,  i\m  dans  les  combats  méprisait  le  nombre  ,  haïssait 

(t)  FlUc  (le-  Loui*  U,  rui  liluiairc  «le  i»icile  vl  duc  d'Aajou  ;  prioc««ac  que  VarilU* 
pr4mi*  eomme  Accompli*»  pour  Teiprit  et  I»  vertu.  Apcé*  «voir  pêtU  de  loagnet  «a* 
née*  en  Pullou,  «Ile  vml  mourir  o  l'alihayc  des  Clialcliors,  ta  ccUe  province,  Ife  19 
novembre  iJfii.  ait  rplntir  «Jhm  p<^I<*rin.igo  i  SiiDl-Jjeqiie;  (-tr  Calice.  n.L-F. 

(a)  Fille  de  Jean  II,  roi  d'Arragon,  cl  de  Martbe  d'Arniaguac.  LUc  joua  un 
grand  rBl«  iU  cour  de  Poltiera,  et  mADrot  4  Taré,  près  Seniiiart  le  s4  uovcoibre 
D.  L  r. 

Etienne  Vignotcs,  dit  La  Byre.  Ses  t>eaux  TaiU  d'arme»  sont  nombreux ,  et  romme 
il  apparut  vers  le  temps  de  llnventiua  des  carte»  à  jouer ,  un  donna  ion  nom  au  valet 
decarma  Charlcf  Vit  gratifia  Le  Dyredcl*  terre  de  Uoatmorilloii  en  Poltoli,  eiU  Ait 
inhuinc'  danf  une  des  églises  de  n  ltc  {i«tite  ville,  quoique  w  mort  eiil  Vn  n  '1  M  n- 
taoban,  eu  i^ia.  On  cooMcrera  un  article  spécial  a  ce  guerrier,  ca  donnant  le  dctiiu 
du  nounne&l  ftmébre  qui  Ini  Aitdlev^,  et  que  le  vandalisme  a  détrait  dans  t«t  der» 
Bien  tanpa.  DJ..F. 
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B^ford  ,  et  s'iiuiignait  de  tout  autre  droit  que  celui  de  son 
roi  (i)  i  Xaintrailles  ,  ami  de  iahyre  à  la  vie  et  à  la  nioit , 
nobles  supports  do  la  monarcliîe ,  heureux  du  bonkear  de 
Charles  ;  et  le  Bâtard  d'Orléans  ,  Tadmirable  Du  dois  (?)  :  ils 
accompagneront  la  noble  Pucelle  sous  les  murs  d^OrUans ,  à 
Gerheroi,  oÀ  le  fier  Arandel  mordra  la  poussière  ;  ils  aeront 
à  lei  tàtk  à  lUieiiiia ,  la  maift  aar  leur  ëpée ,  trempée  de 
gloire ,  milite  de  ÛdéHàxé ,  akm  qae  le  conoétible  ixeodia 
liante  celle  du  pooarqae ,  bësie  d'avance  par  le  diev  des  ar- 
mées. Là ,  sa«s  le  panache  de  riMmaenr ,  est  tllldstre  Tumegny- 
Duchâiel  (3)  ;  il  eentem|ile  son  rot ,  ce  prince  maHienreos 

(ij  Jean  PolJjoa,  «eigm-ur  de  Xaintrailles,  gentilhomme  gascoa,  iultiuo  ami  dv 
Lu  Byr*  et  «OMi  cmoa  hoo  lu  par  m  iuwvoOM  cbcvalcresqus.  Il  fat  iUt  ntréclnl  de 
FftBce.c»  1454.  DL.F. 

(1)  Fil»  nalitri'l  <lc  Louis  rtr  Pr«oce,  doc  J'f>rl^an5  .  a'^  u'iMm-  par  li  s  or(ïri»t  de  Jean- 
•aiw*P«ttr^  duc  d«  RourgoiDe,  etU'ane  mère  niëconouc,  ijuoiquc  attet  geaëralement 
Hérietle  d'An^leo,  «baie  de  Cany  ,  >oit  indiqué  caMMt  lai  •ysnl  éamii  I*  Joar» 
L'^flOM  légitime  4e  um  pèf,  ValMUM  te  tÊOm^  IVmiHi  WpA  ée  i«t  rrapm 

cnfanî ,  et  Jisait  qu'nn  If  Ini  avait  vole.  Par  «a  vaiîlaner  pt  sri  ntttrr<  hcUpS  qualités  , 
Duiioii  denot  l'un  des  plas  hctus.  ormemvnt  de  ï*  France  ,  et  la  de'limuioe  du  m1  de 
ce  njmme  de  !■  éataktttUm  «m  ADglala  Un  Ak  pertlnAèrraws  flne.  ClnrinTUte 

St  grand  rh-inilx-IUii  dr  I  raïK-e,  t-t  lui  donna  le  comté  iv  Dnnui*-,  mali  il  s'honora 
touiour*  du  tilrf  fl  •  Hâ'rifd  ri'Oi  lians,  i|u'il  avait  tant  tllattr/.  Cet  inlrt-pi-l"  r.ucrrieT 
fut  auMi  j>oMe»ïeur  de  P^rtheaajr ,  Vouvent  et  Jferveot,  en  Poitoo,  cij4t«aux  qull 

qne  l'on  fera  c«aMlkfc  kt  pdmlM  hlim4«|tt  jwglj-jhtfiipiflte  fuOiMtn  i  c«a  looo 

lilr».  D.L.F. 

(J)  TaAMgirj  du  Chàlcl,  d'une  famille  ancienBe  et  illuatre  de  Bretagne,  et  l'un  des 
boiaitiM  tmftm  vaUlaiM  et  le*  fkmt  hafMtt  de  aon  dMe  ,  «'Mtacfia  dHbord  au  dnt 

d'Orléans  qui  fnt  aasassiné  par  t<  s  ordres  du  due  de  Bourgogne.  Devenu  prévôt  des 
inarcbandt ,  il  prr^erv»  plaiienr»  4  i,  Ptri  t*."'  trnUitives  «les  fartirut,  mais  ne  put 
«wpéclier  rexécutton  du  complot  qui  Uvfa  caliu  cette capitalr  aux  Boargoignoni.  Bort 

de  fdrieler ,  «Mm  le  davpMn  Gbai1c»d«  ftr  dce  MMitia  Je  cMidoMl  d*«b^ 
«  la  fl«»itlle.  puis  à  Melon  ,  *t  enfin  au-deiè  de  la  Loire,  i  Poitieri.  Cet  bomme  Intrr- 
|.i.i<'  <l<'Aint  Vntt  de«  niiniâtres  el  de»  génor^if?  -(u  ilauphin  qui  prit  le  titif-  Ar-  rrfpcr  t , 
m  csutf  de  la  déœma  d«  *ea  père.  Duch&lol  tut  «ccosë  d'avoir  coo€<Mirtt  activement 
é  IteMHliwtde  la—  -Few,  ««voM  de  MoaleeeM.  «t  l'ctle^Mt  qirti  cvilt 
porte  au  duc  d'Orléans  rendit  rînculpation  plus  Tr^itemlilable  ;  oiaï»  il  "ia  i'^''^'- 
cipation  à  ce  dine^  et  défia  »«•  dénonnaleura.  Sonpçonn<^  encore  \vmt  Ridiemool,  il 
te*  retira  par  ddroftnMBt  de  la  cour  de  Gbarlca  VU,  afin  de  ne  pas  prifcr  JOP  Bielire 
4*00  fMRtar  qaà  M dttk  rtwmiee.  OmUi«1  w dam  I*  HhU.  r«tt>d'«k«c4 

féordjal  de  Bcaacairc  et  ensuite  grjuJ  M  ucchal  dr  Prnvetic^-.  Emi>\r'  en  1448  ■  IKmim'. 
en  quaAKil  d'amliatiaikur  de  J'rancv  ;  il  mouritl  i'aanêB  uuiraïUc.  Ce  n'e«t  donc  pa> 
»  Lui ,  9ommm  Vomi  dOt  tes  noMbiie  d'imltaiM,  aaii  A  job  «mvii  du  mime  wm ,  «1 
mMiié  à  Ik  vleaiaUtae  d*  J«  WiHidtff»  qu'U  tet  altoiliHcr  Jca  «baèitors  iM{Mufii|in>«  «pii 
iarMilliiiteaâ  CbivIetVII.  DL.r. 


(28) 

lies  sa  naisâoncii ,  celui  qu'il  sauva  enfant,  eu  unacliaiit  aux 
fureurs  des  Bourguignons  ce  dernici  rejeton  de  rinlbiiuiic 
Charles  VI.  Accusé  da  crime  de  Montereau ,  il  déiia  ses  accu- 
sateurs ,  et  ils  se  turent;  RicUemont  (i),  le  fier  Richemont 
prit  ombrage  de  tant  de  mérite  ,  et  se  dérobant  aux  instances 
de  Charles ,  Tannef^y  se  relira  de  la  cour  pour  assurer 
à  son  loi  ce  grand  homme  :  Richemont  rendu  à  ce  beau 
château ,  dans  ces  salles  augustes ,  fléchit  le  genou  devant  son 
roi  et  devant  les  princesses ,  et  la  bdlle  Agi^  (a) ,  la  belle 
des  belles»  accoutumée  aux  hommages,  rougit  de  n'avoir  point 
vu  s*incUner  vers  elle  les  regards  du  guerrier.  Là ,  sont  encore 
le  connétable  (3j  malheureux  &  Gravant,  et  Jean  d*Har- 
court  (4;,  GaucouiL  (5),  Culant  (G),  Ste-Sevère  (7),Lafayette  (8), 

(0  Artur  de  Brclagac,  comte  de  Hlchemont ,  (ra})orJ  ronmîUble  do  France,  et  en- 
luitc  duc  de  Bretagoe,  a  trop  do  cëlébiriUi  pour  qutl  soit  lietoia  de  «'ëLeiidre  ici  i  loo 
sujet.  D.L.F. 

(s)  A(Bte  SoTMift  Ott  Sont,  SUe  de  Jean  SoNiH,  «d|aenr  de  Condan  al  d«  SiîftU 
Génot,  en  Touralne.  On  frminisail  alors  Its  noms  propres.  D.L.F. 

(3)  Jesui  Sl«ward,  comte  de  BuduA  et  de  Douglas ,  Écossais  de  nation ,  venn  arec  un 
boB  WMDbra  Mt  cottpatrl9tM  «n  Mcourt  Sa  h  ftaace*  U  cooeounit  w  ^  ^ 
blldlla  deBMOgt,  pndtt  celle  de  CreTant,  en  juillet  i4*3,  fut  fait  connétable  à 
Bourges ,  le  4  avril  i4i4,  «t  p^rit  i  1*  joantfe  de  Tarucnil,  dâu  le  PMrdM,  le  6  «mi 
le  1  août  i4a4'  DX.F> 

taa  dlhn«nrl  M  SU  d'km  luU  anUnéUad*  ChwlM  VI,  et  U  «neeëde  en 
i3S8,  à  l'ige  de  fliifl-deiis  aM«  eut  di|nUde  et  à  llttnettw  (brtvM  de  wb  père. 
D  î,  F 

(5)  Raoal  de  Gaucourt,  uo  des  hommes  les  plus  marquaus  de  Tarmée,  de  la  cour  et 
népw  da  «omeil  de  Gbevlet  VIL  11  flat  employé  comne  {^ventcnr  du  DaapUad,  et 
derlai  gnud-iBattre  de  FiMce.  D.L 

(6)  I^uii":,  l.riron  île  Culant,  originaire  th\  Perry,  <n<  c .  .«ivcment  capitniut-g.-néra!  des 
froatiàre»  du  Ljonnau,  duMècomiaU  cl  du  Cbacobi«,  baiili  de  Melun  et  amiral  de 
Fruoe.  Il  ae  alimla  an  si^  dtIrMna,  et  léaiiiie-d*Are  le  mettait  an  premier  fanf, 
entre  tova  les  généraux  do  l'arméo  française.  Son  ncreu,  Philipo  de  Culant,  marcha 
sur  SCS  traces  et  fut  fait  maréchal  >!.•  France,  après  le  siège  de  Pontoîse,  en  i44i,  et 
pritpert  à  tous  les  ikils  d'armes  do  la  fin  de  la  lulle  amglo'/rtmçaue .  Si  le  frère  aloé 
deee  («errier,  Cbarlea  deColast,  fui  Mlpad  per  la  hante  tdpnUtioa  de  PhUlppe,  U 
D^n  flit  pee  nioliu  me  dettaolablliiés  militaires  de  IVpoiiuu.  Di|«iF. 

(:)  Jean  de  Broeie,  felgnenr  de  SelnUSdière  et  de  BouMae,  matdcbal  de  Frenee. 
ni-.i 

(6)  Gilbert  da  Métier  de  la  F^ycu*. ,  d\rae  anelenae  famlUe  d'AnverRae.  atta^  « 
U malaen  de  Bearhon,At d^diord  la  Boerre en  Italie»  et  devint  efoéchal  <ia  nourbonnais. 

Ayant  piU  le  p  .iti  .lu  .îa.tphîii  Clurlis  .  .lepuis  Cbarles  VII.  rr  prince  le  fil  bailli  de 
Rouen  et  marccUal  de  France,  le  ao  mal  •4»i.  Eo  14»»»  '»  Fayette  avait  battu  à  Bangé 
les  AngUls  commeodéi  par  le  doc  de  Clareaee,  <|ol  trouva  la  mort  dam  cet  tn^nP'Mnt . 
La  BUfgmpiie  miivtrstlh  fait  périr  le  prince  aoslaU  de  la  main  dn  (éndral  fraacaii, 

.if* 
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de  Loré  (i),  et  Barbasaa  (a),  k  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  ;  le  président  Loiivet  (3) ,  homme  illustre ,  mais 
trop  jaloux  de  gouverner  son  mettre  ;  l'histoire ,  qui  Tac- 
cuse  peut-être  à  tort  du  meurtre  de  Jean -sans- Peur  «  se 
plaît  k  noter  k  haîne  que  lui  avait  vouée  Fodiense  Isabelle. 
Il  était  là  aussi ,  cachaBt  sous  sca  traits  sévères  U  joie  de  su 
grande  âme,  ce  Juvénal-des-Ursins  (4)^  qne  Von  vit  repto~ 
chant  avec  une  égale  franchise  et  aux  Bouiguignons  et  aux 
Qrléanbtes  les  nuilheun  de  Tétat ,  odieux  à  l'un  et  à  l'autre 
parti ,  et  trop  grand  pour  descendre  Â  leur  plaire.  De  crainte 
de  demeurer  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  il  leur  jeta  sa 
rançon ,  laissa  à  l'Anglais  ses  biens  ,  et  vint  à  la  tête  du  Pkr* 
leinent  recoanalu  c  ù  Puitierâ  son  roi  et  disaihuer  la  justice  eu 

Waltar  Scott  attfUXM  c«  fait  d'arme»  à  uu  Lcu«sais,  et  les  écrimns  Angevios  à  l'ua 
6ê  IcoN  eompalriom,  b  sdgneiir  dM  FodIiIdcs  ,  pris  d»Ooa<.  Ca  pvliii  é'hiaMt» 
tera  débattu  dans  ce  Recneil,  el  on  dflOacn  lifl  antoritél  i  lUde  dct^lullM  il  Ctt  fOS» 
•iblc  d'établir  un  jtigemcDt.  D.I..F. 

(i)  AmbroUc  de  Lorë  ,  célèbre  par  le  combat  de  Sainl-CéUrla ,  pré*  AUstoo,  où  il 
IriamplM  im  Ibreot  InSnlnent  «ip^riettret  aux  aimaat,  et  4<pl«ya  na  giaad  conrag»  «t 

beaucoup  d'habileté.  D.L.F. 

(a)  ArnauU  ou  Reuault  Gutlbem  de  Bârbasno,  d'une  famille  ancienua  du 
Bigorre,  fut  rcBomme  «latu  ce  (ièdc  de  preux  imr  aae  braroure  que  oui  ne  <ur- 
patnil,  «I  par  an*  tajauM  pan  cooidibim.  Aosal  fkit»il  app«M  le  Ckevmlier  tans 
reproche  par  Charles  VII  lui.n^aMf  lui,  en  lut  confiant  le  gonvaiiMiDaDt  de  la 
Champagne  cl  de  la  Brie ,  le  reconnut  pour  le  restaurateur  du  rorattme  et  de  ta 
couronne  de  France»  CombalUnt  pour  René  d'Anjou,  Barbasan  trouva  la  mort  en 
t43tt  ^  1*  batailla  da  SnUegntnriU*.,  près  iTaaey,  qnll  atalt  coomIIK  an  piioea  da 
ne  pa>  JIrrer.  D.L.F. 

(3)  Jean  LouTet,  dtfsigné  le  plua  «ourent  tous  le  nom  de  Président  de  Provence , 
à  cause  de  l'emploi  qu'il  avait  exercé  dans  cette  province,  devint  uo  des  ministres 
du  DaapUa,  dapala  Charlca  VU.  SoK  kaMtald  m\  Jaaaala  éU  «Im  «b  doote,  aaaia 
on  lui  a  imputé  plus  d'une  action  délojala  ,  aOUmment  le  crime  de  Montcreau  et 
l'arrestation  du  duc  de  Bretagne  ,  par  la  maison  de  Pentbièvre.  Louvct  avait  on 
tnttd  ascendant  dans  le  conseil  de  son  maître;  et  il  paraissait  avoir  à  corar  d'en» 
pSditr  toat  rappfwliMMiit  «wc  1^  Boiiv|l|icnoa«  <|a<U  «tpérait  réduira  ànïd*  dat 
temps  et  r 'i"  'j  force  dos  ariiu-s.  D.L.F. 

(4)  Jean  Juvenal  des  Ursius,  seigneur  de  Tralsncl,  d'une  famille  qui  ><;  prétcu- 
dalt  «ligloaira  dItalU  et  amenée  en  France  pur  on  de  «et  membres  ,  Napoléon 
itaa  Urain«>  dréqaa  da  Mata,  fet«  «amna  la  dil  la  WotrmpkU  mtbwaiilm^  m  des 
plus  grands  roagi^trat.i  dont  la  France  puisse  s'honorer.  Il  cleviiit  succcesiremcnl  pré- 
vôt des  marchands ,  avLcat-général  au  parlement  cl  rbaacelicr  du  Dauphin  I.oui«. 
ma  i  rançon  par  le*  Honrguignons ,  après  la  surprise  de  Perrinet-Lcdcrc,  il  i^iya 
Boa  groaaa  aomna  et  sa  r^rugia  à  Pvitlart,  aû  la  plaça  da  prAidoRt  dv  parlement 
Jttî  fut  caoSée.  DL.F. 
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son  nom  ;  la  couleur  d<  Lciiiiino,  beUe  coinuic  le  luanlcau 
tics  tlucs,  eut  luaitslutusc  de  sa  vertu. 

Plus  lard,  les  portes  du  diàteau  ont  roulé  sur  leurs  gonds 
épais  ,  et  ha  Iruuipctles  iiounenl  des  airs  guerriers  et  joyeux. 
Cbcvaliers  d'accourir  et  de  se  précipiter  dans  les  cours ,  les 
belles  dainef  de  se  peodier  aux  fenêtres  ,  pages  et  damoisels 
de  se  porter  sur  les  remparts  et  de  descendre  écartant  la  foule. 
Qu'elle  est  belle  !  sa  figure  est  divine ,  inspirée  ;  quelle  cstpelle 
cette  béroioe?  c'est  la  gente  Pucelle  (i);  elle  a  parlé  an  rai 
au  château  sur  Tienne  (2) ,  elle  a  satîslait  à  toutes  les  ques- 
tions ,  cbarmé  la  cour  ;  sa  naïveté ,  son  sens  ,  sa  piense  assu- 
rante, lui  obtiennent  de  se  rendre  sous  les  mors  d'Orléans 
oonuneoeer  sa  guerrière  mission  ;  beureuse  si  elle  avait  su 
se  borner  aux  volontés  d*en  baut  et  résister  à  Tespoir  de 
nouveaiLx  succès  !  Elle  est  impatiente  de  raveuir ,  la  noble 
Pucelle,  elle  est  dans  ce  beau  et  fort  cli.Uel ,  et  un  jour 
riiiitoire  dira  qu'elle  était  là  avec  (^liarles  et  sa  cour,  c'e^t  là 
qu'elle  déployait ,  dans  sa  joie  naïve  ,  celle  blanclie  bannière 
fleurdelisée,  belle  à  la  vue,  illustre  dans  le.s  combats,  talismaji 
de  ia  terre  de  France.  Elle  a  pris  congé  du  monarque ,  baisé 
la  main  des  princesses  ,  elle  va  s'éloigner  et  ne  reviendra  plus. 
Elle  a  posé  son  pied  sur  la  pierre  noire  f  3) ,  présage  funeste  , 
elle  a  sauté  légèrement  sur  son  palefroi  ;  elle  ne  reviendra 
plus  rhéroîne  d'Orléans ,  elle  passera  de  la  gloire  au  bu- 
dier  (4)  ;  le  hideux  Bedfort  rassasiera  ses  yeux  de  ses  dou- 
leurs ;  elle  formera  en  mourant  des  vœux  pour  la  France  , 
sur  bquelle  elle  jettera  un  dernier  regard  ;  elle  avertira  le 
pauvre  fi'ère,  advenu  tout  en  pleurs,  de  s'éloigner  de  peur 
d'être  consumé  par  le  feu  qui  va  s'allumer  ;  elle  le  suppliera 
de  lui  laisser  voir  du  milieu  des  flammes  cette  croix  ,  son 
unique  espérance.  Jeanne  attendrira  tou.s  les  assislans,  tous, 
lors  le  cruel  Ucdlbrt  j  et  les  descendans  de  ce  peuple  préscut 

(0  Jcânnc  d'Arc  arriva  à  Poitiers,  M  i «MUnoilMUTIll  do  i4*9>  t^  I**^* 

(>)  AU  château  de  Chinoti.  P.L.I'. 

(3;  H  eslquLâUuDici  di  l'nyaiUa^e  uo  i;rauile  ooir.bri»c  d^rn'^  I  à  wmi^,  i»OBt 
|j  fttccllc  «  sorril  iwiir  nwmier  è  cb«««l  O.L.r. 

i'  ':«'  lui  Iv  ]o  mai  i4l»       JvaOHC  loi  hrûtcc  vive  »  Rtfuvn.  D.L  F. 
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è  8011  supplice ,  •ceoeiUeroot  de  leur»  boëes  le  poète  qui 
l'aon  flétrie  mr  un  de  ses  tliéâtrcs,  et  lui  applaudiront  le  \en* 
demain ,  qu'il  V&m  tût  porter  par  des  anges. 

Elle  s'éloigne  du  château  de  Clain-ei-Boivrc  l'iicroiue  ilc 
Donireiny,  Elle  chevauche  entourée  des  braves  de  l'armée. 
Les  sinuosités  de  hi  loate  l'ont  dérobée  aux  regards,  et  ou 
cherche  encore  à  la  découvrir  dans  le  lointain.  Lon{j-len»[)S, 
elle  est  l'inépuisable  sujet  des  entretiens  des  hukhes  soirées  , 
aux  bords  fleuris  du  canal  limpide  du  conlluent.  Que  ses 
ames  soieut  heureuses  comme  cette  onde  est  pure,  qu'elle 
revienne  comme  les  rayons  des  belles  matinées.  Cette  belle 
tète  demeurera-t-elle  penchée  dans  les  nUons  «  ce  sang  si  pmr 
s'éeooiera^C-iipar  de  inortelle»  blessures  ;  non  ,  rëpoudaient  les 
viena  giMnriecs  dans  leur  naiveté ,  celui  qui  renvoie  saura  la 
garder.  Les  dames,  et  Agnès  snrtoat ,  aitendaient  qne  le  roi  edt 

exprimé  sa  pensée  f  wam  il  gardait  an  silence  lèvenr  Une 

Ims,  «n  jour  rhenimise  nonTellc  airive ,  l'explosion ,  h  siir* 
-prise  est  extrême;  toot  le  monde  s'écrie  qoe  les  lignes  sont 
fMTcées  1  que  Ja  Piacelle  est  dans  la  fille  assî^ée  y  dans  Or- 
léans ,  que  la  France  est  sanvée  ! 

O  Tille  alors  si  florissante  des  Poitevins  ,  cliàtel  si  vivant  , 
coudiicu  t  cite  nouvelle  si  inespérée  ,  ces  prospériiés  si  inat- 
tendues ,  voal  dégarnir  tes  murailles  ,  dépeupler  tes  places  et 
tes  rues  et  convertir  en  solitude  ton  iinnit:iise  enceinte!  Ton 
beau  château  ne  verra  plus  l'éclnf  ni  les  pompes  des  fêtes  ,  tes 
salles  ne  seront  plus  ornées  de  guirlandes,  à  tes  murailles  ne 
seront  plus  suspendus ,  par  des  lacs  de  soie ,  les  cors  bruyans , 
les  carqnois  anx  flèches  dorées,  iesfllets  aua  larges  mailles  et 
les  menaçâmes  arquebuses  ;  ne  s'y  entendront  plus  joyeoz  et 
boanétes  propos  ;  ne  s'y  Terrootrpltis  ébats  én  gaie  science  et 
pmdlmnniia  où  tant  de  dootes  bommes  attachèrent  à  notre 
laurier  littéraire  des  palmes  inimorteltes.  Charles  va  s'éloigner, 
Orléans  l'appdle ,  il  se  dirigera  vers  la  ville  de  Rheims  toute 
pavoisée  pour  la  cérémonie  sainte  du  sacre  (i) ,  et  il  entrera 

(0  U  i^iuiUft  i4>9-  D.LF. 
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daos  Paris  (i) ,  redevenu  sb  capitale,  esoorté  det  compagnons 
de  ses  malheurs  et  de  sa  prospérité.  Il  ne  se  montrera  plus 
sous  tes  portiques  sacrés ,  ce  roi  életé  à  Técole  de  TadTersité , 

ô  majestueuse  basilique  de  Saint  -  Pierre  ,  et  à  son  arrivée 
soiis  tes  voaics  augustes  des  voix  haimouicuscs  ne  feront  plus 
retentir  le  chant  pui  du  verset  royal;  les  augustes  salles  qu'il 
ouvrit  ù  la  justice ,  dans  son  palais  de  la  cité  ,  ne  ven  om  plus 
la  majesté  de  sou  Parlement  fidèle  (2),  elles  n'entendront 
plus  les  voix  éloquentes  qui  illustraient  ses  barres  où  nos  ora- 
teurs livraient  de  nobles  combats.  Mais  je  ne  puis  te  quitter , 
forteresse  tant  ornée  par  le  magnifique  Jean  de  Berry;  je 
viens  aux  piecb  de  tes  tours  sitôt  délaissées ,  la  veille  encore 
retentissantes  des  sons  guerriers^  tu  les  entendis  ponr  la  der- 
nière ibis  ces  fanfares  kéro'iques  et  les  cris  d'un  peuple  mêlant 
à  ses  regrets  des  souhaits  de  bonheur.  Tout  y  est  désormais 
muet;  sur  les  places^  plu»  ne  discourront  de  leurs  faits  d'ar- 
mes les  vieux  guerriers  à  carrière  aventureuse  ;  ne  parleront 
plus  de  guerre  et  de  courtoisie  dans  tes  pièces  désertes  Télite 
de  la  France  chevaleresque  ,  féodale  ,  religieuse  «  parlemen- 
taire ,  savante  ;  dans  tes  jardins  y  parmi  les  fleurs ,  on  ne  verra 
plus  errer  les  pas  légers  des  filles  des  rois ,  on  n'y  entendra 
plus  ,  à  la  pâle  lueur  de  l'astre  des  nuits  ,  la  sirvente  romane 
et  le  virelai  folâtre ,  ni  la  romance  qui  attend  pour  exprimer 
ses  plaintes  que  tout  sommeille  :  plus  de  chants  de  {;uerre 
au  lever  du  malin  .  les  érho'^  des  tours  sont  muets ,  sur  le  haut 
des  créneaux  sonancillc  l'oriraie  sinistre,  elle  ne  se  réveille 
que  pour  faire  entendre  par  intervalle  ses  effroyables  cris. 
Tes  marbres ,  tes  poutres  dorées .  tes  voûtes  ornées  d'ar- 
moiries s'écroideront  en  débris,  des  pans  de  murailles  ren- 
versées refouleront  les  eaux,  et  la  Boivre  étonnée,  fuyant  ces 
lieux  désolés ,  ira  se  creuser  un  nouveau  lit  sans  charme  et 
se  créer  des  bords  sans  verdure. 

(1)  Paris  fut  occupé  par  le  conn<Slable  de  Richcmonl,  k-  i3  avril  t',!C>,  il  Clutlcs 
VltCl  *ua entrée  daascGtlc  capilalc,lo  la  novembre  de l'aouce  suiv;irile.  D.L.  F. 

(9)  Le  parlement  établi  i  Pollimpar  lcltici»pkt«itetdtt  DstipUof  degnlt  Cliarle* 
VU,  dodaéM  k  Niort  le  11  Mptombte  i^iS*  fut  tnsiftfrtf  i  Pirft  en  i4)S.  D.L.P. 
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Dans  ces  lieux ,  jadis  si  pleins  de  magnificence  et  de  vraie 
grandeur,  si  riches  de  traditions  historiques^  tout  n'était  plus 
que  ruine.  L'habitaut  de  la  cité  lie  descendait  plus  vers  ci>  places 
désolées  ,  k'honime  de  souvenirs  seul  y  venait ,  en  leyrettant 
des  jours  déjà  bien  éloignés,  pour  y  déplorer  les  vicissitudes 
de3  choses  liumaines.  Lu  hou  jucire  ,  qu'il  soit  permis  de  le 
dire  ,  l'eiactilude  historique  obh^e  à  le  citer  ,  conçut  le  projet 
de  rendre  quelque  agrément  à  ce  lieu  si  propre  à  méditer  sur 
les  temps  fugitifs  (i).  Il  égalisa  le  terrain,  qui  se  couvrit  en- 
core de  verdure;  il  y  planta  des  arbres  qui  déployèrent  bientôt 
une  riche  Tégélation  ;  la  Boivre,  resserrée  dans  on  Ut  plus  étraic, 
Tit  ses  eaux  reprendre  tenr  Kmpidilé  première  »  et  il  jeta  sar  ce 
mîsseaa  un  pont  qne  roiiTrier  passait  en  bénissant  le  nom  de 
celiti  qui  l'avait  oonstroit.  Le  Patu-^uitton ,  ainsi  commença 
à  s'appeler  alors  cette  localité ,  redevint  un  lieu  pittoresque  au 
dernier  point ,  à  raison  de  Vagrément  de  son  site ,  de  la 
beanté  de  ses  plantations ,  de  la  Aalchenr  de  sa  verdure ,  de 
la  limpidité  de  ses  eaux ,  et  du  contraste  des  mines  encore 
imposantes  des  tours  de  l'ancien  château.  Les  jours  de  di- 
manche et  de  iijte»  ,  la  population  dtadîne  descendait  sur  le 
rivafje  ,  les  fanùUe*  patrinvcales  assistaient  aux  jeux  de  leurs 
enfaos  sur  la  pelouse  et  partageaient  avec  eux  la  modeste  coi- 
lalion  de  lait  et  de  fruits. 

Le  système  des  mutes  vint  détruire  tout  le  charme  de  ce 
lieu  de  délassement.  On  y  a  continué  les  beaux  boulevarts  de 
la  ville,  plantés  de  majestueux  peupliers;  un  pont  édifié  avec 
goût  remplace  la  modeste  et  utile  constmcdoo  due  au  bon 
abbé  Guillon.  Mais  les  ormeaux  énormes ,  et  pourtant  encore 
pleins  de  vie  et  de  végétation,  ont  été  sacrifiés.  Le  mal  est  venu 
mettre  son  attache  au  bien.  Là  était  une  des  tours  angulairea 
du  chftteau ,  elle  bomiût  la  ropte  sans  la  gêner ,  elle  s'élevait 
«u-deastts  des  plus  hauts  arbres ,  elle  montrait  Véligance  et 
la  perfection  de  ses  cintres  et  appelait  les  regards  du  voyageur 
sur  l'augosle  iruina;  Varchltecte  la  demande  par  forme  d'arrhes 

P.L.P. 
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de  son  marché,  cU<?  lui  est  .ihandoonce  avec  iadiBférence  comme 
une  vile  boroe.  Ainsi  fut  traite  un  noble  reste  de  ce  uanoir 
historique  où  fut  dccidoe  la  tin  de  la  lutte  aiiglo-lrançaise, 
ainsi  fut  attaque  un  fra(»ment  à  la  fois  curieux  de  construction 
et  riche  de  souvenii-s.  Bient»')t  la  pioclu'  et  le  marteau  ,  et 
leur  Ixirbare  travail  >  égaUseront  cette  partie  du  aol  «  malgré 
les  regrets  profonds  cl  les  plaintes  Acop  souvent  impuissantes 
des  amis  des  sciences  et  des  arts. 

Il  existe  pourtant  encore  du  château  de  Poitiers  de  précieux 
restes.,  des  fragmeos  de  longues  murailles ,  des  parapets  om* 
bngés  d'arbustes ,  des  portes  isolées  ;  à  la  hauteur  des  croisées 
que  traverse  ThirondeUe  agile ,  et  sur  la  rivière ,  &  la  majesté 
de  la  tour  dont  le  vaste  flanc  recevait  les  gardes  veillant  à  la 
défense  du  pont,  Tamant  des  vieux  siècles  s'y  plairait  encore. 
Il  y  admireraii  les  masses  gigantesques  de  ces  solides  coostruc- 
tioDs  que  ne  peut  détruire  le  temps.  L'œil  y  promènerait  sa 
vue  sur  les  longues  pi-airies ,  sur  les  roches  menaçantes  ;  il 
fixerait  avec  un  noble  intéièt  cette  colline  escarpée  ,  cette 
vigne,  point  militaire,  pris  et  repris  lorsque  Coli^jny  faisait 
la  guerre  à  ses  rois,  menaçait  Poitiers  (0  •  mettait  à  mort 
uos  aïeux  devenus  ses  prisonniers;  théâtre  de  tant  de  fait» 
d'armes  ,  qui  finit  par  rester  au  pouvoir  des  assiégés.... 

Mais  la  pensée  ne  peut  plus  errer  avec  délices  sur  le» 
ruines  de  l'historique  château  de  Poitiers  ;  ces  Ueux  n'apparu 
tiennent  plus  à  la  gloire  nationale,  aux  souvenin  chevaleres- 
ques ;  ces  lieux  sacrés»  et  qui  pourrait  le  croire ,  ont  été  voués 
i  riuÛmie  (a)  !  L'instrument  de  mort  est  là ,  un  peuple  avide 
de  speclades  accourt,  un  malheureux  suit,  le  crime  ou  le 
repentir  vont  y  exhaler  de  doulouveuses  plaintes  et  leur  der- 
nier cri.  Le  saog  humain  l'a  voué  à  rhonrenr*  Reviendn-t-il 
Uif  vers  ce  champ  né&sle ,  le  promeneur  aux  douces  pensées , 

(0  ht  d«  PoWltri,  par  Coligny,  «tt  Hctt  t*  1S69,  «t  l^mUll  UH  «Uifl  ét 
le  lercr ,  le  5  leplembre  de  la  mloM  IBIlrff  nX.P« 

(i)  C'e8ldcpuîs  la  rJvolnliûri  Jr  iftîo  f[np  Irs  cxecations  criminelles  qui  se  faiî.nirntà 
Poitier*  lur  U  pUca  du. Pilori,  ont  été  traniférécs  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
diftteaa.  Un  prnlddt  j  «  tnilii  la  anttlttaoa  de  la  nain  droite,  annt  difttr»  mi* 
è  «ert,  et  letefforu  de  ce  nonitre  InttaBit  pour  aa  aoaMrraUm^  «Mira  llMiDni»' 
uMnauBi  éa  «onUaa,  ocoMtonAnnit  la  nun  à»  ctlnl-cl»».  Oi.L.r* 
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au  pacifique  lauser-al/er .  au  ^a^islbic/armenle?  Non  ;  tout  e»t 
dianç^é  «.nr  rette  terre  na^jucie  ench.mlée  ;  les  arbres  n'y  ba- 
lancent plus  leurs  ombres  ,  ils  n'y  sont  plus  qu'immobiles  ou 
battus  (les  vents  ;  Tonde  du  Aeuve  est  noire  ;  aoe  tour  isolée 
n'apparaît  plus  qae  comme  im9  sombre  prison.  Rebrousse 
chemin ,  hoanèle  promeneur;  pour  un'pcuplc  doux  et  paisible 
quel  but  de  promenade  I  rebtootie  chemin ,  homme     la  cité , 
aiUeun  de  longues  allées  y  un  beau  boulevart  peuTcat  suffire 
à  ta  promenade  et  &  te»  rèverUt .  Be  belle»  prairie»  »e  prolon- 
gent, bon  de  no»  porte»,  va»-y  chercher  de»  émotion»  pin» 
douce»,  Ta»»]r  oublier,  s'il  est  pofl»ible,  l'horiible  théâtre  o& 
un  homme  donne  de  »ang-fioid  la  mort  â  son  semblable. 
£  pourtant  un  si  horrible  »pectacle  est  nécessaire  pour  épon- 
vanter  le»  mécfaan»  et  assurer  Tordre ,  pouiquoi  iîiut-il  qu'un 
Âto  enchantear ,  qn*u&  de»  lieux  le»  plu»  aimable»  de  sour 
nirs  de  tonte  cette  terre  de  France  ait  été  précisément  choisi 
pour  le  champ  maudit?  N'est-il  donc  pas  assez  loin  de  nos 
murs  une  vallée  obscure  ,  sombre  ,  inconnue ,  entourée  de 
roches  af^ restes ,  escarpées,  ou  bien  queiqm  «ollme  solitaire, 
aride  et  non  fréquentée,  pour  le  drame  sain^laut  dont  la  per- 
versité humaine  ne  permet  peut-èue  pas  d'arrêter  le  cours  ; 
où  de  hauts  cyprès,  de  lugubres  tuyas  avertissent  de  ses  ter- 
tres élevés ,  incultes ,  l'homme  du  pays  et  l'étranger  ;  où  le 
cuaieux  inseasé  se  la»se  de  suivre  l'iniortuné  coq^le ,  oi|  la 
|eli|pon  seule  Ironveia  aases  de  force  pour  l'accompagner  ? 

H*-B»  G. 
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COOPÉRATION 

A  LA  GONQUÊTE  DE  L'ANGLETERBE  ^ 


La  conquête  d«  TAngleterre  par  Guillaume-le-fifttftrd ,  due 
de  Noraiandie ,  est  un  événement  qnl  a  fait  époque  dans  les 
annales  de  l'Enrope.  Ses  résultats  ont  été  immenses  et  ont  ro^ 
tcnti  des  siècles  après ,  surtout  pour  la  contrée  asservie  et  ponr 
les  provinces  françaises  ,  d'où  claient  venus  les  divers  contîn- 
gens  de  rexp«  <litt()ii.  Mon  intention  est  d  l'UiIjIu  ici  quelle  fut 
la  coopération  de  la  province  du  Poitou  à  celte  entreprise , 
formée  avec  inirépidité  ,  conduite  avec  prudence  ,  ei  amenée, 
par  la  plus  grande  pers('vérance ,  à  une  parfaite  conclusion. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  1066  (i)  que  Guillaume , 
appelé  par  ses  contemporains,  le  Bâtard  à  la  grande  vigueur  (a), 
forma  osten>;iblemeiit,  après  Tavoir  mûri  à  l'avance,  le  projet 
de  conquérir  l'Angleterre ,  qu'il  disait  loi  appartenir  par  suite 
d'âne  donation  du  roi  Edouard ,  et  en  vertu  d'une  bulle  du 
pape  Alexandre  II.  Les  états  de  Guillacune  ne  lai  ibamiuaient 
pas  asscB  de  soldats  pour  ane  expédition  aussi  (pgantesque,  et 
il  en  demanda  dans  toutes  les  provinces  voisines  :  il  offrait  aux 
uns ,  les  plus  élevés  en  dignité ,  le  simple  appAt  de  la  gloire  ; 
aux  antres,  une  forte  solde  en  argent  ;  à  ceux-ci ,  la  promesse 
de  terres  et  de  châteaux  ;  à  ceox4à,  des  titres ,  des  emplois  dans 

(1)  VoyM  ,  pour  lot  (lëiaiU  •■Irangprs  i  mon  mjpl,  OrJeric  ViUl,  Cuillanmo  de  Poi- 
licrs  ,  MaUiicu  PaiU,  Guillaume  de  Jomiiifc*,  et  lei  autres  ai^leun  qui  oale'critrar 
la  conquit»  dm  l'AnSletem!  ptr  GnllUaBM^a-MtarS. 

(3)  N  Les  uont  tict  graudc  tielâla  mer  kcriadreat  «d  !•  0OBqilfrMir  WIIUmbIM- 
«»  tard  d»  |rand  «tgoor.  »  (  Ckrom.  Jos,  MnmpUm»  ) 


litized  by  Google 


(87) 

toutes  les  parties,  dans  le  militaire,  dans  le  civil  et  jusque  dans 
le  clergé.  Les  alliances  avec  les  plus  belles  cl  les  plus  riches  Anglo- 
saxonnes  furentaussi  promises  à  de  ]  eu  nés  guerriers  (i).Conan  II, 
comte  de  Bretagne ,  avait  sommé  le  Bâtard  de  lui  rendre  le 
duché  de  Normandie  ,  comme  descendant  légitime  de  Rollon 
par  les  femmes,  aussitôt  qu*il  serait  roi  d'Angleterre*  Le  prince 
breton  était  mort,  bientôt  après,  dans  de  violentes  conTuUioni» 
occaaionées ,  au  dire  de  Guillaume  de  Jamiéges  (a)  ,  par  «m 
poûon  aubtil ,  dont  on  aurait  imprégné  «es  gant* ,  crime  qu'on 
imputa  au  duc  de  Normandie.  Le  successeur  ,  de  Conan ,  Ifoël 
y,  plus  politique  que  son  beau-lière,  envoya ,  au  contraire  ^ 
à  son  susefain  (8)  deux  de  ses  fils  aTec  des  forces  considérables. 
Son  jeune  parent ,  Alain-le-Roux  (4)  »  fils  d'Eudon ,  comfe  de 
PentbièvrOf  tige  de  la  noble  maison  de  Gbftieaubriand  (5)  fut 
pareillement  de  l'expédition  ;  il  y  emmena  de  nombreni  Yas- 
Taux  ,  et  les  liabitans  du  pays  de  Rais  (6)  se  ioignirent  à  loi. 
L'Anjou  d'outre-Loire ,  ou  le  pays  de  jMauges  (7) ,  fournit  aussi 
un  contingent  considérable  à  l'armée  destinée  pour  Tiovasion; 
et  un  homme  sorti  des  bas  rangs  de  la  société ,  Ives  Talbot  (8), 

(■)C&mi.rf«  jrenwmite. 

fi'  nuSn.  Gi-met.'L  vil.  c.  lî?. 

(3;  On  sait  qae  la  2Yonnaadf«  prétendait  à  an  droit  da  niMraioaté  atir  la  Bretagne , 
StfMltt  4Klnil<d«  Sriil-Claiihrar-Epte .  de  gn,  «««^  tMn  ChvlatiJc-fiiinpIe 

fi5)  M.  Auçustin  TLierry,  fînn^  '-m  FfJsMre  de  ta  cnnqttfte  de  l'  /n^teferre  par  les 
tforme^nrl' ,  i  tort  de  confondre  AUin-lc-Roui ,  fit»  du  comte  de  Penlbièrre.aTec  Alaia 
FergaDt ,  non  pareat.  Dn  raile  Jt  doi*  iddavar  Id  que ,  pow  C9  lnMl«  bcracoap 
paM  Sn»  «et  «tcdleiit 

rv  La  inatjnn  des  Chàteauhrlanil  dont  on  a  rapprit-  l'origine,  fut  i  p»"'  f^f"^  ^^'ï- 
veraine  en  Bretafoe ,  et  le  dcTlnt  en  bai>Poitou  par  l'alliance  d'un  de  *e*  meiiibr«c 
wweUl»  jhi  «koBte  ét  ThMMn.  Lt  dteMfcivBMi Ibfsif  àeBlteoerMioo  aiaip* 
P«l<  Im  mu  termmltff,  ewultlait  Saot  laa  tema  Se  ChaatODMj^  !•  FoflwUavd  1 

(6)  Appelé  en  deroter  lieu  pa;(  de  Het«.  C'est  uoe  partie  de  la  Bretagne  d'outre-Loire  , 
Ibramt  m  «imM  mat  la  férolMioa,  at  Mnat  pârUa  i^foordltti  4a SéfirtnMrt  U 
la  LalM-laiirtMM.  Dam  i» pitaelpe  «I  Jmvmi  wra  le  m*  aièelc,  le Poito»  ^  éleaSv 

jiiMiu'i  la  T^oire. 

(;}  Feu  arant  cette  époqu«,  ce  pajt  bitait  aiuai  parUe  du  Poitou. 

(S)  Tmlht*,  ralanstf»  poitevin,  tifBiSe  nn  MUei  de  bol*  fluV»  ettadM  an  eond^im 

chien  pour  l'empécfaer  de  dÏTai^uer.  Bot  vent  dire  «abot ,  lorte  de  cbanisnra  en  Jbola.  Si 

le  cbien  que  la  maiton  de  TjH  if  forte  dai»*  «on  rnii^ou  éiiU  peint,  dan»  l'origiae,  avec 
•P  billot  au  coOf  alors  cea  aruioinei  auraient  ctc  parianUs,  comme  on  dit  en  termes 
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s'y  faisait  remarquer  par  une  rare  iatrëpidité,  à  laqqelle  il  joi- 
gnait une  atroce  baifaarie.  Quant  an  Pbiton ,  le  canctère  che» 

raleresqae  de  ses  habitans  ne  se  démentit  pas ,  il  s*en  enrôla 

un  f,rand  nombre  pour  cette  expédition  aventureuse.  Les  Poi- 
tuvias  se  mirent  sous  le  coimnandement  il  Aymeri  IV,  vicomte 
de  Tliouars  ,  Mi/cnun  de  presque  tout  le  Bas-Poitou  ,  qui  réu- 
nit sous  ses  oitirci.  ijuaLic  mille  hommes  d  éiite,  portant  ainsi 
généreuseuient  secours  au  nol)le  hàtard  ,  qu*il  a^'nit  vaillimment 
combattu  en  ?Siormandie,  quei([ues  années  avant  (i),  avec  le  roi 
de  France  et  les  comtes  de  Poitou  et  d'Anjou.  Beaucoup 
d'autres  gi^uids  seigneurs  poitevins ,  presque  tous  .  Tassaux 
d'Aymeri,  raccompagnèrent.  Parmi  ceux  du  fias-Poitou  ,  ou 
remarqua  des  membres  des  maisons  d'Ai^enton  (2) ,  de  Beau* 
mont-Bresauire  (3)  f  de  Montaigit  (4) ,  un  Maynard  du  TaW 

lie  bUJon.  Toi^oura  eil-il  que  M.  Tkicrrj  »e  trompe  en  appcUot  Taillebois ,  l'auteur^ 
dltiM  des  nMboDt  bs  pfan  iUnttrM  d'AiiipctnrM.  Il  ftat  lire  Talbot,  et  peal-étre  w. 
Bom  clail-il  iodicaUfdPlultfltt?  Alon  TViVtefoa  lVl<lf«fro<aarait  ▼ouln  dirawi  Hbotl«r» 
celui  qiii  fait  \.\  <  haiH*iir<"  ilr-  Jiois  dont  »c  «errent  hafiittirllrtix-nt  let  paysans,  dans 
Toucst  de  la  Brance.  Ives  Talbot,  après  la  conquête,  fut  traité  aussi  bien  que  les  setgneuri 
de  naniii»  de  l'rcpddittan;  il  dewliit  Tkante  da  Speldlaf  «  oftU  Si  venir  dee  mobur 
de  L'Ai^ou. 

(i)Lc  ricomlc  de  Thoiurs  .Hsïsia,  en  i^"',   !,•  roi  Henri  Irr,  Geoffroy  Marlrl.  comte 
d'Anjou,  et  le  comte  de  Poitou,  dans  Uur  expédition  contrt  Cuill«iuD« ,  duc  de  Nor 
Aaadie.  Ue  fttmtkeUm  i  Uorlener.  Le»  poeacstloM  du  eieente  de  Tlkaaere  e^dteip. 
delcBt  «nPoiloa ,  cv  A^io«  «t  ta  BuitegM  «  «I  vemliaient  on  d*  B«e  dtfperMaMni  d^ 

jourd'hui. 

(3)  Argcntun-Ctiateau ,  petite  ville  du  nord  des  Deux-Sèrrea ,  qui  a  été  possédée  plu* 
Ord  pirPliiHppedeGoBilaee,leibvariett%isloricttde  Looia  «i ,  •  CmmI  vo«  teiU* 
fttiâlieeacoup  marqué  au  mojen  âge. 

(^)  La  maison  di"  Rcaumotit-  Brissuirc  a  en  tutsi  de  ItUattretioa.  L'ut  de  feavca- 
bres  a  été  un  autre con&dent  de  Louis  xi. 

(4)  U  meiaoa  de  MoûUdftt  (Uoatepi  es  Aufleterre)  ttre  «en  iu»w  d*mt  ville  d« 
bas-Poitou,  qui  a  été  chef-Ueu  d'arrondissement,  aranl  la  conilrurlion  de  Cuurbon- 
Yendéc.  Un  seigneur  de  ce  nom,  I^ricnt  de  Montaigu,  concourut  plut  Urd,  dans  lo. 
même  pays,  à  la  fondation  de  l'ablMya  des  Fontcoelles.  £n  se  npprocbAnl  de  not 
jetti»  «  le  anrqnie  de  Montidgtt ,  «mbeandeor  fnufde  à  ▼«niée,  anlèce'fnadiNKle  do 
I^Otenr  de  «e iDcmotro ,  eut  Jean-Jacques  Boim^trau  pour  secrétaire  ,  qui  le  traita  on  ne 
p«nt  plus  mal,  dans  ses  Confessions.  En  Angleterre,  la  brancbe  du  duc  de  Montagu 
t'est  éteinte  de  nos  jours,  et  le  duc  de  MaDchcster  en  deacend.  CWt  mal  à  propus  qae 
H.  de Genllle,  deae  Me  a«dkercA«f  «ar  fM  mtetn»  CUimux  4u  déparUmmÊt  rf»  l« 
Manchf ,  insérées  dans  les  Mémoires  4ê  ta  société  'dts  AnliqueUrtt  de  yormnnetie  , 
place  le  berceau  de  la  maison  de  ^lontalgu  ii  ^loulaigu-lei-Boî»,  dan»  un  château  ne 
Tabnt  paa  la  peine  d'être  exasniné ,  près  d'une  cgii»e  ai  «a«ienne  ni  remarqualde.  U 

•il  pe«  eiailpo«r  noli»  IleoiMt»  dn  lNe>P«iteii> 
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mondait  (i) ,  le  itre  de  Froatenay  (2) ,  et  nu  cadet  de  la  mai- 
son  de  la  Haye  (3).  ie  banm  dePartfaenay  (4),  suzerain  du  pays 
inteitnédîaire  entre  le  hant  et  le  bai  Poitou ,  le  i)os8es8eur  du 
paya  de  Câline,  se  joignit  eu  yicomte  de  Tliouars.  Le  haut 
Poitou  fournit ,  entre  autres  guerriers  de  tii.t  nrtiun ,  le  ba- 
ron de  Mortemer  (5) ,  qui  commanda  le  cooliugeut  de  cette 
coutrée  (6) . 

fi)Di'mi('r(TTi  !i  mnhon  âr  Maynarr)  r  n  Mc'inaril ,  origioairr  de*  enriroas  deTaU 
moot,  CD  iKUi-f  uil0u,  éuil  repréieotée  tUa»  Ici  diambret  de*  pairs  de*  France  et  d'Ao- 
|r«(crTie.  Vn  membre  d«  cette  IkntUe,  mrdooiiiitf  Poitim  ,  fttt  écajer  de  Jeao,  doc  de 
Berryei  r    ii,  dePoilou,  l'andctfibdn  roi  Jean. 

(2)  On  lit  Fontenay  dans  l'i  lUlfS.  mai»  cptte  vilJr  npp-ir>eniU  an  mmlf  di-Poilou  . 
a  où  vient  ion  nom  de  Foolcoa^-if-Comle  ,  c'eit-à-iiire  au  cmmte.  11  l'agi IpJulât, M  c'est 
Ueu  an  PcrileviB ,  éa  Strede  franUmaf  ,  i  prdieol  lIoliaa-RohtB. 

(J^Ilya  en  <  n  P.>ilou  plusieurs  branches  de  ta  maison  de  la  Rajt,  tOttlCt  V«BUt 
probablement  de  la  Ilajeeil  Tuuraine,  Ueurriioiniiif:  depuis  par  la  nahsan(-<>(|pDeSnrtei. 
Le  brandie  la  plus  célèbre éUil  ccU«  de  la  Haye-PassaTanl ,  depuis  long-temps  éleiate, 
à  laquelle  les  «aU«»  ont  t««j«nrs  eoultt  se  ratlaeber.  UaeTolande  4e  la  Baje  époaaa  un 
duc  de  NemoHr» ,  da  la  m^Mw  d'AniH|iiae. Li  bnMbc  w||Maa  ft  plM  tatd  j«a<iiB  i4le 
assez  inart|ujnt. 

(4)  U  famine  de  F«p«i«Daj-rArcbeT*qaa  «lait  a»  branebe  de  l'iUustre  maison  de 
Lusigma ,  doot  elle  atalt  raleoa  les  armes,  «vte  hm  diiSfraaM.  SUe  piraatfdiH  i  pa« 

prés  tout  rarrondisscment  actuel  d»*  P^rihenay.  Le  nom  de  rArcbcréque  Tenait  à  cette 
lignée  d'un  de  ses  membres,  Gosselin,  arcbevé<iue  de  Bordeaux  ,  dont  elle  prit  le  nom 
de  dignilé  potir  lea  milea,  laa  Itrainaa  se  portaok  jauaU  que  celui  de  Paëtbvaaj.  La 

branche  ainéc  Gnit  du  temps  de  Charles  VII,  et  \»  dernière  de  la  branche  cadetta  fllt 
la  belle  et  spirituelle  Catherine ,  duchesse  de  Roban ,  la  cousine  <  l  !'jiîiic  Jr  Henri  IV, 
préa  de  kMiueUe  le  bon  roi  passa  ses  pins  bellej  années,  au  cbileau  du  Parc,  en  bas- 
Poiton. 

(5)  J'ai  déjà  parle'  de  b  préoccupation  du  sarant  M.  de  Gervillv ,  qui  rrut  troaTer 
des  Normands  dans  tous  les  frères  d'armes  de  Guillaume  ,  ■  la  roiiquitL-  <1<.  l'Angleterre; 
Il  TCtil  disputer  au  Poitou  jusqu'à  Hue  (  il  est  ainsi  appelé  daos  une  liste  )  ou  Raoul  de 
]larMnar,4tt'UflttMrlivd*iMia  »amai«  de  fcaMe-lformaadta.  n  eM  paalUfataM  è 
prouver,  par  titres  ,  qu'il  venait  de  la  ville  de  M<ir(rraer  en  haat-Poiton,  que  sa  fa» 
oaUle  coBtioiu  mAme  à  posséder  depuis  la  conquête.  Après  l'affaire  du  pont  de  Luisac  , 
4I&  Ghaado*  flit  tHdparai-llarliB,  on  porlafailmncree  fSiafrlcr  daas  l'égHse  colU- 
tfala  de  MorteflMr,,AiMlplwd'MaieaTaBir  ëtl'ëpoquaaMglvftanfafaB  ae  nitachai 

cette  petite  ville. 

(6j  Je  signalerai  encore  une  erreur  évidente  qui  est  éebappée  à  M.  de  GerriUe,  et  qu'il 
a^wpiaiam  d^ntaM  diitim  4»  tccwmfii»,<i«^  nSt  paar  cela  da  ifcoorir  auHvra» 
qvl  parlent  aTcc  détail  delà  aMlaon  de  Lusignan.  11  trouve  un  Ka/e/tf  dana  la  Ittte  dai 
coo<{uérans;  plus  tani  on  voit  Avmar  de  V-jtc-nc<«  tous  Edouard  i**  ;  pn^ni)>-  «-ont 
Henri  tll ,  Edouard  i*'  etEdouartl  il , Tiennent  les  comtes  de  Peinbroke,  qui  «lauat  de 
«alla  Mlle,  jMqai'am  ilaS,  i  la  mart^  i^kjwuK  dr  Vabacd  (  ataii  «ctit  par  H.  da 
GerTille,  peut-être  est-ce  uuc  fauto  •l'impression  ).  C'est  dans  le  chiteau  de  Valence, 
pgé»  des  bords  de  la  ritiëre  de  Sienne  ouaurla  route  de  l'église  d«  Vira  à  celle  du 
MaMlM""""'!  qud'tfnidilànMB  DonMMdarattpoavairilaoar  la  bafeaaiida  la  maison 
da  Yalwina  IVmbTote,  galt  fldt  dwcndra  da  aa  Taitu,  ^  dIaU  é  la  c$mfHH»*  Or 
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Cette  QLpéditioa  présenta  nn  aspect  tout  ptrticolier.  Des  hoiii- 
tnes  néê  dans  len  classes  iofériettres,  des  boutigeois  des  yiUes  ^ 
des  hommes  de  négoce,  de  simples  cultivateiin ,  des  artisans 
même ,  sentirent  palpiter  leurs  cœurs,  et  éprouYèient  le  désir 
de  risquer  leurs  vies,  de  compromettre  leur  avoir,  poaf  par- 
venir à  des  positioQS  sociales  plus  élevées  et  deveair  posses- 
seurs des  fiefs  do  l'Angleterre  dont  oti  leur  ortrait  l'expectalive. 
Empêchés,  p.^i  la  lé^isLmuu  et  parles  marurs  d'alors,  d'at- 
teindre le  but  de  leur  ambition  dans  leur  patrie  ,  contrariés 
par  les  préémmences  soci.de:>  existantes,  mécontens  de  leur 
sort,  ils  demandccenL  aux  barons  de  la  contrée  rautorisation 
de  suivre  aussi  les  chances  de  l'expédilion  annoncée  ,  et 
ceuX'Ci  leur  permirent  en  général  de  s'attacher  à  eux.  Pour 
s'équiper  on  les  vit  vendre  ce  qu'ils  possédaient,  et  annoncer 
qu'ils  attendaient  tout  de  leur  bonne  fortune  et  qu'ils  |)erdaient 
tout  espoir  de  retour.  Ainsi  préparés  à  partir,  d'autres  phis 
jiclies  donnaient  à  leurs  amis  ce  qui  leur  restait,  comme  si 
1* Angleterre  eût  été  une  mine  i  exploiter,  dont  le  produit  ne 
pouvait  être  éventuel.  Suivant  leur  position ,  leur  avance  ou 
leur  capacité  ,  les  uns  se  faisaient  cavalier»,  les  autres  pié^ 
tons ,  ou  bien  servans  d*armes ,  comme  on  disait  alors.  0e 
cette  manière ,  les  plus  riches  de  la  classe  des  non*nobles  rem- 
placèrent dans  l'armée  ceux  des  chevaliers  qui ,  fortement 

cette  bnilte  a  one  origine  bun  potUricura  à  cet  MumtaJt,  EU*  «tt  imw  ds  Gai  «• 
GttilhlIBIt  d«  Valence  (  aiosi  nommée  d'une  localiM  «n  baut-Pciloo  ),  l'un  des  fit« 
de  Ruguei ,  comte  do  lu  Marche  et  d'Angoulêrne ,  et  de  ta  fameuse  Isabelle  d'Angoulème, 
la  coaUeste-reine,  mariée  d'abord  à  Jcan-sant-Tenrc ,  roi  <l'Àn|lclerre ,  qui  l'avait 
•DkvéaàcaltttqnliM  Att^Be  MB  laeood  dpoiis.  Gui  do  Volooce  «yurt  M  Miti  tm 

Aii?I''l''rrc  jjjr  Henri  III,  suii  frcrc  uti'rîii  .fut  îlihuiiK'  à  ^V<•^tmin$ler.  Il  avait  ('pDU'.c 
Jeanne  de  Mo Dlcbaussj,  fille  ei  héritière  du  comte  de  Pembroke,  dont  il  eut  entre  au- 
tmcnfiM  Gaillraniei  dont  pari*  JoiavlUe,  et  Ayonr  d«  Volomo^  «onte  do  Fbbi* 
hroke«  ^nl  Ibl  vico^oi  d'Ecutse ,  sont  Edouard       A  la  mort  de  Gni  do  Lafigam  , 

comte  de  la  Marcbe  et  d'AnRouir-ni<^ ,  en  il  iir>-lr'nilif  i  rvttîlfîiifnl  à  la  posse'i^ion, 

de  ces  provinces.  LeaanDolries  de  la  maiMtu  de  Valeuc«-P«;nii«roke  doonces  par  M.  de 
CcfvUle,  d'apiéoBoaki,  tt^ù  toati  barri iffta%mii  Héftuw,  à  Pvrlt  de  mtrUttât 
dofnMii«f,deTi«aiMBt  oaoprenvo  érVfpAàtmm  prafoiUioA,  cvoaj  lMim,ovoo 
une  rariatinn ,  l'dcuMon  des  Liuignan. 

On  voit  que  comoMi  PoilevlB  et  chargé  de  la.  eonsenration  des  anliquitin  dans  le 
l>ru«iuce«  J'fefolo  i  iManMT  poor  UttO  balUo  poileTtne,  paiido  en  AoKieterre,  et 
idiall  OBCor*  aotiaondo  pw  «mar. 
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attachés  au  sol  de  la  patrie  ,  crurent  ue  devoir  leur  sasif^  que 
pour  sa  défense  et  uou  pour  des  querelles  étraugères. 

Le  readcz-vous  des  troupes  était  en  Normandie,  à  Veok' 
bouchure  de  b  Dive  ,  rivière  qui  se  jetle  dans  la  mer  entre 
la  Seiae  et  l'Orne.  Le  nom  de  Dive ,  qui  rappelait  aux  Poiteviofy 
mêtne  aux  Angevins  ,  les  plaines  feniles  d'aii-delà  du  Tliovet» 
arrosées  fMtr  une  rivièi  e  du  même  nom  (t) ,  ou  le  pa^s  pins 
iné^pl  non  loin  de  la  Y6ne  (a) ,  leur  fit  pousser  qudqoes  soa- 
pirs  ;  mais  le  sacrifice  était  lait,  l'armée  entière  s'embarqua ,  et 
les  vents  poussèrent  sur  la  côte,  jusqu'à  Saint«Talery.  Là  il 
fallut  jeter  l'ancre  et  attendre  plusieurs  jours.  Guillaume  en 
profita  pour  dresser  le  rôle  de  toute  son  armée,  assurer  cha- 
cun qu'il  aurait  ce  (\ai  lut  avait  été  promis  pour  son  service,  et 
recevoir  mènic  les  hoiuniajres  pour  les  terres  à  conquérir.  Ja- 
mais peut-clrc  uu  général  paiiiiu  |!uui  line  des  conquêtes 
n'avait  annoncé  ,  dès  son  début,  une  telle  certitude  de  n'-ns- 
site,  et  le  succès  seul,  complet  et  soutenu,  pouvait  justilier  uue 
conduite  si  extraordinaire,  qui ,  autrement,  eût  paru  empreinte 
d'une  sorte  de  i'olie.  Ënlia  ou  mit  définitiveuitent  à  lavoiie, 
par  un  temps  favorable. 

Le  ab  septembre  lotiB ,  l'armée  confédérée  débarqua  à  Pc- 
Tensey ,  près  de  Hastinip^  trois  jours  après  que  Ifarold  ,  qui 
fouissait  déjà  de  la  courouiie  d'Angleterre ,  par  le  lait  de  la  der- 
dière  volonté  d'£douard  et  comme  Télu  des  grands  de  Fétat , 
eut  défait  les  Norvégiens  commandés  par  Tostig  ,  son  propre 
frère.  Les  vaisseaux  anglo-saxons  qui  croisaient  depuis  long- 
temps pour  rencontrer  la  flotte  normande  n^étaient  que  ren- 
trés pour  prendre  des  vivres  et  retourner  à  la  mer  ;  cet  évé- 
nement fut  ce  qu'il  ponvs(it  y  avoir  de  plus  heureux  pour 
l'expédition. 

(  1}  La  Divc  du  mWi  cjt  une  rtvitvc  Ju  Poitou  et  de  l'Anjou,  qui  prcml  »a  source  à 
la  Griwwwjlèrc  prè*  Moocoalour ,  lieu  lauieuK  tiaa»  1«*  guerres  du  moyen  i^,  et  dk« 
puU  fve  la  batatUe  gagnée  par  la  dne  d'Aaioo,  éepvi»  Htnri  Ul,  aur  Ita  prolaaUnt. 
jji  Dlvc  ?r  jf  tfe  ibtii  loTliuu  t,  après  un  as»«x  loug  cour».  De  ulte  rivière  ait 
Tbouct,  il  y  avait  ancicnaeraeut  ua  auUa  mode  de  aucceaiiflo  ifu  daiu  le  raal«  d«  kk 
prorince. 

(«  )  La  Olte  ds  wM  cool»  «m  Coab^Ytoc  et  l'abbaje  d*  Vabost,  et  fmma  à 
»,  andenoa  colonie  ronaiiie,  aar  la  voie  de  nmomm  (  Poitim),  à  la  «lld  dta 

TOXE  i.  6 
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Ce  fut  \)VA\  de  jours  après,  le  i/\  octobre  lotjo,  que  fut 
livrée  la  ineinorable  bataille  d'ffistirigs  ,  où  Gailiaume  défit 
Uaroid  et  s'assura  ainsi  la  libre  possession  de  TAngleterre. 
Il  ne  peut  entrer  dan^;  nion  plan  de  donner  des  détails  sur  nti 
àe  ëvéïMmens  les  plus  marqoans  de  rhittoire  et  qui  ii*am<* 
TMt  métae  pat  de  siècle  en  siècle.  Sealemenl  je  dois  dire  que 
Vwtnh  irieComoae  était  dlirisée  eA  trote  eorpâ,  An  premier , 
placé  à  Mm  y  étaient  les  iMnimèa  d'armet  da  Boulonaie  «  du 
Ponthiea  et  paya  adjacens  ;  U  aecand ,  iormant  la  gauche ,  était 
composé  de  BreWM ,  d'AoQeriiia ,  de  Poileviiis  et  aoires  auxi* 
liairea  ;  et  au  troisième  corps  «  mis  an  centre ,  et  à  peu  près 
toat  Bonnand ,  se  trouvait  l'iiitrjpîde  Bâtard.  Le  second  corps» 
qoi  contribaa  pnssamment  au  sffceès,  «tsic  en  téte,  comme  les 
autres  ,  des  fantassins  ù  légère  armure  ,  velus  de  calques  nia- 
tela^ées  et  arrni'S  d'arcs  longs  de  cinq  à  six  pieds  ou  d'arba- 
lètes d'acier.  Un  y  voyait  aussi  des  archers  à  vètemens  courts, 
des  caraliers  à  coiflure  de  fer ,  couverts  de  tuniques  de  cliaus- 
8cs-de-maille  )  et  arniés  de  lancés  pesantes  et  d'( 'pt'es  droites  à 
deux  tranchani.  Le  vicomte  de  Tiiouars ,  qui  commandait 
cette  aile  gauche  »  ayant  comme  ofliciers  piincipatix  sous  lut , 
pour  les  troupes  poitevines,  les  barons  de  Mortemer  et  de 
Parthenay ,  et  pour  le  surplus  y  les  cke£i  des  autres  contin- 
gens«  y  £t  des  prodiges  de  valear  ;  avec  ses  quatre  mille  Poiterius 
il  enfonça  U  Tûrttie  angUtUe.  On  appelait  ainsi  une  sorte  de 
cohorte ,  à  l'instar  des  Romains ,  dont  les  soldats  de  f  exté- 
rieur se  GOnvraieM  tout  le  corps  de  leurs  boucliers ,  tandii  que 
les  combftttans  de  l^aiériewr  se  mectaieiit  le  boadier  sw  la 
téte ,  seul  poitit  exposé  ,  pour  ainsi  dire.  Un  fait  d'artms  wtsêA 
marquant  décida  de  la  victoire  (i) ,  et  la  possession  de  l'île  en 
fut  bientôt  le  résuliat. 

Poursuivant  ses  ivaniagcs  ,  l  armée  franco-uui  iiiaïuîe  était 
dans  un  camp  prcti  de  Londres.  Des  provinces  résistaient  en- 
core ,  et  (jueiques  chefs  disaient  que  pour  les  soumettre  plua 

Snnttrnes  (  Siinte';  ).  Oft  tMMNe  AWU  cellM  bCMMOIIp  ds  MÉhMM «PtlqaM <t  dM'COI^ 

■tructiuns  romaines. 

C«>  aM«rkVflÉl.LXXIV.— HiliBMintff.  Un.  ^Cèraii.d*ffBtfinMkil.    RoUMfe  d» 
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aiséfueut ,  ii  SaAint  que  le  UàXud  prit  le  (ilN  de  roi  de»  An* 
^Utis.  GuiUaame  «avait  cacher  soq  anbilicNi  ^  «|iiaii4  la  politi^ 
que  lui  en  iaiiait  un  cleTpir;  et  à  <Uf  piopontiotia  q«'oii  lai 
fit  de  prendre  la  couronne ,  il  répondit^  qvi'il  ae  lùiait  la 
guerre  que  d«o3  l'iatérét  de  «et  frèm  d'âmes,  et  que  tout  au 
noiu  le  npmeat  n'était  paa  venu  de  te  laîi»  p lockner  roi. 
Cette  dernière  opinion  était  laenfomie  «  du  rtete ,  à  la  tnanièee 
de  voir  des  clie&  normands.  Cependant,  un  jour  que  tons  le» 
généraux  cl  les  piincipaux  odiciers  étaient  réunis,  un  sci{^iieur 
fameux  à  la  fois  par  sa  bravoure  et  par  son  éloquence  ,  dit 
(  .uillaume  de  Poitiers  (/),  Aymeri  de  Thouars ,  ayant  par  sa 
posiOon  à  Ja  lois  iiidépendanle  et  élevée  une  autre  niatiière  de 
voir  que  les  habitans  de  l'ancienne  JNeustric  ,  que  les  vassaux 
de  G«iUatime  ,  éleva  la  voix  an  moment  où  Ton  discutait  la 
HiMide  quealiott  (2).  «  Cett  supposer  trop  de  modestie  à  des 
9  gens  de  guerre 9  dftt*il ,  que  de  leur  deroatifler  avec  Vexpres- 
•  sioo  du  doute ,  a'âb  venleat  que  leur  chef  soit  roc ,  lorsqu'un 
m  paieil  honneur  reiatUit  tonjonn  aor  ens;  des  soldats  ne 
»  doivent  pas  être  appelés  à  des  dtscnssions  de  cette  natore , 
«  et  nos  débats  ne  serviiaîent  qn'à  fttatdsr  jce  qne,  dan  U 
»  véaUté,  nonssonhaitnns  ton*  voit  s'aoooaaplîv  an  fins  tAt.Qoo 
9  Gnttlame  soit  soi  !  »  f'ansée  cniiin  pnrat  se  tente  h 
l'avis  d'Aynieri.  Quelques  oppoeans  n'osèrent  point  âever  k 
voix  ;  le  jour  du  couronnement  fut  fixé ,  et  il  eut  lieu  peu 
après  à  rSucl ,  dans  Téglise  du  monastère  de  VOuest  ou  de 
Westminster. 

La  conquête  entière  de  TAugMcrre  à  peu  près  décidée , 
«  * 

(1)  Coilban»  de  Polder* ,  lliitloiriea  Se  Gallbinaie,  peut  aiufl  élM  rermilîquf  à 

un  titre  pourlk  piwlnre  du  Poitou.  9tl  tttqnlt  pas,  il  fit  ses  éludes  à  Po!tkT< , 
car  il  «fl  à  rentarqoer  qvk'k  loale*  1rs  «poqaet,  à  i)a(<'r  m-'-mp  de  U  0D  d«  ki  domination 
romaine,  celte  cité  a  toujours  été  un  cvulre  «Je  lutoiemt  pour  l'ouest  de  la  Frauce. 
Voir,  i  ce  mv^^  mon  compte  rendu  de»  tnunuuc  de  la  Soeimti  ttendenu  de  Poltiert, 
lnè  to  «éMVe  pBlM<|iM  itB  ^  mai  ff  3o. 

fj)  Jen«pui«  concevoir  M.  Thierry,  <)ui  roit  dans  celte  conduite  francbo  et  lojale 
d'un  Poilcrin  ,  le  »lylo  d'un  flatteur  cm  d'uu  soldat  à  gages.  Ayrocri ,  sonvenia  rétiUble 
S^M  vuÛBâm  IMtMi, «tSmt  le>  nt—in  SMOtaltenMiUveMmi  ItpÉÎx  «I lu  ga«m 
arec  les  roU  de  Franco  cl  d'Angleterre^  acte  mat  \ug6  par  im  <5crivain  âout  j«  rrcoiaâai 
du  reste  le  disccraeincat  liabitueL  C'eti  un  motif  de  pljus  ppur  relevé;'  un  jocement 
•ntri  lusardi!. 
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Guillaume  spolia  sans  disiinciion  toas  ceux  qui  avaient  com^ 
battu  contre  lai ,  et  même  les  établissemens  ecclésiasiiqoes , 
dont  les  titulaires  ne  lui  avaient  pas  été  favorables ,  de  lenrs 
possessions  mobilières  et  immobilières»  et  il  les  partagea  entre 
ses  guerriers.  On  fit  des  listes  de  ceux  qai  avaient  été  tués ,  et 
leurs  enfiins  furent  privés  de  leurs  héritages.  Ceux  qui  avaient 
survécu  à  la  déiâite  se  trouvèrent  trop  heureux  de  conserver 
leur  vie,  et  ou  alla  jusqu'à  dépouiller  les  natifs  qui,  n'ayant 
pas  pris  les  armes ,  furent  supposés  en  avoir  eu  au  moins 
riuteiition.  Les    cnfcins  de  ceux-ci,  en  cas  où  ils  feraient 
preuve  de  dcvoùmcnt  à  la  dounualion  rtran;^cic  ,  lin  cnt  seu- 
lement bercés  de  l'espoir  de   ravoir  (jut;l(jue   chose  par  la 
suite  des  temps.  Parmi  les  cunquérans,  les  {généraux  eu- 
rent  des    contrées   et   des  villes  entières;    les  capitaines, 
des  caotous  étendus ,  des  bourgs  considérables  et  de  beaux 
châteaux  ;  les  simples  combattans ,  des  terres  ,  des  habitations 
et  des  viUn{;e';  L'r^rbre  féodal ,  existant  depuis  des  siècles  dans 
les  Gaules,  fut  implanté  dans  l'ile  asseme.  Les  conquérans  les 
j/kuB  marqnans  furent  des  comtes  ou  tout  au  moins  les  lieute' 
naos  de  ceux-ci  ,  des  vicomtes  ,  les  autres  des  barons ,  et  les 
derniers,  des  chevaliers  on  écuyers.  Tons  se  trouvèrent  nobles, 
qu'ils  le  fussent  ou  non  auparavant,  mais  inégalement,  et  tous 
pourtant  faisant  partie  de  cette  noblesse  ,  qui  était  la  distinc* 
tion  de  la  race  étrangère  et  le  résultat  de  la  conquête.  Ainsi 
ceux  qui  avaient  fait  honimaj^e  au  camp  de  la  Dive  ,  pour  les 
seigncnrics  à  conquérir  ,  en  reçurent  r*  rlLiucuL  l'investiture 
et  eu  prirent  possession.  Un  seul  honimi-  de  rcxpédition  , 
l'histoire  à  bou  droit  a  conservé  son  nom  ,  Guilbert ,  fils  de 
Richard  ,  ne  voulut  rien  de  la  confiscation.  Il  réponilit  aux  of» 
fres  d'une  part  assez  considérable  dans  la  dépouille  des  vain- 
cus ,  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir,  en  passant  la  mer  à  la 
suite  de  son  suzerain ,  et  qu'il  ne  loi  restait  plus  qu'à  franchir 
le  détroit  pour  aller  cultiver ,  sur  le  continent,  son  légitime  et 
modique  héritage.  Va  seul  homme  véritablement  probe  et 
désintéressé  dans  une  armée  si  nombreuse  et  où  se  trouvaient 
tant  de  positions  élevées ,  tant  de  princes  et  de  grands  seigneurs. 
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sî  riches  de  leur  part  dans  le  sol  français  !  Pauvre  LuniaDÎtéi 
Ceux  c|ui  prirent  le  parti  de  demeurer  dans  le  pays  s'y  ma- 
rièrent bientôt  »  aoevent  en  faisant  riolence  anx  femmes  les 
plos  riches,  auxquelles  ils  ne  manquaient  jamais  de  s'attaquer. 
Ainsi  se  foimèrent  les  classes  les  plus  élevées  de  la  noUTelle 
nation  anglo-noimande ,  par  Vamal^tme  des  descendans  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  vainqueurs  s'étaient  emparés , 
par  toutes  voies,  de  la  plus  grande  partie  des  héritage  ;  ils  eu- 
rent le  pouvoir  et  ils  le  conservèrent.  Les  notabilités  anté- 
rieures et  anglo-saxonnes  forent  par  cela  même  en  déclinant ,  et 
à  peu  frexccptions  près  ,  ces  familles  ne  se  trouvent  plus  que 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société  (i). 

Six  inols  après  la  victoire  d'Hastings  ,  Guillaume  se  mît  en 
mer  pour  retourner  dans  ses  ^tats  du  continent  et  y  porter  une 
partie  de  ses  richesses  mobilières ,  avant  de  terminer  la  con- 
quête des  provinces  du  nord  et  du  sud  de  TAngleteire.  Quel- 
ques-uns des  étrangers  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  voyant 
le  grand  œuvre  presque  achevé ,  repartirent  aussi  pour  leur 
pays;  mais  le  plus  grand  nombre  demeurèrent,  pour  avoir 
leur  part  dans  le  nouveau  butin  qu'on  allait  encore  iaire. 

Averti  que  ses  ennemis  se  réunissaient  en  force  à  l'extré- 
mité de  l'Ile  conquise,  le  Bâtard  précipita  son  retour  et  passa 
le  détroit,  dès  le  mois  de  décembre  1067.  Enfin ,  après  des 
combats  multipliés  avec  les  Saxons ,  et  la  lâche  désertion  de 
leurs  alliés,  les  Danois,  qui,  pour  une  grosse  somme  d'argent, 
abandonnèrent  la  cause  qu'ils  s'étaient  char{;és  de  défendre  , 
Guillaume  demeura,  en  icjo  ,  possesseur  de  toute  l'An},  le  lierre, 
sauf  la  partie  montagneuse  où  les  natifs  se  retirèrent  et  con- 
servèrent leur  langue,  leurs  monirs  et  même  leur  indépen- 
dance (2) . 

La  fin  de  la  conquête  fut  le  signal  du  départ  des  étrangers 
qui ,  riches  dans  leurs  contrées ,  avaient  conservé  Voftprit  de  re* 
tour.  Déjà  depuis  long-temps  beaucoup  d'Angevins ,  de  Poile- 

(1)  Vmr  le  (Mtsage  de  IU>b«n  d«  OkwMtar,doot  M.  Tlûfnj  •  Taill'^'gnpbe  de  sim 
BUtoirc  de  la  conquête. 
(*)  Il  ê\^M  du  fwjf  deC«llM. 
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v'UKS  et  de  Bïetous  rebscniaieul  le  mal  du  pays ,  et  (Ic&iraient  se 
rcrobarquer,  pour  retouraei-  cli«i  eux  (i).  GuUlaume  n'avait 
même  pu  les  retenir  qu'eu  iewr  aecovdant  une  uouTello  part 
dan»  ses  diilhbiUionfl*  £060  ces  auxiliaires  effectuèrent  knr 
ittonr  en  France,  Aymeride  Thouarefutik  ce  mimbre.  Il  ap* 
porta  dans  ses  états  les  rielies  dons  qù€  lui  a? ait  départis 
GuiUawne-le-Bkard»  sttraomiaé  akMS  le  coiMittéraiità  si  îoste 
titre;  l'expéditioii  toute  récente  de  Baibastro  en  Espagne ,  di*> 
rigcu  contre  les  Sarrasins  (3),  n'avait  rien  produit  en  comparai- 
son de  ce  qu'apporta ,  cette  fois ,  le  gueriier  Voyagenr.  Ces  ri« 
dbesses  c<msistaient  particulièrement  en  monnaies  d'or  et 
d'argent ,  poui  une  somme  énorme;  *iu  Utij^ots  ,  en  vases  et 
autres  objets  ciselés  dan^  cca  doux  préciyeux  métaux  ;  eu  coupes 
à  boire  des  Saxoui, ,  ioi  ujecs  i\c.  cornes  de  bufiles ,  riclie- 
nieot  ornées.  Mais  ce  qui  étonna  davanln{ïe  en  Poitou,  ce 
furent  le.s  étuUes  brochées  à  1  aiguille >  art  particulier  alors 
aux  dAme»  aaglaîses  et  enoiNPe inconnu  sur  le  continent.  Armen- 
garde,  vicomtesse  de  TlMuars,  de  TilUistre  maison  de  Mauiéoo 
(3),  ne  se  lassait  pas  d'exaiuiBer  avec  attention  ces  riches  tis» 
SOS  9  et  elle  entreprit  de  Iss  imiter.  Le  vicomte  finil  pér  faire 
lioiniiii(ge  des  objets  les  plus  ndass  el  les  plus  piéciens  qa'il 
avait  apportés  de  son  cayédiAion ,  amc  pri«eipalea  églises  de  ses 
états,  et  notamment  à  celle  de  Sain«4ea»»rBvingéliste  de  la 
Cbaise^le-Yicomte,  dont  il  n'avait  pn  tmir  la  constroctian  > 
qu'en  vendant  chiremeot  on  missel  »  par  lui  enlevé  de  vive 
force  àFabbé  de  Saint-Florent  de  Saumur  (f).  Les  vicomtes  de 
Thouai-s  habilaitoil.  le  château  de  la  Ciiaibc-ic-Yicoui le  depuis 

{jt)  l.Vsp«<lilioa  d  E«|Migae  qti'cDtrtpril  Gui'-G«iS'r<)|]r,  4lK  d'AquiUiue  et  conte  de 
FollOO,  età  laquelle  prit  une  grande  part  l«lrieoint«  de  Thoiurt,  aiitlictt.«a  io6»  oo 
•«63.  Dm  le  Poitou  oacoMMérm  1*  priwda  Barbai>tru  comme  un  fait  d^amet  ti  in- 
ticcsswi  qu'il  acrrit  à  drtif^nrr  Panni^daii^  laqiir^M'-  il  ttMl  m  Uru.  Aus^ion  lit  dant 
plusictir»  cJurtest  Acta  sunt  lutc  fempore  g  un  coatAt  PictavUmit  egpU  Barbastam- 
Voir  let  dMOBl^iM  Sv  Vdllaitl*  ,  do  BireeloDOO  >  Albcric  de  Trolt-TovUiiMij 
•lletif ,  SiitoirÊ  étt  ctmtar  tfa^oMett,  qal  pl«ee  cet  éféaiuMan  trop  tard. 

I  j  mii^nn     Mjuldoot  ^Mt  était  «orti  U  tfoabadoor  Sonrj,*  Snl  por  m  foadM 
dao»  celle  de  Tholurt. 

(4)  Tal  trouvé  lâBMttlioa  du  vol  de  ce  iDi)«cl,dani  llùfloirc  inanMcnie  deSl^floKM 
de  Sranor. 
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ifÊie  le  cfaâUMi  ét  liiMMi*  «mât      ÎBUteùèié ,  en  1^4:1,  par 
Geoffipoy  Mwrtel,  cMMe  dTAnjott  (1),  tes  «M  guerre  qu'il  6i« 
«fcfttsttposaeiMiir  de  k  Tieomié. 
Les  sires  de  P«rthenay  et  de  Breasaire  ne  firent  pas  non  pi  as 

d'établisseraens  en  Angleterre;  ils  se  contenlèrenl  aussi  de 
richesse?  mobilières ,  et  améliorèrent  ainsi  leur  exibience ,  dans 
leur  pix>|)i  L-  |»ays.  Quelques  Poitevins  ,  et  ils  sont  en  général  at- 
tachés au  sal  tic  ia  pauic  ,  u  ri\  tient  sur  le  continent  avec  lenra 
sui^eraias  du  Thouaisais  et  de  la  Gdtine ,  et  gorgés  comme  eux 
des  dépouilles  des  AngloSaxons. 

'  Ces  exemples  ne  furent  pas  généralement  suivis.  Beaucoup 
de  Poitevins ,  des  Angevins  et  des  Bretons  de  la  rive  gnuchc  de 
Uliolrc  )  d«inearèrettt«ii  Angleteire ,  et  s*y  fixèrent  définitive- 
ment. Parmi  eux  <m  reraàtqua  Raoul  de  Mortemer ,  qui  B*étttit 
porticnliërenMDt  diitbgaé  à  Hestings  ;  Ooinanme  lui  dut  de 
|ilas  la  posMBBioti  des  provinces  du  Nonl-Otsest,  joignant  le  pa^s 
lie  Galles ,  qu'il  assura  au  puînée  fionoand ,  en  fiiisant  prison* 
nier  Edric»  dit  le  Sauvée,  des  nondireux  biens  duquel  ît  s'em- 
para ,  d'après  un  Jugement  de  son  tonscil  de  guerre.  Le  tire  de 
Montaigu  resta  dans  File  et  y  eut  un  étabBssement  splendide , 
qui  conduisit  sa  postérité  au  plus  haut  rdng.  Maynard  demeura 
pareillement,  et  obtint  des  teires  considérables ,  avec  ïc  tare 
de  vu  omte  ,  qui  valut  la  pairie  S  ses  descendans.  Ces  fanivllcs  et 
d'autres  encore  ne  finirent  pas  prmr  cela  en  France.  TTn  puîné 
de  la  maison  de  la  Haye ,  dont  le  nom  fat  converti  en  celui  de 
Har  y  ne  revint  pas  non  plus ,  ainsi  que  cpiantité  d^autres  guer- 
liers,  noidesavant  Ui  cunquète ,  et*quli  serait  trop  long  d'indi- 
quer. 

Genme  en  Ta  -dit ,  les  uoimmjIiU»  de  Peipéditioii  fa^ 
rent  élevés  à  la  dignité  de  gentilshommes ,  en  restant  attachés 
aux  isigusutsqu'Us  ayaiem  suisis*  Lenqne  eeux-ci  devinrent 
les  (grands  de  la  couronne  auglo-normande ,  les  premzeis  reçu- 
rent despuBsessioBs  suseeptîMesda  les  souimhy  dans  leur  uau» 
veau  rang.  Alors  ils  prirent  presque  tous  les  noms  des  lieux  d*oii 
ils  étaient  venus ,  en  les  prononçant  à  la  manière  de  Imi  pau^ie 

(•)  La  Chaite^e-Vicomte  ,  atia  vicecomilU  ,  est  i  dcnx  Ucims  de  Sotuboa-Venilée. 
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d'adoption.  Aassl  des  particuliers ,  de  naissance  olMcaie,  peoi* 
être  de  Saint-Maur-aiir-Loite,  de  SaintrfloKDt-de-Mont- 
glone ,  de  Saint-A]ttaiid<4ur-Sèvfef  de  Samt-Philbert-de-Grand- 
Uea  ou  du  Pont-Charranlt,  de  Saint-Denis-du-Fayré  ou  de  la 
Chevace,  de  SaÎDt-Qaentia-en^Bfaiige,  de  Saint-Aubia  de 
Baubigaë,  du  Piain  ouleCloncq,  de  Saiut-Lége^de-Mont- 
bran ,  de  Mautiavers ,  de  Monchamps ,  de  la  Pommeiaye-sur- 
Sèvre  ou  sur  Loire  ne  multiplions  pas  davantage  les  indica- 
tions, devinrent  de  nobles  Anglais,  en  soumeLUiit  ies  noms  de 
lieux  à  l'inflexion  de  voix  usitée  <Lius  i  ile. 

Bien  des  années  après  l,i  comiucte  de  rAnjj,leten*c ,  les  émi- 
jjratioiis  du  continent ,  poiu  ce  pays  ,  coti  H  iiuèront  d'une  ma- 
nière à  étonner.  On  y  lUuL  connue  dans  une  contrée  uouvelle- 
ineut  couquiâc  et  luhabité^^  où  s'établit  une  colonie.  Des  ia- 
milles  entières  y  passaient  et  recevaient  des  terres  et  des  habi- 
tations de  la  munificence  de  Guillaume,  qui  ne  se  lassait  pas 
de  dépouiller  les  vaincus ,  et  dont  le  but  évident  semblait  être 
de  changer  Taocienne  population  #  en  y  substituant  une  nou« 
Telle.  Les  mendians  non  valides  ailbiaient  surtout,  on  les  rece- 
yoitsans  difficulté  9  et  l'histoire  n'a  pas  dédaignée  de  constater 
la  venue  de  Basse-Bretagne  d'un  nommé  Guillaume ,  avec  sa 
femme  Tifaine ,  sa  servante  Maufa  et  son  cliien  Hardi-Gras  (2). 
C'était  la  pauvreté  même ,  sans  moyen  de  pourvoir  en  aucune 
manière ,  racuie  par  son  travail ,  à  la  nonrrîtore  des  êtres  qui 
venaient  de  passer  le  détroit ,  et  néanmoins  il  lut  aussi  bien 
accueilli  que  les  autres,  car  on  lui  doiuia  la  seigneurie  de  Co- 
guisloge.  Les  nouveaux  veni^  recevaient  roèmepdriois  des  mo- 

(1}  n  icnit  tité  d^ippllquar,  linti  que  l?fe  Silt  M.  dcr  GmUle  pour  la  R«tiiiândl«« 

pre*que  tous  Irs  noms  îles  conquerans  de  l'Angleterre,  aux  seigneuries  d'tine  province. 
Mais  comme  Turcc  %em  de  bas««  coaditioa  concoumreol  à  cette  entreprise ,  et  cUan- 
gèrent,  par  «oile,  de  position  toeble,  il  en  t^sulte  <ia*on  doit  cbercher  attlcttc*  que 
diB»  le«  vleas  ebitaïax ,  le  bertxaa  d'une  partie  de  la  noUctte  iD^o>nofiBaiid*>  Mnt 
U(reo6lë,  le  tlcTiut  fîe  donnc'e»  positives  sur  rori,;iuo  cîr  rr%  hommr^  nbîrijrs  en  Fnnce 
«t  UlttltrAs  depuis  par  leur  concours  à  l'expédition  de  Guillaumc-le-Bâtard,  ainsi  que 
U  «IniUtnd*  d««  nomt  d«  bMBConp  de  p*rc4i««fl,  Blme  da»  une  fMte  province  , 
empêchera  i jamais  de  pouvoir  retrouver  le  point  de  ddpwtf  «ur  le  continent,  dv 
noinlire  de  fenlUet  qui  brillent  «^ourd'liui  «u  iMremlrr  raai  d«i  rerUlocratie  an- 
glaiic. 

(a)  Heam»^  pr^aUo  ad/oriuiU  hirtor. 
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naslères  et  des  églue»,  cet  le  deiigé  dm  pays  n'était  pas  pins 
ménagé  que  les  aatres  habilans  »  et  on  Tooîait  aussi  établir  un 
clergé  noumn.  Par  suite  de  cette  idée,  Guillaume  de  la 
Heuse ,  originaire  de  l'Anjou ,  qui  avait  été  de  la  première  ex- 
pédition ,  ayant  obtenu  une  église  bien  dotée ,  y  appela  des 
moines  de  St-Florent  deSaumur ,  qui  s'empressèrent  de  ^>asscr 
la  mer  pour  en  prendre  possession.  H  en  résulta  qu'un  monas- 
tère des  bords  de  la  Loire  et  du  TLnui  t ,  devint  possesseur  de 
plusieurs  pneu  lés  et  d'un  énorme  rc?\ciju  outu -nirr. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  liors  de  mon  sujet ,  puisque  cest  une 
suite  de  la  conquête ,  quoique  un  peu  éio'i^ncc  ,  de  me  reporter 
plus  d'un  siècle  après  >  pour  indiquer  rinÛuencc  des  Poitevins 
à  la  cour  de  Jean-sans-Terre.  Un  auteur  anglais  (x)  les  repré- 
sente comme  pins  propres  à  faire  des  courtisans  que  les  Nof<- 
mands  d'origine.  Toujours  est-il  qu'ils  supplantèrent  cenx*ci , 
pour  les  offices  et  pour  les  fiels  à  la  disposition  du  roi  »  qui  fit 
de  plus  épouser  à  plusieurs  de  riches  héritières,  et  adjuger  à 
d'autres  la  gestion  des  biens  d!orphelins  opulens ,  moyen  alors 
en  usage  pour  laire  fortune.  Cette  préférence  indisposa  les  ba- 
rons anglo-normands ,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  venus 
se  montrèrent  fort  âpres.  H  en  résulta,  dans  l'Ile  #  une  aversbn 
décidée  contre  les  Poitevins,  et  il  éclata  même  une  insurrec- 
tion ,  contre  laquelle  le  piince  voulut  sévir ,  en  mettant  à  la  tète 
de  son  armée  Savai  y  Je  ^laukuu  ,  un  des  principaux  seij^neurs 
du  ijas-J*oitou,  guerrier  et  troubadour.  Bientôt  Jean-sans-Terre 
fut  obligé  de  souscrire  aux  demandes  (pii  lui  étaient  faites  par 
ses  sujets  ;  et  de  là  l'ongiae  de  cette  grande  charte  ,  base  des  li- 
bertés publiques  en  Angleterre. 

rlus  tard ,  sous  Henri  III,  les  Poitevins  revinrent  en  grand 
nombre  à  la  cour  d'Angleterre,  avec  leurs  compatriotes,  les 
frères  utérins  du  roi,  fib  comme  lui  de  la  comtesse-reine.  Leur 
ùvenr  fut  la  même  que  sons  le  roi  Jean ,  et  il  fitUut  une  nou- 
velle guerre  civile  pour  éconduire  ces  étrangers. 

La  manie  des  conquêtes  est  funeste  pour  les  états  qui  les  en- 
treprennent. Celle  de  l'Angleterre  priva  h  France  en  général,  et 
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le  Pjoiton  en  particulier,  d'une  partie  de  sa  popolation  Le» 
extraordinaires  ipie  rapportèrent  ceux  qui  revinrent 
lar  le  soi  de  la  patrie ,  ne  furent  qa'une  £dble  indemnité  de  la 
perte  soufferte ,  en  hommes ,  par  le  pays.  Mab  la  possession  de 
TAugleterre,  par  Gttillanme-le>fiâtard,  ent  on  antre  résultat , 
bien  autrement  dépbrable  pour  les  provinces  françaises.  Le 
prince  normand  ^  devenu  roi  d*nne  lie  qui  influe  tant  aujour- 
d'hui sur  les  destinées  du  globe  ,  conserva  ses  états  du  conti- 
nent. De  cette  manière,  des  insulaires,  jusque-là  étrangers 
aux  affaires  de  la  France,  furent  ap^ieks  à  y  pj cadre  une  part 
active.  Alors  cessa,  relativement  à  la  terre  lernie ,  cet  état  d'i- 
solement d'un  peuple  placé  au  milieu  de  la  mer;  alors,  au  con- 
traire, s'établirent  ces  points  de  contact  si  fàciieux  pour  les 
deux  puissances  qiu  devinrent ,  d'après  cela  même  «  nécessaire» 
ment  ennemies.  Ce  fut  là  le  commencement  de  cette  rivalité 
séculaire  qui  coûta  tant  de  !;ang  aux  deux  états,  et  devint  encore 
plus  vive ,  plus  compliquée ,  susceptible  même  d'amener  des 
efforts  multipliés  et  extrêmes ,  par  l'avènement  k  la  couronne 
4'Angleterre  de  la  maison  de  Plantag^ét ,  dans  la  personne 
de  Henri  H,  et  par  le  mariage  d^Aliénor  d'Aquitaine  avec  ce 
princoi  par  suite  de  la  répudiation  la  plus  impolitique  (a). 

De  la  Fontbnbllb. 

(i)  Dan*  ï'Hutoin  des  comtes  de  Poitou  %  ducs  d'AqutUUme^  que  jelimrai  à  i'iia- 
pranioii  drat  quelques  molfl,  j*  putem  de*  pftmicn  réralUu  da  Uezpëditiiia 

de  GnUlanme-le-Conquërant,  relativement  aux  provinces  de  la  Loire  aux  Pyréoëci. 

(»)  Cet  article  a  Jéjè  é\é  insrré  datiH  ta  Revue  Normande,  '(»  rjhïpr  fî»-  îH'',t^  et  il 
«tt  réimprimé  ici  uns  additions,  sauf  quelques  mois  dans  1^  uoie  i<iUliv«  à  la  maison 
lUkot.      tm  devoir  tglr  uiui,  pare*  qam  mon  tnmdl  a  oeeaiieBd  tta*  réclamatioB 

de  la  part  de  M.  de  Gcrrille,  que  je  dounerai  en  mr^nc  temps  que  ma  réponse.  M.  Le- 

prt'vost  a  aussi  écrit  au  directeur  «le  !  i  î',-,  ne  Sormamie ,  m  rf't^artl  de  la  iiuUon  de 
Morteroer,  qu'il  croit  être  d'origine  normande  «  et  J'imprimerai  u  IclUrc,  en  donnant 

à  la  aiillo  nu»  ttogwat  de  éÊÊna»  eonin  l^Uaq^  è  la  foit  érttdili  «1  poUa  di  «a 
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DESCRIPTION 


J*ai  vu  ,  mon  cher  Eugène,  à  CantuiLéi y  ,  dans  le  chœur 
de  l'église  métropolitaine  ,  le  tonibi  au  du  fameux  Pi'uice- 
Noir.  C'est  un  assez  cléçant  saitu[»]iiage  de   maibrc  gris. 
Sur  la  base,  s'observent  les  armes  de  France  et  d'Angleterre, 
ëcartelées  dans  les  mêmes  écussons  ,  et  disposées  allernative- 
ment  autour  du  monument,  avec  les  trois  plumes  qui  accom< 
pa^pieDt  la  devise  du  prince  de  Galles.  Cette  devise,  enlevée 
avec  la  vie  au  roi  de  Bohème  »  aTengle  et  déjà  vieux ,  à  U  ba* 
taille  de  Créef ,  est  ici  auivie  du  mot  houmont^  dont  la  sigoifi- 
catian  m'est  inconnue.  Je  ne  pois  concevoir  qu'Edouard  ait 
attaché  autant  d'importance  à  cette  espèce  d'assassinat,  et 
qu'on  conserve  d'âge  en  âge ,  avec  une  espèce  d'ostentation , 
le  trophée  d'une  paràlle  victoire.  Mais' je  ne  m'occupe  point 
aujourd'hui  du  caractère  national  des  Anglais.  Continuons. 
Ces  écussons,  originairement  au  nombre  de  douze,  sont  main- 
tenant réduite  à  sept  :  deux  à  la  tète  du  sarcopliage,  deux 
autres  du  côté  du  nord,  et  iroii  du  côté  du  àuii.  Une  plaque 
en  laiton  doré,  des  mêmes  dimensions  que  le  dessus  du  tom- 
beau,  le  recouvre  en  entier,  et  porte  en  relief  l'image  du 
prince .  Il  est  représenté  armé  de  toutes  pièces ,  les  bras  croi* 
fiés  sur  la  poitrine ,  et  la  figure  découverte.  Sa  léte  repose  sur 
un  casque,  ayant  pour  cimier  un  léopard  couronné ,  au  cou  du- 
quel est  un  lambel  à  trois  pointes.  Ce  casque  fut  jadis  décoré 
de  pierreries  vratea  ou  fiiusses ,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
chatons.  U  est  orné  d'une  couronne  de  chine.  La  ^gure  du 
prince ,  qui  n'offre  rien  de  remarquable ,  porte  des  moustaches. 
Sur  la  cotte  de  mailles  est  sa  cotte  d'armes  avec  les  écussons 

(i)  Exlml  à»  lottrei  BHUcrites  twt  rAnflfflciTe.  Voir,  plttlmTiol^  l'arUdc  relatif  à 
U  ootiee  lor  K.  S»  Mai-AflMM,  |i«r  H-  Ckivdruc  dt  GrwMiBf». 
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de  Fiance  et  d'Angleterre.  Les  pans  de  cette  cotte  d'armes  tout 
serrés  autour  du  corps  par  une  ceinture  rmaillée,  où  l'on  voit 
des  têtes  de  léopard ,  et  un  lion  qui  sert  d  axiale.  Les  gantelets 
m'ont  paru  singuliers;  ih  ollVcnt  dos  pointes  d'acier  sur  toutes 
les  jointures  ou  articulations  des  doigts.  Les  cuisses  et  les  jam- 
bes sont  couvertes  d'armures  :  celles  des  jambes  représentent 
assez  bien  les  guêtres  qu'on  porte  de  oos  jours.  La  chaussure , 
formée  de  pièces  de  métal  en  recouvrement ,  est  terminée  par 
une  pmnte  exceuivement  allongée.  Les  épef^ns  se  distinguent 
aussi  par  les  dimensions  extraordinaires  de  leurs  molettes.  Les 
pieds  de  Veffigie  reposent  sur  une  lionne  accroupie;  au  c6té 
droit  est  une  épée  posée  à  plat ,  dont  la  poi^ée  porte  à  l'ex- 
trémité une  tete  de  lion  émaillée  sur  un  fond  bleu.  Cette  épée 
se  suspendait  à  sa  ceinture  par  un  crochet  qu'on  y  remarque. 

Le  dais ,  de  bois  sculpté,  qui  surmonte  le  monument ,  offrait 
autrefois  la  figure  du  Christ,  peinte  au  naturel,  dit  un  auteur; 
elle  est  maintenant  elTacéo.  Les  quatre  ëvangélîstes,  avec  leurs 
attributs  ou  symboles  ,  se  di.stingueut  encore  aux  quatre  Coins 
du  dais  ,  et  ,  comme  vous  devez  l'imaginer ,  ne  serviraient 
pas  de  modèle  à  nos  artistes.  Au-dessus  du  dais  pendent,  avec 
le  véritable  casque  du  prince,   sa  cotte  d'armes  de  velours 
noir ,  le  foturreau  de  son  épée  ,  chargé  des  écussons  de  France 
et  d'Angleterre  en  broderie ,  et  ses  gantelets.  On  dit  sa  cotte 
d'armes  piquée  avec  du  coton .  Il  serait  curieux  de  le  vérifier. 
Quant  à  Tépée  du  héros,  elle  Tut  enlevée  par  Olivier  Cromwell , 
et  s'est  perdue.  Son  bouclier  est  attaché  à  l'un  des  piliers  du 
chceur,  près  du  monument  :  il  avait  des  anses  dont  les  ves- 
tiges sont  encore  visibles. 

L'épitaphe ,  gravée  sur  une  plaque  de  bronze ,  est  en  vers 
et  en  vieux  français ,  dans  le  style  &  peu  près  du  roman  de 
la  Rose.  Je  n*ai  point  eu  le  temps  de  la  copier  :  on  peut  la 
voir  fidèlement  rapportée  dans  l'ouvr  de  M.  Gough  sur  les 
monumcns  sépuli  i.uix  (i)  ,  tl  apn  s  la  conununication  qui  lui 
en  avait  été  domiee  par  feu  M.  Jackson  ,  de  Cantorhéry. 

J.-F.  IVocDON  DE  Saint-Amans. 

{i)P»|e  %ij 
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Les  historiens  n*ont  coDtacré  que  quelques  paires  i  la  mé' 
moire  de  Jeanne  Grey,  Son  règne  de  neol  joon  ne  pouTait,  en 
èSetf  tenir  une  giande  pkce  dans  l'histoire.  Sa  vie  «mn  fut 
courte ,  die  monmt  à  17  ans ,  mais  elle  périt  innocente  sur  on 
éehaÙMd  i  son  coarage  et  ses  malheurs  l'ont  rendue  célèbre. 
La  postérité  s'est  souvenue  de  cette  jeune  iêmme,  qui  descendit 
avec  Joie  du  trône  où  elle  était  montée  en  plenrant,  et  qui  »  sn^ 
périeure  à  la  mauvaise  comme  à  la  bonne  fortune»  se  fit  admirer 
j)ar  ses  geôliers  et  pleurer  par  ses  bourreaux. 

Quoique  née  près  du  trôoe ,  Jeanne  Grey  n'y  semblait  i>oint 
appelée  par  sa  naissance  ;  mais  sa  destinée  était  d'être  reine  : 
une  révoluliou  se  lit  puuà  qu'elle  régnât;  n'importe  peadaot 
quel  temps. 

Henri  VIII  ne  s'était  point  dissimulé  en  mourant  que  sou 
ûU,  Edouard  VI ,  vivrait  peu.  Il  mourut  en  effet  à  16  ans  , 
regretté  du  peuple,  comme  le  sont  la  plupart  des  rois  qui  meu- 
rent jeunes.  Après  la  mort  d'Édouard  YI,  l'ordre  de  succession 
qu'un  parlement  docile  aux  volontés  de  Henri  YIII  ava^t  auto- 
risé ce  prince  à  établir  »  appelait  à  la  couronne  Uarie ,  et  è  son 
défaut  Elisabeth  »  toutes  deux  filles  de  Henri  TIR ,  toutes  deux 
déclarées  bâtardes  par  acte  du  parlement ,  mais ,  sur  un  nou- 
veau caprice  de  leur  pire  »  solennellement  réhabilitée»  et  re- 
connues aptes  à  régner.  Ce  règlement  de  succession  prévoyant 
le  cas  où  Uarie  et  Elisabeth  viendraient  à  mourir  sans  enfans  , 
disposait  de  la  couronne  eu  iaveur  de  la  postérité  d'une  des 
sœurs  de  lîenri  VIU,  d'abord  épouse  de  Louis  Xïï,  puis  après 
la  mort  du  bon  roi,  qui  mourut ,  dit-on  ,  pour  l'avoir  irop 
aimée ,  remariée  au  marquis  de  Donet.  Jeanne  Grey  était 
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petile-fiUe  de  cette  marquise  de  Dorset.  On  voit  qu'elle  était 
loin  encore  de  la  coui  onuc,  et  qu  il  iallaii  me  me  ,  pour  qu  elle 
y  arrivât,  que  des  chances  peu  probables  vinssent  à  se  réaliser. 
Mais  un  ambitieux  crut  avoir  besoin  de  &oa  nom  pour  régoer , 
il  la  fit  reine. 

Cet  ambitieux  était  le  duc  de  Nortbumberland.  Pour  pré- 
parer les  voies  à  son  ambitioii ,  il  avait  d'abord ,  en  homrae 
qui  ne  s'effiraie  pas  d'un  crime  utile ,  perdu  Tua  par  Taatre  les 
deux  Seymoar  qui,  placés  près  du  roi ,  leur  neveu,  par  leur 
rang  et  leur  naissance  »  pouvaient  lai  disputer  la  confiance  du 
jeune  Bdonaid.  Après  qae  par  ses  conseils ,  le  duc  de  Sonp 
menet ,  ragent  du  royaume,  eul  obtenu  du  parlement ,  sans 
aucun  motif  I  la  condamnation  à  mort  de  Thtmias  Seymoar^ 
son  Irère,  on  avait  vu  Iforthumberland ,  profitant  doublement 
du  crime  qu'il  venait  de  ftire  commettre ,  enlever  au  duc  de 
Sommerset  lui-même,  sous  prétexte  de  venger  ce  meurtre  juri- 
dique,  la  régence ,  et  bientôt  la  vie.  Toutefois  il  s'était  d'abord 
assuié  la  lorluiic  du  duc,  en  le  forçant  à  marier  sa  lille  avec 
l'un  des  ftls  de  celui  qui  allait  le  livrer  au  bourreau. 

Ainsi  délivré  de  ses  coDcurrens,  et  maître  désormais  d'un 
roi  enfant ,  d'autant  plus  facile  à  dominer,  que  la  maladie  avait 
aii'aibli  son  esprit  et  qu'il  sentait  sa  fin  prochaine,  Northunvber- 
laod  songea  à  faire  entrer  à  la  fois  dans  sa  famille  Jeanne  Grey 
et  la  couronne.  Il  obtint  pour  son  quatrième  fib,  lord  Guklford, 
la  main  de  la  jeune  fille  du  duc  de  SufiEblk ,  et ,  croyant  travail- 
ler pour  soi ,  il  s'appliqua  à  rapprocher  du  trône  l'épouse  de 
son  fils.  Gbaque  jour  il  excitait  coutte  Tardent  catholicisme  de 
la  princesse  Marie  le  sèle  non  moins  ardent  d'Edouard  pour 
la  réfonne.  H  rappelait  cette  tache  de  bâtardise  qu*un  acte 
solennel  avait  imprimée  i  Bfarie,  ainsi  qu'à  sa  sœur  Elisabeth.. . 
Le  jeune  prince  céda.  L'ordre  de  succession  établi  par  son  père 
fut  changé,  et  Jeanne  Grey  appelée  au  trône,  auilétrimeutdes 
deux  ûlles  de  Henri  VIII. 

Toutefois  il  fallait  que  ce  nouveau  règlement  reçut  une 
forme  bolennelle.  Le  conseil  lut  convoqué  pour  dn  sser  les 
le tli  es-patentes.  Aloi-s  ou  vit  qu'il  n'y  a  pas  d'âme  si  bassement 
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servHe,  dans  laquelle  ne  puisse  se  rallumer  quelque  étincelle  de 
coura{5e  et  d'hoaueur.  Panvn  ers  conseillers  de  Henri  VITT, 
qui  s'étaient  montrés  si  dociles  aux  caprices  cruels  de  leur  maî- 
tre» et  dont  la  complicité  complaisante  courait  au-devant  de  ses 
injustices,  des  hommes  se  trouvèrent  qoi  osèrent  remontrer 
riUog^té  da noavel  ordre  de  succession,  w  Le  parlement ,  di« 
»  saient-ib,  «Tait  consacré  le  rèi^leinent  du  feu  roi^  et  la  peine 
»  de  mort  a?nit  été  portée  contre  qniooniiiie  proposerait  de  le 
m  changer.  » 

.  Ala  Térîté,  qu'étaifrce  qoele  parlement  4oas  Henri  YIII? 
Biais ,  SMt  que  k  terreur  qu'avait  inspirée  le  despote  Ini  eût 
sonrécQ»  et  qu'on  crajgntl  de  défidre  son  ouvrage  même  après 
sa  mort  ;  soit  amour  pour  Marie,  haine  contre  Northumber- 
land;  soit  même»  sans  antre  motif,  qu'on  se  lasse  à  la  fin  d'être 
injuste  ,  ces  hommes  auxquels  il  semblait  qu*on  pouvait  tout 
demander ,  firent  comme  ai  on  les  eût  ouU  a|[jés,  en  leur  pro- 
posant de  s'associer  à  une  injustice.  Ils  repoussèrent  les  pro- 
messes, ils  dédaignèrent  les  menaces  ,  et  la  diflicakc  semblait 
insurmontable ,  quand  on  la  vit  s'aplaair  devant  une  de  ces 
transactions  qui  donnent  le»  av  vnta^cs  de  la  soumission,  sans 
iaire  perdre  les  honneurs  de  la  résistance.  Pour  triompher  de 
ces  âmes  romaines,  on  expédia  une  commission  qui  ieurenjoi» 
gnait  de  dresser  les  lettres  patentes ,  et  pour  les  rassurer  contre 
les  suites  de  leur  obébsancOyOn  leur  donna  en  même  temps 
des  lettres  de  grâce.  Tous  se  rendirent  à  cet  accommodement. 
Un  seul  résista  :  Marie  >  devenue  reine  &  son  tour ,  l'en  récom* 
pensa  en  le  persécutant. 

Tout  était  désormais  i^lé ,  il  n'y  avait  plus  qu'à  laisser 
mourir  Edouard.  Edouard  mourut.  Les  historiens  remarquent 
qu'on  ébigna  de  lui  ses  médecins  pour  le  livrer  aux  soins  d'un 
empirique.  Ils  disent  que  les  Northumberland  seuls  l'appro- 
thaienl,  et  que  sa  mort  vint  jjlui,  tùl  que  ne  semblait  l'indiquer 
la  marche  naturelle  de  sa  maladie .  Etait-ce  redoublement  du 

mal ,  ou  bien  impatience  de  Noi  ilmmberland  ?  Toujours 

on  accuse  de  quelque  autre  crime,  l'iiomme  qu'on  sait  en 
avoir  commis  un.  La  première  peine  du  méchant  est  peut-être 
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<l*étre  cBlomtiié ,  et  de  n'avoir  plus  le  droit  de  se  plaindre  de 
la  calomnie. 

Cependant  Jeanne  Grey  ignorait  tontes  les  intrigues  ourdies 
en  son  nom.  Elle  avait  toujours  eu  le  goût  le  plus  vif  pour 

Ictudc,  et,  dès  son  enfance,  ses  rapides  pro[;rcs  dans  les 
sciences  et  les  lettres  l  ,i\  uenl  iait  remarquer  dos  savans.  Un 
jour,  pendant  que  sa  famille  prenait  le  plaisn  do  la  chasse  ,  on 
la  trouva  lisant  le  Phcdon  dans  la  lanj^ue  uienie  de  IMalon  :  elle 
avait  alors  i4  ^^ns.  Elle  possédait,  si  l'on  en  croit  ses  biographes, 
le  français ,  l'italien ,  le  latin,  le  grec,  Thébreu,  l'arabe  et  le 
chaldéen*  Mais  surtout  elle  était  aimable  et  douce ,  et  sa  beauté 
relevait  encore  Téclat  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur. 

Pendant  qu'elle  vivait  dans  la  retfaîte ,  heureuse  de  ses  ^ûts 
simples  et  de  Tobscurité  de  sa  vie ,  Nortbumberland  vint  lui 
apprendre  qu'elle  était  reine.  L'image  de  la  royauté  ne  la  sé- 
duisit pas.  Elle  sembla  deviner  combien  lui  coûterait  cette 
couronne  qu'on  voulait  lui  imposer,  et  pendant  aussi  long-< 
temps  qu'elle  put ,  elle  la  repoussa.  Mais  quand  elle  vit  ses  - 
larmes  inutiles,  et  qu'aut  sollicitations  intéressées  de  Northnm- 
hcriand  ,  le  duc  de  Sudolck ,  son  père  ,  et  le  jeune  époux  qu'on 
lui  avait  donné,  furent  venus  joludi  c  leurs  prières,  elle  coatprit 
qu'il  lailaii  céder,  et  se  résigna  au  trône,  comme,  quelques 
mois  après,  à  Téchafaud. 

C'était  l'usage  que  le  nouveau  souverain  passrlt  A  la  tour  de 
Londres  les  premiers  jours  qui  suivaient  son  avènement  an 
trône.  Nortbumberland  L'y  conduisit  et  l'y  fit  proclamer  reine. 
Jeanne  Grey  ne  devait  pas  régner  hors  de  cette  prison.  ITenf 
jours  après,  Marie,  victorieuse  sans  avoir  combattu  «  voyait 
Nortbumberland  à  ses  pieds,  et  Ton  venait  dire  k  leamie  Cb«y 
qu'elle  n'était  plus  reine.  Jeanne  reçut  cette  nouvelle  avec  la 
joie  b  plus  vive.  Elle  croyait  qu'on  ne  la  déchargeait  de  la 
couronne  que  pour  la  rendre  à  ses  iivres  et  à  ses  innocens 
plaisirs.  Mais  Marie  était  fille,  et  en  cela,  fiUe  légitime  de 
Henri  VIII ,  elle  ne  pouvait  oublier  de  se  venger. 

Cependant  elle  sembla  d'abord  mettre  toute  sa  vengeance  à 
retenir     rivale  prisonnière,  soit  qu'elle  prit  pitié  de  son  in- 
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nocence ,  soit  plutôt  i{a*ette  craignit  île  mécontenter  le  peuple, 
en  ensanglantant  le  règne  qui  commençait,  filais  quand  ,  après 
sept  mois  tic  captivité  ,  il  semblait  que  Jeanne  était  assez  punie 
J  avoir  servi  d'iustruuieiit  à  ua  ambitieux,  Marie  ,  qui  s'était 
aguerrie  sur  le  trône,  la  Et  coodamoer  à  mort)  ainsi  que  le  due 
de  Guilford son  mari. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Jeanne  Grey  il\  ue  toujours  vic- 
time des  fautes  de  ses  pirens.  Le  duc  de  iNorihumberland,  sou 
bean-père ,  l'avait  conduite  au  pied  de  l'écliafaud  ;  son  père,  le 
dac  de  Sufibik  ,  l'y  fit  monter.  Une  révolte,  i  laquelle  Suffolk 
se  trouva  mêlé,  fut  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  la  condam- 
ner à  mort.  Jeanne  Grey,  étroitement  renfermée  dans  la  prison 
de  la  Tour,  n'avait  pu  recevoir  aucun  avis  de  cette  révolte»  qui 
d'ailleurs  s'était  faite  dans  l'intérêt  d'Elisabeib ,  plutôt  que  dans 
le  sien  ;  mats  Voccasion  parut  bonne:  le  père  était  coiq^ble;  la 
fille  fut  punie  de  mort  (i). 

Jeanne  Grey  sut  qu'il  ne  lui  restait  que  quelques  jours  à 
vivre,  et  ne  son{;ea  plus  qu'à  bien  mourir. 

En  ces  temps  de  passions  religieuses,  ce  n'était  pas  tout  de 
tuer  ses  rivaux  dans  ce  monde ,  il  fiiUait  encore  sauver  leur 
àme  dans  l'autre.  Jeanne  Grey  était  attachée  à  la  réforme  ; 
IVI  irio,  fou'jueuse  caliiolique  ,  voulut  la  convertir.  Quelques 
aijiiées  i>lu.s  tard,  on  vit  de  infime  Elisabeth,  dans  son  7.èle  ar- 
dent pour  la  réforme  ,  entreprend  k  de  convertir  Marie  Sluart 
au  pied  de  l'échafaud.  Comtne  eile  n  attendait  plus  que  le 
bourreau  ,  Jeanne  vit  arriver  le  confesseur  de  la  reine,  qui  de- 
manda un  sursis  de  trois  jours  pour  argumenter  plus  longue* 
ment,  quoiqu'elle  le  priât  de  la  laisser  mourir  en  paix. 

Bnfin  l'heure  du  supplice  arriva.  Séparé  d'elle  depuis  sept 
mois,  quoique  danfilamème  prison,  son  jeune  époux  ,  qui 
aUait ,  aussi  lui ,  mourir,  voulut  la  voir  une  dernière  fois  ;  elle 
refusa  cette  entrevue  qui  pouvait  amollir  leurs  âmes.  Il  la  vit 
cependant  en  passant  sous  ses  fenêtres  au  moment  où  on  le 
eondttiaait  à  l'écha^nd,  etils  se  donnèrent  une  denûère  marque 
d'affection.  Quelques  insians  après,  Jeanne  vit  repasser  le  ca- 

(0  Le  duc  de  SoiTolk  fatauilâ  coaimaé.  Il  fat  exécuté  onte  jours  aprèi  aa  llUe. 
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ihvra  sanglant  de  son  époux.  Elle  demanda  comment  il  était 
mort  ;  ou  lui  répondit  qu'il  était  mort  avec  courage.  Elle 
parut  joyoustî  et  tnaicha  à  sou  tour  à  I  rcliafand. 

Elle  désira  parler  au  peuple;  on  le  lui  ps^  i  init.  Alors,  s'adres- 
sa nt  aux  hviincs  ^rn.i  qui  ctniml  vrnut  j>our  la  voir  mn  ririr ,  elle 
leur  dit  qu'elle  mt'riUU  la  mort  pour  avoir,  quoique  sans  vo- 
lonté coupable,  touché  à  la  couronne  ,  qui  est  chose  sacrée. 
£Ue  s'accusa  d'avoir  trop  aimé  soi-même  ei  le  monde,  et  demanda 
qu'on  priât  Dieu  pour  elle.  Après  cela ,  se  tournant  vers  le 
bourreau  qui  lui  demandait  pardon ,  elle  loi  pardonna  «o/1mi> 
fMnr  f  pnit  elle  lui  dit  :  «  Je  vous  prie ,  dépeschez  vilement*  « 

Ainsi  périt  Jeanne  Giey,  le  la  février  i554.  Le  jourdesamort 
fut  pendant  loi^-temps  un  jour  de  deuil.  On  l'appela  h  lundi 
noir.  Un  historien  contemporain  raconte  que  Dieu  punit, 
dès  ce  inonde,  le  juge  qui  avait  rédigé  la  sentence.  Ce  juge  de« 
vint  fou,  et  toujours  il  se  croyait  poursuivi  par  Timage  de 
Jeanne.  Gomme  alors  en  toutes  choses  on  voyait  d'abord  l'intë^ 
rét  religieux ,  el  que  chaque  religion  ,  tour-A-tour  persécutée , 
venait  rcconoaitre  ses  saints  au  pied  de  l'échafaud  «  comme  on 
reconnaît  ses  morts  après  une  bataille,  la  réforme  s'cuiprcssa  de 
mettre  Jeanne  Grey  au  uouibre  des  martyrs.  Il  est  vrai,  si  l'on 
en  croit  (juclques  historiens,  qu'où  lui  ollVit  la  vie  à  condi- 
tion qu'elle  changerait  de  religion  ,  et  qu'elle  refusa. 

Un  autre  culte  lui  a  été  rendu:  c'est  relui  «les  beaux-arts. 
Ëu  France  comme  en  Au;;lot(M  re,  lapoésif  a  célébré  sa  beauté, 
ses  talens  précoces.  Elle  a  admiré  ses  vertus  et  pleuré  sur  ses 
malheurs.  La  peinture  aussi  lui  devait  un  hommage  :  un  de 
nos  meilleurs  peintres  ,  M.  Paul  Delarodio ,  vient  de  i  <  pré» 
swler,  sur  la  toile,  les  derniers  momens  de  Jeanne  Grej.  Tout 
ce  qui|  dans  ies  récits  de  Tfaistoire,  émeut  le  cœur,  élève 
TAme ,  appartient  au  peintre  et  au  poète  ;  k  eux  «urinnt  let  no- 
ble» et  touchantes  infortunes. 

Il  «estait  à  réunir  le  petit  nombre  d'écrits  dont  Jeanne  Gi«y 
est  Vanteur.  M.  Edouard  Frère,  membre  de  U  société  libre 
d'émulation  de  Rouen  et  de  la  société  des  antiquaires  Noi^ 
mandie,  a  publié,  en  i832,  sous  le  titre  de  Fragmeas  Ktiéraires 
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àê laéfy  Jeanne  Grey^  reine  iT Angleterre ,  trûdMttis  en  friutrais  (  i  ), 
uae  brochure  où  Ton  trouve ,  à  la  suite  d'une  intéressante  no- 
tice sur  la  vie  de  Jeanne  et  ses  (ict  niers  inomcns  ,  tout  ce  que 
Tua  a  pu  lecueillir  tle  ses  écrits  :  des  iaU(jns  ou  confé- 

rences reli^jieuses  ;  trois  épîtres  latines  à  un  pasteur  de  Zurich  , 
dont  cl!»'  exalte  ,  avec  eiilhousiasme,  la  vertu  et  le  savoir  j  les 
lettres  qu  elle  écrivait  de  sa  prisou  à  son  père  etù  sa  sreur  ;  une 
prière  qu'elle  composa  peu  d'instaus  avant  sa  mort  ;  enfin 
quelques  lignes  que  lui  demanda  le  lieatenaot  de  la  tour  au 
BMment  où  elle  allaité  l'échafiiud. 

Parnii  les  fragineos  ^'a  recueillis  M .  Frère ,  les  oaniéveneei 
reU0ieo««8  ei  les  lettrei  du  pasteur  de  Zurich  penvent  donnar 
une  idée  de  ce  que  Jeaune  Grey  serait  devenue,  ooiiaiBe  sa- 
yaote ,  si  on  l*eûc  laissée  vivre  ;  ma»  plus  d'ws  lecteur  préfé- 
rera ceux  de  ses  écrits  «m  sou  cœur  parait  plus  que  son  esprit, 
et  ou  elle  se  laisse  voir  avec  tout  ce  que  le  ciel  lui  avait 
donné  de  douceur,  de  résignation  ,  de  vive  et  'sincère  piété. 
JVous  n'éprouvons  aujourd'hui  qu'une  admirâtiott  assez  Mdc 
pour  ces  merveilles  d'érudition  qui  excitaient  l'enthousiasme 
du  i6*  siècle-,  mais  nou<?  sommes  vivement  énuis  des  mal- 
heurs d'une  jeune  femme  <jae  nous  voyons  sacrifice  à  l  .unl)iiion 
i  de  sa  fauiille,  et  se  dévouaut  er»  victime  f^ni  connnît  son  soit , 
puis  coosolaiU  les  auteurs  de  son  tniortune  ,  mnn  h.inL.i  la 
mort  sans  ostentation  de  courage  ,  niais  avec  une  resolution 
modeste,  et  quand  elle  est  sur  icchafaud ,  s'accusant  elle- 
même  devaut  le  peuple,  de  peur  qu'il  n'accuse  celle  qui  la  fait 
mourir. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  cette  lettre  à  son  père  : 
«  Mon  père  (a)  ,  quoiqu'il  ait  plu  à  Dieu  de  se  servir  de 
»  vous  pour  abréger  ma  vie,  quand  il  vous  appartenait  de  la 
»  prolonger,  )e  vous  assure  que  je  me  soumets  avec  tant  de 
I»  résignation  à  cet  ordre  «  que  f  adresse  k  Dieu  plus  de  re- 
I»  mercimena  sincères  pour  avoir  avancé  le  terme  de  mes 
«  tristes  fours ,  que  s*il  mettait  en  mon  pouvoir  le  monde  ea« 

(i;  Uo  vol.  io-(io.  Roneo.  Frér«. 
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•  tier>  avec  la  fiicalté  de  pioloiiger  ma  vie  à  mon  gré   » 

Et  ce  qii*eUe  Privait  à  sa  Menr ,  la  nuit  qui  précéda  son 

exécution  ,  pour  lui  apprendre  à  bien  mourir  !  Leçon  sur  le 

tombeau  ,  faiU:  au  moment  d'y  descendre  î 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'état  de  son  âme  que  ceUe 
dernière  prière  où  s'épanche  sa  piété  :  «  O  toi  ,  le  Dieu  et  le 
»  père  de  ma  vie!  daigne  écouter  une  pauvre  letimie  qui  n'a 
»  de  refuge  qu'en  toi ,  au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
»  misères...  »  C'est  nu  mélange  touchant  de  craintes  et  d'es- 
pérances. Elle  a  conGance  dans  lamiséiicorde  ,  maïs  la  justice 
l'elTraic  :  elle  craint  de  n'avoir  pas  assez  soufTert ,  mais  résiste- 
fait-elle  à  de  plus  fortes  souffifaoces?  m  Seigneur,  aa  milieu 
»  des  épreuves  de  la  vie ,  quoiqu'il  soit  juste  de  nous  at- 
»  tendre  à  recevoir  parlbis  des  avertissemens  de  Tadversité.... 
»  encore  as-tu  dit  que  tu  ne  souffrii-als  pas  que  nous  fussions 
»  éprouvés  au-delà  de  nos  forces.  Sois  donc  clément ,  je  t'en 
>»  supplie,  à régardd*nne  misérable  créature...  Que  ta  volonté 
»  soit  laite  en  toutes  choses,  et  afflige -moi  par  tous  les 
»  moyens  que  tu  jugeras  convenables  ;  mais ,  en  même  temps, 
»  revêts-moi  de  ton  armure,  je  t'en  supplie,  grand  Dieu!...  » 
Gomme  cela  est  bien  de  cette  jeune  femme  qui  se  sentait  fai- 
ble nialj^'.ié  tout  son  courage,  et  qui  ,  crai[;nant  qu'au  dernier 
moment  le  c  onu-  ne  vint  à  lui  faillir,  disait  au  iM)mTeau  :  «  Je 
»  vous  prie ,  dépêchez  vltement  1  » 

la  dernière  ligne  qu'elle  écrivit  fut  celle-ci  :  «  te  jour  de 
notre  mort  est  meilleur  que  cdul  de  notre  naissance.  « 

NiciAS  Gaillard,, 

Avcxat-général. 
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Uintetition  des  ttdacteurs  de  cette  Revue  est  de  rendre  compte  ex«c- 
temrnt  des  ouvrages  publiés  ou  à  publier,  et  même  des  travaux  manu- 
fcrits  qoV>n  pourra  dëoootrir ,  tout  miccptiblei  d*tiitrer  èMOB  le  cadra 
^*on  t  tracé  ;  pivs  que  cela ,  on  s*occapen  aottî  des  romans ,  des  pièces 
de  théâtre* ,  des  polies  on  autres  ovvrages  d'imagination  dont  le  sujet 
sera  pris  dans  IVpoqne  ang1o>française  t  on  le  rattachant  d*ttoe  manière 
quelconque  à  cette  série  de  temps  ,  on  aux  point*  de  contact  entre  les 
deux  nations.  Si ,  dans  quelques  parties  de  ces  travaux ,  U  vérité  histo- 
rique se  trouve  tronquée,  on  ne  manquera  pas  de  relever  ces  inexacti- 
tudes. Comme  on  le  vo5t,  c'est  d'une  manière  large  qu'on  trare  li- 
mites à  a-<sîgner  à  la  partie  de  la  littérature  qu'on  se  pripoç*»  d'cxamiuer 
trimestriellemeot ,  et  des-lors  les  matériaux  seront  abontidos. 

Nonck  HisToiiQUK  et  Bibuooraphiqoe  sur  M,  de  Stw^'Amans^ 
par  M.  LB  BARON  Chacoruc  DR  Crazaicnes  ,  owroge  vendu  au 

profil  de  la  souscription  du  monument  Saint-Amans.  Agen, 
iiijp.  de  P.  Koubel ,  1882 ,  in-8.  de  f')8  p.  ,  et  l  avant-propos 
avec  le  portrait  liliiographié  de  M.  de  Saint-Amans,  peint 
par  son  fils. 

Pen  d'hommes  ont  en  vne  vie  pins  remplie  qne  Jean-Florimond  B«n> 
doQ  de  Saint'Amans ,  né  à  Agen ,  le  a4r  jnin  17^8 ,  et  mort  le  aSoo» 
tohra  l83t*  Ses  travaux  littéraires  et  scitnttfîqaea  furent  exocssÎTement 
nombreux.  Il  s'occupa  d'butoire  naturelle  et  plus  encote  d*erchéologie 
et  d'histoire.  Comme  le  dit  le  savant  auteur  de  la  notice ,  oo  peut  lut 
attribuer  ce  que  Cttvier  disait  de  loi-méioe  :  Il  m  déLumt  iun  travail 

ptv  un  autre. 

Dans  cette  longue  série  d'écrits  énamérés  et  jugés  par  M.  de  Crazanues, 
nont  se  perlmms  ici  que  des  articles  -^oi  entrent  dans  le  cadre  de  ce 
recneU ,  et  pourtant  îb  seront  encore  ass«  nomhfeus.*!*  M«  de  Seiot- 
Amaos,  s*ét*nt  adonné  d'nae  maniràe  peilicnliêre  à  f  Aode  de  U  langue 
et  de  k  littérature  anglaise,  fit,  dé* son  défant,  «ne  tndnetion  Ubra ,  on 
plutôt  vue  imitation  de  la  Mddk  de  Richard  Glover.  Ce  tnreil  Art  in- 
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séré  dans  le  VII[«  volamc  de  la  ti  aductiOQ  dtt  théâtre  angbit,  par  la  ba* 
VOOIie  de  \'a>sa  (i).  a*  TroU  notices  sur  qneljurs  monnaies  andeimts , 
Ttnuvccs  duiiH  le  environs  (F.-lt^en.  On  V  parlo  tio  plusîpurs  picCeS  anglo- 
frau^ns^s,  tiotamment  d'un  stdut  et  d'un  esierlin  d'or,  ou  nnhU.  A 
rocca.<»ioii  Je  cette  dernière  pièce,  de  niLinc  que  pour  une  pièce  d'or  du 
Prince-^uu  Irappce  a  Bordeaux,  et  plus  particulièreiiiLint  encore  pour 
celle-ci ,  oa  relève  des  ineiactitudes  de  Yenuti  dans  ta  description  et  la 
f^âvure,  Ofl  ûoûUt  nmi  le  type  d'une  teconde  pièce  du  même  auteur , 
Irappëe  en  Gnienne  et  restée  juf^ae-là  inédite.  Daneia  seconde  notice 
se  trouve  une  lettie  écrite  d'Angleterre  par  fauteur  et  contenant  la  des- 
cription du  tombeau  du  Prince-Noiri  dans  le  cbcnir  de  Péglîse  métro- 
politaine de  Cintorbéry.  On  a  cm  devoir  imprimer  ce  document  dans  la 

Revue  (a).  3*  Deux  autres  teta es  sur  F ^n^leteme,  inscrites,  avec  les  notices 
dont  on  vient  de  parler,  dans  les  mémoires  de  la  société  académique  d*A.- 
gpn  n\  C("i  deux  missives  parurent  si  importantes  lorsqu'elles  pnrurent, 
que  M.  Malto-Bnin  les  inséra  dans  les  .IniuiL-s  des  I-^oya»cs  ).  Elles 
traitent  du  vieux  Sarum  ,  aujourd'hui  Salisbury  et  du  Stonehenge. 
.\  •  Notices  sur-  (juidtjues  cfuùeuux  et  autres  éditées ,  monuniens  appartenant 
au  moyen  àt^e.  5°  Notice  descriptive  cU  plusieurs  sceaux  inédits  du  moyen 
4ge ,  partiadlk'Mmit  dks  la*  ,  i3*  et  i4*  MUcUst  relati/t  à  tk^oir*  dt  td- 
^enotf ,  «t  datons  otyeU  di&fumts  dans  U  dêpaiumanlt  de  Lot-H'Garonne» 
L'autear  de  la  notice  indique  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
curieux  entve  les  sceaux  recueillis  par  H.  de  Saint-Amans ,  le  sceau  du 
Frinoe-Noir  à  Puaage  du  juge  sénéchal  de  Graitde'Casùtan ,  anjourd'fmi 
Puymirol.  Il  note  aussi  le  grand  sceau  de  U  viUe  et  commune  du  Mas 
d*Ageiiois,  du  i3*  ou  i^^"  sicLle,  dont  M.  Ainsworth  a  donné  la  gravure 
dans  son  ouvrage  sur  les  motiuaies  anglo-franraiscs ,  et  il  a  rappelé  toutes 
les  obliiî'itions  que  ce  dernier  antiquaire  ilevait  »  Saiitt-Amans.  6"  Notices 
sur  If<  tuonuinens  historiffiies  on  des  ails  fjii  offraient  les  étahlissemens  reli- 
gieux tlelniits  drpuis  IreiiLc  tuii  tiuns  ic  depui  leinenl  de  Lot-et-G(nvnne.  Ce 
travail,  couteuant,  coninie  ravant-dernier,  des  détails  sur  Tépocpie  de  U 
lutte  anglo-française  en  Aquitaine ,  ohciat  une  mention  honorable  de 
Pacadéniedes  inecriptions.  9u  snila  de  ces  tmvanx  mixtes,  la  renemmée 
de  Seittt-Amene,  comme  le  dit  son  biographe,  dépesm  te  territoire 
français,  et  la  société  royale  des  antiquaires  d'Ecosse  Fadmit  au 
MMnbve  de  ses  associés  étrangers. 

91  de  Sarin^Amansa  laissé  denx  fils,  dent  le  puîné»  officier  sopérieer 
• 

(s)  Paria,  t^88,  la-S» 
(■)Vqyai  d-dessu»,  pag.  5i  <  t  -n 

(3)  Tontr  I  ctlI,Ateil  iS«4«l  tSii.  KoalMl^ia-So. 

(4)  loue  XXIII. 
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de  cavalerie  1égcr<»  en  retraite,  lilrssé  aux  batailles  de  WT;;iMm  et  ^6 

Toulousfi  ,  est  l'Iiêrilicr  de  sa  l)ibliolhc-que  ,  de  snn  rnusce  £t  du  ses  ma- 

nusr.rits.  L'aîné,  qui  a  habité  long-temps  TA rtpirtrrrf*  ,  a  importé  fn 

Frnnnc  l'industrie  d<»  la  poterie  fine,  si  perfectionnée  clicx  uos  vùii>tus 

d'outre-mer.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  ce  5ujet,  les  procèdes 

de  Bf  -  Ifonoré  de  Saml-AtMii*  devant  faire  la  matière  d'un  article  spécial, 

da««  cette  publicatioD. 

Pour  cmmattre  à  fond  H.  de  SMnt-Aimns  père ,  dont  les  connisMocea 

variées  avaient  de  quoi  «tonner ,  pour  apprécier  cet  bomne  à  b  foia 

^ditf  hoame  de  bien  et  ami  de  son  pays,  il  faat  tire  la  notice  de  M. 

de Crazannoii.  Mais  je  m^aperçois  qntn  parlant  du  premier,  fai  totale» 

ment  oublié  l'autre        Je  me  trompe ,  son  but  à  lui  était  de  rappeler 

tous  les  titres  à  l'estime  publique  d'un  .savant  dont  l'Agenois  conservera 

lon;^'tprTTps  le  souvenir,  et  sa  ticbe  a  éle'  remplie  d'âne  maniera  tOttt<-â- 

fait  Uiïtioguée»  _ 

D&hk  FONT£N£LLE. 

Les  ËGoiiCHBiras  ou  l'Usurpation  xt  la  VsnEf  fragment  histo~ 
liques^  i^iB^  par  M.  le  yigomtx  D*AiLiiiooimT.  3  toL 
me  Jithogiapliiefl.  Pteris,  Rendue! ,  i833.  C  i*'  arftVe.  ) 

Le  romantique  auteur  fie  ret  ouvrage  a  voulu  f.<ire  un  liivrede  circon- 
stiince.  Il  a  cru  trouver  ii<^  k  analogie  entre  i4i8eti83o,  entre  te  Dau- 
phin,  depuis  Cliarles  VU,  et  le  duc  de  Bourgogne  ^  po\ir  une  époque  i  et 
entre  le  duc  de  Bordeaux  et  Limia^Philippe ,  dans  cet  deniiera  tempa. 
Gomme  on  le  pense  bien,  dans  une R evne  d*iine  bante  portée  comme 
celle-ci,  je  ne  m*«rréterai  point  à  ce»  prétendns  npprochemcna  »  dictée 
par  IVsprit  de  perti*  Je  ne  m'occoperai  que  de  ce  que  Us  Écùrehmn  of- 
frent d*bistoriqtte,  pour  ce  qui  entre  dans  le  cadre  asaipié  à  ce  Recueil  » 
et  je  retracerai  l'esquisse  du  roman  »  pour  mettre  à  portée  de  juger  si  on 
a  tiré  parti  de  positions ,  peut-être  uniques,  dans  toole  l'bistoire  gêné* 
Talc  de  la  France,  par  rinlérêt  qu'elles  offrent. 

Les  ^torc/t<?Mr«connmf^ncentpar  un  dialogue  entre  les  bouchers  Tliiberl, 
St-Yon,  Caboche,  Ciin  lut  lie  et  autres  notabilités populacières  de  l'époque. 
Ou  place  avec  eux  un  tertaiii  Acuard  ,  personnage  d'invention ,  dont 
on  doit  faire  un  héros  d'un  bien  mauvais  genre.  C'est  un  gros  marchand 
de  diips  etde  toiles  dans  Is  cité  ,  homm*  ^im  ùuvttin  érûnge ,  ayanth 
pOMdon  du  imÊia*È,9ommê  un  dtbauduf  ctUêdu  oi^s»  «oneonfr /wft- 
^ffue  bdpmdsêvA  wmmoÊUoàaU»  Le  tin  distnbaé««xÉcorch«»rs  e«t  aii- 
lÂirasnMnf  ê/rmé^  il  s'agit  de  préluder  eux  détsib  de  roocupatioa  de  Péris 
par  les  Boniguigaons.  On  rappelle  que  les  Armegnacs  avaient  remplacé 
les  Orléiaoistes,  psrce  que  le  ootnia  d'Arm«§Mc  se  mit  à  b  léle  dtt  perti 
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(Innt  aupars^Dt  était  chef  suprême  le  dur  d'Orléans  ,  assassiné  par 
Jean-saiii-Peur  ,  duc  de  Bourgogne .  Mat»,  au  iiulieu  des  entcutieis  ,  s'est 
fautilé  un  jeune  Luiutne,  Maurice, fiU  dWchard,  encore  au  prinU-mpuie  sa 
Me ,  à  figure  pâle  ât  méUmeoS^uc ,  ayant  queUjue  ehoM  éinquiM  et  de  pensif, 
qui  donnait  k  tu  mouf^anMM  ds  ia  '^én«  H  àêa  phjrtÙMtome  du  mftétêm 
«  Au  milîea  des  cxbtencM  qui  rMtoareotv  ilfeml»l«,  dît  rauteur» 
»  «*éKre  Ikît  dm  Ti«  à  p«rt;  <t  bien  qu*U  t*agit«  dan»  U  iphéce  oit ,  par 
»  force ,  il  tient  une  pkc«,  U  habile  un  monde  oppoitf  »  ou ,  en  réfe,  il 
»  s^ assigne  un  poste.  » 

Maurice  s'est  armé  forcémeot,  pour  complaire  à  son  père,  maie  an 
lieu  de  coopérer  aux  carnages  de  la  nuit  où  flIe-ÂJjin  entra  à  Paris,  par 
la  Ironsperie  de  l'eirioÉt-Lcclcrc ,  il  ira  avertir  Tannegwy-Duchâtel ,  et 
celui-ci,  comme  on  sait ,  va  prciuirc  le  Dauphin  dans  fcoa  Ut,  et  l'enve- 
loppant de  son  roantcju  ,  ii  ic  cundua  a  Ij  Daj»tille. 

Je  pas»e  lej»  massacres  et  l'expcdtliuu  des  assailUns  au  paiaia 
de  Charles  VI  j  et  le  lort  crnel  qu'ils  ménagèrent  an  monarque*  La  Ba*- 
ttUe  cet  4  ion  tour  aMÎégée  et  prUe»  Mâia  bientôt  Achard  yàiit  de  la 
polàûpttnec  tan  fib,  et  lee  deux  génération»  sont  loin  d'être  d*accord. 
Cesten  sent  invene  d^aufourdriiui,  te  père  est  du  moumementf  le  fils 
est  au  moins  rétrograde.  Acbard  f.«it  connaître  à  Maaiice  ponr^oi  il  a  les 
loû  on  httrreur,  et  d'où  vient  sa  soi/  Je  trvo.Ue ;  il  est  tPotigino  jun'e ,  et 
son  père ,  parti  pour  la  Hollande ,  oà  f  attirait  une  sp/adation ,  y  avait  été 
pendu  entre  deux  chiens,  comme  espèce  hors  dts  Lm  humaines.  En  Vi'ritë, 
la  rf3i)t.iucc  il  une  ic'gisl.ilion  aussi  barbare  uc  peut  otirir  tien  (]uc  de 
trcv naturel  et  de  K'gitime  au  dernier  degré.  En  résultat  il  aussi  unepensc-e 
générale  de  désordre  et  de  trouble  ?  cVst  la  où  se  trouve  la  dilUcullc.  On 
fait  d' Achard  un  riche  industriel^  et  eette  position  porte  «ses  générale- 
ment à  Pamour  de  Tordre.  Allons  plus  atant,  sans  nous  arrêter  au  tbi  des 
Rtbauds  et  ans  beaultv  cAafj^'e*  AJiUre  ton  là  pendant  h  moni  de  nutt, 
et  même  aux  premiers  détails  relatifs  au  maréchal  des  Rîeux,  que  Ton  fait 
sauver  des  masiacret ,  en  faisant  jouer  un  rôle  principal  «  Maurice 
Achard. 

Cependant  il  y  a  quelque  chose  de  trop  singulier  dans  la  manière 
dont  on  prétend  soustraire,  en  dernier  lieu,  le  guerrier  Inton  au  for  de 
ses  assaîsins.  Tli'fugié  dans  le  sanctuaire,  on  ne  trouve  rien  mieux  que  Je 
le  placer  dans  1  intérieur  du  fjuieux  d r.i- on  Saint-Marcel  ,  autrement  U 
GranctGueule  de.  Poitiers ,  monstre  symbolique  qui  jouait  autrefois  un 
rôle  important  aux  processions  des  Rogations.  «  Les  écorcheurs,  dit 
»  H.  d^Arlincour  t,  portaient  un  singulier  mpect  i  cette  figure  du  démon* 
n  qui  leur  paraissait  6itte  à  leur  ressemblance  et  qu'ils  s'étaient  choisi 
»  pour  patron.  »  Or ,  il  arriTC  qu'on  vu  proceesionnellement,  avec  croU 
et  bannière ,  an  devant  de  la  reine  Isabelle ,  et  que  dm  Rient  »  emprî- 
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MOBé  ooBMne  Jonas ,  dans  le  Teiitre  de  la  baleine ,  le  tioiiTe  ansti  faire 
fMrlie  do  «wtige.  Mais ,  eomne  d*usage  la  gneide  de  faaimal  fan* 

tastique  est  remplie  ,  sur  la  roule ,  par  la  foule  des  spectateurs  ,  avec  des 
petits  p'ilos  ,  des  bonboDs  et  voire  même  a%cc  des  boudias,  le  mardchal , 
qui  n' 1  ]>lus  d'air,  &e  trémousse  vÏTcmeDt  dans  son  cercueil  et  lancf  au 
loin  ^ucr»  i  ie ,  pâtisserie  et  charcuterie.  Une  rumeur  bruyante  se  iait 
cnteodre ,      porteurs  sont  eifrayés  ,  les  assistant  surpris  ,  et  on  cric  m 
miracle.  Une  terreor  Mipentitieiue  t^empare  du  cortège  ;  c*e&t  le  diable 
qui  prend  pottemon  de  iu  capitale  f  eomme  «Tmi  Uenque  bd  a  rtms  U 
rèfohàkm,  et  on  croit  qw  ta  irompeue  dernière  vasvnner.  Un  arcker, 
moine  imprewIoMiable  par  la  peitr  »  le  premier  a  mie  t*<aU  &  l'ouvertnte 
de  robjet  porté  en  tête  de  le  proeeMÛw  et  y  a  aperçu  un  homme.  Le 
dr^on  finit  par  s^ouvrir  en  deax  ,  et  le  maréchal ,  enveloppé  d*un  man- 
iera violet,  se  troorant  à  la  hauteur  du  premier  étage  d'une  maison , 
s^élance  arec  adresse  par  une  fenêtre  restée  ouverte  et  te  dérobe  amri 
ptomptement  à  toii>;  l^t  yeux  tjit'un  éclair  fuyant  so'/t  Ja  nne. 

C'est  1j  un  tameux  tour  de  gibecière  ,  et  pourtant  il  u  ai  réte  pas  les 
écorcheurs  qui  ont  reconnu,  dans  le  fugitif,  le  maréchal  des  Hieux.  La 
porte  de  le  maison  oà  il  deA  réfn^  est  enfoncé»  et  dene  la  salle  appe- 
«ait  mi.  homme  envtliopptf  do  menteau  do  noble  breton ,  eyant  à  ees  côtda 
mi  fieob  onn  et  nn  ûa^»  Gapelnebe  vent  essessîner  lliomine  an  manteen, 
lors^  eehii^i  pertd'nn  itelet  décrire  et  Alt  «n  selnt  grotesque;  c*eit 
niarionlIeUnm,  le  fomenx  gakce-i  le  ion|^r  oëlêbre ,  et  la  scène  finit 
d^nne  manière  comique*  Rleex  est  sauvé  ,  et  on  le  retrouve  hors  Paris , 
entre  Tours  cl  Bourges,  che?.  uhp  de  ses  nièces ,  allant  grossir  If  nombre 
des  partisans  du  Dauphin.  Maiirico  l'y  joint  ,  et  pour  prix  de  ^on  dc- 
rouement  ,  le  ni,irc'chal  lui  fait  un  accueil  très-froid  ,  lui  propose  un 
duel,  et  finit  pourtant  j>ar  le  taire  chevalier,  en  lui  donnant  de  plus  sa 
propre  épée. 

Manrioe  voit  erriTer  le  Danpbin  an  ch&twn  dTtimlindo ,  dochesse  de 
Ville4UM0  ,  et  nièoe  dn  mei^cbal  ;  le  le  prince  epperett  en  milieu  de  ses 
bravée,  Beibesanf  Le  Bire,  Xeintiilllee»qne  l*on  indique  comme  Im  trois 
plus  grande  guerriera  do  lenr  nècle ,  puis  dn  comte  de  Vettos ,  dn  vi-> 
comte  de  Narbonne,  et  des  Seigneurs  de  Torsay  ,  de  PAifle,  d'Ofîcmont 
de  Loré  et  de  Tanneguy  Duchâtel.  Esquissons  le  portrait  du  fils  de 
Charles  VI ,  d'aprr^  M.  «l'Arlincourt  :  vingt  ans,  une  taille  t'l(^g.in'f  r-i 
noble,  de  beaux  >eux  .  des  traits  regulierj  et  oue  figure  pleine  (L; 
charme-  «  Jamais»  àme  ne  fut  plus  noble,  dit  re'crivain;  aflable  et  gcac- 
•  ttox  »  modeste  et  brave ,  U  n^avait  d'autres  défauts  que  cens  des  êtres 
s  fffff**^  s  il  ^tsit  emaaft  trop  aveugle  et  ami  trop  dtfvoetf,  Cbacnn 
a  rapprocbeit  trop  librement,  et  pouvait  lui  parler  sans  crainte.  La  vnie 
a  fmndenr  se  bumelt  aborder  et*  pour  ainsi  dite  manier.  Les  bieoe  ef  les 
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»  «laux  oxtu'mes  ne  wnt  jnmais  le  lot  des  hommeâ  rncdiocros.  Uat- 
M  les  V U  tiaveria  U«  trioiupU«4  et  le«  r«v«rs,  co  souverain  an-dessui  de< 
«  épreuves  de  U  fortune.  Cttatk  «a  dt  «M  prioc«*  hamns  que  la  pro- 
»  videoce  oppeUsàwMMN  1m  ffifolotiOM,  kMMwt  l«  diteovdct ,  à 
a  pacifier  ta  peopk»  i  U  v«ief«  Véâi&et  aooial  qui  «^éoronlMt  de  Idvie* 
»  p«rta.  Ce  lat  VéÊoik  4t  te  Freocft,  «I  le  Fimoe  eit  oelU  nonde. 

Sncccde  è  et  p<Wto^  COOTCrtÉtioa  cotre  le  Dauphin,  Bi»u  et 
Duebâtal*  Ce  dtniier  «'exprime  eiati  :  «  Veyce  le  aitaelion  diu  royaume, 
e  il  f  préMatancilt  trois  maîtres  :  I«  Dauphin  qui ,  sans  argent  et  sans 
»  allies,  n'a  qnc  peu  d'c'lats  sous  *es  lois;  Jcan-sans-lVnr  qui,  trahi  par 
»  les  sien»  ,  se  voit  enlever  chaque  jour  quelques  terres  et  quelques 
»  villes;  et  TAnglaii»  qui ,  maître  de  l<i  Guienne  i*t  de  La  Noimauiiie , 
I»  cunvoiic  la  l'Vouce  toute  cntiire.  »  Le  prince  reconnaît  que  le  duc  de 
Cot  r^ogiic  a  plus  de  provinces  que  lui,  mais  il  prétend  avoir  l'avantage 
par  le  nombre  de  hérm  k  m  «nbei.  Se  itonildaBt  qei  il  firal  com* 
battre,  il  M  répond  que  c*««t  Vdtranger,  Ptw  efinaMbir  le  peje,  prasicr 
^91*  à*mk  fnn^t  il  m  Mde  4  «Uar  trMtet  le  dee  de  BomioKne, 
tt  té^vttàu^  À  rio^rpeUetim  d«  maréobel ,  il  indiqee  le  peut  de  Utm* 
ttielUi,  Cpmqie  le  lieu  du  iendCf^r8M«G*«t  un  sacrifice  d'amour- propre 
q«Hl  ^  £kce  de  Tennemi  coamU^  à  Tintérét  général  ;  il  consentirait 
è  ce  qu'entre  lui  et  le  Boar^iuiRtion  la  Fmncp  fit  h»  choix  d'un  ré- 
gent. Maurice  est  présenté  su  Uauphui  par  Rieux  ,  comme  étant  celui  à 
qui  il  doit  la  vie.  En  apprenant  que  c'est  le  l»U  de  l'écorcheur  Achard , 
Charles  tion  i  le  sourc  L  Bientôt  il  croit  reconaaitce  le  jeune  homme, 
c'est  celui  qm  a  aidij  si  grandement  à  le  MOftr  leir-ialliMè  larBettille; 
U  dit  a  Duchàtel  de  recQWMlift  MP  tnitt.  Mrariee  e»t  •»  qwMm  de  bott-, 
hm  «t  de  le  liw On  lei  net  eu  pied  Nptvon  d'er  |  le  pnace  feii»- 
blit  et  le  prind  pour  va  de  •«  4cnyerr. 

Arrive  le  fatele  entrevoe  dn  pont  de  Montereau.  Pour  donner  eae 
preart  de  dét oibnent  tl  Dmpliin ,  U  docbesse  de  Villa-Rose  y  suit  son 
eocUt  montée  inr  un  palefroi  du  plus  grand  prix.  Maurice  ,  tout  entier 
aux  devoirs  de  sa  nouvelle  charge,  quilLiit  r  r»^incnt  1  prince    ot  pour- 
tant il  ne  paraît  pas.  U  aime  la  belle  ElU<;licde  et  il  vu  est  .unie.  Lin 
soir,  ils  se  retrouvent,  et  Maurice,  ivre  de  conttuijjler  l'objet  de  ses 
amours,  et  qui  habituellement  taisait  pr«s  d'itUe  des  gaucheries ,  nVst 
plus  timide,  et  U  ducbecse  est  rèvenee.  Le  euvfclwl  lete^r^us,  et 
pour  exciter  k  jalouiie  de  te  aièee,  il  reproche  è  Marne  d'eehHcreie 
anciennei  «MVM»  Fleur*  A*  -  Ji^  ,  M  Cetisle»  fille  de  IWlivre 
Meiwd.  U  docheni  eit  teoebMa ,  le  jeuie  homme  l*Mt  mmî.  Ub  coI^ 
loqvt  s^MUt  «itio  le  |cei»dcayer  et  lo  nwrtehil,  iMit  le  premier  eit 
cidifé  de  joindre  son  prince.  li  se  rappelle  «es  sermcns  à  Caliste....  U 
doit  toe  ml  fidèle  i  te  hcUe  q«*à  ion  roi.  Mnrchept  i  l'areiMÉre,  il 
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«vtta  EUieliode  >  qai  IVvmt  dbkmi  ^  pour  revenir  i  Fbin^det'Ao^e».  Mtis 
tottt-à-coiip  OD  brut  dTaruft  et  de  efcet«i»L  le  Ait  entendre.  On  Itti 
ffeppa  mr  fdpflink ,  il  Mtonme ,  c*til  ion  pére,  et  il  eti  en  miKea 
dee  BowfaigMM,  tomimn  et  eoêtntmx,  bendUs  de  Pavfe,  1  llfwes 
dcvennai  fnenières.  Achard  te  railie  sur  «on  titre  d''^uyei>  du  Dauphin, 
sur  son  grade  de  chevalier,  et  Maurice  défend  ses  opinions  politiques.  La 
conversation  continue  ;  les  ot  orfli^nr'^  ^ont  !as  àn  duc  tlf  Baurg'>goe  ,  ils 
désirent  qu'il  périsse  comme  l  -  thn  d'Ori-  ans  ,  msT*  k\s  i,v.rtpnt  de  rage, 
à  ridée  de  se  souoieUre  au  Daiiplun.  L'assassinat  de  Jenn-sans-Peur  est 
indiqué  comme  comploté  et  devant  avoir  Ueu  sur  le  pont.  Miturice  veut 
aller  Isontereon  ptlMt  penr  favertir  de  «e  lîneit*  complot ,  meis  on 
raMmtM  nelp^  bû  en  Mb,  il  eet prisoopiev dens me meÎAen  d»  ion 
pêft  en^deUdeSint. 

Jepeiiekey«tinMpalilif^4«'«ip]ee«diM  btenebeiTAckaid,  et 
«ta  là  tout  csprèe  par  Peutenr,  ponv  k  prêter  eax  Fnuifeâe  i*aa  joBfd*bni  i 
d^un  parti  oppoeë  on  iiep« .  ..  ^ 
^^MBWricr  ,oétres  de  sa  chambre  sont  g^rnÎM  de 

'  it  et  tl  n?  dort  pn^.  liientÂt  on  entend  une 

-ice  ,  un  charivari  inf'  rnal  ,  s^nt  dt^s  é»niians  de 
Paris  qui  célèbrent  la  Fête-det-Fous ,  et  i'«uteur  se  cOinpl.iU  dans  tous 
les  détails  hideux  dâ  cette  mascarade  des  temps  anciens.  Mais  de  tà  doit 
rdeaiter  It  lîliarté  de  Mtorioe.  Mégie ,  Ui  «teille  cvinnière  dn  pér«,  pour 
arriver  à  ce  i<eotlat,  e  été  implorer  PeMnlaBee  d«  {o^enx  ctlmtlesqne 
ooctife.  Le  jongjhnr  Shtion  Ifatfileii ,  déjà  de  notre  eonneimace,  a 
prie  la  cape  noire  de  la  rfeille,  et  va,  k  Taide  de  oe  ddgateemeot  » 
ti<ouver  Vécvytr  da  Danpbio.  Dévoué  an  DanpUll  Int-roéme ,  it  le  supplie 
d'aller  avertir  le  jeune  prince  de  la  noire  trame  qui  se  prépare.  Au  mi- 
lieu du  l»''  (^'écoliers  ,  de  clercs  et  de  ribands  ^(11  bouicnlent  tout ,  df. 
la  cave  au  p/.nior.  dans  la  maison  d'Achard ,  le  fils  de  celni-ri ,  cou- 
vert ih-  h  tape  de  >î  lîhifTi  ,  ^rhîippp  aux  sentinelles  ,  H  le  jongleur  , 
rentraînaot  à  l'c}&tremiLe  du  village,  lui  confie  un  cheval  lou^î  pour  la 
ille  dm  Foos  1  le  jeane  homme  est  en  selle  et  il  part  au  galop. 

MMtiee  a  yaBdemat  ihtVMélié;  il  approche  dnbnt  de  ia eetme, 
aaieia  moatoM  a  boioiD  d«  ffepdt.  AvfM  ponr  quelques  inetnii  dans  un 
vIIHP,  dm  rooMne  pdp^teiew  tgiteiit  Im  eepcilt.  Vm  aitMiogae  a  ae- 
tnré  qne  JemMansoPenr  périrait  à  IfoMeeeem;  d'un  antre  c6té ,  les  Dau- 
phinois disent  que  le  Aac  de  Bourgogne  a  voué  leur  prince  au  poignard 
des  asssssins.  Tout  était  donc  rraint(>  ,  alarmf  ,  p'f  'ge  et  abimr.  Fnfin  I*" 
jeniie  (.cuyer  arrive  aux  abords  du  prmt  taUl ,  10  septembri- ,  an  jour  de 
lùmanche.  Une  foule  immense  obstrue  l'arrivage.  En  vain  M  inrice  crie-t- 
il  aux.  gens  du  Dauphiu  <\a  ii  est  urgeot  qu'il  parlée  celui-ci ,  qu  il  s'en- 
•nivra  an  prend  malheur ,  s'il  arrive  trop  terd* 
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Ici  ic  Uouve  la  pdioture  ajucs  vraie  dn  moment  et  du  Uea.  Je  vais  la 

rcproJuïre  : 

«  Oa  e&saiti  du  lui  Uun  i^Ucti  j  mai*  des  seigneurs  ,  de»  m<i^i»U<iU  ,  des 
»  boui^eois  et  des  guerriers  soot  pêle-mêle  sur  le  pont;  et  Tencombrc- 
»  ment  j  «tt  tel,  qu'il  D^ctt  poMible  à  perfonn*  d*y  faire  un  pw  en  avant 
»  ou  an  arrière.  La  fil$d*Acliardcsiaanppltc0. 

»  La  pont  ëtail  coaprf  par  deux  barrièfaa.  D*iui  côté  âewm&t^  «a  tanr 
•  Jet  honuiiei  d^aimes  du  Oaoplûii;  da  Taiitra ,  ceux  du  doc  de  Boor- 
»  gogoe.  La  teule  s*élevwt  aa  milieu  ;  et  cette  teute ,  divisée  en  deu , 
»  ilu'd  travaraée  elle-mcme  par  uuc  balustrade  à  hauteur  d'appui. 

f  Les  rives  de  la  Seine  étaient  garnies  des  populations  iriilcntour. 
i»  Toiit-à  coup  une  jcclamation  générale  est  partie  du  srin  do  la  niulti- 
»  tiiiif  :  Jt^an  sans-Pt  ur  vieut  d  arriver.  Il  a  franc  hi  halusliatle  de  la 
»  âalit;  ou  rnUendait  Charles  ;  et,  en  respectueux  va;»sal,  il  a  courbé  son 
»  front  devant  lui. 
>  L*espoir  d'one  r^coDciliition  sincère  et  d^nne  hauranae  pais  a  dajii 

»  fiùt  baltra  lté  coeurs  O  seeoe  d*ëpo«vante  et  da  lang  !  Un  monve* 

»  ment  de  suliila  horrear  liit  rtOner  la  foole  en  arrière. 

j»  —  TWiAwoA.'  crie  la  populace.  —  Trahisom!  répète  la  troupe* 
»  £t  le  tumulte  devient  horrible.  Les  clameurs  «ppetlent  aux  armes; 
»  les  cpi'cs  .vont  tirJes.  Cosl  un  désordre  inexprimable.  On  se  pousse  , 
li  ou  frappe,  on  ivnverse.  Un  ne  sait  pas  au  juste  ce  qui  s\'st  passé; 
b  mais  il  y  a  ou  ciimc  ,  tatastropho....  U  malheur ,  malheur  à  b  France  ! 

>*  lyiauricc  s  est  fait  jour  a  travers  la  cohue  effarée.  Son  dévoùtueot 
»  énergique  lui  donne  une  force  aiwhttnittne.  Que  de  vécits  dîver*  il  «i- 
M  tend  1  Ici  on  affirme  que  Jean-aans-Penr ,  mettant  k  main  sur  k  Dau- 
»  pliin ,  a  vonltt  s'emparer  de  sa  personne.  Là  on  assure  qna  Tannegiqr 
a  DnchAtel,  reponssant  la  due  de  Bourgogne,  l*a  pourfendu  d'nnooap 
»  de  hadie.  Haanoe  est  dans  la  salle  funeste. ..  U  y  régne  um  mome  stu* 
a  peur }  les  figures  y  sont  d'une  immobilité  terrifiante.  Le  fils  de  France 
a  est  èvanoni  entre  les  bras  de  ses  gardes ,  et  l'horreur  peinte  sur  ^es 
»  traits  prouve  assez  combien  il  est  étranger  à  l'odieux  atlontat  f|ii! 
j>  vient  d't'tif  (  ommiî.  Non  loin  ,  le  malheureux  Jeao^aus-Peur ,  tombé 
»  contre  la  balui>tradc ,  se  débat  convulsivement  aux  pieds  de  ses  menr- 
»  triers.  Maurice,  hors  de  lui,  furieux,  se  précipite  vers  ces  monstres  j 
a  an  d*ens  retirait  en  ce  mmicnt  eoa  ftr  dee  flancs  de  ae  vtdime  »  et 
a  par  nn  long  ricanement»  oonronnaic  ton  Uche  bomicide  t  —  f^ileieaf 

a  «m  1  e*éûrie  Msnriee  en  levant  sôn  glaive  vengeur.  U  allatt  linapper  

a  II  a'errète.  5ef  clieveux  aa  sont  Urissds  aw  son  liront;  «ne  soeur 
a  froide  Ta  saisi.  Son  ler  tombe...  son  sang  se  glaoe.  Le  meurlner 
»  tourné  vers  lui  :  ce  meurtrier...  c'était  Âchard»..a. 
L'auteur  a  voulu  ajouter  ici  à  l'effet  dramatîine  du  fait,  dsna  toute  sa 
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vérité ,  par  celte  indkaliMk  d'mi  penomiace  d'ioTentioD ,  conme  étant 
Vuusna  da  doc  de  Boorgcfue,  pcrMMiiw|t  ^qe  «ni  propre  6b  e«riit 

poignardé ,  s*ii  ne  Pavait  pas  reconnu  à  l'instant»  CaDtSmiant  enivite  per 
ce  qu'il  a^>pelle  une  note  historique ,  il  établit  avec  exactitude  qui\  est 
dfs  év(încrapn5  polîti(]ues  ilont  I.»  Providence  n\i  jamais  permis  I'e:ïp1i* 
r;ition  ,  et  il  in  1  is-i  r sin  it.  de  Jcan-sans-Penr  coinm^  (  tant  de  ce. 

nombre,  il  dijcitipc  le  Dauphin  d'avoir  eu  Pidée  de  ce  lâche  assas&inat  ; 
et,  comme  il  le  dit,  sHl  eût  été  prémédité,  Charles  n^aurait  pas  manqué 
de  profiter  de  le  «tupeur  fénârdepoor  m  porter  nr  Troyes,  ch  «e  trou- 
vaient  iduots  Charb»  VI ,  Isebelle  de  Btmiére,  et  le  parlencnC.  NdI  obi- 
iecle  hb  ce  icreil  teocmitrd  «nr  ter  pas ,  et  il  oommendait  dce-lon  en 
mitre ,  aidé  de  l'ermée  qeill  evait  à  ic«  ordres.  Ce  qui  proare  que  tont , 
dans  ce  fatal  événement,  fut  imprévu,  spootané^  Peffetdu  hasard  et  de  mal- 
entendus, c'est  que  Ton  ne  sVmpara  même  pas  des  gens  du  doc  de  Boar* 
go^n*"  Après  la  mort  (Ip  pp!ni-ci,  et  un  seul  d^entr\M>T  fnt  ttt<'  :  c'c'tait 
Noailles.  Du  rcfctc  ,  celte  catastrophe  est  racontée  diversement  par  les 
spectateurs ,  suivant  le  parti  qu'iU  suivaient ,  preuve  trop  positive  de 
Pineertitiide  de  la  preuve  vocale  dans  les  procès.  Suivant  les  uns ,  le  duc 
iosulla  le  Danpbin  «t  vonlat  iTcmperrr  de  aa  penoane.  Svifiat  d^Mtree, 
Taonega j  DndiAtel  no  laiaM  pat  au  doc  do  Bonrfogoo  le  taups  de  par- 
ler, et  niBRBola aoxpioda de  aon  maltro,  miiii^  qo^U^t  d^  «èlo bon 
dee  bomea  peor  le  Daopblo.Ce  qoHIy  a  de  plui  croyablo,  ^est  q«o 
les  deux  partis  ae  tedootaient  et  se  tendaient  ieepactisonieut  un  pié^e. 
Alors  à  la  preTtiiêrc  parole  hautain?  ,  au  premier  geste  douteux  de 
l'assa-ssin  du  duc  d'Orléans,  on  aura  cru  le  fils  de  Charles  Vi  CH  péril» 
cl  Je  meurtre  auia  été  entrepris  et  consomme  a  l'instant. 

Âpres  avoir  encore  cité  le  jugement  de  Voltaire,  qui  excuse  le  Dau* 
pbia  et  Tanncguj  Duchâtel  comme  entièrement  innoceos  de  la  mort  du 
dnc  do  Bourgocoe ,  H.  d'Arliacoott  net  w  accoo  l'ebominaUe  Isabelle 
do  Baviêro;  à  la snite du  Htilt  do  aet  menée»  ponr  dépooîllcr  eon  propre 
fib  do  UcoorowM  d» Franco  et  la  lairo  paMert  Hairi  do  Lanoartro,  mi 
d^Anglelem.  La  reine  ost  «rec  Afihnr  do  Ricbemont«ot  on  étnfm  «nrivo 
do  la  part  do  son  fils ,  c*eit  liannoe  Âchard .  La  reine  ,  celte  mère  bar- 
bare» no  veut  rien  recevoir  do  lo  part  do  mi-dùant  Dauphin  on  dn  km  dt 
Bourgef.  Plus  circonspect ,  le  comte  engage  Isabelle  à  tout  lire  ,  comme 
a  tout  erouter.  Celle-ci  rappelle  au  prince  V>rftnn  qu'il  doit  au  duc  de 
bedlort  n  il  seulement  b  libprté  qu'il  avait  perdue  a  A/inconrt ,  rnai^  .  n- 
core  la  main  de  l^Iadamc  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  du  Dauphin 
Louis  ,  et  belle-sœur  du  prioce  anglais.  Elle  craint  le  prestige  des  vieux 
tonvenirs  pôur  Riebenont  dont  oUo  connaît  Vatlacbramnt  à  ia  maiaott  de 
Aance ,  oi  l'euteur  semble  mbiier  là  qnll  eu  était  bri-mémo.  Vienneot 
des  ailosions  aox  temps  actntli  »  bnt  prinoqHd  oo  mémo  oniqoe  do  Too' 
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VKigl*  Enfin  Maurice  Aciurd  est  introduit ,  et  Isabetl<^ ,  c^iic  fcmmt  i 
fHUsions  dissolues  t/ià,  tU  la  couche  ineettueuse  du  duc  d' Orléans ,  s'est  éUm' 
cet  dam  hns^  uin^him  fia  duc  r/f  noiar;i>^ne ,  CPttfl  mégérc!  dont  l'âge 
n'a  pas  L-tLint.  les  im[nji.litjues  licsirs,  e»t  [r»pp6e  do  U  beaut<i  du  jeune  co- 
TO)c.  loue  »a  bravoure  aux.  «iéges  de  Melun  et  de  Meaux.  Pourqttoi 
itrt"U  «n  OMÎtre  contre  leqael  la  France  «  rendu  un  arrêt  de  bannts&e- 
mnt?  ta  fiti  <U  VéemhtMt  Aclnid  àiÊÊmd  kcaiMe  a  «Abnuée , 
ctb  vdM  Inmm  le  fonfcil.  U  r^oaio  àê  ttVM  Ht  Gl«rlei  VI 
matt,  Banri  4« LanMrtM,  U  fib  4é «k  fiU»,  «t loi^  E^t.  «  Veuil- 
»  In  dira  tvidÊÊ  Français  f  le  roidt  Franoê  «t  Clurlat  VII.  •  Fttoyalile 
jeu  de  mot ,  comme  ai  le  roi  de  b  oatkw  a^^it  pas  calvi  4n  toi»  <t  fti 
le  titre  Je  roi  dee  FrM^  »  wam  ^rmeumm ,  n^veitpas  tfld  ptw  ptr  no* 
premiers  rois. 

Le  colloqoe  coQtioue  entre  U  reme  et  i  t_<  uvci  As  soa  fila  ,  et  l'avan- 
tage, comme  uu  le  pense  bien,  etit  tout  pour  le  dernier.  Encore  une 
fois ,  c^est  an  plaidoyer  pour  la  position  du  jour ,  qu'il  est  inutile  d'à- 
oftljMr. 

Mail  Bkhww*  •  tiâin  qua  If aarica  «it  poriMr  d^io  aatrt  peqiMt , 
dMCioé  pour  Ini*  Il  doit  conlcmr  «a  Jfwec,  «•  c'est  le  titre  dMUië  au' 
chapitre*  Le  comte  eoit  Tenvoyé ,  le  &it  eottneltre  à  lui ,  ceame  k  Aère 
ém  duc  de  BretagM,  et  loi  imiiire  de  la  ooofiance;  Maurice  apprend  au 
geerrier  breton  q«e  la  lettre  centieiit  ea  efllrt  on  brevet.  Citait  celui 
de  connétable,  pas  moins  i|oe oela> Le  BOOfMtt  gcne'rali&slme  éprouve 
une  vive  t'ninrioD  ;  un  long  silence  suit  nfuclqn^s  niotR  éclnnges,  et  tous 
deux  trav»'i  r[:t  à  pas  IphM  rfinî<»l  Sdint-Viftl  oa  des  tffuruli  eùu!''  /mu. 
RichemonL  ne  r onii  nt  i  r<  <  l  v  ir  sa  lettre  que  ehe?,  loi  et  la  nuit  suiv^intc, 
pour  la  jiuretc  mutuelle  de  tuus  les  deux.  En  vain  l'écuyer  allcgue-t*il  le 
droit  des  gens  qui  lui  sert  de  sauve-garde.  «  Le  droit  des  gensi  répond 
•  le  noufwii  eoBB^ahle ,  oe  parles  pas;de  droits  en  ce  iieu.  »  Ainsi  s'e* 
dièfe  le  premier  volume ,  et  perrête  ioâ  mon  trevetl ,  pour  le  finir  deaa  ua 
seoood  ettiele^  Déjà  fel  M  trop  long;  mais  daaa  un  recueil  destittéA  rv- 
Uacer  Isa  points  do  conteet  entre  la  Preoce  et  TAngleterre ,  il  n*est  psi 
SoIRsant  de  faire  toujours  de  rhistoire,  H  fiiot  aussi  ftire  comsltra  le 
parti  qu*on  a  tiré  des  données  historiques,  pour  leet  adapter  ao  roman. 

Du  reste,  on  doit  le  voir,  lavcrito  n'fi  pris  /•tétoniour^  nn^ns'V**  diin«  cet 
amalpirne  dn  ]iiisitif  rt  du  f:mt,isiif[i]c .  Sm?  pnrlpr  de  l'intcrvcotiuu 
d'Achard  au  l«nt  de visti (  ii\  de  Monterf  au  ,  (]m  «u  moins  offre  une  posi- 
tion dramatique ,  mai:*  trop  commune  au  thtiàtre  ,  l'envoi  du  brevet  de 
Aef  suprimo  de  Tarmée  française  à  Ârtur  de  Richemont  a  le  ddftul 
d'clae  mi  fait  eoMnmid,  iamisemblablo  et  moine  inlértesent  ^e 
ke  petticuisnlés  rMlm  qui  émanèrent  i  oe  idenitet.  Ce  qui  e  rendu 
les  9w*9fB»  de  Welter-Scott  si  inléresaenr,  c'est  qu*en  géndnl  A  un 
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pur  roman  s'adaptent  dcsdoanécs  historiques,  dans  toute  leur  vérité.  On 
s'amuse  en  lisant  la  première  partie,  oo  s'instruit  par  la  seconde.  Que 
M.  d'Arlincourt  suive  cet  exemple ,  et  que  suitout,  pour  établir  la  vérité 
de  faits  qu'il  pose  comme  constans ,  il  n'indique  plus  Marchangy 
comme  son  garant,  car  en  vérité  il  est  ridicule  d'indiquer  ui/tel  nom,  en 
pareille  circonstance.  Autant  vaudrait  citer  le  Dictionnaire  de  la  Fable,  le 
roman  de  Rou  ou  celui  de  Brut. 

DE  LA  FONTENELLE. 

Histoire  de  Chaeles  Edouard,  dernier  prince  de  la  maison  de 
Stuart,  par  Amédée  Picuot.  2'  éd.,  2  vol.  in-8.  Parb, 
Gossclin ,  i833. 

.  .  Uh  roi,  issu  d'une  race  antique  et  vénérée,  mécoonait  l'époque  où  il 
vit  t  froisse  le  voeu  des  peuples ,  impose  la  loi  aux  consciences ,  brise  le 
pacte  légitime  qui  unit  la  nation  et  lui.  Attentif  aux  exigences  de 
quelques  gentilshommes  et  de  quelques  prêtres  au  regard  terrestre ,  ii 
oublie  la  masse  immense  qui  se  meut ,  pense  et  veut  par-delà  cette  bar- 
rière étroite  ;  et  voilà  que  ce  roi  tombe  sous  le  choc  d'un  parti  et  devant 
le  délaissement  populaire  ,  aussitôt  que  flotte  par  les  cités  et  par  les 
bourgs  une  bannière  inattendue  qui  promet  de  maintenir.  Il  tombe  ,  il  va 
nourrir  dans  le  château  de  l'exit  de  vains  projets  dont  se  rit  la  branche 
'rivale  affermie  ,  et  quand  il  meurt,  il  n'emporte  avec  lui ,  dans  son  tom- 
beau ,  que  de  mystiques  espérances  déposées  sur  un  fils  ,  dont  la  naissance 
a  été  proclamée  par  les  uns  comme  une  fraude ,  par  les  autres  comme 

un  miracle  Et  ajoutei  que  ce  roi ,  mourant  dans  la  solitude  ,  était  te 

frère  d'un  autre  roi  qui  avait  été  rétabli  sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  sur  un 
trône  dont  le  dernier  possesseur  avait  disparu  dans  la  tempête  républi- 
caine. Qu'est-ce  donc  que  cette  histoire  ?  est-ce  celle  de  Jacques  II  ou 
celle  de  Charles  X?  est-ce  l'Angleterre  ou  la  France,  1688  ou  i83o?  C'est 
l'un  et  l'autre  :  c'est  une  histoire  qui  s'est  reproduite,  avec  plus  ou  moins 
de  circonstances  analogues ,  dans  les  annales  de  la  plupart  des  grandes 
nations  du  monde.  "'-^ 
Attendes  :  un  demi-siccle  s'ecoulera  ;  le  mainteneur  et  deux  de  ses  hé- 
ritiers auront  passé  sur  ce  trône,  objet  de  tant  d'ambitions,  etdiirantce 
temps ,  les  affections  ne  se  sont  pas  éteintes  ,  les  ressentimens  se  sont 
perpétués  héréditaires  ;  et  quand  uu  jeune  prince  revient  au  milieu  d'une 
génération  qui  ne  l'a  pas  connu  ,  et  dont  seulement  les  pères  ont  vécu 
sous  son  aïeul ,  il  trouve  encore  sur  sa  route  assez  de  vieux  sang  fidèle 
à  sa  cause  pour  disputer  son  trône  à  un  puissant  monarque  dans  une  ba- 
taille rangée.  Mais  la  providence  n'a  point  fait  un  pacte  avec  les  dynas- 
ties qui  sout  tombées  sons  l'excès  de  leur  propre  témérité  ;  ici  Culloden 
a  brisé  U  dernière  espérance  du  passé  \  fugitif  et  proscrit ,  le  téméraire 
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KTividira ,  après  mille  pcrilt,  iMtcher  à  U  teire  d*ail  o&  U  eit  reçu  ea 
vaincu  ;  et  ainsi  a  passé  ua«  pramière  toi§ ,  coaune  une  bulle  légère ,  le 

destin  des  lëgitiinilf-s  déchues. 

(^)u'e*t-cceuc<Ji  ■  que  celte  Mbloire?  rVst  U  fm  âe  h  prt'cc'drntf» ,  c'est 
celle  tjui  s'est  rotiouvcc  bien  des,  lui-»  djns  les  annales  du  passé ,  et  l'avpiiir 
la  perpétuera.  ZSe  vous  étonûcz  donc  pd&  que  l'histoire  des  Stuarts  soit 
remplie  d'eUnsiouf  au  temps  présent,  aux  événemens  <}ui  se  sont  accom- 
plit août  TOI  jeux.  L'étude  de  PUrtcwe  comparé  seieit ,  «  mon  sens ,  le 
▼rai  point  de  tue  pliilotophique  de  l'bbtoire,  le  senldaos  lec^uel  U  y  aurait 
à  puiaer  de  mie*  et  soKdei  instructiont  pour  les  peuples  comme  pour 
lea  roia.  C'est  là,  dana  cet  page*  mouomcatalea  qn*étale  Phiatoire»  qn*oa 
lirait  écrit ,  en  caractères  de  bronze ,  comment  te  font  les  rdr<dtttions,'et 
ce  qu'il  faudrait  faire  d'abord  pour  les  éviter,  et,  après  Theure,  pOUr  leS 
diriger  ;  comuient  les  trùnes  lombent  et  Ici  dynasties  se  renouvellent,  et 
t  oiumcDteuiins'cvanouissenttou four* des  projrt^  (le  restauration quin'ont 
puiut  leur  levier  dans  lei  intérêts  nationaux  ,  inai&  seulement  dans  les  in- 
térêt d/ttil  petit  ttOBbre,  ou  dims  les  afiecUoDs  ie  quelques  têtes  cheva- 
lere^quee. 

U  eat  remarquable  comme  dana  dos  dcmîèrea  année»  Im  écrÎTaina  les 
plut  conacâeocieus  >  ceux  qui  auraieuft  aoubailé  que  la  rettauration  eût 
voulu  être  d«  ton  époque  et  ae  maintenir  en  asoMMenuiM  lea  libertés  pu- 
bliques, étaient  préoccupes  des  tinistrea  aaalogiea  antre  la  révolution 

iPAngletene  et  la  révolution,  alors  non  encore  terminée,  de  la  France. 
M.  Villemain  ,  dans  son  Hiitove  de  Cn)nn\el;  M.  Guizot,  dans  son  Hù- 
toùv  des  Jiéi'olutions  (F Atr^lcUire j  feu  M.  Maaure  ,  dans  son  importante 
fjtstiiifdi:  i(ië6,  ont  fait  retentir  autour  des  imprudens  dominateurs  d'a- 
lors l'éloquence  prophétique  des  faits  :  et  maiotenaut  que  ces  faits  se  sont 
renouvelés  à  la  lettre ,  qu'ils  se  sont  accomplis  selon  la  menace  ou  U  pré- 
vision du  Pbialoire)  voici  encore  U*  Amédée  Picboty^écrivain  si  connu 
par  ses  tiuvaux,  sur  Thistoire  «t  la  littérature  anglaiae  «  qui  iicbève  ce  grand 
drame  de  Tbistoire  d^Angkterre ,  et  qui  ne  se  défend  point  de  donner 
aussi  quelques  levons  dont  l'avenir  pourrait  profiter. 

Le  tivredelI.Picbot)dont  nous  annonçons  la  seconde  édition,  «donc 
tout  rà-propos  des  circonstances.  Comme  les  écrivains  précédemment  ci- 
tés, il  a  écrit  son  livre  en  conscience  ,  entouré  de&  matériaux  les  plus  m 
thentiques  ,  quelquefois  nouveaux  et  inédits  :  voila  pour  le  fond.  (^)uaut 
à  la  forme  ,  elle  est  a  la  fois  didactique  et  pittoresque*  Maintenant  que  le 
ruiuau  cl  la  nouvelle  fugitive  sont  l'aliment  dont  vivent  les  neuf  dixièmes 
des  intelligences  qui  Usent,  c'est  par  des  livres  comme  celui-là  qu'il  faut 
espérer  de  rentrar  dans  la  littérature  sérieufe  ;  car ,  à  Piniéréi  d'une  bis- 
toite  pal^nto  de  vérité  «t  d'allusiona  looalca,  il  réunit  les  élémena  de 
sttficèt  d*ua  roman  par  l'attrait  du  rédt  et  k  mobilité  des  événemens* 
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Cvlte  histQtre  6lt  le  Ibnd  nr  lequel  se  deutneot  la  plupart  des  beaux 
ovTT«g«t  àM  Walttrtett,  FhiitoriciMonHnidflr  d«  FEcotM ,  et  H.  Pi- 
chot ,  traducteur  Byron  et  de  Soott,  t'cit  beonofcment  aenvtnn  de 
son  orifîae  littënire,  pour  V^^émaA  dee  lectewe  de  mu  JKHnvel  oam|e> 

Meof  ne  niimmt  point  aetie  «vtenr  dans  toete  la  aeHe  de  «oa  rédt. 
derit  avec  une  TÎve  élégance  et  une  égalité  de  &tyle,  qui  fini  de  renieiiible 
un  tout  harmoDieux  qui  gagne  à  n^étre  paa  détaché.  L'ouvrage  est  d*a«tant 
plus  instructif  qu'il  coatient  une  histoire  de  U  rivalité  de  TEcosse  et  de 
l'Angleterre  :  M.  Pichot ,  recubnt  les  Ijmites  d(!  soa  idée  première  ,  » 
justtnicDt  [H  tiie  que  la  catastrophe  de  Chariei-Edouard  était  le  dcruicr 
aric  ,  iiun  p  is  sculeni*  nt  de  la  rcToIution  anglaise,  mais  de  celle 
gidudu  luiiuttic  de  dcu.\  nations  rivalci ,  inimitié  qui,  en  po^^ant  pai 
Waiiace,  Bruce  «  Marie*Staart,  Charles  I*',  Jacques  U,  était  venue 
aae<irir,  par  fcstiadioii  de  la  reoedeoii^i  dîna  la  peneaMdn  denier 
prétendant  à  la  cooroniie  dCAngletene. 

Si  nona  ne  pouTona  nons  arrêter  «or  leaddUiis  de  cette  inféieiianle 
IttitMre,  «n  mot  lenleaaent  anr  la «atarteoplie qui  latcnnina,  je  imix 
dire  sur  le  récit  des  ieD|^tea  réactions  du  parti  vainqneardattl  la  plane 
de  Culloden  ;  c'est  une  partie  que  AL  Pichot  a  tracée  avec  une  codent 
vive  et  un  profond  sentiment  d'indignation.  Il  y  a  là  deux  chapitres 
cflfraYaDs  j  aucune  tache  dans  l'histoire  universelle  n'est  plus  rouge,  n'est 
plus  funeste  à  la  ménioire  des  vainqueurs.  Après  celte  iournée  de  Cullo- 
den ou  avait  ftuccoLubu  toute  la  ileur  du  parti  ccussat» ,  tous  les  bles- 
sés qui  furent  atteints  et  convaincus  de  sarrÎTanca  au  massacre ,  furent 
impitoyaMement  forgés ,  et ,  pendent  trait  |ows^  TenBée  Tkto- 
riense  canpe  daoa  ce  champ  menrtrier,  pour  ne  laisser  dchapper  ancnne 
nctime. 

LaiisonapeilernotrelùstorîenscLeiliabîtationadtaientinoendidea,  et 
font  hocaine  qui  fuyait  à  rapproche  de  la  dévastation  était ,  par  ce  eenl 
iâît»  convaincu  de  rébellion,  poursuivi  et  exécuté  par  le  fer  ou  par  le  Jeu. 
Les  troupeaux  étaient  enlevés  et  conduits  au  camp  ;  les  malheureux  pro- 
priétaires, leurs  femmes  ou  leurs  enfans  orphelins,  les  suivaient  quelque- 
foi  s ,  espérant  en  recouvrer  f.ne  partie,  en  touchant  le  duc  par  le  spectacle 
de  leurs  misères  :on  les  laissait  mourir  de  faim,  a  coté  de  leurs  bestiaux 
égorgés,  et  quelques-uns  furent  rédoits  à  implorer  comme  une  grâce  de 
lécher  le  saug  des  tueries*  Bientôt  les  plus  horribles  malédictions  des 
prddicatenra  fiaiaiM|Bea farent  rdattiéee  :  à  £x  lianeso  b  ronde,  oo  eût 
vainement  cherclid  la  fonde  d^nntoit,  on  eut  doontd  vainement  poer 
entendre  nn  co^  cbanter.  a 

Puîa  vîennentle$  eidontionf  juridiqnei  :  «  La  loi,  dit  dneigiqnemMit 
Semnel  Johoion ,  en  parlant  dee  anpplicei  de  1745,  vint  glaner  aprc*  la 
TOME  I.  to 
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iT.oîsson  de  !'cpec.  »  De  nobles  victimes,  dnnt  M.  Ptrliot  raconte  bril- 
l,i:niiti"nt  dernifros  li«ures ,  tombèrent  sur  1  Lt  h  ilnud  ■  leurs  tôtfs , 
horrible  troi>lK.e,  furent  clottées  auji  portes  Je  la  tour,  et  le*  pictre» 
anglicans  con«acrèrent  tout  cela  m  chaoUnt  de*  hymnes  de  mort ,  doDt 
le«  textes  cmfftinlde  à  VEcnUmn  «aîiile  ^tûtnt  dftottm^i  pour  cette 
horrible  eyplic«lhm> 

Aiwi  e^reiife  ke  veiiupuan  de  Cullote.  Lee  StnarU,  e*ib  eaiieot 
trionpWf  evnienfcjli  été  plus  démens?  Oa  peut  eu  douter,  cir  île 
avaient  derriève  eiu ,  dans  leurs  traditloas  fimille.le  «Miveiiîr  de 
MBerksy  le  prand  ju»ticier  de  Jacques  II,  aïeul  d'EdotiarJ. 

Tandis  que  ces  dcax  Gis  de  rois,  E  louartl  et  Cumbcrland  ,  venaient 
stn^l  livrer  leur  cause  an  i».;Mil  d'une  b.itnllej  que  l'un,  plus  noble, 
plu:D  c^'>n*'rcux. ,  mai«  plus  coup3i>ic  par  ion  entreprise  même,  venriit 
au&citer  uae  population  tranquille  et  la  meuer  à  k  tuerie  anglai:>c,  aliu 
de  gagner  pour  lui,  comme  une  partie  d'ccbccs,  deux  grandes  ▼oaitu^ , 
un  trôae  et  iiiiiioa{  «t  taadie  que  Teatre  priaoe  déshonore  «  iameii  sa 
vidoire  par  dee  oruntdi  de  cennibele ,  k  p^iple  aMlheaMnx  dut  pren- 
dre en  fceode  eveiMoa  lee  vain^enre  et  lee  Teincvi,  cent  ipA  «Taieiit 
apporté  la  fiterre  civile,  et  cens  cootrietaient  le  pafi  du  spectacle 
de  lewe  vengeances  ;  et ,  dans  rincertitnde  dee  dftôti  absolus ,  il  dut 
lever  ses  regards  vers  ta  Providence,  ^  ne  peroMtpas  de  sonder  la  rai- 
son  de  ses  décrets ,  ni  de  dire  dans  quelle  proportioo  dVquité  elle  distri- 
boi  icMis  les  dëfinlee  et  les  vietoifei.  Ad.  Masoki. 
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Dans  cette  partie  de  la  Revue ,  on  se  propose  de  donner  des  notices 
biographiques  sur  les  personnages  qui  ont  figuré  dans  la  rivalité  anglo- 
française  ou  tJjns  les  puiuts  de  coûtant  \)ûsl»;rieui s.  Ua  y  ajoutcia  l\<  a 
articles  du  mcmc  gCDre>  reUtivemeut  aux  uciiv«ia»  duul  les  iravauA, 
historiques  ou  «atr«i ,  se  rattoclhMi  à  Ctito  époque  «t  &  CM  dreonitiocef* 
Cornait  pour  l«  bibliographie ,  ko  lisaitof  à  Msipor  &  U  Uofcoplûi 
ront  plutôt  ^toadnet  ipio  mtminifft. 

— J^m^•^flMM  {Jmn^Fioi^ÊMd  Bandon  4»)f  nort  i  m  tom  àt  Soial- 
àMMm*,  proi  IfOP»  le  eS  octobre  id3i.  Voir  àtm  le  buUetin  bibliofr»* 
phiqMfpoorcoqmk  ooBcerao,  IWiclc  relatif  à  inHothê  hiHoiii^m 
èiogrrtpfuçue ,  rédigée,  sur  lui,  par  M.  Chaudruc  deCrazann^s. 

• — M.J  trfuet-  M.  Liquet ,  bibliotliécaii  e  de  I3  ville  de  Rouen  ,  mcnihre 
de  jilusicuis  socilIi  ^  s-ivante*.  et  Ttin  des  rédacteurs  de  U  Hcxuc  ivr- 
munJe,  est  mort  ii  Rouen  a  ia  iiu  de  i  année  l833;  et  après  avoir  fait  re- 
présenter dans  sa  ville,  en  i8ia  et  i8i3,  deux  tragcdieji  :  Tltemisiocic  et 
Pltilippc  n.  Il  HodoiUMipaicl'aQtrao  tirflet  i  tes  tn? ans  pour  le  théâtre ,  et 
s*occuptt  dTAttdlesbbtoriqiiei  et  orcbdologiques.  Jbe  CMaloffic  detahSbtîo- 
thiqw  die  Rouen  fut  Int  per  tû  atcc  4mdHioA  et  gràt.  Le  Tolume  relatif 
o«&  bellet-Icttree  ■  étë  publié  il  y  a  quelques  années ,  et  celui  concernant 
tes  scteacet  était  prêt  à  être  mis  sous  presse.  Vcrbé  dans  b  conrui^sance 
des  langues  étrangères ,  IH.  Liquet  a  traduit  V Histoire  ifltal/e ,  jpar 
M .  ^nfifi ,  et  \e  f^'oyage  de  Dibilin  en  Normandie,  Ce  dernier  ouvrage  , 
plein  d'observations  d'un  vénérable  ministre  anglais,  notamment  sur  les 
bibliothcqucs  de  France  cl  sur  les  ouvrjg<»s  curieux  (juî  y  ont  été  Impii- 
més,  entre  daus  le  cadre  de  ce  recueil,  il  eu  e&t  de  lucaie  de  l'Histoire 
gènénU  dt  la  NmmmtBBf  ouvrage  «oquel  H.  Liqnet  avait  donné  tons 
ace  moaiens  de  l<rfsir,  dans  les  deraicres  années  de  sa  vie.  Il  parait  que  la 
preasièie  partie  de  ee  grand  travail ,  altant  jusqu'à  la  nort  de  Guillaoïne* 
le-Conquér«nt,  et  devant  ftrner  a  volainet  ,  était  enltéremcnt  tcr- 
mrnée  à  la  moit  de  Pauteur,  et  qu^on  va  la  mettre  soua  presse* 

'-^  Brkjm  {HdàùrfAkxandiv) ,  né  à  ChassenenU,  pré» Poitiers,  le 
3o  octobre  1762,  et  mort  à  Niort»  le  28  mars  1 833  ,  a  remporté  de 
nombreux  prix  ;ir;»<\  ;miqucs  ,  tiotamment  celui  décerné  par  la  société 
académiqiii-  il  A_oii  pour  l'éloge  de  Scaliger.  La  mort  a  surpris  re  savant 
avant  qu  il  tut  iini  d'imprimer  son  Histoire  de  In  l'illc  de  Niort.  On  rendra 
un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage,  qui  contient  des  détails  nngin  fi  ançais. 

D.  L.  P. 
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Dam  cette  Rctuc,  la  chronique  est  destinée  à  recevoir  la  mention  àes 
faits  et  des  nonvelles  qui^e  rattachent  aux  points  de  contact  des  deu;^ 
nations  fran^ike  et  anglaise,  sou*  les  rapports  politiques,  commerciaux, 
litténiiWt  tcieutifiques,  ete.  H^raoint»  on  !•  déclare  de  nooveaa  ici 
et  il  fera  aî^  de  a^en  coimiiDCie,  ce  a*eit  point  an  joarnal  proprement 
dit,  et  é pina  fitite  raison  nn  journal  politiqne,  qne  l*on  commence.  Un 
entre  ecpcite  dirigé  cette  pnblication»  pow  «etfee  partie  comme  ponr  le 
surplus ,  et  ce  n'est  point  en  effet  dans  rint^rét  d*nne  opinion  politique 
de  rëpoqne  ^  Ton  fait  paraître  cette  publicatimi. 

Mi$don  du  éativur  Beumà^at  Frmc»,  pour  mrvmr  à  vn  trùùé  dt  eom' 
meive  entre  là  Frmct  ec  tJnf^klÊitt,  MantfuMmu  dan»  f^pik  de  ta 
Hem»  AnfjkhFrmiçaiie. 

M.  le  docteur  Bowring ,  délégué  par  le  commerce  de  Londres*  pour 
visiter  les  priocipaos  ports  de  France,  et  recueillir  des  ilonnées  pour 
arrÎTcr  à  un  traité  de  commerce  entre  tes  deux  nations  ilont  cette  Kcvuc 
doit  mentionner  les  points  de  contact ,  a  sciournt'  à  Bordeaux  et  est  en- 
suite arrive  à  Nantes.  l\  s*»  trouvait  en  cette  ville  le  i*''  mai  iH33,  jour  de 
la  fête  du  roi  dci  Frim  et  il  a  été  invité  au  banquet  de  cinq  cents 
couverts  qui  a  eu  iicti,  dans  la  soirée,  a  la  salle  de  spectacle,  dont  toutes 
les  galerto  étaient  garnies  de  doues. 

Après  que ,  par  acclamition ,  on  eut  bn  à  la  santé  dn  roi  dei  Français , 
M*  H.  DttcondBay''B<Mii^olt»  prmident  de  la  cbambre  de  commerce , 
porte  un  toast  è  fanion  de  le  Fnnee  et  de  TAnglelene*  H*  le  docteur 
anglais  Bowring,  qu'une  gnnde  et  noble  numiOB  dTinterêt  conunereial 
a  amené  parmi  nous ,  dit  le  loucnal  le  Breton  ,  m  qui  nous  empruntons 
ces  détails ,  répondit  dans  les  termes  suiTsns  : 

«  Je  sens  le  besoin  de  dire  quelques  mots  dans  une  occasion  si  inté- 
»  ressante  pour  moi  et  si  flatteuse  pour  ma  patrie.  Grâces  aux  progrès 
»  des  IuTTtiérf>s  ,  peut-être  davantage  aux  progrès  de  la  liberté ,  deux 
»  nations  j  uissantes,  jadis  ennemies ,  se  trouvent  liées  par  des  sympa- 
»  thies  géocrcuitcs  ;  elles  sentent  mutucUemout  le  besoin  du  même  arenir. 
a  Oui,  Messieurs,  les  deux  peuples  étaient  grands  et  glorieux  ,  même 
»  quand  ils  étaient  opposés  Tua  à  rentre.  Unis ,  que  ne  demndront-ils 
»  pw?  Dictatews  I    Dîcteteurs ,  mau  dans  la  cause  de  la  paix  et  des 
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1»  intérêts  pacifiques.  Je  pois  en  parler  sans  arrogmet.  Car  f«  été  Tor- 
»  pue  choisi  par  la  capitale  de  b  Grande-Bretagne  ponr  vous  reprtf- 

*  senter  les  vcpux  f^t  la  volonté  du  people  anglais,  au  moment  où  tous 
»  nvo/.  si  noblement  secoué  le  joug  du  Jespotlsmp  :  novn  étions  aussi 
X  liers  de  vous,  aussi  orgueilleux  de  votre  héroïsme,  comme  si  uotre 
»  peuple  eut  été  Tobjet  de  notre  enthou^ia^nie  admuateur.  Et  notr« 
»  pensée  est  toujours  U  même  :  nous  trourerons  notre  bonbeor  dans  le 
»  -tbixe  i  plus  Tons  Mies  benrem  »  plue  toqi  iem  forts  ;  plut  «mte  eem 
»  libres,  pies  nons  seront  snit.  » 

M.  Robinesa  4e  Bongpn  »  colonel  de  la  garde  nationale  4«  liantes,  en 
répUqesnt  à  cet  pecolet  énergiques,  qa*ont  suÎTÎet  de  mes  acclamations, 

•  dit:  «Messieurs,  le  toast  de  M.  Bowring  étant  «ne  réponse  à  celai 
»  très-bien  développé  de  M.  Ducoudray-Bonrgault ,  f avais  cru  inntile 
»  d'y  re'pondre,  et  de  le  remercier  de  la  cordialité  et  de  l  énergie  do  ses 

j»  expressions  Mais  la  garde  nationale  tne  témoigne  qu'elle  le  fi»*»>irc. 

»  J'affirme  à  M.  Bowrinp:  q^ue  nous  partageons  tous  les  sentimens  ci  uuiou 
u  pacifique  de&  deux  peuples,  quil  a  si  bien  exprimés  ;  que  nous  les 
»  partageons»  comme  lui ,  dans  Fintérit  de  la  paix  dn  monde  ;  que  noas 
a  sonnes  *  conuM  lui ,  persnsdés  qne  tant  qne  nos  denm  nations  tette- 
»  rottt  tmtes  ,  elles  Inront  la  l<rf  «  l'Europe ,  dans  Fintérét  de  la  dvili- 
a  sation,  c*ett<e^ire»  de  la  Traie  liberté.  Hettont  donc  toejourt  nais, 
a  -*Je  Tons  propose»  HettieMS.  la  santé  des  m  de  nos  dens  na- 
>  tioott  » 

M.  BowTÎng  s'étant  levé,  s'est  écrié  avec  émotion  :  »  Messienrs,  je 
»  souhaite  à  ma  patrie  une  garde  nationale  comme  ti  vôtre.  » 

—  Le  Ilàyi'e  t  l»  a8  mai  iS33.  — Le  docteur  Bowring  ,  après  avoir 
entretenu  plusieurs  fois  notre  chambre  de  commerce,  qui  sVst  réunie 
pour  entendre  ses  observations ,  est  parti  aujourd'hui  pour  Rouen.  Plu- 
sieurs membres  de  la  cbambre  de  commen:e,  désignés  par  leurs  coUègnes, 
doivent ,  dans  m  travail  qu  préparent,  exprimer  an  doctsnr  Bow- 
ring les  opinions  dm  oomneroe  de  notre  place,  sur  lea  propositions 
qnll  a  bien  vooln  '&irs  dans  fiatérét  da  t]rstÛBe  qui  procurerait  le  plus 
d'avantages  commerciaux  poaiible  à  bi  France  et  à  PAngleterre.  BL  le 
docteur  Bowring»  sprès «voir  passé  plusieurs  jours  à  Roaen ,  retournera 
en  Angleterre ,  où  son  rapport ,  sur  les  résultats  de  M  niasion  »  ne  tar- 
dera p^Ts  à  être  présenté  au  parlement. 

—  Les  journaux  de  Liverpoul,  or^.incs  de  l'opinion  du  n mmerce  de 
cette  ville ,  expriment  le  désir  que  la  mission  dn  docteur  l'Mi  tvring  ,  en 
France,  ait  un  plein  succès.  Ils  voient  des  avantages  réciproques  dans  une 
allience  politique  et  commerciale  entre  les  deux  pays. 

—  7mùp  7  jmn  i933«  —  M.  Bowring ,  depuis  son  rstcur  à  PeriSi  a  eu 
4f9  conléreiices  avec  les  bautet  notabifitéi  commerciaiet  de  le  capitale , 
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et  a  été  «çu  par  le  roi  et  par  les  mîtiiitrtf .  De  toatei  ces  circonstance» , 
on  espère  que  la  nission  du  docteur  anghis  aura  des  conséquancea  avan* 
tagcuses  pour  la  prospérité  du  conamerce  des  dew  grandes  netions, 
jadis  rivales  cl  même  ennemies. 

—  T,ondres,  -iî  juin  ihSj.  — M,  le  docteur  Botrrinp; ,  qui  «»st  de  retour 
de  Paris,  a  rendu  un  compte  très-fjvorabic  de  Pojiinion  publique  en 
France»  relalivement  à  ropposition  que  rencontre  ce  tuité  ,  de  la  part 
dce  partisans  dn  monopole.  Nous  apprenons,  d'un  autre  cùté,  qu^un 
des  principaux  obstacles  à  cet  arrangement  est  le  refus  de  notre  gouver- 
nement de  consentir  4  vne  réduction  immiSdiate  et  considérable  dn  droit 
des  eans-d«-vie  fnncaisee.  Jusqu'à  ce  que  cette  difficulté  loit  apbnie,  les 
oppoeans  françaià  no  veulent  faire  aucune  concession.  Notre  gouverne» 
ment,  de  son  côté,  veut  que  la  France  cède  la  première  ,  avant  d[*en- 
tendre  raison  sur  cet  article,  et  prétend  que  nous  avons  déjà  fait  assez 
de  concessions,  pour  rjiTa  v>u  tour  elle  en  fasse  quclqnes-unrs.  Il  paraît 
que  dans  les  rnodificaluas  apportées  aux  ilerniers  tnrifh  des  deux  pays, 
les  avantages  en  faveur  de  la  France  ont  été  dans  la  proportion  de  cinq 
contre  un.  {Sun.) 

Qtuiyues  détats  air  k  vqya^  du  duc  d'OrUm»  à  loadm,  «  sur 

son  but. 

Diaprés  les  lettres  arrivées  d*Angletarre,  le  duc  d'Orléans  a  été  ac- 
cueîUî  avec  «ne  sorte  d'entliou>iasme,  par  h  population  d'Anglctcrr*»,  dans 
le  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  ce  pays.  Il  semble  que  c'est  la 
France  clle-mcme  qu'où  a  voulu  fêter,  dans  1 1  personne  du  lils  aine  de 
son  souverain.  Le  rui  d'Anglcti^rre  et  sa  cour  ont  fiit  la  réception  b  plu  s 
brillante  au  jeune  prince ,  et  les  fêtes  duanée^  tout  exprès  pour  luise 
snccident*  Lord  Abeideen  lui-même ,  qui  avait  peu  ménagé  le  père  dans 
la  discussion  relanvo  à  Alger  ,  s'est  empressé  d'aller  visiter  le  fils.  Ches 
nos  voisins ,  on  diffère  entièrement  de  nous  ,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  po- 
litique; dans  le  parlement*  chacun  pMe  et  vole  confonnement  à  son 
opinion;  bon  de  là ^  on  s'estime  et  on  a  des  relations  de  société,  cmnme 
si  on  se  trouvMt  sous  les  mêmes  bannicm*  Quand  arriverons-nous ,  en 
France,  à  ne  plus  voir  un  ennemi daos  celui  qui  ne  pertage  pas  notre 
conviction  politique? 

Il  parait  que  le  duc  d'Orléans  veut  tirer  de  l'utiltté  de  son  vofage  ,  et 
qu^ii  ne  donne  ]>as  tout  son  temps  au  plaisir.  11  visite  les  établitseracos^ 
publics ,  les  ports,  les  diantiers,  les  manufactures,  et  confère,  dans  ses 
visitée,  avec  les  bommes  ipédeni  dn  cliaque  partie.  Ainsi ,  on  le  vmt , 
un  voyage  do  cette  «spèea  est  autre  chose  qn^m»  simple  passe-temps  ;  il 
est  de  netnre  à  Imrnir  dos  moyens  précieui  d'instsuction. 

On  va  donner  quelques  détsils  sur  le  vofage  du  jeune  prince. 
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—Paroi  les  grands  personnages  d*Aiifleterrs  qui  se  soalprcientM  ponr 
iendre  visite  à  M.  le  doc  d'OrlJans ,  à  ton  arrivée  ù  LonJi  es  ,  on  remtr- 
que  lord  vicomte  Maynard  ,  d'une  fimille  ori^inaiee  du  Ba:>-Poitou,  et 
dont  il  est  que!>tion  dans  Tarticle  de  la  Cot^àration  du  Paùmwu  à  la 
conquête  de  i^yJn^lelerrc. 

—  Manchester,  le  a5  mai  i833. — Le  voyage  de  Livcrpoolà  rsianchester, 
sur  le  nul  road,  e»t  le  plus  intéressant  (ju'on  puisse  faire,  et  nous  sommes 
restes  stnpéfnts  des  cGI&oilt&  tnonies  qui  ont  été  trâcim»  dans  Vexécu- 
tioD  de  ce  saperbe  tnnil.  La  plus  grande  de  Kwtet  ooiisistsit  m  amener 
les  ttarchandises  jiitqti^aa  frai  de  lAwapool,  sans  gêner  la  circnblion 
des  rues,  et  sans  oocasioiierd*aeGideos«  Pour  cela,  un  tunnid on  passage 
souterrain ,  d^un  mille  et  demi  de  long  ,  a  vté  creusé  dans  le  roc»  sous 
la  ville  de  LiTerpooi,  avec  «ne  pente  calculée  de  nanière  qa^à  Centrée 
du  tunnel ,  la  machine  locomotive  s^arrOtant ,  le  convoi  de  waggom 
(charriots'i  descend  par  son  propre  poi-i-î  jusqu'au  bord  de  la  mer  :  là, 
au  îii  i\cn  de  )  c:ih  tournant  autour  d'un  pivot,  on  dirige  les  marchandises 
dans  le  scus  que  l'on  veut.  Pour  leur  faire  remonter  ce  tunnel,  on  a  placé 
a  la  sortie  une  machine  a  vapeur  fixe ,  à  bquelle  se  trouve  adaptée  une 
corde  de  deux  mîllea  de  long ,  dont  fantre  bont  s*alladie  ans  conçois  de 
waggonssm  le       A  on  signal  donné»  la  nacbine  commence  i  agir,  et 
attire  à  elle,  avec  une  ^tesse  de  vingt-six  milles  à  Phenre,  le  convoi  qae 
l'on  a  attaché  an  bout  de  la  corde}  le  convoi ,  parvenu  à  la  sortie  du  (iw 
nei,  trouve  une  machine  locomotive  tente  prètef  qui  l'cmmcne  à  Man- 
chester, à  trente-deux  milles  de  là,  en  une  heure  et  demie.  Telle  est  la 
rapidité  de  ce  transport,  que  Ton  a  calculé  que  le  coton  brut ,  arrivé  le 
Jandi  matin  à  Livcrpool,  pourrait  être  réexpédié  le  mercredi  matin  a 
J'étrangcr  ,  aprcâ  avoir  été  tissé,  filé  et  manufacturé  à  Manchester;  les 
ceuis  et  le  lait,  expédiés  de  Dublin  le  soir  «i  dix  heures^  arrivent  à  Man- 
chester le  lendemain  matin ,  et  peuvent  étra  servis  aux  voyageurs  à  dix 
benref*  Cependant  ce  nVst  pas  encora  dans  le  transport  des  raarcban> 
dises  qne  se  trouve  le  pins  grand  i^dnit  du  chemin  de  fer^  c'est  dans 
le  nombre  inoui  des  voyagenra  :  on  en  transporte  ànq  cents  r^ulière- 
ment  psr  four,  et«  à  certaines  ^pofnes  de  l'année,  leur  nombre  s^élève 
josqn*â  deux  mille  et  même  sonvent  denx  mille  dnq  cents  1  Cest  â  la 
sortie  extérieure  du  tunnel,  que  les  waggons  se  chargent  de  voyageurs  : 
ce  sont  de  petites  voitures  fort  commodes ,  ouvertes      cîé  ,  fermées  en 
hiver  ^  et  où  l'on  tient  six  personnes  à  l'aise.  A  la  plupart  dos  convois  est 
ajouté  un  n)fal  mail  coach ,  qui  est  une  miniature  de»  voitures  qui  font 
le  .so-rvice  sur  les  grandes  roules. 

Notre  prince  a  voulu  remonter  par  lacordedans  le  nined de Liverpool  ; 
et.  à  la  sortie  dn  AmneZ,  après  evmr  vn  partir  trois  oenvoii  pour  Man- 
ehesler ,  Tna  de  bétail ,  nn  de  voyageun  et  nn  de  tris-lonrdes  mirchan- 
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dis€5,  le  prince  sepUça  dans  sa  calèche  ,  ayant  *  ses  cùlcs  le  Chatrman 
oftkê  rûSL  road  (le  prétidcnt  da  li  compagnie  da  cliemiu  de  fer). 
S.  A.  R.  fit  monter  «Uns  ees  de«x  voitaree  le  meiiie,  les  baillii  et  la  cor- 
potatioadeLiTerpool,  «Ttient  loiu fouln  Paccompagaer ^  et,  lon- 
qn^oo  ettt  pbc4  lei  toitures  cor  des  petios ,  on  les  ecerodiB  è  nne  mechine 
looomotiTe ,  qei  les  emmena ,  pendant  les  dix  pteaieie  mîtlet ,  avec  me 
vitesse  de  trente  niUss  à  l'heure.  Les  voitures  tcatenèrait  plusieurs 
grandes  routes,  sur  des  ponts  t  onsti  uits  par  les  entrepreneurs  du  chemin 
de  fcT ,  pour  éviter  tout  conUct  avec  les  transports  de  la  route.  Ces  ponts 
sont  J'uoe  construction  oblique  fort  curieuse. Nos  voyageurs  sVrrctèrent 
pourvoir  cesdiffërens  travaux,  ainsi  que  des  percemens  de  rochers,  opérés 
avec  une  admirable  précision;  et ,  maigre  tous  ces  retard* ,  rejoigni- 
rent le  dernier  convoi ,  qui  était  parti  plusieait  Hnnutes  avant  eux.  Ce 
convoi  de  nurdiandiscsétait  si  lourd  ,  qa*on  avait  été  obligé  de  recourir  à 
eue  seconde  madiine  locomotive^  poor  l*aider  i  monter  «ne  colliae 
qui  est  à  environ  mi-chemin.  Tout  le  long  de  la  route  il  y  a  >  de  distance 
en  distance»  des  machines  de  rechange  disposées  en  eu  de  besoin»  et 
partout  Ton  trouve  les  secours  nécessaires  pour  raccommoder  ce  qui  vien^ 

drait  à  se  déranger. 

Lorsque  nos  voyageurs  eurent  atteint  le  gros  convoi ,  ils  ^arrêtèrent 
pour  admirer  la  construction  de  onze  grandes  arches  ,  iur  le.s(|uelles  ou 
traverse  une  vallée  boueuse ,  a  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  nive,iu 
du  &o\i  et  de  là,  ils  arrivèrent  à  Manchester  en  vingt>quatre  m  mules  (il 
y  a  quinse  milles  )  »  aUant  en  train  de  quatone  lieues  à  Theure ,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  vite  que  la  vitesse  des  chevaux  de  course  du  Champ* 
de-Mers  j  eusn  «vait-on  le  figure  coupée  par  le  vent«  Hais  ce  n*«t  qu^â 
cet  indice  qu*oa  pouvait  a*apercevoir  de  la  rapidité  de  la  course  »  car  le 
mouvement  était  si  doux»  que  chaque  vofegeur  pouvait  écriie  lisible- 
ment sur  ses  tablettes. 

En  arrivant  à  Manchester  ,  M.  le  duc  d'Orléans  a  trouvé  le  maire  et  la 
corporation  de  la  ville,  qui  lui  ont  fait  le  plus  prai  unix  accueil. 

En  général,  il  est  re<;u  bien  cordialement  par  toutes  les  classes  d'An- 
glais,  non-seulement  comme  ctant  le  iils  de  Louis-Philippe ,  mais  aussi 
comme  étant  Fraudais.  Le  vIeux  préjugé  contre  ta  nation  iiançaise  s'é- 
teint rapidement  :  tout  ce  qui  est  jeune  désire  l'alliance  de  la  France; 
on  nous  le  témoigne  de  mille  manières»  et  «vUcoms  to  tke  fiwA  ptmCÊ  ! 
(  bienvenue  eu  prince  fronçais  1  )  sont  les  premiers  mots  dont  notre  jeune 
prince  est  sehié  partout* 

—  Liwerpool,  samedi  i''  Juin  i833.  — S.  Â.  R.  le  duc  d'Orléans»  fils 
atné  du  roi  des  Français,  a  honoré  jeudi  dernier  Liverpool  de  sa  présence. 
La  lettre  de  lord  Palmcrston  ,in  maire  lui  annonçait  lc5  intentions  de  S. 
A.  »  et  comme  on  l'attendait  par  Manchester  »  les  directeurs  du  chemin 
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de  fer  avaient  fait  les  préparatifs  convenables  pour  la  réception  d'un 
TO)'agcur  aussi  distingue* ,  <|ui  avait  entrepris  cette  route ,  poar  CA.<iminer 
cette  curieuse  eiploîtatioii*  Teotefi^  ces  preparetilii  fofiot  ittntUeej»  le 
prince  ëuot  Tenu  difectement  de  Londres.  Il  e  conché  a  Leyeester 
nevcredi,  et  est  deseendn  jeudi  à  Photel  d*Adelphi ,  â  qoetre  heures  de 
l''a|»rè»*inidt>  Sis.  personnes  et  un  (H>rlége  nooibretts  rsisoqnipegneient. 
A  sa  (1e<«ccnte  de  vciture,  le  prince  s^est  promené  une  heure  et  demie, 
dans  la  ville,  pour  l'examiner.  A  son  retour,  il  a  cîînë  à  l'hôtel,  et,  à  sept 
heures  et  demie  ,  il  Ta  fait  savoir  nu  maire  qui  ,  accompagné  du  bailli, 
s'est  immédiatement  rendu  à  rhotel  du  prince,  qui  a  crsiisé  avec  eux 
qoelque  temps,  eo  fort  bon  anglais.  Quand  ils  furent  partis ,  le  prince  se 
rendit  incognito  an  théâtre.  Vendredi  malin,  le  maire  et  le  baiUi  vinrent 
déjeuner  avec  $■  A.  à  l'hôtel  d*Adelphi  ;  Ton  partit  pour  le  tunnel  de 
WepptBB,  où  riilostre  voyageur  tftatt  attendu.  Une  voiture  avait  été  di»< 
.  posée,  sur  la^eNe  ils  partirent  pour  MsnchesCer ,  après  avoir  traversé  le 
tuamli  ils  ne  mirent  à  faire  le  trajet  qu*un  peu  plus  d*aBo  heure*  Le 
prince  témoigna  toute  sa  satisfaction  aux  directeurs  avec  une  poRlesse 
exquise ,  et  il  exprima  Tadmiration  que  lui  inspirait  ce  merveilleux  me'- 
e3ni.>n\e.  Le  peu  de  durée  du  séjour  du  prince  a  tenu  à  ce  qu'il  désirait 
être  de  retour  a  Londres  à  tem()S  ,  pour  assister  au  lever  de  la  reine.  Le 
prince  s'était  proposé  surtout  dans  ce  voyage  de  visiter  le  chemin  de  fer; 
dans  son  précédent  voya;;e  ,  il  avait  vu  les  chantiers.  (Liverpool  AUiion.^ 

—  Le  duc  d'Orléans  a  quitté  Londres  le  mai  i833,  au  soir  ,  accom- 
pagné de  sa  suite.  Ce  jour  même  il  a  pris  congé  du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre  »  et  a  £iit  au  comte  Grqf  uot  visita  d*adie« ,  dans  laquelle 
il  a  témoigné  au  pronier  ministre  toute  sa  recoanaissaBce  de  U  manière 
amicale  avec  laquelle  il  avait  été  reçu  en  Angleterre. 

n  y  a  un  siècle,  un  prince  français  aurait  été  aocueitli  tout  diUérem- 
ment  dans  la  Grande'Bretsgne  ;  tout  an  moins  ce  qu'auraient  fait  le  roi . 
k  cour  et  les  grands,  se  seraittrouvé  en  opposition  avec  les  sentimens  du 
peuple. 

Le  duc  d'Orléans  s'est  rendu  à  Rocheslcr  ,  où  il  a  couché  j  de  la  li  est 
allé  à  Deal ,  et  a  visité  l'escadre  combinée  des  Duoes;  il  i'agit  des 
vai&i>edux  anglais  et  frariçai:>  ulicissant  aux  mêmes  commandemeos. 

Enfin  le  prince  s'est  embarqué  à  Douvres,  pour  passer  à  Calais  et  ar* 
rive^  à  Bruxelles ,  iToii ,  après  an  court  séjour ,  il  doit  effectuer  son  re- 
toiqr  à  Paris. 

—  A  k,  i^vue.  \fi  garde  nf tbnjde  ^e  Calais  et  du  5"«  rëjiimtiil  d^ior;' 
fiiptpriq  de  lig^f ,  pfiMéfa  Ifl  «**  juin  t833 ,  le^dnc  d*Or|éaBS ,  reppodanlt  va, 
iMCfim  M  M*  P^«M4«  ^MW^.,  lientepunt-cokmel  de  b  ^rde  natio: 
jielA«  ^0Lpif^.^  çfllD  «ific«wioa->  «  Mon  voydge  en  Ang^ptqm  n^aTuit 
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M  d*«utre  bot  <p>e  de  reaserrer  davantage  Ici  liens  qui  nnUseat  les  deux 
»  nation*.  " 

Un  tel  voyage ,  effectué  en  Angleterre  par  le  fila  atnë  du  princft  qui  oc- 
cupe «njonrd'hui  le  trône  de  France,  et  evec  Im  circonstances  qui  Pont 
accompagne,  dépose  de  cette  idoe  ,  étrangère  pourtant  à  la  politique  du 
moment  ,  et  dont  h  port.'*»  est  autrement  clevt-c  ,  idée  qui  a  ctélegenne 
de  la  publication  tlout  ou  oiiVe  le  commencement  au  public. 

^\dAwedÊ la  mîU»  a^IomA Dm/»  m  ûomr9  mmrml/ixmfeùtb  Bâ^dmt, 

Poïtiinearcment  au  retour  d'Angleterre  du  duc  d*Orlëans ,  et  au  mo- 
ment on  le  COttlM^nnirit  Irançai*  de  Blackan  allait  quitter  la  rade  des  Du- 
naf  »  cet  officier-gén^nil  a  reçu  de  U.  le  maire  de  Deal  TadieMe  raÎTaiile  : 

*  AM*  fmini  hmvn  d»  Machmt,  commandant  Pmeadre  Jrvnçme  duu 
la  AMT  du  Nùrd.'-^hB  maire,  les  autorité  oonstitn^ea  et  la  fën^ralit^  des 
habitans  de  la  ville  et  dn  bovig  de  Deal  ne  veulent  paa  laisser  partir  des 
Dunes  ,  p'^iif  ports  de  France  l*cscadre  placée  sous  vos  ordres ,  sans 
donner  a  l'amiral ,  aux  capitaines  ,  aux  officiers  et  aux  équipages  de  tous 
les  }>âtin)ens  qui  en  font  partie,  un  haut  témoignage  de  leurs  sentimens 
d'cstinii'  jJGur  la  conduite  îinu niable ,  paisible  et  si  Lien  réglée  qu'elle  a 
constamment  tenue ,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  gardé  cette  station. 

Nous  ne  pouvons  en  même  temps  nous  empêcher  de  vous  exprimer 
la  vif  regret  qne  nous  éprouvons  de  votre  départ,  vous  assurant  que  la 
ville  de  Deal  conservera  préciensement  l'agréable  et  flatteur  sonvenir  de 
la  flotte  Innçaise»  niisi  que  des  officiers  qui  Tont  saocessivement  com- 
mandée. 

Que  le  bonheur  puisse  vous  accompagner  toujours  ,  M.  le  baron  ,  vous 
et  ^escadre  placée  sous  vos  ordres.  Cest  le  souhait  ardent  at  sincère  du 
maire  ,  des  magistrats  et  de  tous  les  habîtans  de  Deal.  » 

^\  Foii-c  de  Jantakie  à  Londres.  — Il  y  a  eu  dernièrement  à  Londres 
ce  qu'on  appelle  a  j'ancy  fait' ,  ce  qu'on  peut  rendre  par  Tcxpression  de 
Foire  de  fantai^tie.  Ce  «imubcre  de  loire  a  eu  lieu  dans  le  beau  quartier 
de  West-£nd ,  ou  les  salles  destinées  à  appeler  la  haute  société  étatent 
décorées  avec  un  goût  exquis-  Chaque  boutique  était  occupée  par  une 
dame  du  hant  parage»  et  tout  ce  qui  se  vendait  l'était  au  profit  de  IIwb- 
ptce  de  GbarringCrow*  Une  de  ces  nobles  marcbandes  étut  b  vicentesse 
Bfaynard,  placée  dans  une  salle  du  res^echaussée,  et  nous  la  notons 
parce  que  son  mari  est  d'origine  pcntefîne,  ainsi  que  nons  l'avons  déjà 
dit.  Il  était  dilTicile  aux  vLiiteurs  de  ne  pas  acheter  quelque  chose  et  de 
ne  pas  payer  cher,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  œuvre  de  cliarité.  Le  roi  a 
participé  à  cet  acte  de  bienfaisance ,  en  envoyant  un  don  considérable. 

*^  Toast  fiu  !>nYUi^c.ur  Jacquemont  à  Delhi.  —  Le  fumeux,  voyageur 
Victor  JacqutfmoQt  se  trouvant  a  Delhi ,  au  milieu  du  mois  de  décembre 
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i^o,  «I  nonmt  nk  h  mT»lle  de  U  rtfvolQtimi  à&  isilkt  wmùA  éfim* 
lifttr,  et  dans  ua  banquet  donné  à  Toccasion  ÔM  cet  éTénMMat,  porta 

pour  tos$t  Funion  de  la  France  et  de  V  An^Urrre ,  et  Ut  journaux  ddo* 
nèrCEit  \v5  plus  granrîs  éloges  au  disconr?  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion. Ou  sait  que  le»  «cieaoc*  ont  perdu ,  en  dernier  lieu ,  cet  iotrépide 
voyageur. 

Mol  du  chancelier  Brouf^uun,  cité  à  la  duuubre  des  députés, —  A  U 
ftfmoedeltclnnibMdei  dëpntrfi de Franee^  dn  i4nim  i833,  M.  Gil- 
loo ,  rapporteur  dtt  bodfet  da  «unutra  de  rinilnwdon  publique ,  •  dlé 
oee  peralcede  lofd  Brougham ,  chancelier  d'Angleterre  1 0«n  Fùumedon, 
êt  Êum  pbtê  It  cMmm^^ui^HdùonmùftviùiiêduAitirtêes  dumoMh» 

Souscn'fakm  pmt  te  momummiK  de  WaSiMt  jSDoa*-~  Mous  ayons  ap- 
pria  ^e/e  le  baron  de  Damas,  gonvenMnr  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux, 
a  envoyé  la  somme  d«  ;5o  fr.  pour  contribuer  à  l'érection  du  monument 
consacre  à  Ja  mémoire  de  sir  Waltci  Scott.  Nous  croyons  que  les  sou- 
<>cri[>tions  reçues  de  Paris  jusqu^à  ce  jour  «  excédent  pas  i6  scliclliugs  et 
8  doubles  sous  y  près  de  la  fr.  (  Edwiburgh  i^aper.) 

Publication  prochedae  tPune  Jùstoire  de  Jean ,  duc  de  Berry,  — *  Un 
Kttératavr  dont  le  non  cet  connu  également  dans  la  lianta  wagjrtHitere 

et  dana  PadaBinialnitian,  H.  de  E  ,  «'occop*  en  ce  moment  dPnne 

Uitoire  de  Jean,  doc  de  Berrj  et  comte  do  Poitou.  La  vie  do  ce  Mre 
de  Qierki  Y  oAire  des  portlcalaril^  remarqndlea  ponr  llûitoire  dm 
aria  en  France ,  et  particulièrement  pour  le  Poiloiit  On  eriit  que  ce 
prince  fît  construire  à  Poitiers  le  palais  des  comtes ,  au  confluent  de  U 
Boîvre  et  du  Claio  ,  le  palais  de  justice  et  la  tour  de  riiorloge.  Le  travail 
de  M.  de  B •  .  ■ .  ■  doit  être  accompagné  de  gravures  ou  dp  lithogi  jjilnes 
sur  les  dessins  laits  par  un  .irtiite  de  P.iris,  à  qui  on  a  dnutic  le  iuruom 
de  Mojrett-âge ,  a  raison  de  ia  laciiite  avec  laquelle  il  rend  tout  ce  qui  tient 
à  cette  époque  curieuse  de  nos  annales. 

,%  Souscription  pcstr  eoneetvtr  Jibatefiard à  la  fimSk  de  WeitKt  Seott, 
—  Le  aonscriptiao  onfevte  en  Anglelerto  ponr  aaanrir  et  perpjtner  la 
propriété  d^AbbaU/bfd  d«M  la  fimillo  do  Waller  Scott,  n'apaa  on  le  snc- 
cée  ^*on  nvait  joate  anjet  d'attcndio  :  nne  aommo  de  8,000  alerlingi 
eenlemeni  était  recneiilie,  il  n*j  a  paa  bien  long-temqs ,  et  10,000  stev^ 
lings  étaient  enoire  nécesmUreepour  atteindre  le  but  désiré.  Il  est  âcbenx 
qu'on  ait  obtenu  un  si  pauvre  résultat  dans  le  pays  le  plus  riche  du 
monde,  et  pour  un  uotn  d'une  pareille  cél.^br!t<?.  Le  nombre  des  souscrip- 
teurs tit  immense,  niais  on  s'étonne  de  voir  des  lortimob  ,  (jue  nous 
appeilerious  mUùunnaires  en  France  ,  s'inscrire  pour  des  somuies  extrê- 
mement minimes.  Espérons  qtt*atec  de  nouveaux  eiEorts  on  atteindra 
enfin  lo  bnt  dénué. 
•%  Cpaneea  «^snbolw*  «  lewon^pw  eafeUffli^wW  ouJfançaÙÊ?-^Lm 


(  84  ) 


comices  ^gricèles ,  si  nombreux  et  d'un  u.sspc  si  ancien  ei\  Ans^lelerre, 
se  lont  maltipHés  pn  Fr;incc  ,  dans  ces  dtrniers  lempb.  On  siti  que  ce 
sont  des  riéuD400S  de  propriétaires  et  de  cultivateurs  ,  qui  iTiPtt«»nt  en 
commua  le  résnlti^  de  leur  expcrieuce ,  en  faisant  des  e«&ais  en  public , 
eu  duinbuant  dei  primes  d'eocouragemeDt,  de  La*  cqmitH  OOt  éti 
ëublU  racoMfivem«i»t  mr  phuiefli»  poioto  de  r«Ddeiinft  ptovioc*  d* 
Bretagne,  m,  HMft-Mloa  tt  àau  la  JMcigDrd ,  M  !•  iMaUfae  du  eon- 
mena,  et  dee  mvans  publiea  m  ettcaurigrf  lanr  dtabliiaaaMDt  dana  ié« 
aolrae  partâaa.  dj»  k  Fcaaoa.  A  «m  aëaoce  de  la  toééti  acadén^pie  de 
IrtiiMff  I  M.  Ârdant ,  membre  de  cette  société ,  cpi  parafe  i^étra  beau- 
coup occupé  des  comices  et  en  a  fait  la  matière  d'un  travail  spécial  •  a 
n^ntionnd  une  note  curieuse,  due  à  M.  Allou  ,  ingénieur  des  mines  a 
Paris  Gt  de  plus  savant  archéologue,  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  le* 
antiquiic»  du  Limousin.  M.  Âlktu  pruuvt  rait  ,  tuiTant  M.  Ardant,  que 
riofttitutioa  des  comices,  à  laquelle  on  voudrait  assigner  une  origiae 
«ngbise ,  floriasail  afeLimOBaHi  «bien  ava^t  qu'otf  Peai  iotnidnite daae 
h  G(rande-Bvelagoe.  Noua  miendrooi  anr  ce  anjet*  felUgakion  de 
M*  Ardent,  on  »  cpioî  qf^il  eo  aoit,  de  H.  AUoa,  suintant  d?étK  vérifiée. 

Bovtêê  dàtu  m  ia  Mm'Ad^m,  —  Prionié  pntettdkg  de  la  déeim- 
PtrU  pour  lei  Français,  —  On  se  fert-ectnellt  mept  pour  la  constructioa 
des  routes  d'un  procédé  qui  conNÏste  p.irticuUèreœent  à  enlpIo^  rr  fl"s 
pierres  très- petites ,  et  il  e»t  appelé  à  la  Mac-Âihim,  et  on  en  attribue 
TinTentioa  à  uo  ingéaieur  anglais  ,  qui  en  a  use  ,  p  "ir  la  première  fois  , 
à  une  e'poque  assez,  rapprochée  de  ar»us.  Néançioius,  .si  Ton  en  croit 
le  rapport  l  ut  ,  le  vi  février  i833  ,  par  M.  de  Rambuteau  à  la  chambre 
de&  députes,  sur  ie  budget  des  travaux  publics^  dés  1775,  M.  Tressaquet 
faur^it  eraplojé  en  LUn^joain;  cet  iogéniemr  fiBaoçeiti  e«  aaivantoe 
iMde,  aoni^  par  récnmieinent  oa  défwccmaot  dea  aocieQocickeMiéei, 
lélebli  des  imitea  aosai  bellea  qoe  deanmiea  nom  p  auia  teniten  de 
«■lirUns ,  et  «cnlemeot  awc  dea  fiaia  de  maiiird!«tavre ,  et  cette  amé- 
Iiontie«  aérait  devenue  un  véritable  Iweiiiût  poir  lea  locabfiéa  où  eea 
tnvaws  aiaient  été  esécntéa. 

Comme  nous  tenons  à  être  juste  envers  chacune  de;  nations  dont  noua 
examinons  tous  les  points  de  contact,  dans  ce  recueil,  nous  nous  livrerons 
plus  Urd  à  des  recherches  ,  pour  nous  nssuter  de  la  vérité  de  r^llegation 
de  M.  de  Rambuteau.  Avant  tout,nou:>  pai'jrous  un  tribut  d  hommage  au 

mvoir  et  à  la  haute  capacité  de  cet  honorable  député. 

DE  LA  FONX£!f£LLE. 
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mu  MIMVWU  (i). 


Le  bassin  de  la  Charente  est  susceptible  de  fournir  matière 
à  de  nombreuses  observations.  La  partie  de  la  rivière  qui  s  é- 
tend  de  Saintes  à  Rochefort ,  praluiuéc  par  le  bateau  à  va- 
peur, peut  être  avantageusement  explorée  par  le  voyageur 
curieux. 

Sans  lui  signaler  ce  que  les  bords  de  la  Charcute  peuvent 
of&ir  aux  recherches  du  géologue,  du  naturaliste  ,  de  l'histo- 
rien et  de  l'archëologne ,  je  fixerai  son  attention  sur  le  lieu 
appelé  TaOlehurg ,  un  de»  points  le»  plu»  riche»  en  é?éne- 
men». 

Il  pourra  néanmoins ,  durant  le  Toyage ,  iùte  plnsieun  le- 
marques  pleine»  d'intérêt. 

Etant  »ur  le  bateaa,  encore  au  point  de  départ ,  plusieni» 
'  monnmen»  se  présentent  à  »es  yeux.  Derrière  lui ,  sur  le  flenve 
mcuie ,  s'élève  un  monument  romain }  il  voit  à  sa  gauche  un 
coteau,  sur  lequel  estun  hôpital;  à  sa  droite, le  laite  d'un  édifice 
religieux  ilu  xi*  siècle. 

Déjà  que  de  souvenirs  !  Ici  Gennanicu»  et  son  épouse  Agrip* 
pine  passent  sous  cet  arc  li  lumphal  ;  là  ,  Wonce  et  sa  £emme 
Placidine  couvrent  d'or  le  tombeau  commun  de  Bibien  et  de 
Trojan  r?'  ,  appât  i)réparé  aux  Normands.  Sur  les  ruines  de 
ce  monument  sépulcral  fut  êi\{<cc  une  abbaye  ,  et  sur  les 
ruines  de  l'abbaye  un  sémmaue  fut  transformé  eu  hôpital. 

{t)U  Wdc  TailM..auK.  qui  cst  en  regard  de  cet  article ,  «l  duc  au  cmyon  î'au- 
t.ur  du  mémoire,  M.  M  rratt.  coMervftUor  «ta  ««nome»  UaU»rique»de  L.  Saintonge 
cl  biblioiinSeaire  à  Saintes. 

M  Vu  ïïytom»,  M  caoN  4e  tmalien,  «mu»  à  ««»  pcrioiiM»,  «*t  «mm  niv. 

D.L.F. 

TOUS  I. 


(M) 

De  l'autre  côte,  Geoffroy  Martnl  et  sa  ftMuine,  la  comtesse 
Agnès  (i)  ,  jcltentles  fomlemens  d'un  iimucnsi!  mouasti  re. 

Le  bateau  vogue  et  double  les  baios  antiques  de  MedioUnum , 
et  passe  devaat  Gourbiac. 

Cette  terimnaison  celtique  «c,  que  l'étymologistc  rend 
par  liabltation  ,  est  commune  au  midi  du  département;  mais 
elle  semble  s'arrêter  sur  les  bords  de  la  Charente  (2).  Cette 
particularité  approfondie  pourrait  servir  de  flambeau  pour 
éclairer  la  géographie  antique  du  pnys. 

La  Ménaiderie  se  montre  aussitôt.  Cette  autre  terminaison 
ene ,  Tient ,  dit-on^  du  latin  aria ,  et  signifie  métairie  ;  elle  est 
fréquente  en  Satntonge. 

Après  la  Ménarderie  ou  métairie  de  M énard  ,  les  liants  co- 
teaux de  Sainte*ttarie ,  garnis  d*ombrages  verts ,  déeoiés  de 
belles  plantes,  parmi  lesquelles  le  botaniste  vient  cunllir  le 
vibumum ,  la  salicaire ,  la  lysitnachte ,  etc. 

Le  port  Berteau  ,  avec  un  courant  d'eau  que  Tappelle  ro- 
main ,  parce  que  cette  eau ,  dans  une  première  direction ,  allait 
abreuver  les  Romains  de  Mediolanum. 

Bussac  (3)  avec  sa  verdure  réûéchie  dans  les  eaux  limpides 
du  fleuve,  avec  son  château  bâti  dans  le  xvi*  siècle  ,  des  débris 
de  la  lalliédrale  de  Saintes  ,  ruinée  parles  proleslans. 

Saint- i  lioinas  et  Dreuv  ,  boisés  de  vieux  diènes  ,  peut-être 
uitique  séjour  des  druides. 

Ia  grande  porte  que  présentent ,  sur  la  rive  ,  les  restes  d'un 
monument  romain. 

(1)  L'abbaje,  diurfef  AiiM»««itOiir  d«b<]«tll«M  groupa  1*  bobonrg  4^«-a*lâla 
ChaMBM.     ftndalkmdicit  «iMlwtiiniiit  religieux  en  1047,  donuc  lieu  i  àâê  v»* 

marques  curlniMi.  I.'îlc  île  Vix ,  dans  Icïtratjii  Ji- l.i  V(n<1<'<-,  fut  a>5i,;iii'«',  commeU<ni 
refujo,  au  nouveau monaslèrc.Agoes,  Tcuve  li  an  comte  de  i'oitou ,  »e  remari»  ■  un 

««nted*a^]«ibI>.L.V' 

(•)  fjMlffltgtt^  dt)at  iftiflM  «CCifMMiOc  conunençait  qu'au-delA  de  la  Chantât*.  Arant 
ce  Ocuvi-,  L-n  5aint«a|e,  «a  M  trooff*  point  l'aocBiit  particuiiw  «oxhabiuuu  du  midi 
(le  la  Franca.  D.  L*F« 

(3)  Le  cbItMV  d*  BmMK  •  it£  Ik  vMdaaM  «tu  pr<iid«iit  DnpMy,  •«Uor  4et 

lettres  sur  l'Italie.  Sci  Iroi*  fil» ,  Emmanuel,  Charles  et  Adrien,  Tuo poète  drama- 
tique, Pautro  statuaire  ,  et  le  Iroiïième  nughti  al  dhlingué,  dcrtiièremenl  enlcré  à  la 
Cour  de  cassation,  pr<fsentent  une  reum>ju  d  liummes  aussi rcmarqualtle  quoi»  **oMi^ 
d^ra  dt  leur  pin  4lét  biUlule^  0*  L.  t. 
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Saint- Yaisc '(0  ,  dont  les  riches  carrières  fournissent  des 
pierres  calcaires  recherchées  par  leur  dureté  et  leur  finesse. 

Enfin  Taillebouiij.  Deux  haginens  des  piles  de  l'ancien 
pont  se  montrent  à  fleur  d'eau,  et  ce  passnge  exige  toute 
Tattention  du  pilote.  Ce  point  franchi  ,  le  débarquement  s'o- 
père ,  et  le  bateau ,  redoublaiil  de  vitesse  par  les  soins  àa 
chauffeur  et  continoant  sa  tiavigatioiL  Te»  Vaval  d«  la  mière  » 
disparaît  bientAt  aox  regards. 

Tailleboai^  est  tme  petite  ville  dont  on  voit  encore  ^jvelfpiee 
murailles.  Comme  elle  n'avait  antrelbis  d'importance  qne  par 
son  château ,  die  est  anjottrd*hm  rÀlaite  anx  aimplea  vesaonr* 
ces  d*no  village.  Hais  la  chansiée  qu'on  voit  i  roppoeICa, 
aur  Tantre  iiré  de  la  Charente  «  «tt  devenue  immorCcUo  par  lea 
exploita  d'un  brave. 

Sur  ce  celciqne  tid  on  rodior  a'ëlsfnit  nn  donjon  ;  dea  du» 
valiers,  des  princes,  des  rois  mèpat  vinrent  combattre  à  ses 
pieds  et  y  briser  des  lancea. 

Ce  château  îat  le  patrimoine  de  diverses  familles.  Les  Ben* 
con  ,  les  Parthenav -l'Archevêque  ,  les  Plascalet,  les  Coëtîvy 
et  les  La  TriuiouilK^  possédcreui  sui.cc:,;iivcui<'iu  raillehourg. 

Maison  de  Rançon  (i).  — Les  Rançon  étaient  /i  iblis  à  Taille- 
boui^jdès  le  -t r  sicrlc.  A  cette  époque,  le  maître  du  château 
«^tendait  sa  doauualion  sur  ses  serfs  et  ses  vassaux  ,  exerçant 
tyrannie  ou  protection ,  selon  sa  volonté.  Guerrier  par  goût , 
voleur  par  caprice,  il  foulait  rétrauger  jeté  sur  ses  domaines^ 
Vivant  d'ignorance  et  de  prévention  ,  sans  luxe  et  sans  arts  « 
il  faisait  consister  aa  gloire  à  braver  un  rival  par  la  forée 
ou  Vadresse  de  ses  armes. 

Au  zii*  eiède ,  lorsque  Abénor ,  répudiée  par  le  «et  de 
France ,  fut  devenue  mne  d'Angleterre  et  y  eut  porté  sa  dot , 
XailLebourg,  qui  en  laiaait  partie ,  devint  un  fief  aoumia  à 
Richard ,  son  fils ,  alors  duc  d'Aquitaine.  * 

(09t>VaiM  ,  qni  vivait  tout  la  domkltfioii  dM  Viatfolhs  ,  doit  Sgnrcv  d«iu  l'^pp 
vrageqac  publifr^.  sur  eeXta  ^jppgwg.  U  iH»tttewe SaoCT jifrtw ,  Vait^màlfà»t,'mim'r 

au  lueoulirr .  D.  Ij.  F. 
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Cveoffroy  de  Rançon  (  i  ) ,  forl  attaché  à  Aliéner ,  marclia 

sous  la  baimièi  e  de  Richard ,  révolté  contre  son  père  (2)  ,  et 
signala  son  roui\i(;e  au  siéjje  do  Saintes.  Ln  jiaix  est  faite  entre 
Aliëaor  et  son  époux  ,  Richard  est  pardonné;  mab  Rançon, 
indigné  d'être  le  vassal  tie  rAnj^;lais  ,  refuse  de  le  reconDaître. 
Il  se  lifjue  avec  les  seij;ueurs  ses  voisins,  et  attire  ,  par  sa  ré- 
Leilioti  ,  sur  les  murs  de  Tadlebourg,  une  armée  commandée 
par  son  ancien  ami  Richard. 

La  Saintonge  était  alors  couverte  de  chàteam  »  aujourd'hui 
mutilés  par  le  temps  :  le  TooDay  de  la  Boutonne  ,  le  Tonnay 
de  la  Charente  ,  Mornac  sur  la  Seiidre  ,  Didone ,  Xalnioiid  , 
Mornac  ,  Gosnac  sur  la  Gironde  ,  Pons  sur  la  Seugne ,  rivali- 
sûent  de  force  avec  Tailiebourg.  Chaque  seigneur  égalait  son 
T(Hsin  en  audace*  Tous  entrèrent  dans  le  parti  du  seigneur  de 
Tailieboqtg;  mais  Bertrand ,  sire  de  Pons ,  fut  son  principal 
auxiliaire. 

Gdoi-ci ,  vaMal  direct  du  roi  de  France ,  n'avait  rien  à 
démêler  avec  Ridiaid.  Il  prêta  main-forte  à  Rançon ,  et  vint 
avec  ses  vassaux  au  secours  de  Taillebouig  attendre  Richard- 

Gœur-de-Lion . 

Taillebouri; ,  forliOé  autant  pai  la  nature  que  par  l'art,  pas- 
sait pour  itij jirenable.  IVcanmoins  Richard  en  entreprit  le 
siège  ;  là  se  iirent  de  beaux  faits  d'armes  ,  mais  la  valeur  des 
Rançon  et  des  Bertrand  ne  put  sauver  la  place  de  la  main 
du  prince  anglais.  Le  château  tondra  en  son  pouvoir  ;  le  fou- 
gueux Riihard  donna  l'ordre  de  le  démolir,  et  ne  l'aban- 
donna que  pour  pounuivre  sa  vengeance  sur  la  sirie  de 
Pons  (3). 

fi)  G«ofirol  de  Rançon  maria  une  de  ses  ùlles  i  Ilugacs  de  l^lifWli»  dit  1«  Bnitt, 

premier  cnmtf  <lf>  la  M,-(r«-be  de  la  maison  de  I.ujignan. 

(aj  «  Ko  II '4,  le  second  fiU  du  rui  d'Angleterre  sVUit  rendu  eo  Poitou,  et  la  pin- 
»  part  étt  honme*  rieJiei  Se  «•  ftjt  m  MvWèivot  pMr  m  chom  ,  pkilAt  par  ktlne  da 
»  père  que  pavainottr  .lu  fils.  ).  f  M.  Thierry  ,  Conquête  de  l' Jnçifterre  )  D  I..  F, 

(3)  A  celte  époque  Tailiebourg  Tut  atùégo  et  prij  deiu.  fois,  d'abord  par  Henri  II 
nu  coaflURldiard,  en  tvJ^^,  et«D«vlt«p«rIUcbird,  de  ii;G  i  ti;8.  Nom  laitteron» 
eneora  parler  le  savant  et  Jndldcvx  K.TkfercT  t 

«  Henri  M  mit  le  ^tégc  devant  la  rille  de  Sainte?,  d^fendne  alor*  par  tîfUK  cbiteaux 
»  dont  l'un  portait  la  oom  de  Capitule,  rcslo  des  souvenirs  de  l'ancienne  Rome  ,  c«a- 
»  uni»  SMf  kcraconp  te  etUi  de  b  G«b]«  nériiifliMle.  »prèf  U  priwdc»  f«rUd« 
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Les  Rançon ,  de?eDns  dociles ,  rendiionl  homniage  au  doc 
d'Aquitaine.  Taillebourg  fat  bientôt  reliftti.  Ses  seigneurs,  sont 
rinfluence  anglaise,  donnèrent  à  la  ville  de  l'extension  »  con- 
struisirent un  pont  sur  la  Charente ,  et  firent  âever,  sur  l'autre 
rivage ,  une  chaussée  qui  traversait  la  prairie  dans  tonte  son 
ëtendne  et  communiquait  par  le  pont  avec  la  ville.  Cette 
chaussée  ,  percée  d'arcades ,  fut  appelée  le  Pont  de  Sainié» 
James  (  i  ) ,  ainsi  que  le  village  qui  fut  fondé  à  son  extrânîté. 
Le  sénéchal  anglais  eut  une  maison  auprès  ;  plusieurs  chau- 
mières vinrent  s'y  grouper,  et  fonnèrent  bientôt  le  bourfj  du 
Sénéchal  ou  Scchal ,  selon  Je  lan^^ajjc  du  temps  ,  qui ,  tlaiis  le 
patois  do  la  Saintonge ,  se  changea  eu  Séchaux.  Le  bourg  de 
Séchaux  fut  ,  dans  la  suite  ,  ennclii  d'une  église  dédiée  à 
saint  Saluruiu  ,  et  ce  lieu  prit  alors  le  nom  de  Saint-Saturuin- 
de-Séchaux  qu'il  porte  aujourd'hui . 

La  Saintonge  eut  bientôt  pour  comte  le  souverain  de  la  ^ 
Marche ,  Hugues  de  LusignaUf  q[ui  avait  épousé  Isabelle ,  mère 
d'Henri  d'Angleterre.  Hugues  refusa  de  rendre  hommage  à 
Alphonse,  frère  du  roi  Louis  IX,  qui  avait  reçu  l'investiture 
du  Poitou  ,  dont  la  Saintonge  dépendait.  Ce  refus ,  accompa- 
gné de  bravades,  fut  le  signal  de  la  guerre.  Louis ,  à  la  tète 
de  ses  troupes ,  s'empara  de  plusieurs  places  du  Poitou  (a), 
et  entra  en  Saintonge  où  Lusignan  avait  rassemUé  une  puis- 
santé  armée. 

Le  roi  d'Angleterre ,  débarqué  à  Royan ,  fut  reçu  par  sa 
mère  Isabelle  (3).  11  avait  à  sa  suite  trois  cents  chevaliers 

B  adalM,  Henri  II  attaqua  ,  a»ec  dm  aMclriiies  de  guerre,  le*  deux  lottrt  im  l\f> 
•  iUm  ^moimI*  ,  oà  lea  parti«u  d*  Bichwd  ■'dtifwt  culomidi.  Il  t'feii  cnip>M  , 

I»  ainsi  r\\\c  du  Torl  de  Taillebourg,  et,  dan^  son  rrtniir  vert  l'Anjrti,  il  (li'vaîta 
»  toutes  les  fronlièrei  dea  Poite«iiu,  brûlant  les  maUoiu  et  déracinant  les  vignes  et 
»  les  arbm  è  frnlti  a.  —  «  Dorant  prêt  àa  dens  ani,  Ict  ch<6  da  race  angevine  et 
»  le  peuple  aquitain  ao  limèrent  bataille  sur  bataille,  depttU  Lirooge«jva(tn*aaK  pleda 
B  ,1e,  rrrr^nc-r,;  i  T.(ilItl>OLi rç;.  à  Ad£;oii1."iii,.  .  à  Arcu,  k  Dax ,  à  Bayonnc;  toute»  les 
»  villes  qui  avaiont  iuiTÎ  naguère  te  des  QU  da  roi^  furent  reprises  par  Ki- 
»  cbard,  et  accabldet  d*esaeHoiu.  »  O.  L.  F. 

(i)  Ce  mot  James  est  tout-à-faii  .mpljis  ,  c'est  la  tradocUon  do  prénom  Jacqpm; 
il  parait  qu'on  l'a  féminisé  cb  Saintonge*  D.  L.  F. 

(a)  En  ia4»-  D  L.P. 

C3)  La  fluacoM  cwRlMM-rtràif  «  veuve  du  roi  l«aii.<aa»>terre ,  et  remarié  m 
•in  de  Luiigmn,  MBprtoiler  anaui,  i  qai  elle  porta  le  camtd  d*âafoiiténie.  D.  L.P. 
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«lu'ii  amenA  k  SÛBtes ,  liea  da  reodes-vous  génénl.  Là  se 
trouve  Richard ,  ton  frère  ;  IKiiioii  de  Mmilfi>rtt  et  GailhmtDe 

de  Saligbury  ,  surnommé  la  Lonf^ue-Ep^. 

Les  trou[)t'S  allèrent  camper  dans  les  plaines  de  Tonnay- 
Gharente,  et  lurent  passées  en  revue  par  le  roi  Ileiiri  ,  qui  y 
reçut  chevaliers  ,  au  milieu  de  l'armée,  Gui  et  Geofiroy  de  Lu- 
6i{jnaa  ,  ses  deux  frères  utérins  f  i). 

Henri  envoya  délier  le  roi  de  France  ,  qui  assiéj;cait  Fronte- 
nay  (2).  Louis  précipite  le  siège,  prend  la  ville  d'assaut,  en 
£ûc  raser  les  murailles ,  et  déployant  Forillamine ,  il  s'avance 
vers  la  Charente. 

A  la  nouvelle  de  ce  mouTement,  l'armée  du  roi  d'Angleterre, 
composée  de  vingt  mille  hommes  de  pied,  <ie  seize  cents  die* 
vaux  et  de  six  cents  arbalétriers ,  se  porte  sur  Sainte-James , 
et  s'élendant  dans  la  prairie  à  Topposite  de  Taillefaonrg,  ne 
laissa  qne  la  Charente  entre  la  ville  et  son  camp  <S). 

Louis ,  maître  de  tontes  les  places  situées  &  la  droite  de  la 
Charente ,  arriva  à  TaiUebonrg  et  se  trouva  en  présence  des 
An(|;iais,  qui  abandonnèrent  la  ville  pour  se  fortifier  à  la  téle 
du  pont  (4)/  et  déployer  leurs  rangs  sar  la  gauche  du 
fleuve. 

Il  fallait,  pour  en  venir  aux  mains  ,  ou  forcer  le  pont  ou 

passer  la  Charente  en  bateau  ,  car  ce  fleuve  n'était  fjuéable  en 
aucun  point.  Les  Français  réunirent  un  grand  nombre  de 
barques,  et  le  roi  disposa  tuui  Y^nw  le  passa{»e. 

Le  lendt m  lin  ,  à  la  pointe  du  jour,  commença  l'attaque; 
tandis  qu'une  partie  des  troupes  de  Louis ,  embarquée  dans 

(1)  Fils  comme  lui  de  la  cciintf's<if-re»nc;  (lui  est  K- ch<  f  de  la  Lriinchc  de  l  u.ignim- 
Valeoc*  qui  eit  demeurée  en  Ao^clem,  elGcoBroj,  »»rc  de  Jaroac,  se  croiw  cl  mou- 
rut dtni  eeUe  ville  ,  en  i*4o  D.  L-  P. 

()}  sirgtide  In  pWcde  Frontcaay ,  dite  cUpuis  cetsapste  VvUm  CtapfeUspIll* 
tard  Rnîiaii-I'iiilijii ,      c-'l.jLro  d.io$rbisloire.  D.L.F. 

(3^  Ou  a  comparû  la  posilioa  de  Louù  IX ,  daai  celte  occureocc  ,  •  celle  de  Fhilippe- 
A«|tut«,  prêt Gîtora.  O.L  F. 

(4)  L>  (r>Ttil  qoe  nous  annotons  est  curieux,  surtout  W  fit  qu'il  fait  cr  nnnîirc  ^ 
d'une  manifTc  exacte,  le  mcmoiolile  <  bamp  df  lialjîlle  de  Taillebourg.  Tous  les  his- 
toriens avaicDl,  juique  là  ,  plac^  le  point  culoiioant  de  Taction  i»W  ic  pont,  taodîs 
qo*  l^npitinoiit  dêcfiir  eut  llM  «tir  b  laiB%vm  diaïuaëe  4o  Ssinte-JamM,  s»tI«  d« 
tèlc  de  pont  prolongé».  CeUa  rectification  prouve  qu'il  est  UcB  diflkUc  d'écrire  ewc- 
Icmcnt  l'histoire ,  uni  rcconnaUre  les  loctiités-  U>L.r. 
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les  bateftiix ,  Uaverte  h  mière ,  aoas  les  tnûu  des  ârbilëiriers 
anglais ,  l'élite  *des  soldats  firaD^ais  se  précipite  sur  le  pont  ^ 
enfonce  l'ennemi  étonné  du  premier  choc  ;  mais  au  moment 
de  la  réaction ,  elle  est  forcée  de  plier  à  son  tour. 

Un  combat  sanglant  s*eDgagc ,  le  Français  hésite  ;  c'est  alors 
que  liouis  ,  Tépée  à  U  main ,  ranimant  le  courage  des  sieos  , 
avance  sur  les  Anglais  ,  comme  un  lion  fnitenx ,  frappe  ,  re- 
pousse ,  renverse  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  pas  ,  marche  vers 
rextrémitô  du  pont ,  et  parvenu  sur  la  chaussée  de  Sainte- 
James  ,  sépait^  des  siens  qui  u  avaient  pu  le  souhun  ,  il  jjensa 
être  victime  de  sa  léinL-iité  (i).  C'est  là  qu'il  soutint  i  attaque, 
faisant  face  ,  lui  seul ,  à  tous  les  assaillans. 

Cependant  le  débarquement  est  opéré  ;  les  troujx  s,  ralliées 
autour  du  prince  >  font  changer  de  face  au  combat  :  l'Anglais 
pUe  ,  et  bientôt  il  esc  en  pleine  déroute. 

Louis  campa  le  lendemain  dans  cette  même  prairie  qu'oo> 
cnpûent  auparavant  ses  adversaires.  Par  suite  de  celte  vic- 
toire ,  il  futfiûtun  traité  de  paix  par  lequel  la  Charente  servit 
de  limite  aux  possessions  anglaises.  Taiileboui^  »  situé  sur  la 
rive  droite  du  fleuve ,  demeura  aux  Français. 

MaÙQn  de  Parthenaj.  — •Taillebourg  passa  bientôt  dans  la 
maison  de  Pardienay-l'Archevêque  (a) ,  par  le  mariage  d'une 
sœur  de  GeofBroy  II  de  Rançon  avec  Hugues  de  Parthenay. 
Sous  ces  nouveaux  seigneurs,  Taillcbonrg  fut  témoin  de 
nouveaux  combats  entre  les  Anglais  et  les  Français.  La  trêve 
conclue  entre  les  deux  nations  rivales  ayant  été  rompue,  Henri 
de  Lancastre ,  comte  d'Ei  by ,  passa  la  Garonne  avec  des  che- 
valiers gascons,  et  dans  peu  de  jours  Blayc,  Mîrambeau, 
SuTgèrcs ,  Benon ,  tombent  en  son  pouvoir  (3).  Après  avoir 

(ij  Louit  IX,  en  arrivant  sur  tacbaUMce  ,  a'aTailque  huit  cbevaUcriavec  lui ,  <jui 
avut  firmt  pmrve  d*  1«  f\v»p»aà»  bmvoDn ,  «o  falMUl  su  wtA  nn  reniwrl  d»  leurt 
COrpt;  ib  foreol  tuus  tudiou  rcnvcrtcs.  Louis  allait  recevoir  la  mort  ou  aurait  «le 
forcé  de  se  rendre ,  si  bon  nombre  de  aoldiU  n'^Uicat  accouriu.  AlOra  il  M  porta 
en  avant  et  décida  la  vicloiic.  D.  L.  F. 

(*)  Où  lall  qw  la  naliim  Sa  Favlhmiy  était  «as  braoclM  «adeUe  ^  celle  d* 
Lusignan.  Elle  prit  le  surnom  .Jr  J'Archcvi'fiuc,  <iui  ne  se  donnait  qu'jtix  milci, 
iroccasioQ  d'un  de  Mt  m«mi>re* ,  <itti  fut  clevë  au  sié^e  archiépiscopal  de  Bordeaux. 
D.  L.  F. 

(S)  Benil  d*  Lancattn  «  eoinl*  d'Erbr*  débarqua  k  BqreoB«t  «n  tSIf,  et  l'emiian  de 
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laTagé  le  Pioilou  f  d*£iby  panit  mie  seconde  fois  en  Saintonge , 
marche  tar  la  Charente  et  s'arrête  à  Taillebonrg. 

Le  combat  qm  eatliea  alors  est  peu  connu;  il  n'en  est  pas 
moins  digne  de  mémoire;  et  si  la  valeur  des  Français  plia  sous 
des  forces  supérieures  ,  la  belle  défense  de  ceux  de  Taillcliourj; 
n'en  fut  pas  moins  iimnorielic.  La  vérité  dira  qu'eu  se  battit 
à  outrance,  que  la  défense  fut  égale  à  l'attaque;  d'Erby  y 
perdit  l'un  des  plus  braves  cbevaliers  de  son  armée.  Cependant 
il  fallut  céder  à  sa  fureur  :  le  pont  et  la  ville  furent  enlevés,  le 
château  devint  la  proie  du  vainqueur  ,  qui  ût  massacrer  tous 
ceux  qu'il  y  trouva.  Cette  forteresse  resta  aux  Anglais  ,  jusqu'à 
la  défaite  du  Captal-de-Buch  (i)deTant  Soobise,  qui  futsnivie 
de  la  remise  de  Tailiebouig  aux  Français. 

Néanmoins  ceux-<î  en  restèrent  peu  de  temps  possesseurs. 
Leurs  a^des  adversaires  leur  arrachèrent  bientôt  ce  château  (a) 
et  en  donnèrent  le  commandement  à  Bînadon  de  la  Pérate , 
gentilhomme  gascon ,  qui  le  défendit  contre  le  duc  de  Bourbon, 
oncle  de  Charles  YI ,  qui  était  venu  en  laire  le  siège  (3). 

Voilà  encore  Taillebonrg  le  théâtre  de  la  guerre }  Dinadon, 
renfermé  dans  la  place,  résolu  de  se  battre  aveo  intrépidité; 
le  duc  de  Bourbon  occupant  avec  une  année  française  cette 
même  prairie  de  Sainte-James  où  nous  avons  tu  les  Anglais 
fuir  devant  ceux  qu'ils  n'avaient  pas  impunément  bravés.  Le 
pont  est  fortifié  de  nouveau,  quatre  haslilles  sont  élevées 
autour  du  château  pour  l'attaquer  ;  des  aibalétriers  ,  placés 
sui  des  navires  venus  de  la  liocljellc  ,  assiègent  la  place  du 
côté  de  la  Charente ,  et  d'autres  l'attaquent  par  terre ,  sur 
plusieurs  autres  points. 

Gesiége^  l'un  des  plus  beaux  de  cette  époque ,  lut  pourtant 

bon  nombre  «le  places  en  Aquitahie.  S<in  cxp«lUion  eu  Saintonge  n'eut  licii  qu'en  1346 
apréa  U  bataille  de  Crée; ,  et  cv  fut  à  cette  époque  qu'il  assiégea  ei  y  rit  la  place  du 
TtlUflboarg-  D.1«.F. 

(1)  En  i3;i  ,  Jehan  de  Grnilly  il  iit  Ii-  nom  du  CapUMc-Badu 

Cetli'  fjniiH"'  qui  a  j><i^>l'i1l'  \<-  cutiitc  <lc  To'w.  ,  cîti-ite  »"nrorf  en  S.iinlonge. 
Noos  faisons  exactement  raison  a  chacun  de  ses  supériorités  sociales  ,  sans  exce^^iioa. 

n.L.v. 

(a)  Par  suite  de  la  néfail»  IntaUls  de  Ibuperliils,  de  i35Bi,etdn  Intlé  dt  Bteilgoi  qui 

en  fnt  la  suite.  U.h.r. 
{3)  En  1385.  D.L-F. 
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mal  combiné  et  la  résistance  bien  conduite.  Néanmoins  le  pont , 
qui  avait  été  fortifié  ,  fut  enlevé,  et  tous  les  Anglais  qu'on  y 
trouva  furent  jetés  dans  la  Charente.  Blnndon  ,  plein  de  cou- 
ra{;c  et  Je  persévérance  ,  tint  bien  pendant  pluA  de  deux  mois 
et  ne  capitula  qu'à  la  dernière  extrémité. 

JâmsondePlatcaUî.  —  Sous  ces  nouveaux  mat  très,  Tailleboiii|( 
eat  de  noareaux  combats  à  soutenir.  Maurice  de  Plft«calet(t) 
vottlat  se  aonstnûre  à  Tautorité  du  roi  et  tourmenta  les  voya- 
gea» qoi  trayenaient  cette  localité.  Charles  TII ,  q[Qi  était  à 
Saintes  »  envoya  une  armée  vers  cette  Tille,  pour  y  rétablir 
Tordre,  La  résistance  amena  des  combats  ;  les  portes  de  la  yiUe 
Ibrent  forcées:  Maurice  se  défendit  avec  courage ,  mais  accablé 
par  le  nombre ,  il  fut  fait  prisonnier.  Tous  ceux  qu'on  prit  les 
armes  k  la  main  furent  décajntés.  Tailldiourg  et  tous  les  biens 
des  Plascalet  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne. 

MaUon  Coêtivy»  Les  Goétivy ,  à  qui  Charles  TII  donna 
TsiUebourg  (2) ,  apportèrent  à  cette  ville  un  autre  genre  délias- 
tration.  Elle  ne  fut  plus  le  théâtre  de  sièges  et  de  combats  , 
mais  le  quartier-général  de  l'armée  française^  et  le  st  joui  de  la 
cour  de  Charles  VU.  Si  on  y  entendit  encore  quelques  cris 
de  î*uerre ,  bientôt  y  retentirent  les  acclamations  d  une  paix 
yivemeiit  désirée. 

Charles  s'établit  à  Taillebourp; ,  lorsque  victorieux  des  An- 
j^lais  ,  il  les  trouva  concentrés  dans  la  Guieune.  Cette  province 
fut  enfin  conquise  ,  et  Taillcbourg  vit  ratifier  dans  ses  murs  le 
traité  qui  assurait  à  la  France  l'expulsion  totale  des  Anglais  (3). 

Les  comtes  de  Clermont ,  de  Nevers  ,  de  Vendôme ,  le 
Csmeux  Dunois ,  généraux  de  Charles  ,  fréquentaient  Taille-* 
borni;  et  composaient  le  conseil  du  roi.  On  y  voyait  encore 

(1)  Nous  avons  ua  testament  curienx  d'un  membre  de  la  maison  de  Plauraict.  £lle 
c*attfl<elui  iCharletVn,  Aima  dbtrim, illonqBllaralt  bit  â« Poitiers  lacapllala  dn 
foyntnc  cii>  France ,  rédaU  àdm  pfopOTtfaiN  hteB  pta  dtaoSiMf ,  par  la  idtlalaactdai 
Bourguignons.  D.L  F. 

(a)  OUviw  da  Coëlirj  ëpoaai  Clnvlatu,  qoaCharlci  TUav^tCM  d*AgBla  Sowl,  h 
hétl*      àMêt,  O.L.P. 

(3)  Ann^c  hcnreu»*  pour  la  Franrc  ,  m 

La  m;ii«ûn  de  Duras  fulooe des  deroièrctde  la  Gu;«Bn«  à  combaUre  ponr  la  donioa- 
lioB  etraogAfa»  0aI»F> 

TOHV  I.  iS 


(M) 

Albret ,  Foix  ,  Tancai  ville  et  plusieurs  autres  dont  la  présence 
animait,  lea  hovd>  de  la  Charente.  Tailkljoarg  ,  dans  l'ivresse 
de  la  ioie ,  emboucha  la  tioiupcue  de  la  l'euoiuiuée ,  pour 
publier  que  la  France  était  délivrée. 

L'éclat  que  la  cour  de  Charles  VIÏ  avait  imprimé  sur  Tail- 
lebourg  se  fit  loag-temps  remarquer.  Le  château  fut  embelli , 
9K  c'eti  à  otite  époiiae  «pie  forent  iailei  les  constnifiUoos  dont 
on  voit  encore  quelques  débris. 

Maison  de  la  TrcniomU$»  <»Les  fi  a  T  rémouille  ,  successeors  ' 
des  Goëtiry(i)t  forment  une  série  de  (;>ierriers  qui  servirent 
U  France  arecifloire  et  dont  s'honore  TaiUebonrig.  Cette  ▼ille 
fat  henieose  sous  de  tels  possesseurs ,  mais  elle  eut  encore  à 
•onflfir  quelques  entreprises  militaires. 

Une  révolte  y  excitée  contre  les  préposés  des  gabelles ,  afant 
mis  la  Saintonge  en  émoi ,  des  paroisses  soulevées  en  grand 
nombre  y  armées  et  réunies ,  s'étant  rendues  matcresaes  de 
plnsîears  villes ,  portaient  partout  le  ravage ,  sans  qu'on  pût 
en  arrêter  le  cours  (2). 

Lee  rebelles  paraissent  devant  Taillebotti|f  et  tentent  de  le 
surprendre  ;  mais  hors  d'état  de  former  le  siège  d'une  place 
aussL  bien  fortifiée  ,  ils  abandoiàiieui  leur  e  a  trop  lise.  Le  pil- 
lage de  quelques  habitations ,  siluéei  hors  des  murs ,  fut  le 
seul  fruit  de  cette  échauftourrée. 

Mais  ce  que  des  milliers  de  paysans  indisciplines  n'avaient 
pu  faire  ,  un  soldat  intrépide  l'exécuta  vinijt  ans  après  ,  seule 
nient  avec  dix-huit  hoiiiraes.  Ce  fut  Rommegou,  l'un  des  plus 
audacieux  capitaines  du  parti  protestant.  Devenu  niaitrc  de  la 
place,  il  équipa,  dans  le  port^  une  galère  avec  laquelle  il  fut 
affronter  d'autres  dangers. 

Taillebourg,  en  proie  aux  divisions  occasionées  par  la  diver- 
sité des  opinions  religieuses,  devint  à  ce  sujet  encore  le 
théâtre  de  la^uer-re.  Les  peoteslans^  vouUat  armeber  cette 
ville  aux  catholiques  »  vinrent  en  frire  le  si^e  ;  mab  les 

(1)  VUritién  d«l«  niiiMB  4a  CoMvy  i^M  un  b  Ti4aM»lll«.  €■  •  <rm  m  iw 

dCToir  :^<Tprrimrr  cri  déUlb  pWtfciMn  iJl  llltlt  ■■glh  ClMpjM^iS»  JtWMT  l«  ta* 
bUni  complet.  D.L.F. 

(k)  SodS  VtaPfOb  t«t ,  en  1548.  n.L.P. 
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âitiégéi  faMnt  secourus  par  la  garnison  de  Saioleft,  CMnittaii- 
dëa  pAr  le  capilâine  Pictrd.  Un  combat  eat  Uea  iotti 
ttnt  de  feit  converti  de  wêd^.  Les  catlioliqiifli  lÎMit  tiiii- 
qoeurt  et  leiira  adversaires  forcés  de  lever  le  di%e. 

Cependant  Charles  de  la  TrémottiUe  avait  emlwassé  le  |iarli 
de  la  réforme ,  et  Tailleboiuig  était  aux  protestans ,  qoand 
il  mottrttt.  Sa  veuve ,  Anne  de  Montmorency ,  restée  an  châ- 
teau ,  était  tentée  de  le  livrer  aux  catholiques  ;  mais  Char- 
lotte ,  sa  fiUe ,  aimée  du  prince  de  Coudé  (i) ,  qui  comman- 
dait l^armée  protestante ,  fiirorisait  les  réformés.  Ces  dames 
étaient  occupées  d*idées  diflérentes.  La  mère  reçoit  dans  la 
ville  quatre  compagnies  de  catholiques  ,  commandées  par 
Beaumont ,  qui  se  préparait  à  assiéger  le  château.  La  fille , 
«*apercevant  du  projet  de  sié{^e  ,  mande  secrètement  à  Laral , 
qui  était  à  Saint-Jean-d'Angéiy ,  tout  ce  qui  se  passait  à  Tail- 
lebourg.  Laval  marche  sur  cette  ville  avec  cinq  cents  hommes , 
attaque  Beaumout,  secondt;  pu-  les  protestans  du  château. 
Picard  et  les  catholiques  de  Saintes  arrivent ,  le  combat  s'en- 
gage, les  catholiques  sont  défaits  ;  ils  ont  cent  quarante  hom- 
mes tués  ,  seize  capitaines  pris  ,  quatre  drapeaux  enlevés. 
Laval  entre  glorieux  dans  le  château  et  y  met  une  garnison, 
de  la  garde  même  du  prince  de  Gondé. 

Après  ces  guerres  qui  désolèrent  si  long-temps  la  France  et 
dans  lesquelles  le  nom  de  Taillebourg  figura  avec  éclat ,  cette 
petite  ville  n'a  rien  conserve  de  cette  activité  qui  l'ani- 
mait sons  les  Coëtivy  et  les  La  Trémouille.  Tout  y  est  mort 
maintenant,  point  d'industrie,  nul  commerce ,  des  rues  ton- 
jours  désertes  ,  un  calme  qui  serait  complet,  sans  les  récils  de 
la  Charente,  vers  les  massifs  de  l'ancien  pont. 

Sur  l'autre  rive ,  le  long  pont  de  Sainte-James ,  avec  des 
arches  sans  eau,  avec  un  chemin  sans  voyageurs ,  n'offre  qu'un 
monotone  spectacle. 

^i)  n  y      OB  anilitt  «atrt  U  priaca  é»  Cnêi  tt  Charktto  é»  h  Trëmoaillt.  t^ 

prince  mourut  à  St-Jt-an-fl'Angiflf ,  lc5  mars  i^, et  Jet  ionpçons  grafcs  plantrenl  nrr 
la  lét«  de  ta  prioccsM  de  Coudé.  Ua  autre  Condtf  a  luccombé  dan»  les  champs  de  Battar 
et  Jarnac  i  et  cmoNirtapÀrlJcitrftitr  du  Ban'IkL.  P. 


(•«) 

Au  moins  Taillebourg  ,  à  son  exlérieur ,  présente  de  Tinté- 
rêt  :  ses  hauts  rochers  ,  les  restes  de  son  chdteau  ,  sa  tour 
ruinée,  mêlant  sa  vétusté  à  des  arbres  pleins  de  vie  ,  offrent  un 
site  digne  du  plus  savant  pinceau ,  rendu  précieux  surtout 
par  de  grands  souTenii». 

MOBEAU  (deSuntet). 
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•oa 

LA  POÉSIE  KOMAXE 


Lorsque  la  civilisaLiou  romaine  périt  dans  les  Gaules  sous  les 
coups  des  barbares  ,  la  littérature  latine,  réf^énérée  parlecliris- 
tianisme ,  se  réfugia  dans  les  monastères  ;  mais  l'babitant  du 
cloître,  forcé  de  se  servir  d'une  langue  savante  ^ue  les  masses 
ne  pouvaient  comprendre ,  fut  bientôt  en  arrière  du  raoavement 
locial^  et  YHfle»  tia^nx  se  borner  à  de  sècbes  chronîciaes  et 
aux  abstractions  d'une  subtile  théologie.  Dans  le  monde ,  an 
contraire  ,  une  antre  littérature  s'était  élevée ,  que  la  poussière 
Molastiqne  o^aTah  point  dérobée  à  la  connaissance  du  Tulgaire, 
et  qui ,  Jbrte  de  sa  jennesse ,  forte  de  son  allure  libre  et  indé- 
pendante ,  pouvait  se  plier  aux  plus  douces  inspirations  du 
coeur ,  comme  aux  plus  nobles  éhns  du  patriotisme. 

Tandis  qu'an  nord  de  la  Loire ,  les  Francs ,  sords  des  forêts 
de  la  Germanie,  venaient  à  peine  de  dépouiller  leur  idiome 
guttural  de  sa  rudesse  native,  au  midi  de  ce  fleuve  les  Gaulois 
étaient  déjà  parvenus  à  former ,  avec  les  débris  delà  langue  des 
Romains  ,  la  lau(^uc  l  uinanc.  Perfectionnée  peu  à  peu  ,  elle  ne  se 
refusa  bientôt  à  l'expression  d  aucun  sentlnu  nt,  et  sut  se  plier 
sans  contrainte  au  rliytiime  poétique.  Depuis  l'Auvergne  et  le 

(l)  Ce  morceau ,  lu  i  la  s'ar.re  ■publique  de  la  «odél^  «cadémiqnr  d"  Poîtîrrs,  du 
iSmu  i83o,  yieol  d'être  revu  et  corrigé  par  rxaUar,aa  moneoi  «l'cire  mlf  loiu 
vmn  ponr  «alnr  taw  k  Bavw.  M.  àaM  ippilU  Élémien  h/flb  dn  dinri«r 
GaiUaamt ,  cowU  4cF*ilmi  «I  éue  d'A^ldM ,  i  ^  MOI  doNMBi  1t  MU  ^ÀtHHor 
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Poitou  jusqu'aux  Pvrénécs ,  cet  hnrraomeuK  laii^jage  faisait  les 
délices  d'une  population  vive  et  spirituelle  ,  capable  d'apprécier 
toutes  les  tiuesscs  de  la  plus  délicate  poésie.  Sous  la  plume 
légère  des  troi|bacburs ,  i'amoar  et  lesbeUet,  U  chevalerie  et 
SM  pompes  liéioiques ,  les  armes  ,  les  tournois,  se  paraient  tour 
à  toor  des  plus  brillantes  couleurs.  Tantôt ,  mordante  et  sati- 
rique ,  leur  muse  en  se  jouant  attaquait  les  vieux  abus  ;  tantôt, 
plus  grave  et  plus  sérieuse ,  elle  pesait  dans  sa  poétique  balance 
lii  grande  ûiléréts  nntioiuiux  i  mais,  toujour»  populaire,  jamais 
on  ne  la  tIC  prostituer  un  encens  vénal  à  des  dieux  étrangers , 
jamais  les  troubadoors  ne  formèrent  qu'un  vceu ,  la  liberté,  l'in- 
*  dépendance  de  l'Aquitaine. 

Au  commencement  du  XI"  siècle ,  la  poésie  romane ,  pre* 
liant  un  vol  rapide,  avait  atteint  un  point  de  perfection  remacw 
qmble  ;  ailtivée  dans  les  cours ,  dans  les  cbâteaux,  «Ue.ne  pou- 
vait manquer,  à  la  Jbveur  de  ce  noble  patronage ,  d'arriver  aux 
plusbautes  destinées. 

Placés  par  feur  position  géographique  sur  la  limite  des  deux 
langues,  les  Poitevins  se  trouvaient  séparés  des  hommes  d'outre- 
Loire  bien  ])lus  encore  par  la  civilisation  et  le  lauga^je  que  par 
ce  fleuve.  De  même  que  dans  toutes  les  provinces  frontières  , 
dans  le  Poitou  l'esprit  de  nationalité  vivait  dans  toute  sa  force, 
dans  toute  son  énergie.  Plus  on  est  près  de  se  confondre,  plus 
on  sctit  le  besoin  d'nn  si^ne  caractéristique  tranché  :  et  pour  les 
Poitevins,  c(;  si{j,n<* .  rV'-tait  le  lan^affc  Aussi  n'esl-il  pas  é(on- 
uanl  que  les  preniu  rs  essais  poétiques  dans  la  langue  romane 
soient  sortis  du  Poitou. 

Le  premier  troubadour  dont  les  ouvrages  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  est  Guillaume  IX  ,  comte  de  Poitiers  (i).  Esprit 
vif  et  entreprenant ,  doué  de  cette  ardeur  martiale  qui  ca- 
ractérisait alors  le  vrai  cbevalier ,  il  réunissait  en  même  temps 
au  plus  baut  degré  tout  ce  qui  pouvait  constituer  un  poète 
accompli,  style  gracieux,  Teraificattoii  harmonieuse,  idées 
neuves  et  bardies  ;  mais  toutes  ces  belles  qualités  de  l'esprit  t 
mais  l'ezléricur  le  plus  agréable  ne  lai  ■  servaient ,  dit-on, 

(i^Neea  *u;i ,  comte  en  1086,  et  mort  ea  iiatk 
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qu'à  tromper  les  tlames.  Savant  en  l'art  d  airaer  ,  li  courait 
le  moade  pour  les  sétluiie  (t)  ;  et  lorsque  son  génie  inventif 
lut  avait  aug^éré  quelque  bonne  ruse  ,  quelque  «ogulière 
mystification ,  son  bonheur,  aussitôt  consigné  dans  une  pièce 
de  vers ,  allait ,  paré  des  formes  les  plus  ori^aJei ,  exciter 
la  gallé  des  baats  barons  et  les  pleurs  des  pauvres  victimes  (a). 
Penoî  le  petit  nombre  de  pièces  qui  nous  restent  de  loi»  presque 
tontes  éebsppenti  la  tradoctioo.  La  description  aalre  du  bon- 
hÊOt  d'un  amant  heoreiiz  ponrait  bien ,  an  moyen  âge ,  faire  bt 
forCnne  d'nne  bluetle  passagère  ;  mm  noire  siècle ,  anjonid'bul 
plus  grave  et  phia  anatère ,  demande  on  antre  style  et  anrloiit 
quelque  cbeee  de  plas  monl. 

Cet  esprit  indomptable  fat  cependant  à  la  fin  obligé  de 
flécbir.  [itot.]  Célaif  l'époqne  eà  une  fièvre  d'entbonsiasme 
prédipitïût  sur  l'Orient  tons  les  peuples  cbrétiens.  Dans  cette 
noble  lice  ,  aut  an  cbevalier  ,  sous  peine  de  déshonneur  ,  ne 
pouvait  rester  en  arrière.  Il  fallut  bien  se  convertir  et  prendre 
les  armes  pour  arracher  le  tombeau  du  Kedcniptenr  des  mains 
des  infidèles, 

Jui»qu  ici  le  romte  iIp  Poitiers  n'avait  employé  sa  muse  qu'à 
cbauter  joyeusement  l'amour  ei  Xv^  belles.  Une  nouvelle  car- 
rière poétique  s'oflrit  à  lui.  Les  terreurs  de  sa  conscience  ,  les 
inquiétudes  de  sa  politique  ,  se  retraçant  vivement  à  son  imagi- 
nation ,  émnrent  sa  vene ,  et  pour  la  première  fois  les  Poite- 
vins élouiés  entendirent ,  dans  la  bouche  des  ménestrels ,  les 
granrles  questions  d'ordre  6ocial,  qui,  avant  ce  teropa,  n'étaient 
guère  le  partage  que  des  ministres  de  JDien  et  des  niim«res  des 
rois.  Nous  verrons  plus  tard  cet  exemple  trouver  de  noasbreux 
imitateors. 

Bans  cette  pièce  de  vers ,  le  comte  Gnillamne ,  tout  en  déplo- 
rant ses  erreurs ,  semble  encore  en  regretter  le  charme  t 

«  H  m'est  ravi,  dit-il ,  le  talent  de  chanter  ;  la  tristesse  de 

Cl)  T>o  roini  de  Ptfhii'ttî  *1  fi  uns  dcl*  malori  Iricliador";  de  <Jompn3^  ,  t-  h'>^'^  ri»jl- 
ii«ri  d'armas ,  e  iares  é»  «iotnpaciar.  £  «ap  b«B  irobar  et  caoUr  ;  c  Aoel  iuuc  lemp» 

per  lo  IBM  par  eagassar  Im  damu*.  —  a&vavwa»,  Cttix  dt  p9éH)t$  «fffsbwlwA» 

imAMÊaun,  t.  v ,  p.  tiS. 
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»  non  coeur  ett  pillée  dans  mei  ven  ;  Poiterins  et  Lânouii» 
I»  ne  m'obâiont  pliti. 
»  Je  pan  pour  l'exil  ;  fabendomne  mon  fib  an  milien  dei 

•  périb  de  lagnerre,  au  milieu  de  voisiniqQi  ont  juré  m 
»  ruine.  Ah  I  quitter  le  Poiton  ,  c^eit  tout  perdre! 

a  Généreux  Foutifuei  d'Anjou,  je  dépoie  en  tei  maini  l'hé- 
»  titage  de  mon  fils.  Si  tu  ne  le  protèges,  si  le  roi'qni  a  reçu 
»  mes  sermens  ne  lui  prête  son  appui ,  quelle  sera  la  destinée 
»  de  ce  faible  et  malheureux  enfimt  !....  Qu'il  soit  preux  et 
Il  sage  ,  car  ils  n'attendent  que  mon  départ ,  ces  traîtres  de 
n  Gascoj^ne  et  LrAnjou  ,  pour  se  précipiter  sur  lui. 

M  L'iiotmeur  et  U  vaillance  Texigent^il  faut  partu- ;  je  vais 
«  aux  lieux  ovi  les  pèlerins  implorent  leur  pariion.  Âdicu, 
M  tout  ce  que  j'aimai  ;  adieu ,  pompes  chcvaleres(jues;  adieu, 
M  brillans  tournois.  On  promet  au-delà  des  mers  la  réoiis- 
N  sien  des  péchés  ;  j'y  cours ,  rien  ne  m'arrête. 

»  Gompaj^noiu,  si  jamais  je  vous  offensai  par  mon  exemple, 
»  oh  I  pardonnex-le*moi.  J'adresse  ma  prière  à  Jésus  ,  maître 
M  du  tonnerre;  sa  voix  s'est  fait  entendre  ;  assez  et  trop  long- 
»  temps  de  mondaines  frivolités ,  de  coupables  plaisirs  m'ont 

•  rendu  sourd  i  ses  aecens.  Ma  fin  approche  j  je  ne  puis  plus 
»  souffrir  le  iardeau  de  mes  iniquités. 

.  »  Amis,  TOUS  Yiendresà  mon  lit  de  mort;  vous  viendres 
»  m'eocourager  à  cet  instant  terrible  ;  tous  bannires  de  moi 

•  ces  idées  de  joie  et  de  plaisir  que  je  n'ai  que  trop  aimées. 

»  Allons ,  plus  de  gallé  ,  plus  de  riches  Iburrures;  il  faut 
I»  p8rUr(i).  «• 

Mais  ces  belles  résolutions  furent  de  courte  durée.  Guil- 
laume ,  dans  la  Terre-Sainte  ,  s'occupa  beaucoup  moins  de 
conquêtes  sur  les  Saria/.ins  que  de  conquêtes  d'un  autre  genre. 
Les  infidèles  mirent  à  proht  son  insouciance ,  et  son  armée  fut 
complètement  détruite.  11  se  sauva  presque  seul  et  à  moitié 
nu  ;  et ,  pour  toujours  dégoûté  des  croisades,  il  retoumadans 
son  cher  Poitou ,  où  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre 
en  vers  sa  mésaventure.  Cette  pièce  ne  nous  est  point  par- 

(i)  RayD«iu«4,  <Mf.,  IT,  Si. 
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venue  ;  m  lis  ,  au  dire  des  contenij>oraing,  ilnKonUit  se  défaite 
et  ses  iiiloi  tunes  d'une  manière  si  pleiMBCe,  ^'il était  inpot- 
sibie  d'eu  entendre  ie  récit  sans  rire. 

Son  essai  de  conversion  n'eut  pat  pk»  de  Miceès  ^«e  tes 
prouesses  orientales.  Il  revint  à  son  anciemw  «o^ite.  Ott  le 
vit  disperser  de  force  les  pères  du  coacOe  dePoîtiete,  qui  iwi- 
laient  contraindre  le  roi  des  Fra^aii  A  i^diet  son  épo«e  ; 
ott  le  vit  enlever  la  Amine  du  vioomiede  GhâteOeiaidt,  et , 
bMTant  rexeonmiiiikatMiii  fnmootée  toatre  lai,  vavloir  bien 
se  s  W  Tanger  ^e  par  dei  MioMnet  ecdea  hmu  bmi». 

Tellatlepèwsdekpo«eiiMnane.{iiji6.]A«irtort,  pour 
racbecer  ace  neoz  péobét ,  il  i'envdloppa  éam  des  habits  mo- 
nastiqnea ,  et  fnt  dflMenda  dnu  lea  cavean  de  l'aLbaye  de 
Bfontiemeiif.  i 

Le  Bort  de  la  poésie  iwnane  fat  toujours  de  trouver  dans  le 
Potteu  la  plus  haute  protection.  Après  la  mort  du  comte-  Gnil- 
laaaM,  sa  petit^fiUe  Eiéonore,  restée  maîtresse  ,  h  quinze  ans, 
de  la  plus  belle  partie  des  Gaules  ,  ceignit  ■^iirressivemcnt  les 
deux  couronnes  de  France  ot  d'Anjr^leterre.  tiie  réunit  à  Poi- 
tiers ,  dans  une  cour  ou  biillaicnt  plus  encore  les  chanAoi  de 
sa  personne  que  l'écUt  du  diadème  ,  tout  ce  que  les  paya 
méridionaux  pouvaient  enfanter  de  preux  chevaliers,  de  ten» 
drcs  rli:aeiaints  ,  m  de  troubadours  toujours  prêts  à  célébrer 
rameur  ,  ses  résistances  et  ses  triomphes.  Paraii  c«i  poèltie  ae 
faisait  remarquer  par  la  -vivacité  et  la  délica«eiaed«8eniiment 
la  beauté  des  imageB  et  la  naïveté  d'«n  aljle  encbamir»  le 
limmm  Bereard  de  Yentadov,  qtte  lea  écam  indisereto 
d* une  wase  payée  de  retour  avaieiftiait  bannir  de  aa  pairie  pir 
levieafnite,flenscigne«r.SnooPua0épwr  tu  bieBTeiUant  aocadi, 
Bernard  ota  bicMèt  adreMwr  sei  hoannagea  à  la  belle  eomtetse 
de  Paiticw  :  .  rainMvua  mieaz ,  dii^il  dam  une  «haraMute 
»  pièce  de  ven,  numiirdn  «awioeM  que  j'endm^  que  de  sou- 
-  la«er  m  cQor  p«  un  inrau  téméiaire.  Blie  m'a  permis  ,  il 
»  est  mi ,  de  lui  adresser  une  demande  ;  mais  celle  que  j'au- 
»  rais  à  loi  frire  est  d'un  si  baut  prix  ,  qu  un  roi  ne  devrait 
•*  pas  la  risquer,  n  Eiéonore  ne  rejeta  point ,  à  ce  qu'oa  dit , 
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def  vœux  qui  la  faisaient  descendre  du  trône  pour  Télever  aa- 
deasns  de  toutes  les  femmes  (i).  Mais  le  bonheur  du  poète  reçut 
de  vives  atteintes  ,  lorsque  le  nouvel  épomx  d'Eléonore  la 
coodnittt  en  AngUtenre  visiter  les  sujets  sur  lesquels  elle  alUii 
riéguer  :  «  Qoe  ne  pois-je  fendre  les  airs  eomme  rbirondelle , 
M  dit  le  tronbadoiir  amoureux ,  et  porter  mon  cœur  ans  ]^eda 
•  de  eelle  &  qui  j'olfire  de  loiii  mes  chanson».  »  Et  aîUeors 
encore  :  «  Soigné  do  ce  que  j*aime^  je  m*ooenpe  de  son  image 
»  gravée  an  Ibnd  de  mon  ccBor,  Tons  les  matinale  rossignol 
«  me  révttUe  en  chantant  ses  amours  ;  il  me  rappelle  lea 
n  miennes  »  et  je  préftre  de  si  douces  pensées  anx  plaisirs  dn 
»  sommeil.  »  Cependant  Tabsence  se  prolongea ,  et  Bernard 
alla  porter  à  la  coor  de  Baymond ,  comte  de  Toubuse ,  de 
nouveaux  amours  étemels. 

Toutes  ces  illusions  d'une  folle  jeunesse  devaient  bientôt  s'en- 
fuir ;  aux  amours  du  jeune  ùge  allaient  succéder  ,  Ui^stc  con- 
solatioii  de  I'a^c  mùi  ,  les  intrigues  politiques.  Les  tendres 
accords  de  la  lyre  des  troubadours  furent  étouffés  par  le  bruit 
des  armes;  mais  ces  poètes  (généreux  surent  einljouther  la 
trompette  guerrière.  La  poésie  romane  cessa  pour  loii[;-iriups 
de  chanter  les  soupirs  amoureux,  pour  retentir  d'acceos  patho- 
tiques. 

Gomment  s*opéra  ce  changement?  Qu'il  nous  soit  permis, 
ponr  essayer  de  l'expliquer ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  si^ 
tuation  politique  de  l'Aquitaine  et  du  Poitou. 

L'héritière  de  ces  contrées,  la  comtesse  Bléonore,  trop  ftible 
dane  sa  jeunesie  pour  supporter  le  liudeaa  du  goaremement , 
a?«t  épousé  le  roi  des  provinces  d'outre-Loire,  Louis* le- 
lenne.  [i  137.]  Cette  alliance  amena  les  Français  dans  lePoiton, 
et  les  Poitevins  forent  forcés  d'entendre  les  aocens  d'one  langue 
étrau^cic.  Après  qu'enflammé  d'une  impolitique  jalousie  (2) , 
Loois  eût  répudié  son  ^loase ,  dtte  s*unit  k  un  prince  de  race 
angevine,  Uenii  JNantagenet.  [iiSa.  ]  Ce  second  mariage  fut, 

(t)2l«itnMrflied««ll«  «t  elU  de  lui.  (  Rayaoïurd,  IM,  V. 
Cl)  LoSotleoi  iaflanmalai  wdtOjjHm  «pirlltt.  (  D.  Bouq,  saifL  r»r,gait. ,  XII ,  117 
et  a3i.> 
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à  la  vérité^  un  peu  moins  antinational  ;  mais ,  ^ligués  de  ces 
l^]^^flpi»<Hi  successives  qui  leur  imposûent  taos  cesse  un  prince 
étranger,  les  Aqoitoîiifl  etks  Poitevins  se  roidirent  contre  La 
domination  angevine  ,  comme  ib  s'étucat  nkéiê  contre  celle 
des  Français.  Lorsque  leur  nonreau  comte  fut  monlé  snr  le 
trtoe  d'Angleterre ,  les  akmes  de  la  population  contre  nn 
maître  awsi  paissant  forent  à  lenr  comble,'  et  «ne  ligue 
générale  se  £HBia  pour  conserrer  au  Pbiloa  et  aux  prorinces 
méridionales  leur  vieille  indépendance ,  qu'ils  ne  Toulaicnt 
pas  édianger  contre  le  joug  d'une  royale  servitude.  £i  t56.]  (i). 

La  femme  par  qui  le  fléau  de  la  domination  étrangère  était 
tombé  sur  le  Poitou,  n'avait  pas  tardé  à  se  repentir  de  son 
union.  EUe  ressentsh  erudlement  à  son  tour  Ice  lourmens  de 
la  jalousie  qu'elle  avait  fait  éprouver  à  ses  deux  époux.  [  1 1  yS.] 
lieun  II  éiait  devenu  infidèle  à  son  tour;  aucun  lien  n'existait 
plus  entre  eux.  Les  sympailiics  ti  Eléonore  pour  son  ancienne 
patrie  se  réveillèrent ,  et  elle  seconda  de  tout  &on  pouvoir  le 
mouvement  national. 

Le  roi  d'Anglt^terre  avait  asso<  ic  à  la  couronne  son  tils  aîné 
Henri.  FAéonore,  qui  avait  tourné  toutes  ses  affections  vers  ses  fils 
et  sa  patiic ,  s'cilbrça  de  diviser  le  père  et  ses  enfans  ;  et ,  per- 
suadant au  jeune  roi  qu'on  loi  avait  donné  la  plénitude  de 
rautorité  sou  verni  ne ,  elle  leva  l'étendard. 

Cette  querelle  de  ûuniUe  ne  pouvait  guère  toucber  les  Poi^ 
tevins.  Us  remfarassèreot  cependant  avec  ardeur ,  et  se  jetèrent 
du  parti  du  jeune  roi,  plutôt] par  baine  dn  pèrè  que  par 
amour  du  fils  (a)  ;  car  ce  n'était,  à  vrai  dire,  ni  contre  le  père, 
ni  pour  le  fils  qu'ils  prenaient  les  armes ,  mais  pour  eux-mêmes, 
lis  défiendaient  le  jeune  roi,  parce  que  c'était  lui  que  protégeait 
la  fille  de  leurs  anciens  comtes,  à  laquelle  seule  ils  consentaient 
à  obéir. 

Aux  premières  hostilités  Eléonore  fut  &ite  prisonmère  et 
tomba  entre  les  mains  de  son  époux  ,  qui  la  jeta  dans  une 

(i)  JdpuB  Mfl«  fMvttotb.  (O.  BMq.,  Mt.  »  XJ7«  nt  «t  4*7') 

(s)  Plures  (jus  patrie  principes,  poUùs  odio  palri*  quim  ainoro  filii ,  io  parteoi  ^itt 
«onvcni  tant.  (  Ctroiu  S,  41^  Atuhgaw. ,  ap.  sdpt,  nr.gMli.,  JLII  «  4Si.  ) 
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prison  d^où  eUe  ne  devait  lortir  qu'après  pius  de  quinze  ans* 
liaigié  est  ëeheci  lets^pnears  du  Poitou  ne  t'en  MMileTèreiic  pas 
nDÎni ,  tiiosMng^  par  Geoffroy  de  Lusignan ,  et  toaces  ks 
communes  «iiaftièi-ent  arec  ardeur  aociB  leurs  bamiîèfei. 

Ctêt  alors  qne  se  dévdi^pa  te  aqpeetai^le  plus  cxtnoidfr* 
saire  dool  Tlnsiobedm  Poilsa ,  an  ■tojmâge,  frsse  meolion. 
NcM  aerans  tu,  dans  le  «iècle  préoMent ,  Gaillaaiii« ,  panaart 
pour  b  croiaade  »  déposer  sas  iuqûéîmâm  polîi^aes  dans  «ne 
pièce  de  ven  pleine  deTemct  de  scasibilité.  L'cBcmple  de 
l'andeo  coaste  de  Poîtiefs  aaioMi  snbitemeot  ceux  qui  couf 
battaient  pour  sa  pelite*fi]le.  IVim  Iwat  de  TAquilaiiie  à  Tautre, 
renkhottaiaame  se  tnamfefta  par  des  dunsoos  qui ,  répétées 
par  tontes  les  lioiuhes ,  rappelaieat  aass  cesae  à  chaqno  citoyen 
amié  ce  qn^atteodait  de  lui  la  grande  ceofidération  méri* 
dionale. 

A  la  tête  de  ce  nouvel  essaim  de  troubadours  se  trouvait  le 
célèbre  Bertrand  de  Boru,  seigneur  d'Uautefort  en  Périgord  , 
qui  ,  par  ses  vers ,  non  moins  que  par  ses  armes ,  devait  le  plus 
puissaniaient  servir  la  cause  poitevine.  D'un  caractère  remuant 
et  inquiet ,  ne  se  trouvant  à  son  aise  qu'au  mdieu  des  turbu- 
lentes agitations  des  intrigue!)  politiques ,  toute  l'activité  de  ses 
facultés ,  toute  la  supériorité  morale  d'un  esprit  rompu  aux 
afiaires  (  i  ) ,  il  les  rapportait  à  son  pays.  Il  connaissBit  bien  le  ca- 
ractère des  Aquitains  ^  rhonme  qui ,  pour  soulever  les  passions 
populaires ,  ne  crat  pas  devoir  employer  do  plus  puissant  levier 
qnelapoéaie. 

Les  faomaaes  du  nîdide  la  Losren'étalentpaa  en  elEet,  comme 
cenx  qui  Yivaîeot  an  noid  de  ce  fteuve ,  dMiérités  de  toute 
influence  politique.  L'opinion  publique  s'y  manilestait  avec  une 
entiire  liberté ,  et  les  inlérits  dn  peuple  s'y  diacntment  sreo 
toute  Timpétaosité  de  la  plus  ardente  imagination.  Aux  aocens 
de  Bertrand  de  Born  ,  toute  l'Aquitaine  fut  debout.  Dans  les 
cloîtres  ,  dans  les  châteaux  ,  dans  les  coïniuuncs  ,  chaque  citoyen 
n  pt  lait  eu  pi  enaiit  les  armes  ses  patriotiques  refrains.  A  leurs 
yeux  la  poésleet  la  politique  se  trouvèrent  bientôt  si  intimement 

(i)  U  MvaoUitdc  n'avoù*  jamais  besoin      c  de  la  mollit  de  loa  esprit. 
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Uée& ,  que ,  lorsque  le§  miniicres  às  k  reli(pon  TenlmM,  do 
hMt  de  la  chaire  lacrée,  appuyer  de  tmit  le  poids  de  laiii  sainte 
autorué  le  inoarement  populaiie ,  lear  pmmr,  tonte  empreiiiU 
de  couleurs  poétiques,  Wétait  encoie  auftitt  cfaaee  qna  ks  «r* 
Teates  de  Bertnad  d<  Boto ,  daoa  lesfaela  l'capul  pMpItddqne 
d'Iasïe  etde  Jérënie  déploiait  ici  »^^k*«f**  de  Sirâ. 

Ecoutes  ooBune,  dans  la  Imvcbe  du  moine  BîckaiddsPbi* 
ûeaa  «  k  nliciou  etle  psteiotisaiie  sa  pwtept  un  ninlncl  apimi  I 

«  Réjouis-toi,  terre  d'Aquitaine,  dit-il,  réjonis-toi ,  terre 
»  de  Poitou  ,  paict:  <|ue  le  sceptre  tiu  roi  du  uord  s'éloigne  de 
»  toi.  L'Aogleterre  sera  désolée ,  et  la  IVeustiie  restera  dans 
»  rafflictioQ;  mais  le  l  ui  du  nudj;,  avec  sa  grande  armée,  avec  ses 
»  arcs  et  ses  flèches,  vient  à  nous  :  malbeor  au  roi  du  nord  parce 
»  qu'il  a  osé  lever  sa  lance  contre  le  roi  du  luicil,  sob  seigneur; 
I*  car  sa  ruiuc  approche ,  les  étKSO^eradéforen&soapajs.  > 

Fois  s^adfswant  à  £léonore  « 

♦ 

m  Réponds,  aigle  des  deux  royaumes,  réponds  ,  où  ëtais-tn 
N  qusnd  tes  aiglons ,  s'élançant  de  leur  nid,  osèrent  lever  leurs 
»  serres  contre  le  roi  du  nord?  C/est  toi,  nous  Va-t-on  dit, 
w  c'est  toi  qui  les  excitas  conlro  leur  pcie.  Voilà  donc  pourquoi 
»  tuas  été  enlevée  de  ton  |);iys  ,  emmenée  sur  la  terre  étran- 
>•  gère;  les  grands  te  trompèrent  parleurs  paroles  de  paix.  Ta 
»  guitare  ne  rend  plus  que  des  sons  plaintifs  ,  ton  orfjue  que 
»  des  accens  de  désolation;  et  pourtant,  élevée  dans  le  luxe 
»  et  la  délicatesse ,  iouissant  d'une  liberté  royale  ,  tu  vivais  au 
»  sein  de  l'abondance^  tu  te  plsiséis  à  écouter  les  chants  mé- 
»  lodienx  de  tes  femmes  au  son  de  la  ^ntan  et  du  tambofifin. 
■»  Oh  I  je  t*ett  conjure ,  reine  de  deux  royaumes ,  plus  de  con- 
»  tinnelles  lamentaiians  «  poorquol  te  laisser  consnmer  par  le 
n  chagrin?  pourquoi  ces plenn ,  cette  journalière  affliction'qui 
•  bfiie  ton  ccsnr?  Refiens ,  pauvre  captive,  reviens  à  tes  villes , 
»  si  tu  le  peux;  s'îb  te  iènuenC  le  chemin,  répète  alors  en 
9  gémissant ,  avec  le  roi-propfaèie  i  Bélasl  mon  cx3se  prolonge, 
»  fhabile  ches  la  pins  beriMire  des  natiims.  Oh  I  gémis,  génis, 
M  répète  nuit  et  jour  avec  le  saint  roi  r  Met  kniies  sentie  pain 
»  de  mou  existence. 
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»  Où  ett  ta  famille  ?  où  sont  tes  jeunes  compagnes  ?  où  soot 
»  tes.  conseillers  ?  Les  uns,  amchës  de  leur  patiie,  sn- 
m  biaseDtloUKTeUeles  plus  honteux  supplices;  d'autres,  emuu, 
»  fugidfs ,  traînent  çà  ei  lÂ  leur  douloureux  exil.  Et  loi ,  aij^e 
m  d'Aquitaine  ^  qui  as  rampa  nos  liens  »  josques  i  qoand  tes 
»  ark  se  feroiil»lls  entendre  sans  étie  écouté?  Le  roi  du  nord 
»  te  tient  assiégée.  Elibîen  !  élève  la  toîx  eomme  la  trompette 
»  retentissante;  ooi ,  tes  fils  Tentendront^  ils  yoleront  ters  toi, 
w  etttt  rereifas  la  patrie  de  tes  ancêtres  (i).  » 

Bien  du  sang  tut  vei:.é  ;  les  PuUcvins  couibatliient  vaillam- 
ment sous  la  conduite  de  leur  comte  ,  Richard  C(iHir-de-Liou, 
£rère  du  jeune  roi.  Les  Français  ,  non  moins  qu'eux  constans 
dans  leur  iiaiiu  pour  l'Angleterre  ,  leur  prètèmit  leur  appui. 
[1175.]  Tout  fut,  hélas  î  inutile;  il  fallut  coder  devant  des 
forces  supérieures  :  les  fils  firent  la  paix  avec  leur  père,  et  les 
malheureux  Poitevins  furent  sacrifiés.  Ce  fui  Richard  lui>mcme 
qni  se  chaigea  de  punir  le  Poitou  d'une  alliance  dont  il  avait 
trop  bien  compris  le  but. 

Mais  la  ligne  patriotique  de  la  noblesse  poitevine  veillait 
toujours  pour  la  liberté  nationale,  [t  176.]  Le  jeune  roi ,  après 
avoir  abandonné  celle  noble  cause,  promit  d'y  revenir.  Tons 
les  semeurs  du  midi  de  la' France  entrèrent  dans  la  confé- 
dération,  et  Bertrand  de  Born,  qui  en  étût  l'âme,  cbanta 
dans  ses  vers  les  espérances  qui  lui  donnaient  tant  d'ardenr  t 

«  Puisque  Ventadour  et  Combai  ,  diL-d  ,  puisque  Séjjur  et 
»  Tuiennc,  Montfort  et  Gordon  ,  ont  juré  de  marcher  avec  le 
M  Pt'ngord;  que  les  bonrf^eois  des  environs  relèvent  leurs  mu- 
»  railles ,  affermissons  par  un  sirventc  leur  noble  resolution. 
N  —  Ah  !  Puyguilhem ,  Clarensac ,  Gragnel  et  St-Asticr  ,  quel 
»  honneur  est  pour  vous!  Oui,  je  tiendrais  à  déshonneur  un 
M  empire ,  s'il  iîdlait  Tacheter  en  vous  abandonnant.  —  Si  les 
»  puissans  vicomtes  de  Gascogne  ,  si  le  Béam ,  le  Gévaudan  , 
»  la  Pïovence  viennent  te  joindre  à  nous  j  le  comte  Richard 
n  waam  bien  à  iatre.  —  Si  Taillebonig  et  Pons  et  Lusignan , 
»  si  Manléon  et  Tonnay  marchent  avec  nos  drapeaux ,  nous 

(«)  lUGanl.|rfoliip.ap.  Jtir.  gtOl,  icHpt.^  X//,4*9' 
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»  sommes  sûrs  du  vicomte  de  Thouars;  tous  nous  saurons 
M  nous  venger  du  comte  de  Poitiers  (i).  » 

IL  était  écrit  que  les  entreprises  les  mieux  combinées  de- 
vaient toujours  échouer.  Le  jeune  roi ,  gagné  par  Tor  de  son 
frère,  délaissa  les  insurgés.  [ii'^S.  ]  Après  deux  ans  d'une 
résistance  opiniâtre  ,  il  fallut  se  déterminer  à  se  rendre.  Le 
désespoir  de  Bertrand  de  Born  se  tourna  tout  entier  contre  le 
jeune  roi  ,  qu'il  désigna  solennellement  dans  ses  vers  au  mépris 
de  ses  compatriotes  : 

tt  Je  veux  faire  un  sirvente ,  je  veux  partout  le  répandre  , 
M  et  j'en  ai  grande  raison.  Le  jeune  roi  a  sacriûé  tous  ses  droits 
»  à  son  frère  Richard  :  il  y  était  forcé  par  son  père ,  dit-il , 
»  comme  s'il  était  homme  à  se  laisser  contraindre.  Allons , 
»  puisque  Henri  ne  veut  plus  posséder  aucune  terre  ,  qu'il  soit 
»  le  roi  des  lâches. 

•  Car  c'est  un  lâche  ,  celui  qui  vit  aux  gages  et  sous  la  li- 
■  vrée  d'un  autre  :  roi  couronné  qui  prend  solde  d'autrui 
»  ressemble  mal  aux  preux  chevaliers  de  l'ancien  temps  ;  puis- 
M  qu'il  a  trompé  les  Poitevins,  et  leur  a  menti,  qu'il  sache  qu'il 
»  a  perdu  tout  droit  à  leur  amour. 

H  Sera-ce  en  sommeillant  qu'il  se  fera  connaître  roi  d'An- 
»  gleterre,  qu'il  conquerra  l'Irlande,  se  fera  proclamer  duc  de 
n  Normandie  ,  comte  d'Anjou  ?  Sera-ce  en  sommeillant  qu'il 
N  se  rendra  digne  de  l'admiration  des  Poitevins  ,  qu'il  étendra 
*>  sa  domination  sur  la  Guyenne  et  la  Gascogne? 

»  Ah  !  plût  au  ciel  que  le  comte  Geoffroy  fût  né  le  premier  I 
»  car  il  est  franc  et  loyal  :  on  est  heureux  de  lui  obéir  (2).  *» 

[  1 182.  ]  Des  reproches  aussi  sanglans  émurent  le  jeune  roi. 
[  1 183.  ]  Il  reprit  la  défense  de  la  cause  aquitanique,  mais  pour 
la  quitter  encore  en  les  déclarant  tous  d'obstinés  rebelles.  Sa 
mort ,  qui  arriva  vers  ce  temps  ,  ne  releva  point  les  affaires  du 
parti  national.  Bertrand  de  Born ,  le  chef  de  l'insurrection  , 
fut  assiégé  dans  son  château  d'Hautefort ,  et  contraint  à  poser 
les  armes. 

(1)  Rayoooartl,  ibid.,  IV,  14$.  —  CapcCgue,  HUtoirt  de  PhilippcAuguste,  l.  a,  p.  100. 
(«)  Raynouard,  ibid. ,  IV. ,  148. 
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Apiès  fotle  (Icl'aite  ,  les  Toilevins  ,  pcnJanl  (jut4que.s  anm'es, 
ii  opposereut  aux  entreprises  de  Icui-s  euoemis  qu'une  force 
d'iaertie  ;  mais  peu  à  peu  ils  se  relevèrent ,  et  lorsque  le  vieil 
époux  (rK'léonoi-e  descendit  au  tombeau ,  ils  avaient  presque 
réparc  leurs  desastres,  [t  i8g.]  Son  successeur,  Richard  Cœur- 
de-Lion,  venait  de  pailir  pour  la  croisade  ,  doù  ils  «UMttt 
souhaité  de  bon  cœur  que  ni  lui ,  ni  aucun  homme  de  race  an- 
glo-AOnnaiide  ne  reFiat  Janait.  £  1190.  ]  Richard  rerint  ce- 
pendant; mais  on  sait  ce  qui  lui  arrira  :  il  fut  jeté ,  au  retour  t 
dans  les  prisons  d'Autriche,  d'où  il  ne  devait  sortir  qu'an  moyen 
d'une  rançon  de  cent  mille  livres  d'argent.  [  1 19a.  ]  Ses  com- 
patriotes se  cotisèrent  avec  ardeur  ;  mais  les  hommes  des  con- 
trées méridionales  n'avaient  fguâe  de  contribuer  a  sa  liberté. 
Ktcbard ,  pour  exciter  leur  générosité  paresseuse  >  ne  crut 
mieux  faire  que  de  piquer  leur  amour^propre ,  et  leur  adressa 
ses  plaintes  dans  leur  idiome  ; 

•«  Jamais  un  prisonnier  ne  pourra  s'exprimer  aussi  bien 
»  qu'un  homme  en  liberté^  cependant  pour  se  consoler»  il  iaut 
m  bien  (aire  une  chanson. 

»  J'ai  assez  d'amis,  mais  leurs  dons  ne  sont  pas  brillans. 

•  Quelle  honte  pour  eux ,  si ,  laute  de  ran^n ,  —  ie  suis  deux 
»  hivers  prisonnier  I 

»  Qu'ib  sachent  bien  ,  mes  hommes  et  mes  barons,  anglais, 
»  normands  ^  posteTÎns  et  gascons ,  qu'il  n'est  si  pauvre  de  mes 

compagnons  d'armes  que  p  ûute  de  rançon ,  je  laissasse  dans 
»  les  £sfs.  le  ne  le  dis  pas  par  forme  de  reproche,  -^mais 
»  encore  s«t»-je  prisonnier. 

»  Ah!  j'apprends  aujourd'hui  une  grande  vérité  s  pour  un 
»  mort ,  ou  pour  nu  prisonnier ,  plus  de  parens ,  plus  d'amis; 

•  ce  n'est  que  trop  vrai ,  puisque ,  pour  un  vil  métal ,  on  me 
1»  laisse  en  prison.  Sans* doute  je  souffre ,  mus  je  souffre  plus 
t»  encore  pour  mes  sujets  ;  queb  reproches  i  Jenr  laire  ,  -»  si 
»  je  meurs  prisonnier  ! 

»  Ce  n'est  pas  merveille  si  j'ai  le  cœur  triste ,  quand  le  roi 
h  de  France ,  mon  seigneur  ,  porte  le  ravage  dans  mes  terres. 
I»  Il  ne  se  souvient  donc  pltis  des  seruiens  prêtés  avant  la  croi- 
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»  Inde;  maîSi  je  ropèie,     je  ne  tend  piB  loqg^tempi 

»  prisonnier. 

»  Or ,  sachez  bien ,  jeunes  bachdiefi  de  Flnjoo  et  ân  IN»* 

•  Uki  ,  qui  êtes  alertes  et  bien  portens ,  que  je  nus  dut  U 
t»  tristene ,  et  dant  Ice  mtius  dfantriii  :  aeceoMS-moi*  Mes 
»  vont  ne  le  Tonlespat;  de  bellei  âXKùén  t'ieecdeni,  —  et  je 
»  suis  tonjoiu»  piUonnisr.  ' 

n  Compagnons  que  j'aimai  et  que  j'anne  eneore,  duMea 
ii  qne  mes  ennemif  anront  pea  de  gloiic  ea  m'attaquant; 
»  jamais  eo  mol  vitHMi  un  conir  £rax  et  vain  7  Oui ,  je  les 

•  déclare  vilains  et  déloyaux  ,  s'ils  me  Sont  la  guerre  ^pen- 
»  dant  que  je  suis  prisonnier. 

»  Comtesse  de  Toulouse  ,  ma  chère  sœur,  votre  souverain 
>•  est  tlans  les  fers.  Que  Dieu  me  sauve  ;  t|u'il  me  conserve 
»  la  belle  que  j'aime  tant ,  et  pour  qui  je  pleure  d'être  pri- 
»  sonnier  (i).  » 

Mais  cette  royale  poésie  parcourait  en  vain  le  PoStou  ;  un 
senl  vers  de  Bertrand  de  Bom ,  qni  les  appelait  aox  armes, 
retentissait  plus  an  cœur  des  Pbitevins  que  lei  plaintes  dn  roi 
d'Angleterre.  Ce  vers  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  [  1 194'] 
Les  Poitevins  se  lignèrent  contre  Ridiard  avec  flippe» 
Auguste  «^on  qu'ils  aimassent  mieux  ce  dernier,  mais  parce 
qa'il  £dlait  bien  être  l'allié  de  qnelqn^on  pour  combattre  celui 
dont  la  donnnation  les  touchait  de  plus  près.  [  1 195 .  ]  Richard 
fit  sommation  de  poser  les  armes  â  ceux  qu'il  regaidait  comme 
rebelles  :  «  Nous  nous  soucions  fort  peu  de  tes  menaces, 
»  répondirent  le  vicomte  île  Limof;es  et  le  comte  dePérijjoid  ; 
»  tu  es  revenu  beaucoup  trop  orgueilleux  ,  et  mal(;ié  toi  nous 
»  te  rendrons  franc,  courtois  et  bumble.  Pour  te  corriger, 
»  nous  allons  le  faire  la  guerre.  «•  Tous  piireut  les  armes; 
mais  la  guerre  it Vut  aucun  résultat ,  car  les  deux  rois  ûrent  la 
paix  sans  combatlrc 

Les  Poitevins ,  qui  ne  goûtaient  quelque  bonbeur  que  lors> 

(1;  DMOipDBMdlir,  mu.  hiMLimPttUnt,  I  «»Bi.—  èSAin^  MlMiU  (7S1 , aM 
14  ctlS.— MUIot,  HuL  des  troubadourt^  p. Si.  «•RajAOOUd,  tftf.,IV,lP.  —  CU- 
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que  leifdeox  rois  ctaienl  en  g«erret  employèrent  toiia  leurs 
moyens  pour  la  nllnmer  encore.  Bertrand  de  Bom ,  tonjonis  A 
la  tête  de  l'iotiirrectioa  nationale ,  prit  de  nonvean  la  plnme 
pour  eiciter  l'humeur  guerrière  de  Philippe  :  «  Les  Français 
»  et  les  Boaffni(ptonSy  dit-il  «  ont  échangé  honneur  contre 
9  paresse.  Le  roi  Philippe  wnt  bien  la  guerre  a? ant  de  s'être 
»  armé;  mais  sttAt  qu'il  a  pris  les  armes  »  il  perd  tout  son 
»  courage  (i).  »  Fun  antre  c6té,  les  bavons  du  Poitou  et 
du  Limousin,  qui  menaient  de  se  lever  contre  lui,  promettaient 
pour  cette  Ibis  de  idre  cause  commune  avec  la  Frauce.  On  se 
mit  donc  à  guerroyer  de  noureau.  Les  deux  rois  voulaient-ils 
se  rapprocher;  d'un  coté  Bertrand  de  liurn  adressait  à  Philippe 
uasirvente  dans  lequel  il  l  ;ii;;uilloii[iait  pour  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang  ,  lui  reprochait  d'auiier  ia  paix  plus  qu'un  moine;  et 
tfun  autre  côté  ,  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'adresser  à  Ri- 
chard un  autre  sirveute  pour  rallerniir  dans  sa  résolution  de 
prendre,  piller  et  briller  les  bourgs  et  les  villes  de  Philippe. 
Cet  état  dura  jusqu'à  la  mort  de  Richard,  qui  périt  obscuré- 
ment  devant  un  petit  château  du  Limousin.  [  1 199.  ] 

Cinquante  ans  de  combats  contre  la  domination  étrangère 
n'avaient  point  al^iichex  les  Poitevins  l'amour  de  l'indépen* 
dance.  Ils  ne  pouvaient  rester  en  paix,  [laoo.]  Deux  partis 
s*élaient  formés  parmi  les  Anglais  et  leurs  vassaux.  Les  uns 
reconnaissaient  Jean-sans'terre,  frère  de  Richard,  les  antm  le 
jeune  Arthur  son  neveu.  Ce  fut  ce  dernier  |>arti  qu'embras- 
sèrent la  Breugne,  le  Haine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou. 
Le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  le  soutenait;  car  ces 
malheureuses  contrées,  sans  cesse  le  jouet  des  ëvénemens ,  ne 
pouvaient  pins  se  suffire  à  elles-mêmes  dans  leurs  brillantes 
chimères  d'indépendance  nationale.  Hagues~le-Brun ,  comte 
delà  Marche  ,  de  l'antique  maison  de  Lusignan  ,  les  vicomtes 
de  Tliouars  et  de  Châtellerault ,  tous  les  barons  du  Poitou  et 
d'une  partie  du  Limousin,  prirent  les  armes;  mais  s  ils  n  étaient 
plus  jjuidcs  par  Bertrand  de  Bora  qui  cacliait  sa  vieillesse 
inutile  sous  l'habit  fort  peu  poétique  des  moines  de  Giteaux,  son 

(  0  Rayaouard ,  t^.,  iv ,  17*. 
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ili,  dig&e  beriticr  d'un  grtnd  nom,  tv«ii  MiaîU  lyf«  nadontlet 
fit  de  concert  «?ec  Sevari  de  Bboléon ,  ridie  bûon  dea  cdice 
da  Poitou ,  il  appelait  encore  aux  conbato  les  reale»  de  tant  de 
Poitevins  d^iin^sur  les  champs  de  bataille;  ils  accoururent 
pleins  de  confiance,  sans  a'ëpott?anier  de  leurs  délaites  passées. 
Il  y  avait  dans  le  cœur  de  nos  généreux  ancéires  une  voix  qui 
leur  criait  sans  césse  que  jamais  il  ne  faut  désespère!  de  U 
patrie  La  seul  jour  changea  leur  allégresse  en  deuil. 

Arthur  et  les  Poitevins  assiégaieut  le  château  de  Mirebeau 
qui  tenait  pour  Jean-sans-terre,  lorsquL'  celui-ci ,  trompant  le» 
assiégeaas  par  une  marche  rapide  ,  les  surprit  à  Taide  de  la 
trahison  ,  et  fit  Arthur  prisonnier  avec  la  plupart  des  chefs  du 
soulèvement  national.  11  abusa  horriblement  de  la  victoire, 
car  ce  monstre  trempa  ses  propres  mains  dans  le  sang  de  son 
neveu.  Philippe-Auguste  s'empressa  d'autant  plus  d'en  tirer 
vengeance,  que  la  justice  qu'on  récUmait  de  lui  se  trouvait 
plus  d'accord  avec  les  intérêts  de  la  France.  11  fit  citer  lean- 
aani-terre,  son  vassal ,  devant  la  Cour  des  pairs  du  royaume  : 
celui-ci  ne  comparut  point ,  et  le  roi  déclara  forfiùtes  et  confis- 
quées au  profit  de  la  couronne  toutes  ses  possessicMis  du  conti- 
nent, [laoa,]  lies.  Poite^os ,  priv&  de  leurs  cbefii ,  cernés  de 
toutes  parts  par  les  armées  Iran^rnses ,  furent  obligés  de  se 
•oumettre.  Eléonore^  seul  reste  de  la  race  de  leurs  anciens 
comtes,  rendait,  à  l'âge  de  plus  deqnatre-vinj^ts  ans,  le  dernier 
soupir  à  Fontevrault  [  1204]  :  il  n'existait  plus  de  point  de 
ralÛement  ;  tonte  existence  nationale  allait  s'anéantir ,  le 
Poitou  devenir  province  française. 

Mais  il  était  dans  le  caractère  poitevin  de  ne  jamais  s'abattre 
par  un  revers.  [1206.]  L'indolent  roi  des  Aiijjlais  se  laissait 
arracher  les  unes  après  les  autres  ses  plus  belles  provint  t  ^  , 
lorsque  les  prisonniers  poitevins  lui  promirent  d'employer  à  la 
défense  de  sa  cause  toute  l'énergie  qu'ils  avaient  mise  ù  la  com- 
battre. Le  vicoinie  «le  Thouars  ,  régent  de  Uretagne  ,  et  Savari 
de  Mauléon  ,  s'armèrent  encore  une  fois.  Après  quelques  com- 
bats ,  Jean-sans-terre  les  abandonna  lâcliement .  Dès-lors  tout 
Alt  sans  lesaonrce^  et  le  jteune  Bertrand  de  Born  fit  entendre 


(  ) 

bf  étnàm  ttootm  nalimum  dlmt  ait  mmi  le  Poilmt  t 

k  QiaaOÈà  je  vois ,  i  la  saUon  tiouténe ,  ta  iiatare  reprendre 

*  une  nouvelle  vie  ,  les  bois  se  parer  et  de  feuilles  et  de  fleurs, 
»  je  sens  mon  courn^o  se  rovc-illor  ;  nies  cliaiits  vont  se  faire 
«  entendre.  Je  ferai  un  sirtentc  cuisant ,  que  j'enverrai  au  roi 
«  Jean  pour  le  couvj  ir  de  honte. 

»  Ciouibien  n'en  doit-il  pas  avoir,  s'il  se  rappelle  «îes  ancêtres! 
»  Il  laisse  indolenunent  Poitiers  et  Touis  au  pouvoir  de  Mii- 
»  lippe  ,  tandis  que  tous  les  jours  la  Guycaue  pleure  sur  le 

*  ioi  Richard,  qui,  pour  la  défendre  ,  versa  tous  ses  trésors  i 
«  mais  un  pareil  soin  ne  le  toucbe  guère. 

*  n  préfère  les  joutes  et  le>  chasses  ^  les  lévriers  et  les  fau- 
>  cous ,  traîner  une  vie  sans  honneur,  et  se  laisser  depouillér 
ii  tout  vivant....  Ce  que  je  d'is ,  c'est  pour  châtier  le  loi  Jeaa  ^ 
t  qoi  perd  le  Poltott ,  laute  de  le  secourir. 

n  Seigneur ,  recevez  ce  châtiment  de  vos  folles  ;  mats  ettes 
»  nous  plongent  tous  dans  la  douleur.  Il  faut  parler  s  oui ,  vous 

*  avea  laissé  tomber  votre  honneur  dans  la  fange ,  èt  telle  est 
n  votre  démence ,  que  vous  semblés  prendre  plaîiûr  aux  sévères 
»  leçons  ^'11  Jautvous  adrèsser. 

»  Sav^ri,  un  roi  sans  cœul*  ne  fera  guère  de  conquêtes  ;  ft 
I*  un  cœur  lâche  et  mou  ,  jamais  nul  homme  ne  pourra  8*atta- 
»»  cher  (i).  » 

L'insurrection  poitevine,  abandonnée  à  elle-même,  futancan- 
iie;  ses  chefsjetés  dans  les  fers,  etrinvasionconsommée.£iai4*] 
Seulement  quelques  années  plus  tard  9  lorsque  l'Europe  entière 
conjurée  se  liguait  contre  la  grandeur  de  Philippe-Auguste,  un 
moment  les  Poitevins,  encouragés  parce  même  Jean-sans- 
terre,  osèrent  lever  la  tète ,  et  d'un  bras  afiàibli  par  tant  de 
blessures  menacer  ea«>re  leur  redoutable  ennemi.  Mais  Phi* 
lippe  ,  aux  champs  de  Bonvines ,  €nehaùia  la  vietoin ,  et  ea 
triomphe  sur  un  empereur  de  race  poitevine  (2)  acheva  .de 
refouler  toute  idée  de  résistance  dans  le  cœur  des  derniers  dé« 
fenseurs  cle  la  patrie.  [i3a4*]  A  la  mort  de  Philippe-Auguste  » 

(1)  Hajnottard,  ibid.,  IV,  igcj. 

(i>  Otknn  IV.  V«ycs,  eurcet  ciiip«T«ar,  U  diu.  dell.  BoaifMls,  dt  b  Bochelle. 
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Sa? «ri  de  Mmléoïi  emyi  enesre ,  iBMts  en  rèSn ,  fle  reprendra 
les  armes  t  il  n'7  fidUUc  )Am  ioniger,  tout  était  perdn  san« 
rettHir* 

Aiott  fat  èAMb  l'cnim  de  U  coAqôéte  ;  aioid  pérh  Vioéé* 
pendance  da  Pohon  i  atfec  elle  devait  périr  celle  poéde  qm  aTiH 
cbanté  tant  de  nobles  lédsiances.  Gomme  antiefois  les  Nofi- 
mands  i  l'Angleterré  concise ,  les  Français  ati  Pt^u  htiposfc* 
rent  leur  langue.  Il  fallait  éteindi^e  ce  laiigagè  qui  réveillait 
tant  de  souvenirs.  Qui  sait  si  un  jour  de  nouveaux  Bertrand  de 
Born  ,  de  nouveaux  Siivari  de  Mauléon  ne  fussent  parvenus  à 
soulever  encore  ,  par  leurs  chams  guerriers  ,  les  populations 
assoupies?  Mais  les  vainqueurs  eurent  beau  faire  ,  tout  l'intérêt 
qu'on  portait  à  la  cause  (|ue  défendait  S.ivari  revint  sur  sa  pcr- 
soune.  Des  biographies  écrites  en  laii^ue  vulgaire  céléhiaicnt 
eu  lui  le  brillant  chevalier  ,  le  maître  des  braves  ,  le  maître  de 
toute  courtoisie;  elles  célébraient  ses  chants  d'amour  et  de 
gloire ,  sa  valear  dans  les  combats  ,  sa  générosité  dans  le  triom- 
phe  :  Jamais  on  iie  Terra  plus  vaillant  guerrier,  disait-on  ;  quels 
combalS  ne  livra-t-il  pas  an  roi  de  France?  Quelle  plnme suffirait 
à  les  recueillir  l  Qae  de  frits  d*armesn*osa-t^il  pas  accomplir  ^ 
plus  qu'on  n*oia  jamais  ^  ah  !  plus  qu'on  n'aurait  volonté  d'o* 
ser  (i)  I 

Pfcsqneloss  les  notiks  poitevins  énilgièventèkiAngleferréL 
Snvari  ne.  voulut  pas  aliandonner  le  sol  qu'il  avait  arrosé  de 

son  sang  ;  il  fit  sa  soumission  au  roî  de  Franée  ,  et ,  tranqmlle 
dans  ses  châteaux  ,  il  se  mit  à  célébrer  Taoïour  et  lesbëlles  (a), 
seul  sujet  désormais  que  la  muse  nationale  pût  essayer  dé 
chanter.  Cette  lanj^ue  ,  cette  poésie  déshéritée  ,  ne  pouvait  plus 
en  eflct  être  considérée  par  les  gentilshommes  frauf  als  et  par 
ceux  des  nobles  poitevins  jaloux  de  plaire  à  la  tiouvelle  auto- 
rité, que  commeun  passetemp'',  nnuiuement  destiné  à  charmer 
Jes  ioisfrs  iiion  jnsils  d'une  tranquille  oisiveté. 
Au  commeucemûat  du  XIY*  siècle ,  PhiUppe-le-IiOOg  (3)  4 

(1)  Raynouard,  tbid.^  V,  439. 

(a)  Rayooturd,  ifrid  ., II.  198;  V.  9S5. 

(3) AjpÉnafS     <M«  Ml     iSi^^  rtnttvS  Vhii 
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fils  de  Philippe-le-Bel  ,  dans  le  court  espace  de  lemps  qu'il  fut 
à  la  téte  du  Poitou ,  son  apanage,  ne  craignit  pas  de  s'entourer 
de  troubadours  poilcvins.  Il  le  pouvait  alors  en  toute  sécurité. 
Pierre  Million  ,  Louis  Aimeric  ,  seip,iKnu  de  Rochefort  en  Poi- 
tou ,  Pierre  liugon,  seigneur  de  Dampierre-sur-Boutonoe , 
Guillaume  Bouchard ,  Aeniard  Marquis ,  Gtraald  le  Roux  , 
que  tous  il  attacha  à  sa  pwsomie ,  cultivaient  avec  succès  la 
poésie  romane  (i)  ;  mais  leurs  vers  y  toujours  pleins  d'un  tendre 
amour ,  n'avaient  plus  rien  qui  pût  réveiller  quelque  souvenir 
delà  TieiUe  patrie  poitevine.  Qui ,  d'ailleurs  »  eût  pu  répondre 
k  leurs  accens?  La  population  s'était  iraDchemeot  ralliée  i  ses 
BOUTeauz  maicres;  la  langue  dès  tfoubadoufs  commentait 
généralement  k  faire  place  à  la  langue  fiançaise ,  et  les  classes 
inférieures  elles-mêmes ,  plus  tenaces  ordinairement  dans  leurs 
allections ,  rabandonnaient  de  toutes  parts.  Refoulée  dans  le 
midi  9  la  langue  romane  devait  périr  même  dans  les  lieux  qui 
furent  son  berceau  ;  et  de  ce  bel  idiome ,  qui  pendant  si 
long-temps  avait  fait  le  charme  d'un  peuple  nombreux  et 
écUiié ,  il  ne  devait  plus  rien  rester  que  des  dialectes  locaux  , 
abaissés  au  rang  de  patois  par  l'inévitable  invasion  de  la  langue 
française. 

Que  si ,  en  retraçant  les  vicissitudes  de  la  langue  de  nos  an- 
cêtres, quelques-unes  de  leurs  sympathies,  de  leurs  émotions  , 
nous  ont  vivement  touchés  »  ce  n'est  pas  que  »  se  reportant  vers 
tm  passé  qui  a  fui  pour  toujours  ,  nous  concevions  d'inutiles 
regrets»  Le  temps  dans  sa  course  rapide  a  mis  bien  des  siècles 
entre  nous  et  ces  chants ,  ces  combats ,  pour  une  cause  qui  ne 
doit  plus  se  relerer.  Si  notre  yieille  langue ,  nos  vietUes  insti* 
tations  poitefines  ont  été  emportées  par  le  torrent  des  âges  9 
une  antre  langue  1  d'autres  înstilntions  ne  se  sont<>eUes  pas 
élevées  &  leur  tour?  Et  quels  tomiz  pourriona-nous  Ibrmer 
aujourd'hui?  Membres  de  la  grande  famille  des  Français  »  qui 
de  nom  oseiaît  répudier  un  si  glorieux  titre  ?  Une  sage  liberté 
fondée  sur  l'ordre  public  ,  appuyée  sur  la  volonté  de  la  nation 
et  du  roi ,  ne  suffit-elle  pas  à  tous  les  besoins  |  comme  à  loatQS 

(1}  Dniix-Ooradier ,  BM,  kUt.  du  Poitou^  t.  iw. 
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les  exigences  ?  Notre  langue  ,  celte  langue  immortelle  ,  qu'il- 
lustrèrent les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  ne  doit- 
elle  pas  justement  exciter  notre  orgueil  ?  £t  lorsqu'au  milieu  de 
la  gloire  et  du  bonheur  qui  nous  environne ,  nous  laissons 
tomber  an  regard  en  arrière  sur  un  temps  qui  n  estploa ,  ah  ! 
d^^OHMit  ttoe  Aeor  sur  la  tombe  de  nos  aïeux  1 
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av  mam  av  wua  mm  ixs  covnu  looauu. 


Lord  Broui^hani  ,  chancelier  d'Anrjlelei're ,  est  un  <lc  ces  per- 
sonnaf^cs  rares ([ul  unissent  aux  connaissances  les  plus  étcnrlucs 
et  le.s  plus  varices,  les  vues  prévoyantes  de  riioninic  d'état, 
qui  non-seulement  marche  avec  son  siècle ,  mais  qui  sait  le  di- 
riger ,  en  le  devan^aiiC,  daos  les  voies  d'amélioiation  et  de 
perfectionnement. 

Oa  a  dit  que  Hoatesquleu  avait  retrouvé  les  titres  da  genre 
humaiD.  Certes  ,  son  Esprit  des  Lois  est  peut-être  ce  qu'un 
homme  de  génie  pouvait  produire  de  plus  étonnant,  à  l'époque 
où  il  fut  publié  :  oser,  alors,  proclamer  les  droits  de  la  vérité, 
en  signalant  des  abus  révoluns ,  constituait  une  audacieuse  en- 
treprise ,  car  c'était  préparer  l^s  voies  à  des  réformes  devenues 
nécessaires,  il  est  vrai,  mais  qu'une  Ibrte  organisation  privilé- 
giée repoussait  énergiquement.  Lord  Brougham ,  plus  heureux 
que  son  immortel  devancier ,  est  soutenu ,  dans  ses  hautes 
conceptions,  par  l'assentiment,  presque  général,  d'une  nation 
pttiuante  et  éclairée;  il  a  su  profiter  des  leçons  de  l'expérience, 
doDt  le  demi'siècle  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  avare  , 
et  c'est  ,  appuyé  d'une  part  sur  le  grand  principe  de  George 
Caiiaui^;  :  Liberté  absolue  de  conscience  et  d'i/uluslric  ,  et  de 
l'autre  sur  la  réforme  parlementaire ,  à  laquelle  il  a  tant  contri- 
bué ,  que  le  chancelier  de  l'empire  britannique  travaille  sans 
relâche  à  la  gloire  <*t  au  bonheur  de  sa  patrie,  en  révivifiant 
successivement  les  institutions  qui  la  régissent. 

Il  n'entre  pas  daos  le  pian  de  cet  article  de  suivre  lord 
Brougham  dans  les  diverses  carrières  qu'embrasse  son  vaste 
esprit  ;  aucune  branche  des  connaissances  humaines  ne  lui  est 
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étoangàre  ;  tontes  les  parties  de  radmiabtTatioo  d'an  puissant 
état  loi  sont  également  familières  ,  et  son  regard  d'aigle  pé- 
nètre avec  la  même  certitude  dans-  les  profondeurs  de  la 
science  et  dan*  revenir  politiqae  des  nations.  C*est  lui 
qui  a  dit  avee  tant  de  vérité  s  Cut  Finstituteur  et  non 
fhu  le  canon  qti  déMormaU  sem  fat^Ure  des  desUnées  du 
monde  

Nous  ne  parlcroQS  ici  que  du  pouvoir  Judiciaire  et  de  son 
organisation  ,  matière  plus  particulièreuiciit  dans  les  iiabiiudet 
et  les  antécédens  de  lord  BrougUaui,  et  sur  latjuellc  il  vient  de 
préienter  uu  bill  remarquable ,  qui  est  ua  premier  pas  hardi, 
mais,  à  notre  avis,  prudent  et  heureux,  dans  la  voie  d'uoe 
réorganisation  que  l'état  des  tribunaux  anglais  semble  réclamer 
impérieusement. 

Généralement  en  France  y  où  depuis  quarante  ans  on  a  trop 
voulu  administrer,  on  se  fait  des  idées  inexactes  sur  la  manière 
dont  la  justice  se  rend  en  Aogieterre ,  où  peut-être  !e  gouTeme- 
ment  n'administre  paf  asses.  Il  est  impossible,  même  après 
avoir  médité  Blackstone  et  Delolme ,  d*avoir  des  notions  bien 
arrêtées  sur  une  multitude  de  points  importans  »  tels  qne  la 
constitution  et  surtout  la  compétence  des  cours  de  justice  ^  Us 
moyens  d'engager  sûrement  les  actions ,  etc.  f  efe.  ;  et  noas  ne 
craigotts  pas  de  dire  qu'en  Angleterre,  il  n'y  a  que  des  hommes 
spéciaux  qui  puissent  expliquer  les  rouages  incoliérena ,  bi- 
zarres ,  sans  termes  de  comparaison  avec  les-  institutions  des 
autres  pays,  qui  compliquent  à  l'infini  la  marche  des  affiiires 
judiciaires  anglaises.  Gela  est  si  vrai ,  que  la  vie  d'un  homme 
sudit  à  peine  pour  apprendre  à  se  diriger  dans  ce  dédale  de  for- 
mes abstraites,  et  à  connaître  quelque  branche  spéciale  de  ces 
diilu  Liliés  presque  inextricables. 

D'un  autre  côté ,  généralement  en  Angleterre  on  ignore 
aussi  comment  la  justice  est  constituée  eu  France,  et  le  discours 
prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  le  17  juin  iB33,  par  le  lord 
JLindhurst ,  en  est  une  pi  ciive. 

!Nous  allons  chercher  à  préciser  ,  le  plus  brièvement  possi* 
ble,  ce  qui  se  rapporte  à  ces  importantes  matières  chez  les  deni^ 
TOHS  I.  j6 
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nations  jcidi S  uvales,  mais  aujounl  liui  st  ulcmcul  émules  ,  au 
grand  avantage  de  riuinianitc  et  de  la  raison  :  nous  examine- 
rons iKiturellemcat  ensuite  la  portée  du  nouveau  biU  sur  lef 
cours  locales. 

Nous  ne  parlerons  pas  cependant  des  cours  d'assises,  ni  de  ce 
qui  se  rattache  spécialement  à  la  justice  crtmiDelle ,  rendue  gé-» 
nëralement  en  France,  ûiisi  qu'au-delà  du  détroit  »  par  les  ju- 
rés; nous  n'eu  dirons  que  ce  qui  sera  indispensable  :  nous  eu 
ferons  pcut'èkre  un  jour  Tobjet  d'un  article  particulier  de  com- 
paraison. Mous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus,  avec  détail  y 
des  [urés  comme  juges  du  fait  en  matière  civile  ,  institution  qui 
eriste  en  Angleterre  et  que  l'assemblée  constituante  ne  crut  pas 
susceptible  d'être  acclimatée  en  France  :  la  discussion  dé  ce 
point  fondamental  ne  pourrait  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
artlde^et  nous  croyons  devoir  laisser  à  d'autres  le  soin  de  re- 
tracer ce  qui  toucbeà  cette  question  capitale  de  rapplication  du 
jury  aux  intérêts  civils.  Nous  nous  occuperons  spécialement  de 
la  constitution  des  tribunaux  civils  proprement  dits,  et  l*on 
sent  que  nous  n'entrerons  même  pas  dans  tous  les  détails  ,  et 
ne  r  i[>[iollerons  que  ce  qui  eu  le  plus  esscMillel ,  pour  dotmer 
une  ulic  f^t'iK-rale  ,  mais  juste,  de  leur  organisation  respective 
chez  les  deux  nations. 

ILn  France  ,  la  division  du  territoire  Cit  uae  liase  sur  laquelle 
est  assis  le  plus  vaste  système  de  goiiverneniLMii.  Ces  niorcclle- 
mens  coordonnés  endéparlemens,  arroiidissemens  ,  cantons  et 
communes ,  sont  simples  et  habilement  combinés  :  toutes  les 
bianclies  de  radininistration  s'y  ratuchent»  et  forment  ainsi  un 
eDscndjlc  artîstement  €on(u,  nn  immense  réseau  dont  tous 
lies  ilils  aboutissent  à  un  centre  commun ,  le  pouvoir  exécutif. 
Ainsi,  les  divisions  militaires  comprennent  an  certain  nombre 
de  départemens;  il  en  est  de  même  des  légions  de  gendarme- 
rie »  des  conservations  forestières ,  des  ressorts  académi- 
ques, des  évêcbés,  préfectures,  recettes  de  deniers  publics, 
etc. ,  etc. 

Sans  nous  reporter  à  Tétat  de  Tordfe  judiciaire  avant  1 789 , 
ht  même  parler  de  ce  qui  a  été  essayé  dans  Képoquc  intermé- 
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dlaire  jusqu'à  la  grande  oigMûttlion  de  1810,  nottt  dinuis  ^pie 
les  ressorte  des  différentes  corporations  ds  magistrats  satreot 
ces  mêmes  circonscriptioos  territoriales. 

Dans  cbaçan  4es  2846  caatoiis  qoi  se  partagent  la  FraDce*  îl, 
y  a  oa  tribunal  de  paix.  —  Dans  ch«|ne  arrondissement  (  et  il 
y  en  a  36i),  est  établi  un  tribunal  de  première  instance,  Bes . 
Cours  loyales,  an  nombre  de  27  ,  renferment  dans  leurs  res- 
sorts respectifs  un  certain  nombre  de  départemens.  — Enfin  ^ 
la  G>ttr  de  cassation  complète  cette  Yuie  organisation^  qui  est 
d'unerégularité  symétriqueparfaite,etibiicttoAnesaBs  secousse 
ni  effiurt  depuis  longues  années  1  sans  autres  diangcmcns  que 
quelques  inodiGcatioDS  de  détail ,  mais  qui  ne  dérangent  aueu- 
Dénient  le systèine général,  léylé  d'ailleurs  par  des  lois  positives. 

composition  du  personnel  de  ces  diverses  auioniéâ  con- 
stituées est  également  simple.  —  Chaque  justice  de  paix  compte 
vsu  juge,  deux  suppléan'»  et  uu  greffier,  avec  uu  ou  «leux 
buissiers.  —  Les  tribunaux  d'arrondissement  ou  de  prcniieic 
instance  sont,  solon  les  localités  ,  de  diverses  classes,  et  com- 
posés de  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  juges ,  dont 
un  président  ou  vice- p résident ,  trois  ou  un  plus  grand  nombre 
de  suppléans ,  un  procureur  dû  roi  avec  un  ou  plusieurs  substi- 
tuts,  ua.  greffier  et  des  commis,  les  huissiers  nécessaires ,  et 
un  corps  d'avoués  ou  procureurs  pour  représenter  les  parties 
et  les  diriger  dans  la  procédure.  H  se  trouTC  aussi  au  chef-lien 
de  chaque  arrondissement,  un  conservateur  des  hypothèques  et 
nn  recefeur  de  Fenreg^strement  pour  les  actes  judiciaires  et 
antres  f  ti  pour  la  distribution  du  papier  timbré.  ~~  Les  tiîbn- 
nausdesarrondissemenschels-lieus  de  département  t  sont  en 
ifoM.  coniposés  de  deux  chambres,  à  cause  de  la  tenue  des 
Cours  d'assises  et  des  appels  en  matière  correctionnelle ,  d«nt 
BOUS  ne  nous  occupons  pas  ici.  Le  nombre  total  des  juges  de 
premièie  instance  est  de  1628.  — Les  Cours  royales  ou  d'appel 
sont  aussi  de  diverses  classes ,  selon  l'étendue  ou  l'importance 
de  leurs  lessoru,  cl  le  nombre  de  magistrats  qui  les  composent. 
Elles  ont  toutes  un  premier  président,  plusieurs  pn'sidens, 
seioo  le  nombre  de  chambres,  et  un  certaia  nombre  de  cou* 
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selliers  i  Paris  eu  a  54),  un  procureur  général,  des  avocats 
généraux  et  des  subsdtuts ,  un  (greffier  et  des  commis ,  ainsi  que 
les  huissiers  nécessaires  :  uue  corporation  d'avoués  exerce  près 
chaque  Cour.  Le  nombre  total  des  juges  des  Cours  royales  est 
de  75n.  —  La  Cour  de  ca^s mon  se  compose  d'un  premier  pré- 
sident,  de  trois  prcsidens  de  chambre,  quarante-cinq  conseil-^ 
lerSi  un  procureur  général ,  six  avocats  généraux ,  un  greffier  et 
des  commis  :  soixante  avocats-  avoués  postulent  près  la  Cour. 
Total  des  juges  de  cassation,  49*  —  Ainsi  il  y  a  en  France,  sans 
parler  des  Jnges  sappléans,  qui  peuvent  être  à  la  fob  avocats 
oa  aTonés  et  ne  sont  pas  réellement  magistrats  :  —  Juges  de 
paix,  3,846.  — Présidcns  et  juges  de  première  instance,  1,628. 
—  Présidens  et  conseillers  de  Cours  royales  d'appel  «  'jSo,  — 
Présidens  et  conseillers  de  la  Conr  de  cassation ,  49* 
Bntont5,a7S« 

Mais  comme  les  juges  de  paix,  ne  participant  pas  aa 
caractère  de  rinamoTibilité,  imprimé  aux  juges  proprement 
dits ,  ne  sont  pas  nécessairement  licenciés  en  droit ,  il  s'en  suit 
que  les  écoles  de  droit  ont  à  pourvoir  au  remplacement  lent 
successif  de  3,4^7  juges ,  et  aussi  des  officiers  du  ministère 
public;  et  ce  n*est  pas  hors  de  proportion  avec  une  population 
de  plus  de  trente-deux  aiillions  d'habiiaus  :  en  effet,  il  y  a 
presque  toujours  cinq  ou  six  concurrens ,  réunissant  Les  condi- 
tions exigées  ,  poar  une  place  vacante.  * 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  les  tribunaux:  ,  indépendam- 
ment des  procès  civils,  suflisent  aux  besoinii  de  la  justice  de 
répression ,  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  »  ainsi 
qu'il  a  été  déjà  dit. 

Tel  est,  en  abrégé,  et  dans  toute  sa  simplicité,  le  tableau 
de  l'organisation  judiciaire  française  (car  nous  ne  parlons  pas 
ici  de  la  justice  administrative,  tout-ii*frit  séparée  en  France 
'  du  pouvoir  judiciaire).  La  loi  fixe  pour  chaque  tribunal  le 
nombre  des  magistrats ,  et  détermine  les  conditions  de  lenr 
admissibilité,  relativement  à  Pige  et  à  la  capacité,  règle  les 
incompatibilités ,  et  s*occupe  avec  soin  de  donner  les  garanties 
les  plus  minutieuses  anx  dioyens.  Bien  n'est  laissé  à  Taibi* 
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traire,  tout  est  clair,  précis ,  et  il  n'y  a  personne  ifoà  ne  poisse 
iacilement  être  mis  aa  coumni  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
organisattoo,  qui  eit,  peor  ainsi  diie,  passée  dans  les  mceois  de 
la  nation. 

Nul  ne  peut  être  juge  avant  vingt-cinq  ans  et  tans  être  li« 
eendé  en  droit  :  il  tint  un  âge  pins  élevé  ponr  4tre  président , 
eomeiUer,  picnier  président ,  etc.  On  ne  peut  devenir  licencié 
en  droitf  sans  avoir  d'abord  lait  ses  faomanités^  pois  avoir  snivi 
pendant  trois  ans  au  moins,  les  écoles  de  diolt  ct  snbî  des 
eianeos  publics.  Une  fois  reçu  licencié  >  on  devient  avocat  en 
prêtant  un  serment  spécial  devant  une  Gonr  vo^fale,  nais  on 
n'est  placé  sur  le  tableau  des  avocats,  qui  exercent  librement 
leur  bononble  profiessioa  près  des  Cours  et  tribunaux ,  qu'a- 
près deux  ans  de  stage  et  d'assiduité  aux  audiences. 

Tels  sont  les  élémens  parmi  lesquels  se  recrute  la  magistra- 
ture; on  choisit,  sur  les  iiombreux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
àcettecan  ière, ceux  qui  ont  la  meilleure  conduite  et  iuoiitrent  le 
plus  il  aptitude  :  on  les  essaie  même  le  plus  ordinairement  dans 
les  fonctions  de  juges-suppléans ,  et  on  les  fait  travailler  aux 
parquets  des  procureurs  du  roi.  Gi  tirralpnieui  on  uarrive  aux 
emplois  de  substitut  ou  de  juge  de  première  instance  ,  qu'après 
avoir  fait  preuve  publique  de  capacité.  Les  grades  supérieurs 
^acquièrent  succesaiveDient  par  les  services  et  l'andenneté.  On 
entre  laiement  d'emblée  dans  les  Cours  supérieures  :  quelques 
influences  politiques  y  parviennent,  mais  c'est  l'exception,  et 
il  dut  toujours  remplir  les  conditions  voulues  par  les  lois  ;  ces 
^  lois  permettent  anast  de  placer  piano  dans  les  diffiérens  de- 
^és  de  la  biémchie  judiciaire ,  les  anciens  avocats  qui  se 
distinguant  par- des  talons  remarquables  autant  que  par  leur 
probité  et  leur  délicatesse.  On  n'iqipeUe  guère  à  k  Cour  de 
cassation  que  des  premiers  présidens  et  des  procureurs  géné- 
laqx  de  Cours  royales ,  ou  quelques  célébrités  du  barreau. 

n  est  sans  doute  difficile  de  donner  plus  de  garanties  aux 
justiciables  ;  aussi  les  juges  français  ont-ib  de  tout  temps  été 
placés  à  la  tète  des  corps  constitués ,  qui  méritent  au  plus  haut 
degré  U  coo&aace  et  la  vénéraùuu  pultiiques.  l^i  magisuature 
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actuelle  n'est  inférieure  ,  sous  aiicîin  rapport  ,  à  Tanclennc 
magistrature  des  pai-lemens»  qui ,  malgré  Tabus  de  la  vénalité 
été  offices,  ëift&t  placée  si. haut  dbatrortime  despcupls»^ 
&1US  ne  dirons  pas  sealemeDt  en  France,  mais' dans  VBawaçe 
entière. 

iloBttinnnit>fOi»  ylt  modeste  et  laborieuie ,  services  dé  Ions 
les  instans  >  '  hame  ptobité,  déiicattiae  consoicncieuse  »  TasU 
insIruotioB tsk  sont  les  candèm  <pd  honorant  U  nuiQÎrtfcm* 
tttfe  française  y  ipii ,  par  rinamorïbtli^  qui  lui  est  inhérenta  et 
qni  loi  donne  la  pins  oomplftte  indépendante ,  .impose  io  tes* 
pectà  toutes  les  classes  de  la  société  et  est  peut^ditre  k  pins 
ienne  cokmne  de  Félat. 

La  mafpstmtnra  estd'ailloars  une  carriira  tonte  d*almégaliion 
et  de  dévoument^  dans  laquelle  on  ne  peut  pas  iaire  Jbrtune,  <ar 
aucuns  Ibnctionnaires  publics  ne  sont  lespcctiTement  auséi  peu 
rétribués  que  les  juges. 

La  consiiléntion  publique  est  donc  leur  unique  récompense, 
et  il  luut  bien  qu'ils  en  soient  di{rnes,  puisqu'ils  ont  su 
se  1  1  loncilier  au  milieu  des  révolutions,  et  dans  un  siècle 
où  rai|;ciit  (  st  presquela seule  divinité  que  I  on  (  ncense. 

La  preuve  cic  ce  que  nousavaiiçons  résulte  de  faits  non  suscep- 
tibles decoutestatioa.  Aienu  est  plus  rareque  l'exercice  du  droit 
de prùtià  /wroe contre  les  (oges  «  le  droit  de  simple  réaasatipnf 
loinnéme,  ne  s*exerce  presque  jamais ,  du  moins  pour  des 
causes  qui  alFectent  la  moiuliié  des  magistmts;  enfin ,  les  cri^ 
mes -de  Jor/tUture  sont,  pour  ainsi  dire  »  sans  «gemple.  La  ma* 
gisirature  est  d'ailleurs  hiérarebiquement  soumise  k  des  règlea 
de  discipline  qui  jie  permettent  pas  le  mmndre  écàrt  et  ne  se» 
nient  point  impunément  enfireintes  :  les  corps  |udiciaim  ne 
sottiriraient  pas  dans  leur  sein  U  présence  de  membres  qui  ou» 
lieraient  leurs  devDin(i). 

Passons  aux  atiribudons  des  juges  des  différeas  de|{réi.  . 

D'abord,  et  scraut  déparier  des  magistrats  proprement  dits , 
ee  troufe  dans  les  communes  (qui  remplacent  les  anciennes  pa- 

(t)  Voir  iprfeialcnient  le*  Lois  de  i'orfamuaUon  Judieiatr*,  par  Carré,  qui  rMcv 
toato  b  MyMalioa  nr  la  aw|||r«t  voir  «BMi  let  «amgM»  ^i<f«,  icndw  w 
iSli  €t  iSN  »nr  11a4«faiisi(«li«i  4«  lajàiUct,  tant  «v  dvll  qvVii  crinlDd, 
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roisses)  U  maire,  magistral  populaire  qui  se  rattache  k  Tordre 
judiciaire  par  les  fondions  imporUntes  d'of&cier  d« l'état  «ItII} 
•oiis  la  survoillaoce  du  tribunal  d'arroadiasement  II  dresw  k» 
actes  de  naissances ,  mariages  et  décès ,  et  un  dottble  de  ses  te* 
gistrea  est  déposé  annoellement  au  freffe  du  tribunal  ;  garantie 
précieuse  de  Pétât  des  familles.  — Lejoge  de  paix  du  canton 
a  deux  espèces  de  fonctions  comme  juge  civil.  —  Ces  Ibnctioin 
sont  réglées ,  quant  à  leur  étendue  et  i  la  compétence ,  princi- 
palement pai  la  loi  du «4  M>ât  1790  et  par  le  Codede  procédure 
clfilej  en  voici  l'indication  sommAîre: 

l»Le  jugede  paix  connatt,rom/n«  juge^àe  toutes  actions  pure- 
ment personnelles  et  mobilières ,  en  dernier  res<tort  et  sans  appel 
jusqu'à  la  valeur  de  5of.,  et  à  ciiarge  d'appel  jusquVj  roof.  Quand 
les  valeurs  inobilières  revendiquées  sont  indétenninces  ,  c'est 
le  tribunal  civil  d'aiTondissement  qui  doit  en  connaître.  — •  Il 
juge  également ,  sans  appel  jusqu'ù  5o  fr.  ,  et  à  charge  d'appel 
à  quelque  râleur  que  la  demande  puisse  monter  :  —  les  dom- 
mages aux  cliamps,  fruits  et  récoltes;  —  les  déplacemens  de 
bornes,  usurpations  de  terre,  arbres,  baies,  eie. , et  antres 
clôtures ,  commises  dans  Tannée  ;  —  les  entreprises  sur  les 
eoursd'eanpourrarrosement  des  prés,  coi^mises  dans  Tannée, 
et  lsiite#  aetimu  possetsoires  ;  —  les  réparations  locatives  des 
maisons,  etc.  ,les  indemnités  ptrétendues  par  les  fermiers, 
les  dégradations  alléguées  par  les  propriétaires; —  les  paie- 
mfefis  de  gages ,  salaires  des  domestiques ,  ouvriers ,  etc  ;  —  l'es 
actions  ponr  injures  verbales,  rixes  et  voies  de  fait,  quand  U 
partie  n*a  pas  pris  la  vote  criminelle.  — Quelques  lois  spéciales 
ont  éfendoceif  attributions  aux  brevets  dTiifventiori,  douanes 
«  octrois {il'opposicioft  et  levée  des  scellés,  assemblées  de 
liimiHe,  adoption  et  tutelle  officieuse  ,  et  autres  cas  prévus  p  u 
leCodecWil  et  le  Code  tic  procédure.  —  Le  territoire  de  chaque 
Canton  borne  la  juridiction  des  juges  de  paix  :  ils  jugent  seuls, 
assistés  de  leur  nreffier  pour  transcrire  les  jugemens  ou  autres 
actes  î  les  suppleaiis  ne  sié!  rat  que  par  remplacement  du  juge 
titulaire.  —  Les  citations ,  délais  ll  toutes  autres  formalité 
soat  réglés  par  le  Code  de  procédure  :  il  n'y  a  ni  ministère  pu* 
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blic,  ni  av  oui  3  ,  m  avocats  prcs  k*s  justices  Je  paix  j  it»s  parties 
comparaissent  en  pei^onos  ou  par  des  fonclés  de  pouvoir.  Les 
juges  de  paix,  étant  juf^es  d'exception  ,  ne  peuvent  connaître  de 
Vexécutioa  de  leurs  ju^einens  :  c'est  aux  tribuimux  civils  seuls 
que  ce  droit  appartient.  £a  cas  d'appel  des  seoteDces  des 
juges  de  paU ,  c'est  le  tribunal  de  l'ari'ondisseraenl  qui  statue 
défimtifcmeBt.  En&n ,  les  jogemens  défiaitifi  des  juges  de  paix 
ne  iont  tnaceptiblet  d'être  attaqué  par  I&  voie  du  recours  ea 
cattalion,  qae  pour  îneonipéieBoe  ou  aboi  de  pouvoir. 

a^.Le  iuge  de  paix  connaît ,  comme  çonàUaieur^  de  toutes  les 
affioresi  porter  en  justice  réglée  devant  les  trtbnnaux  de  pre- 
mière instance.  Ce  préliminaire  est  obligatoire,  sauf  pour  les 
cas  que  la  loi  a  cru  devoir  en  dispenser,  et  qui  sont  asses  muiti* 
pliés;  il  permet  d*arrai]gcr  les  différends  avant  que  les  pi^oc^  ne 
•t^ent  entai^és  ;  c'est  un  tribunal  tout  paternel. —Cette  impor- 
tante attribution  est  réglée  parleCode  de  procédure  civile  (i). 

Comme  juges  de  police  ,  les  juges  de  paix  oui  d  auties  pou- 
voirs ,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 

hcstribunaux  civils  tT arrondissement  on  de  prciim  i  c  jii^laïKc, 
jugent,  en  dernier  ressort,  toutes  les  aiViiros  pcrsonnelltîs,  réelles 
ou  mixtes,  c  est-à-dire  taules  (juostlons  et  discussions  irintérèts 
quelconques,  jusqu'à  la  valeur  de  luilie  francs,  et,  saufT appel^ 
toutes  celles  dont  l'objet  dépasse  la  valeur  de  mille  francs  ou  est 
d'une  valeur  iudëtcriniuée.  Ib  statueul,  comme  juges  d'appel , 
sur  les  actions  jugées  au  premier  degré  par  les  juges  de  paix.  — 
lies  tribunaux  de  première  instance  ont  la  plénitude  de 
iuridiction  au  civil,  car  ils  connaissent  de  l'exécation  de  leurs 
jugemens  :  ainsi ,  comme  on  l'a  dit ,  ils  jugent  toute  espèce  de 
matières  contenlieoses,  sauf  celles  que  la  loi  leur  a  spéciale- 
ment enlevées  pour  la  plus  prompte  expédition  des  procès  et 
la  plus  grande  commodité  des  plaideurs.  Telles  sont  les  ac- 
tions attribuées  aux  juges  de  paix.,  et  celles  déférées  aux  tribu- 
naux de  commerce ,  dans  les  Ûeax  où  il  y  en  a  d'établis ,  car  » 

(■)  Voir  la  n«uit  tliil«dt  M.  AMrbwdltPaMQr  mr  U  Comp^met  de*  jdiw  di 
paix.  Voirau«iila  TkéçtUdt  la  Proeédutê^fêt  M,  BoHCnnUy  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit  dePnitlfln,  DttTWH  ptéciw»  ttdMil  OD  >U«Bd  lapitfiBUMmt  dmoion 

volume*. 
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ioi;=ilu'il  n'en  existe  pas,  les  tribunaux  civils  slatucui  ^ui  les 
allairts  coininercialcs;  mais  ces  tiibuLiaux  exceptionnels  ne 
peuvent  jajiiuii  cuiiuaUre  derexecuuon  Ue  leurs  propres  déci- 
sions ;  c'est  à  la  justice  ordinaire  ,  aux  tribunaux  (  i  vils  projirc- 
Hient  dits,  à  statuer  sur  les  moyens  d'exécution,  de  contrainte, 
et  sur  les  difUcuItés  qui  peuvent  en  résulter,  et  c'est  ce  qui  ca- 
ractérise la  plénitude  de  leur  juridiction,  qui  est  de  prinripc 
fondameotal.  Les  iugeraens  de  tous  les  tribunaux  de  i" 
iostaoce  ne  peuvent  être  rendus  par  moins  de  trois  ju- 
ges t  un  officier  du  païqiwt  y  assiste;  un  greffier  iieat  1^ 
pkime. 

Les  parties  ne  peuvent  companltre  en  Instice  réglée , 
sans  ^assistance  d*un  avoué  ;  mais  le  ministère  de  l'avocat  n*est 
pas  obligatoire  t  on  peut  soi-mime présenter  sa  cause. 

Les  Cours  rornlrs  pononccnt 'souverainement  sur  les  appels 
des  jngeinens  rendus  par  les  tribunaux  civils  et  les  tribunaux 
de  commerce  (  qui ,  comme  ceux  de  première  instance  ,  ne 
peuvent  juger  en  dernier  ressort,  que  jusqu'à  la  valeur  de  mille 
Xr.  )i  et  aussi  sur  qucUiues  autres  appels ,  comme  ceux  des  or* 
donnaoces  de  référé  et  de  certaines  sentences  arbitrales.  Elles 
prononcent  aussi,  o/»iVjo  mcdio ,  c'est-à-dire  en  premier  et  der- 
nier ressort,  sur  les  prises  à  partie ,  la  réhabilitation  des  faillis^ 
certaines  difficultés  en  matière  de  droits  politiques  et  d*élec^ 
tion ,  et  quelques  autres  cas  prévus  par  des  lois  spéciales  s  elles 
statuent  enfin  sur  les  renvois  ordonnés  parla  Cour  de  cassa- 
tion ,  et  jugent  de  nouveau  à  la  place  de  la  Cour  dont  l'arrêt  a 
^té  casaé.  —  Les  Cours  royales  ont  la  plénitude  de  juridiction 
Unt  au  cif  il  qu'au  criminel  :  elles  ont  véritablement  la  balance 
etrépée.  k  cet  égard  elles  remplacent  absolument  les  anciennes 
Cours  de  parlement  ;  mais  elles  n*ont  plus  le  droit  de  rendre 
des  arrêts  de  règlement  »  qui  devenaient  loi ,  et  ne  sont  plus 
des  corps  politiques.  Leurs  arrêts  ne  peuvent  être  rendus 
à  moins  de  sept  conseillers  :  en  audiences  solennelles ,  pour  les 
questions  d'état,  renvois  de  la  Cour  de  cassation,  etc.,  il  ne 
peut  y  avoir  moins  de  quatorze  juges.  Le  procureur  général. 
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OU  Tun  dr  ses  avocats-généraux  ou  sul/slituts^  assiste  à  Tau' 
diencc ,  et  un  greflSer  y  tient  la  plume. 

La CoMr  de  cnssnHon  n'est  pas  un  troisièmftdep,ré de  juridiction  : 
elle  ne  connaît  pas  du  fond  des  atiaires.  EUe  ne  peut  casser  une 
décision,  sentence,  jugementouarrétcn  dernier  ressort,  et  contre 
lesquels  il  n'existe  plof  auctine  voie  de  recours ,  que  lorsqu'ils 
présentent  une  coatnTenti<m  expresse  à  la  ioi ,  et  lorsque  les 
formes  substantielles  etcoustitutivcs  des  actions,  ou  celles  dont 
TobservatioD  estprcscriteà  peine  de  nullité,  ont] été  violées.  Dans 
ce  cas  y  elle  renvoie  le  fond  de  Tafiaire  devant  un  noaveaii  tri- 
Inmat  dn  même  degré  que  celai  qui  avait  prononcé,  et  dont 
la  décision  est  annulée.  Les  IJours  royales  et  tribunaux  jugent 
les  procès >  la  Cour  suprême  juge  les  arrêts  et  îugemens.  ^  La 
contrariété  d'arrêts,  entre  les  mêmes  parties  et  par  les  mêmes 
moyens ,  donne  ouverture  à  cassation.  La  Cour  de  cassation 
prononce  également  sur  les  demandes  en  renvoi  d'un  tribunal 
à  un  autre  pour  cause  de  suspicion  légitime  ou  de  sûreté  pu- 
blique s  elle  statue  aussi  sur  les  demandes  eu  règlement  de 
juges,  et  sur  les  prises  à  partie  contre  les  Cours  royales  et  d'as- 
sises. Enfin  elle  exerce  un  pouvoir  censorial  sur  tout  l'ordre 
juiiiciciire.  —  La  Cour  de  cassation  ne  peut  rendre  ses  arrêts  à 
mouis  tle  ouzc  couseiUeis  :  l'un  d'eux  est  rappoileur  dans 
chaque  alFairef  ce  rapport  est  public  et  indépendant  des  plai- 
doiries ;  un  oflicier  du  parquet  conclut  dans  loules  les  atlaires. 
Une  procédure  spéciale  est  établie  pour  cette  Cour. 

PourcompiétercetaperçUjiieitnécessairedeparlerdumi/u^ftère 
pubUc. 

Cette  noble  institution,  qui  remonte  à  l'époque  où  la  justice* 
s'organisa  régulièrement  en  Fi-ance,  est  permanente  et  chargée 
de  veiller,  en  tout  temps»  à  l'exécution  des  lois  ,  dans  l'intérêt 
de  la  société  et  des  citoyens  qui  la  composent.  Les  officiers  qui 
en  ibnt  partie  sont  amovibles  et  placés  auprès  de  chacun  des 
corps  indioiaires  oonstitués,  c'est-è-dire  des  Cours  et  tribu- 
naux :  ils  sont  aussi  chargés  de  faire  exécuter  les  jugemens.  Il 
n'y  a  point  de  ministère  public  auprès  des  tribunaux  d'excep^ 
tion.  «^Âtt  civil,  le  ministère  public  n'agit  que  par  voie  de 
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réquuition  9  excepté  dans  le»  cas  où  la  loi  ne  ja|;e  pai  fon  ani- 
atance  nécessaire.  Il  est  on  partie  prindpale  ou  seolement 
partie  jointe.  Il  doit  totijonvs  être  entendn  dans  les  cames  des 
mineurs,  des  conununes»  du  domaine,  et  autres  spécifiées  par 
la  loi  :  il  pent^  quand  il  le  veut,  conclure  dans  toutes  lesaf- 
iaires,  et  les  Cours  et  tribunaux  peuvent  également  lui  de- 
mander son  avis  sur  tous  procès.  ^  Au  criminel ,  toutes,  les 
poursuites  et  aetes  sont  laits  à  la  requête  du  ministère  pobtic. 
— >  Les  manbies  des  parquets  et  ceux  des  tribunaux ,  sont  dan» 
une  parbite  indépendance  les  uns  à  Tégurd  des  autres.  :  les 
juges  ne  sont  famab  liés  par  les  réquisitions  ou  conclusions  du 
ministère  public ,  mais  ils  n'ont  sur  lui  aucune  surveillaoce  de 
tiiscipliuL' ;  panjucU  / 1  qiucrcnt ,  ies  tribunaux  jugent.  —  Le 
procureur  général  de  chaque  Cour  royale  est  le  chef  du  par- 
quet de  son  rcssoi  t  vA  t  u  ^urvuille  ou  dirige  tous  les  oiUciers  , 
qui  ne  soot  que  ses  sulistUuts.  Il  est  spécialeinetit  chargé  delà 
correspondance  et  de  toute  la  partie  adniinistratii'c  de  la  jnsfice, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi.  —  Le  procureur  général  de  la  Cour 
decassationsunreilleies  procureurs  généraux  des  Cours  royales. 

Ce  rapide  exposé  donne  une  idée  générale  et  exacte  de  l'or- 
ganisation judidaire  en  Fiance.  —  Indépendamment  de  cette 
justice  publique  et  instituée  par  l'état  dans  l'intérêt  de  tous, 
les  parties  qui  scmt  majeures  et  ont  la  libre  disposition  de  leurs 
droits,  peuvent  eompromeftre ,  c'est-à-dire  fiiire  Juger  leurs 
différends  par  des  arbitres  de  leur  cboix ,  qui  se  constituent  en 
tribunal  volontaire ,  et  déclinent  ainsi ,  quand  il  leur  pla1t>  la 
juridiction  des  tribunaux.  Le  Gode  de  procédure  règle  ce  qui  se 
rapporU  aux  ariitrages  plantaires  s  le  Gode  de  commerce 
statue  sur  les  ariitrages  forcés ,  qui  sont  obigatoires  en  cei^ 
Isines  matières  commerciales. 

Enfin ,  l'ordre  des  avocats  prête  son  ministère  aux  plaideurs 
pour  défendre  leurs  intérêts  près  de  chaque  juridiction  :  des 
avoués  dont  II  nuiiibic  est  fixé  ,  qui  offrent  des  garanties  de 
capacité  couslaiée,  et  qui  sont  spécialement  surveillés  par  les 
magistrats ,  assistent  les  mêmes  plaideurs  dans  tous  les  actes  de 
procédure. 
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Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  retracer,  plamearB  fait» 
eapiliiBX  y  et  qu'il  est  utile  de  prcsenrer  en  résumés  i*  Le» 
ttà>iiiuiix  sont  placés  Mset  près  des  justiciables  ponr  leur 
ériter  des  déplaeemens  et  des  finis  coâteos ,  et  les  parties  les 
saisissent  directement  de  lems  contestations,  snv  lesquelles  il 
ne  lear  est  pas  loisible  de  ne  pas  statuer  ;  —  2*  il  n'y  a  que 
deux  dugrés  de  juridiction  t  les  f  nges  décident  le  fait  et  le  droit; 
—  3*  Tcinsenible  de  la  composition  des  tribunaux  offre  toutes 
garanties;  — 4**  le  ministère  publie  Teille:  dans  l'intérêt  de 
tous ,  au  maintien  et  i  l'observation  des  lois  ;  —  5*  tout  est 
régularisé  par  la  Cour  de  cassation ,  centre  unique  ;  —  6^  la 
iustice  se  rend  gratuitement  et  au  nom  du  roi,  par  des  juges 
qu'il  institue ,  qui  sont  inamovibles  et  payés  par  l'état  ;  —  7°  il 
n'existe  aucuns  privilèges  de  jurirUclion  ;  mêmes  formes ,  mê- 
mes juges  ^tiiui  tous,  dans  tous  les  cas  :  pouvoirs  identiques 
aux  ju^es  <iu  lUi-inc  dejjré,  quelle  que  soit  la  classe  de  leur 
tribunal  ou  rimportance  du  ressort,  et  conséquemment  le  taux 
des  tiaitemcns;  —  S'^  pid)licité  des  audiences,  des  rapports,  des 
plaidoiries  et  des  jugemens,  qui  sont  obligatoirement  motivés; 

9"  Enfin,  les  lois  prévoient  tous  les  cas  en  posant  les  prin- 
cipes généraux,  réglant  toutes  les  prétentions  et  taxant  équita^ 
blement  les  frais  de  justice,  sans  qu'il  existe  aucune  espèce 
à*épicesf  et  il  est  sans  doute  superflu  de  rappeler  ici  la  haute 
sagesse  de  notreGtde  dril  etde  nos  autres  Codes  et  lois  civiles 
(qui  ont  remplacé  les  anciennes  coutumes  et  les  lois  romaines 
on  statttCsires) ,  Godes  sur  lesquels  l'expérience  n^a  6it  con- 
naître jusqu'à  ce  jour  que  quelques  inperfections  de  détail, 
qu'il  serait  jbdile  de  fiiire  disparaître. 

Passons  maintenant  aux  tribuninx  anglais. 

Si  -  l'ordre  judiciaire  est  le  complément  et  la  sanction  de 
toutes  les  autres  brandies  des  systèmes  d'or{»anisation  sociale, 
celui  d'Angleterre  ayant  des  caractères  tout  particuliers  ,  il 
devient  indispensable,  pour  le  bien  comprendre  ,  de  parler  d'a- 
bord de  la  législation  qui  lui  sert  de  base  et  qu'il  met  en  acuon. 

Les  lois  civiles  d'Angleterre  se-  divisent,  selon  BlackstonCf 
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lord  Uak  <et  la  plupart  dat  aotrei  autaars  »  en  i  —  Zm  mmmme 
oa  non  icriîe ,  qui  renfanne  las  cootiunaa  ^éialaa  <m  parti- 
cnlîèrea  ;  —  tt  hi  éerite  ou  tMtamre. 

Mais  ces  daox  dassîficatlons  na  sont  pas  parfiutemant  aiaates  ^ 
et  il  &ut  eDtrar  dans  quelques  explications  \  caer  SI  est  ëvident  » 
d^abord ,  que  ks  cootinnas  paitkidi&ffcs  ne  sont  pas  communes 
h  toute  TAngleterre.  Mettons  doue  les  cliosei  è  la  place  des 
mots ,  et  nous  saurons  ce  qui  elVeciivement  compose  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  la  loi  commune. 

Toutes  les  luis  .infjlaises  peuvent  être  divisées  réellement  en 
«leux  classes  :  —  i  les  lois  cuprcsres,  c'est-à-iiirc  celles  qui  sont 
faites  expressément  pour  la  nation  an  fj!  ai  se  ;  —  2"  les  lois 
tacites,  r'est-à-dirc  celles  qui  ne  sont  adnuscs  que  tacitcraCOt^ 
sans  déclaration  lomielle  ,  et  par  le  seul  fuit  de  Tusape. 

La  première  classe ,  qui  comprend  la  loi  écrite  proprement 
dite ,  se  divise  ainsi  qa'il  suit  :  décisîoaB  du  parkmant ,  et  dé- 
cUions  lëglementaîraa  des  juges ,  prononçant  par  vafe  de  dis- 
position |[anëfak,  appelléab  rukâ  00  orders^  riflamens  on 
ordonnances. 

Les  dédsioDS»  aetas  ou  failb  du  parkmant,  sont  Tniinent 
aeuls  difpMs  da  nom  de  kn ,  et  eek  n'a  pas  besoin  d*e»> 
.plicatkn;  naia  il  est  i  ramarqpiar  qne  ks  stalnts  antérienrs  au 
règne  da  Bkhardl"'»  et  fu'on  appelk JtainTj /misènau  te  êtmfu 
Je  mémoire ,  sont  pkcës  dans  k  loi  comnone;  ceux  postérieurs 
centrant  dans  k  loi  statutaire,  quoiqu'ils  aoknt  comhnuis  à 
tout  le  nr^aouie. 

Au  stirplns,  le  nombre  des  statuts  du  paiiement ,  qui  était 
déjà  très-considérable  du  temps  de  lilacksLone  ,  est  aujourd'hui 
énorme,  et  la  rédaction  de  ces  actes ,  bien  loin  d'être  en  style 
aplioristique  qui  ne  permette  que  le  moins  possible  d'hésiter 
sur  lc2  sens  de  la  loi,  est  si  peu  soignée ,  et  conçue  en  termes  si 
peu  précis,  que  l'ou  dirait  que  le  coi-ps  d^s  li -m >ti  s  ,  si  puissant 
en  Angleterre,  même  au  parlement,  a  jnis  a  tache  de  rendre 
les  lois  obscures  ;  et  cela  s'accorde  si  bien  avec  les  habitudes 
d'interprétation ,  que  Ton  peut  appliquer  à  l'Angleterre  ^  phts 
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qu'à  tott  antre  pays,  ce  mot  de  l'emperear  Napoléon  :  La  jusùtc 
êtt  cAqm  tWÊt-àffmi  Mastique, 

Qumt  aox  règlement  des  jages ,  iU  obligent  pour  Favenic 
oonime  lei  ttatnto ,  quoiqa*ib  ne  constîuient  qn'one  vérkable 

liMirpation  du  pouvoir  législatif  :  il  ne  faut  pourtant  pas  les 
confondre  avec  les  décisions  purcaieiiL  jiiLliciaiit  s ,  qui  ne  sont 
poi  lées  que  pour  les  cas  particuliers  »  et  qui  u  obligent  pas  pour 
les  cas  semblables. 

La  seconde  classe,  celle  des  lois  tacites^  cousidérce  dans  ses 
sources,  peut  être  ainsi  subdivisée  :  —  i*  la  loi  galloise^  re- 
présentant les  restes  des  coutumes  des  anciens  Bretons  ^  —  a*  la 
loi  west'saxonne  y  dont  plusieurs  hases  ont  été  cooserfées , 
principalement  par  i'nsage  des  coars  de  la  loi  commune;  ^ 
3"  la  loi  mareienne ,  ancien  inélan{;c  des  coutumes  saxonnes  et 
bretonnes; — £^''\j^\s»iàaMut  ^  dont  il  teste  peu  de  débris; 
5*  la  loi  fwmmàê ,  aTOC  ses  modifications  depuis  son  int>odai> 
tion  en  Angleterre,  et  son  mélange  de  droit  romain  ;  —  6*  le 
droit  romom,  qui  s^est  infiltré  dans  les  di^ositions  de  la  loi 
commune ,  et  est  surtout  adopté  par  les  Cours  ecdésbstiques , 
la  Cour  de  l'amirauté ,  et  celles  des  unlTCtsités  ;  —  7*  le  droit 
cwurn,  suivi  par  les  Cours  ecclésiastiques  ;  —  8^  la  jurisprudmoe 
des  Cour*  y  qui  tantôt  emprunte  aux  sources  précédentes , 
tantôt  introduit  de  nouvelles  règles  ou  modifie  d'anciens  prin- 
cipes. 

La  loi  commune  se  compose  donc  de  rmli  odacLion  et  de  ia 
fusion  successives  de  tous  ces  divers  systèmes  de  lois,  et  i  on 
.«tt^ut  qu'au  moyen  de  la  jurisprudence,  elle  n'a  ni  certitude,  ni 
limites ,  ni  fixité. 

Au  reste ,  les  dispositions  de  la  loi  commune  sont  éparses  et 
ne  sont  pas  réunies  dans  un  Code  :  elles  sont  consignées  dans 
1^  recueils  suivans,  qui  ne  sont  pas  des  originaux ,  mais  qui 
cependant  les  moaumentent  en  partie  :  1*  les  t^istres  des 
plaidoyers )  procédures  et  jugemens  (records)  ;  —  a°  les  livres 
dans  lesquels  on  consigne  les  décisions  iudiciaires  (reports  )  ; 
—  3*  les  oUYiages  des  jurisconsultes. 
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Les  mards  sodI  trètHrolmiûneiix ,  point  imprhnét  et  peu 
cODsnllÀ  ;  mail  les  r^poru  mt  mis  par  rimpreasion  k  U  por- 
tée du  public  y  et  C4MidenneDt  f  opituon  lies  juges  :  ils  fonncnt 
les  Téfîtables  aicbires  usuelles  die  la  loi  oonuniiiie  »  car  les 
ouvrages  des  jurisconsultes  s*en  écartent  pen. 

Les  lob  anglaises  ne  sont  donc  qu'on  compesi  de  pièces  de 
rapport ,  dont  Tensemble  est  de  la  plus  grande  incohérence , 
et  ne  présente  aucune  stabilité  réelle. 

Loi  il  Haie,  dans  son  Histoire  (Il  la  Loi  commune^  pour 
prouver  cependant  que  la  loi  anfjlaise  est  la  même  qu'il  y  a 
(ioo  ans  ,  quoi({u'elle  ait  continueilenient  changé  ,  la  compare 
au  vaisseau  des  Aupnautcs,  qui  lorsqu'il  retourna  ànns  son 
pays,  était  le  même  qu'A  son  départ,  quoique,  dans  son 
long  voyage,  il  eût  éprouve  des  changemens  successifs,  et  con- 
servé à  peine  quelques-uns  de  ses  matériaux  primitifs. 

On  Yoit  par-lÀ  combien  la  prévention  peut  aveugler  les 
meilleurs  esprits;  tonieCois,  Biackstone  lui-même,  si  louan- 
geur des  lois  anglaises ,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
leurs  imperfections  ,  que  la  chicane  et  les  procédures  les  plus 
bizarres  n'ont  (îut  qu'augmenter  encore ,  ainsi  qu'on  le  Terra 
plus  loin. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  établi  ci-dessus ,  il  est 
indispensable  maintenant  de  faire  connaître  ce  que  Ton  entend, 
en  Angleterre,  par  cours  Jugeant  Auprès  la  loi  communê,  et  cours 
Jugeant  d^  etU  Je  f  équité, 

£n  Aai^etenre,  contrairement  à  ce  qui  est  reçu  dans  tons 
les  antres  pays  de  l'Europe ,  on  suppose ,  d'un  câtë ,  qu'il  peut 
y  avoir  une  e^èce  de  juges  qui  ne  suivent  que  leur  propre 
arbitre ,  et  de  l'autre ,  que  les  juges  ordinaires  ne  peuvent 
point  consulter  l'équité  dans  l'interprétation  des  lois.  De  là  la 
divisioii  en  cours  de  la  loi  commune  ou  du  droit  strict ,  et  en 
cours  d' équité  ou  de  coiucicncc. 

Les  t  rois  grandes  cours  du  banc  du  roi ,  des  plaids  en  mm  uns  et 
de  Vtcluijiuer  y  sont  à  la  tète  des  cours  de  la  loi  comumne, 
dont  celles  des  comtés  et  quelques  autres  sont  considérées 
comme  des  dépendances. 
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Il  est  imporluit  de  fuie  remaf^iur  ici ,  qa'en  Angleterre 
oa  n'a  point  «rgaiûfé  de  tribanwuc  administratiÊi  :  les  cours 
OBt  donc  plénitude  absolue  de  jnxidictîon ,  et  «iosi  une  nulti-* 
tude  d'attributions  que  n'ont  pas  les  tribunaux  dans  les  paya 
OÙ  le  pou?oir  judiciaire  est  distinct  ei  séparé  des  antres  pou- 
voirs ,  comme  en  France. 

La  cour  de  chancellerie  est  par  excellence  la  cour  if  é^uilé , 
quoique  la  cour  de  l'échiquier  ait  aussi  une  certaine  juridic- 
tion d'équité,  et  quoiqu'il  exis:c  d  autres  cours  inlViii  ures  , 
qui  ju{jent  aussi  pruiciyj.ilcmLiU  d'après  ce  uieuie  principe, 
telles  que  les  cours  des  rcquc'u-s  ou  de  coiiscicnci\ 

La  juridiction  de  la  cour  de  chaucelleric  ue  se  borne  pour- 
tant pas  aux  cas  où  existe  ce  conAit  entre  la  loi  et  l'cquité  ; 
mais  elle  s'étend  à  tous  ceux  auxquels  on  ne  croit  pas  trouver 
de  remède  dans  la  loi  commune  ;  en  sorte  que  le  silence  seul 
de  cette  loi  fonde  la  compétence  presque  illimitée  dje  cette 
cour,  et  qu'elle  devient  ainsi  législatrice.  Cette  double  source 
d'attributions  jette  une  grande  confusion  et  un  arbitraire  inilui 
^yn«  le  système  judiciaire  anglais;  mais  ce  qui  complète  le 
désordre  et  les  obscurités  ,  c'est  que»  d'uuepart^  depuis  un 
certain  temps ,  les  cours  de  la  loi  commune  ont  pris  le  parti 
d'adopter  les  règles  d'équité  en  certains  cas»  et  que  »  d'un  au- 
tre cAlé  f  la  cbancellerie  a  mûntenant  ses  prieidens,  comme 
les  autres  cours ,  précédons  qui  lui  servent  de  règle ,  sauf  pour 
les  cas  absolument  nouveaux.  Cette  division  (  toujours  subsi- 
stante )  des  cours  de  la  loi  coçimune  et  des  cours  d'équité , 
n  est  donc  pas  réelle,  et  la  chancellerie  n'est  plus  qu'une 
superfétation  inutile  et  dangereuse  ,  qui  ne  vit  que  de  conflits 
et  d'arbitraire  ,  au  grand  détriment  des  justiciables  »  qui  ne 
trouvent  même  pas  dans  la  coraposition  de  cette  cour  la  ga- 
rantie de  rinamoviljÀlité. 

Toutefois  cette  inslituUuii  a  de.  uoiuljrcux  partisans,  qui 
soutiennent  que  c'est  un  moyeu  admirable  de  luaiotenii  les 
juges  dans  les  limites  de  la  loi. 

Ma'is  d'abord  ,  en  fait,  les  juges  de  la  loi  commune  inter- 
prètent toujours  la  loi  comme  il  leur  codvîooI,  et  savent  au 
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hesoin  la  violer  sans  aucun  scrupule.  L'obscrvaiion  stricte  de 
la  loi  n'est  qu'apparente  eu  Angleterre  ;  elle  n'est  r»'elle  que 
pour  les  formes  et  les  subtilités  de  la  procédure  ,  taai  préco- 
nisées par  la  classe  puissante  des  îé{3i<!tes  .  qui  v  trouvent  la 
base  de  leur  influence  et  une  souixe  «le  profils  ('aorines. 

S'il  était  lu  cijssaire  de  confier  à  quelques  magistrats  -des 
ionctions  législatives  pour  les  matières  d'équité ,  hota  du  do- 
nunne  de  la  législatioa  proprement  dite ,  encore  Taudrait>il 
mieux  que  ce  fût  à  des  juges  ordinaires  et  surtout  ioamoTÎbles, 
•ur  Topiaioa  desquels  les  principes  de  la  loi  commune  an» 
nient  tnujoun  une  inflaence  qvA  «moindrifait  Tarbit^ aire  ;  et 
par  ce  moyen ,  on  ne  Terrait  pas  dans  le  même  ëtat ,  deux 
eystèmes  opposé  t  sans  cesse  aux  prises ,  et  <lnt  idlivisent  les 
lëjpstes  enz-m£mes  en  deoz  campa  ennemis ,  au  grand  détri- 
ment du  public. 

Ce  mode  pemidenx  consolide  de  pins  en  plus  la  confosion 
des  pcayoirs  jadiciairé  et  législatif.  Hais,  on  ne  peut  le  nier', 
il  n'y  a  plus  de  justice,  quand  le  juge  ti*a  pas  de  rèf;le  fixe  po- 
sée d'avance  ;  et  s'il  peut  faire  la  loi  à  l'occasion  d  uu  procès 
à  juf.er,  toute  sécurité  disparaît. 

Li  réunion  des  gnindes  cours  à  Londres  leur  a  donné  un 
pouvoir  immense  ,  qui  leur  a  permis  successivement  de  tout 
envahir.  Par  une  l  izanerie  sans  exemple  ailleurs  ,  et  qui 
constitue  le  pire  de  tous  les  systèmes  de  cenlralisation  ,  elles 
sont  devenues  à  la  fois  le  point  de  départ  de  toutes  les  actions 
jodiciaires ,  et  le  centre  où  elles  viennent  aboutir;  elles  se 
trOQfeot  à  la  fois  juges  de  première  instance  et  d'appel ,  et , 
sons  certains  rapports,  cours  de  cassation.  La  capitale  est, 
par  là,  devenue  un  vériuble  gonfire  judiciaire,  car  toute 
l'Angleterre  est  obligée  d'y  Tenir  sans  cesse  réclamer  ses  droits, 
tant  pour  obteiûr  des  jngemens  que  pour  les  faire  exécQter', 
ce  qui  a  mis  léeUement  tons  les  intérêts  des  josticiables  anx 
mains  des  léfdstes  de  Londres  :  cens  des  provinces  ne  sont 
TÎea  en  comparaison ,  et  même  les  avocats  de  la  capitale  sont 
en  possession  de  suivre  les  grands  jnges  dans  lems  tournées, 
et  de  plaider  loolei  le«  affitbm  des  assis» ,  etc.  Cette  eoa- 
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centratîon  tlu  corps  des  gen»  de  lot  Cit  peut-être  entiOfeplw 
déplorahie  que  celle  des  corps  judiciaires,  dont  elle  D*est 
pourUnt  qu'une  conscqueuce ,  parce  qu'en  Angleterre  les 
formes  des  procédures  et  actions  judiciaires  ne  sont  connues 
que  des  adeptes  ,  qui  ont  intérêt  à  luaiatcnir  l'obscurité  et  Us 
dil&cultéi  qui  les  enveloppent. 

Le  défoutd'un  plan  général  et  rationnel  dans  le  système  des 
londictions  ,  et  leurs  empiétemens  continuels  et  irréguUcrs^ 
OBt  nmlti^Ué  les  ressorts  de  la  justice  anglaise  en  les  com* 
pUqaaati  pur  nûte»  il  n'existe  pas  de  canse  de  quelque  im- 
portance qui  me  puisse  subir  deux  appeb  et  quelquefois  trois 
ou  quatre  y  aîasi  qu'où  le  tefiu  pkis  loin. 

Cesty  au  demeurant ,  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  en 
iagletenre  que  douie  juges  i  comne  on  le  répèle  souvent  UTee 
affectation.  D'abord  »  outre  les  trois  grandes  cours  de  Wesl* 
niiifler ,  il  7  en  a  une  multitude  d'antres  «  dont  les  titulaires 
ne  prennent  pas  le  nona  de  juges  ^  màià  n'en  exercent  pas 
moins  le  pouvoir  judiciaire  t  de  plus ,  dans  chaque  grande 
conr,  outre  les  chefs,  qui  au  premier  coup  d'ceil  paraissent 
être  les  seuls  juges ,  il  y  a  un  grand  nombre  d'officiers ,  sotu 
divei  ses  dénominations ,  qui,  sans  avoir  le  titre  de  juges ,  n'en 
ont  pas  moins  des  juridictions  posittres  et  déterminées;  d'au* 
très  qui  sont  consultés  sur  les  points  de  pratique  ,  et  dont 
l'opinion  est  toujoius  aveu^jlémeut  suivie  ;  d'autres  qui 
sont  chargés  des  enquêtes ,  de  la  rédaction ,  expédition 
d'une  foule  d'actes,  etc. ,  etc.  Tous  ces  agens,  qui  sont  ex- 
trêmetneut  multipliés  ,  font  effectivement  partie  des  tribunaux 
et  participent  plus  ou  moins  directement  au  pouvoir  de  juger. 
On  n'exagère  point  en  disant  qu'il  y  a  plus  de  juges  et  d'offi-» 
ciers  participant  n  l'administration  de  la  justice  en  Angleterre 
qu'en  Fmnce. 

.  Les  Gomrs  de  justice  anglaises*  indépendamment  de  la 
dÎTision  en  Goum  de  Ut  loi  €QmmuM  et  eu  Coun  ^iquki ,  sent 
aussi  olassém  en  Goiics  dis  ramrdetenComaquâneeont  paede 

rtùord. 
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«ont  9ÊÊn§àtaéê  sur  des  rôlti  m  pttdiêmlii,  qm  îm  fii 
sobu  d*après  la  seule  m^pection  da  juge.  Lei  actes  àm  Gottia 
Mil  dê  rmrd  peii?«ttl  être  coutastés  |mp  toutes  les  Toies  ordi- 
jMÛves.  Bins  Forigine  ,  U  n'y  avait  gaàre  que  les  gniides 
Goofs  »  démeasbremeat  de  l'ancieiuie  Goinr  dtt  roi  ,  qui 
eussent  des  rcgtstrae  oa  reœrds  i  ee  sont  elles  qui  oot  con* 
serré  cecaracièie,  quoique  des  Cours  îuféneoresy  établies  pot* 
tériearemeat,  aient  aussi  des  regisues.  Idt  kaote  Gonr  d*aim« 
lanié,  les  Cours  ecclésiastiques ,  celles  des  comtés ,  etc ,  etc.  , 
ne  sont  pas  Cours  de  record. 

Nous  croyoa>  devoir  terminer  ce  tiblenu  prélinuuaiie  par 
quelques  obici  valions  qui  s'y  ratlachcui  adccssairement. 

C'est  depuis  i825  seulement ,  que  les  juges  des  trois  grandes 
Cours  de  Westminster  sont  intégralement  payés  par  l'élat,  et  ne 
reçoivent  plu  s  des  plaideurs  des  épices  appelées  feesen  Angleterre 
etquisont  maintenant  versées  au  trésor  public.  Le  traitement  de 
cesgrands  juges  est  ezofbitaat;  le  chef-juge  de  la  Cour  du  bau« 
du  roi  reçoit  iO|O0o  lif.  sterling,  et  chdcuu  des  luges  6»ooo. 
SC  l4es  traileoieDi  sont  à  peu  près  aussi  élevés  pour  les  autres 
graudes  Cours.  Quant  au  cbancelier ,  il  touche ,  à  lui  seul*  plu» 
que  ne  coiltent  quioie  Cours  royales  en  France. 

La  vénalité  dea  ofliees  subaUeraes  n'a  été  dédraUe  «n  partie 
qu'eu  i8a5  ;  mais  plusieurs  emploU  important  et  bwuieoiip 
d'offi^  inférieuit  se  Tendent  Ibct  cher  et  sont  à  la  nomination 
soit  du  chancelier»  soit  des  grands  juges ,  soit  d*autres  persou» 
nagest  qui  en  tirent  de  grands  profits.  Ces  laits  in«ont^ 
taUes,  joints  A  la  manière  dont  U  jastice  s'administre 
dans  les  détails,  en  ioat  en  Angleterre  une  véritable  affaire  dit 
commerce. 

Autrefois,  U  plupart  de  te»  ollices  secondaires  étaient  lié  n  di- 
taires;  U  en  existe  même  encore  qaelques-uus  de  cette  nature  , 
car  ou  ne  trouve  eu  Angleterre  rien  d'uniforme  »  fi**^  dc  régU»- 
lier  ^  <lans  lui  institutions  ou  usages. 

Au  surplus,  ces  placei  sont  presque  toutes  lios  siiif^cures  fort 
locratiTes,  remplies  ordinairement ,  non  par  les  titulaires,  mais 

p«r  4eaiuhstilnu(dcfHities),  ou  par  des  <test«^«mU  h  ti« 
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talanre  donne  un  ùabU  tmtsmaU;  niNifel  ftboi  âm  plus  dë* 

plortblei.  • 

A  l'aide  des  prémines  qae  nom  Tenons  de  poser,  nous 
«lions  essayer ,  par  nne  claisification  méthodique ,  à  expliquer 
le  plus  clairement  possible  rof|{anîsation  des  tribonanx  an^^lai». 
IVousles  divisons  en  deux  classes  principales ,  comprenant  d*a- 
lioid  ceux  qui  jugent  priacipalement  le  droit,  cL  cii:>uiU'  ceux 
qui  jugent  le  fait  et  le  di*oit. 

PREMIÈRE  CLASSE.  '^Corps  judidains  ckargésdê juger 
frînmpolemmt  U  naoxT. 

I'*  nivisuut.  —  Grandes  Cours  centrales  et  communes  à 

toute  L'yitigUterre^ 

Cette  difision  contient  six  Cours. 

La  pr&mièn  estcelle  delà  Chambre  des  Lords,  considérée  comme 
haute  cour  d'appel. — Cette  chambre,  qui  représente  l'ancienne 
assemblée  des  hauts  barons,  a  conserré  le  droit  d^appel  sur  les 
jugemens  de  /oute^les  grandes  Cours  du  royaume;  mais  le  mot 
uppei  n'emportepas  ici,  comme  en  France,  l'idée  d'nn  nouveau 
jugement  du  procès.  La  cliambre  ne  revise  pas  le  point  de  lait, 
et  c'est  plutôt  sous  ce  rapport  une  Cour  de  cassation.  —  Les 
appels  de  la  Conr  deekanc^rie  et  ceux  de  la  Cour  de  I^éehtqttter 
sont  portés  immédiatement  à  la  Gourdes  pairs,  lorsque  ces  Cours 
ont  jugé  du  côté  de  l'équilc.  Depuis  lonj^-temps  la  cliancellerie 
ne  juge  plus  comme  Cour  de  loi  coitunuuc.  — Les  appels  de  la 
Cour  des  phids  communs  ne  lui  sont  déférés  qu'ap[  es  avoir  subi 
nn  premier  degré  d'appel  devant  la  Cour  du  banc  du  roi;  ceux 
de  la  Coar  de  ft^cAiijKiVr,  jugeant  selon  la  loi  commune,  que 
lorsqu'ils  ont  subi  un  premier  degré  d'appel  devant  la  chambre 
de  r échiquier  :  les  appels  de  la  Cour  du  banc  du  roi  sont  portés 
immédiatement.  —  Il  suffit  de  trois  pairs  pour  Juger  i  ordioaip> 
rement  le  chancelier  les  préside  ;  ils  n*ont  pas  même  besoin 
d'assister  à  toute  la  cause  :  ils  signent  les  jugemens  sur  la  foi 
du  chancelier  seul.  Quelquefbb,  dans  les  cas  douteux,  on  ap- 
pelle les  juges  des  trou  autres  grandes  Cours  de  Westminster  ; 
le  jugement  est  alon  ordinairement  fondé  sur  leur  déôsion  , 
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fiMiqneUi  diambre  des  lords  poûsejager  antMment.  —  De* 
puis  i8ft4  >  on  a  ëubU  »  dans  le  sein  de  le  Cour  des  pairs ,  nn 
sabslitut  da  dumcelier ,  sous  le  nom  de  Deputf  speaker ,  qui , 
taùÉùk  de  trois  antres  pairs ,  juge  les  causes  que  ne  peut  expé- 
dier le  chancelier  avec  ses  trois  collègues  ordinaires.  —  Le 
chancelier  étant  présideiit  de  la  Cour  de  chancellerie  ,  il  en  ré- 
sulte qu'il  prononce  souvent  à  la  chambi  c  des  lords  sur  les 
appcb des  jugemens qu'il  a  rendus  lui-nièiae  à  la  Cour  de  chan- 
cellerie. -—Telle  est  la  luridictiou  de  la  Cour  des  pairs  en  ma- 
tière civile.  Âucriiiuncl  ,  clic  a  d'autres  attributions, analogues 
à  celles  de  la  Cour  des  pairs  de  France. 

La  seconde  Cour  est  la  Chambre  de  V échiquier.  — >  C'est  la 
principale  Cour  d'appel  da  rojanme,  après  la  Cour  des  lords  , 
car  elle  prononce  noa-senlement  sur  les  appels  de  la  Cour 
de  r échiquier ,  mais  aussi  sur  ceux  de  la  Cour  du  bano  du 
rpi,qui  elle-même  est  Conr  d'appel  de  celle  àe» plaids  communs, 

—Bile  n*estni  permanente  ni  homogène ,  et  forme  plutAt 
tfois  Coars  qu'une  seule.  — 1«  S^il  s'agit  d'un  appel  de  la  Qmr 
de  féehiquUr^  la  chambre  de  l'échiquiep  se  compose  du  lord 
chancelier,  du  lord  trésorier ,  des  juges  de  la  Cour  du  banc  da 
«oiet  deeenz  des  plaids  communs  ;  «— n^sion  appelle  d*un 
jugement  de  la  Cour  du  banc  d»  roi^  ce  qui  n'a  lieu  que  pous 
certains  cas ,  la  chambre  de  l'échiquier  est  composée  des  juges 
des  plaids  communs,  et  de  ceux  de  la  Cour  de  Téchiquier  ; 
3°  cette  chambre  a  une  autre  attribution.  Quand  il  s'élève  dans 
les  autres  (iOuis,  civiles  ou  criminelles,  des  questions  de 
grande  importance  ,  les  douze  grands  juges  se  réunissent  dans 

la  chambre  pour  en  conférer ,  et  s'adjoigoent  parfois  le  chance- 
lier. 

1-a  tronicme  Cour  est  celle  du  banc  du  roi  (première  des  trois 
grandes  Cours  de  TVestminster).  —  Cette  Cour  est  Cour  d'appel 
de  la  Cour  des  plaids  conimnnsj  elle  le  serait  aussi  de  la  Cour 
de  ohaocellerie  ,  si  celle-ci  reprenait  sa  juridiction  de  loi  eom^ 
mune  ,  qu*elle  a  abandonnée  de  fait ,  mais  dont  la  loi  ne  Ta  pas 
dépouillée.  TouCefbis»  la  Cour  du  bano  du  roi  a  plus  d'impor- 
tance par  set  «ttribatibiis  de  première  instance  que  parcellei 


d'cppd.  I^iCmhf  4e  r4ckiqaLBr«  céUa  te  flaUb  eonmiiM  d 
e«Ue  4«  b«Be  d«  roi  t  fbnmûeiit  Viioàiemé  Cqut  dnni{  auU 
T^i»),  qui  ùài  divitéesoiu  lerèfoe 4e  Henry  UL  Depnit  Uit, 
la  partie  eppi^ée  Cour  4»  liaiic4u  n>&  a  ■■eceMifemenI  aug* 
meaté  set  altribulîoiit  aux  4épeiis  4ef  aatKa}an4ictioiis ,  par 
des  évoeaiioro  et  nibcîUlés  innoiflee»  léeottanl  de  k  preeédm 
dite  technique  ecdu  mode  d'introductioo  des  actions  ,  dont  il 
serait  lio|;i  loog  de  douuci-  ici  le  détail.  Jmi  résultai  ^  au 
momeut  du  démembrement,  elle  n'aviit  rett^nu  que  la  juri- 
diction criminelle,  comme  la  i*oat  des  plaids  conimunâ ,  la 
juridiclioa  civile,  et  celle  de  l'échiquier  les  causes  fiscales  : 
maintenant,  par  suite  d'euïpiétemens  surcessif?,  tUe  juge 
presque  toutes  les  causes  civiles  de  première  instance  qui, 
avant  la  conquête ,  étaient  dévolues  aux  Cours  des  comtés , 
mais  qu^après  la  conquête ,  la  Cour  du  roi  (  aaU  ra^u)  avate 
attirées  à  elle ,  et  que  la  Cour  du  baoc  daroiaeiicceasiveinattt 
depuij  enlevées  à  la  €<Mir  te  plaids  communs. 

Nous  avons  tu  qae  la  Conr  da  banc  da  roi  juge  une  partît 
aoiable  te  eauscs  d'appd  i  c'est  cette  Conr  qui  a  le  plus  dlm- 
portanee  et  qui  est  vraiment  rantien  iio|an  de  Ymila  régis  t  le 
loi  y  siégeait  antrelbiften  personnel  et  Jacques  IP*  est  le  der* 
nier  qui  ait  nsë  dece  droit.  EUeest  censée  siûvre  le  roi partoot, 
quoiqu'elle  siège  à  Westminster.  ^  Elle  se  compose  an  civil  s 
d'an  chef-juge  (  lord  claief «justice)  et  de  trob  juges.  Ils  sont 
nommés  à  vie  par  le  roi ,  et  ne  peuvent  perdre  lenrs  places  que 
par  jLi;;eim'ut  du  parlement.  — Au-dessous  de  ces  juges  ,  il  y 
a  un  grand  nombre  d'officiers  ou  espace  de  grcllki  s,  sous  di- 
verses dénominations ,  et  qui  pariicipent  plus   ou  moins  aux 
fonctions  jadicii'u  e'^.  — !"Le  protono  taire  ou  chef-ck  i  c  ,  qui 
enrôle  les  pleas  z  il  est  à  la  nominat'tnu  du  clicl-juge  ;  —  a*  le 
jecond  (  secondary  )  ,  ou  maùrc  de  L'ojj'ice  dit  /junc  du  roi  :  il  as- 
siste aux  audiences  y  signe  les  jugemeos  »  taxe  les  irais,  examine 
certalaes  matières  qne  les  jugea  lui  roavoient  pour  en  faire 
rapport  et  donner  son  avis  enr  les  points  de  pratique  ;  il  est 
nommé  par  le  protonotnire;      >  une  foule  d'employés  sue 
Mteraee^  dont  quelqueenne  à  la  nomimtioi»  d«  elM^-jng»  » 
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d'autres  à  celle  du  protonotaire,  d'aatres  Létédaaucs.  — Il  y 
a  ea  outre  un  huissier  crieur,  nommé  par  le  roi  pour  deux 
vies,  et  deux  adjoints  qui  font  le  service  de  l'autlif^nre.  — Nous 
ne  parlerons  point  ici  des  officiers  ou  employés  de  la  partie  cri- 
KiBellc,  le  coroner  otx  attornejr  et  aulr es.  Indépendamment  des 
4I«atre  gmiid»  juge»,  U  Cour  da  banc  da  roi  compte  85  offi- 

 * 

CMfB* 

La  qmarième  toar  est  celle  des  plaids  commms,     (  a*  des 
troii  grandes  coars  de  Westminster.  )  Cette  cour  ^  snccesnYe* 
Mnt  déponilUe  de  la  plupart  de  ses  attributions  par  la  eour 
du  base  du  roi,  en  a  cependant  conservié  eidnaiTement  qael- 
qiMS*WMS  9  et  «  wie  joridictioii  dvile  eoncurrcnte  avec  celle 
de  cette  antre  eeur.  EUe  n*a  aucniie  juri^câoa  criminelle  y 
si  d*appel  i  mais  elle  est  au  laog  des  grandes  cours ,  parce  que 
son  pouvoir  s*étend  à  tout  le  royaume.  ^Tons  les  avocats  ne 
peuvent  plaider  devant  elle  :  il  n'y  a  que  les  serjeants  at  courte 
ce  qui  diminue  encore  son  importance  ,  et  fait  préférer  la 
cour  du  banc  du  roi.  —  El!e  se  compose  aussi  d'uti  clief-juge 
et  de  trois  ju^^^es  nommés  par  le  roi ,  à  vie  ,  et  qui  ne  peu- 
vent non  plus  perdre  leurs  places  que  par  jugement  du  parle- 
ment. —  Xjà.  cour  d<?5  plaids  communs  a  ,   à  sa  suite  ,  un 
foule  d'officiers ,  dont  voici  les  principaux  :  —  i'  Le  gardiea 
des  minutes  {mufi  brepium).  11  garde  les  assignations  ,  les 
originaux  des  jugemens,  elc*»  et  délivre  les  copies.  C'est  un 
office  kérédttaire  qui  passe  même  aux  femmes.  —     Les  trois 
fraÊomtmres.  Ils  ont  des  fonctions  très-multipliées  et  fort 
•nq^Oftantes.  lis  Ibal  «ureglstrer  les  afiiires ,  assisieni  aux  an* 
dteaces ,  védigent  les  actes ,  règ^emens  et  jugemens ,  certifient 
les  pmnts  du  pntiqoe ,  fem  leur  rapport  sur  «n  grand  nom- 
hm  d'mcidensf  Bommeat  les  jurés  ^ciaux  pour  leur  cour , 
taseat  Im  Irais  «  et  Ccmt  une  multitude  d'autres  actes.  Le  pre- 
imàÊt:  «t  le  troinème  sont  nommés  à  -vie  par  le  «hef-jnge ,  le 
■ecomd  l*est  par  le  ttafùt  kt^im.     S*  Les  trois  seconds , 
nommés  h  vie  par  les  protonotatres ,  en  sont  les  substituts , 
mais  ont  aussi  des  fonctions  spéciales.  —  4**        loule  d'autres 
employés  subalternes ,  avec  des  attributions  qu'on  ne  peut 


( 

déiaiUer  ici.  —  5°  Un  pioclamateur  en  chef  (  ou  crieur  )  qui 
est  héréditaire  et  n*exerce  aucune  foiicLion.  1[  a  deux  substi- 
tuts qui  sont  à  vie  et  font  le  service  des  audience». 

La  cinquitmc  cour  est  celle  de  l'échiquier ,  juçyeant  d'après  la 
loi  commune  (3*  des  trois  faraudes  cours  de  Westminster). 

Cette  cour  a  des  attributions  admaustratives  dont  nous 
ne  nous  occuperons  pas.  Dans  aou  origine ,  elle  ne  con- 
naissait que  des  causes  iatéressant  le  fisc.  —  Quant  à  set 
attributions  judiciaires  ciçtle.i ,  elle  les  a  succesiivenieot 
usurpées  sur  la  cour  des  plaidât  conuniins#  en  supposant 
dans  les  instances  que  le  demandeur  est  nu  lennier  on 
dibiteur  du  roi,  et  antres  subtilités  de  procédure.  On  ne  peut 
procéder  devant  elle  que  par  le  ministère  à'mtlomejr*  spéciaux, 
ce  qui  diminue  son  importance.  —  Quand  celte  cour  juge 
comme  conr  d'équité,  elle  est  composée  du  lord  trésorier,  du 
cbaocelier  de  Téchiquier,  du  cbef-baron  et  des  trob  barons 
de  récliiquter.  Ce  nom  de  baron  s'est  perpétué  et  est  nu 
suite  de  l'organisation  féodale  de  cette  cour  dans  son  origine. 
—  Gomme  cour  de  loi  commune ,  elle  n*est  composée  que  du 
clicl-baron  et  des  trois  barons.  —  Il  y  a  cependant  un  baron- 
pralicien  (  cursitor-baron  )  charge  du  recevoir  le  serment  des 
shérilE» ,  sous-shériffs  et  certains  autres  fonctionnaires,  (  otnme 
ceux  de  l'excise ,  etc.  —  Unttornej  générai  du  roi  j>eut  €tre 
considéré  comme  faisant  partie  de  celte  cour.  —  Ses  autres  offi- 
ciers sont  :  —  1°  Les  trois  moniteurs  (  remcmbrancers  ) ,  qui 
sont  des  espèces  de  greffiers.  —  a**  Les  deux  cLambellans 
(  chatnberlains  )  ,  espèce  d'archivistes  pour  les  originaux  (  re- 
cords )  des  jugcniens  y  et  pour  la  gtrde  du  livre  ou  registre 
du  cadastre  opéré  sous  Guillaume-le- Conquérant.  —  3<>  Une 
multitude  d'autres  employés^  dont  les  fonctions  et  dénomina- 
tions bisarres  sont,  comme  aux  cours  du  banc  du  roi  et  des 
plaids  communs ,  une  suite  de  la  complication  extrême  de  ton^ 
le  système  judiciaire  anglais.  —  Enfin ,  il  y  a  aussi  k  l'échiquier 
nne  espèce  d'huissier-andiencier  (  usher  ).  —  En  tout,  l'édil- 
quier  a  i33  olficiect,  tans  compter  les  quatre  juges  propre- 
ment dits. 
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rmuét  jugeant  «elcw  Isloi  cAmmiiike.  -^Sa  jarfdkitoii  civile 
est  fort  bornée,  la  «Mit  èa  btnc  dn  roi  ayant  rf^afement  usurpé 
ce  qu'elle  a  ptt  de  cè  t^é  ;  mais  elle  est  restée  intacte,  quant 
aux  contestations  relatives  aux  salaires  des  j^cns  de  mer  ,  aux 
dettes  pour  conslrucriou  de  vaisseaux,  el  aux  dommages  cau- 
sétf  sur  mer  ou  sur  les  {;randes  rivières.  —  Elle  ne  se  compose 
que  de  la  personne  iudujace  par  la  comniLN^iou  de  convoca- 
tion :  elle  j  iver  l'assislance  d'un  jury  qui  décide  le  fait. 
—  Au  criminel ,  elle  a  d'antres  attributions. 

nBOXiÈMS  DIVISION.  — Cours  locales f  mais  répandues 

tout  le  territoire* 

Ctnit^s  <f  o^Wjex      tes  trois  grandes  Coors  de  Westmînstert 
«t  «urtottt  cene  dn  banc  dn  roi ,  sont  ^  ainsi  quVn  Ta  vu ,  char- 
gées de  niitrodoction  de  presque  tons  les  procès.  lieux  fois  par 
«n,  les  ju(res  de  ces  Cours  se  détachent  de  leurs  fonctions 
Ordinaires ,  et  totit  faite  des  fournées  dans  tous  les  comtés  da 
toyaume  s  c'est  dans  ces  tournées  qu*ib  tîentfent  les  assises,  où 
f  on  décide  définitivement  toutes  les  causes  dont  la  procédure 
a  -été  préparée  &  Londres  dans  les  Cours  de  Westminster  pour 
les  lïTOcès  civils ,  et  par  les  juges  de  paix  ,  Tes  coroners  et  autres 
officiers  pour  les  grandes  affaires  cnuiinelles;  à  ces  assises  le 
jury  juge  le  fait,  et  la  Cour  prononce.  —  H  y  a  six  <ii  cuits,  ce 
^ui  fait  deuxdt  .  do  ize  grands  juges  par  circuit  :  un  pour  l'as- 
sise civile  ,  ou  cùle  de  nisi  priiu  \  Tautre  pour  l'assise  cnuiineile, 
ou  côté  de  la  couronne  (  crown  side  ).  Quelquefois,  les  deux 
juges  se  réunissent ,  quand  Tune  des  assises  est  inoccupée.  *^ 
Dans  quatre  comtés  du  nord  ,  les  assises  ne  se  tiennent  qu^une 
fois  Tan  ,  trois  fois  dans  le  circuit  de  l'iutérieur  ( home  circuit), 
et  huit  fois  pour  Londres  et  Uiddlessex.  —  Le  shériff  ou  sous* 
sbëriff  est  obligé  d'assister  aux  audiences  avec  ses  olEciers 
pour  obéir  aux  ordres  de  la  Cour,  qui  a  près  d'elle  des  dercs 
ou  greffiers  y  et  un  crieur  ou  buisûer  pour  Taudience.  —Ne 
noua  occupant  pas  dn  cnininel ,  nous  ne  parlerons  pas  dea 
antres  Goon  d'assiMS/  dites  quarur*  msiom  et  peUy^  euntntf 
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dans  lesquelles  sont  jugées  f^ëoéralement  les  rtiïaues  les  moins 
iin|>ortantes  ;  et  qui  sont  tLiiuos  par  les  juges  de  paiX|qui,  en 
Angleterre  ,  n'ont  aucune  jui  uliction  civile. 

TBOisiEME  DIVISION.  —  Cours  particulières  à  certains  lieux. 

1'  Cour  du  maréchal  du  palais  (  marshall  sea  ).  Cette 
Cour  est  investie  du  droit  de  juger  toutes  sortes  d'actions  per- 
ionnelles  ^  entre  toutes  parties,  pourvu  qu'elles  aient  pris  nais- 
sance dans  les  doute  milles  de  Westminster  au  palais  de 
White-Hall  ;  mais ,  au  moyen  des  évocations  et  des  subtilités 
particulières  à  la  procédure  anj^laise ,  la  Cour  du  banc  du  roi 
a  absorbé  toutes  les  affaires  de  ifuelque  importance,  et  les 
Gouis  de  oODScience  de  Londres  et  Westminster ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  lui  ont  aussi  enlevé  tontes  les  aliaires  de 
cinq  livres  sterliogs  et  au-dessous.  —  Cette  Cour  siège  à 
Soutb'warck:  elle  se  compose  du  maréchal  du  palais ,  de  Tin» 
tendant  de  la  maison  on  de  son  substitut ,  qui  est  toufours  «n 
légiste. 

2»  Cour  d'assises  de  Londres.  —  Au  civil,  le  chef- juge  ou 
l'un  des  {rrands  juges  de  chacune  des  trois  grandes  Cours  de  la 

loi  coiamutie,  licuL  une  Cour  séparée,  pour  les  causes  qui  out 
pris  naissance  dans  leurs  Cours  rcspn:  tives  à  \\  estimnster.  Il  y 
en  a  durant  chaque  terme  de  l'année  judiciaire,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  mais  le  jufje  de  la  Cour  du  banc  du  roi  siège 
plus  long-temps,  parce  que  cette  Cour  fournit  plus  d'affaires. 
Ces  assises  se  tiennent  à  GuildhaU,  L'assise  criminelle  se  tient 
à  Old  Baylex- 

3*^  Les  Cours  des  Pied- Poudreux  (Piepowder-Conrt).  —  Ces 
Cours  se  tiennent  transitoirement,  à  chaque  foire ,  par  l'inten- 
dant de  la  foire  (slewart),  qui  ju^^e  le  droit  :  un  jury,  composé 
de  marchands  de  la  foire ,  juge  le  lait.  — *  Leur  juridiction  ne 
s'étend  qu'aux  objets  relatif»  à  la  Ibire  et  aux  aflaires  qui  ont 
pris  naissance  pendant  sa  durée  :  ce  sont  des  tribunaux  de  com* 
merce. 
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DEUXIEME  CLASSE.     Cmrs  fudUtaires  qui  pnmancmi 
égaUmeM  nw  le  fait  «tntrle  uon. 

«umiiM  nmiioif .  —  Cours  ttninle»  et  cmnaiam# 
à  toute  TjinffitUm* 

Cour  jnâkîaiM.  —  H 
jng^ ,  en  premier  et  dernier  ressort  f  les  ^estims  de  propriété 
féodale ,  sur  nne  profince  entière ,  oo  sur  une  île;  il  juge  les 
appels  des  colonies,  absi  que  ceux  des  jugemens  de  ramiianté, 
jgoaot  aux  prises  nuunttmes  seulement;  et  les  appela  de  k  dian- 
cellerie,  dans  les  causes  de  démence  et  d'imlïécîllîté  :  le 
conseil  entier  examine  les  affaires  de  premier  et  dernier  ressort  ; 
—  pour  les  appels ,  il  suffit  de  ti  ois  conseillers  ;  —  c'est  tou- 
jouis  le  roi  qui  décide  ou  est  i  éj>uté  décider.  Le  chancelier  pré- 
side le  conseil  privé  ;  —  le  nombre  des  membres  de  ce  conseil, 
sa  composition,  les  nominations  et  révocations ,  sont  entière- 
ment à  la  discrétion  du  roi. 

2**  La  Cour  de  chancellerie.  —  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
fait  observer  plus  haut ,  cette  Cour  ne  juge  aujourd'hui  c^t|e 
comme  Cour  d'équité  :  sa  compétence  ancienne  sur  quelques 
objets  delà  loi  commune,  est  tout4*iait tombée  en  désuétude  ; 
— nous  avons  déjà  parlé'de  sa  compétence  actuelle  qui  est  iort  dif- 
ficile à  bien  déteiminer,  car  la  ligne  de  démarcation  entrela  Gonr 
de  chancellerie  et  hs  Cours  ordinaires  ,  est  tellement  peji  cer^ 
lain»,  et  tellement  sujette  aux  subtilités  du  droit  anglais ,  qu'on 
ne  tfOfli?e  rien  de  précis  i  cet  égard,  ni  dans  Us  autenry,  ni  dans 
In  Jurisprudence ,  et  cette  incertitude  résulte  aussi  des  principes 
oonslitntill  des  Cours  d'équité ,  en  général ,  principes  qui  sont 
des  plus  vagues.  —  Toutefois ,  il  existe  des  objets  moins  indé- 
terminés et  de  la  compétence  bien  reconnue  de  la  chancellerie* 
— >  En  première  instance ,  elle  connaît  de  touttt  les  causes  des 
miuL'urs  ,  femmes  mariées,  des  interdits  pour  démence  et  im- 
bécillité, de  ce  qui  concerne  les  ctablissemens  de  charité ,  et  des 
cas  les  plus  mipoi  taus  en  matière  de  banqueroute.      En  appel, 
elle  réforme  les  jugemens  des  Cours  ecclésiastiques,  ceux  des 
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commissaires  aux  banqueroutes ,  et  ceux  de  la  Cour  des  sewers, 
dont  on  parlera  plas  loin.  —  Cette  Cour  a  aussi  des  aiiribulions 
sernî-juLliciau eS.  C'est  elle  qui  rcilijje  cl  di  livre  certains  actes 
on  writs  liUroductifs  d'instance  pour  K  s  auin  ^.  Cours  ,  ainsi  que 
It's  coinimssions  pour  les  ju{^es  ordm  lircs ,  t  erlains  commis- 
saires,  ou  adniini.strattnii  s  jinlli  lairc.i,  elc.  de.  —  Le  chan- 
celier, (]ui  est  <  !it  f  lie  la  Cour,  a  de  plus  certaines  aUi  ibuiions 
particulières  ; — comme  ji^c,  il  connaît,  seul,  des  appels  du  «^«ilrnf 
des  rôles  ,  du  viee^hancefier ,  et  de  tous  les  auires  )9|lpdb  «f/i 
compétent  à  la  chancellerie ,  outre  la  ronaaisMiMu:  ipvenûar 
ressort  de  toutes  les  causes  non  réservées  au  maigre  dat  luttes 
et  au  yice-chaucelier  :  ou  a  vn  qu'il  pi^sxde  en  outre  la  Cour 
d*appel  de  la  «bambre  des  pairs ,  et  cclio  du  conseil  privé.  — 
La  chancellerie  ae  compose  ainsi  qu'il  suit  :  —  JLê  hnidum- 
eetier  est  le  chef  «uprème  de  la  Cour  judiciaire  de  lachaaocl- 
lerie  indépendamment  des  autre»  et  immenses  fonotiont,  ju- 
diciaires «  administratives ,  politiques,  législatives  et  mime  reli» 
gieuses,  dont  il  est  chargé.  Il  est  nommé  par  le  nn  et  révocable  à 
volonté  s  son  pouvoir  est  une  arme  formidable  k  U  disposliios  de 
la  couronne.-!-Le  mattre  des  rôles  est  une  aorie  de  vice-chascelien 
il  est  spécialementappelé  à  remplacer  le  chancelier  au  besoin  ,  et 
a  un  lan;^;  supérieur  à  l  elui  du  viee-thaatcUci  projjr( ment  clii. 
Il  a  une  juiidicliou  p  u  laculière «ju'il  exerce  avec  l'assislauce  d'un 
ou  plusieurs  uiaîucs  en  tliaucellei  io  :  il  est  uouHiié  à  vie  ,  j^ar  le 
roi,  sur  la  n  coniinandation  du  ciiaucelier.  — Le  vice-chancelier 
remplace  le  cUaucelicr,  quaud  il  eu  est  requis,  et  a  aussi  une 
juridiction  séparée ,  que  le  cUajiccUer  lui  assigne  :  il  est  nommé 
comme  le  matU'e  des  rôles.  —  Dotuc  autres  en  chmceilerifi^ 
dont  quelques-uns  si^gcjot  avec  le  maître  des  rûles^  Leuit 
jonctions  ordinaires  sont  de  recevoir  les  comptes  des  tjttleuis, 
administrateurs ,  etc. ,  de  préparer  les  interrogatoires ,  dç  taxer 
les  frais,  préparer  les  matières  des  jugemens,  examiner  les  pièces 
aurle  point  de  lait,  et  iaire  des  rapports ^  qui  sont  presque 
toujours  décisifs.  —  Les  eammissmres  mx  UtnquMroutts  aMU 
«ombreux  et  nommés  p»r  le  chancelier.  Us  fi^me^t  te  ttOmr, 
naux  véritables,  connus  sous  U  nom  de  Uêi$  en  iÇ^it  il  f  on 
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•Tait  quatorze ,  4^  fàaq  BomiMwaires  chacun ,  pouvant  ia|^  à 
trais.  Ua  smt  mm  la  sm  v  cillaoce  ipéàaAe  éa  chaocdicr,  et  loi 
ipoToien^  In  <caa  difficiles  s  ib  loat  anniMéa  povr  daiqpM 
affaire.  —  Xea  mMÙnoUurs  t epotTent  lei  dépotttioiii  des 
Oioi^s  et  .e»  4lélMnreBt  les  eiyéditiom ,  pour  Londres  et  vîn^ 
ivUes  k  l'enfoiir.  Les  éim  dêreks,  pour  la  fédaction«t  mu»- 
gistreon^at  d'une  pavtie  des  -proofêdares.  Ce  aoot  des  ctpèses 
d'avonési  i|  ^  isot  ^ne  six  en  lUae  >  mis  chaenn  peat  noir 
dix  apii9"€lercks»-a]ipellés  çlunekê  in  mari,  --t  Les  FÎngt-qaatie 
praticiens  (ciurajltors  ) ,  espèce  de  cesunis  ^caflieiB ,  diargés  de 
faire  tous  les  actes  introductiDs  d'instance  pour  la  Conr  du  banc 
du  roi.  —  y  ^'11  outre,  conmjc  daus  les  auLics  giaudes 
Cours ,  une  nuée  d'employés  subalternes  sous  des  déuoinioa- 
lions  presque  impossibles  à  rendre  en  fiançais.  Ch;)C[ue 
section  particuh<crt;  a  utie  sorte  d'huissier  ou  cricur  ,  comme 
dans  les  autres  Cours.  —  Euiîn ,  outre  tous  ces  otiiciers  intë- 
rieurs,  il  y  a  i^n  jerjegni  ai  arms,  «pti  a  des  substituts ,  diargé 
d'ai'rêlter  «eux  ^ui  ne  comparaissent  pas  ;  et  le  geôlier  de  la 
fieei' prison  ^  est  spéciaUtnept  destinée  à  ceux  ^uslaCoar 
iait  emprisonner,  i)i>taintneBtp>uridéfriitide«fiBipasttiion. 

3o  La  Catw  iU  V4^kiqt4»^  j^UgMl  eeiDBDie  Clonr  •d'éqtwté. 
4*»  jElle  rmu»«  jdaps  «e-caa»  àmm  la  aeeonde  éium,  ffù»- 
qa'elle  jiif^      mf^staoce  de  jur^.  ISiom  m  avons  {uridffos 
iMnjt.,  A  la  pœqaijkrç  4mm  »  qwvd  «Ue  juge  d'apiia  la  ki  coea* 
entwe*. 

4^  Lal7accrc«iiiiviedsr  «vo&wUw(  îiisoIyentcQnrt)..4^-«Grest 
une  juridiction  spéciale  pour  ceux  qui  dësiievt  ftîiie  ee  que 
Wm  appelons  4P  France ,  cession  di  Kmt»  :  ette  aeeompose 
de  quatre  commissaires  (  commissionners)  nommés  par  le  roi. 

Nous  verrons  plus  bas  qut  ces  commissaires  tiennent  des 
as;îises  dans  les  coiiiU  s  ,  mais  Londres  ,  M nhllcssex  et  Surrer 
sont  exceptes  de  cette  jundicuon  ,  et  rcàteotsous  celle  immé- 
diate de  la  Cour  centrale.  — -  Cette  Cour  a  divers  officiers  nom- 
més p.Tr  el!f,înais  dont  les  fonctions  sont  en  paiiu  déterminées 

par  le  ciiariceiier  et|cs  Uim  .çheii^}U$f»  àfs  trois  yandes- Cpurs 
de  WfistwwstQr. 
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6*  La  Cour  umtnde  de  ftxdsê  (  ezdae  board).  Elle  se 
compose  d'an  certain  nombre  de  commissaires  nommés  par 
le  «oif  et  qui  sont  chaînés  i  la  fois  de  la  partie  administratiTe 
et  judiciaire  des  contributions  indirectes ,  excepté  les  douanes. 
—  Le  pouToir  de  cette  Cour  est  très-étendu  et  lont-à-lait  arbi- 
tmire.  Elle  lait  elle-mftme  ses  r^leniens  qui  sont  très-rigou- 
rem,  et  les  applique  à  sa  volonté.  Il  n*y  a  point  de  droit 
d'appel  contre  ses  sentences  ;  cependant  on  obtient  quelquefois, 
par  faveur,  des  lords  de  la  trésorerie,  de  tnu  Jci  ei  et  niéaie  de  re- 
mettre les  peineîs. — A-  ^:.  Cette  juiidiction  pourrait  être 
classée  parmi  les  Couis  ct  iuiinelles ,  quoiqu'en  général  les 
amendes  n'aient  pas  toujours  le  caractère  de  peine,  et  revêtent 
celui  d'indemnité  pour  le  dommage  cause. 

6"  La  hante  Cour  cT amirauté  j  jugeant  comme  Cour  d'équité. 
—Cette  Cour  est  à  la  fois  juge  de  prenûer  degré  pour  certains 
cas,  et  juge  d'appel  des  Cours  inférieures  d'amirauté  ,  c'est-&- 
dire  pour  les  vice-amirautés  affectées  aux  possessions  d'outre* 
mer;  mais  elle  n'exerce  cette  juridiction  d'appel  que  concur- 
remment avec  le  conseil  privé.  Ou  trouve  k  chaque  pas  ces 
conflits  et  confusion  d'attributions  et  de  compétence. 

7«  La  Cour  maritime  dût  dHigué* ,  pour  l'appel  de  certains 
jugemens  de  la  liante  Cour  d'amirauté.  — ^  Parmi  les  divers 
jugemens  de  la  hante  Cour  d'amirauté,  on  a  vu  que  les  uns 
peuvent  étreattaqués  devant  le  conseil  privé,  et  d'autres  devant 
lachancellerie.il  en  est  en  outre  quelques->uns  pour  l'appel 
desquels  la  chanceUerie  nomme  des  délégués  (  of  delegates)  , 
et  dont  les  arrêts  sont  en  dernier  ressort  comme  ceux  du  coDsnl- 
prlvé  et  de  la  cbancellcnu  ]Uj^cauL  ics  autres  affaires  d'anxi* 
rauté. 

8"  La  grande  Cour  cf  appel  des  délégués  ^  pour  les  affaires 
ecclésiastiques.  —  C'est  une  réunion  de  commissaires  ,iiommés 
par  le  roi  y  dont  une  partie  est  prise  d'ordinaire  parmi  les  lords 
temporels  et  spirituels  ;  mais  il  doit  y  avoir  toujours  avec  eux 
des  juges  de  Westminster  et  des  docteurs  en  droit  civil. 

9°  Commission  de  reViJton  (commission  of  review)  de  la  Cour 
précédente.       £n  général,  les  arrête  de  la  Cour  d'appel 
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des  déléguas  sont  définitifs;  mais,  pour  quelques  cas  ex- 
traordinaires, le  rui  nomme  une  nouvelle  conmus  ion  pour 
les  revoir,  et  ces  commissaires  sont  nommés  à  sa  volonté. 

lo*'  Cour  des  é^'é'qiics.  —  Dans  les  affaires  ecclésiastiques  , 
lorsque  le  roi  lui-même  est  partie  ,  la  cause  est  jujjée  par  tous 
les  eveques  réunis  dans  la  Haute  chambre  de  convocation,  CTest 
une  des  deux,  chambres  représentatives  du  clergé,  qui  a  m 
chambre  Jiaule  (  archevêques  et  évéques  )  et  sa  chambre  basse, 
pour  les  représentans  du  reste  du  clergé.  — -  Nota.  Nom 
n*avons  pu  noua  «tispeoser  de  parler  des  Coora  ecdésiastiqaes , 
qui  ne  deviaieiit  pas  s'occuper  d*afiaires  civiles ,  si ,  par  suite 
d*usiirpatioi»  sncoesiives,  elles  n'eussent  attiré  dans  leur 
compétence  certaines  matières  civiles,  comme  celles  de  tesl*- 
mens,  mariages,  etc. 

Dedxièms  sivisiok.  —  Cours  locales  mais  répandues  sur 

tout  U  territoire* 

I*  Cours  du  eomiéê.  —  Ces  Cours  sont  les  dAiis  des  an- 
ciennes Cours  saxonnes.  A  l'époque  de  la  conquête ,  la  Coar  du 
roi  engloutit  presque  toutes  leurs  attributions ,  aujourd'hui 
ren)]>li<  s  pai  li  s  trois  grandes  Cours.de  "Westminster. 

Leur  toiiiptieiicc  actuelle  ue  monte  guère  qu'à  4o  shellings 
ou  deux  liv.  sterl.  On  peut  bien  les  saisir  de  toutes  les  autres 
causes  civiles;  mais,  au  moyen  des  procédures  et  é^  ocations,  les 
Cours  supérieures  peuvent  être  saisies,  ce  qui  accroîtrait  les 
frais;  et  comme  ces  grandes  Cours  inspirent  plus  de  confiance  , 
on  a  renoncé  à  s'adresser  aux  Cours  des  comtés. — Cependant,  par 
une  bizarrerie  qu'on  ne  voit  qu'en  Angleterre,  ces  Cours  de 
comtés  ont  conservé  une  singulière  attribution.  Dans  les  causes 
portées  aux  grandes  Cours ,  souvent  le  défendeur  qui  n'a  rien 
à  dire  et  qui  ne  peut  s*accorder  sur  le  taux  des  dommages- 
intérêts,  dont  la  fixation  entraîne  devant  ces  grandes  Couii 
des  frais  énormes,  lait  défaut  et  reporte  ensuite  l'affaire  devant 
la  Cour  du  oomté  aisistée  d*un  jnrj ,  pour  qu'elle  décide  .ce 
point  des  dommages-inlérèts ,  ce  qui  se  lait  à  bien  moins  de 
fiiis  :  c'est  une  espècp  d'appel  qui  va  du  d<^  supérieur  àl'in- 
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Cirie«.^€iiin  4éi  «oatté»  ««« prtrfiMes  par  le  sl^nj 
4m  iOiMMrilF,  mri»  H  n'a  d^auM  fonctions  que  de  convo- 
qner  et  diriger  la  Gear  /  il  MpraMlpart  aa  jugement  ni  le 
dff«i«  m  ior  leAiit.  Cêax  qui  l'assistent  ne  sont  pas  même  de 

fWis  Jarés.  Ba  langage  techiiiqae  on  les  appelle  .uniors ,  ce 
^i  Te«t  dira  lasiieiables  pris  dans  la  nia.sc  des  habitans  Ce» 
aaitors  jugent  «eutcment  au  nombre  de  rrois,  au  lieu  de  douze, 
«t  «ont  jiig«s  complets  des  causes  de  leur  compétence.  Ce  sout 
lai  représentans  des  anciens  Raclumhourf^s  ou  ëchevins  des 
Coors  saxonnes.  —  Le  shc^rifT  est  nommé  pour  un  an  par  le  roi, 
sur  une  liste  de  trois  carnlnha.  présentée  par  les  douze  grandi 
juges.  A  Londres  et  Middlessex,  c'est  le  peuple  qui  nommif;  eih 
Westmorel.tnd ,  cette  ,>lace  est  héréditaire.  —  Les  GoQn  dei 
comtes  ont  aussi  des  attributions administrattrca  ftnti  râectioii 
des  corouers  et  autre»  fonctions  municipale». 

d'assixes  pour  les  ùwl^aùles — Nous  arons  tu  ci- 
dessus,  à  l'article  de  la  Cour  eentnle  des  insolmhles,  que  le» 
quatre  commissaires  ront  tenir  dea  assises  dans  les  comtés. 
Mais  c'est  loufon»  la  Cour  centrale  qui  reste  charcée  de  la  dé- 
cisioii  défiMi^  sar  las  eessiou»  de  biens,  dbjetde  la  IttridicUon 
de  ces  Coûta. 

^  3»  CW/  êeelésiMiques.        7  en  a  de  plusieurs  ef^^èces  , 
iodéiKodamniecit des  grande»  Cour»  centrales  dont  n  u  avons 
pârïé  plus  luat.  ^LmpreiHière  et  principale ,  qu.  u^.u.c  (icvrait 
figurer  aa  rang  des  Cours  centrales ,  si  .sa  juridiction  sVtcndait 
aa^aià  de  b  pravîace  de  Cantorbéry ,  est  la  Cour  des  arches 
(  artibes^Olirt).  iSle  connaît  en  première  instance  de  toutes  les 
caueea  eedésiastiqaes ,  excepté  de  celles  qui  concernent  les  tes- 
tatoaus.  Bile  connaît,  par  appel,  des  jugcmens  des  évêquesetdc 
toates  les  Cours  inférieures  h  celles  des  évèqnes.  ^  La  seéonâe 
est  la  Cour  des  parf>isscx  rt  fm'c^;.^  (  court  of  pecuUaw)  ,  jjjânt 
«ne  juridîetîon  exclusive  ^ur  certaines  paroisse» ,  eicmpfes  de 
celles  des  f  ou  rs  ordinaires.  Elle  ne  juge  qu'au  premier  degré. 
—  La  troisième  est  la  Cour  de  prérogative ,  qut  est  spécialement 
chargée  des  cause*  testamcataife»  égni  raitWèûhé  de  Gantor* 
béry.  —  U  ftefti»*^ est  la  CoMf  dt  etmsiitoin,  flTetitceUe  que 
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chaque  évêque  lient  dans  son  diocèse  par  lui  ou  par  son  com- 
missaire. —  La  cinquième  est  celle  des  archi-diacrcs  ,  qui  est  au 
dernier  rang  des  Cours  ecclésiastiques.  Elle  est  tenue  par  Tarchi» 
diacre  ou  le  juge  qu  il  désigne.  Ces  Cours  i»f^eni  quelquefois 
en  concurrence  avec  celLea  de  consistoire,  mais  elles  connaissent 
exdusÎTement  de  certaines  affaires.  Nota,  Les  mots  ordinarys 
«ourt, qu'on  trouve  dans  les  auteurs  ^  sont  employés  par  oppo- 
sition au  titre  des  Cours  des  paroisses  réservées  (of  pecur 
liars). 

TaoïsiiME  DIVISION.      Cours  particulières  à  certains 

lieux. 

i'  La  Cour  (les  sewtrs,  —  Cette  Cour  juge  ce  qui  a  rapport 
aux  rivages  de  la  mer,  aux  fleuves ,  rivières ,  etc.  Elle  est  tou- 
jours limitée  à  un  comté  ou  distiict  déterminé  parla  commission 
qui  rinstàtne.  Les  commissaires  en  sont  nommés  par  le  lord 
chancelier,  le  lord  trésorier  et  les  chels-juges  des  Cours  de 
Westminster. 

9*  Court  des  wùpersttét.  ^  Les  deux  uniyefsttés  de  Cam- 
bridge et  Oxford  ont  chacune  une  juridiction  privilégiée  pour 
les  étndians  et  les  membres  de  la  corporation  t  elles  ne  peuvent 
cependant  «onnaltie  de  ce  qui  oonceme  les  francs -fie6  (  freo- 
bolders).  On  les  appelle  aussi  Cour  du  chancelier ,  et  elles 
sont  tenues  par  le  ince-chancelier,  on  son  assutant. 

Cours  pour  les  ouvriers  des  mines  cTétain  (  stannary-courts). 
—  Leui  juridiction  se  borne  au  coiuté  de  Cornivally  et  s'étend 
au  civil  à  toute  espèce  d'aclions  excepté  les  réelles.  —  Celte 
Cour  est  tenue  par  le  gouverneur  (  lord  VVarden)  ou  ses  sub- 
stituts qm  sont  le  sous-gouverneur  et  l'intendant  Elle  se  divise 
mcnie  en  trois  degrés,  car  on  appelle  des  décisions  de  1  mLen- 
dant  au  sous-gouverneur  ,  puis  de  celui-ci  au  gouverneur ,  sans 
compter  un  troisième  appel  au  conseil  privé  du  prince  de  Gal- 
les »  comme  duc  de  Comwali,  et  un  quatrième  et  dernier  appel 
an  roi!... 

4«  Cour  du  lord^main  de  ia  cité  de  Londres.     Cette  Cour 
est  analogue  aux  Cours  des  comtés;  mais  la  juridiction  du 
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lofd*iiuùres'estmauiteaue  beaucoup  plus  intacte,  en  vertu  d'un 
prifU^  particaUcr  de  saisir  iesblens  des  débiteurs  avaBtju^ 
nepl.  ^  Dans  cetle  Cour,  comme  dans  toutes  celles  teimes  par 
des  fonctionnaires  annnels»  i«f  officiers  de  la  Cour  et  les  légistes 
ont  la  plus  glande  inflaence ,  et  leur  «tîs  fiûft  pNaqoa  tonjomi 
loi. 

*  Cette  Cour  est  établie  pour  le  recoaTceneiit  4et  dettesde  5 
Ut.  sierlittg  et  au-dessous.  —  Quand  il  s'agit  de  a  Ut.  sterling* 
ou  aa-klessous ,  U  Cour  est  composé  de  deux  aldeimen  et  de 
quatre  membres  du  conseil  commun.  Au-dessus  de  cette 
tomme,  le  nombre  des  juges  augmente.  »  L'établissement  de 
cetteCour,  qui  juge  d'après  la  procédure  la  plus  simple,  promp- 
tement  et  à  peu  de  frais ,  est  un  véritable  btenlait  qui  i^est 
étendu  à  beaucoup  d'autres  Tilles  :  il  y  a  maintenant  plus  de 
quatre  cents  Cours  de  conscience  en  Angleterre  qu'on  regarde 
comme  Cours  d'équité  ;  cette  furidîction  rappelle  celle  des  juges 
de  paix  de  Fnmce  procédant  au  civil,  et  a  quelque  analogie  avec 
elle. 

Nous  avons  évite  de  parler  d'une  multitude  de  petites  Cours 
locales,  aoaloj^ues  k  celles  qui  sont  pailicultères  à  la  ville  de 
Londres,  et  qui  s  »  rencontrent  dans  beaucoup  de  cités.  Nous 
n'avons  pas  parlé  non  plus  de  la  Cour  du  cltamôc/iatiy  à  Lon- 
dres ,  des  Cours  de  police  ,  de  la  Cour  des  cochers  de  Fiacre  ,  de 
celle  du  collège  def  médecins ,  du  shériff,  des  husUngs ,  etc.  , 
etc. ,  qui  ont  des  attributions  plutôt  administratives  que  judi- 
ciaires, ni  en&n  des  Cours  criminelles  et  des  Cours  martiales. 
Nous  avons  du  également  passer  sous  silence  une  infinité  d'at* 
tributions  de  justice  répressive  appartenant  à  plusieun  des 
Gottn  dont  nous  avons  nommément  parlé.  Cela  serait  sorti  de 
Mire  plan,  et  «dft  porté  la  confusion  daninos  explications. 

Nous  remarquerons  seulement  yà,  qu'il  nefimtpas  cmire  , 
dTaprèsve  que  rapportent  plosletti«aiii0nn,qtt'U  existe  «neove 
en  Angleterre  d'anciennes  Cours  de  hundni  (  anciennes  centu- 
ries), des  eourCf-tem»,  et  autres,  qui  u'ant  conaervé  aucune 
jvritictioii* 
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Eadbi,Un*y  apomtdenûaisièfe  pnblic  près  les  Qoan  civil» 
aaglstoet.  Il  y  a  quelques  offiden  ^  cette  nature ,  qui  agissent 
«n  certains  cas  rares ,  mais  seulement  au  criminel  ;  ce  sunt  le 
soliicî'ior  flânerai,  V attorney  de  la  Cour  liu  bauc  du  roi)  etc.,  dont 
nous  u  avoQs  pas  à  oous  occuper  ici. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  les  Goars  ou  trîboiiftiiz  dvUs 
anglais,  il  est  indispensable  de  paiierdu  jury  ,  qui  soovent  se 
confond  arec  enx  : 

—  Le  jury  est  commun  ou  spécial.  —  Le  jury  commun ,  ou 
plutôt  ordinaire,  est  celui  qui  est  gcncralcmcnt  employé, 
soil  au  ciinunel  soit  au  civil  :  le  jury  spécial  s'emploie 
par  exception.  — luuule  de  référer  les  condittous  nécessaires 
pour  être  placé  sur  les  listes  générales  du  jury,  et  d'indiquer 
ics  oflici ers  chargés  de  dresser  ces  listes  :  ceci  rentre  dans  Tad- 
niinisiratlon  ,  proprement  dite  ,  et  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ce  qui  se  pratique  en  France.  —  Chaque  Cour  qui 
doit  siéger  assistée  de  jurés,  soit  Cour  de  Westminster,  d'assises 
ou  autres,  donne  Tordre  an  shérif  d'extraire  de  la  liste  géné- 
rale une  liste  de  4B  noms  an  moins  et  72  au  plus ,  dont  il  fait 
citer  tons  les  inscrits  à  comparaître .  On  peut  récuser  cette  liste, 
même  en  entier,  pour  causes  réglées  par  la  loi  j  alors  le  sbétifl 
fikit  une  nouTelle  liste,  011  complète  la  première. 

—  A  chaque  caoseparticnlière,  on  tire  an  smt  sur  cette  liste, 
et  lorsque  12  noms  sont  sortis  de  l'itme  sans  lécosation ,  le  jnry 
de  jugement  est  Ibnné.  On  peut  récuser  au  tivage  du  jury  de 
jugement,  individuellement,  mais  pour  cause  détennînée  et 
motivée  ;  il  n'y  a  pat  de  récusation  péranptoire.  —  Le  jury  « 
ainsi  formé ,  prête' serment ,  et  on  procède  aux  débats. 

Qtiantan  iury  spécial ,  il  serait  mieux  appelé  jury  arbitraire 
ou  commission.  —Le  prétexte  de  connaissances  spéciales  on  de 
la  nécessité  d'une  intelligence  supérieure ,  pour  le  jugement  de 
certaines  causes,  a  fait  introduire  le  jury  spécial ,  usage  qui  ne 
remonte  pas  au-delà  de  1730.  — Ce  fut  la  Cour  du  banc  du 
roi  qui  décida  la  première ,  (jue,  sur  Ir»  demande  d'une  parùe  et 
pour  causes  importantes,  la  Ciuur  pourrait  ordonner  à  son  oâl' 
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cier  de  nommer    fremes'tmoneiers  >  etc.  — •  Maintenant  , 

on  peut  réclamer  un  jury  spécial ,  quelle  que  soit  la  natin  i  de  lu 
cause,  L'L  ik'vaul  toutes,  les  Cours  de  Westminster  et  d  assises  , 
et  chaque  j  nii  cette  manière  de  procéder  prend  de  l'extension. 
Ces  jures  sont  payés  une  guiuée  par  cause;  c'est  un  état  lu- 
cratil  et  recherché  ,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  permanent ,  daus 
beaucoup  de  locilités,  par  V  nl  itraire  qui  existe  dans  lus  dési- 
{jnations,  ou  par  la  petite  étendue  des  listes  dcJrec-holdersySixr 
lesquelles  oii  tire  les  noms  au  sort.  Ce  mode  déplorable  met  à 
la  disposition  du  pouvoir  Tarnie  la  plus  redoutable ,  rarbitraire 
dans  la  jiutice.  Ces  jurés  spéciaux ,  dont  on  a  fait  touvent 
usage  dans  les  pfocès  pour  &i6«^e,  sont  en  un  mot  de  vérita- 
bles juges  choisis  par  l'autorité,  payés,  et  dans  l'attente 
de  la  perte  de  leur  emploi  s'ib  uc  sont  pas  souples  et 
dévvHiés.  Qu'on  vante  donc  maintenant  l'indépendance  du  jury 
anglais! 

Quand  îl  s'agit  d'étnmgers ,  le  f  ury  doit  être  mi-parti  an- 
glais et  étranger.  Pour  le  clergé»  six  jurés  doivent  être  eoclésias- 
ticpies  9  et  pour  les  uoÎTersités ,  il  &ut  aussi  moitié  du  jury  prise 
parmi  les  membres  laSques  de  l'uniTeisité  dont  il  s*agit  dans  la 
cause. 

Yoid  maintenant  l'emploi  du  jury  au  civil.  —  Dans  la  Cour 
du  banc  du  roi ,  celle  des  plaids  communs ,  celles  de  l'échiquier 
et  de  ramiranté(  ces  deux  dernières  jugeant  selon  la  loi  com- 
mune ),  et  dans  les  Cours  d'assises ,  il  faut  distinguer  s  —  s'il 

s'a^jit  de  faits  qui  doiveut  iufluer  seulement  sur  ia  marche  delà 
procédure ,  les  juges  décident  sans  jury. 

Quant  aux  faits  qui  touchent  au  ioad  du  procès ,  la  règle 
générale  est  de  ne  les  établir  que  par  la  voie  du  jury  ;  mais  il  y  , 
a  des  exceptions.  —  i*'  Lorsque  les  parties  font  dépendre  leur 
droit  de  certaine  classe  d'actes  authentiques ,  tels  que  ceux 
qu'on  appelle  actes  de  record^  actes  du  parlement ,  lettres  pa- 
tentes du  roi ,  traités  politiques»  etc. ,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  cer- 
tificats de  certains  fonctionnaires  publics, desquels  dépend  ab- 
solument la  preuve  d'un  fait,  comme  pour  prouyer  la  présence 
on  l'abeence  d'an  militaire,  d'un  marin ,  etc.  ;  —  s»  lorsque 
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le  jnge ,  par  te  témoigiiage  de  ses  sens  el  la  nmple  inspection  t 
peat  M  convaincre  d'nn  lait  ;  3*  dans  quelques  cas  met  et 
privîlcgits ,  lorsqa*il  s'agit ,  par  exemple ,  da  douaire  d*nne 
femme  s  si  on  vient  lui  opposer  que  son  mari' n'est  pas  mort , 
le  juge  peut ,  seuly  d^ider  cet  incident ,  sar  ane  simple  décla- 
ration  de  témoins  entendus  par  lui  ;  —  4»  dans  la  (^om  de  l'é- 
diiquier  et  celle  de  l'amirauté  (  jugeant  comme  Gouf  de  loi 
commune),  sâui  les  exceptions  iniUquées  an  au  me  10  qui  pré- 
cède >  le  point  de  fait  est  décidé  par  jures.  Mais  lorequ' elles 
jugent  comme  Cours  d  equktc ,  elles  suivent  à  peu  près  les 
règles  de  la  Cour  de  chancellerie  dont  ou  va  parler  ;  —  5*  dans 
la  Coiu  de  chancellerie,  c'est  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  pra- 
tique dans  les  [jrandes  Cours  de  Westminster  :  tous  les  témoi- 
gnages y  sont  reçus  par  commissaires,  qui  n'ont  rien  deoonuntin 
avec  les  jurés.  Toutefois,  on  n'est  pas  fixe  sur  certains  cas  OÙ 
le  point  de  iait  doit  être  envoyé  an  jury.  D'après  les  reports  de 
la  Coor ,  ou  voit  qne  des  chanceliers  et  vice-clianceliers  envi- 
sagent différemment  la  question  :  Tan  vent  qu'on  lise  d'abord 
et  toujours  les  dépositions  écrites,  l'autre  renvoie  plus  souvent 
le  point  de  fût  au  jury  ;  —6^  la  chambre  des  pairs  pour  les 
appels  des  causes  civiles ,  n'a ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  in^ 
diqué ,  &  décider  que  des  points  de  droit ,  comme  à  la  Cour  de 
cassation  firançaise  ;  »  7*»  enfin,  dans  les  Cours  de  conscience 
et  autres  petites  juridictions  inférieures,  jamais  on  n'appelle  de 
jury. — Ce  sont  au  demeurant  toujours  les  jurés  qui  vont  véri- 
fier y  le  cas  échéant,  les  lieux  contentieux,  si  les  parties  en 
conviennent  ;  en  cas  contraire ,  le  juge  ou  autre  officier  désigne 
les  iurés  vérificateurs. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède,  que  l'application  du  jury  aux 
matières  ci v des  en  Angleterre ,  est  ju  ;.quc  universelle;  mais 
lesplus  grands  partisans  de  cette  institution  pensent  qu'elle  y  est 
trop  étendue,  sans  aborder  même  les  abus  crians  du  jury  spé- 
cial. En  eflfet ,  il  est  impossible ,  dans  la  presque  totalité  des 
procès ,  de  séparer  absolument  le  fait  du  droit. 


Pour  compléter  ce  qui  se  rattache  au  personnel  de  i'ad- 
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inînJstralioïi  lic  la  justice  eu  AQ|;leterre,  il  nous  reste  à 
parler  des  personnes  chargées  d'assister  les  corps  judiciaires , 
loais  qui  n'entreot  d»oê  leur  or^aAÎsatioa  iménewe.  Ce 
mt  t 

^  lo  Les  attorneys  et  les  barristm  ; 

^%*h»jhénjh,  baiUùy notaires ^nito* 

«  Les  ëUormfs  vépondcnt  i  peu  près  aux  at^ttit  fiaafoû,  — 
Attoniey  eit  le  mot  générique  ;  mais  la  professioB  se  divise  en 
deux  bcandies  :  solUdior  est  celui  qui  itxtsan^  spécialement 
des  affiiies  Utigienses  pendantes  devant  les  Gouis,  cam^aneery 
celai  qpi  s'adonne  pins  paràcalièrement  anx  actes  de  la  juridio- 
tion  volontaire ,  qui  en  Angleterre  sont  hérissés  de  difficultés,  A 
cause  des  chicanes  de  la  langue  légale  et  technique.  H  en  ré- 
sulte que  les  attorneys  ont  une  inflnence  déplorable  dans  toutes 
les  transactions  et  affiûres  privées,  dont  eus  seuls  connaissent 
tous  les  détours  et  les  sabtilîiés ,  et  c'est  un  abus  épouvantable 
dons  ses  résultats,  dont  ou  nti  peut  se  faire  une  idée  sur  le 
continent. -—Pour  être  attorucy  ,  il  JauL  au  moins  six  ans  de 
pratique  cliej  un  attorney  ou  chez  le  coroner  ou  l'attorney  de  la 
Cour  du  Imhc  du  roi  :  il  faut,  en  outre  ,  subir  un  examen  et 
prêter  un  serment  d'admission.  —  Les  attorneys  représentent 
exclusivement  les  parties  en  justice.  Ils  ne  peuvent  être  arrêtés 
pour  dettes  ,  et  doivent  être  jugés  par  Ja  Cour  près  de  laquelle 
ils  exercent  spécialement.  Ils  sont  exempts  de  divers  services  pu* 
blics ,  tels  que  ceaxdeshériff,  constable ,  etc. 

Les  àMtrùtêrs  (  avocats)  ont  plus  de  prééminence  dans  Topi* 
DÎon ,  quoique  réellement  leurs  fonctions  ne  soient  que  Tao- 
cessoire  de  celles  des  attorneys  «  qui  préparent  tous  les  élémens 
des  procès  (qullsartiseot  le  plus  souvent  )  et  suivent  jusqu'à 
rezécuCipn  des  jugemens  inclusivement  Cependant  les  barris- 
ters  ont  .plus  d'influence  que  les  avocats  francs  s  ils  jouissent 
decert^ns  droits^  pdviléges  importans;  à  la  Cour  de  chan* 
celleriB,  le  éî2f  introdnctif  doit  toujours  être  signé  d'un  barris- 
ter;  il  en  est  de  même  à  la  Cour  du  banc  du  roi ,  et  A  la  Cour  des 
plaids  communs,  pour  les  speàai  pleas.  Ib  peuvent  seuls  plaider 
devant  les  grandes  Cours  :  c'est  parmi  eux  qu'on  choisit  le 
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lord  chancelier  et  les  douze  grands  juf»es  de  Westminster  :  c'est 
aussi  dans  leur  corps  qu'on  choisit  un  grand  nonil>re  de  commis- 
saires qui  sont  de  vrais  juges ,  tels  que  les  commissaires  de  la 
Cour  des  insolvables,  des  banqueroutes,  les  députés  des  shériâs 
|»rès  les  Cours  des  comtés ,  etc.  »  etc.  Le  nom  iMirister 
est  génértqne;  nwâs  le  plus  sonveDl  on  appelle  les  avocat» 

On  nomme  ipéâal  pleadors  cens  qui  se  livrent  à  la  proc^ 
dure  appelée  tpieial  pleadimg  »  ils  sont  moins  icleTés  qne  ks 
antres  et  ne  sont  point  admis  k  plaider  &  la  cour  ^  tint  qn*ib 
s'adonnent  à  ce  genre  de  travail  (  écrimre  on  confection  de 
profiédares  ),  généralement  iaît  par  les  jernes  Ugisles  qui  sont 
encore  dans  les  cioq  années  d'épreuves. 

Pour  obtenir  le  titre  de  barrister ,  il  suffit  anjomrdflHii  de 
cinq  ans  de  pratique  ou  de  clédcature  ^  et  d'asnster  pendant 
trois  ans  aux  dîners  des  anciens  banisters ,  dans  l'un  ou  l'au* 
tre  de  leurs  collèges,  qui  sont  an  nombre  de  quatorze;  quatre 
pruici|Jûux  ,  inn.f  of  court ,  et  iiuit  inférieurs  ,  inns  oj  chance- 
rf  :  il  V  a  aussi  deux  serjeants~inns  \  dans  tous  on  enseignait 
auLitifois  r«:elliini  nt  le  droit,  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que 
Fassislance  aux  tliners.  —  Dans  le  monde  ,  les  barristers  sont 
appelés  îcarncd  •^rnlicmcn  (  bonunes  sav  ins  ,  vx  entre  eU3t  ils 
s'appellent  (  my  learned  friend  )  mon  savant  ami. 

Les  serjeants  at  law  sont  d*un  degré  plus  honorifique  parmi 
les  barristers.  Les  magistrats ,  avant  d'entrer  en  foncdons ,  se 
font  admettre  parmi  eus  et  ne  manquent  jamais  de  les  appeler 
Uamed  bniher  (  savant  confrère).  Us  se  nomment  ainsi  entte 
enx,  et  nous  avons  vn  qu'ils  peuvent  seuls  plaider  devant  Ift 
eonr  des  eommons  pUas, 

Enfin  il  y  a  un  coU^e]de  docteurs  en  dtoit  qtd  exercent  ex- 
dosivement  devant  les  cous  eodésiastîqnes  et  celles  de  l'uni* 
yersité. 

Tël  est  le  ttbleaadti  barrean  anglais. 

Le  thériff,  ind^nd&mment  de  ses  Ibnctioiis  de  président 
de  la -cour  du  comtés  est  Tagent  aniliaire  de'pt«squc  tontes 
let  airtres  cows.  En  .matière  civile ,  il  feit  k  première  som- 
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madon  de  payer»  oidonne  les  cmpriMnnemeiiSi  raçoit  let  caa* 
dons ,  conToqae  le  jury  et  fiât  exécuter  les  jugentens.  Il  a  sous 
loi  un  sons-shériff  qiû  remplit  de  fait  presque  toutes  ses 
fiinctioiis. 

Les 4«i7///jr ,  aux  ordres  du  shériff,  sont  des  huissiers  char- 
gés d'arrêter  les  déhitturs  ,  exécuter  les  ju^jcinens,  etc.  ;  mais 
ils  n'a(jisscnt  jamais  que  de  l'orilie  du  shérilT,  qui,  lui-incine, 
agit  à  la  rétjiiisition  des  parties  ou  des  cours  ,  les  parties  ne 
pouvant  jamais  Ils  hk  ttre  elles-mêmes  eu  action.  Le  shériff 
a  également  sous  sa  dcpeudauce,  des  geôliers  pour  la  garde  des 
prisonniers.  Il  répond  de  tous  ses  olliciers  :  il  est  nommé  le 
plus  souvent  par  le  roi ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ;  c'est  une  place  gra- 
tuite qu'on  ne  peut  n  fuser  que  daus  des  cas  rares. 

Les  notaires  anglais  ne  donnent  l'autlteaticilé  à  leurs  actes 
que  pour  Tétrauger.  Eo  Aogleterre ,  où  presque  toutes  les 
transactions  se  fout  sous  seing  privé,  ils  sont  spécialement 
chargés  des  protêts  des  lettres  de  change;  aussi  ont-iU  bien 
moins  d'importance  qu'en  Francb. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  juges  de  paix ,  ni  des  coroners , 
ni  des  constables,  ni  des  autres  agens  subalternes  de  la  police 
on  de  l*admiuistration,  qui  n'ont  point  d'attributions  se  ratta- 
chant à  la  justice  civile  proprement  dite. 

Après  ces  longs  détails ,  que  nous  avons  resserrés  autant 
que  possible ,  et  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  complets ,  donnent  au 
moins  une  idée  eiacte  de  Fensemble  de  Torganisation  judi- 
dirîaire  anglaise ,  il  laut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  procédure. 

— -  En  Angleterre,  les  formes  de  procéder  devant  la  justice  ne 
sont  point ,  en  général ,  l'œuvre  du  législateur  :  elles  dérivent 
d* usages  introduits  sourdement;  des  décisions  judiciaires  appe- 
lées rules  o\xordersy  ressemblant  aux  anciens  »ii  i  èis  de  règlement 
des  parlemensde  France  ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  elles 
dérivent  aussi  de  la  science  des  précédeus  ,  résultant  des  énor- 
mes c  ompilations  d'extraits  de  jugeniens  connues  sous  le  nom 
de  reports.  -~  Les  juges  ne  sont  même  pas  liés  ,  ni  arrêtes  le 
moins  du  monde  en  celte  partie  »  par  les  actes  du  parlement , 
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aaïqacii  actw  pluneon  «semflM  piouTeot  ^'ik  ne  ae  Gonlor« 
méat  pat  «  «tanlpar  le  lut  législatenrt  euxmémev  quand  il 
lear  platt.  Unslacut  de  George  I?  a  même  recomm  aux  îii^ 
des  grandet  Gonn ,  la  laenlté  de  régler  les  droits  des  officiere 
qoi  leur  sont  respectivement  attachés  s  on  ne  peut  rien  donner 
d'absolument  précis  en  pareiUe  matière. 

Ifons  n'avons  donc  pas  la  prétention  d'écrire  ict  un 
traité  snr  la  procédure  anglaise  :  cette  tâche  dépasserait  nos 
forces,  et  nous  avouons  même  ^le  nons  ne  nous  en  eentiricms 
pas  le  courage. 

Ou  peut  loutefois  diviser  cette  procédure  en  deux  classes 
principales  :  la  procédure  tccfmiquc^  ariiflcieUe  ou  ficlwe  ,  et  la 
procédure  naturelle  —  i"  La  procédure  technique  se  subdivise 
elle-même  en  deux  espèces  bieu  déterminées  :  celle  qui  est 
basée  sur  la  loi  comumae,  et  celle  qui  se  rapporte  davantage 
au  droit  romain.  — •  La  première  de  ces  deux  espèces  (  celle 
basée  sur  la  loi  commune)  appartient  surtout  à  la  Cour  du  banc 
du  roi  et  à  celle  des  plaids  communs ,  à  quelques  différences 
près.  £lle  prévaut  aussi  dans  la  Cour  de  l'échiquier ,  celle 
du  Marechall ,  et  même  dans  les  Cours  des  comtés,  autres  quft 
celles  de  Londres  et  de  Middlessex  ;  —  la  seconde  espèce  (  qm 
se  rapporte  davantage  au  droit  romain  )  est  spécialement  usitée 
dans  la  Cour  de  chancellerie ,  celle  de  l'amiranté^  celles  des 
tuivenités,  et  danstoutes  ks  Goursecdésiastiques;  mab,  comme 
elle  a  plus  ou  moins  d'analogie  avec  les  diverses  procédures 
siûvies  sur  le  continent  et  qui  ont  la  même  base,  noua  n'en 
parlerons  pas  davantage.  —  Quant  à  la  procédure  de  k  Im  «est» 
aHMs^eUe  est  spéciale  à  l'Angleterre ,  et  on  peut  dire  que  c'est 
une  cwnhinaison  monstrueuse  de  ce qn'il  y  avait  d'ahsurde dans 
les  exigences  mystérieuses  des  anciennes  formules  des  actions 
lemaines»  avec  les  chiranes  dn  droit  féodal  introduit  en  An- 
gleterre par  le  Gode  normand ,  et  de  vieux  usages  danms  on 
saxons  ;  de  tout  quoi  est  né  un  langage  technique  en  latin  bar- 
bare et  inintelligible,  et  des  subtilités  dont  on  n'a  idée  dans 
aucuu  auuc  pap  de  rEuiupc  ,  et  doiil  le  réâuiiat  est  d  occâ- 
sioncr  des  fiais  énormes. 

TOME  I.  '  2t 
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n  secait  trop  fitttidiois  d'eatrer  sur  ce  point  dans  des  détails 
qu'il  serait  facile  de  mnitiplier  à  llofiDÎ  ;  nous  citerons  seule- 
ment quelques  eiemplcs  pour  que  Von  paisse  apprécier  le  s|8* 
tëmc.  —  Unprocis  ne  peut  être  intenté,  si  le  demandeur  n'a 

obtenu  de  la  chancellerie  un  bill,  ou  vfrit  original,  qui  indique 
l'espèce  d'à  cl.  10  11  qu'il  a  choisie  :  il  donne  caution  pour  la  forme, 
et  on  dési^ue  ,  comme  yaratis  ,  deux  êtres  fictils  ,  Jolm  Dec  et 
Ridiard  lioe ,  qui  sont  les  nicmcs  poui  tous  les  demandeurs. — 
Le  procès  est  eosuile  porté  à  la  Cour  que  l'ou  veut  choisir.  — 
Le  demaudeur  eu  reinbourseiuent  d'un  prêt  veul-il  plaider  à 
fcc/uquicr?  il  se  transforme  eu  fermier  ou  débiteur  du  roi  ;  il 
prétend  que  le  tort  qu'on  lui  fait  diminue  ses  moyens  pour 
payer  au  roi  sa  ferme  ou  sa  dette ,  et  il  obti«mt  writ  de  quo  mi- 
nus sujfficieru  CMsliL-^Weat-ii  plaider  à  la  Cour  du  banc  du  roi 
pour  le  recouvrement  d'une  dette?  il  suppose  que  son  débiteur 
est  sous  le  poids  d'une  accusation  criminelle  et  qu'il  se  cache , 
^loi4{U*on  sache  que  tout  cela  est  faux;  le  débiteur  est  censé  mis 
SOUS  la  garde  de  l'officier  de  la  Cour;  dès-lors  il  peut  être  pour- 
am^i  pour  toute  autre  espèce  de  réparation;  les  fictions  sont 
abandonnées,  et  Taflaire  se  poursuit.  ^  La  cause  arrivée  de- 
vant la  Cour,  commencent  d'éternelles  discussions  par  écrit,  sur 
les  exceptions  dilatoires,  les  imperfections  du  wrîi  original, 
les  incapacités  ,  les  privilèges  et  les  innombrables  inddens  qui 
naissent  de  chaque  genre  d'action  :  c'est  là  nn  vaste  champ 
pour  la  recherche  des  précédens.  —  Il  y  a  l'exposition  de  la 
demande ,  l'exception  du  défendeur ,  la  réplique  du  deman* 
deuff  la  duplique  de  la  défense,  rejoindcr  ;  le  sur-rejoinder  du 
demandeur  ;  puis  vient  le  rebutter  du  défendeur  et  le  sur-re- 
ùuttcr  du  demandeur...  —  On  arrive  enfin  -ù.  L'issue  générale  , 
conclusion  sur  le  fait  et  sur  le  droit.  Si  le  fait  n'est  pas  contesté  , 
la  Cour  applique  le  droit  de  suite  ;  s'il  l'est,  un  jury  est  appelé 
à  leconstater. — Mais  le  verdict  du  jury  peut  être  attaqué  et  cassé  à 
Westminster;  on  ordonne  la  foruiatlou  d'un  autre  jury  dont  le 
verc  dictum  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  l'annulation ,  et  ces 
déclarations  du  jury  peuvent  être  attaquées  par  toute  espèce  de 
moyens  de  critique  raisonnable  »  nouveau  champ  ouvert  aux 
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plaidoiries  et  ans  iii>rolutioiis  de  procédures.  Ptermi  les  nom- 
breux wriu ,  qm  contieaneot  des  Ion  miles  sacrameatelles  i  et 
que  les  légistes  ne  manqaent  pas  de  faire  observer  dans  toute 
leur  rigueur,  on  remarque  le  wril  de  eapitu  qui  enjjûat  an 
•hériff  d'arrêter  le  défendeur  pour  le  garder  et  le  représenter  i 
la  Cour.  Pour  robtenir,.on  suppose  un  rapport  dushéiriff  cob^ 
statant  que  le  défendeur  se  cachp  ;  puis  on  obtient  un  writ  itat" 
taehmenlj  qui  autorise  à  saisir  et  prendre  des  gages  :  nn  second 
rapport  de  m'Ai/  constate  qu'on  n'a  rien  trouvé  pâlots  on  dé* 
U?re  le  writ  de  copiât,  — .  Un  moyen  plus  prompt  d'obtenir  le 
copiai  f  c*est  de  commencer  le.  procès  par  Wkwrit  original  de 
délit,  en  supposant  que  le  défendeur  s'est  introduit  de  force 
dans  l'enclos  du  demandeur , 'c/leiiaicffi  f régit  ^  sauf  à  parler 
de  toute  autre  chose  à  la  Cour  quand  le  procès  est  intro- 
duit. 

Il  résulte  de  tontes  ces  formules ,  et  il  y  en  a  un  grand  nom« 

bre,  une  obscurité  tortueuse  et  qui  ne  peut  être  connue  que 
des  adeptes  ,  étant  surtout  remplies  de  ce  que  les  piaticiens 
anglais  appellent  laim  lechnical  ^  qui  est  le  laiin  tles  diartes  du 
II'  sicclc,  rempli  de  Larbarisincs  et  vraimont  iuiutelligible, 
surtout  par  le  sens  buarre  qu Ou  donne  à  la  plupart  des  termes, 
et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  leur  objet  apparent. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  sur  ce  ])oint  qu'en  donnant 
l'opinion  de  Blakstone  lui-même,  sur  la  procédure  de  la  loi 
commune  ou  fictive  :  «  C'est ,  dit-il ,  le  système  le  plus  em- 
»  brouillé ,  le  moins  naturel  et  le  moins  fait  pour  un  peuple 
T>  rclliré  et  libre.  » 

Bjentbam  ne  peut  contenir  son  indignation  en  déroulant , 
dans  sea ouvrages,  les  abus  déplorables  qui  en  résultent. 

a*  La  procédure  naturelle  f  suivie  dans  les  Cours  de  conscience 
et  petites  Cours  inférieures,  ressemble  beaucoup  à  celle  nsitéç 
dans  les  justices  de  paix  françaises  :  elle  est  simple,  prompte, 
et  surtout  très-peu  coûteuse.  Nous  ne  nous  étendrons  donc-pas 
davantage  à.cet  ég^rd  (t)^ 

(t)  Tout  M  qoo  nom  ma»  nippoiM  rar  la  Ii%bhiUoD  «t  «or  INHyaltU»»  JmU- 

daire  angUnc,  a  iié  puisd  arec  soiaUanilcs  ouTragei  sairan^  : 
BUidMoii€t  Cominfiilairt  dM  loit  MilaiMii  Lord  Hait»  hittory  e/tht  eommott. 
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A  Taide  de  ce  qui  pri^cMe ,  on  tîoit  »e  faire  une  id^e  nette 
de  Vétâi  ntpeckif  de  radmtnistmtKm  de  U  itutioe  civile  en  An» 
fUleterre  et  en  Franee ,  et  Von  ne  peut  ^empêcher  de  reoon- 
Mitre  que  k  «ituetioB  de  rAogletene,  A  cet  égeid,  ett  des 
plus  fliebenaes  et  touUA-iait  au-deasou»  de  ce  qu'un  grand  peu- 
ple» arrivé  i  un  si  liant  point  de  dviliiation  #  ett  eu  droit 
d'attendre  de  ion  gouvemettient. 

En  1824  >  <^  i^VAit  tenté  d'entrer  dans  les  voiea  d'améliora- 
tion que  réclame  n  hautement  l'inlérèt  des  justiciableâ  anglais  ; 
un  btU  fut  présenté  an  parlement,  pour  étibUr  des  Cou» 
eales  dans  les  provinces ,  afin  de  détruire  la  centralisation  des 
Cours  de  Londres,  rapprocher  la  justice  des  plaideurs  et  amoin- 
drir le  montant  exorbitant  des  frais.  Mais  ce  liill  fut  rejeté,  bUt 
les  reprcsenlations  du  chancelier  d'alors  ,  qui  ne  crai£;uit  pas 
d'avouer,  en  plein  parlenieut,  que  rétablissement  de  ces 
Cours  le  priverait  de  beaucs  ti]»  de  diolls  pécuniaires,  ainsi  que 
plusieurs  autres  juj^es  et  oUtcit  i  s  de  justice  

Lord  Bmii;;l);ini ,  après  la  réforme  parlementaire,  devait 
s'attendre  que  ies  vues  ';T;;es  contenues  dans  un  nouveau  bill 
snr  ces  matières  obtiendraient  plus  de  succès.  Son  projet  n'éta- 
blissait que  quelques  Cours  d'essai ,  dans  certains  comtés  ,  sauf 
à  généraliser  la  mesure ,  si  on  en  éprouvait  de  bons  effets.  Cet 
établissement,  tout  à  l'avantage  des  justiciables  «  était  trop 
opposé  h  l'intérêt  des  légistes ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  vivement 
attaqué  y  et  ^  à  l'aide  de  l'opposition  des  torjs  à  toute  innovap» 
ttotti  on  est  venu  i  bout  de  faire  encore  ajourner  celle-ci. 

Tout  en  approuvant  l'objet  de  ce  bUl«  nous  sommes  loin 
cependant  de  le  regarder  comme  suffisant;  mais  il  est  si  diffi- 
cile de  réformer  tout  d'un  coup  un  ensemble  d'institutions 
auxqndles  une  nation  a  obéi  long-temps,  quelque  vicieuses  que 
soient  devenues  ces  institutions,  que  nous  tardions  cet 

/ffw  ;  TammUn.i,  dictlonnnry  rf  liiw  ;  TicnÛmm,  (rx^^fnX  go^ternrmenf  ;  Truitet 
de  Irg  tialion;  sur  le  jurjr  spécial;  lettres  sur  la  reforme  Judiciaire  d'Ecosse. 
JWgiWP, Imlilulioos  Iwlichira  da  l'Europe^  S«r,  Iii«at«UoM|iidlebli«i«hn«Ma«t 

N'niK  n'avont  yias  ailnplc  loulcs  les  idét'»  <!<■  ce  JcruiLT  écrivain  ,  cl  aMM 
U-mpcru  ce  qu'il  pouvait  j  «Toir  de  trop  cru  ilAot  les  plaistet  de  tiealham. 
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étaUitieiiieiit  de  Cows  locales  eomme  an  véritalile  Inenfoit^  en 
attendant  les  développenieiis  d'iineiélbrme  jndiciaireconiplète, 
que  le  savant  Bentham  a  démonine  iodiepensable  pour  rAn- 
gleterre. 

Laconçëtence  des  nonvelles  Conn  locales  devait  s'étendfe 
i  mates  les  questions  de  propriété  on  d'oblif^Blions,  dont  le 
montant  n'excéderait  pas  ao  Uy.  sterling.  Des  drcoits  étaient 

établis  pour  les  juges  de  ces  nouvelles  Cours,  qui  n'auraient  pas 
occasioué  de  dépUcciucas  Je  plus  de  20  jjulles  ;  les  li  ais  L  iaient 
bica  diminués,  les  plaideurs  auraient  eu  la  justice  plus  prompte 
et  plus  rapprochée  d*eux  ,  et  on  n'aurait  eu  besoiii  de  recourir 
aux  grandes  Cours  de  Westiaiuster ,  que  pour  les  procès  impor- 
tans. 

Lord  Brougham  ne  dissimulait  cependant  pas  l'iosafifisance 
de  celte  mesure ,  tout  en  la  représentant  oomme  nne  espërience 
nécessaire  et  désirée  pas  la  nation  anglaise. 

C'est  dans  ces  circonslances  que  FoppMition  systématique 
des  torysy  profitent  de  la  diseossioo  presqoe  «ninhanée  de 
l'important  bill  sor  la  réforme  de  Téglise  dlriande,  est 
Tenue  accumuler  des  argatuenade  mauvaise  ùn^  chercbant 
à  dis^mnlcr  son  véritable  motif,  sa  haine  instinctive  contre  ■ 
toute  amélîontiop,  poor  contiatier  et  cbeidier  à  renverser  le 
Bsinisière, 

Cestaînsi  qu'on  a  entendu  lord  Whamclife ,  dire  que  le  bill 
proposé  ne  répondrait  pas  ant  espérances  qu'on  en  fidsait  con- 
cevoir ,  et  qu'il  serait  mdsihU  au  peuple  ;  c'est  ainsi  que  le  vieux 
chancelier  ,  lord  f/f/ort ,  fidèle  5  sou  système  ùe  (iéni^ement 

et  (i'atUque  contre  le  iiiiuiblère  Grcy,  et  n'ayant  point  oublié 
ses  antécédens  de  187.4  >  est  venu  soutenir  que  rétablisseuient 
de  Cours  locales  porterait  la  perturbation  dans  tout  le  sys- 
tème judiciaire,  honneur  de  rAii;^;let(  irc  (lepniî^  des  siècles. 

Mais  lord  Lyndharst ,  l'an  des  chefs  de  l'opposiiiou  du  to- 
rysme  (  c'est-à-dire  du  parti  du  privilège ,  contre  le  parti  de 
r^lité  des  droits ,  car  tout  se  résume  par  là),  dans  un  discours 
prononcé  à  la  aéance  da  1 7  juin  dernier»  est  tom^*iâit  sorti  des 
bomesta 
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D'abord ,  il  a  sonteon  i  contrairemeBt  à  ce  qae  VezpërieiiGe  a 
prouvé  •  et  ce  qnî  résulte  de  ropinion  des  graves  autorités  dans 
ks  écrits  desquelles  dous  avous  pobé  les  frits  de  cet  article, 

que  htjiutice  s'exerce  avec  me  équité  et  une  îneomtpîihiUti  tdle^en 
jingleterre,  que  son  erfonitatiiM  judiciaire  est  un  objet  iTenpie  peur 
les  autres  peuples.  H  a  osé  aller  plus  loin  encore  >  et  cherchant  & 
mettre  en  pratique  cette  ^ille  tactique  d'éloignementpour  la 
nation  française  et  ses  Institutions  (  parce  que  faristocratie 
puise  une  de  ses  principales  forces  dans  la  haine  des  peuples 
les  uns  contre  les  autres  ,  haine  que  sa  politique  tond  toujouis 
à  perpétuer)  ,  il  a  été  jusqu'à  diie  que  les  inajjislrals  français^ 
chargés  d'appliquer  un  système  analo{;uu  à  celui  prc'senté  par 
le  chanceWct ,  sont  géiiéreUemcnt  taxés  d' ignorance,  de  parti alilé, 
et  de  corruption. 

Nous  ncpcusoas  pas  que  fa  magistrature  franraisc  ait  besoin 
de  se  disculper  de  pareils  reproches  :  ils  ne  peuvent  s'élever 
jusqu'à  elle,  et  la  force  des  Êiits  est  telle  qu'il  serait  inutile  de  s'y 
arrêter;  tout  lecteur  de  bonne  foi,  qui  parcourra  cet  article ,  eu 
sera  certain  enientconraittcu.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pu 
prendre  le  change  sur  ce  point»  etlord  Lyndhurst  lui-même  est 
sans  doute  trop  éclairé  pour  avoir  cru  à  la  vérité  de  ce  qu'il 
avançait  ;'uiais  pour  une  mauvaise  cause  tous  moyens  sont  bons, 
et  mal^é  Tétoquente  réplique  du  diancelier  à  ce  discours ,  si 
peu  digne  des  graves  personnages  devant  lesquels  il  était  pro- 
noncé, l'opposition  ennemie  ne  répudiera  point  de-semblables 
moyens ,  et  elle  ne  manquera  jamais,  i  roccasiou ,  d'employer 
quelques-uns  de  cesmots  retentissans  qui  étonnent  ou  trompent 
le  vulgaire ,  du  moins  momentanément,  mus  qtii  ne  constituent 
que  du  vent  et  du  bruit. 

Les  iiiLLicls  du  peuple  anjjlais  ont  donc  encore  ,  dans  cette 
occasion  ,  été  sacrifiés  ,  par  le  parti  des  conscn^uitcurs  ,  aux  in- 
térêts de  la  caste  arisiocrali(|ue ,  qui  fait  des  efforts  continuels 
et  liabdement  concertés  pour  etnpècher  toute  réforme,  parce 
qu'elle  sent  bien  que,  peu  à  peu,  tou'îles  abus  doni  elle  vit,  aux 
dépens  de  la  nation  angbise ,  fmirout  par  être  attaqués  et  dé- 
truits* Au  moindre  projet  d'amélioration,  à  la  moindre  atteinte 
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portée  aux  plus  criantes  injustices,  aux  plus  ridicules  usages  , 
ce  n'est  qu'un  cri  :  on  t'ftii  réfolulionner  /a  vieille  j4nf;lcterrc  ;  on 
veut  détruire  le  plu  t  bi  au  ,  le  plus  sage  cl  le  meilleur  des  ^^  om  erne- 
mcrulll  Les  plus  sinistres  prédictions  s'en  suivent ,  et  Ton  dé- 
fend ainsi  habilement  et  pied  à  pied  un  pouvoir  exorbitant  et 
fortement  constitué ,  il  est  vrai ,  mais  qui  commence  à  chanceler 
et  doit  nécessairement  disparaUre  devant  la  raison  publique  et 
la  volonté  ëdairëe  d*an  grand  peuple. 

On  a  va  successivement  le  torysme  répudier  r émancipation 
des  auhoUques ,  anatbématiser  le  système  de  liierté  de  eon- 
seienee  et  ^ industrie  ^  s'opposer  de  tontes  ses  ibrces  à  la  réforme 
parlementaire f  repousser,  par  tontes  sortes  de  moyens,  la 
réforme  de  VigUte  £  Irlande  i  toutes  ces  grandes  mesures  ont 
triomphé  de  ses  efforts ,  et  désormais  la  voie  des  améliorations 
est  ouverteet  ne  se  refermera  plus. 

Le  biU  sur  l'établissement  des  Cours  locales  n'a  pas  obtenu 
le  même  succès ,  et  les  manceuvres  intéressées  des  légistes,  com- 
binées avec  celles  d'une  opposition  systématique  ,  qui  dispose, 
par  procuration ,  de  beaucoup  de  voix  de  pairs  absens,  ont  fût 
ajourner  cette  importante  mesure;  mais  lordBrougham  n'aban* 
donnera  point  la  partie  :  il  sait  combien  il  est  important  pour 
un  gouvernement,  de  donner  lui-même  les  institutions  qui 
spnt  dans  les  nécessités  de  l'époque  ,  pour  que  le  peuple  ne  les 
arrache  pas  violemment;  et  nous  nous  plaisons  à  penser  que, 
dans  les  vrais  intéièts  île  l'Anj^letei  re  ,  le  chancelier  ,  d'accord 
en  cela  avec  sa  propre  pensée,  exprimée  hautement  à  la 
chambre  des  lords,  présentera  ,  à  une  nouvelle  session,  unbill 
de  reforme  judiciaire  plus  complet,  et  assis  sur  des  bases  en- 
core plus  laiges  que  celles  du  bill  ajourné  à  la  séance  du  9  juil- 
let dernier. 

B.  D.  h. 
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BB  SZ&  -VAIiTEB  SCOTT. 


Sorte  poîntd'eatrepreiiclre  onToyage  en  France,  U  y  a  enfircm 
5o  au ,  le  marquis  de  Downshire  se  pourrai  de  lettres  de  r^ 

coininnndatiou.  Uu  des  plus  anciens  amis  du  marquis  ,  le  révé- 
rend 31.  l>uitl,  doyen  de  Curlisle  ,  lui  en  icmit  une  pour 
l'uiiicjue  counaissance  qu'il  eût  sur  le  continent,  un  ceitiia 
M.  Cliarpentier,  maître  de  poste^  Paris.  La  liais  ii  ([ui,  par  suite 
de  cette  lettre ,  s'éuiil  iorniée  entre  le  marquis  de  Downshire 
et  la  fauuUe  de  ÎM.  Charpentier,  (init  pir  renlèvemcnt  de 
M"'  Charpentier,  jeune  et  belle  fcnime,  qui  préféra  la  toriune 
de  milord  à  celle  du  maître  de  poste  parisien.  Pour  toute  ven- 
geance,  M.  Charpentier  adressa  ses  deuxenfans,  fille  et  gar- 
çon ,  à  son  infidclf  ,  qui  dut  se  charger  de  leur  éducation.  £a 
conséquence  ,  les  deux  enfans  furent  élevés  pendant  plusieun 
année*  sons  les  yeox  de  leur 'mère.  Celle-ci,  victime  d'une 
^  mort  prématurée,  laissa  bientôt  à'  son  ravisseor  nne  charge 
sur  laquelle  il  ne  comptait  guère  lorsqu'il  Teoleva  à  son  époux. 
Cependant  lord  Downsbire  plaça  la  jeune  personne  dans  un 
couTent  fiançais,  où  son  éducation  devait  être  per lectiomiée ; 
quant  au  garçon,  on  le  fit  partir  pour  les  Grandes*Indes,  muni 
d'nn  emploi  asseï  lucratif.  Mais  au  préalable ,  le  frère  et  In 
sœur  furent  naturalisés  anglais ,  ainsi  que  leur  nom  qui  se 
transforma  en  celui  de  Carpenter.  Ensuite,  avant  de  délivrer  la 
coiiiniissioii  nu  joune  homme,  lord  Downshire  lui  imposa 
l*ob1i[jatiou  tic  servir  à  sa  sœur  ime  rente  annuelle  de  200 
livres  sterling,  se  débarrassant  ainsi  de  la  partie  la  plus  onéreuse 
de  sa  tuieUc ,  aans  cesser  néanmoins  de  se  considérer  comme 
M  tuteur  de  la  jeune  personne. 
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Sortie  de  couvent ,  Miit  Garpealer  refint  à  Londres ,  et  lot 
confiée  aux  soins  d'une  gonvernaiite  appelée  Miai  Mkholsoa, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  contracter,  ponr  an  jeune  Anglûs» 
une  légère  inclinatum  qui  dépLut  aomarqob.  Gel«i«ci,€efi» 
vaincQ  de  la  nécemté  d*an  éloignement,  écrivit  à  M.  Botd ,  le 
do  jea  de  Cailiale ,  pour  le  prier  de  loi  trouver  daus  ton  voisi- 
nage une  maiaonnette  de  campagne  où  loger  décemment  deux 
femmes  seules ,  et  jouissant  d'un  revena  de  200  livres  sterling. 
M.  Burd  s'empressa  de  répondre  au  marquis  qu'il  avait  son 
affiiire  à  deux  pas  de  sa  maison ,  mais  qu'il  fallait  Inl  accorder 
quelques  jours  pour  des  réparations  indispensables.  M.  Bord 
ne  reçut  point  de  réponse  i  sa  lettre  ;  mais  un  beau  matin ,  an 
iiiotnent  où  il  faisait  ses  préparatifs  de  départ  pour  conduira  sa 
feiniiiC  malade  aux.  eaux  de  (îilsland  ,  il    fut  surpris  par 
l'arrivée  subite  des  deux  jeunes  femmes  que  lia  a(lii  >siit 
en  poste  lord  Downsliii  e ,  peu  inquiet  si  la  maison  en  répara- 
tions serait  logeable  ou  non. 

Ceci  se  passait  à  ia  tiu  d'août  ou  dans  les  premiers  jours  de 
sci|»tembre  1797*  Grande  perplexité  pour  le  bon  M.  Bord ,  qui 
se  voyait  sur  le  point  d'être  forcé  de  sacrifier  le  voyage  de 
Gilsliud  et  la  santé  de  sa  moitié  :  mais  enfin  il  se  persuada 
qu'il  n'y  aarait  pas  d'inconvénient  à  conduire  les  jeunes  per- 
sonnes aux  eaax,  et  nos  quatre  voyigesrs  se  mirent  en  route, 
à  la  satisiaction  générale.  Arrivés  i  Gilsland,  sur  les  fiontières 
d'Ecosse,  ils  descendirent  dans  une  auberge,  on,  en  qualité  de 
derniers  venus,  on  les  fit  asseoir  au  bas  de  la  table. 

Le  hasard, voulut  qu'an  jeune  Ecossais»  arrivé  en  même 
leinps  qu'eux,  se  trouvât  leur  voisin  de  table.  La  conversation 
s'engagea ,  pendant  le  dîner ,  assea  avant  pour  qu'on  sÂt  que 
le  jeane  voyageur  venait  d'Ecosse.  Cette  seule  circonstance 
'  amena ,  comme  on  va  le  voir ,  une  connaissance  plue  intime 
avec  lai.  Mme  Burd  avait  conçu  de  vives  inquiétudes  sar  le 
sort  d'un  ofUcier  anf^lais  ,  non  parent  ^  le  major  Riddell,  dont 
le  ré^jimeiit,  ai  tuellemcwl  eu  Ecosse,  s't'tait  trouvé  compromis 
dans  des  désoidi  cs  graves  survenus  à  Tranenl  ,  à  propos  de  la 
imse  à  éxecution  d'une  nouvelle  loi  sur  la  uuiice.  Misiress 
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Burd ,  qui  n'arait  point  icru  de  ietires  de  son  parent)  craâ- 
ipiait -qu'il  n'eût  été  tué  ou  blesse;  eu  conséquence  elle  chargea 
•on  nuuri  de  s'informer  auprès  chi  jeune  Ecossais  s'il  avait 
qudques  nouvelles  de  l'émeute  de  Tranent,  et  si  par  hasard  îl 
n'aurait  point  appris  qu'il  fût  arrivé  malheur  à  un  officier 
anghûs,  du  nom  de  Riddeil.  il  se  trouva  justement  que  le  jeune 
EMMsais  ëtail  lié  intimement  avec  le  major ,  et  qu'il  put  ainsi 
donner  i  Mistre»  Burd  l'assurance  que  rien  de  âcheux  n'était 
aiïivë  à  son  parent. 

Pour  prolonger  l'entretien ,  M.  Burd  invita  donc  le  jeune 
voyageur  à  prendre  le  thé  avec  enx>  en  fomille ,  invitation  que 
celui-ci  accepta  avec  empressement}  bien  qu'il  eût  donné 
oidre  de  tenk'  son  cheval  sellé,  pour  continuer  sa  route  immé- 
diatement après  le  dîner.  A  l'heure  du  thé,  le  major  Riddell  et 
l'émeute  de  Tranent  devinrent  le  sujet  d'une  conversation  in- 
téressante, et  Ton  se  convint  si  bien  de  ])arl  et  d'autre  ,  que  le 
lendemain  le  jeune  Ecossais  u  (  onipagna  les  dames  à  la  fon- 
taine de  Gilsland.  ne  songeant  plus  à  continuer  son  voynjje. 
On-  croira  lacilcuicnt  qu'il  n'était  plus  question  alors  de  s'in- 
former simplement  du  sort  du  major  Riddell.  M.  Scott ,  car 
c'e^  ainsi  que  le  jeune  homme  dit  qu'il  se  nommait ,  avait  été 
fosciné  par  les  charmes  séduisans  et  l'esprit  cultivé  de  Miss 
Carpenter  ,  et  c'est  pour  elle  seule  qu'il  prolongeait  son  séjour 
à  Gilsland. 

Le  lendemain,  U.  Scott  était  encore  aux  eaux ,  et  le  surlen- 
demain encore^  et  le  lendemain  du  surlendemain,  et....  et...* 
et  la  quinzaine  se  passa  sans  qu'il  songeât  à  partir.  H  fit  si  bien 
enfin ,  que  de  fil  en  aiguille ,  ayant  parlé  de  visiter  les  lacs  du 
Gumberland ,  il  reçut  du  doyen  une  invitation  pour  sa  propre 
maison  de  campagne.  Fendant  ces  quinze  jours ,  si  prompte- 
ment  écoulés ,  l'impression  produite  sur  le  cœur  inflammable 
du  poète,  par  l'aimable  Française,  devint  de  plus  en  plus  pro- 
fonde;  et  l'on  suppose  que  Miss  Carpenter ,  malgré  son  premier 
amour,  se  montra  sensible  à  rafTeciion  du  jeune  Ecossais  , 
qu'une  affaire  indispensable  à  Edimbourg  put  seule  arracher 
aux  charmas  d'une  passion  naissante. 
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Son  absence  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  il  reparut  bientôt 
dans  le  Gutnberland ,  où  Je  révérend  doyen  de  Carliste  fat 
obligé  de  le  recevoir,  par  suite  d'uae  invitation  assex  légère» 
ment  fiûte ,  et  de  lui  fournir  ainsi  les  moyens  d'entretenir 
pendant  une  antre  «{uinxaine  Tobjet  de  son  amour.  M.  Scott  » 
sous  prétexte  de  se  perfectionner  dans  la  langue  française ,  ne 
s'exprimait  qu'en  fiançais  auprès  de  Miss  Garpenter;  si  bien 
que  le  bon  M.  Bnrd ,  malgré  l'amabilité  du  jeune  Ecossais  prit 
enfin  l'alarme  »  craignant  avec  raison  que  lord'Downshire  ne 
trouvât  mauvaise  une  liaison  si  intime  avec  un  jeune  homme 
sur  le  compte  duquel  il  ne  possédait  presque  aucun  lenseigne- 
raent.  Miss  Nicholson  ,  dont  la  responsabilité  était  plus  sériea- 
sement  compromise  que  celle  du  doyen,  était  plus  cruellement 
tourmentée  encore.  Enfin,  pour  sortir  d'inquiétude  ,  iMisLic»» 
Burd  rtiolut  d'écrire  à  Edimbourg,  à  un  ami  qu'elle  y  possé- 
dait, pour  s'informer  du  rang  et  de  la  fortune  du  jeune  Ecossais 
leur  hôte.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  bientôt  ils  apprirent 
que  M.  Scott  était  un  jfune  avocat  de  grande  espérance.  Le 
hasard  voulut  aussi  qu'au  incaie  instant  une  dame  de  la  con- 
naissance de  M.  Scott,  et  amie  de  Mistress  Burd,  s'adressât  à 
cette  dernière  pour  prendre  des  informations  sur  la  demoiselle 
qui  s'était  emparée  du  cœur  de  fVatty  Scott .  —  Conclusion  s  le 
poète  obtint  le  consentement  de  lord  Downshire ,  et  quatre 
mois  après  l'entrevue  de  GilsJand,  il  était  uni  à  Miss  Garpenter 
par  le  doyen  de  Garlisle. 

Cette  union  «  formée  après  de  si  bixarres  circonstances,  f^t 
toujours  heureuse  ;  le  caractère  des  deux  époux  ^  bon  et  cordial, 
les  maintinl  toujours  dans  une  douce  et  paisible  harmonie. 
L'aménité  simple  et  bienveillante  de  lady  Scott  laissera  de 
longs  souvenirs  »  et  bien  que  son  éducation  en  France  donnât 
nu  vanis  d'étrangeté  à  ses  numères ,  elle  seconda  dignement 
le  caractère  hospitalier  de  son  illustre  époux ,  et  se  montra 
excellente  racic  de  lauulie.  (Chamùcrs's  Edimbourg  joumaL  — 
Traduction  de  G.  G.  Simon  de  Nantes). 
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Aperçu  des  Ouvrages  publUs  en  Angleterre  et  en  France  ,  sur 
rarchiieeUa-e  religiaue  dumofei  âge  (i)« 

En  quoi  consistent  les  recherches  di'  '\.i  faite:»  mr  rarchitecture  reli- 
gieuM:  du  moyeu  agç,  en  Angleterre  et  en  France? 

Oom«u  ÂMCUM.  —•  Cfitw  AnKlttene  4|h'ob  •*«■(  lifië  avec  le  plot 
de  cèle  et  de  avcoéi  à  fétode  da*  noauBoni  da  m^cn  âfle. 

Laïkgloy  publie  â  Londres,  en  174a  >  «n  recueil  de  pUoehee  qm  «en- 
fenuait  une  i^rie  d*oroenieiif  et  da  détaib  arcbitectoiiiqaea ,  appertenaiiC 
au  style  qui  a  été  improprementappelégo/A/yue.  Il  essaya  de  prouver  quece 
atyle  méritait  Tintérêt  des  artistes  et  des  gens  de  goût  (a).  Si  ses  efl'orts 
n'eurent  pas  de  résultats  bien  importans ,  ils  préparèrent  du  moins  les 
esprits  4  reoetoir  pins  faTOfableaB«nt  las  ouTrages  qui  devaient  bientôt 
paraître. 

Qu(  l(|ue  temps  après,  Huittce  Walpoie  composa ,  sur  le  même  sujet , 
un  cisai  fort  court ,  <|ui  obtint  (|uel<jue  succès. 

Mais  Icf  «nranCea  reehan^aa  publiées ,  en  1771 ,  par  fo  rlvérend  1. 
Benthau ,  dans  son  Bi^e  de  la  CathédraU  <f f  (r*  dirÎKéfent  bien  plus 
efieaecment  l'attaition  vers  les  numumens  du  noyen  k%t\  «o  peut  dire 
qu'elles  défaraoUlérent  la  aeienoe ,  qn*dlles  applanirent  la  route  à  ceux 
qui  deraient  ensuite  se  livrer  au  même  genre  de  travaux. 

Quoique  le  livre  de  Bentham  ait  beaucoup  contribué  à  multiplier  les 
obsrrvntrurs ,  ce  ne  fut  guère  qot  plus  de  vingt  ans  apros ,  vf  la  (in 
du  XYIll"  siècle,  et  surtout  au  commencement  du  siocle  actuol ,  (\nc 
les  ouvrages  trait.mt  l'arcLitci  tuie  religieuse  du  moyen  âge  comracn- 
ct  rent  à  dt  venir  ni  jius  rares  en  Angleterre.  Je  ne  connais  pas  tous  ceux 
qui  ont  vu  le  jour  a  cette  époque,  mais  je  crois  être  a  même  de  citer  les 
plus  intcressans  et  les  plus  estimés. 
En  1806,  BI.  Kisf  publia  Is  quatrième  et  dernière  partie  de  son  grsnd 

(1)  Cet  articlo  e«i  extrait  du  Cours  d'antiquités  monumentales  de  M.  de  Caumont. 
Gt  savant  «rchcologuc  s'occupe  en  ce  moment  d'une  ditierULioii  siir l'architectat  mn- 
tiiaire  des  otuièmé  et  douiihnt  siM«»,  en  Kormmdit  «f  en  Jngteierrti  el  ce  travail 

curieux  cil  drsliac  à  celle  Revue.  DX.P. 
(s)  fiibaij»our('ileTiew  i  juin  1899. 
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outrage  qu*il  coas-icra  tout  entier  à.  VmàùtteUutê  religieuw  (i).  La  pro- 
foade  érudilioii  dont  l'auteur  fait  preuve,  Hans  ce  volume  comme  dans 
les  autres  «  le  renJ  ,  s^ns  doute  ,  fort  intéressant  à  beaucoup  d'ëgurdl , 
mais  on  ne  saurait  It  j[i  s?  défier  des  opiniuiis  cju  li  retiterme  sur  les  ca- 
ractères di^ttinctits  de  i  architecture  antérieure  à  la  coaqucte  de  rÂn> 
gleterre  par  les  Normands  ;  elles  ne  reposent  que  sur  de»  suppositiofis 
éridemmnt  CrasMs,  flt  raattnr  ptralt  mwm  M  doaiaë  pw  r«iprit  èê 
ffyttinae  qui  Ta  qoelquefim^giffédaBS  Im  ratrei  parliM4ftMtf«di«i«hM. 
Son  ouTf«g«  «•»  d*«illfl«n  imwptot,  «ta*  eomiMit  piwqM  rMQWurrw- 
chiUetura  i  0|if!ai* 

La  mêma  «iwé«  1806  vit  naître  «b  ImfiilnMUi  it«ida  que  le  pré- 
cèdent ,  par  le  rév^taà  J*  DaUawaf  ,  MT  f atdûlactmt  milîtaiM,  tdi- 
gieuse  et  civile  (a). 

Auparavant  on  avatt  publié  le  résumé  <Ips  recherches  du  révérend  Ben» 
tlunit  du  révérend  Warton  ,  du  c^pilaiae  (jroic  et  du  réve'reod  Mil- 
aer  (3).  Ce  petit  volume  est  tres-concis  j  douM  piancbes  reunies  au  texte 
donnent  une  idée  des  principaux  styles  tpÀ  se  sont  soccédé  dans  l'ar- 
dutectnn  du  asoyen 

Le  révârtnd  UUnar  jai  iwm  Mijat  on  ■mv«hi  ioar»  éb  poMiaot  mb 
Jhùté  dê  ejitiui0ea0t  «edAfmtiguÊ  m  Jt^mr$l^  Gtt  oump,  qm 
se  distingo*  pw  botMOBP  «k  nèlMt  tl  d*énidilSoB  «C  par  d«f  «pançai 
très- judicieux  »  n*est  malheartBMnent  pas  exempt  d'hypothèses  hstsf 
dées.  L^auteur  a  prétendu ,  par  exemple  ,  que  Togi? e  avait  pris  naissance 
en  Ans;leterre,  ce  qui  n'est  guère  probaVtle;  mais  ,  quoiqu'il  ait  posé  trop 
le^i  i  ciuent  des  principes  que  nous  n'auroas  pas  de  peine  j  cotnbaUre, 
soîi  travail  est  un  dps  j)lus  iniitructiis  et  des  naieux  faits  qui  aient  été 
pubiies,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  rendu  raiion  de  la  succession  et 
!•  gënératioo  des  formes  architectoniques. 

Les  rtdMtdiei  â»  M.  Sidney^Hawkioi ,  nir  l'atîgMH  ot  FdtabliMMt 
da  rarc]ûteGtBvaà«gim»ctMrbptiBt«ni*iirvtm»  aiArUtat  «boom 

aVlWtilBâléBlCS).  EUta  «BApMll  «B  iSiS. 

(1)  Moaitnrnta  antiqu  t ,   tnnie  IV,  in-folîo  de  a-g  p-ig'"; ,  orné   Je  f.S  planchM. 

(0  O^rvatiaiu  on  EnglUb  archiUwlure  mUitarjr,  ecciesiadical  and  dvU^  com» 
pared  'wUh  ilttilar  iMuMlags  on  Ihe  coottoani,  iactudiag  «  crilieal  Wmmxj  «f 
OsTonl  and  Cambridg»  :  atso  kûlorkal  aotteas  af  sMmé  gls«,  OffVMaatal  ^tia- 
niag,  «te.  with  chronoingirat  table»  and  ilawailaas  «f  aathsilials  asA  eaMwaslMl 
ckarcbci;  by  tbe  r«T.  James  Dalla waj. 

(3)  lisai»  m  frtWr  iinhimi»  1 ,  Iqr  Hm  i«r.  T.  Warlaa,  var.  1.  luaihaw ,  Ck^ 
laiB  Geaw,  and  tbe  rev.  Idki  MilDaff ,  lUuatntod  «ri«h  plaBB  «T  arWiaU 
etc         ralcubtcd  to  cxhibit  tha  varlmirt  ^.tyl,^^  r,f  liUlercnipetiùàê. 

(4)  A   Xrcaliiv    on    tb«    cccicsiailicai    arcbiUc4«re    vf  bgMnd ,    dariog  thc 

aalddla  a(at  «iib  5o  Ulostraliva  platM;     Uke  Kev.  Jafca  IfUiifr.  lAadea.  tSia. 

(5)  An  Uatory  of  tha  or||ta  aadastabltahaMBi  af  gotkic  ateUtectncv;  fnaipnlw 
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Enfia,  plus  réceianHnt»  IL  Britton  a  coBii4énl»lfliBeiit  parfecHono^ 
rhistoirt  à»  fudiiltetQra  ff«ligieiiM  »  en  publiant  det  onvnfet  oomid^ 
rables  aoxquels  il  a  réuni  une  grands  ^totité  à»  phndm  itiwiintfct  p«r 
1m artistes  les  plus  distingues  (t). 

M.  Britton  s'est  quelquefois  associé  ,  dacs  st  5  savans  trsTaux,  M.  Pu- 
gm ,  connu  lui-même  par  d'importantes  l  ubJu  .itioDs  (a) ,  et  l\m  ^f» 
arcbitactet  Us  plus  habiles  de  notre  temps,  dans  l'art  de  restaurer  les  aa- 
cûos  'Mîfiitfi 

Quelques  antiqoaifM  n'ont  pu  bomtf  Iran  VMbmbei  aux  nonumens 
ao  rADglfllim}  HM.  Dncwal ,  Colmui,  Dawiaii.TimMr  et  A.  Pugin 
«Ht  piimwii  la  Noraattdie ,  à  dilBbcM  ÎDtnvdlet,  et  siéent  vue  partie 
des  raonuaeai  les  plw  remarquable!  de  cette  piovioct  ;  M.  WhinSoglim 
a  Tïsité  plusieuri  eoiitfiéee  de  U  France  et  de  Hulie;  M.  Gelly-KnigU  a 
étendu  plus  loin  encore  ses  recherches  et  ses  explorations. 

L«  Toyage  de  Dactrel  en  Normandie  remonte  à  l'année  i-jSi.  Il  avait 
été  entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Antiqtialrps  tic  î^ondres, 
qui  eu  fit  imprimer  à  ses  frais  la  relation  ,  en  17G7  (3).  U  n'est  pas  sur- 
prenant que  cet  ouvrage  ,  écrit  a  une  époque  ou  i  étude  des  monumens 
était  peu  afinoé» »  eoît  Ciible  et  souvent  fiiatif  dans  la  partie  descriptive  • 
cependant  it  est  «tile  milgrë  ses  dëlants  1  en  ce  qu'il  parle  de  quelques 
ddificet  9ii  ont  péri  depait ,  et  il  e  d^uUears  ccntriboé  un  des  premiers 
à  appeler  Patlantioa  det  obeerfatenn  swr  det  numnaieni  pour  ainsi  dire 
tOMbéidiM  Tonbli. 


(Ilnft  rilto  tnaccoant,  from  hîj  own  ■writinp  of  Cœ5arC»sarianus,  tlic  fir^t  profcstcd 
cooiinenuior  on  Vitrurlus  and  of  hu  trailation  of  ibat  aothor;  and  invettigalion  of 
tbeprinciplfls  and  proportion  «f  that  stf l«  «f  areUtcetura  ealM  Gothle;  mà  an  lo^ 
qidrj  inlo  IIm  mada  of  palnting  apon  and  atoioiDS  glast,  ai  pnicUs«d  ia  tbe  eccle- 
slastir:)!  •itructur'-t  onti?  m iddle  afw;        l^mSidoof  HawUosi  UlutnlMl  miik  11 

plates,  royal  itt-8.  LtJtjJnn,  ;St3. 

(1}  Arcbitectond  aotiquities  of  great  BnUio,  contutiog  of  178  engraTing  of  cas- 
tlM ,  cbv^aa>  M  aaaiitkMis,  cHMsaa,  etc.  viitb  Ualorkal  and  daietiptlft  neeMUiU 

of  cach  fubject ,  4  vol.  iD-4-«  prix  ai  Ht.  at. 

Chroaological  and  historical  illustrations  nf  thc  ancirot  crclL>«i»s(iral  architeclar«  uf 
|r«at  BrUaia.  "«Cat  ouvrage  m  compose  d«  dix  livraiiuas ,  duat  chacune  ranferme  Vi 
plancha»,  «mena  iMaassea  dteoda. 

(a)  M.  VniMi  s^Mi  prindpalaniaat  «pp1i«nià  aMl|ser  «a  aidriiMle  les  pftaeîptB  de 
l^rcbitaatnnda  MyMiis.  Yeld  b  «tre  de  aoa  principal  navtafe  sur  «ette  naa- 

ticrr  • 

S(>ccuaea«  of  gotbic  arcbitcctar«  s«lected  from  various  ancienl  ediOce*  in  Eogland  , 
«onaistiaB«f  plana,  «levaikiis,  seelkm»  and  parla  eflarga;  calealalBdtnasaapniy  ika 
viflans  atjUa  and  tbe  pralical  construction  of  tUa  dass  of  adaalced  aicMiestBra , 

nMlunnniiiii  î  Toj  historical  and  descriptive  accounts . 

(3)  ADglo-Norman  antiquiUcs\  coBsidcrcd  in  a  tour  Unovthparl  ofNormauaj,  bj 
doctor  Dncarel. 
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On  doit  à  M.  Ltichaudé-d^Anisy  une  très-bonne  traduction  de  Doce- 
rel  (i),  et  nous  sommes  ir-i  Tinterprcto  de  Topinion  générale,  en  diiant 
cjue  le  traducteur  a  considcraliltiuent  amélioré  l'ouvrage,  par  des  note» 
aussi  intcressaotes  que  nombreuses  qu'il  y  a  jointes,  et  par  la  rectitication 
quM  a  faite  dei  gravures  fort  inexactes  de  rédition  anglaise. 

Le  been  racneil  de  moanineiu  aormandi  »  pubfié  par  H.  <Mmto  ,  en 
1 8a3  (2) ,  renferme  cent  plaadiet  in-f*  ;  c^eet,  je  croie  ,  le  plue  impor- 
tant de  tons  cenx  qni  ont  ^am  inr  le  nâne  «ojet  Celui  dont  M*  A.  Foq" 
gin  e  commencd  la  pvUîcatHHi,  et  qui  porte  à  peu  prés  le  même  titre  ^no 
|e  précédent  (3) ,  parait  par  Uvraisons  de  huit  ou  dix  planches  in-4*t 
gravées  au  trait  avec  une  grande  perfection.  Les  cinq  premières  livrai* 
soos  représentent  plusieurs  vues  de  la  cathédrale  Je  Bajeuxetdes  édi- 
fices les  plus  reiuariju  jbles  de  Rouen  et  de  Caen  j  le  (ej^te»  oompoaé  par 
Al.  Britton  ,  n'est  pai  fiicorc  impiinip. 

AI.  Dawjiou-Turner  n'a  pas  lait  un  voyage  purement  archéologique, 
comme  les  auteurs  précédeos  ;  il  t'ooaipa  aniii  d'obaagfatinpa  étrangères 
avx  mcnnmene  du  moyen  âge  j  mais  oa  tranTO  dans  son  Ktic  (4)  de 
bons  détails  sur  pinsiaurt  do  nos  ddifibes  liiatorifues,  «t  à  ce  lilM  jo 
devais  le  signaler. 

En  parcooTint  la  France ,  Whittington  avait  pour  bnt  de  rscneillir  des 
reoseigneneos  sur  l'origine  incertaine  de  l'ogive  et  de  comparer  les  mo- 
numens  de  ce  pays  avec  ceux  de  TAngleterre ,  aBn  de  décider  si  fun  de^ 
deux  royaumes  pouvait  se  prévaloir  sur  l'autre  d'un  perfectionnement 
plus  rapide  de  rarchilecture  a  ogiv  b,  iiiipropreuicnt  appelée  gotlmjuej 
Ses  conclu&ious  furent  que  décidément  la  France  remportait  sur  i  Angle- 
terre par  la  beauté  et  les  dimensions  de  ses  basiliques ,  et  que  les  artistes 
Innçaîs  avaient  porté  le  stylo  dit  gotbiqae  à  m  plus  grande  perieetîon 
près  d'un  siècle  pins  tdt  qno  les  arduteetes  anglais. 

Le  livra  de  H.  Whittington  est  écrit  avec  beaucoup  de  pvtfdsioD  :  la 
raisonnement  en  est  serré ,  malbenrtusemant  rautcnr  se  trompa  fud- 
quefois  sur  les  dates,  faute  de  rensàgnemens  historiques  sufEsans,  ce 
qui  atténue  beaucoup  la  force  des  principaux  argumens  qn*il  emploie 
pour  soutenir  son  opinion.  L'ouvrage  est  néanmoins  fort  instructif  et 
fort  ititi  le  vant  a  consulter,  principalement  pour  nous,  il  a  été  publié 
parles  soins  de  lord  Aberdccn  ,  après  la  mort  de  Whittinpiton  ,  enlevé 
trop  tôt  a  la  science  j  la  piemière  édition  a  été  cpuisee  a&sez  prompte- 
menti  le  seconde  a  pam  en  181*  (5).  * 

(t)  ànUqmlé»  an^-Bonnaodes,  de  Oucarcl ,  traduite*  de  l'anslaU  parSL  L«cliaiule- 
d'Aaitf.    C>aM,  Maical,  ala}. 
(a)  Arclillaetanlsa1I<i«llf6s  ofVonnanly,  1  vol.  %ntxd  in-fo. 

(3)  KngraTcd  spccimrnt  of  tbe  architectural  aotiquitiet  of  Nmaamlj. 

(4)  Letlcrtfrom  IVorouod/,!  TuLin-S-,  avec  planches. 

(5)  An  Usmiesl  satvey  of  Ihe  eedMlasikal  antlfuiliM  ef  nmce  tritb  a  vitw  luil- 
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Apri*»  W  iiitliiii^iDn  ,  ie  ruvcrend  H^ggitl  défendit  h  ra«Miic  ojmn m  , 
il  CMaya  de  réfuter  M.  MUner ,  et  ftoatint  que  Vogire  a  pris  naissance  en 
OtMDt  (i).  Sofia  il  pmlt  ^  Ut  tèdmÂm  é»  U,  GvUrKnight ,  ira- 
IwjhmnwH  atmdwf  4«paU  plMMart  maéei,  jctMroat  un  fnaà  ionr 
Mr  M  qui  tovch*  m  t*«rifiiie  de  l*ogbtt ,  «t  aux  circonstrocct  qui  ont  dtf- 
viAi^^  plat  on  BMittt  npUtnent  lps  progvit  d«  Pacehîleetiirtt  «n  moyen 
Ige,  ëew  !••  difffMOtee  oontrrfea  de  TEarope. 

OuvaAGis  vajLHÇAia.  —  Les  premières  rech^ches  que  Ton  ait  publiées 
en  France,  sur  k'architednfe  relifienie  du  moyen  ifs,  look  d'une  date 

ass**?  r(-rento. 

A  la  vi.rité  le  pcre  MoDttJUCOii  avaiL  cornpoac  ,  !.ur  celte  malicre  .  un 
ouvrage  qui  derait  faire  suite  à  ses  Monameiis  de  la  monarchie  française - 

maU  ce  menueerit  péril  dent  f  incendie  d«  h  l»a»ligtheque  de  $l-<*er- 
metn*dei*P«4e*  Le  même  accident  fil  diapenttre  la  deacription  des  mo- 
aeclème  fvançait  de  fordre  de  SeinIpBenotl  «  que  le  père  Midid- 
Germain  afiit  composée  aone  le  nom  de  AloimsiaBiimgaffînamim  (a). 

Plut  tard  Pabbd  LdMSuf ,  auquel  Tarchéologie  est  redevable  de  tant  de 
traTawi  Oitimés,  fit  sur  les  dlffiérene  styles  d'architecture  des  observations 
qa'il  se  proposait  Je  livrer  au  public,  lorsque  la  mort  Templchade 
mettre  son  ^>r<>i*»t  s  exécution. 

Bientôt  la  révolution  éclata  :  On  s'occupa  de  renverser  les  édifices  re- 
ligieux, plutôt  que  de  les  décrire  et  de  les  étudier  ;  répondant,  au  milieu 
des  ruines  qui  couvrirent  de  tous  côtés  le  sol  français ,  des  liotiimes 
éclaires  luttèrent  «ontoe  le  vandaKimo,  et  s'effiNCcnNit  de  aaufer  qoel> 
quet*oos  des  fragmens  de  sculpture  Im  plus  remarquables,  provenut  des 
édificm  renversés  dena  la  dmiérentet  loeeUtét.  Secondé  parle  gouverne' 
ment,  M.  Aleumdre  Lenoir  fimna  de  cet  précieux  débris  un  mmée 
national  dans  le  cooTenI  des  Petits*Augustins  de  Paris.  Celte  collection, 
qm  présentait det  typee  caractéristiques  de  Ictat  de  l*art aux  dilTcrens 
«écles  du  moyen  ige,  eaerça  finfluence  la  plus  heureuse  sur  les  études 
Arclic'otoçiqM^s ,  et  Ton  M  mit  per  qucI  molîf  On  en  a  dans  la  suite  or- 
donné la  suppression. 

iMtraiaflMriie,  aad  pfO|feia  «f  |ptUaai«Ulit«er»i«  Sum^;  hf  tbe  tMe  m*.  O.D. 

(i)  Two  lettcrs  (o  a  fellovr  of  thc  s«ci«ly  of  antiquanec  od  Uic  tutycct  ol  goUtic 
arc||{toctttr«^contaiDiaK  a  rcftitaUoo  of  Ooclor  lÊUam^  ubjecuons  (o  BI.  WblItiattOB's 
klMorial  swrveynr  «he  ccdMiaiticalvdUteat  of  rraaee,  aad  an  inqviry  lo  lltemtara 
•ripîn  of        galUc  or  poialeA  sljle}  bf  Ibe  lov.  Jaba  Baulll.  Caatbrid^e, 

I8l3. 

(*}  Cet  «ttvtaga,daai  «■  peut  voir  la  titra  dtftaUM  dans  la biUioUiAqaa  kiat0fi«|ue 
dcFraocc,  s^ddltion,  H«  tijfigQ ,  fonnait  3  vol.  in-ro.  M.  Le  Prcvo«t  a  publié  une 
notice  sur  1«  JfoNMtfOMc  («f/iccrattJR,  dan»  le  |Mremi«r  vol.  «les  Arcbires  normandei. 
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Pmdbotiine  M.  Lfnoir  formsit  lo  masëo  dci  PtitiU-Augustios ,  et 

qu'il  composait  <îes  notices  qui  n'ont  pas  été  sans  utilité  pour  la  sciew» 
(i),  le  savant  Millia  décrivait  un  grand  nombre  do  monumeas  de  tous 
les  siècles;  mais  .  dans  ces  ouvrages  descriptifs,  dont  j'ai  eu  roci:a->ir)a 
de  parlei  prcctrdemtneut  ('j),  MiUiB  ^'occupait  moins  de»  moaumens  <^Ili 
moyen  ùge  que  de  ceux,  qui  appartieaaeat  à  l'époque  gallo-romaiae  f  ses 
tmaux,  qui  eMctéiciit  une  heaireaift  infliunM  tmt  Uê  étwki  aidiAi» 
loii^Mt  m  géaM,  «fwieéNM  paa  rhifloîM  d«  i*mUtaotM«  nU- 

1  opriinmiTrip  fri^i'î  pf  'ît  fiwmi  én  èocmMO»  wn  p—  jtm- 
4iif  aur  o0lt«  «odhitectore  est  celai  é«  Serou  d'Agincourt.  Pwtioné 
poar  kt  arti  et  doué  d'une  «rdeor  peu  commune ,  d'Âgiocourt  avait 

consacré  pr»»sf|iie  Inntf  sa  vi<?  à  l'ctiide  de  l'î»rcliiterture ,  delà  sculpture 
et  de  la  pejuîure  du  moyen  àf^e ,  lorsqu'il  termina  son  ffi'itnire  rie  l'Art 
par  les  MaamnetiU ,  doat  U  publication  n'a  été  termioée  qu'«pre«  m  mort, 
vers  Tannée  i3i6  (3). 

Tout  important  qtt'U  est,  cet  onvrage  n'est  pas  exempt  d'erreurs;  elles 
yiontméme  uies  DOmbrameSi  L*«tttevr  •  traTMllé,  |eoroU,  mvm 
pttQtrttp  vatte  ponr  pouvoir  obtasiir  INuiité  at  PanetilnJa  f ai  eniitnt 
ilUA  nécmtÊktm  pont  m  partil  tMffail.  Lea  «liSIreelei  pavtiet  tm. 
biiloîpa ae  aont  paa <yle«acttt  dévalopp^,  \\ym% mtoieda tMt-A- 
ftk  minfpite;â'aUle«rs  il  s'occupe  très-peu  de  l'état  Part  en  Franet  i 
atkaeké  à  l'Italie,  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  s'en  écarte  et  qu'il  fait  Am  rares 
excursions  dans  les  contrées  voisines  ;  à  tout  prendre  ion  livre  renferme 
peut  (  tre  !  tMf^mens  fi'tin*?  histoire  de  l'art  en  Itnlip,  mais  il  apprend  fort 
peu  Jo  i  liohi i  itir  i'htstoire  de  l'art  en  France .  I^-'s  pldtjclirs  !  ii«s"nt 
aussi  beaucoup  à  désirer,  et  plui^teurs  ont  été  faitei»  êur  une  trop  petite 
échelle.  Malgré  tous  ces  déCauts ,  l'histoire  de  d'Agincourt  renferme  un 
aoBrim  MMiiMiJita  êm  inudfiMaaM fiMMA.  C«  latiata  èiêMHê 
laoMtMlaUaaà  la  raooBaaiMaaoe  4t  otu  qm  eMaiaBt  a«iQmà%il  àt 
paMMuiriaaiAme  io«te< 

Evideniiieiit,  c*aat  «a  Horaudba  qatf  ParddlMtari  du  «aof 0a  Éfa  « 
été  étudiée  depni»  Hn^  ans  avec  le  plus  de  méthode ,  de  sèla  et  è»  «ac- 
cès ;  le  résultat  doa  ifcherches  des  antiqnairet  ailgiab  y  fat  connu  ém 
bonnp  heure  ,  et  nos  compatriotes  rivalisèrent  avec  eux  de  persévérance 
et  d'activité  pouréclaircir  les  imporUntQS  %Mitioos  qui  intéreMCiit  i'JiiM- 
toire  de  notre  architecture. 

(1)  QwkpiM-uan  4o  ces  asticc*  ont  été  imprimées  «iaos  les  Annalci  de  l'Académie 
OcMfoaat  daas  «iMtoM  teaaaik. 
<«)  ▼«■vU  It  partie  <tsOoand«H.deQinBM»Bt.G8teiivra|e  se  troavechw  Lanct, 

Mltraire  ,  rne  du  Bouloy ,  00  7  ,  à  Paris. 

(3)  Histoire  d«  l'Art  par  l«s  Moaumens ,  depuis  sa  décadence,  an  iv*  siècle,  iusqu"» 
sea  vtfHUlMMMnt  aa  xn*  si4d»;  4  v|il. ,  (Kaai  la-ffi. 
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Int^U  kPiÊMAmàÊM monameni  do  moyMlgêpirM.  A.ndcr-on,  membre 
dehtOciéU  des  antiquaires  de  Londres ,  M.  Auguste  Le  Prévost  ex- 
plora, dés  l'aont-c  i8i  1 ,  les  cdifi^-cs  relic^ieux  de  U  Tîaute-Normandïp  ;  en 
l8i8  et  en  i8rf>,  il  composa  des  mémoires  sur  plusieurs  églises  de  U 
Seine-Inférieure  (St-Gerv«is,  la  Cliambre-aux-Clerce  ,  St-G«orgM-de- 
Bochevillc ,  etc.  )» 'I*'^  "  pas  ctë  imprimés ,  mais  commuoiqués  à 
beaucoup  de  personnes  (i) 

M.  Le  Pftot  evait  fini,  a  la  ntee  ëpoqo»,  bm  tradoclioii  de  l'o«Ti»|e 
4e  WbitiiogtoD,  qei  aat  égalemeot  restée  aaseacrite.  Ea  t8e4,  il 
milita  pluieert  dUparCameni  4a  U  France  orientale  et  néridionale;  nne 
partie deadwei tatiena tpi*«l  recueillit  dans  ce  royaga,  a  iti communiqué 
•  le  aociélé  dee  antiqnaiifa  de  MoraModie»  duM  m  séanoe do  99  mai 

Jl^  Le  Prévost  avait  trouvé  3c  bnnrtf  heure  un  rnll.iborntrur  zélé  dans 
la  personne  de  M-  Hyacinthe  Lan  jlojs ,  qui  rtiuiut  It  gout  et  les  talens 
d'un  artiste  du  premier  oidic  j  TcLudition  d'un  savant  académicien  ,  et 
dont  rétablissement  à  Aouen  Uit  cpo^ue  dans  rhioioire  de  notre  école 
d  archéologie. 

Sur  antre  point  de  la  Normandie,  M*  de  GervîHa  ae  livrait,  -  en 
nène  temps  que  M.  Le  Prévoat  ( dèa  Tannée  i8i4),à  VitaA»  des monn* 
nUfff  A«  moyen  âge j  It  eKawinait attentifemant Sâ 600  égtiaet,  et  réunis- 
sût  let  dKmans  d*aae  slatiitiqne  monomcotale  du  département  de  k 
Hanche. 

Plus  tard  (en  1819,  1820,  1821 ,  iSaa  et  18^3  le  département  du 
Calvados  fut  aussi  soigneusTnrnt  exploré  \k<v  MM.  Lambert,  Ch.  Tho» 
min'',  Léchaudé-d'Anisy ,  de  Jolimont  et  par  moi-même. 

CepenJ  nit,  quoiqu'on  eut  fait  beaucoup  d'observations,  on  publia 
peu  ;  les  travaui  ties  antiquaires  normands  forent  à  peine  oonnns  avant 
ië24 ,  époque  à  laqueUe  la  Création  d»nne  société  spécialement  eoosacrée 
à  Paicliéologie  ftnirnit  ans  personnes  qni  s*étaient  livrées  à  cette  étvde 
Poccasion  défaire  imprimer  lenra  ouvrages,  en  même  temps  qn*elle  éta- 
blit entreallm  des  velationsplas  fréquentes  (a). 

(1)  MX.  Nodier  et  Taylor  oat  ftU  iiai|a  it  eat  atfoolffls  pour  nae  desolpllaii  des 

monuraens  ilc  Ij  Haiiln-NorroanJîc. 

(sj  U  esljuslc  <tc  dire  que  les  commÏMieiM  d'anUiuités  c(ui  iuronl  iurniée*  àiioueu 
«li  Caen,  dès  VïïonSa  iSi8«  ea  vertu dMm  Inatruetioa  aalnlM^riielle ,  avalcai  toaiMOmt 
pnlataBkment  à  hâter  les  progrès  de»  étodesnoomeatalef ,  «vaat  k  criatioa  de  lato- 

eiM  de?  AnUi|uairu:  Uc  Normandie. 

La  commisstoa  d'auliquilé»  de  Bouvd,  établie  par  M.  Rergarlou,  alors  préfet ,  et 
vdorganUée,  «•  i8«i,  par  H.  de  Vamsaf ,  MBieflaMa  diia.|oes  ita  tréa  gr— d  naaibitt 

de  incmohcs ,   et  fit    exc'cutir,   par  M..    Langlois ,  une   colKclioti    Je  ilewirr' 
-prcscDtaul  les  moaumcu  les  plus  rcaurqaatdaa  du  départemcat  de  laSeine-luf«- 


rieure. 


U  fiOBunladoa  d'aaOqiatés  de  Caca  formée  U  nàrac  année  que  eelle  de  Aouea,  par 


Digitized  by  Gopgle 


(  175  ) 

Parmi  ■émiret  pabliéi  ca Wonmndic,  m  r«ichitector<  da Moy— 
âge ,  qaelqoeS'uns  de  ceux  que  je  Tau  citer  ont  particiilièrenieiit  eoB* 
tribiié  à  dcTelopper  et  à  ]>rop»^pr  le  goût  des  études  monumentales. 

En  iSrQ  ,  M.  de  Gervillo  coiii]in's:i  Joux.  nottcrs  intéressantes  ,  àoat 
Tune  renferma  uu  catalogue  raisdnini  des  églises  les  plus  ancieiuics  et  les 
plus  curieuses  du  département  de  b  Manche,  et  Tautre  ,  des  recherches 
sur  rorigine-de  TéglUe  de  Mortaio  et  de  la  caUiëdrale  de  Coutanoea  :  ces 
aoticea  n^t  did  NupriaBde*  qu'en  tlla4t  dastla  praniar  irolmiiv  dit  «d- 
maim  de  h  toàélé  èt»  «nticpuiim* 

C$  lat  dam  k  volnni*  q««  parut  bod  iMn  tvr  ravelnlactm 
(«ligitaM  du  moyen  ige,  qui  mit  ëtdeomiBMiiqQd,  en  tSaB,  à  la  aoeîM 
d'émulation  da  Cten,  «tdus  lequel  j*ai  établi  une  Henificrtioa  chrono- 
logique des  monamens  religieux,  basée  sur  les  changemens  qnt  se  sont 
manifestés  successivement  dans  les  stvles  architectoniques  (i).  Ce  travail 
est  fort  incomplet ,  il  renferme  même  quelques  erreurs  j  mais  r  est  le  seul 
qui  oflre  un  corps  de  doctrine  concernant  l'istoire  de  rarcliitectore  ce» 
ligiâu»e  du  moyen  âge  ;  il  a  »  je  crois ,  rendu  quelques  «erf  ices. 

Poo  de  temps  après ,  on  vit  paraître  un  grand  nfloAro  deboitf  ovmrages» 
teb  que  Fliiitoire  do  FabboTodeSt-Wendrillo.  perM.  ByaciajÛieLia- 
gMe0i)$cdbder«blM7odoSl-Geoi|ei-do-BoehervUlo,per  M  Adullo 
DeviUo (3);  ritUtoiio de Pabbeio  do  Jaoûégw» per  II.  l>«obe|Oi  (4}»io 
mémoire  de  M.  de  GervUle,Mrles  abbayee  do  départeeMiit  do  le  Hen- 
che  (5)i  et  Tessai  monographique  de  M.  Auguste  Le  Prévost»  MT  ^pwlqoof 
aonnmens  remarquables  du  département  de  l'Eure  (6). 

Plusieurs  autres  inenil>rfs  de  la  société  des  antir^naires  (MM.  J.  Des« 
noyert.  Ch.  de  Vauqnelm,  Desbayes,  Frédéric  Galeroo^  Uubourg  d'IsigDfi 

M.  de  HontllTanlt,  préfat  du  Calrado:^,  n  renda  autsi  c^'impnrt^n^  aerricei; 
capodant  an  trsvmax  n'aot  JanaUcu  anunt  d'acUrité  que  ceux  Je  l*  comintaiinn  d« 
■oota. 

(t)  Eiaai  sur  l'architecuire  rcl  i gietise  Jn  Mayan  ift ,  pitidpak ewii*  «n  Hemaedla, 

accntnpa^në  dcii  planches  llthoçr^phiiSes. 

Le  même  mémoirv,  lirti  à  i^rt,  tunne  an  petit  volnma  ia-8«,  qui  a  Hi  ^poistf  «làa  raii>- 
■«aiSs6L 

(a)  liMl  kûuirique  et  descriptif  sur  l'abbafi  de  8l-W«eMlle  ■!  SOT  plesiaefa 

trw  monumen-î  'l-t  cnvifin'.  Houcn,  iSï7. 
Naui  deroa»  cuburc  à  M.  Laoglols  plusieurs  autres  nuvragtis  iolcrei^Mns,  savoir  : 

Htealfv  Mir  la  paiaivra  anr  Ttm.  Bomd«  ttaS.  —  Ratiae  rar  lUacndie  de  la  ea« 
thMnla  de  Rouen.  Bouea ,  >893.  —  Notice  sur  le  tonbeandastinarrét  à»  JoniMtSSat 

aor  quelques  décorations  singultèresde  celte  alilMye.  it%S. 

(3)  Essai  historique  et  descriptif  sur  l*<tltse  et  i'abbayc  de  St-Georges-da>Bodbtrflllt. 
■onan,  \9t<t,  ■  val.,  grand  la*4o. 

(4)  Rhioirc  Je  mtimf  fojala  da  JanUfas«  par  C.  «.Da^ayeai  Amm.  F.  >Mdiy, 

t9ig;  I  Yol.  ia-8e. 

(5;  Uémoina  da  la  lOcUld  da*  antlieaiMa  daVenaBedlt.  T.  si,  paf,  aS. 
(6)  Htae  oallactien*!.  4.  P-  Vf 


(  »70  ) 

da  GliMkMBp»,  IbgDevtile ,  RicbôflM  d  Bosciier  ),  ont  fini  ém  boaaes 
olMerratioiu ,  et  recaeitti  des  renteigaemeos  atitw  p*ar  TavaMMMat^e 

U  statistiqM  mooumentatc  de  h  Normandte. 

La  plupart  Jci  ouvrages  pubtiés  »ur  rarcliitff  tm  r  i  cli-ici,  v- ,  dtni  les 
aii£re>  parties  de  h  France,  roniiîilent  dniu  âi's  t.iurils  de  piaochcs 
gravée»  ou  Itthograpbicea ,  repre^tenlaDt  des  «tglueit  et  cjuclc^iies  vieux  châ- 
teavx  {  àmà  toatet  cei  prodnctioiu»  latuit»  fêa  dcrdoppé  n'a  nalheu- 
Kwnwwènt  M  «MwMM  q«t  coMune  partia  ■wwMwre.  T««toflri«  In 
d«iiiiu ,  fntMDt-Ui  oMBpléteBMnt  éSpmuwm  4*«ipllG«tiM ,  fcufttimrt» 
l0nq«1liM^«acU,da  ymdw  hwÉiéret  è<d»i  qwlatlMiiilBdadeioir 
«t  de  «•i«pti«r.  Sow  c*  cafpirt»  I»  o«viHw  ^oot  je  pari*  MM  ioit  «til^ 
à  euBialter ,  iU  se  cont  rapidement  multipliés  depuis  dix  ans ,  et  le  noakvi 
«Ki  flit  «njoard'hui  si  coDsidénUe,  je  n'essaierai  pas  de  lee  faire  tons 
connaître  ;  il  suffît  d'ailleurs  tf^Mà  iacke  <pMb  aeni  les  ptaa  VMDerfwblea 

et  IfS  ])lus  dignes  d'attention. 

Le  recueil  publié  par  M.  VVilmia  ,  sous  le  titre  de  Monumeas  fmnçau 
inédits,  pour  servir  à  fhi»toire  det  arts ,  doit  être  cité  \*nn  des  premiers  ;  il 
renferme  déjà  plus  de  deux  ccats  planches  in-fo.  (i),  dont  pius  de  [a 
mMé  Mttt  cnkriéai;  allas  repr^entent  noMaoIeittank  des  momunens 
d'arekllaclnraatdaaeolptadra,  «ail  «Move  des  vigaettet  de  OMntc^,  dat 
itoeabiet,  d'aneiaaa  ooitanes,  etc.  La  pan  de  texte  qa^n  a  fofé  couve* 
Aàbla  d  y  jûindre  f lu^^,  a«l  loin  de  répoodra  à  l*iape«taiice  d«i  fifaKi 
Mw  iamiialiM  â  Be  donise  pfci^e  ancmi  ^élaUia 

Il  ne  faut  p<n  oubKer  les  monumên»  Jhmfats classé»  dÊUHÊtoh^tqmment^ 
pir  M.  le  comte  de  Laborde  ;  on  y  troare  plus  de  wonoiMlia  romains 
que  d'édifices  du  moren  âge;  mais  coox-ci  ont  ^té  choisis  arec  la  tact 
judirtcTïT  que  Ton  devait  attendre  de  ce  savant  académicien . 

Deja  pius  de  lroi$  cents  planches  in-folio  représeotant  les  monutnens 
di'  la  Haute-Norni.iDiiie  ,  de  la  Franche-Gjmté  et  de  l'AuTergne ,  compo- 
sent Fatlas  du  voyage  pittoresque  et  romantique  dants  rAitcieoue  France, 
par  BIM.  liodier,  Taylor  et  de  CaillewL.  Ce  voyage  a  obCeott  beaiioovp  de 
Togoe  dam  laa  aaloni  ;  et  aons  ce  lappork  i  il  a  contriboé  à  pofter  rallM»- 
liSoD  àm  pobUe  eor  Im  kocieiia  inoMeMM»  FMr  wms  Mfrei  Mitfi|ttBifef, 
il  cet  à  regretter  que  ron  ait  trop  exciosltenent  exploité  le  côll  pitlo- 
ieii|«e  de  l'ottvnge  aux  dépaaa  d*«ne  esactitnda  cmMciendense.  Les 
deuinateuia»  d*Mi  graad  talent  imm  doute ,  mais  iétrangers  aas  •étadat 
arcbéologiquei ,  ont  trop  souTent  n^i;:figé  les  dtHailf  atchiteotWiifei 
■pour  donner  des  vues  d*ens<»mbl(»  d'un  plus  grand  effet. 

Le  texte  est  eu  grande  partie  de  SI»  Charles  Nodier  (a)  ,  c'est  dire  assez 

in^:  Vit\m\-y  |)lus'ieurs  ana^  cet  «avmse  paraît  par  livraboiisi  Jun^stloi  4)  cakiws 

ual  de  lermuiés. 

(0)  H.  Le  Mf est  a  rétUfé  plnshnirs  dupittes  du  Vayii»  pinwaiiii  «t  «eoMaii' 
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qiiM  se  d  istingue  par  un  slylc  brillant  et  pociique ,  mais  aussi  Tauteur  a 
liacnhé  JeB  duUiU  historiques  ,  qu'on  serait  bien  aise  de  trouver,  •  la 
crainte  qu'il  avait  sans  doute  de  fatiguer  le»  lecteurs  pour  lesquels  il 
fMMt  écrire  ;  il  àùam  de  pompeusw  dMcnptiou  én  édificM  »  et  m 
àtÊtnU  qne  mwMnt  «t  tri»-Ugéi«menft  ks  qMMkMis  d*ait  et  d^fpoqMt 
qni  t'y  tatliofcimi 

Il  n*«ii  e»t  pu  ainii  de  ronTrag»  ^  TMnnaDt  de  pablier,  «i  Alteee , 
deux  javans  coaoas  par  des  trmnx  littéraires  et  philele^ques  de  Tordre 
le  plus  élevé,  MM.  Schweigbaoter  et  de  Cîolbery ,  correspondaos  de  l'in- 
sfcitut  ;  ils  ont  réuni  la  profondeur  des  recherches  à  réle^ance  du  %U\f  , 
et  leur  te\Le  iiistori*[ue  et  descriptif  ne  h  cède  point  eu  mérite  aux  Utho- 
grapliits  sorties  des  presses  de  M.  Engeimann  ^i). 

La  plupart  de  nos  cathédrales  conainandent  radmiration ,  tant  par  ie 
grandiose  de  leurs  dimensions,  que  par  la  finesse  et  la  perfection  de  leots 
éêItttÊ,  Ce  eoftteilee^llwrùMMrt  lei  moreeeex  lec  piM  impenrteas  ponr 
Fiftwde  de  rateWteetkre»  Attcune  «ntreprise  ii*ett  dooe  phu  dSpe  d'en* 
ooaragement  que  celle  de  MBI«  Cbepiiy  et  de  JoBaiont ,  qd  se  eont 
pmpoejt  de  pobNer  dee  t«es  et  dee  denriplfieiie  det  cithédrilee  fren- 
Çeiiei  les  plus  intéresnntes.  Déjà  pins  de  ringt  eeliien  cotepftniat 
dooxe  cathédrales  ont  été  litrës  au  public  (a),  et  Toorrage  doit  être  ter- 
miné d'ici  à  deux  ou  trois  ans.  Les  dessins,  lithographies  d'après  les 
csquisics  de  M.  Chapuy,  sont  pour  la  plupart  Irés-nettemeut  rendus,  et 
le  li-xto  i  st  rédigé  d'une  manière  satisfaisante  par  M.  de  Jolimont  fS). 

C  e&t  a  ce  dernier  que  nous  devons  aussi  la  première  partie  d'un  es»ai 
descriptif  des  monnmens  du  Calvadosi  il  est  fâcbenx  que  cet  orrrage 
demenre  interreapa  (4)« 

On  peut  eiprimcr  le  mèut  tegret,  an  sujet  des  pubUeilkai  eoamea- 

que.  Oa  recomiHtt  facUement  ta  plume  ëmdite  et  brillante  de  notre  savant  «ni ,  daaalm 
articles ^ui  Iraîteot  de  Roimu ,  du  châtfau  Gaillard,  Je  Martcmer,  etc.  La  Lisaal  cm 
artida»,  en  rafrett*  qw  M.  La  VMvaat  a^t  f«  •■  charger  delà  deacrlptioB  é»  ttma  lat 
nontuneBa  èa  la  Baiita>Nonaaiidle. 

(i)  Antlfjuitrf^  Ac  l'Alsace,  on  r^-tt^-Tit ,  '•^V.'^j"-  tt  iitttrM  monnmens  dçs  <î<fpartc- 
nMBâdunaat-Rliiaetda  Ba*-Rkia,  avec  ua  le%U  hiatariqna  et  deacriptU,  par  Ml. 
Bnh^iii^haiiw  «tda  GcOmct,  wm  «al.to^  avac  mm  flnaânaaihi<a4aplavA«>  Paatot 

i8a5— 1616. 

fi)  Calh^ilralei française»  des»lup<f -I  ni^r.  -  tialure,  par  M.  Chaptiy,  avec  on  texte 
historique  et  descriptif!,  par  U-  de  Jotimoal,  luetabrc  de  la  aoci^té  des  aoUquaUres  de 

(3)  M.  de  Jolimont  a  composé  le  texte  historique  et  descriptif  des  cathédrales  qui 
OBl  paru  jiiM^u'ici,  exrepti  celui  des  catltédraU-;^  d'Arleb  «i  U'Âlbj,  qui  est  de  M. 
Damài/e  de  i  uuloasccl  celui  de  la  cathédtaio  de  SU-asltuuri^  uout  s'osi  charge  M.  4» 
8diwal(|iaitMr< 

(4)  MoBuaseas  du  dcportaoïeot  du  Cdivudus ,  dessinés ,  lilhcfHyllMs,  et  dteltS 
par  M.  de  JoUoioat,  ou  UvraiMiit  petit  iA-f*.  Paris^  i8a5. 


{ «re  ) 

cées  dans  le  Poitou  (i) ,  et  Jont  il  n'a  pnru  quo  jicu  de  livraisons;  les 
moDumeas  de  cette  province  tout  d  uu  iuut  iatérêt,  et  iU  n'oot  pas 
encore  été  tous  décrits. 

Dm»  le  eodHnett  de  le  FnoMe ,  M .  Jovemet ,  Bondeenx ,  •  publié 
d'exoelleDtes  «olkes  enr  qaekpief  ^gtUet  4e  cette  Tille  «t  des  eBriraoe» 
et  M.  Aleuodre  Danége  Deltheye  explore  let  noowBens  leligieax 
de  Toaleoee. 

Je  peue  sous  silence  beaucoup  d^autres  noCicee  oonieccéee  i  le  des* 

criptioQ  spéciale  d'un  ou  de  plusieurs  édidces  d*une  même  ville ,  et  que  • 
Ton  peut  parfois  consulter  arec  fruit.  Il  faut  ndanmoÏDS  se  tenir  en  ^arrle 
contre  les  fâiU  qu'elles  alllrnient  ;  j'en  connais  peu  qui  soient  cx.eœi>tc> 
d'erreurs  graves  ;  les  travaux  de  cette  espèce  e;iigeot  des  couaaikSânce.s 
positives  dans  lei>  arts,  dont  les  auteurs  ont  rarement  fait  preuve.  Parmi 
lee  meiUeures  descriptions  de  ce  genre ,  je  recommande  celles  des  catbé* 
dfelee  de  ClMime»  et  de  Périt,  pirU*  Giiberl,  tncmbfede  le  lociélé 
dee  eatifoeim  deFrence:  elles  font  exoeUenteit  et  leisfent  pea  de  chose 
odMier. 

Noos  possédons,  en  Angleterre  et  en  Frenee,  comnM  on  le  voit  per 

cet  aperçu ,  une  assez  grande  quantité  d*oavr«gef  sqr  Tarcliitecture  des 
siècles  intermédiaires  ;  mais  la  plupart  se  recommandent  bien  plus  par 
leurs  plancbes,  qoe  per  les  renseigoemens  historiquei  qo*iU  contien- 
nent. 

Les  ouvrages  qui  ont  été  publias  à  Londres ,  et  qui  sont  les  plus 
insLruGtifâ  de  tous,  ne  peuvent  indiquer  complètement  les  variations  de 
Tardiitecture  »  puisqu'ils  ne  traitent  que  des  mononMns  de  TAngleterre , 
qm  ne  remontent  pis  sn-deU  du  to*  siècle. 

Tons  cenx  qat  ont  peru  dans  d*Antres  contrées  leîssent  besocoop  do 
leueignemens  i  désirer»  et  Pon  ne  peut  ^KseonTenir  qu'il  n*eziste  besn- 
conp  de  lecnnes  ^  dlmperfections  dsns  les  recherches  qui  ont  été  hUm 
jusqu'ici;  on  a*epes  encore  saisi  dens  leur  ensemble  les  faits  qui  touchent 
à  l'origine  et  aux  progrès  des  différens  styles;  l'histoire  de  rarrbitc rtnre 
du  moyen  âge  est  encore  à  faire.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  trou  e  rjue  la 
découverte  Je  faits,  quelque  importuns,  quelque  oouibreui  qu  il^  puis- 
sent être  ,  sutUse  à  elle  seule  pour  constituer  la  science  ;  ils  u'ea 
sont  que  les  clémens ,  que  les  matériaux  :  il  n'y  a  de  science  qa*etrtent 
qn^on  est  porvenn  à  les  lier,â  les  coordonner  entre  eux»  è  les  fifoonder 
per  Findnction  et  i  fimncr  ainsi  ce  qu'on  appelle  des  corps  tb  doetnnê» 

■  (t)  AtttiqirtUb ,  meaiiiiMns  et  vues  ptttoretqoet  du  BanUPoHeu ,  detsln^s  «  llfluifra- 

fhfés  et  pobll^a  par  ■«  TUotlct,  avec  uateste  historique  et  duscriptir  par  MM.  les 
conserrateurt  âos  monnmeos  de  la  Vienne  etdeli  Vendre  f  >L5I.  l'abbd  OibMllt  el 
de  la  FonleDcUe  de  Vaudorë  ) ,  deui  Uvraitoiu,  grand  iu-r».  Paris  ,  i8a3. 

Sottranfn Titterasqnatdu  Poitou  et  4o  l'Aajou,  ptr  IL  Alaiis  Ifeil,  •  livialaona, 
pellt  ie-fr.  Paris,  iltl. 


(  "») 

Ték  est  h  tftdie  que  |e  vait  «ntrqnreiidre  ponr  l*arehUectyve  âm 
noyen  âp;  je  vtas  cai«fer  d^oi  défacooiller  l'origine  et  iTen  mivre  Im 

progrés  :  mon  but ,  eo  qd  mot ,  est  de  présenter  un  t«t>lc«u  biilorii|M 
4|ai  nV  éU  ^nHmpdrfaîteineikt  esqnUsé  en  Angiotierrt  et  en  AUemagD», 
que  personne  arant  moi  ébauché  en  France.  Je  ne  ne  dbsimnle  pas 
combien  cette  entreprÎM  présente  de  dilficttités  ;  i'espéra  toateloit  la 
oDodaira  à  bien  (i). 

A.  DE  CAUMONT, 
Correspondant  de  FinitUut  de  France, 

—  Bièliotitèque  de  Charles  FI,  roi,  de  France,  passée  en  y^n^etem  (s). 
Charles  V,  rot  de  France,  avait  à  sa  mort  I.iissé  à  son  Virritier  une  biblio- 
thèque de  910  volnmcs,  collection  trcs-nombreuse  pour  le  teraps.  Char» 
lea  VI  vit  successivement  augmenter  et  dépérir  cette  précieuse  collection. 
Mdi^  bieatàt  l.i  dcxucacâ  du  roi  et  I4  toutâ  paissance  du  parti  anglais  , 
permirent  au  dac  da  Bcdford ,  qui  se  qualifiait  d«  réfant  da  voyannM  , 
de  piUar  le  librairie  du  roi  de  France,  et  d'en  faire  passer  b  plus  grande 
partie  en  Angleterre.  Charles  VI  nwrt,  les  livres  fareat  cttlmtfs  9*393 
livret  4  koue,  pareille  somme  qui,  d*aprés  le  valeur  actuella  de  Pargent 
evec  cette  qu*il  avait  alors ,  donnerait  ^t^gii  francs  de  notre  «wmniio. 
Pourtant  le  duc  de  Bedferd  ne  paye  que  i,aoo  fr.  tous  ces  livres, 
et  cette  somme  fut  remise ,  par  son  ordre  ,  à  Pierre  Thierry  ,  qui  evait 
entrepris  le  mausok'e  de  Charles  VI  et  d'Isa!ip.iii  do  Bavière. 

Les  deux  fils  de  Louis  dur.  d*()rléui>  ,  s  e  >tid  iii.s  de  Cturles  V,  Sa- 
voir: Jean  duc  d  Orléans,  et  Jean  comte  d'Angoulèiuc ,  qui  restèrent 
vingt-cinq  ans  prisonniers  en  Angleterre,  y  achetèrent  quelques-uns  des 
manuscrits  qui  avaient  appartenu  i  Charles  V ,  et  que  le  duc  de  Bedfort 
eveit  emportés  avec  lui*  Us  ëteient  peu  nombreos,  car  tontes  leurs  ac- 
quisitions an  livres  se  bornaient  è  trente  volumes ,  que  les  deux  prinoea 
Avisèrent  dans  las  biblioibéques  qu*ijs  fermèrent  »  l*une  a  Vkiê  et  Teutre 
à  Angoallme.  Du  reste,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  plus  grande  partie 
des  livres  emportés  en  Angleterre  y  demeurèrent,  car  on  prétend  qa*ea 
parcourant  les  catalogues  des  mirtuscrits  du  roi  de  la  Grande«Bretegne  , 
on  aperçoit  que  la  plupart  des  livres  français  qui  y  sont  indiqués,  comme 
appariant  «u  quatorzième  et  au  quinzième  siècles ,  ont  un  rapport 

(1)  Les  MpAmces  i»  mm  unat  tnl  et  eallaboniMir,  H.  deCanarant,  nWpolal 

éié  Irompce».  parties  de  son  Cours  d'antiquités  monumentales ,  dt'jà  publias  , 
«OBtles  fragment  «i*tta  TMte  et  excellant  oavragtqal,  en  effet*  inaaqaaitàla  iciencc 
Llnatilat  delïaaiee,  ttant  ffatolr  «iiolil  l^kutcar  poar  ant  eomspoadaat,  avait  à^k 
porté  le  mima  jngtBMDt  qot  mei  sur  im  ouvrage,  an  le  eauroaMiil  en  iS3a. 
D.  L.  F. 

{%)  Ce  morceau  «>t  extrait  d  articles  inseréâduiu  V Europe  LiUérairt ,  s<Hisc«  titre  : 
faUotraphie.  —  MMSiolMpMerqrHfa.  — JTmwcvfl». 


(  ÏM  ) 

très-marqué  «tcc  ceux  inscrits  dans  les  iareatiirM <l««  bibliothcqtgief  def 
rois  de  France ,  Charles  V  et  Charles  VI.  O.L.F. 

CoaUniuUton  de  la  coUecUontles  mélanges  de  CoKSTiLBLB,  d*£dim- 
bourg.  —  On  rontinue  «ne  jolie  celltictiou  d'ouvrages  divers,  format 
in'i(i,  coisÂmeacé'^  Jepnis  quelques  années  jKir  li  librairie  Con<>Ublc  , 
d  Edimbourg  ,  sous  ce  titre  :  ConatabU^s  nus-ccUany  of  origuial  and  selcct 
publications ,  in  the  various  departmens  »  of  Uuratwe ,  sdencc  and  thc  at  u . 
Dans  eo  mélange,  on  ttomn  Im  Mtmoiretdt  Mmê  dé  la  Raettejacquelein , 
av«c  leur  prélaoe  et  àm  ootw  par  air  WalKr  Scott  \W  Fkdê  Maria, 
reinê  ^Scotta  >  par  Henri  Gliufioril  Bell}  «ne  tradncCUm  en  frtnçau 
de  VHùmein  de*  Ré^ohiioiu  en  Eunpat  de  C  W.  Koeh ,  «t  des  Mi' 
moimmtr  Napoléon ,  par  Bouriennc;  V Histoire  de  la  QuÊtra  dtflitdi' 
pendance  de  la  Grèce  t  par  Th.  Keightiey  ;  Journal  d'un  séjour  en  Nor- 
mandie^  par  Auguste  St-John  ;  les  Provinces  du  noid  de  la  France  et  les 
Pyrénées,  par  Drr\sent  Conway,  etc.  On  rendra  compte  de  quelques- 
uns  de  ces  jolis  volumes  dans  Ij  Revue,  particulièrement  du  Scjour  en 
Normandie  y  qui  »  en  tête  une  vue  Ircs-suave  du  -"Mont-Saint-Michel  ,  et 
offre  de*  particalarités  aussi  piquantes  que  le  voyage  du  docteur  Dibdiu, 
en  France  «  anjoardlmi  n  redierchë.  D.L.F. 
—  T%»  port  odMhol,  «  toit  ofwar,  Leconnandant  da  port ,  conte  de 

IMpoquo  de  la  sMrrél,  par  Pantenr  de  Cofeadi^  3  foi.4n-8.  tiondres, 

Ooclirane  et  BITCvone* 

Ce  roman  a  de  Taction  et  présente  de  l'intérêt.  D*abonl  des  scénet 
maritimes ,  la  révolte  de  Té^aipage  d^un  vaisseau  de  guerre  ;  le  com- 
mandant et  réquipage  périssent  ,  tandis  que  deux  chefs  d'insurrection 
survivent.  Sauvés  pnr  un  corsaire  ,  ils  se  rc'lugirnt  m  France  on  !e  pre- 
mier consul  les  prend  a  ^n  service.  Bifntot  i^un  d  eux  ,  Croiser,  devient 
l'ami  de  Kapoléon,  chef  de  la  nation  française.  Tous  les  deux  ne  com- 
muniquent leurs  pensées  les  plus  intimes;  ils  se  paitagent  U  domination 
da  monde:  Napoléon  régnera  rar  U  terre,  et  Croiser  aura  le  soeptre  de 
Keptttne.  Lea  deux  amia  vont  en  Angleterre;  vn  capitaine  dn  pott 
donne  au  hkoê  cone  lea  nottona  dont  il  a  besoin  ponr  la  drfban|nenient 
qtt*il  compte  opérer  arec  Mnrat,  aoo  général  de  cavalerie*  Enraite 
Napoléoii  et  Croîaer  volent  Fox,  le  duc  de  Clareoce,  le  prince  de 
Galles  et  Pilt.  A  force  de  causer ,  lea  deoxemia  deviennent  suspecta  à  la 
Grande-Bretagne,  etsont  forcés  de  revenir  en  France,  sans  perte  de  temps. 
Mais  Croiser  est  devenu  amoureux  de  la  fille  du  capitaine  du  porl,  et 
celte  belle  parvient  i  découvrir  les  projets  de  son  amant,  met  tout  en 
œuvre  pour  le  détacher  de  Napolcon ,  et  y  réussit.  Croiser  retourne  en 
Angleterre  ,  épouse  Tobjet  de  ses  feux,  sert  son  pays  et  devient  homme 
féodal  :  on  Le  crée  comte.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'il  ae  trouve  précisément  sur 
le  bateau  qui  portait  Pemperoiir  à  SrintoA^Mt*  Là,  fanw  aat  ans  denx 
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•ocienc  «dis  àt  m  voir  «iicort»  et  vue  réconciliatUNi  l'opêre.  On  le 

des  dëtaib  offrant  de  TiiU^rél: 

3ussi  la  lecture  du  litre  e»t  attacluinte.  D.L.F. 

Mirabeau  s  lellei  s  during  hn  ry^irivncr  in  En^fnifd.  Lettres  de  Mirabeau 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  suivu  s  J'onecdotes,  etc.  ,  traduites 
pour  la  pioinière  fois  ,  diaprés  les  iuaQu&cnl£  originaux.  Loodres. 
r.ffinj^liam  Wilson.  a  toi.  in-8. 

Cette  publication  s^annoDce  au  prenier  aperçu  comme  faite  pour 
piquer  la  enriosité  ,  mais  pour  qui  Ta  Ine»  il  ait  évident  qm  c'est  ooe 
alblre  de  spéenlatloo.  Il  a^agil  drofte  fMfaplinse  de  sis  lettice  de  Miti- 
kean ,  ëeritee  dTAnsleterre,  et  iwfrindei  à  Parie,  ïmf^dtlm  r^^pnUn^. 
On  y  a  ajovtd  des  lieax  communs  sur  l^ndies ,  ^e  l'en  tfonve  à  pen 
près  partent.  Puis,  pour  faire  passer  ce  maussade  traTail ,  on  parle,  dene 
la  prëface,  d'une  dame  quia  tenu  quatre-vingt-quatre  lettres  de  cette 
notabilité  re'rolationnaire ,  î>as  moins  que  cela,  de  Cambjcérès ,  qui  les 
aur.nt  ours  lui-même  du  cabinet  noir.  C'est  trops'ôtre  arrêté  à  unepireiUe 
pubticatioa  «^u  tl  suffisait  d'indiquer.  D.L.P. 
Le$  rtchetxhei  et  aiuiquùèt  de  la  provÙlOê  de  Neustrie  ,  à  posent  duché  dt 

aaeitf  i!s  le  wltr  iiiKfw«d^ dis  CSeeiit  VAn  CaABLts  ne  Boeeeverau» 
enro  ei  Bais»  bout.  édit«,  publiée  psr  les  soins  et  ans  Ireie  de 
phisienn  liabitans  de  Ceen;  ete.  ■  vol»  in>8.;C!aeB,  T.  Chalopin,  s833* 
Cest  là  «ne  nouvelle  édition  d'un  ouvraie  devenu  tare.  On  a 

conservé  toute  Papparence  typographique  qu'il  avait  lortant*  en  1^8» 
dc$  p^e^ses  Vinrent  f(d>-  Jeun  A?  Ffurv ,  mêmes  caractères,  même 
Orthogr»pbe  ,  méraes  en  i  iIit.  mens  et  mêmes  fautes  ,  ou  a  <'t«  jusque  là. 
JJ'at'e/iistentent  de  la  nouvelle  édition  ilu  livre  e^t  de  M.  G.  J>,  Trvbutien, 
puis  Tient  une  nolicê  biograpluquê ,  après  est  le  texte. 

Le  travail  dateur  dt  Bru  renfenne  beaucoup  de  détails  angb-fran- 
^sis  :  par  exemple  la  conquête  de  l*Anglelerre  per  GuiUanme-le'BâUrd; 
la  première  prise  deCacn  ,  par  les  Anglais ,  en  xUfi ,  où  rautenr  ne  £iit 
que  copier  Freissarl;  la  seconde  oecupatioB  par  la  m£me  nation,  en 
1^17,  et  enfin  la  bataille  de  Formigny  et  la  reprise  de  Caettt  psr  les 
Frao^iis,  en  t^So.  Après  avoir  rappelé  que  les  Angtait  poiscdéreiif  ta 
Normandie  pendant  trente-trois  ans,  Tauteur  ajoute:  •  Si  les  roys  d'An- 
»  gleterre  ont  faict  de  grand  rsaux  pn  celte  notre  tiIIc  di«  Ç.'Pn  ,  ils  y  ont 
»  faict  anssy  de  grauda  biens  pour  le  temps  qoelie  .1  e&te  en  teors  mains  \ 
•  pour  J  avoir  fait  ériger  ,  fonder  et  eslablir  ruoiTCrsitê  ».  Il  est  à 
remarquer  qa«  le  duc  de  Bedfurd  ,  au  nom  de  Henri  VI,  rui  d  Angle- 
terre,  alors  possesseur  de  cette  province,  orfsniaait  l'uoivertiti^  de 
Gaen  à  peu  prèe  en  même  temps  que  Gherlm  VH  ^  roi  d«FFrenee  if€f<ftît 
à  Poitiers ,  sa  capitale ,  un  pafeit  établissemint  D.  L.  F. 

TOME  I.  24 
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Sur  hni  LjrtidthurU  «  à  ffoccanon  de  sa  sortit  conm  ta  ma^Hn^é 

Jrançiùe* 

L*trtide  Hcndii  que  Von  publie  dans  ce  caUer ,  pour  mettre  en  com- 
pareiaon  Tordie  jadidaire  en  France  et  en  Angleterre*  a  peur  cante  la 
sortie  ploa  qve  déplacée  ,  nous  en  conTlendruDs ,  que  lord  Lyndahnrst  a 
faite  contre  la  magistrature  Française,  qu'il  a  représentée  comme  vendant 

U  justice  ,  Sans  instruction  et  n'offrant  absolument  aucune  garantie  aux 
justiciables  et  à  ia  société  (i).  li  a  été  aisé  de  dtimûutrrr  que  la  France, 
au  contraire  ,  sous  ce  point  de  vue,  ne  pouvait  être  que  donnée  en  eikem* 
pie  à  la  Grande-Bretagne.  Nous  rappelcrons  donc,  comme  une  grande  vé- 
rité, ce  qu'a  dit  nn  avocat  d'Orléans»  qui  a  mis  des  notes  sur  les  Codes 
français  (a) ,  qu'en  Angleterre  les  procès  sont  longs  et  mineaz  pour 
les  parties.  AL  Me^  (3)  «  Fauteur  qui  a  le  iniea«  eonnn  les  institutions 
du  payi  d'otttre-Uancliet  va  ménae  josqn^à  dire  qu'en  Angleterre  trente 
ans  peuvent  aVcouler,  depuis  l'introduction  d*ttne  instance  à  un  tribunaf 
inférieur,  jusqu'à  son  jugement  déRoitif  par  une  décision  souveraine  de 
la  Cliambrc  Jfs  Pairs.  Mais  si  un  Français  a  battu  complètement  lo 
membre  de  la  Chambre  haute  qui  a  voulu  noter  J "mfaïuie  et  d'I^^^norance 
une  des  classes  les  plus  «ilfvccs  et  qui  paraît  une  des  plus  t-cUir  «  s  J'un 
état  voisin  ,  il  est  boa  de  iaire  coonaître  les  précèdcns  du  violent  agres- 
seur. On  juge  bien  mienv.  de  la  portée  d'une  allégation ,  on  voit  si 
die  est  désintéressée»  qosnd  on  a  devsat  soi ,  en  quelque  sorte» 
Pbomae  à  qui  on  a  affaire. 

(i)  Ea  s'adressant  •  U  cbatubn:  des  pairs  ,  lord  Lindithurvl  s'est  csprimë,  daos  des 
tamci  que  nous  rendras»  en  fonçais ,  ainri  qull  sait  :  «  Vm  «elpMuriM  n'aal  qu'à 

a  ouvrir  UO  ouvrage  •(Uclcomiuc,  mu  le  niodL-Ll'admluUti  aliou  île  l-ijuilii  c  ru  France, 
a  par  ud  légiste  de  ce  pays,  elles  y  verront  que  les  ma^slrats  instituiis  d'après  cel 
m  ordre  de  choses  Sont  gcoenlamant  Uoiia  dIgnataUM»  dm  partiallUon  da  cerruftloab 
m  Ibttt  au  arabu  au  raeonaalt  qua  dai  aoupçoas  tiéa-ccavea  «sistcnt  caatra  ana,  à  et 

m  sujet.  » 

(a)  U  parait  4U«  l'auteur  de  l'arUcle  veut  parler  ici  de  M.  PaïUcl,  qui  aannoïc  nos 
Godaa.  DX.F. 

(3)  TiulituUoiis  fudiciairuâu  pniitfjwaie pajrs  dtPEuropt.t*  n«  chapitra  laU- 
Udi  t  d^foM  dt$  lois  aaflaiiei,  • 
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On «pprenilra  que  iord  L^uJahutst  cUiiitcoonu,  il  y  «  quelques  anuees  , 
wn  te  non  tktMm  Copicy,  et  qu'il  remplÎMait  dansTempire  Lritao- 
iiiqw  l*anploi  dt  gnde-det'tôlct.  VcatHm  savoir  le  jngemeDt  qu'on  por- 
tait alon  «nr  ce  nugialrat,  dans  son  pwpre  payt  ?  N«i»  poorrions  citer 
det  doeniMiit  pvbUn  tm  Ang leterra ,  «i  nom  oe  tnmvîons  pas ,  pont 
pInsgNode  facilité,  on  livra  impiM  à  Paris»  an  i83o  (i),  par  M*  €. 
P.  G>oper,  Anglais  da  nation ,  ayant  connu  et  pratiqué  beaucoup  Tom* 
tenr  dont  le  dî«cours  a  donné  lieu  à  un**  tïéfense  bien  Jcgittrac.  {-i) 

Or,  l'avocat  Coopfr  représentait  6ir  John  Copley  comme  étranger  aux 
règles  et  au\  principes  de  b  Cour  de  chancellerie  dont  il  faisait  partie* 
à  raison  de  ses  fonctions.  «  On  n  aurait  pa«  du ,  selon  moi ,  dit  SI.  Coo- 
»:  per,  choisir  un  magistrat  pour  qui  tout  ait  ttonvaao ,  et  qui  malgré 
»  son  tilant  D*dchappc  pas  ao  ridicala  aaqaal  fesposa  son  inexpëriaoea. 
a  II  ignora  ,  noo'^saaleoiaot  las  Jbmas  »  qui  cependant  ont  sonvant  trop 
9  d*ittflaeiice  sar  radminislration  da  la  jnstica  ,  nais  ancova  tons  Jrs 
a  principes  de  Téquité,  et  les  autorités  sur  lesquelles  reposent  tous  les 
»  arrêts  da  la  Cour.  Ajoates  à  cala  que  les  appointemens  du  garde-des- 
»  rôles  se  montfnt  à  200,000  francs  par  an  ,  et  qu'il  se  trouve  à  la 
u  Cour  (1<*  la  rhancoilerie plusieurs  »7ocats  qui,  sans  être  propres  à  faire 
>  des  juges  (iistiiiL;  les  ,  sont  ocanmouis  ,  par  leur  pratique  et  par  leur 
»  connaissance  des  ;tormaiités  de  la  cour,  plui  capables  de  bien  (uger 
»  que  sir  John  Copley....  Comment  aussi  concevoir  qu\m  peuple,  dis- 
»  posé  CMBine  les  AngUs  è  censurer  U  conduite  de  ses  ninistres,  puisse 
a  souffrir  en  silence  que  Ton  élève  à  une  telle  dignité  un  faonme  qui  ne 
9  peut  espérer  de  réussir  à  devenir  bon  juge  ^ns  la  cour  o&  il  siège  , 
m  qu'après  plusieurs  années  de  pratique  et  d'esp^ience?  Quant  à  moi  » 
»  je  pense  qu*une  natioa  qui  donna  de  semblables  appoinlensens  a  le 
»  droit  d'eiiger  que  SCS  juges  sachent  renpiir  leiws  finM^ons.  » 

Noua  ne  pensons  pas  qn^on  adresse  à  beaucoup  de  membres  de  la 
magistrature  française  le  même  reproche  qu'on  faisait  alors  à  sir  John 
Copley.  Ici  chacun  paraît  être  à  la  hauteur  de  si  place,  f.i  a  personne 
surtout  on  ne  peut  dire  :  «Avec  d'aussi  énormes  appoiatemciis,  vous  de" 
a  rez  remplir  convenablement  votre  ofllce.  > 

Sir  John  Copley  a  été  procure ur  ^cuurel  à  ^,000  francs  d'appointé- 
sens  (nous  comptims  toujours  en  argent  de  France  ),  et  «m  dit  qo'U 
refusa  une  place  plus  agréable ,  une  espèce  de  aînaciiru ,  qui  lui  eurait 

{■)  LetUttMf  Im  emtrdeeiaiÊeMêH*  ^AtêgUtsm  M  sur  ^aOituM  poUUt  4»lm 

/urispmdence  anglaise,  enrichies  de  noie-  cl  •ipi'cnJiO's  .  r-*""  M.  C.-P.  Coopcr , 
avocat  anglais,  et  pobiiëet  avec  aae  introduction,  par  M.  Kojer-ColUril  ;  in*8.  Farif  , 
sS3o<  Treuttel  et  Wurtt. 

(a)  Il  «tt  A  notre  oonaaissanca  qua  le  livre  de  M.  Cooper  ,  ccrit  en  françal* ,  a  iié 
revu  pour  h-  ^frlr  ,  iioii-soulcriirnt  par  H.  Koyer-CoUanl,  vaai.%  eneara  par  un  4ct  ré- 
«Lictcurs  de  celle  Mevue.  UX.F. 
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rapporté  ««tMil  que  calU  da  buIIm  dti  rolM ,  en  dÎMil  f  b'ïI  m  pummit 
«  ^  /  U  pmvrê  hammê ,  vmm»  dît  BI.  Coopir.  Il  «'«taU  pas 
Jnfj  â  pnpM  d'«oecQpcr  It  logeneiit  d«  sm  prëdéof»»f un  qui  so  quati- 
fiaimt  d»  jBildclirc,  garder n  d«s  inlta      U  ^uneeUmûnl  §ard9jr»  dt 

im  mmon  Jet  converses  de  Londres.  Avec  «ne  t^'noe  si  peo  harmonie 
■▼er  reU«  d'un  magistrat  ambitieux,  ào  socce^  de  saioo  ,  l  hôlel  t^<'s  pré- 
c^dem  titulaires  de  TerKi  lni  devait  paralu  p  Li  ><uranDé  au  moderae  et 
JashionabU  {!;arde-dcs-rôicâ ,  malgré  «on  o{>posiUoD  a  toutes  lf«  innova- 
tions contraires  à  M>a  int«r«t. 

Sir  John  Copley  était  auMÏ  wa/mSan  àè  la  Chambre  4ce  GoMMiie», 
et  il  ptvwM^  f»  fiait  beam  diacouia ,  an  ivfet  dce  eatholiqvea  IrhadiU  • 
Se  wila-t-il  pat  cependaiit  «pm  H.  Gooper  prétend  que  la  ncillevee  par- 
tia  àa  diaoonrt  d«  malCra  a«s  r61ai  lut  vaCfoneëe  dani  «ne  broehura  pour 
ainii  ^ro  ignovéo,  «Pnn  «crtaîn  doolaar  PbilpoCb».  Cette  aaltce  cttétrao- 
gère  à  notre  question. 

Mais  puisque  le  sir  John  Copley  d'autrefois  attaque  tfs  rrupi  tr?»tî  frsn 
ç«ij  ,  il  est  loisible  ,  dans  Tinterêt  de  ceut-ci ,  dVxaminer  rn  entier  ie 
jugement  qu'on  a  porte  »ur  cet  accusateur.  Lorsqu'il  était  pardp-des- 
rôles  ,  on  s'enqaiérait  de  ce  qu'il  ferait ,  s'il  devenait  chancelier,  au  iieu 
do  lord  Eidon,  alors  d  un  »ge  extrêmement  aTancé.  On  rappelait  que 
•ir  jlohn  ,  en  ca«Ba«t  avec  lot  amU ,  bllmait  la  oondaito  do  lovd-dianee- 
liar  et  exagérait  aaa  défauts  ;  il  praelaïaait  cailaio»  viees  lalérét  dam  la 
Gsoa  do  chanoallairio  et  annoiiçiit  qu'il  y  remédierait ,  ci  le  pooeoir  «om- 
bait  daoa  lea  mains.  Ponrtant,  ai  on  on  croit  lo  lépito  aoflaia  qoo  noua 
aeooadéjà  eité.on  diaait  à  ce  propoa,que  pour  qoi  connaissait  lesgoota 
dispendieux  et  l'état  de  fortune  du  roaltre-des-rôles  *  on  ne  croirait  guère 
à  l'exécution  de  ceeréfiBrmea  dans  l'intérêt  général,  m  pIIm  P(«ient  suscepti- 
ble de  diminuer  son  revenu  particulier.  Ensuite  on  se  demandait  si  ce 
chnncrlier  en  hcile  pxpf'dier.iit  autant  d'n flaires  que  Tancien  ,  et  on  ré- 
pondait Dcgalivcntient ,  parce  que  ,  disait  on  .  Coplcy  n'a  ni  1  esprit,  ni 
l'amour  de  son  éut ,  et  qu'il  regarde  ses  travaux  obligés  comme  «n  mal 
nécessaire  ;  »  il  jugeait  vite ,  pensait-on ,  il  jugernt  mal.  Sir  John  Copley 
devomi  chancelier  y  finiamitH»  par  dire ,  no  M  Ibitit  pea  do  icropnlo 
d*aboiir  la  Conr»  poortn  qu'il  p&t  oonaareor  aea  appoii^— ewa,  Bconles 
bien  coelt  M  KipdahnNt,  c^cal  on  calomnia  on  médieance.  On  vous  a 
mal  iraîté  dent  votm  paya  ;  toqi  qoi  ininrîoa  w  collèguea  d*on  éUt  voi- 
sin »  on  a  été  joaqa'à  dira  que  pour  vans  rarfcnt  était  tout.... 

5i  on  n'était  pas  pressé  d'en  finir,  on  pourrait  parlpr  du  plaidoyer 
d'an  dee  avocats  les  plus  célèbres  d*  l'Angleterre ,  dans  une  cause  qui  fit 
beaucoup  de  bruit ,  celle  de  WAcfield,  jugée  i  Laacastre  ,  mai»  cette 
citation  mènerait  beaucoup  trop  loin- 

Eohu  arrive  l'élcvatioa  de  sii  Jobu  Copley  au  poste  émioontde  chan- 
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celicr  qu  M  convoitait  dcpnii  si  long-temps.  En  croirons- nous  ce  quw 
nous  avons  cntrnJn  r«'pt.'ti  r;  dan^  l'etercicf  SI  nouvelle  dignit*' ,  foid 
Lyndshurst  (ce  tUt  Li  n  ouvelle  di-nomination  de  Ht  John  Cupley},  ne  fut 
autre  que  ce  qu  on  auguuit  tju'il  serait.  Peut-être  même  fît  il  moios 
qu'on  ne  peosait,  car  quaod  un  membre  de  l'opposition  vient  au  roînis- 
têM  t  •'il  M  tItBt  pu  to«#  MM  eogagemena ,  a«  noloi  it  «n  rtmplit  quel- 
qottMiiw.  Or,  tovtM  Ict  •méliontiavM  proniM*  si  fomiellcinent  en  cott- 
vmitiwi  pw  li  wwfMB  chMM«K«rt  awwl  4t  parvcolr  •  celte  lM«te  pr« 
dtion,  fii»Mit  tMt-i-Ait  MMMat»-OB  prilnâ  ^«*îl  l'oceapa  rartMit 
d'une  chose ,  de  tirer  â»  «OB  office  tout  l'argent  qn^it  pouvait  en  faire  fl 
les  fées  ou  ëpices  ,  b  vente  des  places  judiciaires  dont  il  se  garda  bien 
de  réduire  le  nombre  et  autres  retenons  bonf  vinrent  se  fondre  dans  set 
cf'fTren,  On  aurait  dit  que  le  surceîiseur  de  lord  Eldon  ,  dans  la  crainte 
de  ne  pas  exercer  asses  Ion;;  temps  ,  se  pressait  de  thésauriser  pour  arri- 
ver aux  trente  millions  de  fortune  que  ce  dernier  avait  su  réunir,  «ssn- 
rait-on  »  dans  le  courant  de  sa  carrière. 

Mais  advint  en  Angleterre  une  grande  révolution  politique.  Successi- 
Tcaent  on  vît  pantr  bt  kit  en  famr  âtê  catboliifiiaa  et  k  véforaie 
pailementaire.  Le  mlDlatrre  Weilhigton  Ait  rcnvenl»  et  lord  liyn* 
dbherit  ««Ma  d*êU«  cfaàDOtKer.....  Il  le  pb^a  m  les  bancs  oppcaét  ans 
membres  àn  cabinet,  et  fit  def  opposition  de  la  manière  la  plot  Tiolentet 

Sir  Jobn  Copley  étant  garde- les -rôles  et  désireux  d'arriver  chance- 
lier, avait  promis  des  réformes  dont  il  établissait  alors  la  nécessité;  de- 
venu cbancelier ,  il  maintint  dans  le  même  état  des  abus  très-lucratifs 
pour  lui  et  qu'il  exploita  à  discrétion.  Remplacé  dans  cette  haute  ma- 
gistrature, it  a  tenu  à  écarter  toutr>  amélioration  dan^  l'ordre  judiciaire 
de  la  Granfli'-Rrct^ç^ne,  notammeot  l'établissement  des  Cours  locales  qui 
décentralisait  l'adminislrati  m  de  la  justice  ,  parte  qu'en  faisant  le  pro- 
cès aux  institutions  suranoées  du  pays»  on  faisait  le  procès  à  rex-cban- 
cetîer  lai^néme. 

Hais  ponr  défendre  rédKfice  fotliiqne  et  prêt  i  dcronkr  d«  Perdra  jo- 
didnire  anilais,  y  atait-il  nëeeiÂtd ,  j  aTait*il  convenance  snrtonti  atta- 
qaer,  par  éhs  injoras ,  une  orpnIsalioB  infiniment  mdllenre  «pi  oiiste 
dans  un  état  voisin  ?  On  ne  le  pense  pes* 

Ainsi ,  disons-le  avec  franchise  en  terminant ,  le  discours  prononcé  !<• 
17  foin  l833,  à  la  Chambre  des  Pairs  ,  p.ir  lord  Lynfîshnrst,  t*st  i.ne  de 
ces  bootiides  pleines  A'(?\at;«.'r;ttions  rju'il  est  toujours  sisi  de  réfuter. 
L'ei  chancelier  a  eu  le  plus  grand  tort  àc  comparer  un  état  de  chose  très- 
Lun  arec  un  état  de  chose  extrêmement  vicieux;  aussi  le  parallèle  des 
institutions  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  tracé  par  H.  B*1>.L« 
cfiîre  nn  vësulut  positif  et  dvident  »  tout  entier  à  l^vanUge  de  celte  pre- 
mière nation.  A. 
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,\  Nnuvsaux  détails  sur  ta  foire  dejantnisic  (fancy  faîr). — Les  parlicuia- 
rites  qu  on  va  duuncr  ici  noos  ont  été  trao-smlses  par  un  AogUis  ,  à  la 
lois  jeune  et  savant,  qui  a  présenté  au  congrès  de  Caen  une  notice  très- 
Nmaniiiable  m  le  eetwit  ainiitve  proleitast  Bochnt ,  «  lii  efec  T  ér«- 
dit  HiMt ,  évèitpm  SianaïAit» 

«  EnAaglelerfttflcfiiidigeBf  dapaTtentMtàdctfeommdeletti* 
paroisses  r«ip«ctifee;  c*est  et  appelle  la  lom  dupmvÈ.  Ce4«oil 
n'existe  pas  pour  la  éhrmgen  qae  le  oooMmrce  amÂM  «  Loadres  par 
nillîm.  Ceux-ci  n'ont  donc  aucune  ressource  dans  la  d^Creue  ou  dan« 
la  maladie.  Afin  de  secourir  les  infortunés  hors  de  leurs  pays ,  notre 
reine  s'imagina  d'ouvrir  un  baiar  de  bieufdibance .  où  senifnt  vendus, 
à  leur  proUt,  toutes  sortes  de  petit»  ouTraç;es  d  miu.',  -r  ituitcment. 
£Ue-même  et  les  princesses  de  la  famille  rojale ,  aïoâi  (|ue  les  dainc&  de 
Sa  cour ,  ont  iabriqué  ,  pour  y  vendre ,  une  quantité  de  jolies  choses» 
Elle  e  ^leanent  invittf  lee  pnnceaiei  de*  paye  ëtnngers  qui  ont  le  plu» 
de  relatien  avec  la  cour  de  Loodrei  à  vonkrir  Inen  eontriboer  à  ce  bisar, 
par  qndqoei  articlei  de  lenr  ftçoo.  Cett  ce  qn'ont  Ctit  le  plupart  de  ces 
illustres  personnages  du  continent ,  entre  autres  la  reine  des  Français. 
Tous  ces  objets  avai^tdonc  un  prix  relatif,  plus  grand  que  leur  valeur 
positive;  et  les  acheteurs  Jashwnables,  déboursaient  volontiers  pour 
acqnérir  un  ouvrage  sorti  des  mains  royales.  Il  en  est  résuUt?  une  trcs- 
forte  somme  destinée  au  soulagement  des  étrangers ,  sans  exception  de 
pays,  qui  se  trouvaient  à  Lonflres  dans  le  malbcur.  Du  reste,  de  pa- 
reils bazars  n'ont  rien  de  uouveiu  t  a  Angleterre  :  i  i:  on  se  sert  tous  Ics 
ans  de  ce  moyen  ,  pour  subvenir  aux  frais  de  diverses  sociétés  charitables 
iMi  relipentes.  m 

TMaunlit^à  Jeanuê  G^.— Un  des  aaeilleait  peintres  de  IMcole 
françaiae ,  M*  Panl  de  la  Boche ,  termine  en  ce  moment  un  tablera  dont 
le  sujet  est  la  «sort  de  /ceftise  Grty*  Ce  morceau  curiewt  a  ëté  acheté 
d*avance  par  un  Russe,  M.  le  comte  de  Demidoflf,  su  prix  élevé  de 
30,ooo  fir* ,  et  c*est  de  lui  quHl  est  question  dans  l'article  de  M.  Nicias 
Gaillard. 

Misnon  scientifique  de  M.  Frtincisquc  Mirhel  en  AngLeien-e.  — 
M.  Francisque  Michel,  aDCtcn  élcvc  de  récolc  des  chartes,  à  qui  on 
doit  plusieurs  publications,  vient  d'être  chargé,  par  le  ministre  de  Tin- 
strnclion  publique ,  d'une  mission  en  Angleterre  ,  à  l'effet  de  visiter  les 
archivca  et  les  bibliothèques  de  cette  contrée ,  et  d'y  prendre  des  copies 
ou  des  eztraito  de  tons  les  documens  qui  peuvent  intéresser  Phistrtire  de 
France  on  raocienne  littérature  française.  L'académie  des  inscriptions 
a  cMifiëa  SI.  BBehel,  conjointement  avec  trois  élèves  de  l'école  des 
cliarles ,  la  continuation  du  recueil  commencé  par  M.  de  Brequigoj. 

4iP*itnce  des  Aurais  en  Fixmee*  *^  Le  nombre  des  Anglais  qui  se 
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sont  rendus,  cette  année,  sur  le  continent  pst  proJijieux.  On  en  compta 
5o,ooo  qui  sont  venus  en  France,  ou  qui  iMant  partis  pour  Rotterdam  , 
afin  de  se  rendre  en  Allemagne.  Le  ^4  juillgt,  oa  comptait  à  CaUis 
qa'il  en  était  débarqué  i,4^3  dans  U  huitaine. 

Mission  d»  M,  Mwtintawdêf'Chénez  en  jingUterre ,  à  Ci/utar  de 
c*U»  dès  dooltw  Bçwting  $n  FnoÊCt*  —  Le  gouTernemait  français  a  en- 
voyé M.  liafftiaMtt'det-CliéiiM,  ooiMeilkr-d^état ,  «n  Aogleiem,  itm- 
plk  ane  niidin  MMblable  à  €«Ue  confiée  par  le  goweneneot  britan* 
nique  an  doctear  Bowring ,  lors  de  son  voyage  en  France.  M.  Ifartinean 
doit  a^cnquérir  de  toae  les  détaibde  radmiaistratioo  des  finances  chas 
nos  Toisins.  H  a  eu  de  frequens  rapports  arec  le  docteur  Bowring ,  lora- 
quereUii-C!  «-tait  à  Pari"!  ,  êtres  deux  liommes  d'état  ont  trait»?  di'j^  en- 
tre eux  des  questions  importantes.  Leyo\age  de  M.  Tbicrscn  Angleterre 
parait  aussi  av<nr  pour  but,  de  la  part  diu  niini:>trc  ,  de  voir  par  lui-même 
qoels  seraient  les  chaagenieiis  à  apporter  dans  les  relations  commer* 
delei  entre  lei  dens  éteti* 

«*«  Sifpiot  ipaoUâkn  «Aa  poUe»  d»  FrmoÊ  en  jtfflg|lBlm««  Enfin  les 
né|odatUMie  onvertee  et  inÎTiee  avec  tint  de  peieistanoe  et  d*lial»laté  par 
Blfltl.  Conte  et  Piron ,  directenr  et  eo«e<lirecteur  de  radmin'Mtratioo 
générale  des  poetea  de  France»  avec  le  Post-Office  d'Angletem»  ont 
ev  un  résultat  positif,  et  les  deux  pays  les  pins  civilisés  da  meode  et 
sépares  spulement  par  un  étroit  bras  de  mer ,  auront  des  ^  ômmanicalîons 
régulières  et  de  tous  les  jourst  C'est  ce  que  nous  apprennent  tesdocn- 
ritens  iuiTans. 

«  L'adrainutration  des  postes  provient  le  public  qu'a  partir  du  |3 
de  ce  mois  (de  mois  d'août),  les  lettres  de  France  à  le  destination  de 
rAn^leleR*»  de  nBceese  et  de  l'Irlande  seront  tvan^portéei  tons  les  jours 
par  nn  service  spécial,  en  esIsAtto  de  Parb  k  Cabis,  ponr  arriver  n 
Londies  en  trente^six  henres.  Les  Isttrse  d*Anglelerre ,  d*£oosse  et  d'Ir- 
lande ponr  la  France  seront  expédiées  tons  les  jonre  (le  dinanclie  excepté) 
de  Londres  ponff  Psiris ,  on  elles  arrivesunt  de  néno  en  trantenix  henies, 
toas  les  jours ,  excepté  le  mardi,  n 

On  3  !u  plus  tard ,  dans  tous  les  ionrnaox  ,  que  î.i  conTention  signée  à 
Londres,  fe  i'')  juin  dernier,  au  sujet  du  service  des  postes  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  ayant  cté  ratifiée  pir  le  roi,  aniii  qu  j  par  S.  M.  le 
roi  des  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagae  et  d'Irlande,  les  actes  de 

raCifioallonfeiiaientdPenâtie  échangés  à  Londise  antre  M.  leprâoede 
.TeileyfindetM«  le  dno  de  BielMMat,  gvandHnelCfn  fénénl  dm  poelM 
bvitannîiqnce* 

^\  Prix  propoii  par  tmBÊâimk  dê  Benfanx.— Dens  ta  sénoa  dn  9 
août  i833 ,  l'académie  royale  des  sciences ,  beUes^lettres  et  arts  de  Bor- 
deau  a  proposé»  ponr  snjeld'nn  prix»  qui  icninneinédeiUe  d'or  delà 
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valeur  Je  3oo  fr. ,  à  dccet  oer  <lao&  b  scaucc  pubhi|uc  de  ihjS  ,  ^ut-s- 
lion  saireato  t  «  A  Tépoque  <»ii  1m  Aoglaif  étaient  malUes  de  la  Guieane, 
»  à  quelitt  foraM  Ûê  fOufMMMst  la  protioca  fut-db  avnÎM  7  Q«dl« 
»  ftti  rinflaenct  da  ce  fouvanMmeat  a«ilr  la  cêmmtftê,  lat  «m,  la* 

•  wmwê,  aC MT  la pretpéiM da paja? b  Catlioi  «m  tpmiAn to«t  i- 
fait  aniMvao^aiaa  at  ra«Ui«l  ^arfiiilaMant  dan»  la  cadra  da  oa  lacttaîU 

A'o/e  /KNJT  /<!  ir'pa/miom  du  monmunt  ^A^iàt  ê^nU  —  Dam  m 
•awtoo  d'août  t933 ,  le  conaeil  général  da  dt'partement  d^Indre-et-Loire 
■  votë  des  fûndi  pour  (a  r^stitimtion  du  monumptit  d'Agnès  Sorel.i 
Lochei ,  et  pour  réparatiolU  à  £itre  au  château  tout-à«fait  hiftork^oa  da 
cette  petite  ville. 

ProUxui  de  it  rédaction  dm  lois,  en  AngUlcri-e,  —  En  France ,  noua 
aommes  parvenaa  à  vMIgar  naa  leia  d'una  maaiére  brère  tout  au  moiiu , 
à  allaiMioat  paataajottra  cbitaa.  Eu  Angletcrrt ,  la  comîm»  B*«iiitt 
pa»  daaa  la  «Abction  dat  billa;  c«u  1m  rédigast  aoat  d'una  {Molfaiilé 
ddiaipAraBia ,  et  conma  au  noyan  lge«  On  an  a  la  pM«v«  daoi  la  bill 
p<Nw  lataapowl  da  ITdgliaa  d«  Loodrea,  qui  eontiant  lH>aucoDp  plus  da 
cent  pagea  iQ-folto.  Ou  a  dit  avac  ratioB  qna  loai  la  Coda  gïtU  dca 
Français  tiendrait  dans  cet  espace. 

Dei  formule  t  en  Ji'anco- normand ,  «mphyyétf  pHtr  le  rnî  (f.4n^!ctrrre  , 
pr-ir  dnTnrr  In  ^nnction  à  un  bi'U.' — La  sanction  royale  aux  bilJs  adopté* 
{lar  ici  deux  chacnlires  du  paricni^ot  d'Angleterre  e»t  faite  en  TÏeus 
français,  «-t  le  clei%:k  ou  greffier  prononce  la  formule  suivante  :  Le  Roy 
U  veidt  t  ou  hka  toit  fmt  oomoie û  Ut  désiré.  Quand  il  s'agit  àê  mlMidaa , 
la  fîimyla  est  catte-ci  :  la  Bqyrtmmk  sas  ttsns  «n^picist  ncMpia  knr 
hMvoUneêt  m  «misî  la  vtuk* 

Un  jaiumal  anglaia,  The  Sum  »  aprèa  avair  parlé  du  diaeonn  dn  val  k 
U  clèfttM  dn  parlement  briiMMiiqua  dt  la  fia  d'aoAl  i833»  fait  kl  vë- 
ileEÎOBs  que  non»  allons  vapradalra  s 

«  Nous  avons  cependant  été  choqués  d'un  usage  ah^urde  ,  qui  nous  a 
a  souvent  frappes .  Nous  voulrtn':  pirlfr  delà  form*  de  U  sanction  iovil#. 
»  donnée  en  fraoci>-tujrin:ind.  Lpï  î\oi  in:intîi.  ,  il  iiis  IdiiS  les  pnvs  ou  lis 
s  se  sont  étabh;^ ,  n'cUieut  p^i  eu  dk^e/.  giuud  uonibie  pour  pouvoir 
»  iapoiev  leur  I«ing.)ge  aux  peuples  des  contrées  quUb  avaient  eonqnisea. 
»  Hoof  nt  voyons  pas  pourquM  IKM»  coosarvarioM  an|n«rd1iai  l'wage 

•  d'nn  iargiMi  bavlÎMNiatavnMiéi  «BtAriléctU^itnotrninMgînalia»» 
»  4n  Mrpltts»  la  «Minaiti*  d'Uaa  a  dH  mfnifiqnaat  dtgmda  fO« ^ 
a  lat  j  anta  nena  rafattana  tanjnnf»»  rabnidM  qnn  nona  amnia  tàgûtkàé, 
9  et  nous  croyons  qna  bien  certainamant  la  roi  a  le  pouvoir  de  la  iaiva 
a  cesser  et  de  donner  «an  ■nanlîMel  «ni  adaa  da  la  iégialatara  an  boa 

>  et  par  anglais. 

Sioas  n'avons  rien  à  dira  sw  le  vora  r;(priaé  po«r  la  suppression  de 


Digitized  by  Gopgle 


(  18»  ) 

fcwmulcs,qul  ri'iint  |>our  elles  que  leur  antiquité.  Seulement,  rt5us  signa- 
lerons ici  Terreur  de  Tauteur  de  Tarticle,  sous  Je  pomi  de  vue  historique. 
Les  MormancU,   dit-il  »  n'éUieat  pas  assez  eu  nombre  pour  vxtr 
|MM«r  lanr  Ingoe  au  peuple*  par  tvx  coocpif.  Le  fait  prouTt  cootM 
rallégnioii,  «t  PidieiBft  fraooiMiocnMnd  «tt  dwnrartf  «a  iUi^ktam ,  liiiai 
^*<mltt  vaitdAMklarandadaacletiekaoamHatMvoTait,  «tpovr 
«n  grand  nombre  d'autres  CM*  Du  Mite,  las  eompafdoiis  d^amas  âm 
Guillaume^a-Bâlaid  étaient  Talaac«li&«  p«isq«iHlB  yarvinrent  à  con- 
quérir un  royaume  vaste  et  bien  défendu  par  les  populations  iocalas  ; 
mais ,  cVst  îcî  le  cas  de  le  rppétpr  ,  ceux  qui  suivirent  le  vainqueur 
d^Uastiogi  ,  (bns  .son  expédition,  n'étaient  pas  tous  de  la  Normandie,  il 
Y  en  aTait  du  Poitou,  de  l'Ânjou,  de  la  Bretagne  et  de  presque  toutes 
les  autres  provinces  françaises. 

itêliindÊ9omtnietiondtr4Êrlilltm,'^l^  major-yteénilOtbwaj»  ftéM 
deramiialde  cenom,  eatamtëà  Parisaa  conuMneaMttl  d«  sepladK 
bM«  On  le  eroit  ckargë  par  le  gouvernement  anglais  de  viiUar  les  atelian 
da  OOMliiiiAion  pour  Tartillerie  française  qa'oii  dit  TaBupartar  da  baa«« 
coup  sur  ceux  de  l'autre  côté  du  détroit. 

^%  f'^ues  Je  monumens  historiques  ,  recueillis  pour  la  Bévue  anglo-fran- 
çaise.  —  Un  des  collaborateurs  à  cette  Revue  ,  M.  de  la  Pilaye  ,  à  la  fois 
naturaliste,  archéologue  et  des>laa  te  ui  ,  principalement  occupe  aux  Sa- 
bie^-d'Oloune  à  rechercher  et  a  décrire  les  poissons  et  les  plantes  ma- 
rinas de  cette  partie  das  o6ias  da  lIMni ,  fint  parfins  das  incarsioos 
dans  rinllrieor  da  la  Vendée  pour  y  datainar  las  diflleanx  hialoriqnes  do 
lalotta  anglo-firancaiae.  Ce  tecoail  detra  an  ccayoa  dacctaaalanr  sidis- 
tingaë  las  voas  de  la  tonrd^Aroiidel,  do  doiqon  dt  Talmont,  dn  cUtOin 
d'Aspremont ,  etc.  —  M.  Audouin,  directeur  de  Técole  de  dessin  de 
Miort ,  qui  a  si  bien  rendu  le  château  de  Poitiers ,  d'après  le  dessin  ori- 
ginal de  Beaumesnil ,  ya  aller  explorer  TAuvergne  et  compte  prendre  les 
poiots  de  vue  de  cette  province}  qui  entrent  dans  le  cadre  de  ce  Recueil. 
Aio&i ,  on  le  voitf  la  collection  de  dej$âins  de  la  Revue  anglo-française, 
dc)à  considérable  «  va  s'augmentar  encore,  grâce  au  séle  de  deux  de  ses 
foQiia  Leurs. 

ColUction  dt  chamu  im^ktfimfajÊÊÊfànaiê  à  Cûttu^ML.  Lachaad^ 
d'Anisy  (de  Caso),  Pan  des  coUaboealanrs  à  cette  Bcvno,  et  à  qoi  Poa  doit 
actnmnent  la  tndnctiCB  des  Ami^mUi  ûnffù-mnumd»$  dn  DncNal , 
sVKcnpe  en  ce  nonieat  d*nn  faste  tcavail  anglo-français.  U  s*agit  de  itfc* 

air  par  extrait  ou  en  totalité,  snifaat  l'imporUnce  des  docnmens»  les 
cliartes  qui  existent  à  Caen  et  qui  se  rattachent  aux  points  de  contact 
cntve  la  France  et  l*Angletene..L'éditear  de  cette  Aevoe,  aïoe  l'aide  de 
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plusieurs ami$,  ?s  entreprendre  qd  pareil  tnYttl  poor  les  «ctes  da  mcm« 
genre,  qui  eiiiâi^nt  a  Poitiers. 

tubàciUioa  prociuun*  d'an  nom'et  cuMXige  de  Vahbc  de  la  Rue  sur  les 
JiMbi.-***  Le  librmir*  HuhmI  ■  Cmd  ,  qvl  Aiceape  partienlièrement  de 
HitiliBiHiMi  ta^i>«Mna«idM,  Mt  lUt  te  potet  ^  ftlre  peiiltre  «n  nott- 
mà  oaivn§i»  m  B  voimnee  Ia-I*  ,  de  M«  febW  de  b  Bue,  membre  de 
lEfaulitwl»  ^  niolde  peéiider  le  ptrcmier  cdogr^  «ôentifiqne  de  Fnmoe* 
Le  travail  du  saraot  archéologue  eit  iiltitnié  s  EMttù  fùtêanq^n  mw  Ibm 
BtÊitki  f  It*  Jongleats  et  les  Trow^èrea  normands  et  mnf^normands ,  et 
sera  tnivî  de  poëâi^s  inédites  de  Mallicrbe,  n'^  à  Caen  ,  comme  chacun 
sait,  et  comme  \\^  f.iit  inscrire  sur  le  bronze  l'excellent  ci  savant  Picrrc-Aîmé 
Lair,  dont  li  mi  hillc  n  donné  l'idée  de  la  Galtn'c  mrtal/i</ue  des  gramls 
hommes.  Un  ii  agmcnt  du  livre  de  M.  de  la  Rue  a  etc  lu  à  la  séance  pu* 
blique  de  U  Société  det  Aatiqneiret  de  Momandie,  tenue  pendant  le 
Congrès;  et,  fr  tûsim  de  le  biemeiUeiice  dePentenr,  vous  espérons  en  in- 
aém  moreoen  eiiridia  dena  notre  procheio  cellier,  avant  qne  le'  livre  ait 
pgni.  8e  leetMre  engagciw  to«i  let  emw  dm  viens  lonveniie  de  noe  pro- 
viiiMi  fntHteiem  m  souscrire  à  nne  publication  d*nn  si  grand  intérêt. 

«%  Quelques  détails  sur  le  vojrage  du  roi  en  Normandie.  —  Oo  B<Wf 
tTMMmet  les  détails  suivans  sur  te  passage  du  roi  â  Falais*?,  le  jeudi  09 
août.  —  »  Le  banquet  royal  était  disposé  pour  soixante-dix  ronvprt-i. 
))  Jjns  h  nouvelle  s^Ue  de  Penseigoemeot  mutuel,  à  l'entrée  du  1  lijt  au 
M  fort'  Pendanl  le  «iiner,  M.  Target ,  préfet,  a  fait  observer  au  loi  qu'il 
»  dînait  dans  Tenceinte  même  où  était  né  Guillaume-le-Conquéraot ,  et 
»  il  Ini  e  fait  part  dtt  d4fir  que  Poà  Prenait  de  meinferter,  voulût 
»  Inen  paroomir  lea  rninfi  de  viens  cUleatt ,  à  le  clarté  de  le  plus  belle 
>  ntoiC  L«  vm  *  accepté,  malgré  la  liitigae  de  la  |ooméè.  Cette  prome- 
n  nade  m  devait  pm  être  aana  qndqne  éhanne  pour  int ,  par  les  soevcnira 
»  qne  rappelle  le  lien  mémorable  quMI  avait  à  viiiler.  M.  Galcron ,  pro- 
»  cntmtf  dn  roi ,  a  conduit  Tauguste  voyageur  vers  tous  Ica  pointa  let 
»  plus  renuirquul)le4  ,  il  lui  a  montré  la  brèrlie  d'Henri  IV ,  au  rempart 
»  de  l'Ouest,  le  vieux  donjMn  nvec  son  ?irrhitpcture  du  10°  siècle,  la  fe- 
»  nôtre  de  Robert ,  la  cUdiubre  où  naquit  Guillaume,  le  cachot  d'Arthur, 
a  et  U  grande  tuur  bâtie  par  Talbot,  en  t43o.  Des  fenêtres  élevées  il 
»  a  pronené  la  ^rua  du  mottarque  sur  U  profonde  vallée,  sur  les  rocs 
a  eacarpés  qiû  aontienaent  la  ferUream,  anr  la  Ibntainn  ai  renommée 
»  eè  Bdleté  put  pour  la  première  finb,  apenievoir  Ariette,  «n  veloar 
m  d^nBadeemcheBiea.  LereiapamprendrtlntérltàtonaoeeaonveDin 
*  de  Me  Ualoireiaotnuaidtt.L'hoinmedea  temps  DOaveaus^mt  reporté 
a  pev  nli  fllornrnt  au  milieu  du  passé ,  comme  Te  ^t  obeerver  Ingé- 
»  airaaemcttt  M.  Target.  La  nUtt  était  ai  belle  en  ce  moment ,  qui  le 
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•  cicérone  du  priace  aa  pas  hésité  à  lai,  proposer  de  Tnont«r  jusqu'à» 

>  sommet  de  la  grande  tour.  Il  était  plus  de  onse  heures ,  quand  Louis- 

>  Philippe  a  paru  sur  la  plate-forme  de  ce  tuoQumcQt,  dont  il  a  i«it 
»  deux  fois  le  tour,  a  la  lueur  d'une  «impie  torche  :  ce  noaveau  souvenir 
»  doit  raiter  «ttaclië  k  k  nioe,  Defti  b  dMnbra  d*Aflrit«  >  M.  TiMver», 
»  priocipel»  ^  lu  «V  rai  aiiep«é«o.  4m  Ttn  iiipcofiala  foiéMil'vB  UmIinC* 

*  veux  â-pi«pot«  Lontt-Philippe  l*a  «MPMcMt  an  teieiivaBt  fon  «am  iw 
9  I'aOnmi  qui  lui  teit  prtfaaottf  { lat  d«u  fib  Foat  laiité,  aiMl  le 
»  baron  Fain  ,  et  tous  les  tafmoins  de  cette  scène^  dl^iiB  aflbl  aï  impr^m 

>  et  si  original.  Le  roi  •  gravé  de  plus  son  chiffre  sur  la  colonne  â 
»  demi  détruite ,  qui  soutient  la  fenêtre  de  Robert.  La  lune  seule  iVrl^i- 
»  lait  dans  cptte  mystérieuse  alliance  ,  qu'il  semblait  vouloir  contracter 
»  avec  le  gcfii--  ^^r  la  ruine,  I-a  promenjdc  jq  cliAteau  a  duré  trois  fjuarta 
»  (l'iieure.  Loui^-i-'luiippti  est  la  premier  rui ,  depuis  Henri  IV,  qui  ait 
a  visité  cette  forteresse»  et  qui  ait  séjourné  à  Falaise*  *• 

La  floUlte  deaTachta  angWa*eattnMfte  àCharbourg ,  p<»daBl  la 
ÎQiar  du  roi,  et  «a grand  irambn  de  daaet aaf^aiati  aont  TenMtponrpMi* 
dra  part  atnfâtea  qui  ont  eu  lieu  aloradanaoUt»  viUft.8a  Mqart4«  adoMa 
au  dîner,  gai  a  eu  lieu  dans  une  des  salles  de  l'arseaul»  aroe  Ipa  principales 
autorités  françaises  ,  lord  Ourbam ,  pur  d'Angleterre  ,  gendre  du  lové 
Grej,  son  frère;  sir  Stanley,  cousin  du  secrétaire-d'état;  lord  Tarborosg, 
Commodore  des  yachts  et  pair;  lord  CoUevlHe,  vice-amira!  ;  sir  Charles 
Oyler,  vice-amiral;  lordExmouth;  lord  ConlK  ouç,  le  Jil?  le  l\^nnral  Cod- 
riogton  et  plusieurs  autres  anglais  de  diâtmctiûu.  Lord  Durham  avait  été 
faire  sa  visite  au  minutre  de  la  luarine.On  assure  que  S.  G.  aurait  annoncé 
à  TamM  de  Rigny  que  S.  M.  B,  avait  chargé  oAotelletaent  lui  al  M 
Tarboroug,  prudent  de  la  loeiétd  daa  yaobli  ^  da  vaair  .A  Cluib'Wirg 
f  sprîner  au  roi  daa  Fraa$^ifl  «et  laatiBieM  al  ict  ymw» 

Pour  sdpoïkdra  à  Pacte  do  poliMaia  feit  a«  «on  d»  la  mUoii  anglaUo 
au  roi  des  Français ,  oii  a  bit  focyapdwra  ItMrd  DailMHds  de  Foetet  oèld 
du  d.'troit^  par  le  bateau  à  vapeur  le  Sphyns* 

*n  f-^oyagt  en  An^leterrr.  du  rmnùtrc  des  travaux  puhtics  et  du  directeur 
dei  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  —  M.  Thiers  ,  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  ayant  avec  lui  M.  David,  conseiller  d'état, 
secrétaire -gênerai  du  conseil  supérieur  du  commerce,  est  allé,  au 
commencement  de  septembre  ,  visiter  les  départemeos  du  uvd  «de 
b  Fraace«  afin  de  tfmuswft  par  t^v-mânie  de  i*état  daa  eaMwet  dei 
travaos  qai  rettcot  ieiuseit  à  bîra ,  #fiB  de  ba  paiwlNvoc*  H  <  >rm 
auiii  quelq^ea  vilba  maiwfiietQmrea  de  celte  conArda  ;  pow  eemuillKe 
bi  betoins  du  conuaerce  et  de  Tinduitrie  et  a^eit  eoUetesu  avec  M.  Vi* 
gnoUe ,  ingénieur  anglais ,  qui  a  présenté  am  roi  Lovia^lnUppe  b 
piojat  d*an  cbaniiu  de  |ar  de  It^acU  à  Dieppe ,  avec  om  pavelib  vob 
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au-dclâ  du  dt!(.roit  et  allant  i  LondrtJ.  Le minîttre  sVit  inrië  ttxssi 
dans  les  mtaes  de  ckarboa  de  terre,  dans  i'inteiilîou  d'y  prendra 
quelques  notioiu  iitiliMmat  «  U  qneitîaii  dn  droit  d*iniporUtioD  de» 
hcwiHw,  qtt*oo  f*4$mâ  ànair  étn  àSbêltuêk  W  laNum  proehaioe 
des  «^nbcetf  lort  de  h  iMtewioa  i«  b  loi  d«  donuM.  Le*  InrasoiiC 
filé «MOM  VmmUtAA» H.  Tbimqoi,  àniioiido  cda,  ifUmlt iût  te- 
compsgner  par  Bi.  DittaMr»  «pBt  un  emploi  supérieur  dans  oett» 
partie.  Ensuite  le  ministre  est  eUét^embacqiitr,  le  5  septembre ,  a 
Calais  et  il  est  arrivé  le  lendemain  à  Londres  ,  ainsi  que  M.  Lpgrand, 
directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  mioes,  David  ,  Uittracr  et 
autres.  iU  ont  vu  ensemble  les  docks,  (magasins),  et  les  chantiers  de 
constructioa  de  Londres,  les  établissemens  manufacturiers  de  Bir- 
miagliam  et  autres  localités,  les  chemins  de  fer ,  les  mmcs  de  bouille  les 
plus  •  portée,  lei  haieiy  «I  «nfinsntloiit  cequ'oUîe  de  pin»  coricm , 
fOU  le  rapport  dcocioaiiqae ,  ce  ps^t  si  OMtotieUeniMit  iodottriel* 

od^ÊÙ  tn  FnmoÊ*  Il  esitte  ea  France  deux  raodei  d'enieigMiBeiit  pri- 
maire ,  presque  unireriellBment  ëtabltl  et  en  rÎTalité  complète*  EtI  gé- 
néral ,  ceux  qui  soutiennent  f  un  dénigrent  Tautre.  L*un  de  ces  enseigne- 
nmsest  français,  c*est  la  méthode  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
Tantre  est  anglais,  c'est  la  méthode  lancastrienne,  A  la  réunion  j^enérale  de 
Tassociation  normande,  séance  du  uo  )iiiltet  i833,  M.  I'@1j1>e  L)<uiict,se* 
crétaire^énéral  de  cette  réunion ,  préfttdeotde  la  société  da  dutiquaires 
de  Blormandie,8^est  expliqué  ainsi  qu'il  suit,  rektivement  à  cette  ri- 
iililé  :  a  II  ertaéceintre  que  les  gens  de  Men  te  délhitentdepréfentiott» 
e  raelheBrentenMnt  trop  coamanes  oontra  telle  oci  tatle  méAodto  d*ettr 
a.  Mifneintnt*  Lct  nos  vondrnent  profcrire  partoot  lei  écoles  nratndksi 
a  les  autres  celles  des  Aèrei  de  la  doctrine  cbrétaoe;  iln*ye  pas  moins 
»  d*iniwticediex  les  uns  que  chez  les  entres.  Ajons  dra  Instituteurs 
a  religieux ,  instruits  ,  xèlés  ;  et  tenons  pour  certain  qu'entre  leurs 
»  mains  le  bien  se  fûr^  ,  quelle  qnft  soit  la  méthode  qu'ils  adoptent. 
»  Nous  conjuroDS  toutes  les  personnes  qui  *  iiitereaseot  j  l'instruction  du 
»  peuple ,  de  ne  se  prononcer  sur  l'une  et  l'autre  méthode^  qu^après 
V  avoir  visîté  soigneusement  et  examine  sans  passion  quelques-unes  des 
n  boansséeoIssoàdlN  ré^ienl.  RonssonnMseontniaens  ^n^elbs  re* 
a  eoanittront  que  tontu  dens,pardes  «ontes  diversss,  mais  ^lement 
9  snies.y  eondeîssnt  è  des  réraitati  ralisAnsaDSj'qm  Is  méâiode  sinrat- 
e  tanéebien  dirigée,  ert an  fend  enssi  «xpédittfe  qne  le  méthode  mn- 
»  CnsUe }  et  que  la  métkode  mntoslle  est  font  anssi  favorable  que  la 
*  méthode  simultanée  à  Fensaignement  et  à  la  pratiqne  de  la  religion.  » 
M.  l'ahlié  Daniel  a  fini,  en  rappelant  qu'à  Roaen  ce  sont  les  frères  de 
U  doctrine  qhétienns  qui  dirigent  l'école  normale  primaire ,  et  que  les. 
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elèrcs'maitrf ;  <<ont  formét  par  eu  lox  iltiix  modet  d'eoftfgiMinent,  le 
mutuel  et  le  simultané . 

Du  projet  et  introduire  dans  S^fers  états,  notanuneni  en  France  eten  Ân- 
gieterre ,  le  mode  d^inslruciion  établi  par  M.  de  Feiiembeig  à  Ilofwii.  M. 
deFdlemberg  »  placé  dan»  «mi  gpuiâ  ëtabKssenitiit  d'agriculture  dHof- 
wil,pnt  Berae^ett  Suaie,vM  éeole  dans lM|neile les «nfinnaHDStnil» 
aent  en  tnTatUasI  ;  ce  «ode  dWueation  •  eo  «n  plein  ittoeéi  :  Ice 
diéveade  M-  deFellenabeif  aont  an{oanl*bnî  an  nombre  de  pliisienfs 
niltiers  ;  il  j  an  e  de  toutes  iei  parties  du  monde ,  et ,  il  n*j  a  ^e  qnel- 
ques  semainea,  on  attendait  à  Hofwil  un  anfiuit  de  le  NonTeUe-HollaDde. 
M.  Gnizot ,  ministre  de  rînstruction  publique  en  France ,  Tient  d*en- 
▼oyer  auprès  de  M.  deFelIcmbergM.St-Marc-Girarcîin,  pour  examiner  et 
apprendre  la  cntiUiodc  de  ce  savant  instituteur  ,  et  le  lord-chancelier 
d'Angleterre  BrougLam  vicul  de  confier  la  même  mission  à  M.  Duppas  , 
jurisconsulte  et  pbiUnllirope  renommé.  Déjà  M •  Nacki,  académicien 
boDgroiat  eonnn  par  mn  aatoir,  e  ftjfnn  voyage  à  Hofiril  et  e  rendu  h 
oenapte  le  p1«a  finoveMe  de  UuédMde  FeHendMvg,  dana  nn  rapport  ^11 
e  adieaad,  non-Meleinent  i  aea  eowpalriotet  *  niaia  enoore  è  Tone  dcf 
pientèiee  aodêtéa  aavantes  dea  Elata-Vnia  a^ABdriqoe.  A  bidnnion 
géoi^rale  de  Passociation  normande,  s&nce  do  ao  juillet  dernier  t 
M«  JiiUien  (  de  Paris  ) ,  après  avoir  dit  que  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  faire  pénétrer  l'instruction  élémentaire  daos  les  classes  les  pluj 
pauvres  de  U  société,  était  l'union  de  l'industrie   agricole   a  ï'ea- 
seignccticut  jnimaire ,  a  citd  btcc  élog*  rétiblissement  de  M.  de  Fellem- 
berg.  li  a  mcma  conseillé  d'y  envûyet  un  jeune  homme,  éléye  d  une  école 
normale,  qui,  après  quelques  mois  de  séjour  dans  l'établissement  de  ce 
annnt  agricnkenr ,  reTiendrait  ùutrvst  de  cette  wrfthode  ,  et  poamit  la 
leiie  connaîtra  aecceaiifwneBtdenilee  dodee  nonnaletprinidreadn  paya. 
Snrcele,  M*  le  courte  Hervé  de  Kergorby  a  donnd  cpielqnea  dItaUaanr 
réiebliiienient FelieB^>erf  <pi*îl  a  vantd ,  et  aproeaîad'en  tiemnettre  de 
plia  complets.  D'après  ces  renaeignfBwa ,  I* aieocialiott  nonnande  doit 
paendre  un  parti  définitif. 

Y* ,  Courses  de  chevaux  à  Parii.  Des  courses  decherauï  vîfnnpnt  d'avoir 
lieu  au  Lhamp'dc'Mars  ,  et  dfi  rlicvnux  t  tançais  ont  été  mis  en  lijj;nr  [lour 
disputer  le  prix  de  la  courso  ^  des  cliev  iux  nnglais.  Par  le  résultat  des 
courses,  lord  Henri  Scymour  a  gagné  »ix  prix  ou  17,700  fr. }  SI.  Rieussec» 
deioiicèld.eoblann  cinq  prix,  |  montant  à  17,300  itt  {  M*  X^anldoflT  e 
en  nn  priac  de  iiaeo  £r...  Lord  Seynionr  e  deux  bons  joekeia  de  son  pays , 
Meik  Olivier ,  le  jocbei  de  il.  Bientsec,  vent  le  meilleur  joelei  anglais. 
Detoonraes  onteu  Een,  plus  tard, entre  des  cbevaoz  nà  en  France. 
RapHkd  dt  la  nangathn  à  vt^rtur.  Le  peqeebot  â  vapenr  de  Cork  eat 
emvë  Vmanjçur  doGove  â  Wooiwicb ,  n'qpant  mit  que  9^  btnret  pont 
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faire  ud  trajet  dont  li  distança  est  eraluce  a  700  millet  (  environ  360 
lieues), et  pendaat  presque  toute  U  traversée ,  le  vent  a<$t«  contraire  l 

(  Courrier  de  Londres.  ) 
PnpoHim  «Ir  hmuHÊlUédmÊ  iÊidkwrs  pays  dê  t Europe,  et  notm^ 
m$Ht  m  Fimo$  ete»  Ji^nwt»  kk  lëMMa  dt  riMadteit  ém  leiaioct  de 
Févbm,  4«  9  «tplMabra  1839,  H.  Horami  de  Jwmt  «  éM,  yet  det 
doramiottallMDtiqnM,  IiIiéUmm  de  le  weileliK  «ntito  lee  dMKieiie 
peyi  de  FËurope.  Va  point  donné  e»t  qoe  d^un  pays  à  un  autre ,  la  dif- 
férence dans  la  mortalité  peut  être  de  1  à  3  ,  tandi»  que  le  nombre  des 
naissances  ne  présentera  une  différence  que  de  i  à  s.  La  mortalité  est  à 
Rome,  en  îllvrio  ,  de  t  sur  28. — En  Italie,  en  Grèce  ^  1  sur  uo. — 
France ,  Pays-Bas  ,  Fiuise ,  i  sur3o. — Autriche,  Espagne,  {'orhigal, 

I  sur  45.  —  Russie,  Pologne,  i  sur  44-  —  Suède  ,  i  sur  45.  —  Danne- 
nuirck ,  Allemagne ,  t  sur  48.  —  Suisse ,  Irlande,  i  sur  4a-  —  Angleterre, 
Ecene ,  1  rar  S8.»  Norwi^e ,  Islande,  i  tuf  Sg.  Le  norteUté  mojmiM 
yoee  PEarope ,  qui  compte  aio»ooMoo  d'hebîleiu  •  est  de  S,tS0tOOO  dé* 
fée»  O»  wit  ewti ii«e,  peev  lenevdde  PEnrope,  elle  eit  iM]reiiiMBie&t 
dri  m  44,  iMdie  (|ae,  dene  le  Ml,  elle  est  de  t  tttv  30.  De«z  canset 
pereifsent  influer  sur  la  mortalité:  «neUnet  l#eld  et  an  ^tat  avancé  de 
civilisation.  La  mortalité  des  peeplsB  lenragesde  la  ^^nnc  Torrtde  fkeielt 
effrayante  ;  elle  est  au  moins  de  i  sur  aa,  et  souront  cl\f  ^«.t  H*?  t  smr  iî. 

II  est  prowvt^  que  la  mortaiité  diminue  à  mesuro  que  la  (  ivilis;\ti')n  ;» 
pénétré  dans  un  pays  ;  h  Pari»,  elle  a  diminué  d'un  tiers ,  ^  Lotidrf\s  de 
moitié  de  ce  qu^elle  était  il  y  a  un  siècle  à  peu  près.  Les  causes  de  la  ruor- 
mUé  sont  lliemtdiléeurécegeuse,  U  misère,  U  frminei  leeneUdiee 
penilentieliei ,  Im  intempéries  bnisqnes  des  éeispne,  le  nalpropreié  » 
riTOOgnerie,  h  djONMchet  Me  tt^tiere  îoselnbtee,  le  gncrae, oniln»  pm 
les  |ilestnr«ii  snc  leolimp  de  lïtfeîlle*  qneperles  ùttfneeel  kcmwiM 
edniinîi^nlion .  Les  caïues  de  diminution  de  U  mortalité  sont  le  dessèche- 
nenjt  des  iWKreif)  le  Isrtune  publique  et  privée,  la  division  de  la  terre,  la 
vaccine^  les  règlemens  sanitaires,  la  police  des  villen,  et  m  f;t>n»'rft<  les  amé« 
lioratîon»  introduites  chique  jour  par  l'administration.  5»  nous  prenons 
la  iiiojeunc  de  li  nimt  ilii*.'  pom  l'Anç^Ictcrre  ,  la  France  et  TAllemagne , 
elle  est  de  i  sur  ,  au  iieu  de  i  s^r  3û  qu'elle  était  jadis  j  U  résulte  de  lu 
que,  rar  cette  messe  énonne  4*ÎB4i^ns,  1  anr  83  doivent  leer  euilsnoe 
enx  emélioietiom  sodeles.  On  e  cetoarqué  t  U  est  end  »  -^n  nelles-elve»* 
tvfjfnaient  le  nonilMne  de*  nyssenees  conpie  le  nendere.dce  décèSf  en 
qnitoumeenpiofitdelefppiéM  tonle  entière,  cer  en  liett  de  jeepee 
enfans  qu'il  faut  éi  1 ,  qui  «ont  une  checfe  ponr  oUe ,  icns  «pipette  en 
retire  de  profit ,  la  société  compte  dans  son  sein  une  population  virile 
plus  considérable,  dont  la  tête  ou  les  bras  sont  employés  i»  produire,  à 
hâter     progrès  de  tous  leurs  eiforts.  Une  spciété  dans  UqueUe  le  uom- 
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bre  des  naissances  et  celui  des  décc^  eêt  cooâtdcrabie  ,  iitnt  i^r  dire  M. 
Moreaa  de  Jonnè* ,  têt  dûpo>ée  pour  retter  dans  one  enfance  cou- 

tiBMlb. 

tt  m^jimm.  On  liiaiC  •  il  y  a  qpel^M  t«ni|M ,  daiM  le  JCnf  inii0^GlnmM&  » 
Farticle  tvivant,  cztnîtcte  m  correspondance  de  Paris  :  «  L'alliance  da 
rAaglaterre  et  de  la  France  devieot  de  jour  en  jour  plus  popubire  daa* 
ce  pays,  et  j'ai  été  extrêmement  charmé  d'un  iucidentqui  n'est  parvenu 
qu'aujourd'hui  à  ma  conDai&<>ance.  Un  oiiicicr  français  du  camp  de  St* 
Orner  m'écrit  ce  qui  suit  :  —  «  Vous  qui  êtes  un  si  ciiaud  partisn:t  de 
»  Tailiancedela  France  avec  la  vieille  Angleterre,  vuus  «ercz.  5ans  duute 
»  enchanté  du  récit  suivant  :  Le  navire  ÏAmphyvriLe  a ,  comme  voua 
j»  an»,  foik  nanfrage  préi  d«  Boologna.  Unadame  da  cette  ^lla  et  une 

•  dame  angbiie  *  miatreM  Aottio,  ont  écrit  an  colonel*^ ,  le  priant  de 
»  hàxt  nne  petite  aonacriplion  parmi  lei  oflioien  %  pour  venir «n  aeconn 
«  daemalhaufeiuc  marins  anglaia  nanfragéa.  Anaaitôt  qa*eo  en  ent  tton* 
M  naiieance»  noi  bravée aoUatt. qui  ne  reçeifent  pee  pina  de  tioie amw 

*  par  jour,  ae  portèrent  en  grand  nombre ,  apportent  cliacen  leur  tm 
»  ouleurscleuxsouf,  et,  dans  quelque:»  heures,  un  fit  unn  sommede  a5o  f., 
»  qui  fut  sur-le-champ  envoyée  a  Boulogne  pour  secourir  les  naufragés 
»  anglais. Que  ccUi  est  beau!  Ces  mêmes  homni<;s  ,  (jui  oot  été  si  ionj;- 
t>  temps  rivaux  >'t  t  itneiniji  dcbarnés  des  Anglais  ,  fout  aujourd'hui  des 
c  souscriptions ,  pour  soulager  l'iulurtuae  des  matelots  anglais  naufra- 
»  gé«>  »     irofficier  fran^ia  «vait  raîkon  de  panaer  que  le  récit  d'nno 
pardlle  action  me  charmerait.  J'en  ai  été  touché  )  usqu 'ans  larmmt  et 
cela  ne  ftit  que  me  confirmer  dani  Popioion  qne  j*ai  émiaé,  en  eemnaen* 
qnA  me  lettre,  qne  rdlienoe  de  la  Prenee  et  de  l'An|;leterre  devient  ici 
ton  jonra  ploa  nalionale*  » 

Souscf^tktnen  faveur  de  LancasUr,  aWÊÊÊiu  de  Ceaseigntment  mutuel. 
loieph  Laocaster,  à  qui  on  doit  le  système  d'enseignement  mutuel  , 
adopté  presque  univfr^iellrmeat ,  a  été  ,  à  raison  de  ses  mauvaises  spécil> 
Utiona  financières ,  obltgu  «le  quitter  T Angleterre,  sa  j>jti  it<,  pour  se 
réfugier  en  Canada.  Là,  il  est  dans  ua  cUt  voisin  de  l'indtgetice  ,  et  on  a 
été  suscxloog-temp^i  aans  s'occuper  d'ua  homme  qui  a  puissamcnt  aidé  à 
l'initrnetion  dea  cUsaea  inférienrea  de  U  aociété.  Eofin  il  parait  qu'on 
aoHieite  kfMveMnent  anslaia d'aeéorder  ê  h  fnaillede  Lanoealer 
meonneeition  de  terrain  en  Geiiade,  et  on  e  lien  d'mpérer  qne  cette 
demeBdeeéinftwereblamenteecneîliei  Oneenaaionvert  onAngleterre 
nno  eonaeription  en  fcTenr  de  l'inveotenr  de  l'enaeignement  matnet>  Le 
Contriwde  Londres  apprend  qu'elle  se  monte  à  peine  à  3oo  lir.  «ter. ,  el 
que  les  enfans  de  l'école  lancasterienne  Je  Derby  fifnwnt  an  nombre 
des  lonscripteuri  pour  nneliv.  x  «on  7  deniers  st* 
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Noumm  mn/mtl9>k  Pwt  en  Jt^ttm*  «i  ayau  teau  powhme 

ptmdpale.  Un  savant ,  trés^crsé  dans  tout  ce  qui  tient  à  Tindustrie,  M. 
Ruttcr,  de  Lyraington  ,  à  qui  l'Angleterre  doit  un  bon  traité  sur  l'éclaî> 
rage  par  kcgax,  vient  de  rencontrer  un    nouveau  romhustible  ,  dont 
l'eau  est  h  base  principale  ,  en  y  aioutjnt  Je  i'huile  de  baleine  ,  du  gou- 
dron, euita  tout  liquide  quelconque ,  contenant  une  certaine  quantité 
de  carbone.  Introduites  ensemble  dans  un  fourneau  ,  par  le  résultat  de 
k  combiiiaitoa  lee  unes  perdent  leur  carbone  i  tandia       Pautre  perd 
«on  hydrogêne  par  révapontiottt  el  11  suffit  d^un  peu  d'air  atvOf- 
phérique  pour  entretenir  une  combustion  parfaite^  La  flamine  profenant 
de  cetamalpnie  abeaucoup  dVSclat  et  une  grande  inteniitd..  On  le  dirige 
me  une  si  grande  facilité  ^*on  peut,  dans  un  instant,  en  réduite  on 
en  augmenter  le  toI urne,  selon  qu^on  le  juge  ne'cessaire.  Ce  nouveau 
combustible  a  cela  de  plus  extraordinaire  qu'il  ne  donne  pas  de  fumée, 
ce  qui  fait  penser  qu'applique  a  la  navigation  à  vapeur,  la  cheminée  de- 
viendrait inutiîr.  On  se  sert  ,  depuis  plusieurs  mois,  du  procédé  que 
nous  venons  Ue  fatre  connaître,  dans  les  fabriques  de  gaz  .de  Lymingtoa 
et  de  Salisbury* 

^^Prwà»  crimmdàPmM,  pourJJéiiottà>n  etvmsnon  dt faux  lAn-iorts. 
Sàx  Cnrtis,  r^nt  de  le  tMnque  d'Angleterre ,  est  tenu  en  France ,  à  la 
fin  de  septembre,  eccompsgnéde  plusieurs  «vocale  distingués,  pour 
prendre  connaissance  de  le  procédure  dirigée  contre  les  lUbricateuns  et 
dûtrihuteurs  des  îtwx,  kaak-mitn%  dont  Rémission  a  eu  lieu  à  Paris,  fbi- 
ver  dernier.  On  a  annoncé  qoe  le  banque  d^Angleterre  doit  se  porter 
partie  civile  dans  ce  procès  qui.  p^r  s^t  n.itare  et  son  importance ^  est 
fait  pour  futervivemfnt  l'attention  publique* 

Richesses  du  Al  usée  bi  Uannique  ,  en  nianuscnts ,  en  chartes  et  en  vo- 
lunies  inipnmes.  D'aprcs  les  rapports  parlementaires  ,  le  nombre  des  vo- 
lumes manuscrits ,  existant  en  iSat  eu  musée  britannique ,  était  de 
17,937  ,plu8  i6,4a3Gliarlef.  Entre  cette  année  et  iSSa,  ona  ajouté  ans 
manuacrils  3,667  volnmett  ce  qui  en  porte  le  nombre  à  ai ,  6o4«  Dans 
le  mime  temps  les  chartes  ont  été  «ugmenlées  d'un  cln0re  de  3,670 ,  ce 
qui  en  aélevé  le  total  en  tSSa,  à  19,093*  —En  i8ai ,  le  nombre  des 
volâmes  imprimés  était  de  Ii5i9ia5,et  en  i85a  ,  de  318,957.  La  bi- 
bliothèque a  été  enrichie ,  dans  Pintervalle  d^une  de  ces  deux  années  à 
Tautre  ,  de  Jn^,o3a  volumes.  —  Quant  aux  chartes  qui  existent  aux  ar- 
chives du  royaume,  à  Pariii,  on  peut  dire  aussi  i^u'pllcs  sont  bien  nom- 
breuses ,  puisque  M.  A.  A.  Mouteil ,  dans  son  I/isioirc  des  Fra/u^.uià  dm 
di*^s  èiuU  (  iG*^  siècle ),  as&ut  e  quavec  ics  sceaux  de  ces  mûmes  chartes 
(et  toutes  n*en  ont  pas),  il  éclairerait  un  bal  aux  Tuîlmes. 
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£l  ««r  ion  Mflueneê  à  tégiwd  de  Ai  UtiiraUire  contemporaine^ 

en  France, 


Je  n*«i  pas  le  deswm  de  donner  ki  une  notice,  qui  ne  poiir- 
nU  ètie  que  fort  élendne,  sur  lord  Byroo ,  star  «a  vie ,  iiir  set 
nombreux  onvreges ,  si  nDirersellenent  lus,  si  souvent  soaljsés 
depuis  leur  première  apparition  en  Fiance.  Je  m'attacbeiai 
seulement  à  quelques  cenddératîons  d'un  ordre  mond  sur  ce 
qui  fait  le  caractère  particulier  du  génie  de  Byron  ;  et ,  aûa  de 
poursuivre ,  iclon  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  cette 
Revue,  les  points  de  contact  littéraires  qui  existent  entre  les  deux 
nations  ,  j'essaierai  de  aiaï  quci  1  influence  que  ce  ^éuie  :M>Uibre 
a  exerii    sur  la  littérature  de  notn  iiav-;. 

Byron  est  celui  de  tous  les  poète?  lu  dix-neuvième  siècle  qui 
a  possédé  la  plus  haute  renoniuiée  ,  et  qui  Ta  le  mieux  méritée 
par  la  réunion  des  qualités  brillantes  qui  font  le  génie  poétique: 
je  veux  dire,  par  la  facilité  d'émotion  ^  par  Véciat  des  peintures, 
par  la  variété  inépuisable  des  accldens  poétiques ,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  d'original  et  de  primitif  dans  une  âme  que  les  mnses 
ont  consacrée  pour  leur  appartenir.  Mais  parmi  les  caractères 
qui  dislioguent  ce  grand  poète,  il  en  est  nn  qui  absorbe  tons 
les  antres ,  et  qui  forme  presque  toute  sa  physionomie  ;  je  veux 
parler  de  ce  fonds  d'amère  mélancotie  qui  surabonde  dans  ses 
écrits,  qui  revêt  d'une  couleur  sinistre  ses  plus  riches  concep- 
'  tions,  et  qui  donne  à  tous  les  accens  de  sa  muse  rappaienee 
d'une  continuelle  protestation  contre  rhamanité.  Les  ppèl^ 
sont  les  vrab  analystes  des  sentimens  et  des  passions  ;  il  semble 
TOME  I.  a6 
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que  chaque  grand  poète  ait  pour  loi  d'écrire  sous  i  inspiration 
d'un  sentiment  passionné  ,  cl  de  le  susciter  à  son  tour,  par  une 
action  puissante  ^  au  ioad  des  âme$  attentives.  Juvénal  disait  ; 
Facit  indignalio  versum ;  c'est  quen  ctiet,  l'iadignation  est  la 
muse  écbevelée  c|ui  inspirait  Juvénal  ;  ainsi,  chez  les  modernes. 
Corneille  reçoit  son  génie  de  L'admiration ,  Racine  de  Tamour, 
Byron  du  désespoir.  Or  il  est  certain  ^ue  jamais  poète  n'a  été, 
pluf  que  ce  dernier,  fidèle  à  sa  mission,  et  n'a  tiré  de  cette  corde 
funèbre ,  des  accens  à  la  Ibis  aussi  harmonieux  par  l'écho  poé- 
tique qui  les  perpétue ,  et  aussi  pénélians  par  la  pensée  dou- 
loureuse qui  les  înspi re. 

Lisez  Cbilde-Harold,  étrange  productbo  d'un  jeune  homme 
à  peine  sorti  de  Tadoleioeiioe»  qui ,  après  avoir,  comme  il  le 
dit ,  cmsnmé  ses  Jours  dms  les  eicès  les  plus  grossiers ,  après 
HTOir  psorcouru  le  labyrinthe  des  yices,  est  déjà  retombé  sur 
lui-même,  et  lâ» perdu  dans  ce  vide  précoce  où  il  essaie  en  vain 
de  se  fuir,  elBeure  le  monde  de  la  nature  et  celai  de  Tart ,  et, 
dans  ce  long  pèlerinage ,  est  toujours  prêt  à  maudire  les  hom- 
mes ,  qu'il  hAtl  parce  qn'ib  l'ont  trompé  par  la  vanité  des  joies 
qu'il  a  recueillies  au  milieu  d'eux. 

Lisez  don  Juin,  œuvre  inachevée,  aussi  brillante  qu'im- 
morale ,  dans  laquelle  le  méiiic  poète  termine  comme  il  a  com- 
mcnré  ,  en  disant  à  l'homme  individuel  :  «  Que  tu  t'abuses, 
impuissant  vermisseau,  avec  tes  projets,  tes  croyances  de  vertu, 
tes  e^érances  d'avenir!  Je  sais  décrire  tes  seniimens  les  plus 
purs  ,  mais  je  les  foule  aux  pieds,  ces  fleurs,  et  j'en  ris.  »  Et  il 
dit  à  Dieu,  auteur  de  l'homme  :  «  Qu'est-ce  que  ta  providence 
dans  le  désordre  universel  de  la  nature  et  de  l'humanité?  h  Et 
à  la  société  enfin:  «  Tu  n'es  qu'une  sanglante  ironie.  »  £t  c'est 
sur  te  thènne  que  sè  déroule,  avec  une  extrême  richesse  de  va- 
riations, lottteson  infernale  harmonie.  Don  Juan  c'est  la  poésie 
étincelafite  ,  et  la  fécondité  dTArioste  unie  à  la  désespérante 
philosophie  empreinte  dans  les  romans  de  Toltaire  ;  on  ne 
Sait  si  ce  poète  a  voidu  composer  ime  œuvre  comique;  il  rit, 
mais  ses  plaisafttmies ,  présqiie  toujours  malheurenses,  sont 
loin  d'avoir  la  finesse  perfide  et  les  traits  acérés  de  l'auteur  de 
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2adîg.  Oa  dc  peut  f  ympatliiser  avee  ce  lire ,  il  épouTante ,  c'ait 
Texpreanoii  la  plus  âere  da  désespoir. 

JBiltre  GhUd^Harald  et  don  Juaa  ,  entre  ces  deux  ouvra^jes 
si divei*s pour  la  former  et  si  liannoniques  poui  ie  souffle  qui  y 
préside,  se  trouve  Loule  U  vie  poétique  de  Byrou.  Tour  à  tour 
ou  eu  même  temps,  poète  lyrique,  élégiaque  ,  dramatique, 
à  travers  les  trésors  de  poésie  qu'il  prodi^m:  ou  l  usse  Lomber  à 
l'entour  de  ku  ,  4  travers  l'inépuisable  varié u-  dans  laquelle  se 
joue  .1  loiMi  t  eue  imagination,  ruuc  des  j^Uis  ii mks  qui  jamais 
touchèrent  la  lyre  ou  le  pinceau ,  toujours  vous  apercevez  ce 
fond  de  pensée  douloureuse  qui  s'iniîUre  dans  ses  plus  panet 
fiçtions  i  toujours  voua  voyas  Byron ,  tel  qu'il  a  peim  son  Man» 
fredf  debout  au  milieu  des  ruines ,  les  domuMiBt  par  ia  pniso 
^Uiee  fitrouclie  du  rire  ou  du  blasphème ,  couvant  en  foo  àm9 
je  ne  sais  quoi  de  sombra  «t  d'inachevé  qui  dépasie  toajoiirs 
l'expieision  nime  qu'îL  emploie  »  at  constanment  fidèle  i  sa 
haine  aussi  bien  qu'à  soii  génie. 

On  ne  peut  méconnaître  les  défiwtf  de  Bym  ;  il  laiiae  beau- 
coup à  désirer  sous  le  rapport  4e  la  composition  «  /de  lafiison 
•t  dégoût  ;  il  fût  une  trop  grande  dépenae  de  ses  ftwcee ,  sou- 
vent il  s'élance  par  bonds ,  et  dépasse  le  htat  qu'il  dc«ût  ton* 
cher.  Ses  descriptions  sont  quelquefois  emphatiques ,  son  style 
pénible  et  recherché,  ses  couleurs  sans  ombre  et  prodiguées 
sans  nu  iia;;(:iuijat.  Mais  aussi,  quand  il  lui  d  ctre naturel, 
simple,  grand  de  sa  véritable  graadem- ,  il  u  a  point  de  rival 
pour  l'cnerj'jie  di:s  idées ,  des  images ,  des  sentiuicas. 

Et  le  secret  qu  il  possède  pour  subjiif^uer  l'imagination,  pour 
la  placer  captive  sou'»  le  charme ,  c'est  toujours  cette  mélancolie 
profonde  qui,  pour  ainsi  dire,  détrempe  toutes  les  couleurs  de 
son  génie  ;  c'est  ce  jour  sombre  qu'il  lance  par  jets  dans  les 
replis  les  plus  mystérieux  du  cœur;  c'est  cet  art  pénétrant  avec 
lequel  U  en  découvre  et  en  met  k  na  les  fibres  les  pln^  voilées. 
Byron  ne  plait  pas ,  il  inspire  on  autre  sentiment  indéfinissable} 
pareil  à  ces  personnages  bantains  dont  il  a  comme  jeté  en 
brome  les  figures  împérienses,  il  a  le  don  de  graver  sa  propre 
empreinte ,  et  de  la  laisser  vive  et  effrayante  dans  les  souvenirs 
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dont  il  s'est  une  fois  empan''.  Malh«nir  à  ceux  qm  peuvent  aimer 
ce  poète,  car  il  n'apporte  au  maliieut  qu'une  soiic  de  conso- 
lation éf;arce ,  et  il  iàiit  nécessairement  avoir  beaucoup  souflert 
pour  l'aimer  î 

Depuis  Job,  ce  chautre  oriental  des  terrestres  infortunes  y 
qui  avait  fait  entendre  des  plaintes  sublimes ,  dont  Taraei^ 
tumc  a  clé  réprimandée  par  Dieu  même ,  jamais  les  tristesses 
de  la  vie  bamainc  n'oDt  retend  en  accens  aussi  étranges.  Toaog 
fuiptif  et  persécuté ,  le  cœur  en  proie  à  un  souvenir  dévorant, 
Yoang  est  ches  les  Anglais  le  poète  de  la  donlenr,  mais  élevée, 
mats  consolée  par  des  espérances  étemelles.  B  jion  est  le  cbantre 
i^nn  désespoir,  varié  dans  les  nuances  dn  style,  mais  immobile 
dans  sa  constance  à  s'alimenter  de  Ini-mème.  Le  cœur  de 
l'iiomme  n'a  pas  formé  une  plainte,  ni  poussé  on  cri  de  doub- 
leur, que  Bjron  ne  Tait  pour  ainsi  dire  saisi  au  passif,  et 
transmis  dans  d'étonnantes  formidet  à  l'usage  de  cent  qai 
souffrent  ou  qui  souffriront. 

Me  serait-il  permis  de  reproduire  ici  deu  v  passages  de  Bvron, 
emprciiit-S  surLoul  de  rellc  iiiL'luucolie  a  la  iois  âpre  et  toucLanlc 
qui  se  retrouve  au  \<jnd  de  toutes  ses  couccptions?  C'est  d'abord 
le  chant  d'adieu  que  Childe-liarold  adresse  à  l'An^fleterrc ,  au 
moment  où  il  quitte  le  pays  qui  l'a  va  naître  et  qui  ne  le  verra 
pas  mourir.  L'An^jletcrre  et  lui  se  séparent  avec  une  ludiliéreuce 
forcée  ,  comme  deux  amis,  après  des  torts  mutuels,  se  quittent 
sans  retour ,  parce  qu'ils  se  sont  dit  des  paroles  irrémissibles. 
Je  désire  que  l'on  trouve  quelque  souvenir  éloigné  du  poète 
sous  le  voile  d'une  imparfaite  imitadon. 

ADIEU  A  L'ANGLETEBIUS. 

AJiru.  adici»  !  mv  native  sborc 
Fades  o'«r  Uie  Wal«ra  blu«. 

O  terre,  adieu  !  je  vois  ton  infidèle  inage 
I*llir  f  t  disparaître  au  sein  des  vastes  flots  ; 
Le  vent'mvs^t,  le  cri  de  FalcTon  sauvage 
D»  tnaqoilte Océan  iroiibisseal  le  tepoi  ; 

Le  solml  s'indins  dans  Tonde, 
Vcn  Idî  moa  frêle  «sqnif  poursuit  son  vol  joyeux  ; 
Terre  qui  m*«s  vu  naître ,  et  toi,  flambeau  4o  monde , 
La  nnit  vons  dérobeà  mes  j«ns. 
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Demio,  quMoà  j'animi  fui  on  6|i|é  ADglblMt* , 
Soleil,  ta  sm  tminm  le  benne  âu  metia  j 
Ibie  deofi  nnineDiilëtoo  eolitiira 
tie  icndre  pee  le  bord  à  mon  md  iocertato* 

Albîoo  a'enfuit,  et  loin  d'elle , 
A  non  foyer  dësert,  je  ne  m'asseoirai  plus  ; 
L^berbe  croît  à  Tentour ,  et  raoo  dogue  fidèle 
S'épuise  eu  accens  soperAot... 

—  Fidèle  serviteur ,  compagnon  de  m*  tic  , 

Viens  ici ,  vi^ns  ;  eh  quoi  ,  tes  pleurs  coulent  tea|oimI 

Pourquoi  Jes  vcot^  jaloux  redouter  la  fui  ie? 

Ohl  vois,  leur  souiJle  ami  promet  un  UeurCUXCOUr** 

Bannis  une  crainte  inutile  ^ 
Regarde ,  avec  orgueil  notre  esquif  fèod  les  mer»  ; 
Regarde,  le  fancon ,  eiirnni  aileîmmobiie, 

Honis  Mger  pbne  en  Itant  des  aiis. 

Oïl  I  moment  les  vents ,  que  la  vague  ëcumante 
Sonlihe  omc  frecee  Peeqnif  endedenx  i 
Qm  me  frit  car  IflilloU  rofifenie  lonnMiite  7 
CoDMiaMsmienxieipleonqai  tombent  dn  met 

ObljeMoraiiu  liea  pour  ^e  vie^ 
Mon  noble  maître  :  non ,  ce  cœur  est  mus  cfinri* 
UaieM  puis  je  pâlir,  lorsqu'à  mes  vceaz  cavtef 
Ma  compagne  vit  loin  de  moi  ? 

Mes  BU ,  prcit  du  foyer  qui  fut  jadis  prospère, 
ATattendront  tristement  dans  ma  demeure  asfi»; 

Et  quand  leur  voix  timide  appellera  leur  père, 
La  mcre  pleurera  sans  répondre  a  ses  iUa*.» 

—  Modtjre  ta  douleur  profonde  , 
Fidèle  serviteur  :  tes  regret^i  sont  amers  , 
bans  doute,  mais  pour  moi ,  je  veux  glisser  sur  l'onde  , 
le  Teox  xÎM  en  fendant  les  mers. 

Ecoute-moi  :  qui  peut  croire  aux  feintes  abrmee 
De  celle  dont  le  co'ur  lui  sembla  toujours  pur  ? 
Vous  passez  ,  ie  pl.iisir  reste  ,  et  sochc  ces  larmee 
Qui  de  leurs  yeux  divins  hier  voiiau;nt  fazur. 

Adieu  plaisirs ,  je  vous  pardonne 
Vot  pevfidm  ettnits  i  mais ,  crael  lonvenir  ! 
Ce  que  J*ei  tant  end  ,tontoe  qne  febnnJoBB»» 

Ne  mériuit  pas  «a  «owpir  t 


0 
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Eh  bienl  «  rOolinlinqiw  >wi  tvce  joit  1 
J'aime,  ô  ftJéle  eiq«if  •  ttt  flanc»  lMM|iilaUer«. 
Que  m*importie  an  qnek  litvs  ton  capiîca  m*aavoMi  ? 
Je  vogue,  et  i«it  piiir  jevoU Iwir  ntifoyan** 
^  Saint ,  Mlut ,  vague  aiuréc  ; 

Ohl  décerts,  accueillaKca  dëbrîa  damai  {oan  ; 
J'emporte  loin  de  toi  mi  fortune  e'garéa» 
Moo  paf  s  ,  adieu  pour  ioviours  1 

Byron ,  fuyant  m  pMne  ,  «e  fuyant  Uû-méme,  mit  an  vaio  , 
comrae  le  cavalier  dont  parle  Horace»  qni  en^perte  au  galop 
le  cliagrio  en  croope  derrière  lui ,  Byvon  parcourt  la  Soisaet  la 
Hollande  y  la  Grèce,  pnia  refîent,  aoos  le  beau  ciel  italien, 
B*abriter  aux  bords  rîans  de  l'Adriatique.  Là ,  n'aspirant  qu'à 
s'étourdir,  il  se  jeUe ,  sans  aucun  frein  ,  dans  le  tourbillon  de  la 
▼olaptoeuse  Venise.  L'antour  a'ofint  i  lui  «  se  répandit  sur  ses 
pas  ;  un  amour  vaste,  acéré ,  brûlant ,  comme  il  apparaît  si 
rarement  parmi  le  iiionde ,  comme  le  même  poète  en  inspira 
plus  d'une  antre  Ibis  ;  un  amour  enfin ,  prêt  à  vivre  et  à  mourir, 
résigne  à  se  consumer  d'exaltation  et  d'épuisement  jusqu'à  la 
mort.  Byron  ne  vit  là  qu'un  jeu,  qu'une  victime,  et  passa; 
mais  l'ennui  dtjiuijura  ,  ennui  sans  fond  ,  t>aus  objet  avoué  , 
dont  il  reproduit ,  dans  ses  écrits ,  le  type  incomparable,  et  qui 
ne  cessait  de  creuser  cette  aine  maladive  ,  que  ri  -n  rUi  monde 
ne  pouvait  satisfaire  ou  fixer.  Voyez-vous  cette  jeune  femme, 
inquiète ,  alarmée  de  l'immuable  tristesse  de  son  amant ,  le 
presser  de  lui  en  révéler  la  cause  inconnue ,  de  se  âiire  com- 
prendre à  elle  si  amante ,  si  dévouée ,  si  prêle  à  n'être  plus 
rien  ,  pourvu  qu'il  vive  et  qu'il  sourie  ;  mais  voyct  aussi  avec 
quel  calme  haïssable ,  le  cruel  froisse  le  cœur  qu'il  fait  res- 
pirer ,  en  lui  déclarant  qu'uiB  n'oitre  pour  lien  dans  le  secret 
de  son  incurable  douleur.  Mais  e'eat  don  Juan  »  diies-vous  ; 
nous  connaissons  cette  bistoire ,  ce  n'est  qu'un  épisode  d'un 
poème  dont  la  pensée  est  le  pur  caprice  d'une  fSertile  imagi» 
nation.  Non,  vous  dis-je,  c'est  Byron  tout  entier  qui  se  montre 
sous  le  masque  révoltant  de  don  Juan,  et  qui  s'est  réduit, 
dans  le  petit  nombre  de  Ters  que  je  vais  traduire ,  à  sa  dernière 
et  plus  radicale  expression  : 
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A  INÈS. 

Nay,  ÊmUa  notât  mjriBUen  lirow  , 
Atatt  IcMBOt  nalbaïKls. 

Oh  I  ne  me  sourii  pi8...>  A  ton  Idger  sourire  , 
HAafl  le  mioa  n«  tifonà  pla*  ; 

£t  si  pour  ton  amaat  ton  ccear  encor  lonpire  , 
Tes  soupirs  seiont  superflus. 

El  ne  demande  pas  quelle  douleur  secrète 

Fk'trit  ma  joie  et  mes  beaux  jours  ; 
Ttt  ne  pourrais  pas  lire  en  mon  jme  muette 
Ce  mai  qui  consume  toujours  ; 

C»r  ce  n'est  pas  l'amour  ,  lal!;ritte  ni  Pr-nvie, 

Xi  II  pîotre  au  front  séducteur  , 
Qui  remplissent  de  fiel  l,i  coupe  de  ma  vie 

Oti  je  crus  puiser  le  bonheur. 

Le  bien  comm<"  Ir  mal  à  rue  baser  consf>ire  ; 

Je  vois,  jenhnî-i..,  mni;»  plus  d'aOïour  ; 
Tes  beaux  yeux  sur  mon  ime  ont  perdu  leur  empire 

Presque  évanoui  sans  retour. 

Tel  le  Juif  fabuleux  ,  dan»      cuut  ae  icumorteilei 

Emportait  Taiguilloa  vengeur  j 
Il  appdeHIe  mort,  mai* la  tombe  infidèle 

Fuyait  le  fatal  voyagear. 

Ok  !  qui  pourra  jamais  s'exiler  de  soi-même  ? 

Loin  ân  nvage  paternel 
J*el fui; roati  la  nanéa,  îoiittoVile  eoathéme , 

M*oBîre  loa  mimie  éternel. 

Qnedei  heureuàmortelt  le  ccanr  encor  i^enflialine 

pMr  eei  pleutffi  i|m  f *el  I 
Peiaent^ii ,  lene  tMà ,  toulouvi  beraer  leurâme 

4u  doux  dunne  <lee  volapitfi  I 

De  cUneteeaclifBiiiinQD  veîaeiea  doltim  eandcv ; 
Je  «eux,  en  vegoent  enr  le  mer , 

Dire  :  «  O  roalheor ,  de  toi  je  ne  paie  rien  epprendre 
»  De  plus  que  je  n*eiiai  aouffert*  » 

«  Et  qu'as- ta  ionc  loaffert  ?»  —  Art^  >  téméraire , 

Détourne  ton  front  virginal , 
£t  drains  de  souteTer  le  marbre  funéraire 

Qui  coane  fablrae  infemel. 
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Vous  trouverez  que  cette  dernière  slantc  vbt  bien  faible  , 
précisénieot  à  cause  de  la  pénplirase  que  le  traducteur  s'est 
va  obligé  d'employer,  si  vous  considérez  ce  que  dit  le  poète  en 
terminant  :  Tu  verrais  T enfer.  Gommeiit aiiflsi  anrùt-on  pu 
rendre  l'éneigîede  la  sixième  stance,  i|iie  Byion  acbève ,  avec 
une  effrayante  concision,  par  ces  deax  motet  qui  donnent 
le  inot  de  l'énigme  de  l'invinciMe  ennemi  qni  le  pourrait  : 
DBMoir  THOQOBT. .  Le  voîlà  bien,  leconnaissei-le. 

Que  cet  homme  lut  étrange  !  et  combien,  par  les  détails  de  sa 
vie,  il  mérîterait  d'être  haï,  si  un  sentiment  de  ce  genre  pouvait 
ae  rencontrer  quelque  part  envers  celui  qui  fut  doué  d'un  tel 
génie,  dont  reaistence  fut  mêlée  de  Unt  de  bien  et  de  tant  de 
mal ,  de  tant  de  lumière  et  d'obscurité  ;  envers  un  homme  qui 
s'était  fût  A  lui-même  une  vie  d'âme  si  sonffirante  ;  pour  un 
homme  enfin  qui  tout  d'un  coup  s'est  relevé  si  haut  aux  yeux 
de  l'Europe  entière,  en  revendiquant  pour  loi  l'initiative  dudé- 
voùmentà  la  cause  sainte  desGrccs,  eten  prcnantdanslctoinliuau 
la  première  place  entre  les  martyrs  de  la  liberté  !..  Mais  quelle 
vu  aventureuse  a  clé  la  sienne  I  quelle  existence  agitée,  potu- 
suiviel  quelle  fuite  sans  repos  î  quelle  mort  glorieuse  et  iris;e! 
A  rà{jc  de  3";  ans ,  il  expire  sous  les  grèves  de  celte  Misso- 
longhi,  qui  plus  tard  devait  offrir  au  monde  un  grand  modèle 
d'héroïsme.  Une  telle  mort  est  belle  et  pouvait  racheter  beau- 
coup d'erreurs  ;  mourir  pour  une  telle  cause  ii'était  pas  non 
plus  sans  bonheur:  mais  enfin  Byron  n'a  salué  en  mourant 
que  l'aurore  des  espérances  de  la  Grèce  ;  le  prenûer ,  il  lui 
avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie ,  et  il  n'a  point  vu  son 
plein  réveil,  il  n'a  pu  que  le  pressentir,  à  voir  les  tressaille- 
mens  de  ce  corps  que  ses  tyiaas  croyaient  enseveli  pour  jamais. 
H  est  mort  sur  une  terre  étrangère ,  seul,  abandonné  des  siens 
qu'il  avait  fub;  personne  à  son  chevet  demort,  pour  lui  pardon- 
ner ou  être  pardonné.  Et  cependant  cet  homme  avait  été 
comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  du  génie ,  il  était  le 
premier  poète  du  monde;  vivant,  il  avait  joui  d'une  ghnre 
incontestée;  mourant ,  sa  gloire  planait  immortelle ,  loin  du 
tombeau  où  si  vite  lui-même  descendait.  Si  Ton  peut  placer 
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âous  le  même  point  de  vue  un  grand  poî'tc  1 1  un  jjraïul  c  uipc- 
leuj" ,  à  ce  litre  du  moins  que  ce  soni  Jeux  ^i;im!s  lioinines  , 
ne  pourrait-on  dire  qu  il  a  aussi  lui  été  donné  à  notre  siècle  , 
par  la  Providence ,  comme  un  signe  éclatant  de  la  v«inité  des 
fortunes  humaines?  Sainte-Hélène,  Missoloujjhi  ,  double  tom- 
beau de  la  fortune  et  de  la  gloire  I  YoiU  donc  la  pui«saiice  »  et 
voilà  la  gloire  !! 

Quand  la  mort  de  Byron  ,  cette  mort  dont  le  retentissement 
fut  si  grand  dans  toute  l'Europe ,  parvint  à  mes  oreilles  au  fond 
de  la  retraite  studieuse  où  je  vivais ,  la  destinée  de  cet  illustre 
promoteur  de  la  liberté  grecque  fut  dans  ma  vie  un  événement 
que  je  ne  saurais  oublier  ;  alors  elle  m'inspira  des  vers  qui  n'eut 
pas  TU  le  jour,  et  dont  je  dterat  un  fragment ,  parce  qu'il  re- 
présente asaes  fidèlement ,  peut-être,  le' caractère  dont  fâvtàa 
été  fîappé  dans  cette  âme  inquiète ,  et  que  j'essaie  de  repré- 
senter dans  cette  esquisse  morale.  Après  avoir  préludé ,  comme 
il  était  inévitable  dans  un  pareil  sujet,  en  évoquant  les  souvenirs 
du  sol  sacré  que  Byion  aurait  voulu  racheter  par  le  tribut  de 
son  dentier  soupir,  arrivant  A  k  mort  du  poète  ,  je  disais  : 


Tu  DP  la  verras  plus  U  barque  du  poète  , 
O  fleuve  ^rec  ,  gtitser  sortes  ondes ,  le  aoir. 

Letliaiit  de  gloire  (i)  a  fui  de  sa  lyre  muette; 
Homère  sur  tes  bords  ne  viendra  plus  s'asseoir. 

Et  qu'as-tu  fait  du  cygne,  ornement  du  rifago  , 

Qui  s'éveilUtt  aux  fpu%  d'un  soleil  vif  et  pur  , 
Et  superbe,  étabnt  son  éclatant  plumage  , 
Courbait  son  cou  d'argent  sur  tes  ondci  d'a/ur  ? 

Où  donf:  est  ton  ami,  beau  tieuve.''  Sur  ta  rite, 
Daoi  iei  îles  deiieurs  :>erait-il  égaré  ? 
0« ,  atimiit  !■  mort,  son  âme  fugitive 
A*t-eHe      let  dem  chtntrf  l*liyaiiM  inspiré  ? 

Chantes ,  vierges  de  Messénie , 
Tyrirfe  a  rejsint  sn  aisu| 
Pleww,  visq^  de  Lacooie  , 
Le  bénit  «nzclwnttbsliii|«saB| 
(0  Ob  cvmuItl'MaalEafale  dut  du  poêla  sne.  (DwJmb,  c1mm3*.} 
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MoBln,  iMiila»,  mt  le  Tiqrgète , 
AU»  pleurer  v«<r«  poète, 
Et,  forment  dee  ebmirs  loleniielf  , 
Tneies  llmnorletle  guîrlenJe 
Et  trUtes ,  poses  en  offrande  , 
Vos  longs  chevenk  sor  lessuteis. 


Cela  était  pour  la  Grèce ,  pour  celte  Grèce  ressuscUcL  ,  dont 
les  nobles  elloiis  iiou^  picuLcu^Jcicut  si  vivcmeat,  qui  da  uioius 
reuaisscut  alors  toutes  les  sympathies  généreuses.  Tandis  cjue 
uous  étions  iiulif^ncs  de  la  voir  laissée  à  elle-même ,  se  débat- 
tant contre  un  ciuiiire  oppresseur,  comme  plus  tard  une  autra 
nation  aussi  grande  et  plus  malheureuse  ,  les  rois  de  l'Europe 
intervinrent  entin  pour  celte  fois ,  cl  la  Grèce  fut  sauvée.  Mai» 
que  ces  souvenira  sont  loin  de  nous  ^  et  que  de  proidndes 
empreintes  la  roue  si  active  de  la  fortune  de  ce  siècle  a  creu* 
sées  dans  le  sol  européen ,  depuis  que  la  tombe  d'un  poêle 
anglais  s'est  élevée,  modeste,  sur  le  gptton  d'an  cimetière  grec, 
anx  portes  de  cette  immortelle  Missolonglà,  la  cité  gieeqve 
où  Bycoa  ^tait  ▼enn  donner  l*exemple  de  la  mort!  Puis, 
revenant  au  génie  propre  de  Byron  s 

Avct-vou5  tic  3(11  m  ur  adouci  b  blessure  , 

Filles  de  Gecc ,  et  vous,  admirable  nature? 

Vous  avez  un  ciel  pur  et  de  doux  sentiment , 

Ponr  endoneir  le  phinte  et  bercer  les  .tourmtM. 

Pourquoi ,  oonune  un  coupable ,  errant  sous  renethéme , 

Dn  ceeev  réprobetettrs*est-il  frappé  lui-même  ? 

PfNiiqa<n  fuit-il ,  cédant  ■  ce  trouble  fatal , 

Les  biens  qu'il  cnoissonoait  sous  le  soleil  natal  ?... 

II  éroque  les  arts  de  ta  bette  Itniie  , 

Il  fraochit  les  sotntni't.s  de  r.ïr!ti(jue  Hel^étie  , 

Aux  moeurs  d*un  peuple  libre  il  dcoiaade  da  fer  ; 

Hiea  ne  peut  Tarréter ,  il  fuit ,  il  fuit....  La  mer 

Incessamment  IVntratae}  à  ses  yeux  TAngleterre, 

Oeboot,  vogue  et  pourenitaoa  êae  soKUwe» 

n  nVime  qne  lo  brait  dee  flsto,  et  les  éoMrs, 

Etblbiidre  en  fienlHlqiiî  iOldans  les  airs. 

Pourtant  s^  sera  voir  sa  icône  Aéessuire , 
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Ud  îaslHiti^,  ilpititre  etoeiie  4«  iMadÎM  ; 

Mais  d'un  objet  tiop  dicr  il  détourne  les  yeux  , 
Impatieot  d'eûl ,  «t  court  sous  d'aatres  cunx* 

Puis  lorsque,  secouant  s.i  bannière  souillée  , 
La  GtccccM  5f5  toiiibc.lux  s'c^t  enfin  révetllée  » 
îlyron  s.»i>il  le  fer  ,  il  vc?iit  la  secourir  : 
Grâceau  ciel,  il  va  doDC  & 'arrêter....  pour  mourir. 

An  second  âge  de  k  vie ,  la  première  enfimoe  ëCant  passée , 
ii  arrive  parfois  qu'une  jeunesse  vivement  espérée  s'en  va 
vide  ,  déçue,,  iioissée  ,  cparpillaut  .sans  olijet  le  trésor  primitif 
de  ses  sentimcBs  ,  laute  d  avoir  rencontu-  Ir  ioy.i  (|ui  aurait 
su  les  réunir;  il  arnvi  ']"'',  par  des  causes  (jui  peuvent  éire 
intérieures  aussi  bien  qu'extérieures  ,  re  ucur  jeune,  refoulé 
sur  lui-même  ,  se  consume  dans  ce  centre  aride  où  il  trouve, 
déjà  croissant ,  toute  une  moisson  de  prévisions  mélancoli- 
ques, que  les  premières  aaaociatkkiM  d'idéfift  y  ont  semées.  C'est 
«km ,  c'est  dans  de  tels  eapntB  »  <|ae  rease  prend  avec  une 
vive  pMsioii  â  ces  poètes  tacmtriques ,  qui  tous  iburnisieatt 
ti  c'est  ▼onsqoiètes  dus  celle  «itUBticB,les  «isms  poigMutes 
qoe  TOUS  pouvez  â  loisir  Kwmer  contre  Yoee-mêmes ,  vous , 
iioaiine  laihle,  qui  von»  «oaniiseï  d'ane  tristesse  sombre, 
d'noe  insensée  misaailtrople,  parce  que  vous  ne  saviez  |^ 
réagir  contre  elle,  et  vous  eo«tenir  dans  les  âpres  léalités  de 
l'exislence. 

Mais  fias  tsed,  qnand  la  vie  a  matcbé,  lorsqn'i  travers 
ploa  on  BMiins  d'entraves  est  anivé  Tâge  mûr ,  et  qu'akws  cette 
vie ,  avec  ses  chaînes  de  devoirs ,  ses  d:>ligations  provideo- 
tidles ,  ses  initiations  vanëes  ,  ses  épreuves  successives  ,  est 
décidément  prise  au  sérieux  ;  quand  les  injustices  des  bommes 
sont  devenues  chose  commune  ,  facile  à  prévoir,  <jue  l'on  a 
appris  pai  eipéricocc  a  subii-  et  a  cvUer  ,  comme  tous  les 
incoméniciLs  de  ce  monde;  quand  enlin  on  est  convaincu  de 
cette  vérité,  qu  uu  peu  plus  de  hicn  ,  un  peu  plus  de  mal, 
ici>bas,  n'est  |>as  le  dernier  n«ot  t.\ç  la  destination  sociale  ,  et 
que  s'aller  licurter  la  tête  ,  coiame  l'oiseau  aveugle  ,  contre 
ks  barreaux  de  la  cage  terrestre  qui  vous  captive  »  eit  -aussi 
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iusL'iis/'  que  do  se  livicr  à  un  délire  extalique  qui  pi'étendrait 
vous  laiie  vivre  ici-bas  de  la  vie  «lu  (  ici  ;  alors  vous  vous 

[ueuci  de  CCS  poètes  de  doult m  ,  (jm  n'ont  pas  un  rayon 
d  espérance  à  jeter  au  milieu  des  léuebres  mortelles  dont  ils 
vous  environnent ,  et  qui ,  tandis  qu'autour  de  vous  ils  re- 
muent tant  de  haine  sociale  ,  tant  cle  blasphèmes  contre 
Dieu  €t  rhumanité ,  n'ont  point  une  parole  sympatliique 
pour  TOUS  adoucir  Vamertume  des  souvenirs  qu'ils  évoquent  ; 
alors  aussi  il  s'opère  une  réaction  dans  l'âme  du  lecteur  d'au- 
trefois ,  et  des  paroles  sévères  intcrvienaent  pour  le  poile  » 
^e  précédemment  on  aurait  défendu  penf-èlre  avec  les  so> 
phismes  d'un  cœur  prévenu  ou  complice. 

Et  ceta  arrive  surtout  »  lorsque ,  sortant  de  soi  et  de  l'appli- 
cation de  la  poésie  aux  joies  et  aux  soufirances  de  Tindividu , 
on  considère  la  mission  que  le  poète  doit  remplir  dans  Tordre 
social.  Si  donc  Ton^vieikt  demander  compte  à  ces  poètes  de  tant 
de  génie  dissipé  A  populariser,  à  répandre  dans  les  veines 
de  la  société  une  chaîne  de  sentimens  mauvais ,  à  propager 
ce  découragement  &tal  qui  se  saisit  des  nations  aux  époques 
sceptiques  ,  et  les  fixe  immobiles  dans  leur  calme  trompeur , 
comme  on  dit  que  le  rémora  enchaîne  dans  l'Océaa  le  uavae 
sans  force  au  milieu  des  vagues  impuissantes,  ces  poètes 
pourront-ils  bien  se  justifier  aisément?  Oui ,  que  répondiont- 
ils  à  la  voix  accusatrice  de  la  société,  eux  qui,  ayant  reçu  le 
noble  privilège  d'enseigner  la  vertu ,  de  charmer  la  vie ,  de 
civiliser  les  moeurs  ,  n'ont  rencontré  sur  leur  lyre  harmonieuse 
qu  une  corde  égarée  ,  celle  qui  éclate  en  égoïstes  ressentimens 
sur  les  amertumes  d*une  vie  qui  n*a  point  en  elle-même 
sa  raison  et  sa  complète  destinée  ? 

Et  ici  remarquons  T  influence  malheureuse  que  fifron  a 
exercée  sur  b  littérature  de  notre  pays.  C'est  lui  qui  a  donné 
le  mouvement  et  l'impulsion  à  toute  la  poésie  de  notre  siècle; 
elle  rdève  de  Byron,  elle  vit  toute  entière  en  son  génie.  Si,  en 
efEet,  il  s'est  élevé  parmi  nous  une  école  jeune,  puissante, 
impatiente  d'avenir,  féconde  en  images ,  riche  d'une  abondance 
de  pensées  que  les  grands  événemens  contemporains  avaient 
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mûries  pour  lamoiiMii  du  poète,  il  faut  attribuer  àB^roii  mus 
grande  part  dans  ce  progrès  Téritable  en  matière  d'art  et  de 
poésie  ;  car  c'est  Ini  sartout,  qai  a  enseigné  à  cbercher  des  effets 
nonveai»  loin  des  sentiers  d'une  littérature  que  les  traditions 

frivoles  du  dix-buitièine  siècle  avaient  achevé  d'épuiser.  Mais, 
après  ce  juste  témoignage,  il  faut  reconnaître  aussi  que  Tin- 
fluence  de  Byron  a  prolongé  1  iinmoialiLc,  a  beaucoup  d'égards, 
dans  les  orreinens  de  notre  poésie.  Car  si  cette  poésie,  trop 
piom])ie  à  dépasser  les  limites  d'une  légitime  originalité,  a 
montré  une  déplorrîble  prédilection  pour  le  vice  et  pour  la 
laideur,  pour  ce  qui  tend  à  tléligurer  la  nature  phvsique,  ou  à 
dénaturer  l'homme  moral  ;  si  quelques  écrivains  d'un  ordre 
Mipérieur  ,  dont  il  laut  bien  admirer  le  pinceau  en  même  temps 
que  l'on  en  censure  l'emploi,  marchant  à  la  tête  de  notre  lit» 
téiature,  ont  saiti  des  bannières  sur  lesquelles  ils  ont  écrit  des 
mots  tels  que  ceux-ci  t  mortalité,  NÉcisiixi;  on  peut  dire 
que  le  génie  de  Byron  n'est  pas  à  l'abri  du  reproche  d'uToir  été 
le  promoteur  deee  mouTement  rétrograde.  Si  en  effet  je  voulais 
entrer  dans  les  détaib  de  ses  plus  remarquables  piodactîoas  «  je 
montrerais  dans  le  Corsaire^  le  Iaiu,  le  Gîaonr ,  dans  ces  som- 
bres et  redoutables  figures ,  si  profondément  sculptées  par  ce 
grand  artiste,  je  montrerais  la  volonté  d'idéaliser  le  crime,  en  lui 
dressant  un  piédestal ,  auprès  duquel  il  veut  que  vous  apportiez 
votra  admiration  ou  votre  pitié ,  comme  si  des  qualité  muvages 
ou  dénaturées  pouvaient  compenser  les  écarts  du  vice ,  et 
comme  si  la  fatalité  était  toujours  la  cause  irrésistible  du 
crime. 

fiyron  fut  un  épu m  i.  u  dans  s  i  vie,  il  l'est  aussi  daus  ses 
ouvrages;  il  est  un  de  ces  hommes  cjui  ont  torturé  l'existence 
pour  lui  faire  donner  ce  qu'elle  ne  ])ossède  pas  ,  et  qui ,  bien 
vite  dépri^  de  toute  illusion,  ont  usé  cette  vie  décevante, 
comme  ils  auraient  brisé  une  coupe  vide,  après  l'ivresse  d'une 
oigie;  épicuriens,  qui,  avant  l'épreuve  stoïcienne >  ont  dit 
comme  Brutus  :  «  Vertu ,  tu  n'es  qu'un  nom.  »  Je  dirais  volon- 
tiers ,  pour  entrer  dans  les  formules  de  BaUanche ,  que  B|ron 
représente  mie  époque  de  transition ,  une  époque  de  fin  et  de 
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reaouveUeiiieiit ,  prciude  d'uue  époque  meilleure  qui  aspire  à 
prévaloir  sur  l'esprit  du  passé.  Il  semble,  «a  efiet^  que  la  poésie 
et  la  philosophie  du  dix-buiti^DM»  âècle  se  soient  résttmées 
avec  ttA  éclat  extnocdinairc  dans  ce  gnoid  poète,  mais  ponr 
mourir  apièt  lut ,  pour  faire  place  à  une  aulM  et  plu»  digne  et 
metUeure  poéne.  Ce  n'est  ploa,  il  est  nai,  eet  éfkmiiaw 
léger, ÎMeiudaat,  épmdaie«rtenreflreqiii]iaafe,telq«ele 
profesiaîent  dani  une  époqao  sapetficielle  les  sectilews  de  b 
poésie  «olttirienne;  mais  c'est  toa|oiiit  le  natérialisaie ,  tel 
(pi'il  apparait  après  les  giandes  ooamotioiis  sociales,  dans  le 
trop  plein  d*ane  civilisatien  ^oiaëe ,  tel  qn*il  se  nMmtre  ches 
les  anciens  dans  on  Lncvèce, dans  nn  Pline,  tel  que  cIms  les 
modernes  il  apparaît  dans  Gcedie  et  dans  Senaneonrt  ;  maté* 
rialistne  sombre ,  épettvanté  de  lui-même,  reculant  avec  eiVroi 
devant  ce  yide  infini  que  ces  Titans  de  la  pensée  humaine 
crcuscai  à  loisir  sous  leurs  pas. 

Il  arrive  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  astro- 
nomique ,  les  étoiles  ont  des  satellites  qui  se  trempent  et  se 
reflètent  de  leur  lumière.  Byron  a  eu  en  Anj^lcterre  et  en 
rrance  une  pléiade  d'imitateurs,  qui  ont  perpétué  son  école  en 
popularisant  son  génie.  Il  y  en  a  eu  de  tcms  les  degrés,  depuis 
Faiglon  anssi  fort  que  son  maître,  et  qu'il  senât  facile  de  nom- 
mer, jusqu'à  la  troupe  des  oiseaux  nocturnes  an  noir  plumage , 
sortis  de  leurs  donjons  écroul<!s  ]^our  Tenir  s'ébattre  à  la  clarté 
de  ce  soleil  qu'ib  blasphèment.  De  là  cette  littérature  immorale 
et  fîéoétiqne  dont  Byron  est  le  chef,  et  qui  apiès  avoir  ibnchî 
nos  théâtres,  est  montée  jusque  dans  nos  salons ,  qui  pourtant 
auraient  dû  être  épaignés ,  et  n*étre  pas  prolànés  par  des  sa- 
turnales Yoluptneoses  ou  sanglantes.  Fidèlm  à  la  tradition  du 
maHre ,  ches  ces  disciples  rimmoralité ,  moins  lég^ ,  moins 
capricieuse,  moins  libre  dans  son  allnre  que  celle  du  siècle 
dernier,  est  aussi  plus  ardente ,  plus  vive ,  plus  passionnée  ;  elle 
aspire  à  se  convertir  en  loi ,  à  renverser  les  bases  de  la  société 
et  celles  de  la  faniille.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
le  séiicux  qui  existe  au  fond  do  ce  malciialisrae  ;  c'est  que  le 
sentiment  des  vanitci  et  de  la  mu»ère  de  Thomuie  y  vit  intime 
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et  profond ,  et  que  Candis  qu'ils  se  pUîscnt  i  étendre  rospècc 
humaioe  palpitante  sons  les  re^jards,  à  nous  faire  coiii]>ier 
loulcs  It'S  fil»re8  douloureuses  de  cette  nature  infirme ,  ils  refu- 
sent tle  von  la  pjàauJeut  de  l'Iioininc  à  travers  son  iaiclii{jence 
déchue ,  et  de  faire  rayonner  au  sein  de  ce  mécanisme  altéré  la 
divine  empreinte  de  la  spiritualité. 

Et  cependant  nous  aurions  pu  i  lonc  que  le  inilérialismc 
allait  disparaître  de  b  poésie,  coiaïue  il  s'éuiit  retiré  de  la 
philosophie  ,  où  il  avait  tenu  trop  long  -  temps  ses  assises 
inébranlables  ;  car  déjà ,  tandis  que  la  voix  pure  des  poètes  des 
lacs,  parmi  lesquels  te  comptait  plus  d'un  cjgne  mélodieux  , 
léaginaic  ^  dans  la  patrie  même  de  Byron ,  contre  cet  aigle 
contemptenrde  Ja  lumière,  Lamartine  avait  déjà  lÎEiit  entendre 
lei  premiers  aons  de  sa  lyre  nctorietisef  et  l'attentÎTe  généra- 
tion s'était  inclinée  à  ce  poète  nouveau ,  qui,  empreint  ansâ  de 
tiîiteste,  mais  de  trUtesie  chrétienne  et  couronnée  d'espé'» 
rance ,  a'élançait  par-delà  la  terre,,  pour  aller  dans  la  région 
étliérée,  «Tenimr  d*aniour,  de  religion,  de  paix,  et  dHneSUiles 
hannoniei.  ÈH  la  génération  le  comprenait  «  parce  que  Lamar- 
tine étnt  llionune  nouTeau ,  Thomme  progressif;  la  poésie , 
comme  lesiède  luinnéme»  entrait  dans  une  nouvelle  évolution, 
elle  voalait  passer  an  spiritualisme. 

Espérons,  et  n'eussions -nous  pour  le  croire  ([iic  li  lassitude 
si  prompte  a  nous  saisir  en  tous  genres  de  piuducUons  ,  cspé- 
rousque  la  littérature  , surtout  la  poésie,  reconnaîtra  i[ue  dius 
le  temps  où  noiis  vivons,  temps  si  rouipliqué,  si  gnive  ,  si  plein 
de  pn  occupations  sévères,  elle  ne  peut  rester  dans  la  voie  de 
scepticisme  et  d'inquiétude  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Assez 
de  ruines  et  de  débris  amoncelés  sur  ce  sol  si  souvent  remué  ; 
si  vous  n'avez  pas  de  matériaux  neuis ,  relevez  ces  ruines ,  et 
construises  de  nouveau  :  c'est  ce  que  lait  l'éclectisme ,  et  sous 
ce  rapport  il  vaut  mieux  que  vous ,  poètes  de  l'arrièrenregard 
et  de  Tabime  profond  du  doute.  Puisque  vous  avez  la  rame 
que  vous  prête  le  génie ,  il  me  semble  qu'il  vous  serait  si  &cile 
de  voguer  avec  assurance  !  Oui ,  si  vous  laissiez  enfler  votre  voile 
au  «raifle  des  généreux  senttmens  qu'inspirent  la  foi  religieuse 
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et  la  vivacité  du  patriotisme ,  votre  lyre  ,  entre  vos  mains ,  étaut 
devenue  on  instrument  de  purification  «oûale  et  de  vertu  ,  vous 
sauriez  en  faire  iailUr  des  chants  immortels ,  capables  de  puri- 
fier le  cœur  en  même  temps  que  d'a|prandir  l'inteUigence. 

Chose  remarquable  !  leprcmier  moilTementdes  poètes,  dans 
notre  siècle,  a  été  spiritualiste  ;  leurs  chants  les  plus  beaux 
étaient  des  hymnes.  Le  f^énie  matérialiste  de  Byroa  a  Taisca 
ponr  quelque  temps,  il  a  appelé  à  loi  notre  école;  mab 
cette  école ,  après  s*étre  égarée ,  renumtera ,  n*en  doutons 
pas ,  elle  remonte  même  à  la  source  pure  d'où  elle  est  descen> 
due.  Cela  est  munanqnable ,  parce  que  Tespiit  de  hi  poésie  et 
celui  de  la  philosophie  ont  toujours  reçu  la  même  inspiration. 
Toyes  en  dSet  :  au  moment  où  un  professeur  illustre  faisait 
refluer  le  spiritualisme  dans  la  philosophie  de  notre  pays  , 
Lamartine  apparaissait ,  comme  une  étoile  sereine  et  resplen- 
ilissante ,  après  les  convulsions  politiques  qui  avaieni  a^jilé  la 
France.  La  même  chose,  je  veux  dire  la  même  coïncidence, 
a  eu  lieu  en  Aii(',lcterre.  Le  matérialisme  dessctliaut  de  llartley, 
introduit  dans  les  écoles  anf^laises,  a  produit  le  poète  Byron, 
qu'il  faut  bien  lejjardei  cummc  un  matérialiste  ,  uialjjré  quel- 
ques éclairs  inévitables  dans  une  telle  âme.  Mais  dans  le  même 
temps,  en  Ecosse,  la  florissante  école  psycologique  fondée 
par  Thomas  Reid,  et  qui  se  perpétuait  dans  de  dignes  suc- 
cesseurs de  ce  grand  philosophe ,  s'était  aussi  reproduite  en 
reflets  bien  purs  et  bien  harmonieux  dans  les  productions 
spiriiualistes  de  Walter  Scott. 

Ad.  MAZURE2 
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Lk  département  de  la  Vendée,  si  riche  en  souTenirs  histo- 
riques ,  présente  à  Tobservateur  des  sols  d'espèces  tellement 
diverses  ,  que  souvent  d'un  point  à  un  uitrc  point  assez  i ap- 
proché,  on  croirait  passer  d'un  pay5  dans  un  auLre  pays.  Les 
îles  >  les  côtes ,  les  inarais ,  les  plaines  et  le  bocai^e ,  cliacuu 
de  ces  terrains  diffère  entièrement  (le.s  autres,  par  sa  composi- 
tion et  par  ses  produits,  de  nicnic  ([n(  leuis  liaiuians  sonid  une 
dissend)Iance  parfaite,  par  leur  extérieur  ,  par  leur  mise  ,  par 
leurs  mœurs,  et  même  par  leurs  opinions  politiques.  A  la  suite 
de  la  grande  plaine  intérieure,  qui  commence  au-delà  de 
Cbantonnay  et  vient  finir  ve»  Vouvent>  une  longue  yallée 
apparaît  et  arrive  aa-delà  de  Slerrent ,  au  eommencement  de 
la  plaine  immense  qnij  tant  solution  de  continuité ,  s'étend 
vers  Fontenay-le-Comte  et  Niort ,  d'tme  part ,  et  vers  Iaèçoo.  , 
de  Tautre.  Là ,  de  cette  ligne  à  Vouvent  et  Menrent,  dans  tonte 
l'étendue  delà  vallée  et  des  collines  qui  la  bordent ,  se  troiv* 
vent  des  points  de  vue 'si  pittoresques»  que  la  Suisse  et  les 
bocages  de  Tivoli  n'offrent  rien  de  plus  agréable  à  l'œil. 

Merrent  fiitjnn  lieu  important  à  une  époque  très-éloîgnée. 
En  elFet,  quoique  cette  localité ,  occupée  par  les  Tes&Uens  , 
comme  le  surplus  de  cette  pordondu  Poitou ,  fit  partie  d*abord 
du  ])ays  ou  pa^fus  d'Herbaugcs,  elle  devint,  à  la  tin  du 
siècle,  le  chef- lieu  d'un  patins  particulier.  On  ignore  quelle 
fut  l'étendue  assi^juee  à  ce  icmluirc  ,  mais  on  doit  croirt:  qu'il 
comprenait  une  partie  des  plaines  de  Fontenay  et  <le  Luyon  , 
peut-être  même  de  Coulnu^jes  Ics-Iloyaux ,  et  qu'il  s'avançait 
beaucoup  dans  le  liocagc  (2j.  Une  vif;uerit;  aussi  fut  établie  à 

(i)  Ce  nom  est  écrit  de  manières  divertw,  MtrveiU,  Mercfcnt,  Mairtvent .  11  en  e»t 
de  même  pour  Vouveatotx  Fati^wt- 
(«)  •  Oalii4«  cooMilo  iû  alto  loeo  io  pay»  Mtttf-vtutum  miun  villan  qiua  nracii' 
palttr  EcolmiU*  »  Mu.  de  D.  Fontenmu.  BMiy.  Qnr.  d€  Poitou» 
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Hervéoty  etqaoiq[a*on  ne  trouve  de  titre  à  ce  sujet  qu'au  com- 
mencement du  xi'  siècle  (i) ,  on  doit  croire  que  cet  établis- 
sèment  politique  et  judiciaire  remontait  à  une  époque  plus 
éloignée ,  la  capitale  d'nn  paçwt  devant  nécessairement  avoir 
son  viguier.  Cet  officier  avait  une  juridiction  étendue,  puisqu'il 
connaissait  des  cas  d'homicide,  de  vol,  de  rapt  et  d'incendie. 
Les  premiers  seigneurs  de  Mervent,  qui  probablement  n'ont 
pas  été  autres  que  ces  magistrats ,  sont  i  peu  près  inconnos. 
Un  des  auteurs  les  plus  anciens  de  la  contrée  (d)  a  en  pourtant 
occasion  de  parler  de  l'un  d'eux ,  qui  existait  à  la  fin  du  xi*  siè- 
cle (3).  Le  récit  de  Pierre  de  HaiUezais  est  curieux  en  ce  qu'il 
fait  conuaitrc  quelques  particularités  des  mœurs  de  ces  temps, 
si  éloignés  de  nous. 

Peu  après  la  loiuiaLiuu  Ju  uiouasleic  tk  "^1  1 1  lUv.ais ,  dans 
rtle  de  ce  nom,  au  milieu  des  marais  qui  eomiut  acciit  à  peu 
de  lieues  do  Merveut ,  un  moine,  italien  do  naliou ,  juit  dWi- 
glne ,  était  venu  se  joindre  aux  ieli{5ieiix  que  la  duchesse 
£mme  (4)  avait  placés  dans  ce  canton,  tout-à-fait  désert  aupa- 
ravant. Ce  moine  avait  étudié  la  médecine,  ce  qui  n'était  pas 
rare  alors  dans  les  cloîtres,  et  il  finit  par  se  créer ,  dans  Tlle  de 
Mailiesaîs ,  tme  petite  babitation ,  avec  une  chapelle  sous  l'in'- 
▼ocation  de  la  Yierge  ;  ce  point  est  devenu»  depuis,  le  chef-lieu 
de  la  paroisse  de  A^o/re-Z>a/ne-c/e-Z,té  (5). 

Le  moine  médeân^  qui  devait  son  savoir  à  des  études  sui- 
vies, mais  qu'on  regardait  dans  le  monde  conipne  un  élu  du 
ciel  y  à  cause  de  sa  vie  exemplaire,  fut  appelé  auprès  du  duc 
d'Aquitaine,  dont  il  obtint  bientôt  la  confiance,  i  raison  du 
soulagement  qu'illut apporta,  dans  les  accèsde  goutte  auxqueb 
eeluif^i  était  fréquemment  aujet*  N'ayant  voulu  accepter  aucun 

(i)  V.n  loi  S.  M<..  dp  n.  FxnJeiiMu. 

(})  Pctr.  Mallcjc,  De  Canob.  Malleac.  ifuul. 

(3)  Ver»  09*. 

(4)  Emnie  de  BloU,  tuamt  de  Oaillmine-ner'i-Bru,  «onKe  de  Poitou  et  doc 

d'Afliiit.iinf 

(5)  Ou  ne  conaail  pa%  l'origiacdecc  nom  Uc  />■<:;  pctt(-«U-e  euit-cv  celui  «lu  moiac 
méleelaet  ittlient  Amdeicur  de  le  peraiMe^U  eetA  Kmarqiier,eoeliè4,  qnePierrv 
de  Maiilcieli  m  MwuMpoIttt  ee  «ftifleM ,  et  llndiqM  eenlemeat  per  $»  pétrie  eiM 
profeMioii. 
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paiement  da  prince ,  pour  ses  soins  enven  lui ,  le  reUgieux 
avait  obtenu  de  ce  dernier  le  petit  terrain  sur  kqoel  il  avait 
formé  son  établissemcot  àuu  i'ile  de  ttailleiait . 

Le  seigoeur  de  Merventse  troava  également  malade  «  U  était 
alité ,  et;il  fit  venir  piès  de  loi  le  moine  médecin.  Celui-ci  se 
rendit  â  Mervent^ouildoiuia  tes  scôns,  pendant  pltuieurs  jours, 
au  personnage  qui  l'avait  fait  appeler.  Le  seigneur  ae  trouvant 
mieux,  sou  médecin ,  qui  lui-même  se  sentit  atteint  d'un  mal 
grave,  se  mit  en  route  pour  retourner  à  son  ermitage  de  Hle  de 
Maillezais.  Pendant  le  voyage ,  il  eut  des  faiblesses  ou  des  dé* 
fidUaoces,  qu'il  jugea  être  les  avant-coureurs  de  la  mort. 
Chaque  fois  que  le  moine  médecin  sentait  qtt*il  allait  ftiblir, 
il  se  faisait  administrer,  par  l'homme  qui  l'accompagnait,  une 
certaine  potion  (ju  il  prenait  dans  ila  vin,  ctalois  le  remède 
lui  donnait  de  la  forc:e  et  de  la  vigueur  pour  quelques  instans. 
Aidé  ainsi  par  ce  breuvage  ,  il  parvint  à  gagner  l'cgUsc  ou  la 
chapelle  qu'il  avait  fait  construire  ,  près  de  sa  retraite;  il  y  fit 
appeler  un  prêtre,  qui  lui  administra  eu  toute  hâte  les  secours 
de  la  religion ,  et  il  expira  quelques  insians  après  ,  avec  une 
réputation  de  sainteté  que  semblaient  confirmer  des  cures  ex- 
traordinaires qu'on  attribua  à  des  miracles. 

Par  la  suite ,  Mervent  ne  tarda  pas  à  perdre  de  son  impor- 
tance, à  cause  des  constructions  fiites  dans  une  autre  localité , 
peu  éloignée  delà.  Vers  1014  (1)  »  Gaillaume*le-Grand,  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine ,  éUmt  i  chasser  dans  la  Ibrèt  qui 
commençait  près  de  Fontenay-le-Comte  (2)  et  qui  venait  jus» 
qu'à  Mervent,  s'arrêta  un  moment  sur  un  point  où  finit  de 
cet  autre  côté,  pour  ainsi  dire,  le  sol  calcaire,  et  ou  com- 
mencent les  acddens  de  terrain.  Là,  plusieurs  petites  rivières  , 
ou  courans  d'eau ,  se  réunissent ,  et  le  prince  jugea  convenable 

(1)  Ici  il  iaut  notfr  uuo  «traur  |ra«e  des  coatinualeurt  de  Dum  Bouquet  (t.  lo , 
p.  i^].  Noii  A.  ) ,  qui  placenl  Ml»  V*tk  t«B$  le  «Mge  d«  VouvMt,  r<ur  Affoit,  troi- 
êiimt  feinine  de  CuilUame  III  et  V,  «(mta  d*  Po(toa«t  àac  d'Aquitaine ,  qui  t'en 
serait  emparée.  Or  ,  V<  iiTvnt  o'csUlailpat  «D«pr6«  «1  «■  Inkpt  Mvitfft  pour  fni|  Il 
n'a  pu  avoir  lieu  que  vers  loiît. 

(i)  Ponitn«y4*'CaHitt  tirt  «on  mm  4«  a  tpill  y  «Tait  là  ui  tnUliM  i^vo» 
«rtodc  ab  oaAucvi  •(  4b  «t  qiM  If  tflrrii«ir«  «p|wrtMHit4i|wetnMnt  «n  cawi#  4t  J* 
pravloc*. 
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d'y  bâtir  un  cbâteaa  ^  auquel  il  donna  le  nom  de  Vouvent  (i) , 
i  raison  de  cette  afflaence  d*eau  au  pied  du  coteau  où  il  fit  con- 
•tnme ,  et  qui  s'en  trouTait  entièrement  entouré ,  sauf  sur  une 
ligne  trètt-restreinte.  £n  mémeteni|»  il  avait  cliai|;é  son  con- 
fident le  .pins  intime ,  Théodolin ,  abbé  de  Maillesais ,  de  bâtir 
une  église  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  et  un  monastère  , 
le  tout  pour  dépendre  du  grand  établissement  de  Maillezals , 
aoqod  il  donna  Téglise  de  St>lllédard  de  Mervent,  et  la  dime 
du  grand  viUage  d*Antigny.  Théodolin  fit  défricher  une  partie 
de  la  forêt,  autour  des  constructions  de  Vouvent;  et  là  finit  par 
s'édifier  une  petite  ville  assez  célèbre  au  moyeu  â^e.  Celte 
même  ville,  son  château  et  son  cjjliso,  dont  le  château  ilc 
Mervent  devint  une  simple  annexe,  doivent  avoir  leur  artidc 
particulier,  aussi  riches  en  faits  que  Mervent ,  et  il  est  donc 
dès-lors  inutile  de  s^en  occuper  ici. 

Mervent  et  \ouvcnt ,  ainsi  réunis,  fuient  possédés  longues 
années  par  la  famille  Chabot,  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  du  Poitou.  Thibault  (2)  Chabot ,  deuxième 
du  nom  I  p'nyant  eu  qu'une  fille  nommée  Eustache  (3) ,  celle-ci 
épousa ,  yers  le  milieu  du  xi*  siècle,  Geofiroi  de  Lusignan , 
fils  de  Hugues-Ie-Bron ,  devenu  comte  de  la  Maicbe  /kit  th^it 
i»  conquA»  et  par  droit  de  naissance ,  à  la  suite  de  la  nuûson  de 
Montgommeri  d'Angleterre ,  et  Mervent  et  Vouvent  passèrent 
ainsi  dans  la  maison  de  Lusignan.  Le  firère  puîné  de  Geolfiroi , 
Gui  deLusigoau^  ayant  tué  à  Poitiers  son  implacable  en- 
nemi, le  comte  de  Salisbury  ,  {gouverneur  de  cette  ville  pour 
le  toi  d'Angleterre ,  partit  pour  la  Terre-Sainte ,  afin  de  se 
purger ,  suivant  la  croyance  du  temps ,  du  forfiût  qu'il  avait 
commis,  ou  tout  au  moins  pour  s'en  assurer  Timpunitc.  Il  ar- 
riva qu'il  allait  auihi  chercher  une  couronne  dans  l'Orient,  car 
il  devint  roi  de  Jérusalem,  en  épousant,  en  1192,  Sibille^ 

(■)  Cette  tfljaMilofi*  TMUilt  d*  la  mltiqoc- 

(3)  Quelque*  tatrart  lui  donneat  !•  nom  de  Séknm»  ptrticulàer  A  ceUe 

maisoD. 

(3)  Ce  fat  ell*  qid»  dapfiti ,  ftit  inraoniniée  lâ  MgHmtim  ou  mèra  de*  tasisuDi, 
•ttirant  une  opliil«BaMM  Usa  ët«1ili«.  Dn  mte,  o»n^(t  p»i  le  aiid*dA*ltf«  M 
•0  poiot;  QK  t'en  «ccapcraplmi  Uvd. 
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scenr  de  Beaudonîn  IV,  dît  le  'lépreux.  A  cette  nouvelle, 
Geoffroi  de  Lusignan ,  portant  an  jugement  sévère,  mab  înste» 
sur  Gni  de  Lusignan ,  qui  lai  était  bien  infôrienr  en  capacité  , 
s'écria  :  Ils  ont  fait  un  roi  de  mon  frère;  /Usnfwai&U  connu ,  ils 

auraient  donc  fait  de  moi  un  Dieu!  Néanmoins  il  voulut  soutenir 
son  frère  dans  la  haute  position  où  il  vouait  d'être  élevé  ,  et 
pour  cela  il  lui  conduisit  une  année  où  les  naiil^  dt  Servent 
Cl  des  autres  possessions  de  son  beau-père  étaient  en  nouihi  e. 
Geoffroi  de  Lusignan  se  fit  remarquer  en  Palestine  par  son  ex- 
U'éme  bravoure,  et  deux  tois  lintatnmcnt  il  battit  les  Sarrasins  , 
qui  voulaient  iaire  lever  le  siège  de  Ptoléniais.  En  reconnais- 
sance de  ses  services,  et  aussi  peut-ctre  à  cause  de  sa  qualité  de 
frère  du  roi  de  Jérusalem ,  il  obtint  les  seigneuries  de  Ja£fa  et 
de  Césarée.  Revenu  en  Europe ,  pour  s'opposer  aux  prétentions 
qu'Aimar-Taillefer  élevait  sur  le  comté  de  la  Marche,  il  em- 
ploya  encore  les  habitans  de  la  Gàtine  et  de  Merrent  à  cette 
antre  expédition.  Geoffroi  de  Lusignan  raounit,  ne  laissant 
qa*ane  fille,  appelée  Valence,  qui  épousa Hognea de  Parlhe- 
nay-1* Archevêque  (i),  ^re  de  Parthenay,  d'une  brandie  ca- 
dette de  la  maison  de  Lusignan.  Le  comté  de  la  Marche  vînt 
avec  Lusignan  au  neveu  de  Geoffiroi ,  Hugues  dit  le  Vienx^  qui 
continua  la  maison  de  Lusignan.  Quant  à  Youvent  et  IHervent, 
ces  terres  passèrent  dans  la  maison  de  Parthenay4'Aiclie- 
vêqne,  on  elles  demeurèrent  jusqu'au  commmcement  du 
3tv*  siècle. 

En  f  ao3,  Jean-sans-Terrc ,  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aqui- 
taine ,  ayant  fait  périr  son  neveu  Artur  de  Bretagne ,  un 

jugement  de  la  Cour  des  pairs  déclara  la  confiscation  des  tenues 
qu  il  possédait  en  France.  Philippe-Auguste  mit  à  exécution 
celte  décision,  en  taisant  la  conquête  de  presque  tout  cv  que  son 
vassal  possédait  en  France ,  et  particulièrement  en  1- oitou. 
Dans  celte  expédition  ,  Mervent  et  les  autres  terres  de  la  maison 
de  Parthenay  furent  momentanément  délivrés  de  leur  su- 

(i)  maUon  de  Pirtbeoay  avait  pris  »od  snrnom  tlel'Arcbetëquc  <l"nn  dr  ?r«  mrni- 
br»  ,  <(ui  atail  occupe  1*  ùégt  BnUapuliUiiD  de  Bordeaux.  C«  furnoin  vUU  donuis 
ans  lioainicit  «t  !«•  AnniM  oe  pnrtilMl  que  le  uom  de  FtftheiMf,  afmi  que 
l^auile  baoqoe,  et  qii*  MtablisMotloM  lei  rackot  «loeniDeM. 
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jétioD  envers  le  roi  d'Angleterre.  Plus  tard ,  ea  1307  (i),  il 
panttcak  aussi  qu'il  y  aurait  en  guerre  en  Poilou  «pris  Ut  tri* 
pet  y  etqne  le  roiPlûUppe-AiigiuteaaiaitjniV  à  gast  le  vhatîtl 
de  Parihttwjr  ^  phuieitrt  firtenttes  ^liit  détruisit  dont  le  pttjr^» 
Maie  Jean-tans-Terre  chercha  à  rcotrer  dans  son  ancienne  |»o> 
âtion  en  France  i  étant  débarqué  à  la  EocheUe,  en  lai^  (a)  , 
aTee  une  armée  nombreuse,  compoiéeen  partie  d^étrangert 
meicenairee et  vagabonda,  appelés  Brabançons ,  il  te  dirigea 
sur  l'Anjou,  où  il  prit  Angers  et  Beaulbrt;  entra  en  Bretagne 
pour  se  saisir  d'Oadon  et  d'Aneenis;  fit  une  tentative  inutile 
•nr  Nantes ,  et  venu  en  Poitou ,  il  attaqua  le  château  de  Mer- 
vent  ,  le  'vendredi  d'avant  la  PentrciJte ,  et  rt-inpot  la  d'assaut  le 
lendcui  un.  Le  loi  li'Aa^lclciii-  lut  ensuite  assié^jcr  \()uvcnt  , 
OÙ  le  sf  ij^ncur  de  ces  deux  places ,  Cieollroi  de  Lusignau,  s'était 
réfugie  avec  ses  deux  flls.  Les  assiéjjeaus  battaient  la  place  depuis 
trois  jours  avec  des  pierrieis  .  et  elle  aurait  été  obligée  de  se 
rendre,  si  le  conile  de  ia  Marche  n'éuait  venu  à  son  secours. 
Il  uiéDa(jea  un  traité  entre  le  sire  de  Vouvent  et  Slervcnt  et  le 
roi  d'Aiîgletcrre.  Celui-ci  apprenant  à  Vouvent  que  le  prince 
Louis ,  iils  du  roi  de  Fiance ,  assiégeait  Moncontour ,  eu  haut- 
Poitou  y  s'empressa  de  se  porter  vers  cette  place,  dont  il  fit 
lever  le  si^e.  Jue  prince  anglais  mit  dans  ses  marches 
une  diligence  eitréme,  car  il  était  à  Partbenay  le  tour 
de  la  Trinité.  (Test  en  effet  ce  joar-U  qu'il  reçut  les  comtes 
d'Eu  et  de  la  Marche  et  Geoffroi  deliusîgnan,  seigneurs  de 
Vouvent  et  de  M ervent,  qui  se  réoonciliirent  tont-à-fiùt  avec 
luij  et  lui  firent  hommage  de  leurs  terres.  Mais  Philippe- 
Auguste  gagna  la  bataille  de  Boavines,  et  les  albires  de  la 
Fiancej  A  Fenoonlie  de  FAngleteive,  prirent  aussitAt  une  tour- 
nnre  tonipA-iiKit  lavovaUe.  Le  vicomte  de  Thonars  s'éteut 
rapproché  de  Philippe-Auguste ,  cduî-ri,  revenu  en  Poitou, 
tenait  renfermé  ,  à  l^ulhenay,  Jean-sans-Tm-e^  qui  fut  obligé 
de  conclure  une  trêve  de  cinq  ans  à  des  conditions  dés- 
avantageuses pour  lui,  afin  d  ublctur  ia  iauiilé  de  se  retirer 
en  Angleterre. 

(*)  Ibih.  Piiria. 
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Ce  que  l'on  retrouve  dans  les  temps  éloignés ,  comme  étant 
hors  de  rapport  avec  les  usages  de  nos  jours ,  mérite  surtout 
d'être  remarqué.  Ne  doit-on  pas,  par  ezeuple ,  être  étonné  de 
voir  que,  le  5  juillet  1222  ,  ie  pape  Honorius  III  excommunia 
Guiltaume*!' Archevêque  ,  sci(Tneur  de  Partfaenaj,  Hugues  de 
Lusignan  •  comte  de  la  Marche,  les  autres  membres  de  leur 
fiunille  etUur*  complices^  et  mit  toutes  leurs  terres  en  interdit, 
Mer?ent  notamment ,  pour  s'être  soustiails,  disait  la  buUe  t 
k  la  fidélité  qu'ils  devaient  an  roi  «T  Angleterre ,  dont  ils  étaient 
les  hommes  liges?  Les  abbés  d^Talmont  et  de  St*llichel-en- 
THerm,  et  le  doyen  de  Poitiers,  étaient  Ghai|;és  de  fulminer 
l'excommunication.  Ainsi,  le  pouvoir  spirituel  prenait  parti 
dans  des  débats  politiques ,  et  compromettait  la  religion ,  des- 
tinée &  dominer  sur  une  sphère  autrement  élevée. 

L'autorité  papale  intervint  bientôt  encore  contre  le  posses- 
seur des  terres  de  \ouvetit  et  de  Mervent.  Geoflfroi  de  Lusi- 
jMi  iii ,  qui,  sans  doute  ,  avait  succédé  à  Guillaume  daus  la  pos- 
scb.iioii  de  CCS  barouaies ,  ravagea  et  dévasta  les  possessions 
du  monastère  de  Maillezais,  dont  il  était  probableiuent 
l'avoué,  coiiiine  l'avaient  été  ses  piéd«'cesseurs  de  la  niaisou 
de  Chabot ,  dont  un  aussi  fut  rude  pour  la  nièuie  abbaye  ,  où 
il  faisait  journellement  vivre  à  discrétion  ses  écuyers ,  ses 
valets  de  chiens  et  ses  nombreuses  meutes.  Au  moins  le  fait 
de  Geoffroy  avait  trait  au  temporel  du  cleigé  ;  et  Tabbé  de 
Maillezais  s'élant  rendu  À  Eome,  obtint,  du  pape  Grégoire  IX, 
une  excommunication  contre  le  seigneur  dont  il  avait  à  se 
plaindre.  Effrayé  des  foudres  de  Rome  «  Lusignan  répara  ses 
torts ,  et  promit  même  de  ne  rien  percevoir  sur  les  moines  de 
Mailleiais  qui  possédaient  on  passeraient  dans  ses  terres ,  par 
exemple  à  Mervent.  Pftr  suite  de  ce  traité,  l'excommunica- 
tion lanoée  contre  le  baron  deMervent  n'eut  pas  de  suites. 

Une  guerre  éclata  dans  l'ouest  des  anciennes  Gaules,  en  1  a4'  t 
à  l'occasion  de  la  résistance  que  Hugues  de  Lusignan  »  comte 
de  la  Marche ,  à  l'instigation  de  son  épouse ,  babelle  d'Angoiip 
lème ,  auparavant  veuve  de  Jean-sans-Terre ,  apporta  à  ren- 
contre d'Alphonse  ,  comte  de  Poitou ,  son  suzerain,  et  de 
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Louis  IX ,  roî  de  Frauco.  On  connatt  le  caractère  altier  de  la 
hautaine  IflabeUe ,  enlevée  d'abord  i  Lnâgnan  par  le  roi  d'An< 
gleterte ,  et  qai,  i  la  mort  de  celai-ci«  revint  à  ses  premières 
amonrSt  ^  épousant  le  comte  de  la  Marche.  Mais  la  Jeuièei  du 
moyen  âge  avait  été  reine,  elle  voulut  en  conserver  le  titre 
pour  ne  pas  descendre  et,  seule  dans  llibtoire ,  elle  prit  le 
titre  de  comtessê-reine  ^  avec  lequel  on  la  distingua  asses. 
L'idée  de  se  soumettre  à  un  simple  comte  Teiaspéra  -,  elle  porta 
son  époux  à  révoquer  Thommage  qu'il  avait  bit  à  Alphonse  ; 
et  St-Louis  accourut  avec  une  armée  pour  soumettre  un  vassal 
révolté.  La  place  de  Youvent  fut  attaquée  et  prise  par  les 
troupes  françaises  et  poitevines,  aierveni  ne  résista  pas  non 
plus ,  et  la  lutte  fut  se  terminer  aux  bords  de  la  Chareule  ,  par 
I  l  lu  (uorable  bataille  de  Taillebourg,  gagnée  par  le  roi  de 
I  raate  contre  le  roi  (rAnj^letene  et  son  allié.  Alors  Louis  FX  , 
sans  profiter  trop  de  sou  triomphe,  consentit  à  ce  que  la  Cha- 
rente lût  la  ligue  scparative  île  ses  états  ,  et  lit  ainsi  de 
l»onncs  conditions  à  l'Anfjleterre,  de  njèiiic  qu'à  la  nuiison  de 
Lusignaii ,  qui  conserva  toutes  ses  anciennes  possessioiu , 
en  donnant  quelques  garanties  d'une  fidélité  future. 

En  1 240 ,  Geoffroy  de  Lusignem  (0,  ou  de  Lusignan ,  se 
trouvait  être  seigneur  de  Uervent.  On  doit  croire  que  c'était 
un  homme  dur  et  fiscal ,  car  on  trouve  de  lui  une  charte  por* 
tant  que  si  les  parties  s'accordent  sur  un  duel  judiciaire ,  avant 
le  jugement  prononcé  ou  après  avoir  donné  des  gages  »  l'a- 
mende restera  due  au  seigneur  (a).  On  sent  que  ceux  qui  se 
trouvaient  ainsi  engagés  dans  un  débat  juridique,  étaient  obligés 
d'aller  jusqu'au  bout,  sans  pouvoir  s'arrêter,  d'après  la  rigueur 
d'une  telle  législation.  Bans  ces  derniers  temps,  on  a  cherché  A 
diminuer  le  nombre  des  procès  on  à  les  arrêter  dans  leur  mar* 
clic  ;  au  lieu  de  cela ,  le  sei|;neur  de  Mervent ,  au  milieu  du 
XTii'  siècle  ,  avisait  au  inuyi  n  de  rendre,  yxnii  mh^ï  dire,  toute 
réconciliation  impossible  avant  le  cuinl)at  u  outrance  ,  moyen 
alors  employé  pour  terminer  les  contestations. 

(1)  Sm»  nom  «tt  ainal  ëcrit,  IVtrtlMsni^  ca  >  beaticoup  v*rië. 
(1)  Vit.  dt  D.  F«iitCflMU. 
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Au  coniinenccmcnt  du  \v<  sicclo  .  Jean  II  de  Parlhenay* 
rArchevéque  ciait  devenu  ]>ossesseur  de  Mcr?ent  et  des  autres 
terres  de  sa  famille ,  en  Poitou,  Touraine  et  Aunis  ,  à  la  snite 
de  âuillauine-1' Archevêque,  coopère  (i)  ;  dans  ia personne  de 
ce  Jean  rArchevêquc,  qui  épousa  Brunissant,  vicomteste  de  Li- 
moges, fiait  la  branche  ainée  de  sa  maison.  Uavûtpour  sœnrs 
Jeanne  de  Parthenay,  qui  épousa  Guillaume,  vicomte  de 
Hdon  et  de  TancamUe,  et  Marie  de  Paithenay ,  mariée  à 
Louis  de  Ghàlons ,  comte  de  Tonnerre,  dont  nous  aurons  oc* 
canon  de  parler  par  U  suite.  Du  reste»  dans  les  guerres  intes- 
tines qui  désolèrent  la  France  dans  ce  siècle ,  le  sire  de  Par- 
thenay  se  déclara  pour  les  Bourguignons. 

En  i4i5  )  (iit  un  auteur  contemporain  (?.) ,  la  guerre  ayant 
commencé  entre  les  Français  du  parti  d* Armagnac  d'un  côté,  et 
les  Boui-^uif;nons  et  les  Anglais  de  Tautre ,  Artus  de  llicliemoiit 
fut  mis  par  Charles  VI  a  la  tète  d'un  corps  d'armée  pour  faire  la 
guerre  à  Jean  de  Parthenay-l'Arclievcque,  souverain^  ainsi  qu'où 
l'a  vu  ,de  PartLenay,  de  toute  la  Gàtinedu  Poitou,  etdeChâ- 
tellaillon  en  Aunis;  et  le  preux  Breton  était  sans  doute  bien 
éloigné  de  croire  alors  que  tout  ce  territoire  lui  appartiendrait 
plus  tard.  Kichemont  s^empara  de  Cliâtcllaillon  ,  de  Vouvent 
et  de  Meivent.  Ensuite  il  emporta  Secondigni ,  et  vint  investir 
Parthenay.  Mais ,  arerti  que  les  Anglais  assiégeaient  Harfleur, 
il  se  rendit  enNoroiandtc  ,  et  assista  peu  après  k  la  néfaste  ba- 
taille d'Azinoousty  ou  il  fut  lait  prisonnier ,  et  par  snite 
conduit  en  Ann^etetre,  pour  y  demeurer  longues  années* 

Lorsque  le  danphin ,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles  VII, 
se  fut  réfugié  dans  Touest  de  la  France,  et  qu'il  eut  &it  de 
Poitiers  sa  capitale,  le  sire  de  Parthenay  se  trouva  en  mau- 
vaise position  j  à  cause  de  son  attachement  toujours  croissant 
au  parti  bourguignon.  Attaqué  et  vaincu  par  les  force» natio- 
nales ,  menacé  d*6tre  condamné  dans  sa  personne  et  de  voir  ses 
liiens  confisqués ,  il  ne  pat  résbter  aux  instances  du  dauphin 
pour  lui  faire  cession  de  ses  bicus,  dout  il  était  devenu  unique 

(i  )  Mort  le  ni«r4f  ,17  uni  i4«7. 

(7)  Gi  u.  l. 
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possesseur ,  par  suite  tVunc  renonciation  de  ses  sfpurs  aux  suc- 
cessions de  leurs  pcic  et  iiicre  (i  ).  Le  3i  janvier  if^iCf-i  f\7.o  ,  il 
veudit  au  dauplui»  loutCi»  ses  terres,  moyennant  un  piix  con- 
sidérable qui  devait  être  payé  à  de«»  ternies  fixés  ,  a  peine  de 
nullité  de  la  cession.  Il  déclarait  ne  jiouvoir  le  faire  jouir  de 
Mervent ,  à  cause  il'un  empùcbenteut ,  en  même  temps  qu'il 
délaissait  déjà  plusieurs  autres  pbces  (21). 

Il  paMÎt  que  ce  traité ,  dont  L'exécution  était  subordonnée  i 
des  conditions  slrides,  n'wi  point  de  résultat;  str ,  plus  tard, 
.  Jeta  TAichevêque,  seigneur  de  Parthemiy,s'ëtant  pris  d'amitié 
pour  le  connétable  Artus  de  Bretagne ,  comte  de  Richement , 
il  se  décida»  en  i4aS  ,  à  le  faire  son  héritier,  et  i  appeler  f  à 
son  délaut ,  son  frère  »  Piem  de  Bretagne.  Cet  acte  lut  fiât  du 
consentement  de  Charles  TU,  et  on  doit  même  le  considérer , 
malgré  Tallé^tion  de  rhislorien  du  connétable  (3),  comme 
ayant  bit  lui-même  le  don  des  terres  de  la  GAtine  à  ce  dernier  ; 
car  il  en  donna  des  lettres-patencea  (4).  Ponr  assurer  l'effet  de 
sa  munificence  1  Jean  rArchevéqne  fit  rendre  piès  de  lui  tons 
les  nobles  de  sa  seigneurie  de  Paiotfaenai  et  tona  Wcapitaînes 
de  ses  places  ,  notamment  celui  de  Merrent ,  et  leur  fit  pro- 
mettre d'être  à  Ricbeniont ,  qui  était  présent ,  itons  et  loyaux, 
cl  de  lui  obéir  comme  a  icur  sci joueur  naturel.  Ils  tinrent  leurs 
promesses  ,  car  lui  furent-ils  bons  et  loyaux  tant  qu'il  vesquit , 
dit  Gruel,  le  chroniqueur  de  U  ehemont.  Peu  après  la  dona- 
tion ,  le  sire  de  Parthenay  mourut  ,  et  Artus  de  Bretagne  se 
mit  en  possession  eâ'ective  de  la  (rdtiue  et  de  Mervent.  Le 
connétable  allait  souvent,  à  la  suite  de  ses  expéditions  1  dans 
ses  terres  du  Poitou  indistinctement ,  et  il  en  tirait  un  grand 
seeonrs.  £u  effist ,  lorsquUl  se  dirigea  vers  Orléans ,  ville  alors 

(i)  Pur  aftr  du  i3  sept.  1417. 

(»)  Cet  acle  se  trouve  aux  archives  du  royaume ,  section  judiciaire ,  dans  le  registre 
du  parlement  de  Poitiers,  étiquete  Liber  accordorum  ut  Pictavis.  Le  mandataire 
te  Ott^pliis  «M  qimliStf  4*  procamw  ««  dfjtaurm^  4tt  prine»,  mot  qui  «it 

demeure  dans  If  vucabulairi-  c]c  \i  ïnnç^ne  aiiglai^i'. 
(3)  Gruetdii  en  efl'ct  ■-  «  Lt  pourtant  ce  qu'aucuns  disent  (  Charles  VU)  lui  donna 
^  M  Fartbcnaj  (  à  Rldi«ili«nt)  ,  je  le  croy  bien ,  maie  «•  fol  uialgrd  luy  ,  car  i*!!  Vtu§t 
•  «M  •sttw  let  BMiiUf  janaUll  ne  lai  eml  ioamé.  lUIi  H.  de  Plattlienaj  le  fit  md 

»  héritirr  ,  luy  i-n  luiilla  la  possession.  » 
(4J  Ces  lettres -patentes  sont  datées  du  a4  oct.  t^ii. 
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MHêié^ée  f  et  que  Jeanne  la  Puceiie  promettait  de  délÎYfer,  ce 
prince  tira  jiuqa'à  4oo  lances  eC  800  archers  (i)  des  seigaenries 
qu'il  avait  en  cette  province. 

£a  14^9*  laFraace  était  bien  éloignée  d'être  débarrassée  du 
joug  de  l'écvanf^er;  la  résislance  des  Bour^nignoos  devenait 
pins  Ibcte  que  jamais ,  et  ponrteni  la  désunion  se  mettait  parmi 
les  partisMis  de  Charles  VIL  Le  fiiTori  de  celni-d ,  Geotges  de 
la  TrémoutUe ,  et  le  oennéttble ,  se  firent  même  onrertiment  la 
guerre.  Louis d'Ambeise ,  ncomte  de  Thonaia,  fut airêlé  à nn 
rendei-voiis  qae  loi  atait  donné  le  hymi ,  et^aa  nom  du  toi , 
on  fiusait  le  procès  au  TÎcomte»  et  on  essayait  de  s'emparer  de 
ses  nombreuses  places.  Le  connétable ,  appuyé  par  son  frère 
le  doc  de  Bretagne ,  prit  parti  pour  le  vicomte  de  Thouars.  La 
vicomtesse  ,  chassée  de  Thouars ,  réfugiée  d'abord  à  Mauléon  , 
arriva  à  l'jiliicûay  avec  Françoise  d'Amboise  ,  sa  tille  ,  dont 
Richemont  arrêta  le  mariage  avec  Pierre  de  Bretagne,  son 
frère. 

Alors  le  roi  et  toutes  les  places  du  Poitou  commencèrent  guerre 
contre  le  connétable ,  et  jr  eut  forte  guerre  (2)  ,  dit  l'historien  de 
Aichemont.  «  Or  il  ariiva  même  que  ,  le  jour  de  la  Pentecôte 
■  1432,  dit  le  même  auteur,  Pierre  Régnault,  frèi-e de  liahirey 
»  prit  la  pliice  de  Mairevent,  environ  l'heure  de  vespies^  et 
1»  en  Tinrent  les  nouvelles  au  conncetsble  à  Parthenay ,  qui  dès 
i»  rbeure  envoya  les  gens  de  sa  maison  àTonlTent»  et  huit 
»  jours  après  fit  mettre  le  siège  devant  ledit  lieu  de  Mairevent 
»  qui  fut  repris  par  composition  $  et  y  estait  Présent  de  Gol» 
»  tivie ,  lieutenant  de  mondit  seigneur ,  et  avec  loy  tous  les 
»  gens  de  son  bostel^  le  bastard  Chapelle  et  Fennemarc ,  avec 
»  les  nobles  des  terres  de  mondit  seigneur ,  et  tous  les  arba^ 
»  lestriers*  * 

Artus  de  Richemont ,  i  k  mort  de  son  neveu  Pierre  (3) ,  en 
1 457 ,  étant  devenu  duc  de  Bretagne  »  conserva  l'épée  de  con- 
nétable de  France,  disant  qu'il  avait  été  honoré  de  cette  dignité 

(  1  )  Grueâ. 
(3)  Gniel. 

(3>  PScm  ét  Bictagae  aioiirat,aiiivuil Grael  *  1*  ««  «rpl.  c'est  ta  ,  tni- 
vui  VJHéevér^tgtDam, 
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dans  SCS  jeunes  ans ,  cl  que  par  sa  haute  po&iliou  il  voulait  ù 
son  toiii  1  houorer  dans  sa  vieillesse.  F^e  duc  Ârtus  réj^na  peu  , 
«ar  il  uiourut  :\  Nantes  ,  sans  laisser  de  lignée ,  dès  le  a6  dé- 
cembre i^Sa.  Avant  cette  époque ,  les  terres  de  la  maison  de 
Partbenay ,  que  Charles  VII  avait  données  aux  deux  princes 
bretons ,  retournèrent  à  la  couronne  ;  car  le  roi ,  du  consente- 
ment de  Richemont,  en  gratifia  Charles,  comte  du  Maine, 
son  beau-frère.  Mais  cet  arrangement  tint  peu  »  car  il  se  trou- 
Tait  alors  près  du  trône  un  guerrier  à  qui  la  Franee  devait 
plus  peut-être  qu'à  tout  antre ,  c'était  Dunois.  On  va  revenir 
sur  le  compte  de  ce  guerrier.  Tout  d'abord  il  &ut  faire  con- 
naître ici  qu'ayant  épousé  en  secondes  noces  (i)  Marie  de 
Harcourt ,  pctite^fille,  par  sa  mère ,  de  Jeanne  de  Parthenay , 
mariée  à  Guillaume  de  Mdun-TancarviUe ,  le  bâtard  d'Orléans 
se  trouvait  ainsi ,  du  chef  de  sa  femme  j  le  petit-neveu  de  Jean 
de  Parthenav-rArclievèquc ,  le  dernier  possesseur  de  la  Oàtine 
du  Poitou  L-t  de  ses  annexes.  Avoir  di  oit  à  un  liéi  ita{^e  par  les 
liens  du  sang,  nuntor  pour  récompense  de  ;;es  services  ces 
mêmes  biens ,  alors  en  la  main  du  souverain  ,  ainsi  se  réunis- 
saient des  utres  divers  à  la  possession  de  Mcrventctdes  autres 
terres  jadis  à  la  maison  de  Partlienay.  Aussi  Charles  VU  les 
donna-t-'il  à  Dunois  u  pour  les  tenir  et  posséder  ,  nonobstant 
»  quelconques  ordonnances  de  non  aliéner  autre  chose  de 
•  noire  domaine,  et  nonobstant  l'union  desdiies  terres  au 
»  comté  de  Poitou.  »  Ces  lettres  furent  enregistrées  nu  parle- 
ment et  à  la  chambre  des  comptes  ^  nonobstant  l'opposition  de 
Catherine  de  Luxembourg ,  veuve  d* Artus  de  Bretagne,  du 
comte  de  Tancarville  et  des  autres  héritiers  de  la  maison  de 
Parthenay ,  qui  prétendaient  que  ces  terres  leur  appartenaient. 
L'arrêt  d^enregistrement  contint  la  clause  de  retour  au  domaine 
de  la  couronne ,  à  défaut  d'héritiers  mâles. 

Venons  à  ce  qu'était  le  nouveau  po^esseur  de  Mervent 
Pour  les  enfans  naturels ,  ordinairement  le  père  est  peu  certain 

{«)  En  praoiir  miiitgfl,  «lIoraqQ»  ta  poiitiim  élut  lout-à-filt  attire  que  ceUo  (A  1» 

pLi^a  (Ie(nis5  ^abravnurc  chfvntr ri'S'jor,  Ir  li.'ti.ird  d'Orlran»  sVlaîl  uni  à  la  lillr  du  pr»*»!- 
lient  Louvcl,  miaiitrc  du  d.kupliia  -rvgeol,  dv^uU  Charln  VU.  Oa  Mit  l'inllucneo 
que  lepr^rfriMNii  dk  IWanMi  aintlott  *fi|idBtt  tourat ,  «ser«t  rar  la  conr  et  le  cai«- 
icUdv  ral ,  i  Poltiiera. 
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et  la  mère  n'est  pas  douteuse.  Il  en  était  antremcnt  pour  le 
bâtard  d'Orléans  ;  la  notoriété  publique  iodiqaait  poar  son 
père  Louis ,  duc  d'Orléans ,  assassiné  à  Paris ,  dans  la  me  Bar* 
bette ,  dans  la  nnit  da  33  au  a4  octobre  1407  ;  mais  on  ne 
savait  pas  posîtÎTeoient  quelle  était  sa  mère.  La  version  la  plus 
probable  lui  fiûsait  donner  le  jour  par  Mariette  d*Engbien , 
femroed'AnbertysiredeCany;  mais  d'antres  prétendaient  qu'il 
était  né  d'un  commerce  criminel  du  duc  d*Oriéans,  soit  avec  la 
reine  Isabelle  de  Bavière ,  soit  avec  la  ducbesse  de  Bourgogne , 
femme  de  lean-sans-Peur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  mort  dn 
duc  d'Orléans  ,  la  veuve  de  celui-ci ,  Yalentine  de  Milan ,  avait 
admis  parmi  ses  eiifaiis  ce  bâtard  destiné  à  devenir  si  illustre; 
elle  exprimait  même  ses  regrets  de  n'en  être  pas  la  mère  ,  en 
disant  souvent  :  On  me  Ta  volé  l  Cet  enfant  de  l'amour,  que  des 
dispositions  extraordinaires  avaient  indiqué  ,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  comme  devant  «"tu:  [)lu^  tard  un  frrand  lioininc ,  s'étant 
attaché  de  bonne  heure  au  parti  du  daupinn  ,  dcpuitt  Charles 
YII ,  il  rendit  les  services  les  plus  signalés  à  ce  prince.  Devenu 
l'un  des  lieutenans  du  connétable  de  Richemont ,  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Montargls,  en  1427  ;  marcha  avec  la  Pucelle 
au  secours  d'Orléans ,  assiégée  par  les  Aogkuis  ,  et  aida  pubsam- 
DMDt  à  la  délivrance  de  la  place  ;  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Paibaj;  fit  avec  Richemont  la  conquête  de  la 
Normandie,  et  soumit  seul  et  A  deux  fois  Bordeaux  et  la 
Guienne ,  qui ,  d'abord  conquis,  s'étaient  ensuite  soulevés.  En 
récompense  dé  tant  de  fiûts  d'armes  si  glorieux,  le  bâtard 
d'Orléans  fut  légitimé ,  déclaré  le  resttutrateur  de  la  jnenarcAie, 
et  doté  de  Cbiteaudun ,  de  son  territoire  et  d'antres  belles 
terres ,  et  devint  aussi  comte  de  Dunois  et  de  Longueville. 

Dunois ,  qui  avait  séjourné  si  long-temps  en  Poitou  avec 
Cliarles  VU,  s'attacha  d'auiaui  plus  aux  possessions  qu'il  avait 
obtenues  dans  la  province.  Il  dcilai^Uii  i'ai  theuay  ,  capitale  de 
la  Gâtine  ,  lieu  ou  iUchcmont  avait  passé  ses  plus  belles 
années  (i);  Youvent,  la  patrie  de  la  Mcrlusiru'  {2)^  ne  lui  convint 

(1)  Dans  les  mémoires  de  GrucI,  onlrouvc  la  menliua  de  plus  de  yïa%%  TOjages  ou 
(/jours  ^u'Artut  d«  Richemoul  ûtà  Parlbeoaj. 
(«)  Comnie  «■  1^  déji  fUt  pnfseBtir,  oadeaflen  pla«  lard  nntrtkle  tut  Mcrttt» 
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pas  noa  plus,  et  ,  à  cause  de  Lt  bcauli'  ilu  siu-  ,  il  se  sur 
Mcrveot  et  en  fit  s»  résidence  habituelle  ,  pour  le  temps  qu'il 
donnait  à  ses  terres  de  l'ouest  du  loyamne.  ijt  château  de  celte 
localité  fat  dès-Jof»  réparé  et  embelli  po«r  raœfotr  son  cke- 
falereaqne  possesseur;  une  partie  néme de  tes  coottmctious, 
comme  les  ruines  l'attestent,  datent  de  cette  époque. 

Ce  qui  attacha  d'autant  plus  Duouis  à  MerFent  lut  qu'il  y 
perdit  Jeanne ,  sa  fiUe  chérie ,  qui  fut  inhumée  dans  la  modeste 
église  de  oette  localité.  Pour  perpétuer  sa  douleur  »  il  fit  une 
fondation  pour  que  le  ser?îce  difin  fût  Dût  U,  tous  les  jours, 
pour  le  repos  éternel  du  l'être  qui  lui  devait  le  jour ,  et  sur 
lequel  se  reportaient  ses  pensées ,  même  après  la  mort  (  t). 

Mai»  à  la  perte  d'une  fille  chérie  rinrent  se  joindre  d'autres 
chagrins  pour  le  Taillant  hétard  d'Oriéans  et  sa  vertueuse 
épouse.  Une  autre  de  leurs  filles,  Marie,  contre  leur  gré  était 
entrée  eu  religion,  et  s'était  faite  religieuse  de  Tordre  de 
Sainte-Claire.  Ne  voil.\-t-il  pas  que  cette  vocation  ,  qui  parais* 
sait  si  positive ,  s'évanouit  bientôt  enlièrenîcnt.  Lorsqu'on 
voulait  marier  Uarie,  elle  ne  respirait  que  pour  vivre  dans  un 
iriouastère;  entrée  sous  les  vcrroux  ,  ayant  voué  à  Dieu  sa 
virginité  et  sa  vie  ,  sou  cœur  lui  battit  de  désir  de  revenir  à  lu 
vie  commune  et  d'avoir  un  époux  terrestre ,  au  lieu  de  l'époux 
qu'elle  avait  aux  deux*  Or,  précisément  un  beau  jour  de 
grande  fête  ,  à  TAssomption  de  la  Vieiçey  pendant  les  chaleurs 
du  moisd'aoûti  Marie  sortit  de  son  couvent ,  sous  prétexte  de 
se  confiesser  &  on  prêtre  du  dehors ,  en  qui  elle  disait  avoir 
toute  su  confiance*  Jlu  lieu  d'aller  oontur  à  cet  ecclésiastique 
tous  ses  mélaîts ,  elle  se  fit  marier  «eciètement  par  loi  4  Loys, 

«to««aJMIiiiAw,ffciMM«cteBortladn,  dMrtl^^^         ftdàn^wtakt  «tmXU 

vie  a  été  embellie  p«r  des  réciu  fabuleux.  Un  de  nos  collâbonUun,  ancien  magU> 
Irat,  nëà  Losignan  mime,  H.  Babinel,  a  dtfjà  publié  un  me'moire  *nr  la MeUa«in«  , 
•t  U  te  propo«e  do  l'él«wlrrp«r  «uitA  de  MoveUet  redterche* . 
(i)  «  Ittm  VMltnl...  (Jehui,  comte  de  DwmU  «I  dt  Lmimtill*,  MlgoMir  de 

Parlhcday  ,  et  Uaric  de  Harcourt,  sa  fr-mmc  )  u  Hrc  achrtf*(>  Ja  somru»"  i!'-  \n  fr. 
»  de  renie  au  poy»  4«  PoiUn,  pour  fondation  d'une  baaw  mewo,  laquelle  oui  luaJéc 
»  «tondonafe  «rtre  diel*  ctcétél»rëecihaaui  jour  «a  NfUte  de  Vervcnt,  pour  la  Mliit 
»  dol*ive  de  leur  fille  Jcbanne,  entcrrdc  en  (celle  i$glise.  »  (Talameittéu^  0Cl0fir* 
«463  j  pwéiwmU  un  notairtâ'Arttt  em  Provmu»  etdu  témoUu,  ) 
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bâtard  de  Bourbon ,  et  oot  deux  éponx  bien  vite  gaf^nèrent  lei 
cfaMnfM,  et  on  ne  les  fit  pliu  de  long-temps.  Getle  conduite 
conrronça  tellement  Danois ,  tout  illégitime  qu'il  était ,  et  de 
même  In  comtesse  son  épouse  ,  qui  ni  Tnn  ni  l'autre  ne 
saraient  rien  de  l'intrigue, qu'ils  ezhérédèrent,  dans  lenr  testai 
ment  commun,  cette  fille  de  conduite  ri  légère.  Les  propres 
paroles  du  bâtard  d'Orléans  ,  qui  voulait  donner  une  leçon  à 
sa  fille  et  même  à  celles  qui  seraient  tentées  de  l'imiter,  ne 
laisseront  pas  que  d*avoïr  de  l'intérêt  ici  : 

«  hem  (i) ,  pour  ce  que  leur  fille,  nommée  Marie,  n'a  voulu 
>»  tenir  les  vœux  et  promesses  par  elle  faits  à  noire  d  éalcur 
'«  d'esli  e  relijjieuse  toute  sa  vie  en  1  ordre  de  religion  de  Saiiïte- 
"  Claire^  et  que  depuis,  par  mauvaise  et  dampnablc  volonté, 
>'  elîf*  .  csi  ^nl  c:i  leur  compagnie  doucement  et  honntieinent 
n  traitée ,  sous  couleur  et  ombre  de  confession  ,  le  jour  de 
»  l'Assomption  Notre-Dame,  occultemeot  et  clandestinement 
»  s'est  liée  et  promise  par  mariage  à  Loys ,  soy-disant  bastard 
»  de  Borbon ,  sans  le  Tolmr ,  sceu,  ne  consentement  d'eux ,  ne 
»  autres  leurs  pareos;  en  quoi  grandement  a  méprises  et 
»  offenses  premièrement  envers  Dieu,  notre  rédempteur, 
i>  entant  qu'elle  n'a  observés  ne  gardés  les  vœux  et  promesses 
it  par  elle  laits ,  esté  contre  Fordonnauce  de  IHeu  et  la  cous- 
»  tume  ordonnée  par  l'église  en  l'ordre  de  mariage  de  céant, 

•  et  fraude  iceux  sous  couleur  de  dévotion,  et  n'a  gardé 
«  l'amour  et  l'obéissance  que  enfans  sont  tenus  de  garder  en- 

•  vers  leurs  père  et  mère ,  et  contre  le  commandement  de 
»  Nôtre-Seigneur;  pour  laquelle  cause  et  afin  de  donner 
»  exemple  à  toutes  filles  ,  et  inesuiement  à  filles  de  haultes  et 
»  nobles  maisons ,  que  vœux  faits  à  Noslre-Sei(^neur  ès  propos 

délibérés  doibvcnt  observer  et  tenir  sans  soy  en  départir ,  ne 
»  prendre  autres  voyes  layes ,  premièrement  en  avoir  licence 
»»  et  conffié ,  pour  ce  faire,  de  nostre  Saint-Père  le  Pape,  ou 

•  autre ,  ayant  de  ce  faire  et  puissance ,  eu  rendant  Tobéissance 
t»  k  nostre  mère  la  Sainte-Église  »  comme  faire  se  doibt ,  en 
»  après  que  l'honneur  et  L'obéissance  telle  que  par  les  enfans 

(i)TcitniiMt<Nfi&  cllé. 
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I»  Uoibt  estre  faictc  à  père  et  mère  soit  {^ardce  et  observée,  les 

•  dessus  Cornte  et  comtesse  de  Dutiois,  ladite  Marie ,  leur 

»  fille ,  ont  piivce  el  désbéritéc ,  privent  et  déshéritent,  elle  et 
»  les  sieni»  que  elle  pourrait  venir  et  essir ,  à  toujours  de 
I»  toutes  successions  qu'elle  et  les  siens  pourraient  prétendra 
»  a? oir  d*enx  y  tant  des  terres  qu'ils  ont  et  possèdent  du  pré- 
»  sent ,  que  de  celles  qui  à  venir  pourraient  à  eux  et  à  leurs 
»  enfimsytant  par  li|^ée  coUatérale  comme  autre ^  avecques 
»  ceux  et  de  tous  leurs  acquêts  laits  et  à  fiiire  ensemble ,  de 

•  tons  leurs  meubles  présents  et  à  Tenir.  » 

Que  de  réflexions  à  faire  sur  ces  leçons  de  morale  >  tracées 
si  rudement  i  une  fille,  par  un  père  qui  s'bonorait  de  signer  le 
bâtard  étOrUans!  N'était-ce  pas  établir  tout  naturellement  un 
contraste  marqué  entre  la  faute  de  la  belle  de  Cany ,  ou  enfin  de 
celle  à  qui  le  héros  de  naissance  illégitime  derait  le  four,  et  la 
sévérité  du  jugement  porté  par  l'enfant  dû  à  ce  si  tendre  atta- 
chement! Mais  pourtant  (lu'ou  ne  prenne  pas  ici  le  chati(;e  ;  ce 
qui  exaspérait  tani  Dunois  et  sa  compajfnt; ,  était  que  leur  fille 
eût  formé  des  vœux  terrestres,  après  avau  pns  cJcs  enj^a^^c- 
mens  vers  le  ciel.  Entrée  en  reli^^iou ,  elle  s  ctau  jnn  iéc  san^ 
avoir  eu  permission  du  pape.  C'était  là  évidemment  le  point 
culminant  de  la  colère  patei  niîlle. 

Lc:^  affections  de  Dunois  et  de  sa  compagne  ne  se  portaient 
donc  presque  plus  que  sur  leur  fils  Fratiçois,  destiné  à  per- 
pétuer un  sang  dont  le  valeureux  bâtard  avait  efiacé  la  tache  , 
en  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle.  Mais  une  antre  fille 
leur  demeurait,  c'étût  Catherine  ou  KathelUnc ,  comme  on 
prononce  encore  ce  nom  dans  le  Bas-Poitou.  Ils  lui  donnèrent 
quarante  mille  écus  d'or ,  valeur  dans  laquelle  entrait  la  baron* 
oie  de  Geay,  près  Genève  «  en  Savoie,  En  cas  de  mort  de  Fran- 
çois sans  enfans ,  Kath^Une  était  mime  appelée  à  hériter  de 
toute  la  fortune  de  la  maison ,  et  ses  enfans,  au  cas  prévus , 
étaient  institués  pour  la  suppléer. 

François  se  maria  avec  âgnès  de  Savoie,  dont  il  eut  trois 
garçons,  et  la  postérité  de  Dunob  fut  continuée.  Catherine 
épousa  un  vaillant  capitaine  du  nord  de  la  France ,  Jean  de 
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^atxebruck  ,  cl  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Marie,  qui ,  devenue  veilVtt 
tans  doute  du  bâtard  de  Bourison ,  et  rslev^  de  ses  vaux  de 
rc1i(^ion  par  le  pape,  s'unit  eu  légitime  mariage  avec  Iioois 
de  la  Haye  »  seigneur  de  la  Haye  et  de  Passavant.  Dans  eette 
nouvelle  position ,  tooHe  kooerable,  Marie  d'Orléans  vit  cesser 
rexliérédation  prononcée  contre  elle  par  les  auteurs  de  ses 
loors,  et  rentra  dans  leurs  bonnes  grâces.  Le  vaillant  bâtard 
d'Orléans  inounit  le  28  novembre  t^ÇB ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  et  au  moment  où  une  nouvelle  contestation  éclatait 
entre  ce  monar^e  et  Gbafles^le*Téaiéraif« ,  doc  de  Bonr* 
gogne. 

Bans  le  priocipe ,  Hervent  et  les  autres  terres  de  la  maisoik 

de  Parthenay  allaient  plaider  par  appel  A  la  tour  de  Mauber- 
^;cûa  de  Poitiers,  chef-lieu  judiciaire  du  comte  de  Poitou; 
inaLs  Jeau,  duc  de  Berry  et  comte  de  Poitou ,  [mur  favoriser  la 
vdlc  de  St-&laixeot,  dont  il  était  seigneur,  faisait  juger  là  les 
appels  de  la  Gàtine.  Lorsqm.  le  comte  du  Maine  eot  momenta- 
iit'im  nt  Parthenav,  Mervciu  et  les  terres  y  annexées,  il  en  fit 
porter  les  appels  à  î^iort.  iMais  St-Maixent  étant  retourné  au 
roi ,  à  la  mort  du  comte  du  Maine ,  le  chef-iieu  des  apjKils  du 
pays  de  Gâtine  retourna  dans  cette  ville.  Le  comte  de  Dunois 
ayant  d^nandé  leiélablissementduplus  ancieu  ordre  de  clioi^es, 
Louis  XI  ordonna ,  en  i48S|  ^ne  les  trois  baronnies  de  Par* 
thenay,  YouventetMervent,  pays  de  Gâtîne  et  dépendances, 
«maortiraîcnt  du  siège  oïdinuire  de  Poitiers ,  et  plus  tard  cet 
étatde  choses  fut  maintenu  (1). 

La  deseevdancc  mâle  de  Dunois  jouit  longues  années  èe 
Hervent >  bnninnie  jumellée,  comme  par  le  passé,  avec  celle 
de  Vonvent  (2).  A  Texiinetion  de  cette  noble  fignée ,  arrivée  le 
4  février  1694 ,  par  la  mort  de  l'abbé  d'Orléans-Longneville, 
Menreiit  et  Us  autrss  lema  provenant  originairement  de  la 

(i)  Sous  François  lir. 

(3)  Les  hcriliers  de  la  maison  d<^  Pjrtbrnay  avaient,  à  diverses  reprises,  renou- 
velé lears  présentions  primitives,  et  m  ftetponr  1m  SriM  êeuerqve  le  roi  ficnri  fl 
«cqidt  1«  dmiu      LoniM  d*ClM«i«irt,  ennlMie  ét  Tiacartttk^M  «a  fit  cowiMi  & 

Ij  moi  son 
rttile*. 

TOME  1.  30 
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inaisou  (Je  Purtbeuay  ,  devinrent  donmiucs  de  lu  couronne  ^ 
par  di'oit  de  réversion  ,  et  à  raison  des  donations  successivement 
iùte»  à  Dunois  et  aux  siens ,  par  divers  rois  de  France.  En 
▼•in  dit-OD ,  pour  la  ligne  féminine  du  bâtard  d'Orléans ,  que 
cdiii'ci  avait  ua  droit  aux  terres  du  Poitou ,  venant  de  la  mai- 
son de  Parthenay ,  à  cause  de  la  descendance  de  sa  femme  de 
cette  même  famille  ;  le  parlement  n'en  tiut  ancttn  compte ,  pas 
plni  que  de  la  cession  de  droits  que  le  duc  de  Loogneville 
avait  obtenoe  de  Louis  XIII,  en  i64i.  On  considéra  que  Char- 
les yU  avait  acquis  et  avait  donné,  et  que  dès»lon  il  y  avait 
lieu  au  retour  du  don  primitif  fiiit  à  Dunois,  stipnléformeUement 
dans  Fenr^gistrementau  parlement. 

Alors  plus  rien  d'important  sous  le  rapport  historique  ne  se 
rattacha  à  cette  localité  de  Mervent,  sauf  quedeui  sièges  royaux 
allant  par  appel  à  la  sénéchaussée  et  auprésidial  de  Poitiers, 
furent  établis,  en  1698,  l'un  pour  Parthenay,  et  Tautre  pour 
Vouveiitet  Mervent;  on  plaça  aussi  deux  grueries  ou  juridic- 
tions des  eaux  cl  ioicti  dans  les  mêmes  localités.  Plus  tard  le 
siège  royal  de  Youveut  fut  transféré  à  la  Châtaigneraie. 

Arrêtons  ici  les  traditions  historiques  qui  se  rattachent  à 
l'ancien  château  de  iVh  t  v..ni  ,  dont  la  lithographie,  jointe  à  ce 
texte,  a  peine  à  donner  une  idée  du  grandiose  de  la  position. 
Lorsque  le  voyageur ,  fatigué  de  sa  course  à  travers  la  belle 
Ibrêt  de  Youveat ,  où  l'on  peut  se  perdre  une  matinée  d'un  jour 
d'été  sans  pouvoir  en  sortir  à  la  chute  du  jour ,  arrive  enfin  au 
pied  de  cette  ancienne  forteresse ,  il  est  frappé  d'admiration  et 
d*étonnement.  Devant  loi  sont  des  rochers  à  perte  de  vue , 
daa  gcoHes  mystérieuses  f  des  massifo  de  bois ,  des  tapis  de  ver- 
dure et  des  cascades  délirienses  ;  tout  cet  ensemble  est  dominé 
par  des  restes  de  constructions  séculaires,  qui  arrêtèrent}  an 
moyen  âge ,  tant  de  guerriers  fiuneuz  ;  l'oBil  de  Tobservateur  est 
ébloui  d'un  tableau  si  enchanteur,  en  même  temps  que  son 
csnr  se  dilate  d'aise  L'étranger  à  ce  sol  arrive>t-il  par  la  plaine? 
en  voyant  devant  lui  ces  nobles  débris  et  un  peu  aunlessous  ces 
masses  vertes  et  en  pente ,  cette  nappe  cristalline  dans  le  fond 
dn bassin,  cette  pci:>pective  du  haut  en  bas  n'est  pas  mdns 
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nmsnnle  qae  U  Tue  prise  dans  vn  «eus  opposé.  Placé  sur  U 
colline  oa  dans  la  vallée ,  l'homme  de  notre  époque  se  reporte 
învoloiitMremeBt  sur  les  siècles  en  arrière  de  lai  ;  il  s'étonne 
du  silence  de  ces  lieux  palpitans  de  sontenirs  anciens  et  qui 
tant  de  fois  retentirent  du  cor  des  guerriers  ou  des  chants  de 
Tamour.  Une  grande  chasse  dans  la  foret  vient  seulement,  par- 
fois,faire  trèveà  cet  état  de  paix  ,  et  donner  a  croire  un  moment 
que  les  anciens  possesseurs  de  ces  bocages  chevaleresques  se  sont 
réveillés  de  leur  sommeil  de  mort.  Le  voyageur  penetre-l-il 
jusqu'au  milii  Q  des  décombres?  il  s'effraie,  au  premier  coup 
d'œil,  de  rattiiuJf  effrayante  d'un  pan  de  muraille  qui  semble 
prêt  à  l'écraser;  mais  la  durée  de  ce  même  mur  le  rassure, 
puisqu'il  a  raenacé  tant  de  curieux  depuis  longues  années,  sans 
avoir  jamais  atteint  personne.  Si  on  natif  de  la  contrée  accom- 
pagne le  Toy^enr  il  ne  manque  pas  de  lui  dire  que  les  châ- 
teaux bâtis  par  la  Merlnsine,  notamment  ymi»€nt  et  Meruenl, 
ne  «onl  ^oe  d'une  gnare  par  an  en  décroissant  y  ce  qui  assure 
encore  leur  existence  pour  des  milliers  d'années*  Le  redoutable 
cachot  du  fond  d'une  tour,  réduit  ténébreux  où  l'on  ne  pou- 
vait entrer  et  sortir  que  par  le  haut,  et  sans  doute  par  des 
moyens  mécaniques,  lait  éprouver  an  serrement  de  cour. 
Cette  prison  épouvantable  ^  se  dira  l'être  sensible  qui  médite 
sur  ces  ruines  •  fut  sans  doute  le  séjour  affreux  où  languit 
plus  d'un  mortel,  victime  de  l'abus  de  la  Ibrce.  H  la  sentira 
dës'lors,  et  comme  nous,  cette  vérité  ;  Si  le  moyen  âge  est  &lt 
pour  prêter  à  des  récits  agréables,  pour  orner  les  romans  de 
coul(  urs  cnchauteresses^  au  moins,  il  1  luL  le  dire,  nos  aïeux 
eurent  moins  de  félicité  que  nous.  lie  niLint  que  le  régime  des 
lois  est  préférable  à  l'anarchie  ;  la  monotonie  d'une  complète 
civilisation,  en  ce  qui  regarde  l'iiisioire,  assure  au  {yuvr  Im- 
maiu  un  état  de  calme  et  de  prospérité  pour  toutes  les  classes 
de  l'espèce  humaine ,  qui  n'ont  jamais  connu  ceux  qui  vécu- 
rent aux  temps  dont  les  chroniques  féodales  nous  offrent  le 
miroir  fidèle.  Laissons  donc  à  ces  siècles  éloignés  de  nous,  plus 
par  la  manière  de  vivre  encore  que  par  la  distance ,  ces  mœurs 
chevaleresques  dont  le  récit  nous  intéreise  tant.  IKsons;  Nous 
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somMcsplM  heuienx  ifut  moê  pèMs ,  son»  le  ierant  Mes  pins 
«Morey  BOUS  tout  Fiangait,  qumà  les  dÎMeofioat  cifiles  et  le» 
pwCie  poidqoM  qaà,  ÂTÎieak  «njottrd'kai  notre  bcile  patrie 
fturoDt  été  anéantit  par  le  tea^M. 


m  LA  J^OI«<T£]S£LLE. 
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Cn  immense  pays,  (jui  s'étend  depuis  b  Ico&tièse  desÉmu 
Unis  jusqu'au  pôle  et  aux  possessions  nisses  de  Tocéan  Paci- 
fique, a  reçu  des  An^laia  U  nom  de  Upper-Canada ,  par 
opposition  aux  provinces  du  Bas-Saiiit>Laureat ,  anciennement 
t  oiimu -1  ,  et  peuplées  priniilivement  par  les  Fiançais  .  qui  y 
ioiiiiereat  M<  nirécd  et  Québec  ^  cl  lui  coiisn  \  ùi  unt  sa  pit  imère 
déaominatioa  sauvage  de  Canada.  Celte  partie  supérieure  du 
Saint- Laurent  et  du  lac  Ontario  ue  doit  donc  pas  être  confon- 
due avec  les  anciens  éiablissemens  français  ;  et  si  les  Anglais 
se  sont  mêlés  aux  habitant  des  viUes  da  Bas-Canada,  diLBAoîn» 
les  descendans  des  premiers  colons  que  la  France  j  cnfofft 
ne  scml-ib  janiais  sortis  de  cetle  nouvelle  patrie ,  et  oa  n'en 
rencontre ,  pouc  ainsi  dire ,  aucun  hors  des  limites  de  la  pro» 
TÎncc.  La  rive  fmche  da  lac  Ontario  et  de  l'Esté  esi  decie  mi 
pays  lMil4-6it  angkis ,  nouveUemcnt  et  plus  r^ecmmenit  pea*> 
pld  que  les  districts  supérieurs;  ^tiMimmit  n'nnt  |îh  ,  riwwn 
ceux  qvi,  les  premiers»  s'écablîrtnt  aa  milieu  des  IndienSt 
adopter  cette  teinte  locale  qui  dislingue  ks  GaMidiens  propre- 
ment dits;  exXKmcotHges  sont  la  plupart  des  knisatkasde 
la  cnkure  de  b  Grandfr-BreCagne ,  sans  originalité.  Le  type 

(0  Cal  arUclo  eU  «nUtit  de  l'ouwrage  cjne  vitat  ét  publier  dûUc  j^uoc  culLOi»- 
nin»,  X.  Tli.  Skvle  (d'Anfm)«  toml*  Utec  S»  Sùm^tain  dibmU^^  Cm 
fragment  entrent  bien  dans  le  cadre  de  cette  Revue,  car  li  nouf  recbercbons  avec 
ioin  lee  tracM  fu'ont  laiti^et  1e<;  Anghiton  Fr«ncr>,  Inrj  dr  leur  domination  fur  ua« 
p»tM  deetItoMKtfée,  août  prenouauisi  un  grand  intérêt  àcetteouaie  de  d«»cea- 
dani  Sa  Dranctift  ajmt  vnuanié  Mtr*  bDgiw ,  dm  lob  «I  bm  oMfM  aiieieiM.  Os 
trouvera  dans  le$  rédta  da  Toyageur  angcTjn,  qui  explore  cn  ce  niomCTit  rAmiffîquf 
BMwMiiMMto»  mm  M^iiM*  tmmàa  «t  poctiq^n  de  ceUe  contzéa,  aypcdlao  Mtrduia  la 
JVMiMfli^mMX.  PlBt  tivd ,  es  mdiBt  «omple  d'an  Un*  dcrit  pir  an  intra 
a*  OM  calUbonItwt,  H  IiidMr»  LeAnw,  bous  Aront  ftonnittro  ,  relsartaMie 
■M  Gmad»,  dM  fMiciiiaritfecwKwM,  à  ptnrrii  Iomumm^m  I««Ht.  n.L.r. 


(  234  ) 

da  caractère  anglais ,  d'ailleurs  ,  est  de  se  transporter  tout 
entier  dana  les  pays  où  il  s'établit  ;  sa  culture  a  la  même  dis* 
tnbatioo,  sa  nourritDre  est  invariablement  la  même  i  et  com» 
ment  cède  confonnité  pouiaitFeUe  ne  pas  eiister,  quand  on 
ymt  âet  ëmipans  arrÎTer  par  centaines  de  LÎTerpool  et  de 
DoUtn»  avec  leors  meubles ,  lenrt  ostenatles  de  travail ,  jus- 
qu'à  leun  harnais  et  leurs  ebarmea? 

Le  climat  du  Haut-Canada  n'est  pas,  à  beaneonp  près,  aussi 
fioid  que  les  régions  montagneuses  de  Qnâiec  et  de  la  c6te 
voisine  du  LoAiwubr.  L'été  n'y  paraît  pas  non  pins  aussi  brû- 
lant ,  sans  doute  à  cause  des  brises  du  soir ,  que  les  lacs  et 
le  fleuve  répandent  att  n^llen  des  forêts  ;  en  un  mot ,  c'est  na 
de  CCS  pays  de  transition  qui  participent  également  des  con- 
trées environnantes,  sans  en  avoir  les  températures  exagérées. 

Les  jédirondacks  et  les  Algonquins  se  partageaient  toute  la 
rive  fjauclie  du  lac  et  du  Saint-Laurent ,  dans  une  [grande 
profondeur.  Les  premiers  éUiient  une  race  dure  et  Icroce  , 
puissante  parmi  les  autres  tribus,  et  conséqaetnmcnt  ils  con- 
servèrent plus  tard  que  leurs  voisins  ces  mœurs  sauvages  ;  car 
il  est  à  remarquer  que  les  peuplades  les  plus  fortes  et  les  plus 
nombreuses  scmt  toujours  les  dernières  à  adopter  Le  peu  de 
civilisation  compatible  avec  le  caractère  indien ,  et  qu  elles 
perdent  de  leur  fierté  i  mesure  que  les  usages  plus  doux  des 
Européens  commencent  à  prévaloir  parmi  eux  :  j'ai  été  à  même 
de  fiûre  cette  observation  ches  les  sauvages  du  Mississipi. 

Les  Algonquins,  qm  subsistent  encore,  comme  nous  le 
▼errons  plus  tard ,  se  sont  pUÀ  aux  mœurs  des  blancs  , 
non  par  la  force ,  mais  par  cette  confiance  que  ces  sauvages , 
malgré  leur  prévention  naturelle ,  ont  toujours  accordée  aux 
Fiançais.  On  en  trouve  encore  beaucoup  qui  ont  conservé  des 
traditions  de  la  première  arrivée  des  Européens  en  Canada  ; 
ils  paraissent  regretter  l'ancien  gouvernement  finançais  ,  qui . 
selon  eux  ,  étadt  plus  favorable  à  la  vie  sauvage  ,  en  ce  qu'il  se 
faisait  uu  immense  commerce  de  pelleteries  provenaal  la  plu- 
part des  grandes  cliasscs  des  Alf;oii<|ulns 
Ces  deux  nations  se  partageaieut  le  vaste  territoire  sur  lequel 
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naos  Toyageoiis  miiirtwttnt.  l>e«  gnarm  sanglantes  UmiUaient 
MOTent  la  tranquillité  des  deux  peuples  ;  déjà  Us  Onéîdas  et 
les  Onondages  avaient  fui  devant  la  hache  des  Adirondacks  ; 

il  ne  restait  donc  plus  que  les  Algonquins,  rivaux  acharnés  de 

leur  puissance.  Un  traité  de  paix  avait  été  conclu  entre  les 
deux  peuplades  ,  mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  cie  couau  de  tous 
les  guerriers  ,  soit  qu'il  y  en  eût  (jui  voulussent  poursuivre 
plus  loin  leur  vengeance  ,  il  arriva  que ,  le  jour  même  que 
celte  trêve  *^tait  décidée ,  pendant  que  les  deux  chefs  fumaient 
dans  le  même  Tomahawk  ,  et  que  le  f^rand-prètre  enterrait 
une  hache  entre  les  deux  limites  ,  pour  assurer  la  paix  ,  il 
arriva  ,  dis>je ,  qu'un  Âdirondack  lit  une  incursion  subite  sur 
le  territoire  qui  n'était  plus  enneuii,  et  massacra  la  femme  et 
les  enfans  d'un  guerrier  algonquin  alcHrs  au  feu  du  conseil. 
L*assassin  s'esquiva  à  travers  les  forêts,  passa  l'hiver  ches  les 
Indiens  du  PiedpNoir  (  Bladi-'Fooi-lndians)  ^  pour  laisser  as* 
soupir  cette  actba  contraire  au  droit  des  gens  «  et  ne  reparut 
plus  au  milieu  de  sa  tribu. 

Cependant  le  guerrier^  dont  la  iamille  entière  gisait  san^j^ante 
autour  de  sa  hutte ,  revenait  de  l'assemblée  des  vieillards  vers 
le  village  ;  il  ne  vit  point  la  fumée  sortir  de  son  toit  en  pyra- 
mide ,  le  silence  de  la  mort  r^nait  autour  de  lui  s  un  enfiint 
qu'il  rencontra  à  la  porte  d'une  cabane  voisine ,  loi  déclara 
qo'uD  Indien ,  vêtu  à  la  manière  des  Adirondacks ,  avait  \ym^é 
rapidement  auprès  de  lui ,  et  qu'aussitôt  après  les  cria  élouiléii 
de  ses  victimes  avaiciil  iclenU  a  sl<î  oreilles. 

Le  guerrier  croisa  ses  bras  .  pcuciia  sa  tète  sur  sa  poitrine, 
et  il  s'en  exhala  uu  soupir  piol  jud  :  l'enfant  qui  l'avait  vu  ne 
put  s'assurer  s'il  passa  la  inaiu  son  Iront  pour  essuyer  une 
larme,  ou  yionv  écarter  les  cheveux  qui  flottaient  sur  ses  épau- 
les ;  bientôt  il  disparut  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les 
traces  de  son  ennemi ,  s'attachant  à  ses  pas  comme  une  ombre, 
comme  le  remords  après  le  crime.  Chez  les  Indiens  ses  amis, 
sur  les  bords  du  Lac-Supérieur,  dans  les  forêts  où  il  chassait, 
au  combat  comme  les  Hurons  ,  il  était  partout  guettant  sa 
proie  ;  mais  rheure ,  disait-il  »  n'était  pas  venue  ;  il  vouhut 


(  2a6  ) 

nmBHiler  U  mbm  où  il  vnk  bk  oùtàet  le  «5  ét  ses 

Le  ooMpable ,  les <le  ttalaer  cette  «ie  miaéceble,  vonliit  m- 
fin  levenir  an  mîlien  des  «M»  ;  il  paitit  «o  piros«e  mr  let 
mières,  etvinti^HMrdef  aiu  envîmos  d'¥ocà,  qui  éleit  alora 
mm  ▼âUafe  ntuaeat.  Je  se  eeû  oe  qa*il  penaa  quand  le  pagaie 
de  MQ  enneni  adiaraé  Tèpétakt  ainsi  qu'un  écho  tous  les 
coups  dont  il  frappait  la  vajjue  :  car  à  peine  avait-il  mis  sa 
voile  au  vent  ,  qu'uuc  it  comlc  voile  parut  derrière  les  tuyas  , 
serpentant  é^jaleuient  au  milieu  des  labyrinthes  que  forment 
les  ruisseaux  p.Tnni  les  hois.  Il  venait  île  prendre  terre  à  iorck, 
et  ses  yeux  ét<)aai;s  virent  pour  la  prenucrc  foi<î  des  maisons 
d'Européens  ,  des  niaj^asins  avec  leurs  marchandises  d'outre- 
mer ;  il  entendit  deâ  cauoas  retentir  coiiiine  un  tonnerre  ;  et 
lef  grands  navires  de  guerre  nnvif;iiaBt  alors  sur  le  lac  lui 
semblaieat  aatant  de  villes  floitaales.  Il  était  dans  une  extase, 
appnyé  inr  son  arc,  les  jambei  croisées  k  la  manière  des  in- 
diens ,  quand  il  sentit  une  main  qne  la  rage  animait  s'appe- 
santir sur  son  épaule.  En  se  détonmant  arec  Tivacité,  ses  yeux 
rencontrèrant  les  yenx  édncelans  de  VAlgonquin ,  sa  beache 
ouverte ,  son  nez  gonflé  comme  celui  d'na  cheval  fougnenx  t 
telle  doit  être  la  rencontre  SMbîte  de  deux  tigres  altérés  de  sang, 
au  fond  d*un  étroit  ravin  où  il  &iit  qu'ils  marchent  l'un  vers 
l'attire. 

L'Adivondack  n'avait  point  oublié  ion  indigne  trahison  ;  il 
tressaillit  involontairement ,  et ,  comprenant  l'aRivée  de  son 
ennemi ,  il  semblait  lui  dire  par  sa  muette  contemplatîon  : 

Quoi  !  U  inoit  au  milieu  de  tant  de  merveilles  !  Msis  le  san» 

vage  est  prompt  à  se  rési^îner  ;  sa  niort  violente  étant  celle  qui 
le  doit  cuaduire  tlauîi  lt;s  ri'j^ions  iinmortelics  du  Grand-Esprit, 
elle  lui  sourit  toujours,  aprè^  uu  moment  de  réfles^iou.  De- 
jnain  ,  dit-il  alors  ,  en  s'adressant  à  son  ennemi  avide  de 
vengeance  ,  demain  ;  et  son  bras  déciivoit  vers  le  ciel  l'arc 
qu'embrasse  le  soleil  dans  son  cours. 

Sa  parole  était  donnée  ;  l'Algonquin  ne  le  suivait  plus  que 
de  loin  ,  il  gMrdaii  à  vue  son  prisonnier.  Dans  les  mes  d'ïorck, 
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il  était  facile  He  distin^iuM  le  calme  du  coupaMc  voulant  en- 
core jouir  un  jour  de  cette  vie  qu'il  abandonnait  sans  regret, 
tandis  que  la  joie  féroce  et  juste  peut>étre  de  son  rival  se 
manifestait  par  une  démarche  lente  et  aisée,  par  une  indo- 
lence affectée,  à  tiaverslaquelle  perçait  la  rage  d'en  finir  arec 
son  ennemi. 

Le  lendemain ,  le  soleil  se  levait  sur  le  lac  ,  et  ses  rayons 
étaient  purs;  c*était  ane  belle  journée  de  mai.  Les  deux  Indiens 
passaient  sur  le  sable  du  rivage  :  TAdirondack  ,  les  yeux  fixés 
vers  le  soleil  qui  lui  apparaissait  si  beau  ;  l'antre ,  la  téte 
haute ,  sa  hache  bien  aiguisée.  Es-tu  prêt  ?  dit  le  coiqrable  à 
son  boarreau.  La  hache  sifila  dans  l'air ,  et  le  sang  jaillit  de 
son  crâne  entr'onvert.  L'Algonquin  découpa  lentement  la  che> 
velure  de  son  ennemi ,  et  en  forma  une  longue  tresse  sur  la- 
quelle il  jetait  de  temps  h  autre  un  regard  de  satis£iction  ; 
puis  le  guerrier  retourna  dans  sa  tribu  heureux  et  fier  :  il  s'était 
vengé  ! 

Brokvilî.e  est  encore  un  village  an{;lais  assez  flori>,saiil,  b.iti 
en  ainpliitliéàlre ,  sur  le  penchant  d'une  colline.  Enal)oi  ilant 
du  côté  du  fleuve  ,  on  voit  ses  rues  spacieuses  et  ombragées 
se  dessiner  comme  sui  une  cirte  (géographique;  c'est  la  posi- 
tiou  la  plus  riante  de  toutes  ces  petites  villes  qui  s\'lèvent  len- 
tement daus  ce  climat  ingrat;  le  fleuve,  laige  et  sans  iies, 
s'étend  à  ses  pieds  comme  un  beau  lac ,  et  les  rives ,  arrondies 
de  chaque  côté ,  semblent  se  fuir  et  se  rapprocher  dans  leurs 
vastes  circuits. 

Quelques  lieues  plus  bas,  sur  la  rive  droite,  se  trouve  Ogdens* 
hurgf  dernier  poste  des  Américains ,  dont  les  états  ne  s'é- 
tendent qu'à  pende  milles  au-dessous.  C'est  là,  que  s'arrête 
le  bateau  qui  part  du  Port-Genesse.  Enfin,  trois  jouis  et  trois 
nuits  après  notre  départ  du  fort  Niagara ,  nous  arrivâmes  à 
Prescott,  où  les  rapides  mettent  un  terme  à  la  navigation  des 
bateaux  à  vapeur. 

Prescott  est  uneandenne  ville,  noire  et  malpropre,  assez  sem* 
blableà  un  village  de  France  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
de  la  Bretagne.  Les  Canadiens  y  avaient  élevé  uu  loi  t  doul  on 
TOME  I,  3l 
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voit  encore  les  rulnrs  et  les  fossés;  niais  depuis,  les  Anglais 
l'ont  armé  de  quelques  canons  et  l'ont  établi  ea  état  de  dé- 
fense f  sans  doute  pour  le  seul  plaisir  de  changer  sou  nom  pri- 
mitif en  celui  delbrt  Wellington. 

Nous  primes  à  Prescott  plusieurs  stages,  pour  nous  con- 
datre  par  terre  pendant  tout  rinterralle  intercepté  par  les 
rapides.  C'étaient  des  espèces  de  fiacres  assez  bien  suspendus  , 
et  attelés  de  quatre  chenaux  anglais ,  longs  et  efflanqués,  mais 
habitués  &  galoper  constamment  sur  ces  routes  unies.  Le  chemin 
était  plein  de  boue ,  et  le  voisinage  du  fleuve  nous  envoyait 
des  risées  de  vent  subites,  qui  courbaient  les  herbes  du  rivage, 
et  sifflaient  à  travers  la  voiture  de  manière  à  incommoder  les 
plus  intrépides  voyageurs.  De  violens  cahots  nous  secouaient, 
au  risque  de  nous  précipiter  dans  les  ornières;  mais,  n'ira- 
porte,  il  faut  que  le  fouet  du  driver  claque  malgré  vent 
et  maiéc;  et  une  lois  attelés,  les  clicvauv  iiiatiluni  sans 
discontinuer.  Li  luiuc  suit  toujoms  le  cours  tlu  Suiu-r.iun-nt. 
à  une  petite  distance;  ou  rencontre  assez  souvcatdes  habitauuus 
et  des  vergers  plantés  de  pommiers  ,  des  rhamp<;  de  blé  et 
de patat»s. QiKîUjaL^lois  ce  n'est  quunc  plaine  lar^(.' de  jdii'^ieurs 
milles,  confondue  d'un  côté  avec  les  bruyères  et  les  tuyas 
clairsemés;  de  Tautre,  les  plantes  des  marais,  s  agitant  au  mou- 
vement des  flots,  forment  des  prairies  tremblantes. 

A  quelques  lieues  de  Pr.scott,  on  aperçoit ,  au  milieu  du 
Saint-Laurent ,  cette  multitude  de  petites  lies ,  groupées  par 
faisceaux  comme  les  cèdres  qui  les  couvrent.  Le  courant  re- 
double autour  des  rochers  et  des  grèves ,  le  fleuve  tourbil- 
lonne dans  ce  labyrinthe  de  passages ,  et  les  barques  entraînées 
par  la  rapidité  des  flots  parmi  les  bouquets  de  verdure  , 
passent  sans  pouvoir  se  diriger,  heurtant  leurs  mâts  aux  bran- 
ches des  arbres.  Cet  endroit  remarquable ,  que  les  Américains 
«e  plaisent  &  comparer  aux  lies  du  lac  Georges ,  porte  en 
anglais  le  nom  de  Thousand-Islands  (  les  Mille-nés). 

En  sortant  de  ces  rochers  qui  s'opposent  i  son  passage ,  le 
fleuve  s'élargit  majestueusement,  puis  se  resserre  encore  pour 
formel  les  rapides,  que  l'on  voit  blauichir  au  loin,  \is-i-vis 
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GaUp-Idands  (  les  Iles-dtt-Galop  ) ,  la  route  s'éloigne  ud  peu 
du  rivage;  mais  la  côte  est  si  basse,  que  l'œil  neperd  rien  du  beau 
spectacle  de  ces  eaux  furieuses,  lancées  en  ^'^/o/^ani  sur  des  pointes 
de  rocliers,  entre  deux  lies  allongées ,  dont  le  roulement  retentit 
dans  les  forêts  qui  les  ombragent.  Aumomentoù  noas  en  admirions 
l'effet  pittoresque,  un  radeau  vint  à  passer  sur  les  vagues  bouil- 
lonnantes. C  elait  un  lie  CC5  amas  d'arbres  gif^anlesques  ,  pro- 
venant des  bois  qui  cnvironncnl  l'icscoU,  cl  que  le  cuuiaiit 
conduit  jusqu'à  Québee.  (j:  lui  que  nous  voyions  alors  était 
presque  aussi  1.11  (jue  tout  le  passage  du  iLuve  ;  douze  im- 
njcnse^i  avirons,  longs  de  ^\ovk  5o  pieds,  oi  mis  en  mouvement 
par  quatre  hommes,  servaient  à  le  duiger  dans  si  marclie  , 
tantôt  lente  ,  tantôt  impétueuse  comme  ce  fleuve  capricieux . 
Lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  liautcur  des  rapides,  les  matelots 
cessèrent  de  gouverner  et  s'altaclièrent  aux  plus  grosses  pièces 
de  bois ,  laissant  au  hasard  le  soin  de  diriger  leur  forêt  flot- 
tante. Un  craquement  horrible  se  fit  entendre ,  comme  si  les 
lies  se  fussent  détachées  de  leurs  bases;  et  tous  ces  troncs  d'ar^ 
bres ,  séparés  par  la  violence  des  rapides  et  l'impétuosité  du 
courant,  se  dispersèrent  au  milieu  des  tourbillons ,  emportant 
dans  leur  naufrage  quelques-uns  de  ces  hardis  marinie». 
Quand  les  rapides  furent  entièrement  passés,  on  vit  ces 
hommes  audacieux  se  répandre  dans  les  pirogues  attachées  à 
la  suite  du  radeau,  et ,  au  moyen  de  forts  cordages,  rejoindre 
les  membres  dispersés  de  ce  vaste  corps.  Peu  à  peu  le  radeau 
reprit  sa  forme  primitive  ,  et  serpenta  dans  son  immense  Ion- 
{^ucui  ,  semblable  à  une  île  de  joncs  secs.  Puis  quinze  voiles  se 
déployèrent  au  vent ,  les  avirons  se  mirent  à  marcher,  fij^urant 
de  loin  les  uajjeoiici  d  une  baleine  :  les  cabanes  furent  relevées 
en  tjuelqueî,  iii-itans ,  la  luniée  annunç  i  c|ue  les  matelots  se 
reiiu'itiient  dus  iatigues  passées  :  les  voiles  toutes  gonflées  par 
la  biisi*  rappelaient  les  anciennes  pirogues  de  voyage, 
pendant  les  e.\[)éditions  des  l  ics  supi'i  iem  > ,  tandis  que  les 
cabanes  de  buis  et  les  tentes  qui  couvraient  le  reste  du  radeau 
semblaient  être  les  campemens  d'hivernage  de  ces  mêmes  navi* 
gateurs.  Telle  est  la  manière  ordinaire  de  passer  les  rapides  , 
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^ngereiuc  pour  une  barqae  profonde;  mais,  sur  ces  arbres 
énormes,  les  mariniers  évitent  les  pointes  de  rochers,  et  par- 
viennent toujours  à  regagner  la  terre  ou  à  se  reformer  en 
radeau. 

La  nuit  nous  surprit  à  fVilliamsbur^  ^  ix  nous  nous  y  arrê- 
tâmes, li  y  avait  sur  le  seuil  de  1 1  poi  II*  deux  jeunes  officiers 
anf;1ais ,  dans  toute  l'exi^ni  ralioa  tle  leur  costume  militaire  , 
raides  comme  un  tuva  »lu  Saint  -  Laurent  ,  et  serrôs 
coninu;  ua  inarin[;<)uin.  Après  nous  avoir  cxatninés  aver  une 
attention  scrupuleuse,  au  moyen  i\\ni  douba;  lorgnon  ap- 
pcndu  sur  le  nez,  ils  se  retirèrent  en  laissant  l'hôtel  à  notre 
entière  disposition  :  nous  nV'lions  pas  Anglais....  Ils  montèrent 
à  cheval ,  et  nous  les  vîmes  s'éloigner,  en  allongeant  au  grand 
trot,  du  c6té  des  casernes  où  étaient  logés  leurs  escadrons. 
Bans  ces  écuries  militaires^  chaque  cheval  a  une  croisée  au 
milieu  de  son  râtelier;  et ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  on 
peut  voir  toutes  ces  têtes ,  appuyées  à  la  fenêtre ,  respirer  la 
fraîcheur  du  fleuve, 

n  arriva  quelques  barques,  appartenant  au  gouvernement 
anglais,  montées  par  des  soldats  avec  armes  et  bagages;  le 
courant  était  tellement  fort,  qu'il  fallait  quatre  bœu£i  pour 
lîûre  remonter  une  chaloupe  de  quatre  à  cinq  tonneaux ,  que 
tous  les  fantassins  aidaient  encore  avec  des  gaffes  et  des  avirons. 
Cependant  les  Canadiens ,  qui  sont  peut-être  les  meilleurs 
rameurs  qui  aient  jamais  sillonné  un  lac ,  ont  une  manière 
particulière  de  feudre  le  courant,  qui  exi;;e  un  travail  opiniâtre. 
Tous  raUj'M'S  du  même  côté  de  la  barque  ,  ils  la  poussent  tl'un 
même  coup  avec  un  eflort  violent ,  en  piquant  dans  la  terre  de 
petites  perches  ferrées;  et  ils  sont  si  prompts  dans  leurs  niou- 
vcniens,  qu'ils  ont  le  temps  de  donner  un  second  clan  à  la 
chaloupe  avant  que  la  force  du  <  ouraut  la  rejette  en  arrière. 
Ils  ont  coutume  de  fumer  continuellement  une  petite  pipe  de 
terre  qu'ils  ne  quittent  jamais  ;  et,  comme  ils  se  reposent  chaque 
fois  qu'elle  est  Gnie,  ils  comptent  les  distances  par  ces  haltes; 
ainsi  ils  disent  :  Nous  marcherons  encore  aujourd'hui  huit ,  dix, 
vingt  pipes.  Leurs  chansons  sont  toutes  firançaises ,  et  j'é? 
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prouvais  un  piaisir  tlélu  icnx  à  les  ('coûter  répéter  eu  cbœur  ces 
chants  de  leur  première  patrie.  Souvent  je  m'asseyais  sur  le 
bord  du  Saiat-Laureot,  au  pied  d'un  cèdre,  pour  esquisser 
ses  paysages  imposans  ;  mais  toat-à-coup  ces  voix  m'arrÎTaieot 
sur  les  flocs  comme  un  soutenir ,  et  ie  les  écoutais  avec  ravis* 
sèment.  Ces  matelots  portent  des  jaquettes  en  peau,  avec  une 
ceinture  rouge,  et  un  bonnet  de  laine,  de  même  couleur  , 
ouvert  sur  le  haut  de  b  tête;  leurs  houppelandes  ont,  comme 
celles  des  Indiens,  de  grands  capuchons  dont  ils  se  couvrent 
les  épaules  et  la  tête  :  on  les  prendrait  de  loin  pour  des  moines. 
Les  Canadiens  qui  naviguent  sur  le  Saint-Laurent  sont  doués 
d'une  foice  de  tempérament  qui  résiste  à  toutes  sortes  de&- 
tigues  ;  leur  plus  grand  plusir ,  quand  ils  ont  remonté  le  fleuve 
avec  tant  de  peine  (car  souvent  ils  ne  font  pas  deux  lieues  par 
jour) ,  c'est  de  descendre  à  la  voile  ou  au  courant ,  nonchalam- 
ment couchés  sur  le  pont  :  alors  ils  n'ont  qu'à  dormi r  et  à 
fumer,  pourvu  <|n  un  seul  veille  au  jjuuvci  uail.  Rencontrent-ils 
leurs  compagnons  passant  tout  près  du  bord  pour  éviter  le 
toi  rentconU  e  lequel  ils  luttent ,  quelques  paroles  d'usage  sont 
échangées,  ininlis  que  la  chaloupe  c/a  relour  descend  comme 
l'éclair;  puis  l.i  elianson  monotone  reprend  le  loii{;  du  rivage  , 
les  haltes  se  succèdent,  et  sur  le  milieu  du  Heuve  glisse , 
au  refrain  joyeux  des  matelots,  l'autre  barque  qu'une  nou- 
velle épreuve  attend  au  prochain  voyage. 

Tm.  PàVIE  C  a  libers 


S3IIli(B]2  iDia  IDIIlBIPlPflU 


SA  OÊUVmAIfGE  ,  SX  LES  CÉRÉMONIES  DE  LA  MI-AOUT. 

(1411--144S.) 
KM  non  tmm 

Au  mois  lie  jum  ï;^ta,  uiil-  llotlc  .in;;laiso  vint  numiUer 
devant  Dieppe,  cl  (L'hanjua  quelques  milliers  de  cotnball  ans 
dans  une  des  l)aic^  voisines.  Aussitôt  1rs  habilans  firent  de- 
mander secours  au  roi.  Mais  où  trouver  ce  maliieureux  mo- 
narque? Privé  de  sa  raison,  de  sa  liberté,  il  errait  de  province 
en  province.  Il  fallut  donc  que  les  Dieppois  se  contentassent  de 
leurs  propres  forces.  Ils  s'armèrent  de  courage,  firent  bonne 
contenance  s  les  campagnes  d*alentoiir  se  soulevèrent,  et  ren* 
nemi  fut  contraint  de  s'enfuir  sur  ses  vaisseaux. 

Mais ,  six  ans  après  ce  triompbe ,  la  lutte  devint  impossible. 
Les  temps  étaient  changés.  La  fleur  de  la  noblesse  et  de  Tin- 
&ntene  française  avait  été  moissonnée  à  trente  lieues  de 
Dieppe,  près  de  ce  triste  village  d*Azinconrtj  Harfleor,  et 
maintes  autres  bonnes  places ,  étaient  au  pouvoir  des  Anglais 
ou  des  Bourguignons  ;  enfin  Rouen,  après  un  siège  héroïque , 
venait  de  succomber. 

Dieppe  fut  sommé  de  se  rendre;  et  vers  la  mi-février 
1420 ,  les  compagnies  anglaises  en  avaient  pris  possession. 

Le  vainqueur  commença  par  confirmer  les  privilèges  de  la 
ville  :  des  iettrcs-palenlrs  toutes  paternelles  fuient  rendues  le 
i4  janvier  i^2i  ;  mais  l)ienlùt  ki  vcrj^e  de  fer  se  fit  sentir.  Les 
bourgeois  furent  requis  do  fiirc  la  ^ardo  et  le  guet,  malgré 
leurs  privilèges ,  et  conlraiuis  de  payer  d'abord  treire  cent 
vingt  livres,  impôt  énorme  en  ce  temps-là,  puis  d'autres 
sommes  encore  plus  pesantes. 

Heureusement  la  fortune  de  la  France  se  réveilla,  sous  les 
traits  de  celte  jeune  fille  dont  la  poétique  légende  est  gravée 


dans  tous  les  souvenirs.  Jcaune ,  par  son  courage ,  et  surtout 
par  sa  mort ,  frappa  au  coear  la  puissance  auglaiso.  Charles 
VII ,  qui  ,  naguère ,  à  la  mort  de  son  père  (  142a  ) ,  était  parti 
du  fond  de  T Auvergne  seul  et  presque  sans  amis ,  voyait  déjà 
(  1431  )  l'étendard  royal  flotter  sur  toutes  les  tours  de  notre 
ancienne  France. 

Toutefois ,  la  Normandie  restait  encore  dans  la  main  de  Té- 
tranger  ,  mais  le  nom  anglau  y  était  en  horreur.  Sa  popula- 
tion frémissait  d'impatience  ;  et  chaque  fois  qu*il  lui  arrivait 
d'apprendre  un  nouvel  échec ,  un  nouveau  désastre  de  ses 
maîtres,  elle  croyait  le  jour  venu  de  secouer  le  jou^.  Les  An- 
glais, qui  la  sentaient  s'aigrir  et  se  révolter,  la  foubient,  Top- 
primaient*  de  plus  belle;  ils  en  vinrent  jusqu'à  cette  folie  , 
d'enlever ,  dans  presque  tout  le  pays  de  Gaux  y  les  enfaos  à 
leurs  parens  ,  pour  les  envoyer  en  Angleterre  sucer ,  disaicul- 
ils  ,  avec  le  lait  ,  l'ainour  de  leur  souverain. 

De  telles  persécutions  ne  se  pardonnent  pas  :  le  pays  était 
inùr  pour  la  révolte.  Au  mois  de  novi  nihro  i433  ,  le  hire  Des- 
niarcts,  qui  ,  quiii/eans  au|)aravant,  était  capitaine  cîe  la  ville 
de  Dieppe  pour  le  roi  lie  Fraiiee  ,  et  qui  vivait  retiré  dans  les 
environs ,  fut  averti  par  quelques  habitans  que  le  port  était 
mal  gardé ,  et  qu'à  marée  basse  ,  on  pouvait  aisément  siïr- 
prendre  la  ville.  Il  arriva  de  nuit  avec  bonne  escorte ,  et  grâce 
aux  échelles  que  lui  tendirent  les  bourgeois,  il  escalada  les 
murailles  ,  et  fit  la  ^mison  anglaise  prisonnière. 

Une  fois  au  pouvoir  des  Français ,  Dieppe  devint  le  rendez- 
vous  de  quii  onque,  dans  le  pays  de  Caux,  voulait  chasser 
l'étranger.  £n  peu  de  jours  une  armée  s'y  trouva  réunie;  et 
cette  armée,  se  répandant  dans  la  province,  enleva  coup  sur 
coup  Fécamp,  Harfleur,  Montivtlliers  ,Tancarville,  et  toutes 
les  places  fortes  du  pays  ,  Arques  et  Gaudebec  exceptés. 

Charles  Besmaréts ,  pour  prix  de  sa  généreuse  entreprise  , 
fut  confirmé  par  le  roi  Charles  dans  ses  fonctions  de  gouver- 
neur ,  ou  pltttdt  de  capitaine  (1) ,  de  la  ville  et  du  port  de 
Dieppe. 

Ci''  Le  prmivr  qui  ait  porte  le  Utre  de  gauveracur  c»t  U.  cl«  Stgusne ,  co 
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La  perte  d*ane  place  aussi  iniporlaRte  incommodait  extré<- 
mementles  Aa^lais,  et  leur  ÔCatt  tout  espoir  ,  non-seulement 
de  reconquérir  la  province,  mais  même  de  s'y  maintenu  ;  aiis>i 
formèrenl-iis  souvent  le  dessein  d'en  faire  le  su';;e.  Mais  on 
sait  les  cabales  qui  njjitaieiil  alors  la  cour  de  Londres  ;  on  sait 
coniiutju  1<*  mauvais  éial  des  finances ,  le  découragement  des 
troupes,  leur  dénûment  et  leur  petit  iionii)re,  rendaient  dif- 
ticde,soit  d'adopter  un  |iliiitle  campa;; ne ,  soit  de  suivre  avec 
consîancc  celui  qu'on  s  »  tait  trace.  Cliaque  printemps  on 
devait  aller  assiéger  Dieppe ,  et  neuf  anuées  se  passèrent 
ainsi. 

Charles  Desmarèls  les  employa  à  mettre  la  place  dans  un  état 
cotTiplet  de  défense;  non-seulement  il  fit  achever  plusieurs  par- 
ties de  murailles  qui  n'étaient  pas  terminées,  et  construire  à  neuf 
celles  qu'il  jugeait  imparfaites,  mais  il  donna  à  la  ville  unmoyen 
de  défense  tout  nouveau  et  plus  formidable,  en£iisantbdtir  le 
château-fort  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  à  mi^cdte 
de  la  falaise  de  fouest.  C'est  sur  ce  même  emplacement 
qu*avait  existé,  suivant  les  traditions,  le  château  ruiné  par 
Philippe- Auguste  «  en  1 195,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  des 
débris.  Il  est  inutile  de  dire  que  Charles  Desmaréts  ne  con- 
struisit pas  dans  son  entier  le  château  tel  qu'il  est  maintenant. 
On  n'éleva  alors  que  les  trois  grosses  tours  qui  regardent  la 
mer  ;  les  autres  bâtimens  ont  été  ajoutés  soit  au  seizième  siècle , 
soit  postérieurement. 

Pendant  que  les  Dieppois  se  préparaient  ainsi  à  l  i  défense  , 
Tilliot,  le  laineux  capitaine  anglais,  se  disposait  à  les  atta- 
quer. Ayant  enliu  réussi  à  équiper  une  ai  nue,  il  ])arlit  dcCau- 
debcc  vers  la  Toussaint,  l'an  i44^»  dirigea  sur  Dieppe  à 
travers  le  pays  île  Caux.  Il  envoya  son  avant-garde  devant  le 
petit  château  de  Cliarles-Meuil ,  dans  la  vallée  de  la  Scie  (i). 
La  garnison  n'était  pas  de  force  à  résister,  et  se  rendit 
par  composition.  De  là  ,  Talbot  passa  par  Arques,  ixii 
tenait  encore  pour  son  parti,  et  après  s'y  être  reposé  deux 

(■)  k  deux  Itcuci  uord'Oucil  de   Dieppe;  on  roit  encore   <|iicl<(U(.>  ruiuL»  Ju 
cliilcau 
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}vm,  il  descendit  la  vallée  et  vint  camper  devant  Dieppe ,  vas 
lalàlaiae  contre  laqœlle  est  adossé  le  Pollet.  Ce  ianbonig  étant 
ouvert  et  sans  aucone  déiense,  Talbot  s'en  lendit  maître  sana 
coup  férir.  H  n'était  séparé  de  la  ville  que  par  le  port , 
lequel ,  à  marée  basse ,  ne  contenait  comme  aujourd'hui  qu'un 
simple  filet  d*eau. 

Néanuioius,  œinmc  il  prévoyait  que  les  li  il  ltans  feraient 
chaude  résistance,  et  qu  d  avait  trop  ]h  u  du  troupes  pour 
tenter  une  attaque  de  vive  force,  il  ne  soti^^ea  tl'abord  qu'à  se 
retrancher  dans  sa  po^uioa.  A  cet  effet ,  il  fit  construire  sur  la 
(alaise  une  {grande  et  forte  tour  de  bois ,  ce  qu'on  nommait 
alors  une  liasti Ile  ri),  l'arma  de  vingt  pièces  de  canon,  sans 
compter  grand  nombre  de  bombardes  et  quantité  do  mous- 
queterie,  et  le  fortifia  par  des  fossés  et  des  palissades.  La  forêt 
d'Arqués  lui  iburnit  tous  les  hêtres  nécessaires  à  tant  d'ou- 
vrages. 

Quand  la  bastille  fut  achevée ,  Talbot  comptait  qnc  son  ar- 
tilleHe»  Ibndrajant  la  Tour-anx-Grabcs,  située  vis-à-vb,  et  la 
maison  du  port,  la  ville  ne  pounrait  plus  tenir;  mais  les 
Dieppois  ripostèrent  favavement  et  ne  parurent  pas  d'humeur 
&  demander  merci.  On  était  an  cour  de  Thiver  :  Talbot«  crai- 
gnant de  manquer  de  ^vres  et  de  munitions,  Ittssa  dans  la 
bastille  six  cents  Anglais ,  avec  ogpdre  de  continuer  ft  inquiéter 
la  ville,  et  partit  pour  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  lever  de 
nouvelles  troupes ,  et  de  revenir  hvec  une  escadre  qui  bloque- 
rait Dieppe  par  mer,  et  l'empêcherait  de  se  ravitailler. 

Les  assiégés ,  devinant  son  projet ,  firent  aussitôt  demander 
des  secours  au  roi.  Charles  était  à  Poitiers  ;  il  leur  envoya  cent 
lances,  commandées  par  M.  de  Ricarville ,  gcnLilhomme  du 
pays  de  Caux.  Mais  que  pouvaient  cent  lances  ?  IL  fallait  une 
armée.  De  nouvelles  suppliques  furent  donc  envoyées.  Par 
bonheur,  le  dauj>hin  ,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  était  en  ce 
moment  auprès  du  roi ,  cherchant  une  occasion  d'nrquérir  du 
renom  et  de  la  gloire  militaire.  Il  pria  son  père  de  lui  per- 

(i)  Le  lieu  de  la  cùlu^lu  Follet  où  fut  bwUc  celle  loar,  s'appelle  eocore  la  plao»  d« 
U  Bwttllt.  C'«tc  nir  ce  idSom  Itntbi  ^ut  flitUa  pl««  tnd  (en  tSSs)  le  fi»rt  4u 
Miel,  q/ifem  déMoltt  e»  i6S||,  pir  ordre  de  tovH  XIV. 
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inellre  d'alier  faire  ses  premières  armes  devant  Dieppe  ,  eld'eil 
ciiasser  l'Anglais .  Le  roi  lui  accorda  sa  demande,  le  noRitnft 
son  lieuUîoam^général  dans  le  pays  entre  Seine  et  Somme  ,  et 
lui  donna  pour  compagnoiu  les  comtes  de  Dunoit  et  de  Saiot* 
Paul,  les  liret  de  Gmincoiirt,  de  GbàtiUoiiy  et  pluneira 
▼ieux  capitaines  expérimentés. 

Le  dauphin,  après  une  marche  rapide ,  arriva  en  Picardie , 
▼en  les  premiers  joun  d*aodk  (i44S).  Plnsieiira  geotUs- 
hommes  des  bords  de  la  Somme  et  da  pays  de  Gaux ,  instmits 
de  sa  venue,  le  joignirent  à  AbbeviUe.  L'armée  du  prince ,  de 
seiie  cents  hommes  d'armes  qu'elle  était ,  se  trouva  ainsi  portée 
à  trois  mille  hommes  environ.  On  se  mit  en  mawhe  aussitôt , 
et,  le  dimanche  lo  août,  le  dauphin  fit  son  entrée  dans  Dieppe, 
au  milieu  des  cru  de  joie  des  habitans.  On  loi  apprit  que  l'en> 
nemi ,  qui  avait  déjà  reçu  du  renfort  les  jours  pi  éccdcns  ,  at- 
tendait, de  moment  en  moment,  uue  tloite  considérable, 
commandée  par  le  duc  de  Sammersei.  Sans  perdre  uu  iostant, 
sans  laisser  à  ses  troupes  le  temps  de  se  rafraîchir,  Louis,  sur 
les  cinq  heures  du  lu  ,  sort  de  la  ville,  traverse  la  rivière  à 
marée  basse,  et  vicat  ler,  devant  la  bastille,  six  cents  de 
ses  meilleurs  soUlats,  pour  tenir  eu  échec  l'ennemi.  Les  Anglais, 
se  voyant  bloqués ,  tentèrent  deux  sorties  dans  la  naît;  mais 
ils  fiuent  repoussés,  non  sans  avoir  fait  du  mal  aux  assié- 
geans,  qui  n'étaient  protégés  par  aucun  retranchement,  et  que 
des  torrens  de  pluie  inondaient  d^uis  le  coucher  du  soleil. 

Le  lendemain ,  le  dauphin  s'occupa  de  hâter  la  &bricatton 
de  six  ponts  de  bois  roulans,  destinés  à  écre  lancés  sur 
les  fossés  de  la  bastille.  Ou  lui  proposait  bien  de  fidre 
d'abord  jouer  l'artillerie  qu'il  avait  amenée  d'AMbeviUe  ;  mpîy 
ee  moyen  lui  semblait  trop  Unt  ;  il  voulait  tout  d'emblée  allev 
à  Tescalade. 

Les  pouti  de  boisn'étaut  pas  terminés,  il  frUut  rester  jusqu'au 
mercredi  i3 ,  sans  rien  faire  autre  chose  que  monter  la  giide 
autour  de  la  bastille ,  se  garantir  comme  on  pouvait  du  Xeu  des 
assiégés,  et  regarder  sans  cesse  du  cdté  de  ht  mer,  si  les 
voiles  du  duc  de  Sonunerset  ne  paraissaient  pqs  4  rborison. 
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£iifin,  daos  k  nuit  du  mercredi»  les  ponts  forent  tnms- 
portés  en  silence;  et  le  ieudi  matin,  Teille  derAssomptieu». 
tout  étant  prêt  peur  Tattaqne^  Louis  fit  sonner  la  trompette; 
les  ponts  roulans  (i)  forent  «baissés  sur  les  fossés  ,  et  lesassié* 
geans  se  trouvèrent  en  tm  din  d*4Bil  an  pied  des  remparts  de 
la  bastille,  sur  six  points  à  la  fois.  Chacon  portait  son  échelle  t 
e'était  à  qui  monterait  à  Tassant,  liais  les  Ai)|;lais»  fermes  sur 
la  Crète  de  lenrs  murs ,  firent  plenvoir  tant  de  pierres  «  tant  de 
traits,  frappèrent  si  rudement  quiconque  parrenaîtau  sommet 
des  échelles ,  qu'une  centaine  de  Français  ne  tardèrent  pas  à 
rouler  .iu  loiid  des  io^àt;».  A  ceiic  vue  ,  les  plus  braves  su  cié- 
goûtuot ,  les  échelles  sont  renversées  ,  et  l'assaut  abaudonnc. 

Il  était  midi  :  la  chaleur  devenait  accablante.  Le  dauphin  , 
écuinant  de  rage ,  voyait  ses  soldats  abattus ,  et  ses  vieux 
lieutcnans  ,  dont  les  sombres  figures  semblaient  lut  dire  qu'il 
avait  fait  une  folie.  Alors,  l'œil  étincelant  d'un  courajjc  de 
lion ,  il  saisit  une  échelle  ,  s'élance  sur  le  pont ,  et  le  voilà 
grimpant  à  la  muraille  !  L'armée  pousse  un  cri  et  se  réveille 
comme  par  enchantement:  soldats  et  capitaines,  tous  volent 
au  secours  du  dauphin  ;  en  quelques  momens ,  l'attaque  a  re» 
commence  sur  tous  les  points  avec  une  fureur  srtns  égale.  Les 
assiégés ,  étourdis ,  commencent  à  ployer  :  bientôt  la  bastille 
est  envahie  ;  les  assaillans  Tinondent  de  tontes  ports.  Dans  cette 
mêlée,  cinq  cents  Anglais  sont  passés  an  fil  de  l'épée  ,  et  le 
reste  se  rend  à  la  discrétion  du  vainqueur. 

On  rapporte  que ,  pendant  ce  dernier  assaut ,  au  plus  fort 
de  Taction ,  le  clergé  de  Dieppe  f  suivi  des  femmes ,  des  vieil- 
lards ,  des  en&ns ,  faisait  une  procession  par  la  ville ,  ponr  in- 
voquer l'assistance  de  la  bonne  Vierge.  Afin  de  donner  plô^  de . 

(i)  C««  ponU  éfaîcnl,  dît-on  ,  fie  l'învi  niioti  iVun  Dieppois,  conslructciir  navirM. 
Têut  ffu  cw  ms'hinci  iiurchiieniiur  Itiucs  roua,  le  plflaelier.>di»Uiic  i  terrir  d* 
poat  rMttIC  debout ,  ])re»que  pcrp«ndtciihlrnMBt,  Mateau  pu*  4<t  eiUw  è  «*• 
9ohi  di  frne;  mail  auMttûl  qu'on  «fiait  parvenu  ra  bord  d«  toêté,  on  disait  Jomr 
lagnie,  le  câble  cMait,  le  pbachcr  lomiMit  lioritnniaJftpmt ,  rt  allait  »c  cramponner 
i  l'aulre  bord  du  foMé,  grâce  aux  laogucs  do  fer  dont  il  ccait  arme.  Sur  ia  surlace 
du  pbaeber,  ét»  mou  placà  d'Mptc*  ta  et|i««e  Mmimt  è  reUiilr  le  pied  de»  ^ 
^gsIlfUn  d'eacaJadc.  On  peut  voit  de  CM  tories  «Je  puat»  ,  on  inacUiDCs  da  ai^p,  dâttS 
!#•  BMBMcritt  i  fi|iir««  de  crUe  dpoqne,  ou  Uaiu  l«a  plaachts  de  MoaiftiioMi 
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folennité  à  cet  priires  ,  les  grosses  cloches  d6s  deux  paroîssef 
sont  toat-à-conp  mises  en  branle.  Or ,  les  Anglais ,  étonnés  de 
ce  carillon ,  ^imaginèrent  qu'il  annonçait  l'arrÎYée  de  quelques 
lenlbrls ,  et,  oomme  Tattaque  impétueuse  des  Fiançais  leur 
ftîsait  déjà  perdre  lialeine ,  ib  abandonnèrent  la  partie. 

Cette  prise  de  la  bastille  de  Dieppe  fit  giand  bruit  en 
France,  et  gmndbonneur  au  dauphin.  Yingt  ans  pins  tard, 
lorsqa*après  s'être  but  sacrer  à  Reims,  il  fitsonentrée  II  Phris, 
on  eut  grand  soin  que  parmi  les  jeux  et  spectacles  qui  forent 
célébrés  dans  cette  journée ,  il  y  eût  une  représentation  du 
premier  exploit  de  sa  mafesté  :  «  A  la  boucherie  de  Paris  , 
I»  y  avait  eschaftaulx  figureî  à  la  bastille  de  Dieppe  ,  et  quant 
»  le  roy  passa,  il  se  iivia  illec  laeivcilleux  assaut  de  gens  du 
»  roy  à  i'eotour  des  Ao^lois  estans  dedans  la  dicte  bas- 
I»  tille,  qui  furent  prias  et  gaignés,  et  eurent  tous  les  gorges 
m  couppées  (i).  »  11  va  sans  dire  que  ces  Ânglais-là  ressuacitè- 
reot  après  que  la  farce  fut  jouée. 

Aussitôt  labastille  prise^  elleuTait  été  complètement  rasée.  Le 
dauphin  était  rentré  dans  Dieppe  ;  et ,  sor-le-cfaamp ,  sans  se 
reposer ,  il  était  allé  à  Téglise  âaintrJacques  pour  rendre  grâce 
à  Bien.  H  nourrissait  déjà  ces  penchans  dévots  qui,^  se  déve- 
loppant de  plus  en  pins  dans  sa  Tiei11esse>  tournèrent  en  si 
étranges  superstitions.  Cétaitle  i4aoât,  veille  deTAssomption, 
qu'il  avait  &it  ce  brillant  coup  d'essai  en  Fart  militaire  ;  il  lui 
sembh  que  k  sainte  Vierge  avait  dû  contribuer  à  sa  victoire  ; 
et,  pour  lui  bien  témoigner  sa  reconnaissance ,  il  ne  voulut 
pas  sortir  de  la  rille  avant  d'avoir  fiût  fid)riqtter ,  et  ofiêrt  à 
l'église  St-Jacques ,  une  riche  et  belle  image  de  la  mère  de 
Dieu,  de  grandeur  naturelle,  et  en  pur  argent.  Peat-être  le 
souvenir  de  cette  journée  contribua-t-il,  par  la  suite  ,  à  lui  in- 
spirer cette  dévotion  toute  particulière  qu'il  avait  pour  la  saiuLc 
Vierge , dévoïKMi  qui  lui  ât  construire,  comme  on  sait,  tant 
d'éfjlises  etdeclàapelles  sous  sou  vocable. 
Kon  content  d'avoir  dédié  celte  riche  statue  à  sa  sainte  pa- 

C>}  mtiobm  ét  Unis  OntjIfcM,  itar  ma  «rafiw  4»  rMUaMs^ViU»  Ptfb» 
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tronc,  il  iustilua  encore  eu  éou.  honneur  une  procession  géné- 
rale des  deux  paroisses,  qui  devait  avoir  lieu  la  veille  de 
rAssomplioDy  et  il  permit  de  prendre  deux  cents  livres  de  rente 
sur  la  ville  |»oiir  en  célébrer  la  solennité  chaque  année. 

Les  habitanSy  de  le  tu*  côté,  déUvrés  d'an  sî^e  de  neuf 
mois,  qui  leur  avait  coulé  tant  de  sacrifices,  et  les  avait  ré- 
duits A  de  si  dures  extrémités  »  ne  voulurent  pas  rester  en 
arrière  via-à-vîs  de  la  bonne  Yieige  :  ils  conaaorèrent  en 
quelque  sorte  leur  ville  A  gon  cnke,  se  confiant  à  sa 
garde ,  et  voulant  que  son  image  fut  placée,  non  pas  seu- 
lement au-dessus  du  beffiwi  ,  mais  sur  les  principales 
portes  de  la  viUe  (i).  Enfin ,  pour  éterniser  encore  d'une  ma* 
nière  plus  populaire  le  souvenir  de  leur  délivrance  ,  les  Diep- 
pois  fondèrent ,  toujours  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge , 
une  coufiéi  io  dite  (le  la  Mi-Aoùl,  duiduée  à  iaire  célébrer  ,  la 
veille ,  le  jour  et  le  lendemain  de  l'Assomption ,  des  jeux  et 
cérémonies  dans  le  goût  du  temps  ,  et  qu'on  nommait,  dans  la 
langue  du  pays  ,  les  Muounts  de  la  mi-août. 

Les  chroniques  manuscrites  ne  tarissent  pas  en  récits  et  en 
descriptions  de  ces  jeux  dévots;  ils  furent  pendant  près  de  deux 
siècles  le  plus  vif  amusement ,  la  plus  grande  }oie  ,  non-seu- 
lement des  ea£ans  et  des  matelots  de  Dieppe  ,  mais  de  tontes 
les  populations  d'alentour.  Dès  les  premiers  jours  d'août ,  on 
accourait  de  dix  lieues  à  la  ronde  ;  c'était  une  affluence  à  rem- 
plir la  ville  ;  et ,  le  jour  venu ,  comme  presque  toutes  ces 
comédies  se  jouaient  dans  TégUse  de  Sain(4ac4iues  i  on  se  bat** 
tatt  à  la  porte ,  on  se  battait  pour  avoir  place  t  c'étaient  des 
cris,  des  bnilemens ,  des  juremeni  à  £ûre  crouler  d'horreur 
les  wintes  mqiaiUes. 

(0  On  n  peut  anmagliMr  à  quel  point  ««tto  popvbdon  dtappolM,  jvidlipoi^  A 
M  natvrt.       atnlimcni  religieux,  se        dluBOiir  et  àm  Autiim*  pour  la  Vkqt, 

En  Toici  an  PTPmple  :  L'an  i4îCi  Jocteur  de  Paris,  nommé  Jean  V«frT  on  Vérm, 
ajaot  précbé  pabliqaemeot,  dans  an  jour  toienoel  «  que  la  sainte  Vierge  n'avait  point 
énê  pféiTffc  da  péeM  MigiBéI ,  nds  Malcaicnt  pargéé«  Il  m  «nlTt  oa  û  fttmà 
scauJiIis  que  le  frère  prdcbctu'  fut  contraint  d'interrompre  publiquement  son  set» 
mon.  Traduit  devant  lUnlTerailtf,  il  fut  condamné  i  se  rdtractcr  puTiliquement  dani 
oa  cabr*  Mrmon.  Ca  fat  i  cette  occaiion  que  la  Sorbonne  r«ndit  un  décret,  pour 
a»  ivemir  «ma  Soctoiv  qui  c'eût  iiir<  à»  profetMnr  tt  de  «fftndr*  vioU  Viccf» 
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Pendant  ce  temps ,  la  procession  parcourait  la  ville  , 
•'arrêtant  de  station  en  station ,  et  toujours  an  milieu  d'un 
immense  concours  de  ga»  dn  port  et  des  campagnes.  A  la 
sotte  de  la  procession ,  ooie  frères  de  la  Mi*Aoàt,  rèt»  en 
apôtres  »  et  un  prêtre  qni  représentait  saint  Piene ,  portaient 
dans  un  grftnd  bercean  de  lentllage  nne  hêh  jenne  ÉUe  qui 
jonaic  le  rAle  de  la  Tieii^e  Marie.  Derrière  la  Vieiige  Yenainit 
leooips  de  TiUe ,  les  magistrats  et  tons  les  notables ,  portaftt 
des  cieiyes  dans  des  chandeliers  d'argent. 

Après  deox  ou  trois  Iieores  de  promenade ,  la  pieuse  masca- 
rade entrait  dans  rëglise»  an  mîlien  dTun  incroTable  d^sofdre  ; 
car  relise  âait  pleine  ,  et ,  poor  lûre  passage  à  la  Tiei|^ ,  11 
fiUait  faire  jouer  le  bâton  et  les  liallebardes* 

Au  fend  du  choeur ,  à  la  hauteur  des  galeries  ,  on  voyait  une 
espèce  de  théâtre  soutenu  par  tk'ux  rraiiJs  ni  its  de  navuc  , 
plantés  dans  le  sol  des  deux  côtés  du  maîtrc-auti-1.  Au  sommet 
du  théiUre,  un  vcucrable  vieillard  ,  vêtu  en  monarque  ,  cou- 
ronné d'une  thiare  y  était  assis  sur  un  nuage  :  au-dessus  de  sa 
téte  brillait  un  grand  soleil  ,   reluisant  comme  Tor  et  le 
cristal,  et  tout  alentoui-  un  essaim  de  belles  étoiles.  Ce 
vieillard  était  le  Père  éternel  ;  i  ses  côtés  voltigeaient  une 
légion  d'anges ,  allant ,  venant ,  prenant  ses  ordres  ,  agitant 
leurs  ailes  ,  balançant  leurs  encensoirs  ,  comme  ai  c'eût  été 
des  anges  véritables»  Des  fils  de  linr  ^  bainlement  cachés  ,  lenr 
faisaient  iaire  tous  ces  mouvemens  ;  et  le  peuple  de  pousser 
des  cris  de  joie ,  de  trépigner  dTadmiration.  S'ii  iant  en  croire 
les  récits  du  ^ps  ^  ecs  angeMuasiomiettes  faisaieni  de  véri* 
,  tables  prodi^  s  ils  auipassaient  en  adresse  cee  fiaUfeM^pà 
font  encore  le  bonbenr  des  Italiens.  Ainsi,  lorsque  après  TofliGe 
il  fallait  éteindre  les  cieiges ,  c'dtsient  de  petits  anges  qni  les 
sonfllaient  en  Wtigeant  alentour  i  d^antres  anges  énÉbon- 
cbaient  la  trompette  si  à  propos  pendant  certains  jenx 
d'orgues  y  que  les  sons  semblaient  sortir  de  letirs  instromens» 
Au  commencement.  d(;  la  incsse  ,  Jcua  angos  envoyés  par 
le  Père  éternel ,  descendaient  du  ciel,  et  venaient  prendre  dans 
leurs  bras  la  sainte  Vierge  ,  qui  reposait  sui  son  lit  de  mort , 
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devant  le  mattre-aulcl ,  au  milieu  d'une  espèce  de  i«rdin  de 
GeCsemany  ,  dont  les  fleurs  et  les  finiîCs  étaient  fiiits  de  cii« 
peinte.  La  Vieige^  ainsi  portée  par  les  anges ,  montait  an  eial 
asses  lentement  piMir  qu'elle  n'arrivât  dans  les  bras  du  Pire 
ëtornel  .^*aa  moment  de  l'adoration.  A|ars  Bien  le  père  Ini 
donnait  trois  ibis  sa  béiiédictîoo«  un  ange  la  couronnait ,  et 
le»  nuées  du  ciel  semblaient  se  vefarmer  sous  ses  pieds  et  la 
dérober  aux  yeux  do  spectateur. 

Enfin  y  pour  que  rien  ne  manqipâti  ce  mélange  diumatique 
de  comédie  et  de  dévotion ,  d'un  c^té  le  piètre  qui  représentait 
saint  Pierre,  faisait  communier  les  apôtres,  lesquels  étaient 
tenus  de  s'y  soumettre  sous  peine  d'amende  ;  de  l'autre ,  un 
bouflbu  que  le  peuple  nommait  Grimpesidais  ou  Gringalet  (i) , 
faisait  nulle  pasquinades  ,  tnntùi  contrefaisant  le  nioi  t  ,  tantôt 
ressuscitant ,  ol  faisant  des  apostroplies  à  la  Vierge  et  à  Dieu^ 
ce  qui  causait  d  hic  royal  il  es  transports  dans  la  multitude. 

La  journée  se  teruunait  par  drs  repas  ,  des  or{»ie3  ,  des 
chansons  (2) ,  des  mascarades  ,  des  feux  d  uriiijces  ;  et  les  deux 
jours  suivaus ,  c'était  encore  de  plus  étrangei  comédies ,  de 
plus  grotesques  satamales. 

Telle  était  la  passion  du  peuple  de  Dieppe  pour  ces  jeux  de 
la  mi-août,  qu'on  les  célébrait  encore  deux  cents  ans  après  leur 
institution ,  au  milieu  du  xtii*  siècle ,  lorsque  dans  tout  le 
reste  de  la  Fiance  il  n'y  avait  plus  de  trace  des  anciens  mys- 
tères ,  lonqae  le  théâtre  s'était  transformé  en  académie  d'as» 
prit  y  de  belles  mœurs  et  de  bon  goût.  Les  magistrats  avaient 
en  vain  essayé  plusieurs  fois  de  chasser  les  marionnettes  du 
temple  ;  diaqua  année  il  fallait  reconstruire  l'écbafiftudage  et 
laisser  Grimpesulais  (aire  ses  indécentes  grimaces  (3). 

(ï)  Cringalct  (St  tiiroro  aujourftliai  le  nom  d'iiii  jiaillusio  normjnJ. 

(a)  C'était  Surtout  le  troiiiènie  jour,  \v  iC  août,  que  U  poéite  avait  soa  tour  ; 
la  jury  éuil  mutait,  et  l«i  ktm»  «priU  «Dtni«ttt  ta  liée  pour  oMealr  les  pris  d« 
ce»  créées  d«  Jewt  floniix. 

(3)  Le»  mrstèrM  de  }a  Nativili'  et  de  l'Annonaation  étaient  rcltl>ri'S,  aussi  hicn 
4{oe  celui  de  l'Assoniptioa  ,  dans  le  choeur  de  Sl-Jacques-  Ces  jcus,  dit  une  chro- 
ntqm  nnaiiierite,  le  fUni«iit  è  V*\ià»  de  renortt  et  pir  le  mojea  de  pfUcn  craiu  «i 
travaille!  avec  tant  dlvdiMtrie,  qii\>a  aroit  bMUCOvp  de  pdne  I  apeMevoIr  In  Sli 
GyMieot  namtelr  Icf  penonnape*. 
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Le  hasard  £t  qu'en  1647  Louis  XIV  et  sa  mère  ,  alors  ré- 
gente ,  passant  à  Dieppe  la  veille  de  TAssompUon ,  assistèrent 
aux  MUmnu*  Ces  scandaleuses  farces  ne  furent  pas  ,  à  ce 
qa'tl  paraît  «  du  goût  de  leurs  majestés ,  et  Tordre  fut  donné 
de  les  interdire.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut  plus  de  spectacles 
dévots  ;  on  ne  conserva,  en  souvenir  du  siège  et  de  Louis  XI, 
que  la  grande  procession  et  des  réjomsaances  populaires. 

Anjonrd'hal  c'est  tont  au  plus  n  l'on  trouverait  encore  à 
Dieppe  quelques  vieiUarda  qui  se  souvinssent  que  la  veille  de 
TAssomption  était  jadb  un  grand  jour  pour  la  ville.  Sauf  une 
foire ,  dont  ronvertnre  a  lieu  le  i4  août ,  rien  ne  distingue 
maintenant  cette  ioumée  de  toutes  les  antres.  J'étais  à  Dieppe, 
QKLiic  année ,  lors  de  l'ouverture  de  cette  foue  ;  je  vis  bien 
les  enfans  un  peu  plus  joyeux  que  de  coutume  ;  je  vis  des 
groupes  Jt'  iinti  lots  ot  de  pêcheurs  rire  à  gorge  déployée  de- 
vant quelqiK  s  inf'niians  boulions  j;t  iiuaçans  sur  leurs  tréteaux  : 
uiais  où  élaieut  les  souvexiii  s  du  vi(  ux  (irimpesulais .'  cL  qui  se 
doutoit ,  dans  celte  foule ,  que  Dieppe,  à  pareil  jour,  avait, 
pendant  plus  de  trois  siècles ,  remercié  Dieu  de  sa  déli- 
vrance (1)? 

LoDovic  YITET , 

Inspecieur^ginéral  des  monumens 
historiques  de  France. 

(1)  Cet  arliclf ,  extrait  de  l'ouvrage  que  M.  Lud*  VilM  vicM  do  pakUcr  »llt  la 
■a«l«-N«nawidle,  a  M  'mtêtt  dns  U  JfetriM  tf«  Bouen,  recueil  eitrômement  re- 
■larquabU',  d»o*  !*•  cjdi  e  .Itiqncl  il  enlrait  pour  le  lerriloire ,  tinsi  qull  paraît  lait 
poar  le  adiré,  à  cause  do  m  spécialité.  M,  rinipcctcur-gëoéral  des  monuœeaa  bU- 
toriqmt  t^apv  de  rédiger,  poor  la  9«vm  Anglo-Françotn»  dctartlelea ,  réMltat 
d«  N  dcrttièra  hanmh  da«a  rMUft  «t  daai  U  bUî  de  la  rnnce.  n.L.r. 


b 
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ARLETTE  et  ROBERT. 

BALLADE.  —  IO29, 


Ariette ,  un  jour ,  dans  les  OoU  Y^nr^  de  l'Ajite , 
Rendait  au  lin  sa  première  blaucheur  ; 
Ses  pieds  .  baignc's  par  l'onde  caressante  « 
Avaient  du  lis  la  grâce  et  la  couleur. 
Elle  mêlait  sa  voix  douce  et  naïve 
Anxl^en  Intdtt  4b  wépkjr  cl  detcmii  ; 
Se  croyant  seale,  à  cette  onde  plaintive , 
rn  iwinrîinf ,  rllp  ndrcnniit  ccb  motg  : 

•  Goulesans  trouble,  ainsi  qne  ma  Jeancsse , 

•  Boisseau  limpide  oh  lirille  vq  ciel  d'aaor. 
m  N'ai  point  l'orgueil  des  dunei  de  noblesse , 

»  Comme  le  tien  mon  destin  est  obscur. 
»  Veux  rester  libre' et  dépenser  ma  vie 
»  En  doux  ]i1aisirs ,  s;ai<5  reprcls,  sans  effroi  ; 
»  De  la  praudciir  n'ai  point  connu  l'envie  , 
»  Du  tendre  uujour  veux  ignorer  l'émoi.  ■ 

-Mais,  l'observant,  tlo  son  castcl  antique  « 
I,c  duc  Robert  formait  un  autre  espoir. 
Simplicité  rendait  sa  grAcc  unique  , 
De  ses  attraits  l'onde  était  le  miroir. 

■  A  bien  aimer,  dit-il ,  mAn  âme  est  prèle , 

■  De  cet  enfant  j'obtiendrai  doux  retour. 

»  Hon  Cttnr  me  guide...  Encore  une  conquête , 

•  Le  pris  flcta  décerné  par  l'amour.  • 

Sans  nul  retard ,  -vidant  au-devant  d'elle. 
Dans  son  palais  il  la  fit  pénétrer.  • 
Sans  le  vouloir,  la  gentc  pastourelle 
Sentit  alors  son  COBUr  s'énamourer. 

A  la  splendeur,  à  la  ma-^nifirencc 
Du  lu  M  <;u|)erbc  à  si>^  r("_';ir(ls  offert, 
Arlcttr  LiiciiiL  ,iwii.iiide  préférence 
Un  seui  ubjet  :  c  ctait  kduc  hobcrt. 

ToaiE  I.  55 


(  ^  ) 

Prèi  à*m  «eigacur,  on  apprend  bien  des  choses  » 
Tinidilé  Madoia  coMB  à  11  eow  » 
Et  l'on  y      mnnics  mélunorplMNei , 
Mointo  ptiM^enq»  qu'autorise  l^unonr..*. 

Mais  laissons-les  scido  dioooiixir  ensemble , 

Sur  leurs  plaisirs  soyons  un -peu  discrets. 

Ils  sont  heureux ,  je  crois  ;  mais,  ce  me  semble , 

L'histoire  peut  s'arrêter  détonnais. 

Disons  pourtant  qu'Arh-ttc  fit  un  rêve  , 
Quh  son  réveil,  elle  n-ppril  à  Moi»crt  ■ 
De  îOn  bC'in  srin,  qu'un  doux  transport  soulève  » 
Elle  crut  voir  sortir  un  arbre  vert. 
Ses  longs  mneanx  »  sur  tonte  laNeustrie , 
fin  i^dlevant  formaient  vn  note,  alni , 
Btjii«|n*aiti  cioB,  m  tête  «novpwiUle 

Or,  ee  présage annonfiUt' la  naittoncc 
Dnconqnénnt  ^  domfaia  l'An^ija  s 
Une  âme  hante»  nuB  NW  ^niUanee 

Légitima  sranom  par  des  succès. 

Ainsi  le  fils  d'un  amoiiront  caprice , 
Sur  les  Normands  fil  lairc  un  nouveau  jour. 
N'en  doutons  pas,  il  est  uii  bleu  propice  , 
Qui  rend  heureux  tesenians  de  l'umour. 

Ai.»«.  La  FLAfiUAIfi  (  de  Caen  ), 
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Journal  of  a  résidence  in  Normandy  [  Juurnal  d'un  jour  en 
^oriiiaudie)  ,  par  J.  St-Joh.n.  Edimburg.  ConstabU  et  ço. 
I  vol.  iu-i6. 

Il  est  fort- tttéwii—t  de  «uivic  lei  voyagcurt  dâiw  b  ^teierijitloii  4e 
pj»  IneeBiiiis  ci demoiin  Bouvdltt ;  mais  il  y  a  quelque  elibse  de  plm 
piqMmt  à  étudier,  vnt  on  vopgenr  étranger,  aen  propre  pays  et  w» 
propres  coulmeft.  Tonlea  cet  dioaes  ipt'o»  a  négligé  de  voir,  on  ^*on  a 

waai  vues,  aveuglé  qu'oïl  rtaitparramour-propre  national;  toutes  celles 
nvec  lesquelles  l'habitude  a  familiarisé,  à  un  tel  point  qu'on  ne  les  re- 
marqtie  pltis ,  sonf  mhr<i  en  relief  ilans  les  récits  d'un  étranger.  Souvent 
môme,  le  point  de  vue  sous  lequel  elles  sont  prt-sentt'es  révèle  le  came 
tère  ou  les  préjugés  de  celui  qui  raconte  ;  les  deux  nationaiit&  sont  au\ 
prises,  et  cetlu  lutte  est  une  source  de  plaisir  et  d'instruction. 

Le/imnMf  iTirite  résidence  tn  Normandie  est  écrit  par  un  Anglais, 
M.  8t<Jdhn,  atee  nn  esprit  de  minntteuie  obiervatioii  qui  ne  laltse 
échapper  anenn  détail,  qai  met  autant  de  «oin  è  décrire  les  chaufferettes 
etln  labots  des  papanne»  ootmandes  quele  tombeau  de  Guillanme-le* 
Conquérant  ou  l'abbaye  de  8(-£tienne-^Maen.  On  conçoit  tout  Vin- 
térêt  que  ce  talent  d*lnvcsti^ation  doit  donner  au  récit  de  M,  StrJohn , 
qnl,  vrnn  pour  oHscrvcr,  a  fait  de  la  Normandie  ,  si  riche  en  monu- 
mcns  et  en  collections,  IcthéAtrf  f!c  srs  ("ludc^  et  de  ses  recherclie^. 

Notre  voyai^eur  s'occupe  principiiieim  i  t  de  la  ville  de  Gaen ,  auprè» 
de  laquelle  il  a  &ou  séjour.  Il  aâM.Hie  à  l'ouverture  de  la  Cour 
royale,  dlroave  plaisant  que  les  graves  magistrats  qui  la  eompeaent 
•oient  servis  pur  ee  qu'il  appdle  da  vaHâs  fèmétUs,  qnl  viennent 
éponsieier les  banquettes  et  brosser  tes  tapis  de hi Oaur } oe qniini lag- 
gère  la  réflexion  qu'en  Normandie  les  femmes  font  tout.  11  visite  suc^ 
cesaîvemeni  l'abbaye  de  St-Êttenne,  la  tombe  de  Gui)laumc-le-Con- 
quérant  ;  l'hôpital  de  Caen,  dont  il  r^dmtro  h  hr.mt»'  ot  î;i  bonn?  tenue; 
i'liû|)ilal  du  Bon-Sauveur,  consacré  aux  alieucs,  l'école  des  sourds- 
luuets ,  qui  reçoivent  aussi  ses  éloges  ;  le  inusée  d'fiistoirc  natu- 
relle; l'Abbaye-aïu-Damet  :  là  il  obtient  la  laveur  de  descendre 


(  ^  ) 

dans  lâ  di^pdle  tonlemiiie,  qui  ne  s'était  point  ouverte  autrC' 
lois  devant  Docard;  et  nous  devons  dire  qu'U  se  montre  peu 
reconnaiasBnt  de  celle  faveur,  ear  apiis  «voir  fait  la  description  de 
la  chqpdle»  il  4<ratc  :  •  Je  ne  puis,  comme  le  docteur  Dibdin,  me 
m  figurer  que  j'aperçois  l'ombre  de  la  royale  fondatrice  de  l'abbaye , 
»  «0  t'Ii'-'-iiil  à  travers  Un  fi'tiibrc?:  ;  j'aurais  dt'sîrc'  quel.»  priiircssc  Ma- 
»  thil'lr ,  iiiorlc  ou  vivauto  ,  eût  en  li'  bon  esprit  de  se  tirer  de  ce  sou- 
»  tcrraia  ,  dont  h  véritable  destinalion  paraît  nvoir  été  de  contenir  le 
»  vin  dont  elle  et  ses  lu  i  les  bénédictines  se  ri^ulaicnt  après  dîner.  ■ 
Voilà  qui  sent  bien  l'uuglats  et  l'Iiérélique  ;  U  faut  dire  cependant  que 
malgré  quelques  traits  satiriques  «mire  les  religieuses ,  chose  dTasses 
mauvais  goût  «ujourdliui,  M.  Stnlohn  leur  rend  Justice  lorsqu'il  les 
voit  remplissant  un  ministère  de  cbarité  auprès  du  lit  des  malades. 

Au  printemps  de  1830 ,  M.  St-Jolm  quitte  Conncillcs-le-Royal ,  qu'il 
avait  habité  pendant  l'hiver,  et  parcourt  les  principales  villes  de  ift 
liasse-Normandie.  A  IVayrtiv,  il  admire  la  ratliL^dralc ,  U;  fameux  rolTre 
d'ivoire,  qui,  dit-on,  a  t  te  pris  sur  les  Sarrasins  par  Chades-Marlcl  ; 
la  chasuble ,  l'yole  de  Sl-Iiistobert ,  et  la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde, 
représentant  la  conquête  de  l'Au^ltlerre  par  les  Normanils.  Il  visite, 
en  allant  à  Falaise,  le  HonWolj ,  qui  a  reçu  son  nom  du  tombeau  élevé 
à  une  ancienne  actrice  du  Théâtre-Français,  au  sommet  d'un  roehcr 
pittoresque  »  sur  le  bord  d'un  iuuttense  mvin  «u  lond  duquel  mugit  un 
torrent.  A  Falaise,  il  retrouve,  dans  la  TouFde-Talbot,  le  souvenir 
d'Arthur  de  Bretagne  et  de  la'jeune  Ariette ,  et  le  lieu  oîi  Schakespeare 
a  placé  la  scène  de  runc  de  ses  immortelles  tragédies;  il  se  plaint  de 
l'iiH  urie  de  l'autorité  (|ui  laisse  tomber  m  mines  ce  vieux  monument. 
Après  avoir  ainsi  parcouru  Argeiilau  ,  Sée/ ,  Alcnçou  ,  Doinfroint,  Mor- 
tague  et  Avranches,  il  tertuinc  sou  cvcuriion  par  un  voya^e  au  Mont- 
St-Michel,  dont  la  vignette  qui  précède  ccjoll  volume  donne  une  vue  char* 
manfe.  Puis  il  parcourt  quelques  villes  de  la  Haule-NormamUe,  et  vi- 
site à  Rouen  le  musée  et  la  bibliothèque  t  il  remarque  parmi  les  manus- 
crits le  graduel  de  Daniel  d'Eaubonne,  dont  l'exécution  a  exigé  30 
années  de  travail*  Un  missd  donné  à  l'abboje  de  Jumi^es,  .par  Ro- 
bert»  évèque  de  Londres ,  est  protégé  contre  Tavidité  des  voleurs  par 
une  excommunication  écrite  sur  l'une  de  ses  feuilles;  c'était  alors 
un  préservatif  plus  puissant  que  oc  l'est  aujourd'hui  la  crainte  de  la 
Cour  d'assiiies. 

M.  St-John  ne  se  borue  pas  au\  monumens  cl  aux  établisscmens 
publics ,  il  visite  aussi  Ic^  collections  d'amuteurs ,  et  se  met  eu  relation 
me  les  hommes  distingués  qu'il  rencontre  dans  ses  voyages.  H  est  ac- 
cueilli à  Caen  par  M.  Lair,  dans  la  collection  duquel  il.remarqweun 
desun  original  à  la  s^isi  de  Nicolas  Poussin,  représentant  l'Adoration 
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cU'»  Mages  ;  les  portraits  de  qiulrc  des  maitrcs&es  de  LouU  XI  \  im  m- 
•pireot  eelle  iNMitade  toute  anglaise  :  ■  Si  ces  portnUls  MBtreMon- 
•  blaiu,  il  en  est  des  maîtresses  de  Louis  XIV  conime  descs  perraq^, 
1»  elles  sont  trop  volumineuses  pour  fttre  belles.  »  Dans  la  mlnieeoUee' 
tion  est  un  portrait  gravé  du  célèbre  f/uct ,  évêque  d*Avranchcs ,  qui 
a  vu  le  jour  à  Caen.  Ce  portrait ,  fait  du  vivant  de  l'orI};inal ,  ne  trouva 
pas  i\e  débit  ;  graveur  im:ii;in;i  d'effacer  le  uuin  dclluetel  d'y  sulist^ 
tuer  celui  ilc  St  Exupcrc,  prcniicr  i'v6fiueilt'  Iî;i\fu\  ;  vn  prude  temps 
l'édition  fut  épuisée.  (Vesl  utiavu  aux  aniatc-iirs  <pii  pourruieut  encore 
trouver  qiulques  exemplaires  enfumés  de  cette  gravure,  daasks  villages 
du  diocèse  de  Baveux. 

H.  St-John  se  loue  beaucoup  de  la  manière  affectueuse  avee  laquelle 
il  est  reçu  par  les  savans  et  les  littérateurs  qu'il  visite ,  et  notamment  à 
Caen  par  M.  Lair ,  et  à  Alençou  par  H.  Glogenson.  La  bienveOlanoe 
pour  les  étrangers  est  en  effet  un  des  principaux  caractères  de  la  eiasse 

éclairée  de  la  société  en  France. 

Après  les  éloges  viennent  les  critique*». 

Notrp  voyageur,  habittié  au  cnfnfnr(>r!>!t'  signale  la  malpropreté  des 
rues,  l'absence  des  trottoifî. ,  le  peu  de  coiuiaodité  des  voitures,  la  mau- 
vaise tenue  des  aubergesj  et  il  t.ml  avom  r  (jue,  sur  ce  dernier  point,  il 
n'a  que  de  trop  graves  sujets  de  plainte  :  car,  dans  une  excursion  scien- 
tifique aux  antiquités  romaines  des  enviroiui  de  Caen,  dont  le  ré- 
sultat est  la  déconverte  d'un  vieux  moroeau  de  brique,  qu'il  suppose 
que  son  guide  avait  préalablement  enfoui  i  dans  cette  excursion ,  difr'Je , 
il  ne  trouve  pour  se  réconforter  que  du  pain ,  du  beurre  et  du  cidre  ;  et 
encore  le  caliaret  oîi  il  fait  ce  triste  repas,  est-il  assiégé  par  tous  les 
enfans  du  village,  qui  grimpent  Jusqucs  sur  l'appui  des  croisées  pour  voir 
unAugliis  et  sa  compa<^nie  déjeunant  avec  du  pain  et  du  beurre,  l  îie 
autre  lois ,  et  c'était  son  début  en  I  raiicc,  il  est  obligé  de  se  eo.ii  li(  r 
hatis  souper ,  parce  qu'étant  arrivé  fort  tarddyiia  inie  aul;erm\  ou  a  cru 
qu'il  avait  dîné;  luulc  laïuilie  aQamée  allenduil  iutpdUciumenl  avec 
lui  qu'on  servit  le  repas,  lorsqu'on  s'aperçut  enfin  que  le  feu  de  la  Cui- 
sine était  éteint,  et  que  l*bé4e  et  ses  domestiques  étaient  ensevelis  dans 
le  plus  profond  sommeil . 

Nous  passerons  volontiers  condamnation  sur  les  reproches  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  nous  ne  serons  pu  d*anssi  bonne  oomposltiuu 
sur  quelques  critiques  qui  touchent  au  caractère  et  aux  meeurs  :  ainsi 
nous  n'accorderons  pas ,  malgré  l'autorité  de  Sterne ,  que  les  Français 
soient  un  ]>enple  sérieuv  et  triste;  la  preuve  qu'en  donne  l'auteur,  et 
qu'il  puise  dans  Un  lnnjj;ucs  ('oii\ ersations  de  nos  lr.i^etli«>,  dans  no- 
tre prétendue  aduaiahon  pour  Cbatlc»  liraudisson  et  ClaiiAbC  llarioue, 
ne  nous  parait  pas  très-concluante  :  nous  pourrions  répoudre  d'abord 
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qutkltf^élUet kkfigaescoDVersations  ncsont  plu-.  guiTr  .ila  mode,  et, 
«I  MOMidlieu,  qu'en  Fnnee  ta  tragédie  n'e«l  jws  destinée  à  faire  rire  , 
qw  «»«  nM»  ot  donnée  à  h  comédie,  qui  s'en  est  bien  «equiltée, 
qwnd  elle  e«  fUMir  interprètes  Volière»  Regnardp  BcenmarelMit,  etc., 
etc.,  etc. 

M.  St-John  ne  nous  panit  pas  en  général  très  au  ooarant  âm  pnigièt 
de  toute  espèce  que  la  France  a  faits  depuis  40  ans  :  il  extrait  de  Buffon 
et  de  Voltaire  des  propositions  qui  aujourd'hui  n'ont  plus  aucun  crédit: 
il  semble  qji'il  :ni  ^Ui(\\é  notre  littérature  dnn<î  les  auteurs  du  dernier 
«ècle,  de  mènie  qu'il  a  étudié  les  moMirs  françaises  dans  un  prtil  village 
de  Normandie.  Ce  n'est  pas  amsi  qu'oa  peut  acquérir  des  idées  justes 
•ur  ce»  deux  points. 

Uyté^  national  k  nanileate  d'une  manière  assez  piquante  dans 
la  critique  de  quelques-uns  de  nos  usages,  et  dans  la  préférence  que 
l'kutcur  paraît  accorder  à  ceux  de  i*Angleterre.  Nous  le  laisserons, 
sur  on  de  ces  points ,  formuler  lui-même  sa  critique. 

•  Pendant  qu'on  fait  la  cour  à  une  denioisdlc» dit-il,  sa  mère  «Ste 

•  ordinairement  dans  la  chambre  où  sont  les  amans;  elle  sort  avec  eux, 

•  vn  à  l'église  avec  eux  ;  en  «n  mot .  olle  ne  quille  pas  un  seul  instant 

•  lescdtés  de  sa  fille,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complHemcnt  nTari(V\  Ces 

•  jours  derniers,  un  mariage  fui  conclu  entre  un  jeune  Franç.iis  et  une 
»  Jeme  Anglaise.  Le  jeune  homme,  peu  de  jours  après  qu'il  eut  élé 

•  admis  k  fure  sa  cour,  solKcfta  avec  beaucoup  de  gravité  la  permis- 

>  sion  d'embrasser  tous  tes  Jours  sa  fiancée,  en  entrant  et  en  sortant* 

•  Cette  faveur  lui  fut  accordée,  et  le  méthodique  et  oonsdencieux 

•  amant ,  ne  se  laissant  Jamais  entraîner  au-delà  des  limites  prescrites, 
»  donna  r%nltèremrat  à  sa  bien-aimée  deux  Itaisers  par  jour.  Le 
»  jeune  homme  faisait  la  cour  en  français,  dont  la  maman  n'entendait 

•  pas  un  mot,  et  que  la  fille  comprenait  h  peine;  mais  les  négoeiation!i 
»  de  l'amour  pouvant  fort  bien  se  passer  du  secours  dti  lanc(age,  l'af- 
»  faire  fut  conduite  arec  facilité,  et  lermiin'e  d'une  manière  convena- 

•  blc. Malgré  cela,  si  la  mère  sorLiil  uu  seul  instant  de  la  chambre, 

>  l'anuint,  dans  la  plus  grande  iuquîétude  pour  l'honneur  de  sa  future, 

•  s'élançait  du  canapé  sur  lequel  il  étoit  assis  à  côté  d'elle,  et  ouvrait  la 

•  porte  de  l'appartement,  afin  que  les  personnes  qui  étaient  dans  la 
»  pièce  vobînepusseut  rapercevoir;  puisfl  marchait  en  long  et  en  lat^e, 
»  on  s'srrèlait  le  plus  loin  possible  de  la  Jenne  fille,  Jusqu)  ce  que  la 

•  vieille  maman  fftt  revenue.  • 

Il  nous  semble  que  ce  tableau ,  malgré  le  ton  ironique  avec  lequel 
il  est  tracé,  est  plutôt  à  l'avantage  des  mœurs  françaises  que  des  mœurs 
anglaises.  Nous  sommes  tout  disposés  à  faire  à  la  iroideur  ou  à  la  vertu 
^  comme  ou  voudra  j  des  dames  augiaiscà  toutes  les  coucessious  possi- 
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bicsi  nous  admettrons,  si  l'on  veut,  que  le  lik-a-t^itc  n'offre  oae  peu 
de  dangers  avec  lUcs  ;  qu'une  jeune  fille  peut ,  sans  mconvéuK  iil ,  faire 
seule  avecsuu  liaacc  un  voyage  sur  k  continexil ,  comme  cela  hc  voit 
quelquefois  ;  mais  nous  n'en  soutiendrons  pas  moins  qu'eu  semblable 
matière^  il  vant  nûeax  loir  le  danger  que  le  braver ,  el  aoit  approu- 
fttma  ia  lonable  releime  de  notre  Jeune  compatriote,  plus  aoigncnx 
derhonneiir  de  la  fiancée»  ^*une  mère  anglaiie  de  cdiii  de aa  lille* 

M.  StWobn  n'est  paa  toujoar»  aussi  malbeureuz  dans  aei  critique», 
et  nous  applaudirons  aux  sentimens  d'artiste  et  d'homme  religieux  qui 
lui  ont  dicU;  <k\s  plaintes  éloquentes  sur  l'abandon  ou  la  destruclion 
ûe^  vieilles  églises. 

B  L'un  des  traits  de  pUysiouomic  les  plus  marqu  uis  (jue  présente 
«  celte  ville,  dit-il  en  parlant  de  Caen,  c'est  le  grariU  aoiubre  d'églises 
»  el  de  cba])clles abandonnées  que  l'œil  reiicoiUre  partout.  Ces  cdiiice:^ 
»  sacrés  ont  été  transfiMrniés  id  en  unesorlede  baaar  ;  là,  en  magasin,  en 
»  grenier,  en  écurie;  plus  loin,  on  voit  Tépaisse  fumée  d'one  forge 

•  sortir  par  ces  fenêtres  élégamment  découpées,  à  travers  lesquelles 
»  lava|»enrde  rencens  s*élevait  autrefois  vers  le  cid.  Gela  ddl  être 
»  considéré ,  sdon  moi ,  comme  un  indice  de  l'indifférence  de  ce  poi* 

■  pic  pour  la  religion  ;  c'est  un  triste  symptôme,  bien  propre  donner 

*  aux  étrangers  une  idce  défavot-uMe  du  caractère  normand.  A  ({ui  la 

■  faute?  Je  l'ignore.  Les  prêtres  en  accuàeut  les  libéraux  ;  les  libcraui 
»  en  accusent  les  prêtres  ;  et  un  étranger  peut  pen^r  que  les  uns  et 
»  les  autres  y  ont  contribué.  » 

Noos  temdncsons  cet  article  en  signalant  avee  Tanteur  «ne  erreur 
du  savant  docteur  Dibdin.  0  enste  auprès  de  Gaen ,  dans  un  village 
nommé  AUemagm^  d'excellentes  camères  de  pierres  de  taille,  eiploi- 
tées  dqiulsiin  temps  Immémorial.  M.  Ubdin ,  ayant  In  dans  un  ouvrage 
de  Hnet,  é^  èquc  d'Avrnncbcs ,  que  les  pieixes  dont  l'abbaye  de  Sainte 
étienne  à  Caen  a  été  bâtie  proviennent  en  partie  d'AUemagHe,  dit,  dans 
son  livre ,  en  croyant  n'employer  qu'un  synonyme ,  que  ces  pierres  ont 
été  tirées  de  la  Germank.  I-c  duc  (luilî.iume,  coiqqk'  rnî(S4T\c  M.  st- 
■Tohn,  aurnit  été  cherclici  des  pierres  bien  loin,  tandis  qu'il  en  avait 
d'excellentes  aux  portes  de  Caen. 

E.  F. 

Lbs  EooucBEvns,  ou  FUsurpatîon  et  la  Peste  y  fraginens  hisbo- 
riqnes  de  i4i8 ,  par  M.  le  vicomte  à'Arlincourt  (  i).  ^  2*  et 
dernier  article. 

Le  second  volume  des  Ecorchcurs  commence  avec  ia  peste.  L'au- 
teur tient  à  cœur  d'eu  faire  le  portrait  vrai  et  hideux.  Maurice  arrive 
%  Tol.  ia-8o ,  Puis,  R«aJuel,  iS33.  Voyex  le  i<r  ariicle  sur  cet  oavra|«,  p.tiâ  ei  ». 
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cha  FIcur-dct-Anges ,  doni  la  porte  principtie  est  mtrquée  de  la  croix 
roage,  sigae  fatal  de  réprobation;  maïs  il  entre  par  une  porte  dérobée. 
Caliale  est  saisie  de  frayeur  à  son  aspect  ;  elle  rcponne  son  amant,  en 

lui  apprenant  qu'elle  est  atteinte  de  la  contagion  (juî  a  dt-jà  emporté 
son  pèrp.  Flcur-des-Anges. ,  dauphînnive  aiilanl  que  le  fils  d'Achanl , 
l'ej!„';(''e  k  se  conscrver  pour  la  cause  qu'il  a  i-mltrassée.  Mais  il  apprend 
bieutol  que  son  propre  père  est  le  tuteur  de  Culiîlc,  el  (]u'il  la  dp<;tine 
à  pcrrin  Lcclerc,  l'écorchcur ,  fib  d'un  écheviu  :  et  qui  ne  eunuait  pas 
Perrtnet?  Bientilt  Aebard  arrive  Inl-nêne»  et,  quoique  surpria  de 
trouver  Jon  fils  en  ces  lieux,  il  lui  fait  im  accueil  obligeant  ;  il  le  féli* 
cite  sur  la  gloire  qu'il  s'est  a  cquise  près  du  drapeau  de  son  adoption ,  et 
il  reconnaît  qu'il  s'est  conduit  en  héros.  Le  père  de  Maurice  est  devenu 
ennemi  de  la  monarchie  anglo-française  qu'il  avait  aidé  à  établir.  Ce 
sentiment  le  domine ,  et  il  provoque  la  réunion  des  Dauphinois  et  des 
Bourt^uîgnons  contre  le  prince  anjîlais  proclamé  à  Pari"?.  Achard  en- 
traîne mn  tilson  ncsail  oii  ;  c'est  dans  uiu'  tnaisou  de  jeu  et  de  débau- 
che; il  t  iut aller  plus  loin  encore,  dans  un  vasle  souterrain  oii  se  eoiu- 
plutent  des  assassinats  ,  et  notamment  le  projet  de  poignarder  liedfort 
et  Laocastrc  Averti  à  temps ,  Maurice  échappe  à  ce  piège ,  et  on  le 
retrouve  remplissant  sa  nimion  auprès  d*Artttr  de  Ridiemont.  Gclui-<i , 
quoique  uni  h  une  fille  de  Jean^^ans^Peur,  consent  à  accepter  l'épée  de 
connétable.  Mais  il  y  met  une  condition ,  l'éloignement  de  Tanncguy 
du  Châtd  de  la  cour  du  dauphin,  parce  que  le  noir  soupçon  du  meurtre 
de  son  beau-père  pèse  particulièrement  sur  ce  i^uerricr.  Avant  de  partir, 
l'écuycr  du  dauphin  est  témoin  malgré  lui  de  la  fétc  que  donne  à  la  po- 
pulation de  Paris  le  duc  de  Hedfort,  à  l'occasion  de  l'avénemeul  de 
;»on  neveu  Henri  de  Lancaslre  au  trône  de  roi  des  Français.  Les  (nhli  s 
(h:  huit  mille  couve  rit ,  les  huit  cents  plais  dr  viandes  ,  sans  le  bœuf 
cl  le  mouton  à  foison  ;  les  fontaines  de  vin ,  il  hypocras  cl  de  lait,  et 
toutes  les  allégirsses ,  rien  n'est  oublié.  Pourtant  Maurice  veut  revoir 
Caliste  avant  départir,  et  il  apprend  de  la  vieille  niégic  de  son  père 
que  celui-ci  Va  dévoilée  hors  Paris  et  ta/tie  chez  pieuses  nonains, 
Mab  la  vieille  gouvernante  promet  de  vetlier  sur  les  destins  de  la  belle 
de  son  élève,  et  de  l'instruire  de  ses  destinées  par  le  Jongleur  Hilarion 
Mathieu.  Sur  ce ,  Maurice  quitte  les  bords  de  la,  Seine  et  chevauche  vers 
l'Auvergne. 

Nous  venons  à  présent  au  lils  de  (Uiarles  VI,  appreuanl  la  mort  de 
son  père  près  ilu  l'uy-eu-Velav  ,  au  vieux  château  d'Espali.  Son  iidèle 
ccuyer  arrive  loiMiu'il  est  a  la  chapelle  et  qu  ou  le  proclame  roi  de 
France.  A  l'issue  de  la  cérémonie ,  d'une  simplicité  extrême ,  Maurice 
instruit  Charles  Vit  du  refus  de  réponse  de  sa  mère,  et  de  l'acceptation 
de  l'épée  de  connétable  par  llichemont,avec  une  condition.  lA  se  trou- 
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vaità  tracer,  daiift le  dévoftnent  de  Ducluttcl ,  qui  b'cxile  hii-mèniei 
«Lins  rinU'rcl  de  sou  prince,  une  (\t^  plus  belles  sycèncs  du  moyen  âge. 

Sans  porter  de  jugement  sur  la  niiiui(;rc  dunt  l'auteur  a  rendu  cette 
stlnalion,  jr  continua  (l'anal  \  -^er  l'ouvrage.  On  rappelle  l'ctaf  d('r.fspi'rt' où 
se  îii)ii\. lient  le->  allain  s  de  (^harl^  VII,  les  secours  apportai»  par  Jes 
graiidâ  vassaux  du  midi  ci  du  centre  de  U  France ,  l'arrivée  d'un  ren- 
fort envoyé  par  le  duc  de  Milaii,  et  riBlerveation  det  ÉooNik»  ani 
ordres  du  eomte  de  Douglu.  Hait  les  forme  de»  Anglait  tout  immeniice, 
et  ellee*  vont  agir.  La  prdsuiice  de  Eidieaioiit  derient  mdiiyeiieable  ; 
Rieiit»  Dttiioi»  »  {«ahire  et  lawtraiHea  ont  Joint  knvs  repréaentatimt 
aux  prières  touchantes  de  Tanneguy-Duchastel ,  et  le  monarque ,  long- 
temps inébranlable ,  est  forcé  de  céder.  Gc  sacrifice  héroïque  a  lieu ,  et 
le  héros  hreJon  se  relire  h  r.e;M(r;«ire ,  on  11  .•  ,  non  pas  le  titre  de 
gouverut-ur,  coininc  le  dit  l'auteur,  uuùi  celui  de  iéoécbal,  dignité 
importante  et  lucrative. 

Charles  VII  assemble  les  états  en  Auvergne,  et  Maurice  a  retrouvé 
btheltnde  qu'entoure  ime  toiirfte  d'adulateurs,  et  que  le  roi  lui-même 
adore.  La  dlldieMe  reaaaniui  U  jeune  guerrier  qui  rqiortc  toujours  ses 
«ottveuirs  sur  Fleur-de^-Anges.  Le  monarque  eeafie  à  son  éeujer  le  duH 
grin  qu'il  ^rourre  d'être  obUgé  de  quitter»  pour  aller  à  Tannéei  le  i^onr 
d'gfpally  »  oU  M.  d'Ariincourt  fait  toi^oucs  fdridcr  la  petite  eour  de  la 
France  méridionale.  Unattadiementde  cœor  l'y  retient;  unecoofidenee 
eni9peUe  une  antre,  et  Maurice  nomme  sa  Fleur-des- Anges,  dont,  prcs- 
qu'ati  mfenc moment,  Ilieuv  virnt  lui  apprendre  la  mort,  par  suite  de 
la  peste.  Le  maréchal  l'avertit,  en  mt'^nu'  trmps,  qu'il  peut  être  à  l'.the- 
lindc;  et  le  jeune  homme,  eu  piLue  ,i  thnilcur,  n'exprime  d'abord 
que  les  rej^rels  et  le  de.seji»poii .  lUeux  ia.si!>te;  li  parle  de  l'amour 
de  lu  duchesbe ,  et  le  fds  d'^Vchard  îîeut  un  mouvciueut  d'orgueil  et  de 
Joie  qui  lui  fait  battre  le  ecaur.  Néanmoins,  il  oppose  que  la  nièce  de 
Rieux  est  aimée  du  roi  ;maii«Ue  péCérerait  l'écuyer  à  Tédat  du  trdne , 
et*  pour  suim  Mànrice,  elle  consentirait  k  abandonner  et  la  cour 
rAttviergnc.,11  oraint  de  d^laire  an  piinoe,  deliû  être  délofal;  lui  qni  a 
eu  n  eonlidenee.|Fovr  Jever  ocl  «ditlaele ,  le  BMir^hal  offre  d'aller  en 
parler  au  monarque.  Alors  Maurice  allègue  sou  origine  commune,  et, 
plus  que  cela ,  sa  naissance  honteuse  ;  c'est  une  barrière  insurmontable 
pour  son  union  avec  Flhelinde  .••il  est  pelit-l'iîs  d'un  juif.  A  ce  root, 
l'écuyer  croyait  que  tout  devait  être  l'uii  ;  mais,  ;hi  Heu  de  cela, 
lUou\  ,  qui  d'abord  paraissait  livré  ii  une  vive  anxit  ti  ,  x  nible  dépassé 
d'ua  puiila  liomlile;  il  2»e  eouleute  dédire  h  M  iinirr  (|u  on  i  ,i  trouipi; 
sur  son  origine,  que  quelque  chose  de  lu) âlericux  entoure  encore  ea 
naissance ,  et  il  va  trouver  sa  nièce. 

TOM£  I.  54 
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Liatrigue  te  complique  eiiCMC*Le|€itiieécuycr,  troublé,  va  pour  voir 
Étlieliiide,elte  est  pwtie  de  Unuit  ;  il  veut  perler  au  maréebal,  cdtii<ci  est 
en  route  poar  l'année  ;  en  moins  il  retournera  près  du  rat  ;  Charles  est  k 
prier  sur  le  tombeau  de  Dugucsdin.  Tout-à-coup  Haurioe  est  atteint  de 
h  peste  noire, et  on  le  transporte  dans  une  maison  isolée.  Pendant  ce 
Cemps,  le  nionar(|uc  s'est  mis  en  route  pour  l'armée,  et  ont  lieu  surces- 
sivnnouf  la  victoire  de  Cravant ,  et  après ,  la  «Icfaitp  de  Vrrnriiil,  où  pé- 
risjicul  Douglas  et  Aarbonuc,  taïuii-^  que  h' «lue  d'Alciicon  i|>crdla  liberté. 
Maurice  apprend  qu'on  est  aux  mains  ,  c[ih'  IV-lal  des  affaires  rnipire. 
et  iics  prières  pour  rqoindrc  son  roi  ne  sont  pas  écoutées.  Tuiii  Uni  il  sait 
que  Riciianonl  est  définitivement  connétable,  et  il  espère  ;  Charles  a 
en  une  entrevue  à  fianmur  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  la  Franee  est 
sauvée.  Four  recueillir  sa  portion  de  gloire  et  de  danger ,  Maurice ,  à 
peine  rétaUi  de  sa  maladie,  est  en  route. 

Le  Jeune  écuyer  arrive  à  temps,  afin  d'aider  au  ebevaleresqne  Lahire, 
dans  son  entreprise  pour  défendre  Montargb  attaqué  par  les  Anglais 
fF'arwich,  Poil  et  Biset.  Dunois  est  aussi  là,  et  on  attend  Rieux. 
Maurice  apprend  avec  chagrin  l'npproelie  d'une  bande  d'érnreheurs  as- 
sassins qui  se  sont  promis  de  mettre  à  mort  Ciiarles  V!!  et  liif'iv  ,1 
Perfin  et  Aeliard  en  li)nt  partie.  Vient  la  seèiie  de  rabsolulion  icllc 
quelle,  que  Lahire  se  serait  fait  duiiiu  r  à  la  porte  du  presbytère,  et  lit 
le  capitaine  aurait  prié  Dieu  de  faire  pour  lui ,  dans  le  combat  qui  va  se 
livrer,  ce  que  Lahire  ferait  pour  lui,  s'il  élaitDieu,  et  que  Dieu  fût  Lahire. 
L'ci^iagement  oommenoe ,  et  les  détails  en  sont  donnés  :  là  Dunois 
prend  rang  parmi  les  grands  capitaines,  et  Ut  succès  de  Montargis 
effacent  Us  malheuFv  de  ^«meuil.  Mais  Rieux  a  attaqué  rarrière^ardede 
"Wanrich,  et,  trompé  par  une  compagnie  d'arehcrs  bourguignon  s  revêtus 
d'armures  françaises,  il  se  trouve  au  milieu  d'eux,  reconnaît  son  erreur, 
li  n'a  |)lusqu'à  vendre  elu'^'rernent  sa  vie.  C'est  Acliard  qui  commande,  cl 
ce  rhe(  féroce  plonge  un  1er  meurtrier  dans  le  sein  du  maréchal,  qui 

l'.i\  ait  f.iit  détenir  à  la  Bastille ,  à  quinze  ans        Mais ,  ô  mystère  impé- 

lu  u  ihie,  coiiiuie  celui  de  tant  de  romans,  la  position  des  individus  en 
scène  change  tout-à-coup.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  le  maré- 
chal apprend  à  AcIiard  qu'il  venait  de  faire  dresser  des  actes  pour  faire 
de  son  lils,  Maurice, le  comte  de  Rieux.  Lut,  Adwrd,  est  son  propre 
en&nt  à  lui ,  de  Rieux ,  qui  s'était  fsfit  passer  pour  un  Juif*  L'écorcbeur 
pousse  un  cri  lamentable,  un  affreux  désespoir  le  saisit;  il  supplie  le 
marééhal  de  reconnaître,  avant  de  mourir ,  Maurice  pour  être  issu  de 
son  sang.  Celui-ci  arrive,  et  tout  est  expliqué.  Achard  ne  demande 
que  la  bénédiction  du  guerrier ,  et  repou.ssc  un  aele  qni  constituerait 
Achard  régicide.  Pourtant  le  maréchal,  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
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pir,  a  biuîiH'  un  i  rril.  Arrivent  les  iwidats  de  Dimok;  Achurd ,  au  «Icse»- 
poir,  ilcmaïuie  ia  mort  ;  Maur  ici-  lui  sauve  la  vie,  en  lut  donnant  son 
casque ,  en  l'entourant  de  son  mmitcau  et  cii  le  faisant  monter  sur  son 
destrier  ;  U  fuit  

Des  détails  sont  donnés  sur  le  mystère  qu'on  n'a  lait  qu'entrevoir. 
Le  siiede  Rieux.  héritier  d'un  nom  iUustre  et  possesseur  d'une  grande 
fortune»  avait  eu  des  passioDo  ardentes.  É|iris  à  vingt  ans  de  Ja  lîlle 
d'un  commerçant,  il  feignit  la  passion  des  voyages,  et  on  le  crut  parti 
pour  Venise.  Au  Heu  de  cela,  il  viut  s'établir  dans  la  me  qu'habitait 
Claire  Odion ,  c'était  l'ohjct  de  ses  amounî .  et  il  prit  le  nom  d'Achard , 
celui  d'un  juif  qu'il  avait  coruju  eu  Hollande.  Jieau  c!  !tii'n  frîit  ,  s'an- 
nonrant  avec  les  dehors  de  rti]Mi  Irrite  et  de  la  uiêiue  position  :  oi  i  ilc  . 
Rieu\  épou^sa,  sous  un  uuni  suppôt,  celle  qu'il  aimait.  Les  troubles 
de  Paris  commcuccut  ;  lUcux  quitte  Claire  en  lui  assurant  eu  partant 
une  fortune  eonsidérahie ,  et  il  se  rendà  l'armée  de  Charles  Vil.  Là,  il 
se  couvre  de  gloire,  et  tout  ee  qui  pouvait  rattacher  le  guerrier  breton 
au  nom  d'Achard  disparaît.  U  s'est  procuré  les  papiers  du  juif  de  ce 
nom,  mort  en  Hollande,  et  les  n  laitpasser  à  Glaire,  peu  aprèa  la  nais- 
sance du  père  de  Maurice ,  et  œlle^ci  en  est  morte  de  douleur.  Revenu  à 
Paris,  Rieuiveut  reconnaître  son  fils;  mais  d'Offemont,  son  ami,  qui 
seul  connaît  tout  ec  mystère,  l'en  empêche,  po»ir  le  moment  du  moins  , 
il  faut  connaître  la  conduite  de  eet  enfant,  et  on  !>oi<;ne  son  éducation. 
Mhis  Acbard  est  un  monslre  pir'<  >><  »■  ■  il  esf  iiiiplicju»'"  dans  tous  les  for- 
lailb,  accusé  de  vol,  convaincu  de  rapl ,  complice  de  meurtre  i  c'est  le 
vice  incarné.  Le  maréchal  sévit  contre  lui ,  il  le  lait  renfermer  à  la  Bas- 
tille. Plus  tard,  il  va  l'y  visiter,  lui  rend  la  liberté,  et  espère  du  temps 
une  amélioration.  Le  reste  est  connu}  la  correction  palerndle  occa" 
sionna  le  parricide. 

Je  passe  les  détails  d'une  iête  donnée  au  chitcau  de  Valgray ,  entre 
Loches  et  Bourges,  par  le  comte  de  Clermont  h  Charles  VU.  Là  Perrin 
Leclerc  se  serait  mêlé  avec  les  convives ,  et  Maurice  »  averti  par  Uya- 
rion  Mathieu  ,  aurait  veillé  sui  les  jours  du  roi.  Je  ne  m'arrête  |»as  non 
plusàla  chanson,  \r  Ira  la  la....  qui  va  là?  Hola!  du  jongleur,  et 
toutes  les  gentillessi .  i  e  «zenre.  Le  Jongleur  parvient,  grâce  à  sa  jx)- 
sitiou,  à  iaire  connuitre  a  i>iiarlcs  qu'il  est  trahi ,  et  que  les  couUe»  de 
CUermont  et  de  la  M^u^che  veulent  le  retenir  prisonnier.  Clermont  serait 
aux  ordres  de  Richemont ,  qu'on  dépeint  comme  un  traitrc,  parce  qu'il 
aurait  encouru  la  di^ftee  du  roi.  On  aurait  voulu  s'emparer ,  dans  la 
nuit ,  de  la  ville  de  Bourges  dont  on  lait  la  capitale  du  royaume  du  fils 
de  Charles  VI ,  à  cause  du  titre  dérisoire  dont  se  servaient  les  Ânglab 
pour  le  qualifier.  Bans  ce  lieu  devait  se  trouver  La  Trémouille,  et  on  ter 
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nait  à  s'emparer  de  lui.  Le  Jon(; Unir  :t  tout  prcp  trô  pour  «igi>iirer  la 
fnilo  tlii  roi  ;  à  minait,  il  mettra  le  ku  à  un  tas  dr  potidrc ,  de  Salpêtre 
et  de  bitume  qu'il  a  remarqué  dans  le  liefl'ioi ,  vis-à-vis  ie  principal 
pont-levis  :  la  tour  sautera  en  partie.  11  faudra  profiter  éu  tumulte  oc- 
CMkmé ||^  eel  iviamalt.  Onu  dievam  loat  préparés;  et,  migré 
la  répugnance  du  Mé,  il  remet  M  destliiée  entre  les  naim  du  ebanteur. 
L'opliskMi  a  lieu,  et  le  roi  et  Maurice  oui  traversé  le  pont-levis  qui 
i*est  trenvé  baissé.  Ibfs  à  peine  sont-ib  passés  et  lion  de  l'enceinte  da 
fsrt»  ^'apparaît  Pcrrin  récorchcnr  qui  crie  aux  armes  !  sans  qne  per- 
amwe  vienne  h  lui.  Pourtant  il  a  reconnu  Charles  VII  et  son  ëcuyer ,  et 
ajttste  le  premier.  Le  second  s'aperçoit  dn  înonvcmcnt ,  se  jritr  en  tra- 
vers, ot  reçoit  le  rniip  qui  lui  fracasse  l'épaule.  Le  roi  croit  souécuyer 
.blessé  i  il  s'apitoie  sur  son  sorJ.  Ililarion  le  jongleur  arrive  ,  et  les  presse 
de  monter  à  cheval  ;  il  aide  au  prétendu  ftls  d'Achanl  à  se  mettre  en 
selle  »  et  lui  remet  un  papier  qu'il  ne  doit  ouvrir  que  le  lendemain,  lis 
sont  va  nnate,  et  ili  aperçoivent  Montville ,  le  cbâteaa  d'âtbeUnde.  «  La 
»  dttcbesse  doit  y  être ,  dit  le  roi.  Noos  trouverons  do  secours  clwi  elle , 
ce  n'est  pat  lobi.»  Avant  d'arriver ,  Maurice  lit  le  papier  qne  lui  a  re^ 
le  jongleur  ;  il  ap^nd  que  Fleur-dca-Anges  n'a  pas  péri ,  et  qu'elle 
doit  ,'sous  huit  Jours,  à'anjtmréPlmien  huit ,  épouser  Perrin  l'écorcbeor, 
à  La  Charité-sur-Loire,  ville  au  pouvoir  du  duc  de  Tifdforf.  Pntir  em- 
pêcher rHIf  Ttnion  ,  Maflucu  enç;at;f  l'éruj  cr  à  se  froiivor  ,  la  veille  du 
gratid jour ,  sons  les  murs  de  La  (".harifé,  déi^uiâé  en  ménestrel  ,  et  k 
demander  3faihieu  le  jongleur.  «  Amour,  hardieSMi  et  confiance,  dit 
celui-ci  ;  Je  me  charge  du  reste.  Adieu.  » 

Maurice  e&\  alFecté  de  sentimcns  divers  ;  la  surprise ,  la  Joie  et  l'es- 
pérance K  manifestent  ebet  Ini.  il  parait  avoir  du  mieux,  et  Clbaries  VII 
s'entretient  avec  loi.  H  a  vu  Élbelinde  qnebpies  Jours  avant  j  die  te- 
donte  sa  présence;  c'est  ponr  le  fuir  qu'elle  a  quitté  l'Anvergne.  Elle 
en  aime  un  autre.  «  Que  Je  bais  mon  beureut  rival  !  s'écrie  le  roi.  •  Son 
éeuyer  se  trouve  mal.  Heureusement  ils  étaient  dans  l'avenue  du  ebâ- 
leau  de  .Montville.  La  duche<îse  de  Villa-Bosc  court  à  leur  rencontre. 
Effrayée  de  voir  le  fi!»  d'Achard  dans  nn  tel  état,  elle  le  fait  porter 
dans  sa  chambre;  elle  panse  elle-même  sa  blessure;  elle  fait  con- 
naître la  violence  de  mn  amour;  le  roi  est  même  iu^truit  que  son 
oncle ,  le  maréchal  de  Rieux  avait  prépare  son  mariage  avec  Maurice. 

<  Et  vous  osez  le  publier  I  s'écrie  le  lila  de  Gbaiks  YI  «vce  emporte- 

»  mcntt  Quoi?  vous  êtes  d'accord  en  secret!.....  Votre  bymen  était 
*  cbose  convenoe!  Ai-Jc  été  indignement  trempé!  Oosome  il  a  joué  le 

»  perfide!  Et  moi  qui  lui  ouvrais  mon  cmuravce  l'hbattdon  delà 

a  confiance!  L'ingrat  t  Sa  Inen-aimée,  à  renient ,  por«sfil  le  nom 
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Lon^'MiMiiCfeqaeteJene  toiycr,  couché  mrtiii  Ut  de  toleut, 
était  yréMnt  à  cette  leifartuticii»  qu'il  l'entendait  et  que  Im  Iocccb 

manquaient  poar  y  rt'poadrCt  on  se  feit  une  idée  Juste  éek  pOtttiMi 
oh  r.i  placé  l'auttHir.  On  s«'nt  que  le  mal  qn'on  rr^:<^rnt  doit  niipnmter 
d'une  manière  grave  dans  une  circonstance  pareiilc.  Mais  Ktliriinde  est 
là  ;  elle  prend  noblemeul  la  parole  :  •  Prince,  dit -elle,  je  ne  pouvais  être 
»  votre  epouMi ,  je  u'auraiii  jamais  consenti  à  être  votre  maitrcsse.  Mon 
»  cfleurn'e&tpA  étéàltawice.qa'ilMatfÉtpentdoiiBéàGhurks; 
>  noue n'étioi»  point  iiitt  l'un  pour  Tettlic;  votae  tec gfluide  et  bo* 
»  gMMiMteienitinjowMpreelié  nciiiiialfccMr,  ti  la  Micniie  «voit 
•  eoié  é'êbro  imAIo  d  tcrtneMo.  U  cil  nie  bomère  cntoe  nous  que 
»  rien  ncfli'oQfiit  déeiééàlreiMliir.  Ooi,  qeoiid  mènejeyev  cwe 
»  «mé, l'hotmeer l'eût  emporté  sur  l'amour.*  Maurice  Mbutie  au 
fOt  qndqnei  mots  de  |ealiftcation  ;  eeliii*«i  veut  oser  de  géné- 
rosité en  élevant  son  rival  ati  rang  de  comte ,  pour  le  rendre  plus  digne 
de  la  duchesse.  Celle-ci  répond  qu'elle  l'a  aimé  simple  écuyer  ,  q?t'elle 
ne  veut  [Hiint  ([n'on  le  fasfip  monter  vers  elle,  et  qu'eUe  demande  en- 
core ù  doccudrc  vï:i^iiu.  Llk  ajualt:  qu'en  ciTet  Maurice  aimait  Flenr- 
de&-.(Vnges  ;  mais  que  la  jeune  J&llc  ayant  péri ,  le  fils  d'Achard  avait 
peu  songé  aux  nottvctœc  MMds  que  le  marécinl  de  Bieui  ofint  projetés. 
Le  jeune  écuyer  le  Immo  entwihier.  Iltit  affaeliiide  e  epor çn  en  fCMure 
qmpeiMl  «t  ccade  eoBiiient}  eUe  m  seirft  h  croii,  et  die  eowicnce 
wm  ce  ligne,  et  en  fféMoce  dn  monirgne»  le  eenneBt  de  a^étaoqnl 

eclni  qn'elle  drac  Mainrioe  poone  eloct  nm  cri  décUimt.  11  •  «MeMi 

de  Griiile  ce  signe  de  la  rédemption  >  e'Crt  Ici  qui  a  reçu  leurs  pro- 
WMÉei  mutuelles  ;  Fleur-des- Anges  a  reprit  for  lui  toute  sa  puissance, 
F,fhif»lînde  n'est  phis  à  craindre.  11  hù  r1<^clnre  qrt'il  reî:^reMp  <1p  n 'ravoir 

jias  péri  à  Vnl<^miy;  qu'il  ne  pnit  (Mic  a  «  lie        que  Flcor-des-Ange» 

n'a  pJïS  cesst    enster  La  tlurhfSit;  â'évauouit. 

Les  événemens  historiques  forment  des  coupures  dans  la  marche  du 
reniH.  Le  noit  eà  Cfaorlci  ^HÊ  if^nt  échappé  de  Valgray ,  la  ville  de 
Beugoi  cit  tcaiiée  «n  po«niir  dae  conilcs  de  Glernent  elde  la  Hi^^ 
mMk  U  dtaidie  licol  cwmm»  U  ne  e^l  potat,  de  li  pari  de  ces 
frincci,  d'oc  cwUiincc  cnwe  le  pevil  «nf^.  Tanleetédnilkiuie 
InirigneponreMIgar  le  roi,  en  le  dftcninl  gnelqncc  jenri, à  remettra 
lepenvoir  entre  Ici  nains  de  WiriiWD—t  Gtcmont  te  crojatl  sûr  de 
Fcrrin  dont  il  a^'aH  acheté  ta  c«mipagmc,  et  il  ne  pouraît  penser  qu'at- 
taché «  nrore  :!  son  premier  parti ,  il  allât  jusqu'il  ne.  porter  à  »in  sss^as- 
sinal.  Mais  La  i  remouille  ,  qui  a  conservé  le  pouvoir ,  a  réuni  les 
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trottpet  Mjtltt,  el  on  est  devant  Bourga.  Le  roi  veut  d'abonl 

bittrc  ennemis  ,  et ,  Bourges  emporté ,  marcher  sur  La  Charité. 
La  clnrhessc  de  ViHa-fiOSï»,  ay;inl  (|uiftc'  Montville  pour  s'éloigner  du 
théâtre  de  la  guerre,  est  tombée  dans  un  parti  de  Bcdfort ,  rfui  1;*  con- 
duite prisonnière  dans  ce  lieu.  Le  conseil  tenu ,  le  roi  donne  ordre  à  sou 
écuyer  de  se  tenir  prêt  à  combattre  près  de  lui  le  lendemain.  Or ,  r'cst  le 
Joorqaeloia  anigiié  le  troubadour  pour  sauver  Fieur-desn Anges.  Son 
déguiMBicnt  e«t  prêt ,  ics  menues  aont  priwi.  Qnelle  poiition  pour  un 
brave  de  nuMiiier  à  liioiiBeiir  ou  à  Vanour  1  Arrive  que  le  lendemain 
Clermont  rt  la  Marehe  demandent  à  traiter  de  la  |mii;  les  deux  prinecs 
obtiennent  leur  pardmi ,  qui  mt  refusé  au  eonnélalde. 

Alors  Maurice,  de^enll  libre  d'agir,  prend  une  barque  et  passe  la 
Loire.  Il  est  couvert  du  vêtement  d'un  jongleur  ,  et  il  a  mis  tous  ses 
soins  à  se  défigurer.  l'n  emplAtre  noir  couvre  un  dr  ses  yeux,  des 
cheveux  roux  et  plats  ieiuplar»>rtf  les  liotirles  tléyaules  de  sa  cheve- 
lure, >a  tèle  est  couverte  d'un  elutjvL  t  on  uris  d'iHoffe  grossière,  siu  iiiuiité 
d'une  plume  de  coq.  Sou  corps  ci»t  vêtu  d'uue  tunique  jaune ,  à  man- 
ches tailladées;  elle  serrée  avec  une  bande  de  peau  de  diamoia,  à 
bonde  de  cuivre  doré.  11  répète  le  fameux  refrain  de  HOtfiieu,  dont  il 
demande  le  l^gemoat ,  et  on  l'y  conduit.  Le  Jongleur  apprend  fc  Tamaat 
de  Calisie  qu'il  doit  faire  danser  les  guis  de  la  noce,  qn*il  veut  foire 
sauter  le  manié  Pcrrin  l'écorcheur  et  escamoter  Pleur-des^Anges.  En 
se  rendant  au  Uea  de  la  léte»  Hilarion  indique  à  son  protégé  l'hôtel 
d'Étheiindc,  pour  lui  annoncer  qu'il  peut  lui  servir  d'asile  au  besoin. 
Ils  arrivent  chez  Perriu  Lcclere  ,  où  Achard  a  conduit  sii  pupille:  car 
Achard,  parricide  et  à  la  foisperc  de  >faurice,  ej>l  aicore  ]».  Mathieu, 
Maurice  cl  tous  leurs  leuaus  prcunent  place  sur  l'estrade,  qui  a  une  porte 
(  notez  bien  cela ,  il  le  faut  pour  connaître  le  dénoûment }  ouvrant  sur 
une  cour ,  et  une  tapisserie  cadm  celte  iwue.  Je  passe  l'aecneil  fait  au 
nouveau  venu  par  les  Mtndeurs ,  ks  al»pcsles ,  les  Joueurs  de  gobdels, 
les  ménétriers  et  autres  bons  sujets  de  «elle  espèce.  Calisie  entre,  belle, 
tremblante  et  résignée;eUe  •  un  Aeiiiwi,ooiffnrc  du  temps,  contre  lequel 
Thomas  Connecte  prêcha  ^  violemment ,  avant  d'aller  se  faire  meUrc 
à  mort  à  Rome,  oiile  pape  fut  moins  tolérant  pour  ses  attaques  qut. 
l'avait  été  le  beau  sexe.  Les  danses  connnencent  ;  Pcrrin  a  pris  la  main 
de  Fleur-des-Anges ,  et  Maurice  en  a  irenu.  Il  allait  s'élancer  sur  s»on 
rival  ,  lortMjue  Hilarion  ,  qui  le  relient ,  le  met  au  fait  de  toul  ce  qui  doit 
se  passer.  Tout-k-coiip  iiu  vent  impttueiix  suufjlc  les  candélabres  ; 
les  bougiejs  s  ùeignenl ,  el  itn  crid'hoireur,  parti  de  l'estindt,  a  épùt*- 
vanté VuMeoMot,  Mathieu,  les  cheveu  hérissés,  avec  toute  Tapp»- 
jrence  d'une  fctyeur  convulsive ,  annonce  qu'un  tigre  aanvac^  est 
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èttnb»,  qu'il  s'eit  éeltappé  de  i«  cage;  il  appainH  «angUint  et  ecmnc 
«]r>nt  dévoré  aon  gardien.  Alors  dMcnn  prend  k  fuite,  en  ne  s'oe- 
ciqie  que  de  son  propre  salut.  Maïuke  s*einpare  de  Calbte,  à  qui  per- 
sonne ne  songe  ;  il  s'en  lût  rcoonnattre,  et  il  la  eondoit  à  Hidlel  de  la 

duchcsw  de  Villa-Rose. 

Mais  Hilarion  Mathirn  n'est  pas  seulement  un  homme  précieux  et  à 
grandes  ressources  pour  un  amant  qui  a  perdu  l'objet  de  sa  flamme; 
c'est  eneorc  un  homme  polifu(U('  et  d'uiu:  utilité  très-crande  au  parti 
qu'il  sert.  Le  général  anglais  Talbot,  qui  a  Éthciinde  pour  prisonnière 
par  le  fait  de  la  guerre ,  et  devenu  i'cselave  de  ses  charmes ,  a 
quitté  peur  troia  jours  le  Cberité  avec  ses  troupes.  Gliarles  VII  peut 
prendre  la  place  par  surprise,  secondé qn'il  sera  par  un  parti  qui  enste 
pour  lui  dans  la  ville.  Pendant  que  tont  se  prépare,  l'entrevue  entre 
€aliste  et  la  dndiease  offre  une  scène  pathétique.  la  première  tombe 
sans  connaissance ,  en  arrivant  chez  sa  rivale.  Celle-CÎ  la  rappelle  k  la 
vie ,  et  veut  qu'elle  soit  à  Maurice ,  puisqu'elle  a  son  cœur.  Tout  est 
préparé  par  la  duchesse  pour  unir,  à  l'instant  môme,  les  deux 
amans  ;  le  prètr(>  esf  arrivé  pour  la  liénédiction  nuptiale.  La  subLimUc 
de  iùmc.  d' l'.thrlii:di  t  t  pour  airi'<i  dire  mise  rn  relief.  C'est  lùen  là 
«ne  de  ces  phrases  particulières  à  l'auteur  de  VJîlrangèrc. 

Tout-à-coup  on  entend  un  tumulte  extraordinaire  ;  de  bruits  d'armes 
ettle  dumntx  S  La  ville  est  envahie  et  soidevée.  L'écuver  de  GhsrksVl! 
voit  apparaître  la  bannière  de  son  parti.  Il  prend  ses  armes ,  et ,  lors- 
qu'il est  prêt  h  sortir ,  non-aenkment  la  ville  est  rendue,  mais  le  roi 
entre  dans  le  salon  de  la  duchesse  :  il  sait  tout  par  Hilaiion  ;  Il  embrasse 
Maurice,  le  fût  conte,  et  assisie  au  mariage  deson  éenycr  et  de  Fleur- 
«les- Anges. 

I<es  détails  de  cour  se  rencontrent  cJieore  à  cette  ])iTio(le,  potir  em- 
pArhor  le  roman  «l'aller  trop  \i(e  f  tliire  et  \aiiitr;sill»^s  sont  eliez 
tihiliriiii  ,  ft  ou  y  parle  du  ren\ rrsernent  de  la  statue  de  iVrriuct  à 
Taris.  Uunois  eiit  là  aussi,  et  le  rui  l'envoie  vers  ï)rléans,  ptHiil  sur 
lequel  Lancastre  et  Talbot  dirigent  leurs  forces.  Il  parle  de  Vc'loiii-  bnl- 
UinU  impartie  sur  Us  bords  de  ia  Meuse ,  /eatme  d*Arc ,  fille  de  pâtres  ; 
mais  Dieu  Va  choisie,  Dim  l'inspire.  —  •  Que  veut-dle?  dit  le  roi? 
—  CbMWonner  Ouules  VII  à  Reims }  VÉiemA  lelm  a  promis,  eiie 

Après  cet  entretien ,  llattrioe  cherche  Élbelinde  qui  ne  parait  pu. 
Il  la  demande  inutilement  ,  lorsqu'un  homme  en  noir  s'informe 

s'il  est  l'époux  de  Caliste,  et ,  sur  sa  réponse  affirmative,  il. lui  remet 
le  testament  de  la  duchesse.  Ëiie  c&t  morte  pour  le  monde ,  et ,  à  son 
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CBtrée  dans  Jedoitre,  cllea  ditpoié4e  tonte  sa  fartme  c&  lavenir  éô 
ian  twffîf  aawnt. 

Au  tefttamcnt  est  jointe  une  lettre  à  celui-ci,  par  laquelle  elle  liii  dit 
adieti ,  le  prie  de  l'oHliiicr,  et  de  rendre  Caliste  henr»'HSf.  Sa  fortune 
lui  venait  en  partie  du  Al. irërh-il  <lo  Tiiciu,  (jui  avait  fan!  (i<  vu-i''  leur  hy- 
men Elle  parle  d'un  si-crel  «pi  li  ignore  et  qu  t  Ik  .»  jure  de  taire.  Ce 

qu'elle  îait  i^t  uit  acte  de  justice  ;  rlie  uc  peut  rieu  dire  de  plus. 

C'est  ici  que  fiait  le  roman ,  quoiqu'il  y  ait  htm  un  chapitre  sur  le 
«Bore  de  Gharlci  VII.  Fovtant  uoeTicilie  anar  de  La  Charité,  plaoée 
daoa  an  coin  de  T^^isede  Reins,  prend  un  grand  plaisir  à  iroir,  dans 
me  tribiuie,  unieuneet  Wan  chef,  lecente  de  NentyiUc^  c'est  VMutee, 
une  belle  suzeraine,  c'est  sa  fenme,  Fleur-des-Angt».  Cette  ho^lalière 
est  la  virille  M^ie  dont  son  ancien  élève  a  fait  la  fortune,  et  ftti  a 
tourné  son  avoir  au  profit  des  pauvret.  C'est  un  ei^cellent  roi  que  Char- 
les VII,  dit-elle;  i!  a  rt^eompensi^  avcr  t;('!H'iosi(<''  s^sfiiIMcs  .si-rvili-urs;  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Mathieu  U  Jongleur,  cjui  a  uiil-  pi.ui:  a  la  cour  ,  car  il 
e:>t  roi  des  ribitmh ,  avec  pco&ion.  Elle  lueiurt  pre:>qu'à  l'iuaUint,  en 
criant  vive  Le  loil 

Tel  est  ce  rouian,  dont  J*ai  vottln  donner  l'analyse  ciBNie ,  cenme 
rentrant  toatpè4ait  dans  le  eadre  de  ortte  publicatien .  en  mentionnant 
le  parti  qne  rantenr  a  tiré  des  belles  scènes  histeriqucs  qtà  se  pré- 
sentaient  natnieUenient  sur  sa  route.  Je  l'ai  d^jà  etprimé,  e^est  an  livre 
de  droonstanoe  et  de  parti  { I)  ;  de  pins,  il  a  été  fait  aveeprécipiiafion ,  et 
ÎM  pari ie  vtuie  s'en  rcs5icnt  surtout.  Néanmoins  les  pages  romantiqnes 
de  M.  d'Arlincourt  font  lesdéiice^  d'un  bon  nombre  de  lecteurs;  et  aussi 
/i  v  i: cm-c heurs ,  traduits  en  diverses  langues  (2),  prewjue  Rus^tdt 
h-ut  >  apparition,  ont  eu,  malgré  leurs  aombreuK  défauts,  un  trcs-grand 
succès. 

DE  LA  FOM^ELLB. 

<t)  U  vient  de  paMUM  na  antra  ranaa  Mstoriqot  im  X  ^Artivoo«rt,  lalItaW  l« 

BnUêVtT'lloi.  CVitameorc  ua  cadre  que  IWrar  a  rem|tH  au  gré  de  i>e3  oplnioM  ]N»- 
liliquc'S  II  c<it  f'irhctii  (le  voir  un  homme  d'ua  talent  n-ol  ce  n-Muirc  au  rôle 
4l'«crivain  «Je  drcoD^tance.  Des  livres,  «le  l'espèce  de  'jcux  que  nuus  indiquons,  u'ual, 
U  ylm  «ntent»  de  raceb  rM  qnedaiw  an  pmtl,  «I  pvvr  aa  mouent. 

(«)  icordieitrt  oui  tradoils  oa  Aaf^s,  p«r  un  anonyaie  ,  et  cette  traduc- 
tion a  paru  i  Londres  à  b  fin  du  nioi«  de  Tcvrier  iS33.  Le  mvn><^  ouvn^  a  d(é  n|Mro* 
duil  on  alleuianU  i>ar  M.  llell,  et  ca  itdlieo  |Mr  H.  Lncilio  Uuggi. 
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KonCB   OBlfRALOGIQUË    Et    nWTORIQOB  êOi  PoUAKCi     BT  LA 

Gi  EaniiE  ,  r.nu'e  d'une  vue  de  PouBDCd.  la-O".  de  St  iNiff. 
Paris ,  iiup.  de  Poussielgue,  i83a.  * 

Vtmvpae  J }  à  qui  on  doit  ce  imH  ituioam  qnc  ce  B'Cft  qa*un 

«InU  d'une  Uisioire  gcnMlogique  des  seigneurs  de  la  Guerthe  et  4e 
Pouancc,  dcmnin'c  niamiscrilc,  cl  écrite  en  \VM,  par  Guérin ,  notaùe 
et  sjndic  des  pro; m  eurs  de  la  baronnie  de  la'Gnercfie ,  sur  Icà  preuvei 
tic  dom  Morice  ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne  .  d'-q^rès  le  P.  Dupas  , 
Gt/teaiogie  de  plusieurs  maisons  iUusitcs  de  îh-ctnfjne ,  et  suivant 
iIm  titres  vu&  et  ciamiiWt  par  l'auteur.  L'anonyme  ajoute  qu'il  a  dù 
quelqoM  dUtaib  m  l'erifline  ê»  seigneurs  de  la  Guerche  et  de 
ïiomBcé,àH.I»egMe»«iagMBr,i#«diCdn^H^  M.Besvanx 
(4enilMci),  wvurt  MlQieliateet  «ickéologat,  mit  b^b  les  deux  M* 
Vains  en  rapport. 

La  petite  ville  de  Pouaucé,  autrefois  de  la  provinr<^  d'AqJoii,  etlttrlci 
confins  de  la  BreUgne  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton,  dëpen> 
dant  de  l'arrondisscnjcnt  de  St>f^ré  et  du  département  de  Maine-€t-T,oirc. 
Elle  a  uu  \  u:uv  cLàte.iu  en  ruines  ,  nufrefois  très-bien  fortifié.  Tne  W^e 
forôt  s'cteûd  eu  partie  de  i'auuncé  à  ia  Ouerclic ,  autre  petite  ville  jadis 
ftelaSreti^ne,  ettitiiéeà<pr4se«t  dans  l'arrondifisemcnt  Uc  vitré,  dé- 
pwlenent  d*IU»^Vilaiiie»  0  7  e  eiiiqf lieaoi^e  iinwiicé  à  la  Guerclie , 
et  oette  dernière  loGajtitd  a  eaeosiî  MfoftaseM»  dent  il  ne  règle  pliiB 
^n'vne  vieille  tonr .  Ces  deux  villes,  ^  eviient  l'une  et  l'entre  le  titre 
de  liMen«Wp  présentent  cette  singnlerité  Mstorique,  que,  qneiiine  située» 
dans  deux  provinces  diâ:érentes»  elles  ent  été  toujours,  eljusqa*à  la 
révolution ,  possédées  par  les  mêmes  seignenn  |  et  le  plupart  dTenlveent 
ont  été  illustrc.1,  à  un  titre  quelroiupie. 

Je  n'ai  ici  qu'à  c.\lraire  de  cette  notice  ce  qui  a  trait  à  la  rivalité  de  la 
franœet  de  lAugh-terre ,  ]>our  f<*ire  entrer  larrirle  dans  la  Revue;  à 
plusfoitc  raison,  li  ne i^cru  question  ni  des  monumens  celtiques  ou  des 
prétentitms  à  une  origine  romaine  de  Pouancé ,  ni  même  de  cette  sorte 
de  Itoiw^IffMCiAe»  de  la  MttJMtquetft  futdnie  que  les  bonn^ 
gfotdnlien  ontvnenerJa  nnit,  afeotantdiverseeferniei. 

lie  pfcmier  idgnenr  Mnn  de  Pemoeé  et  de  Ja  GnevelM  petalt 
Mm  Hangnener^onMangnené»  iiadn  aaoond  lit  deTeband^dvIfse 

O)  Vu  «rtielt  *iir  cttte  aotlee,  lai|«rtiD<  dns  !•  BMiAommtf  mdUtrày  ratutlme  à 
m$t  HOtle  personnage ,  tftUt  itUachi-  par  tiens  du  sang  à  plusieurs  familles  de 
pairs ,  n'en  «  pas  miâp»  aeeepté  tes  modentes  fondions  dt  mairr  de  la  petit  f  vil  In 
de  Pouancé.  Pour  qiMlqa\iii  qvi  cunnaU  un  peu  l'Anjou,  l'unigme  ctt  peu  dUli- 
cile  à  «levloar.  Ba  «fftt»  pw  un  not  te  beibt  fbff|iea  4«  Powaeé,  éu  iNMMMear 
iriut-i  ji;  l  it  cublisseinent ,  et  dm  Uca  qnll  Ait  daat  le  fuyt,  Lê  coodiMlon  à 
ùrer  d«  là  cft  toola  B«tiircUc. 

TOME  I.  35 
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de  Rflonci  etibbé  de  SlrHeUine.  Cette  preniëre  auiflon  de  te  Ciiertilie* 
Poaaiifiéftiiità  Ebum,  fille  aîniée et  héritière  de  Gautier  Umj  et  de 
Basilie ,  qui  épousa  en  premières  noces  Juhaêl  de  Chateaubriand ,  et  Cil 
secondes  Roliert ,  baron  de  Vitré.  La  ville  de  la  Gucrche  retint  pour 
elle  les  armoiries  de  ses  premiers  seigneurs ,  et  je  les  note  ici  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  le  blason  de  la  oouronne  d'Angleterre  «  de  gueu- 
les ,  à  deux  ou  trois  Ic'opards  d  or. 

Guillaume,  M^i^ncur  de  la  Guerche  et  de  Pouaucé,  de  la  maison  de 
ChâteanlMniid»  dam  laqpidle  cea  terrei  entrèrent  à  caose  da  mariage 
d'Emme  avee  Jahaâ,  leréonit,  en  llM,  au  autre»  barona  et  sd^ 
fleura  du  pa jv ,  contre  Ridiard-CeMir-de-lion ,  pour  défendre  la  per- 
sonne et  les  biena  de  ion  neveu,  Artur  de  Bretagne.  Bidiard  envofa 
contre  ces  confédérés  une  armée  aux  ordres  de  Robert  Toumeham , 
sénéchal  d'iUiJou  et  de  Marcadé,  capitaine  de  cotcreaux  ,  soldats  sti- 
pendiés, mercenaires  et  sans  foi,  qui  ravagèrent  la  contrée,  pillèrent  cl 
détruisirent  rnètnules  églises.  Cos  bandes  indisciplinées  et  miellés  furent 
défaites  ,  près  <lc  Carhaîv  ,  par  U  s  barons.  Guillaume  de  la  Guerrhe- 
Pouancé  se  trouvai  coUc  bataille,  après  laquelle  le  roi  Richard  se  vit 
contraint  de  rendre  la  liberté  à  la  duchesse  Constance  de  Bretagne, 
qu'il  détenait  »  et  de  ooiidttre  la  paix  svee  die  et  les  seigneurs  de  son 
parti ,  en  leor  reditnant  leurs  forteresses.  Il  assista ,  en  1303 ,  aux  étata- 
généraux  de  Bretagne,  tenus  à  Vannes ,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  venger  l'assasainat  commis  sur  la  personne  du  Jeune  Artur ,  par  son 
onde  Jnn-sans-Tcrrc ,  roi  d'Angleterre,  et  seconda  le  due  Goi  de 
Thouam,  troisibne  mari  de  la  duchesse  Constance ,  qui  prit  le  gouver- 
nement du  pays,  au  nom  de  lajeonefiilede  ceUe-d,  Alix,  héritière 

d' Artur 

La  branche  masculine  de  la  maison  de  Châtraubriand ,  qui  posHt-ciiut 
les  baronnie<i  de  Pouancé  et  la  Guerchc,  s  éteignit  après  le  milieu  du 
treizième  siècle.  L'héritière  de  ces  terres,  Jeanne  de  la  GuerduK 
Pooancé,  fille  de  Geoffroy  de  Ghâtcadbriand  et  d'Anne  de  Hontmo- 
veney,  épousa  Jean,  vieomte  de  Beaumont,  d'une  maison  illustre  cl 
proehe  parent  du  roi  St  Louis.  Le  fils  amé  de  Jean ,  vicomte  de  Béun- 
mont,  baron  de  la  Gnerdie  et  de  Fouaneé,  Louis  de  la  Guercbe- 
Pouancé,  fut  tué,  le  23  mai  1364,  à  la  bataille  de  Cochcrel;  et  son 
frère  puîné ,  marié  à  Isabeau  de  Bourbon-la-Marche ,  étant  mort  sans 
enfant,  les  terres  de  Pouancé  et  la  (îucrche  sortirent  de  la  maison  de 
Beaumont,  et  vinrent  à  Marie  (^bumaillard  d'Anténaise ,  cousine  ger- 
maine de  i.ouis  de  Beaumont.  Mariée  à  Pierre  de  Valois ,  cotnio  d'A- 
lençoa  et  du  Perche ,  elle  permit  à  son  époux  de  céder,  eu  ks 
seigneuries  de  la  Guerche  et  de  Pouancéà  messire  Bertrand  du  Gucsclin, 
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conntUahle  de  France,  en  échani^e  de  treize  cents  livres  de  rente  sur 
diverses  terres  en  ^o^mâIldie.  Messirc  r.ertrand  ne  posséda  ces  ûmx 
places ,  alors  très-fortes  et  dans  lesquelles  il  tenait  boime  garnison  ,  que 
pendant  environ  un  an,  étant  mort,  comme  chacun  sait,  devant  Clià- 
ttmaoûMat  de  IlaiMiaii ,  le  1 3  Juillet  1880.  A  déUnl  d'enlant  issu  du  conné- 
table ,  «m  frète,  Olivier  du  GueicUa,  lui  snceéda  ;  il  était  connétable 
«le  Cattille,  ebanlièilan  du  roi  de  Franee,  avait  aecomp^é  Mm  frère 
djmatmilca  ica  eipéditiont,  et  était  denenré  édipié  par  loi,  nonob- 
itaiit  aabmvwueet  ks  beaux  laits  d'armes.  Olivier  du  Gnesdin  vendit 
à  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  qui  lui  faisait  un  procès  k  leur  sujet,  les 
♦erres      I  i  Gnerrhc  et  de  Pouancé,  avec  celle  de  Châteaulin,  le  20 
avril  M!Mi  ,  mnypnnant  trente-sept  raille  livres,  yt;»y«'rs  romptrint.  Je 
frère  iin  bon  lonnélablc  avait  eu,  de  smi  mariage  avec  l'erronelle 
d'Amboisc,  une  hl le  appelée  Tipliaine,  qm  épousa  Jean  de  firczé,tiié 
en  1422par  les  Anglais,  entre Évrcux  et  Neuchàtel. 

Jiean  V,  duc  de  Bretagne ,  après  avoir  d'aibord  asâgné  la  Gaerche  et 
Vovaneéàla  BiaitoadePeBthièvre,per  letsaitéde  Toort»  donna  tes 
deinlMvoiinieBàaftfillellarie»loraqpi'èUeé|ioiisa,te}6Juîn  tSOO,  Jéaa 
de  Valois,  oeinte,  et  dc|iiiia  due  d*Alençon ,  fib  de  Pierre  de  Valob,  qak 
«[vait  vendu  ces  mêmes  terres  an  connétable  de  France.  Jean  de  Valois 
fit  preuve  d*«i  grand  courage ,  le  25  octobre  1 4 1 5 ,  à  la  bataille  d'Azin- 
court.  Par\'enu  dans  la  raôlcc  jusfpi'à  Henri  V  ,  roi  d'Anj^lcfcrre ,  il  lui 
asséna  sur  la  tête  nu  coup  de  hache  qui  abattit  une  partie  de  la  cou- 
ronne dont  le  casique  était  orné.  Mais ,  au  moment  même ,  il  fut  tué 
JMT  les  archers  de  la  garde  royale  anglaise.  «  Ce  trait  d'uudace ,  dit 
»,  Fauteur  de  la  notice ,  fait  l'éloge  du  monarque  et  da  prince ,  qui  corn- 
>  battaient  et  s'expoeaient  ainai  comme  de  simples  guerriers.  »  An* 
Jonrd'hni  on  .engerait  peut-être  pins  de  prudence  et  de  dreonspeelion 
de kpart  d'où  roi  on  encore  d*an général,  dans  Fintérêl  mfene  des 
leort.pareeipie  la  perte  du  chef  emporte  presque  toujours  la  défaitede 
son  armée. 

«],Jeao  II  de  Valois,  duc  d'Alençon,  comte  du  Perche,  vicomte  de 
»  Beaumont,  baron  de  Fougî-res,  seigneur  de  Verneuil,  Domfroiit,  li 

■  (iiirrrhe  et  Pouancé,  fut,  pendant  un  certain  temps,  le  fléau  des 

■  Anglais  ,  «^t  rendit  des  services  sij^nalés  au  roi  Charles  Vît.  Ayant  été 

•  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Verneuil  en  1424,  et  m  rançon  se 
»  trouvant  fixée  k  deux  cent  mille  livres,  il  vendit,  pour  la  pajer  an 
»  due  dcBedIord,  r.égent  d'Angleterre,  sa  baronnie  de  Fougères,  an 
»  due  et  OUI  étais  de  Bretagne, poi  divers  eontrats  des  années  m?, 
»  1438  et  im ,  moyennant  quatre-vingt  mille  lalnis ,  pins  trente-huit 

*  mille  éeoi  de  64  au  mare.  ■ 
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Je  terminerai  cette  analyse  anplo-franraisc  de  la  nofi<»  snr  Pouancé 
el  la  Ouerchc,  en  laissant  parler  sou  auteur  pour  une  partie  dtt  saq>las 
de  h  aolicc  biographique  du  duc  d'Alençon ,  dont  In  Yie  M  tromm  il 
méiée  d'intrigiHt  et  dÉpeinw. 

«  JCtti^AValtii  tBMlnbMt^rvllBWdai^ChftilttTn  Jw^ 

*vmi^iû  MiittiitalmàlfMpMrKirâlr  duDmri^ 

•  mspirer  l'esprit  de  rérolte,  ce  à  quoi  il  rcussU  foH  bien. 

>  Cependant  la  paît  ayant  été  négociée  par  Chnrics  d'Artois ,  comte 

•  d'Ea ,  le  dut  cootittua  ée  eervir  le  roi  contre  ks  ennemis  de  la 

•  France.  » 

«  En  t443 ,  François  1'  «idiil  alors  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Som- 
»  merset,  gênerai  de  l'armée  anglaise,  rencontra  en  Anjott  le  M- 

•  réchal  de  Lohéac  cl  le  eife  de  Breuil ,  qui  eenmindaiflMC  ki 
»  tnmpe#da  roide  rmee;  il  lit  IwUit,  et  viet  altaqiief  ««Mile  le 

>  cUtaNtdeP«Mé,do«tiliiepBtiereDdMnllceiiielsrétouee> 

>  ef(irli.Ay«iitélé4ddi8édelefer]efi^eii  bont  de  dame  à  trtte 
»  Jovs,  il  alla  tWiiMl  anMetir  fat  Oeercbc ,  donnant  poor  raison,  <fM 
»  le  due  de  Bretagne,  mr  le>  tecres  duquel  eette  Ville  ét»H  sifîi^c. 
%  n'avait  pas  renouvelé  rîiMïsnrc  qMÎ  exist-ut  entre  son  père  et  le  prince 
»  anglais,  mais  s'était  au  coaliittru  déclaré  pour  Charlc*  VII-  1^ 

•  château  et  1 1  viîlc  de  la  Guercbe  se  tronvaieut  alors  dépourvus  de 

•  troupes  et  fî«-tt£idu8  seulement  par  la  nobl^ae  des  environs.  Messire 
»  Pierre  du  Hallay,  Bertrand  de  Pottèset  GuUlmiM  dCOMMlIn,  s'y 

•  Jetèrent  promptemcnt  avee  «eu  de  leoif  tnli  et  ^Menix  qa'ibpareiit 

>  neMr.ltopntqueleciégeew^it^et^veUfffleélftitlievfd'étet 
»  deférieleràHwaa«ip«iMurteei«îée,ile«ee*bttmtleeoMettde 

•  gMfra^  fleeicttft  peffiemct  7  eptanèccot  fioar  te  défense ,  mais  la  ma- 
a  Jerité  eepkononca  ponr  la  reddilua,^  fat  effectuée.  Ces  derniers 

>  latent  renvméeliteei,awis«iieBçena  een  ^  anJeat  parié  de 
»  se  défcnf^riv  » 

«  Le  duc  d  AU'nron  wrvil  (^g  ilcmt'iil  bien  le  roi  dans  la  Normandte, 
a  En  il  rt  ](rit  stii  )t  s  Anglais  la  ville  ct  le  cbSteau  d'Alençon  , 

%  chef-lim  ilc  souducbe,  qu  ils  occapaicnt  depuis  leag-terop» ,  et  fl 
»  continua  de  leur  faire  la  guerre  iiuqu'à  knr  eiUlMi  esqpelslofrdi  le 
•    »  Nomandie,  e'eil4-diM CB  » 

«  Mak  depais,  œnaaeua  |irenier]MB  MtkeM  deb figée âadeveir 

•  eeodail  trap  aDavenl  à  dee  eetieai  eodpeMee,  JeMi  de  Vcloi*  ne 

>  «Migait  peiat  de  iTaiiier  awe  eee  Bitaiee  Ad|^s,  qn'U  avait  si 

•  loag-tenqM  combattns.  Ses  desseins  secrets  ayant  été  découverts  h 
»  l>am ,  il  lut  arf«té  par  Jean  de  Daaeù,  dac  d'Qiiéaia.  le  |eav 


Digitizod  by  Google 


(  278  ) 

m  dekMIa-Dlea,  14M,fll  coudait  àlfdwi,  dennlle  cométable , 

•  •MiMdenMttMl.Iiilcrpciiétarlei  dîvcn  erimet  dont  il^Uitae^ 

•  coté*  B  tebui  de  r^mdie,  aHégiuikt  que,  tu  m  qualité  de  jfdaOB 
ê  d«  lug,  Une  devait  compte  de  ses  acfiMii  qa'au  roi  et  anx  pain  de 

•  iiranee.  P<mr  Uire  droit  àia  léelaMatîen,  le  due  de  LoagueviUe , 
»  ayant  pris  quelques  troupes,  le  conduisit  à  Chantclle,  en  Auvergne  , 
»  où  (jtait  le  roi ,  qui  l'enYoya  sous  bonae  garde  au  châtrau  de  I.oche9j 

■  pour  y  demeurer  prisonuier.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  H58  ,1e 
»  roi  fit  assembler ,  en  la  ville  dt*  Veudùnu' ,  les  princes,  les  pairs  , 
»  quelque»  maitrcâ  deà  requêlos  et  cuusciilcrs  au  parlement  de  Paris  , 

•  deiftuu  lesquels  Juges  f  ledit  seigneur  roi  séant  tm  San  Ut  dt  Justice, 

•  kpraeèili!rtliielriiil,etleitéineiiieideonëscCeoiil^^ 

»  élaitneiiaé  et ftrtecHmiiieii,  dit-on,  d'avoir  lUtune  alliance  le- 
m  Crète  ivec  le  due  dToià ,  allianee  par  laquelle  H  promettait 
»  ^éponier  la  ffiDeda  prince  étranger»  de  favoriser  la  nation  angl^» 

■  et  de  se  prêter  à  un  projet  de  descente  en  Nornandie  et  wir  d'antret 

•  pointe  du  territoire  (1)  ;  il  avait  voiiio,diaaltH>n  encore,  livrer  un 

■  port  de  France  aux  Anglais.  » 

■  Toutes  CCS  choses  étant  pronvt^ps ,  et  l'accuse  ayant  confesse  son 

•  crime ,  le  roi ,  d'après  l'avis  des  princes ,  pairs  et  conseiilers ,  dt'clara 
9  le  dac  d'Aicni  on  criminel  de  lèsc-majesté ,  le  priva  de  la  dignité  de 

>  pair  de  France ,  le  condamna  à  mort ,  et  décida  que  tous  ses  biens 

•  acrdent  GonfkiquéBaa  preit  de  la  couronne.  Hic  rteva,  néanmoins, 

■  de  ftdre  ntr  cela  ion  bon  plaisir,  et  voulut  qoereiécution  f&t  différée. 
»  Quant  au  Mené,  iur  la  demande  du  duc  Arinr  de  Bretagne,  ion 
s  onde,  le  reimcdéra  la  confiscation*  Il  ahandonna  le  mclnlier  à  la 

•  femme  et  aux  enfans  du  condamné,  retint  Alençon,  Verneuil  et 

•  Domfront ,  qu'il  réunit  au  domaine  de  la  couronne ,  laissa  le  Perche 
»  à  la  durhes'ie  d'Alenron ,  et  le  reste  des  immeubles  aux  enfans.  Tout 

•  cela  fut  ;i!  rèl*  h  Vendôme, le  10  octobre  1458.  Le  duc  ayant  été  re- 

•  conduit   I  o(  his ,  y  demeura  prisonnier  jusqu'au  règne  de  Louis  XI, 

•  qui  le  fit  iiicUre  en  liberté,  lui  rendit  tous  ses  biens  et  le  rétablit 
»  dans  tous  ses  honneurs ,  par  des  lettres  d'abolition  du  mois  d'oc- 
»  tobre  1461 ,  confirmées  par  d'autres  lettres  d'ampliation  du  mois  de 

>  mars  t46S.  • 

Id  i^arrtle ,  pour  le  dœ  d'Alcnçon ,  ce  qui  se  rattache  directement 
eu  indirectement  à  ses  poinU  de  contact  avec  la  nation  anglaise.  Hais 
on  croit  convenable,  pour  un  des  personnages  qui  ont  figuré  diver- 
sement dans  la  dernière  période  de  la  grande  lutte  anglo>française  sur 


(()  m  On  Oetaih  Ir  TfiéHaàt  nais  d'arme*,  aSa f«1l  HUen  neiorv  dtimur- 
)»  voir  lat  divanti  plaeei,  «t  M  compter  «n  toàm»  t«aqps  viagl  aiill*  ivtÊ.  » 
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le  contiacnt,  de  faire  cimoailte  Ici  ciccoutaBMi.  fiiiiict  de  h  vie 

ss}u<e  de  Jean  de  Valois.  Il  commanda  deux  "«Htfftniftt  fmt  ïftq^trh  il 
fut  obligé  d'ol.tt  nîr  flr«î  letlrcs  de  rémission,  en  1464.  Lors  de  h 
giicrrc  ilile  du  ùtc/i  public ,  il  prit  parti  contre  Louis  XI ,  et  livra,  en 
14G7,  ia  ville  d'Alcnronaux  troupesdu  ducdc  Bretagne  :  son  projet  «^Nlt 
alors  de  vendre  ses  biens  au  duc  de  Bourgogne,  et  eosuitc  de  qnitter  l.i 
Vniiee,peBt-ètrepour  se  retirer  en  Angl^iterre.  Le  comte  du  Perche  , 
ftitde  Jean  de  Valob,  obtint  cnoorç  un  pardon  pour  celui-ci  en  1467. 
Suif  doute  qne  le  due  d'Aktiçeii continue  m»  dâmdeuMns,  car  le  roi 
de  France  le  fit  anéter  et  emwjer  de  noavcttt  au  ^diàtcan  de  Loelm  » 
en  lévrier  1472.  Deux  au  i|irèi,  il  lut  conduit  les  prisons  du 
Louvre,  à  Paris,  et  ayant  été  Jugé  par  UMt  conmissioil ,  d^ehcdcfllft- 
vaincii  et  coupable  de  plusieurs  crimes,  notamment  de  ceux  delèse^i^- 
jcsté  et  <lc  fausse  monnaie ,  il  fut,  le  18  juillcl  1474,  condamné  âUl 
mènios  p<  iiics  qu'il  avnit  di^jh  encourues  en  1468.  L'arrêt  lui  fut  pro- 
noncé par  le  chancelier  en  la  grande  chambre,  toutes  les  chambres 
asBOnblées,  et  le  condamné  fut  ensuite  reconduit  à  la  grosse  tour  du 
Louvre,  oik  il  fut  détenu  Jusqu'en  1475.  On  plaça  ensuite  Jean  de  Valois 
4ansttne  nuOsoii  prticalière»  dans  Paris,  oii  U  fut  traité  avec  moins 
de  risn^ur;  et  Louis  XI  lui  faisait  cspéier  sa  déliTnnce,  lonqpi'U 
nioomt  en  147G.  Leduc  d*Alcnçon  avait  épousé  d'abord  nne  câne„ 
Jeanne  d'Orléans,  venvede  Richard  II ,  roi  d'Angleterre ,  assassiné  par 
le  duc  de  Ljincastre;  et  en  second  mariage.  U  s'était  uni  à  Blarie  d'Arma- 
gnac ,  fpii ,  chassée  d'Alenron  par  ordre  du  roi,  alla  mourir  de  chagrin 
àMortorne-au-Pei  (  hc  ,  le  25  juillet  1473.  Seule  elle  donna  des  enfans 
à  son  mari,  savoir,  lîené  d'Alcnçou  et  Catlitriue,  qui  épousa  François 
de  Laval  ^  sire  de  Gaurc ,  à  qui  die  apporta  les  terres  de  la  Guerche  , 
Fouancé  et  autres.  Son  contrat  de  mariage  fut  fait  à  Tours ,  le  8  janvier 
1462,  en  présence  de  Louis 3U. 

J'arrête  ici  nne  analyse  un  pco  trop  .étendue,  peut-être ,  pour  le  cadre 
dans  lequdie  veux  la  ialreentrer.  Jugeent  ^  i^tijoe  danp  son  ensemble , 
elle  paraît  remplir  toutrihiait  le  bat  que  s'est  pfwposé  soneuleur,  eu 
faisant  suffisamment  connaître  ce  que  furent  deux  vieux  châteaux, 
éoMx  petites  villes ,  deux  localités  différentes  enfin ,  placées  à  quelques 
lieues  l'une  de  l'autre ,  dans  deux  provinces  distinctes  ,  et  jumcllées 
pourtant  dîtiT?  IcTir  ex isletire  et  dans  îenrs  souvenirs,  l!  serait  à  désirer 
que  chaqui  lirii  an  peu  rem  irqual>If  vid  ,iinsi sa  chronique  particulière, 
et  alors  apparuilraient  beaucoup  ik  faits  méconnus,  de  nature  à  inté- 
resser grandement  les  amateurs  des  études  historiques. 

DE  LA  lONTENBLLÇ. 
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Notice  historique  et  archéologique  sur  le  dcparlement  de  CBuré  f 
par  M.  Auguste  Le  Prévost.  Première  partie.  £po<|ttes 
gauloise  et  romaine.  lu-d".  Evreux.  Ancelle.  i833. 

Le  tvmil  que  Je  mentàiiQiie  ici  c«t  tmiMb'fait  digne  de  ton  auteur.  Ori 
finir  qui  connail  le  nomlwe  eomidérable  d^éiudits  fcmniii»  de  notre 
tèmps,  par  la  Normandie,  et  le  raiigqoe  H.  Le  Prévost  tient  parmi  eui , 
en  vérité,  c'est  beaucoup  tlii  c.  Néanmoins,  ces  recherches  historiques  et 
archéologiques,  pour  cette  portion  du  moins,  entrent  si  peu  djinsle  cadre 
de  la  Revue  atujLo-fraitcai.sc,  que  j'aurais  été  peut-être  obligé  dem'al>- 
stenir  d'en  parler,  s'il  n'était  pas  question  ici  du  dëhut  d'un  ouvrage.  Sans 
douterépoquc  celtique  cl  l'époque  roma me  importent  peu  aux  débats  des 
Anglais  et  des  Français  sur  l'ancien  sol  des  Gaules;  mais  plus  tard 
Tîendn  le  moyen  âge,  et  alen  eomlnen  nous  auronsk  idnisinnnsr,  si  la 
suite  est  anid  nourrie»  ansâ  lidie  en  faits  et  en  obseratioas  ^ut  le 
commencemeAt  de  l'«euvre  1 

Pourtant  il  y  a  eneore,  dans  ces  pages  savantes  et  bien  dites»  quei4pies 
indicatbns  un  peu  fauves,  il  est  vrai,  qui  peuvent  se  rapporter  à 
l'antique  lutte  des  deux  premiers  peuples  du  monde.  Un  triage  de  bois, 
joignant  celui  de  Sle-Barb<' ,  prè^  l  ouvieM  ,  portf  le  nom  de  For/-aux- 
Anfjlnis  ;  et  on  y  trouve  d'altoril  uni'  rini'iiili'  i-arric,  cntou  n'-c  de  fossés 
proionds ,  et  d'un  retranchement  v\<-\v  ;  cl  jilns  Inm  .  uni;  Mcomie  en- 
ceinte, de  forme  circulaire.  Ce  premier  travail  ueaci  aii-il  pasdù,  en  elïet, 
à  ceux  dont  il  porte  le  nom?  IJncamp,  dont  la  première  indication  est  due 
ansavantM.  Itever ,  et  situé  sur  le  plateau  de  la  commune  de  la  Roque, 
prèsdeliuai»>yernier,  dans  l'arrondissement  de  Pont-Audemer,  est 
encoxeattrilmé  aux  An^abpar  les  haldtans  du  pays.  «  Sur  la  cdte  de  Fa- 
»  tonviUe,  près  de  Jobles,  dit  M.Le  Prévost ,  il  eusie  un  simple  retran- 
»  ebement  carré»  de  quatre  cents  pieds  de  tour,  que  M.  Alfred  Canela 
»  bien  voulu  aller  reconnaître  sur  notre  demande ,  et  qm ,  d'après 
•  les  traditions  loCi>les ,  serait  encore  l'ouvrage  des  Anglais ,  battus 
»  par  les  Fr:mrais ,  à  Jobles.  »  L'auteur  continue ,  et,  se  corrigeant,  il 
indique ,  non  la  conuTiunc  de  Torpt,  comme  ill'în  ait  fait  précédem- 
ment, mais  celles  de  Fonnanvillc  et  de  i  riqueviilc  presque  en  face 
de  Booleville»  et  toutefois  plus  près  encore  de  St-Maclou ,  comme  les 
points  eii  il  existe  de  nombreux  terrassemens,  que  H.  A.  Gancl  regarde 
comme  provenant  des  événeoiens  militaires^  mit  signalé  le  passage 
des  Anf^  dans  ce  pajfrtt.  Enfin»  si  sur  lies  caïqw  ilya  doute,  pour 
lesettribner  àune  époque  ou  à  l'autre  »  les  voies  romaines  se  trouvent 
constatéespardcs  souveniis  postérienis  que  ce  lecueil  peut  levendiqner. 


(  ) 

C*atftiasi  qu*àl*«ecaii«ii  de  la  voie  muiiie  d'EvKiu  à  Seex  et  à  £u»cs 
ooditqiielIiigatt-MnuidM  ttnSittnàn  h  Gaeé  et  à  Exiacs,  dans 
Mm  expédition  coDtre  k  Basie-Ifomaadic ,  upr^  rasBaainat  de  Guil- 
Jenne-lottgue-épée  (i) ,  et  que  Henri  V  annit  cnTahl,  à  deux  fob 
différenlca  »  la  uème  portion  de  la  provinee  (3).  Enfin ,  d'anties  olner- 
vationt  se  rattachent  à  la  route  romaine  le  difigeant  do  Bayenx  le  long 
du  littoral  dti  Calvados,  allant  ensuite  par  Yaraville,  PoDt-4'Évèqne,  Hé- 
berlot  et  f'ont-Audrmcr,  vers  Rourn  Guillaume-le-Conqu^rant  allant 
on  «iiiigcacc  de  Vrilo'^nes  a  Arques,  pour  éfoulTer  la  révolte  de  r.ni!- 
laiime d'Arqués ,  sou  oncle,  aurait  ft  int  d  -dltT  a  HoiicD  ,  et  ne  quitta 
ectlc  ligne  qu  a  Ponl-Audemer ,  passaiit  lusuitea  Caudebec  ,  au  dire  de 
l'auteur  du  Aornaa  de  Hou  (3).  Terminant      iudtculuioÀ  mr  une  époque 
poatérieote  à  celle  qu'il  traite,  H.  Le  Piévoot  élaUit  que  le  diemin  de 
Caen,par  'nroarn. fe|oîgnait,'rcnDnbee,lâToieitcnBnlde&imon 
deVaranlle,  et  qoedani  ritinéraire  de  leBii>oano-Teii«,  on  Toit  ce 
priaMO  pOHer  ]iMaqvelon|oii»pirPotti-AndenMr,HcbertotctTrooRi. 
On  le  répètOt  l>  te^nideportie  du  travail  de  M.  I^e  Prévost  fournira  sans 
donle  one  ample  moiawa»  et  dèa-loio  on  doit  étra  inyatinit  4e  la 
voirpanitee. 

DE  LA  TONTENELLE. 

LE  GRA.NU  AUiANACH  DU  CUL  TH  ATEUR,  contenant 
C Agriculture  popuhtrp,  par  Maître  Jacques  Bi  jault  ,  cul- 
iii'atcur  à  Chaloue ,  près  Mcllc  (  Deux-Scvrcs  J.  —  Aau(Î6 
i833.  —  Ânnce  i834*  -—Supplément.  Niort.  Morisset. 

Cet  Altnanach ,  fait  pour  l'instruciiun  des  &iiuples  culttvatcurii,  rem- 
plit parfaitement  son  Init»  Gantant  nlens  q«e  pour  en  rendre  la 
lecture  plus  attachante,  l'auteur  net  des  penonnages  en  seènc,  pris 
dans  la  elasse  qu'il  a  pour  but  d'éclairer.  U  leur  donne  ainsi  des  leçons 
de  morale  *  dans  leur  propre  lingage  à  peu  près ,  et  avec  force  prover- 
bes »  tout  cela  au  meilleor  marché  possible,  car  cVst  pour  la  bagateUe 
de  trois  MOUS ,  prix  des  almanachs  ordinaires  destinés  au  peuidc  Xous 
marclions  ainsi  à  l'imitation  des  Anglais  ,  qui  ont  une  foule  de  petits 
livres,  destinés  à  répandre  l'instruction  paaoi  les  individus  peu  fa- 

(i)  0*4.  vital.  L.  VI. 

<i)  miMn.  6«Met.  L.  VII.  C.  5  «t  aS.  ' 
(S)     M  Baleox  passa  et  puis  Cadn  ; 

»  SenibUnl  lit  d'aller  à  Koeoc  ; 

»  Quant  U  vint  i  PoaUA.ttdiei»er  « 

I»  A  Chtudèbcc  ait  pauir...  «  (Aonnui  de  Jtw.) 
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vorîscs  de  la  fortune.  Dans  son  premier  cahier,  Muitre  Jnrqutx  at- 
taque les  fainéans  et  les  ivrnj;ncs  ,  représentés  d'nne  part  par  Pierre 
Paulache  et  Jeun  Baillau  ,  et  de  l'autre  par  Jdrqut  r  ChnpinCf 
Boissansoif  ti  Daniel  LapiiUe.  Puis  il  entre  en  matière  pour  l'agri- 
culturei  il  s'occupe  des  ftuniers,  et  démontre  que  c'est  là  le  nerf  de 
récononle  rurale,  eonune  Pergent  est  cdui  de  la  gncrre.  «  Sans  fu- 

•  nier,  dll^il,  il  ttj  a^nt  de  bonnes  terres;  avec  du  fumiez,  il  n'y  en 

•  a  point  de  auiavaiici.  »  Il  continue  par  des  adages  x  —  Semer  sans 
fumer,  c'est  se  ruiner.  —  Voint  de  mauvaises  années  pour  celui  «|di 
fume  bien ,  et  guèresde  bonnes  pour  celui  qui  fume  mal.  —  Les  fermiers 
ont  trop  «le  terre... ,  pour  le  fumier  qu'ils  font.  —  Laboure  bien  et  fume 
bien...  voi!.^  1p  srrrrt.  —  ,  rrndu  à  cette  proposition  et  en  la  tenant 
pour  vrair,  ou  se  (Irni  nidc  quel  est  le  moyen  d'augmenter  ses  fumiers, 
puisque  e  ist  le  pivot  sur  lequel  tourne  une  bonne  agriculture.  Or  , 
Maître  Jacques  répondant  à  Dominique  Grognard,  ^'annonce 
comme  ayant  à  lui  indiquer  ce  secret ,  parce  qu'autrement  il  serait 
comme  un  médecin  qui  connaltnit  la  maladie,  et  ne  saurait  pas  le  re* 
nMè.  Là  est  la  réponse  que  dôme  le  fèn  jièrakam,  en  étendant  la 
main,  tel  que  le  représente  la  gratrure  mise  sur  le  dessus  du  supplé* 
ment  à  l'Almanach  de  1834.  Cette  môme  réponse  parait  d'abord  un  pa- 
l^doxe  ,  la  voici:  p^eitx-tu  du  blc,  fuis  des  presl  II  semble  en  effet 
e^tmoHinHirc  que,  srm;nil  de  h  hi/.erne,  du  tr^fle  ou  du  <>;iinfoin, 
on  puisse  ranws<ieri]u  Iroiiu ni ,  du  seigle  oti  de  l'or'je;  mais  la  propo- 
sition n'en  est  pas  moins  exacte  pour  les  réeoltes  suivante*.  La  vérité 
rht  établie  par  le  raisonnement  suivant  :  point  de  fourrages  sans  prés, 
point  do  lumier  fana b^l ,  point  de  béfadl  sans  Csnrragcs,  et  point 
de  gmino  sans  lumiert.  De  là ,  le  cutthratenr  des  environs  de  HeUe 
i»  an  tiers  au  moins  de  ses  teires  la  portion  qu'un  bon  cultivateur 
doit  «voir  on  prairies  artificisHiSSi  et  répondant  à  un  agriculteur  rour 
tinier  qui  prétend  que,  s'il  sème  un  tiers  moins  de  terre,  il  runasteru 
on  tiers  do  blé  de  moins,  il  démontre  à  l'entêté  qu'il  en  ramassera 
davantage  ,  parce  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  sème  ,  mftis  ec  qu'on 
iume,  qui  produit.  Viennent  des  préceptes  pour  les  foin  -  nt  les  pr& 
naturels,  la  culture  de  la  luzerne,  du  s;tinfoin,  du  trelle  ,  de  la 
bujoliiw  {  c'est  ainsi  qti'on  appdle  la  lupuline  dans  une  partie  du 
Poitou), du  raygrass,  ik^brizciiux  ou  coupages.  L'Almanach  de  1834 
initpar  laoalloeulloB  :  «  le«acsgens(  car  Je  ne  vois  pUis  d'ancieBS 
»  sur  la  terra),  éeoulea  ases  porabolea  >  le  plus  diAcile  n'est  pas  de 
»  faire  des  enlans ,  c'est  de  les  nourrir...  11  est  encore  aisé  d'avoir  du 

•  bétail,  mois  il  fant  qu'il  vive...  Qui  soigne  son  bétail,  soigne  sa 

•  bowso,  etqnà  ne  le  .nourrit  pas,  se  ruine....  Allons,  Jeunes  gens , 

TOUS  !•  36 


(  278  ) 

»  c'eil  en  vow  ipie  J'ai  mà  conAanee;  ne  la  tn»ipet  pas ,  4u  courage. 
*  Vow  WEca  tMvÊÊtun,  vous  vont  marieres ,  voutaurca  deacniant* 
>  Jeniia  votie  ami .  n'en  doutei  pat;  Je  veux  voua  a^re&dre  à  vivre  à 
»  l'aise ,  en  travaillant  •  ct  vwtt  acbètevet  la  mainoanette ,  le  ]ietit  Jaidia 

a  et  la  boisseléc.  » 

L'Almanach  de  1834  offre  un  plus  grand  luxe  de  mise  en  scène  et  une 
alwndance  de  personnages.  Ccn\-ri  donnent  Ifurs  a(!;»qr'>  relatifs  aux 
soinset  à  l'éconoraie. —  On  se  ruine  aisément;  on  nes'cnricliitcju'cn  peine 
prenant.—  I/éronoinie  est  utileaux  riches,  rfnc^ecssaîre  an\  pauvres. — 
Lecultivalt;iir  économe  et  soigneux  s'enrichit;  lel.tiaLaal  el  !»•  dissipateur 
se  ruinent.—  Le  jn^mier  épargné  est  le  premier  gagné.  —  Le^  ruis- 
leaufent  les  grandes  rivières.  •A  petit  profit ,  grande  éjiargne  :  nulle 
nanlère  de  dépenser ,  cent  lois  moins  de  gagner.  —  Ne  remets  point  au 
lendenuin  ee  que  lu  peux  laire  le  soir  ou  le  matin ,  ete.  Puis  le  livret 
traite  du  trèfle  blanc»  du  trèfle  ûicamat,  de  la  pimprendle,  de  la 
grande  chicorée,  dc^  prairies  anglaises.  On  donne  la  composition  de 
celte  dernière  espèce  de  prairie,  pour  une  boisseUV,  sixième  d'un  licc" 
tare:  cinq  iivn*s  de  raygrass,  une  livre  ct  flemic  do  luzerne  ,  une  demi- 
livre  de  trèfle  de  t!olhtnde,  autant  de  trèfle  bianc  ,  une  livre  de  bujo- 
line  et  une  demi-livre  tic  chicorée  sauvage  ;  on  ajoute  quatre  sars  de 
graines  de  fuiu  naturel.  Celle  pruirie  est  annoncée  comme  devant 
durer  buit  à  dix  ans ,  donnant  nne  première  herbe  à  &ucher ,  et  of&int 
ensuite  des  regains  esceUenspour  le  pacage.  L'auteur  ^blit  que  ks 
prairies  anglaises  doivent  changer  ragrieulture  du  bocage»  effet  que 
le  plâtre  produira  dans  les  plaines.  On  raisonne  sur  l'eUSet  dn 
plâtre  qu'on  prétend  nul  en  Angleterre ,  ce  qui  est  un  fût  à  vérifier  ; 
et  Ton  dit  que  de  dépit  r£'/zj^//^ma/t  s'en  arracha  les  cheveux.  Cnfin 
lecabier  finit  par  ccqui  a  trait  au  froment.  Qu.md  faub^l  le  semer  P 
comment  vient-il?  quelles  sont  sese^ècesPOn  &mt  par  reooounander 
de  bien  sois«n»  r  le>  M^tnences. 

on  a  cru  tie\mt  jil.icer  un  buiiitlemenl  à  l'Aîmanach  pour  1834  , 
tant  on  avait  de  cliosies  à  diie,  et  on  l'a  établi  au  pru  le  plus  modique  , 
à  un  sou»  Là  ,  on  traite  de  la  semence,  du  cbaulagc,  du  battage.  On 
eiamine  la  question  de  savoir  s'il  liut  semer  plusieurs  blés  de  suite. 
Un  article  sur  les  procès, qui  finit  à  peu  de  chose  près  le  supplteent , 
nérile  d'être  lu.  C'est  le  chef-d'oeuvrede  l'auteur ,  dans  le  genre  qu'il  n 
adopté»  pour  se  faire  lire  avec  plaisir  par  les  cultivateurs»  en  se  mettant 
à  leur  portéeet  en  se  servant  de  leur  nianière  de  raisonner  et  mime  de 
leur  langage. 

Tel  qui  ne  s'attend  à  trouver,  surtout  dans  ce  recueil,  que  des 
détails  historiques ,  s'étonnera  peut-être  de  lire  un  si  iong  article  sur 
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de  petits  almanachs.  Mai*  lorsque  l'on  songe  que  ces  livrets  ^  dcetinés 
aux  villageois,  ont,  à  l'heure  qu'il  est,  plus  de  lecteurs  que  Walter- 
Scott  n'en  a  eu  eo  France,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  on  finira  par  trouver 
tout  naturel  qu'on  iTaRétB  nn  pctt  tttr  dâ  pages  qui  peuvent  mir  1« 
rëMiltatleplnt  tatisfaisutt  ca  unélionaf  l'agrienltaue  dn  ptjt  et  en 
augmentant  lelûen-êtvedetinMies. 

On  ienninera  par  payer  on  tritnit  d'âoges  IVanlenr,  qn*anJoiinial8ite 
de  Paris  désignait,  l'an  dernier,  comme  un  pauvn  iabouitur  ^  mm 
instruction ,  de  la  province  de  Poitou.  L'Aristarque  ne  savait  lias  que 
Maître  Jacques  a  ùc  mn^sien ,  comrae  il  le  dit  lui-même  en  commen- 
çant. Le  pauvre  laboureur,  en  eftct,  a  été  avocat  distinç^é  ;  il  a  siégé 
à  la  chambre  élective;  et  en  dernier  lien,  et  aujaurd  hui  encore, 
membre  du  conseil  générai  de  sua  département ,  6e&  collègues ,  et 
l'auteur  de  cet  article  notamment  en  était  un»  l'ont  toujours  choûû 
^ur  leor  i^ré&ident.  Hait  Tagricalfenr  de  théorie  a  voulu  Tèlredè 
pratique;  il  a'cet  doue  lait  cultivateur ,  laboureur  etpajian.  Prêchant 
d'exemple,  il  aanpprimé  leiiachèrca»  anourri  icslicetianzà  la  grange* 
et  porté  à  plus  de  6,000  fr.  de  revenu  net  undomaioe  qu'il  n'aurait  pat 
pu  affermer  le  tîera  de  cette  somme.  Instmit  ainsi  par  l'expérience  * 
et  en  positipn  de  prouver  l'heureux  résultat  de  ses  doctrines ,  c'est  en 
portant  l'hiver  sabots  à  la  courge  ,  et ,  en  tout  temps  ,  blouse  et  large 
chapeau,  jmuigcant  force  ponwies  de  terre  ,  et  détestant,  par-dessus 
tout ,  les  ivrognes  et  les  fainâms,  qu'il  a  mis  la  main  à  la  plurae. 
En  agissant  mIusi,  il  a  rendu  le  plus  grand  service  à  ceux  dont 
ilapritllialiit,  et  dont  il  a  adopté  lei  habitudes. 

Di  tA  FONTENELLB. 

Êirmetàla  /messe  ,TpaiF,€hitéaàB,  Paris.  Truchy.  i833. 

Ce  iK.'tit  livre,  d'une  exécution  typographique  très-soignée,  offre, 
en  regard  du  titre,  une  Jolie  gravure,  représentant  l'Histoire,  sous 
les  traits  d'une  femme  rêveuse»  assise  sur  un  rocher ,  an  bord  de  la  mer. 
On  Ut  an  bas  de  ce  dessin  :  Thtth  is  ihe  Ufe  ofkisiory  s  La  vérité  est 
rime  de  l'histoire.  L'ouvrage  est  nn  recueil  pétillant  d'esprit,  comme 
les  autres  écrits  du  même  auteur ,  et  les  matériaux  y  sont  dbposés  avec 
art.Vabotd  on  lit  \m  Lettres  àEUsa  sur  l'Histoire  ;  ensuite  vien- 
nent les  £e//r%j  sur  les  Beaux- Arts,  puis  dessables,  des  poésies 
ditterses;  et  enfin  une  Traduction  de  qurlques  Odes  d'Horace...  J'in- 
diquerai à  rattenlion  (tes  lecteurs,  d'autant  mieux  qu'elles  st;  rattachent 
k  mon  idée  mère,  les  pièces  suivantes  :  Le  Vieillard  et  L  Ormeau  ,  ro- 
mance; Toa  favorite  Tree,  translation,  by  J.  ^  ilhouby; Lord  fViLliams, 
ballade,  traduite  de  l'anglais  de  Robert  Southey  ;  et  la  Kue  intérieure 
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de  la  cailtàktiUét  Chartres  et  de  la  ckapdU  en  ruine  d'Holy-Rood , 
tel  11  lmdiiclioli4u  français  ai  vmtnglais ,  faite  par  M",  Troloppe  ^ 
«tnm  à  Ift  mitidelft  Mleipoériadell.  GUteliiii.  Mad-Jede 
m  pttetioit à  n*êlm  ^ letndvctew  et  bob  l'auteur  des  Leom 
mr  vmttoin,  q«i  oat  eu  pMkmmaU  deux  HSl&tmf  A  reBlcBdre, 
lonqa'il  habiUit  le  diarmant  vOitge  de  BltckteMlli,  à  einqinUlesde 
Loadrcs ,  il  allait  Konvent  se  promener  dans  le  parc  de  Grrcnwidi ,  qui 
n'en  est  qu'à  nno  fail)le  disfanrr.  Or,  il  arriva  qu'étant  là,  assis  sur 
lUilMinc  dcpazon,  dans  la  soirée  du  20  oofMin'  îR?  r  tim  homme  s'ap- 
procha de  lui,  jeta  à  srs  u»e  boîte  en  iVr-blain' ,  en  lui  criant  : 
for  you  f  «>,  et  disparut  soudain.  T>ans  eetle  boîfc  se  seniit  trouvé  un 
manuscrit  en  parchemin ,  intitulé  :  Lcllers  to  EUsa  on  Mijthrtlngy 
0Ompmtdto  kUtory ,  que  M.  GlkâteitiB  te  serait  empressé  de  traduit^. 
Tdle  eiC  l*«Beeiiile  que  nous  dtous  sans  k  gmnuntir,  à  niion  de 
« lUwmbltBBe  âveceeBt  nttkKMdu  mliiie  genns. 

Dt  LA  PDlfTENSLLE. 

fiimnuK  abe£g]Ib  bb  la  Philosophie  AKCixNKfe  et  modsbnb  , 

par  ftl.  C  Nippeau,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  colr 
)ëge  royal  de  Poitiers,  i  fort  vol.  ia-S**.  Poitiers  »  Saurin.  — 
Paris,  IlaclieUe  (i). 

Il  manquait  aux  études  philosophiques  un  ouvrage  tel  que  celui  que 
Tieulde  cbEipeser  M.  Hiffieatt.  Les  penoBues  qui  lifCBl  quelle  heu- 
MBN  dévolution  s'est  o^^écée»  depuis  quelques  suées  »  dius  rcuseigne- 
Bient  de  la  phnesophie, opplaudiNfit à  une fuMiesHiosi  q^ servira  k 
laiceBÛeux  oomi^tundre  encore  tout  rmtéxètqde  eetle  seienee  mérite. 
.Dégsgée  de  tout  l'appareil  scolastique,  dont  le  souvenir  pouvante 
OBCOte  oeui  qui  n'ont  pas  oublié  les  stériles  argumentations  syllogisti- 
ques ,  déeorées  autrefois  du  nom  de  philosophie  ,  la  science  à  laquelle 
nous  félicitons  le  jeune  profcs^jcar  fl'avoir  cotis  irri''  ses  travaux,  a  re- 
pris eniàu  le  ratii;  qu  i  lit  dt  vait  occuper.  L  histoire      la  marche  de 
l'esprit  humain  se  présente  sous  un  jour  tout-à-fait  nouveau,  depuis 
que  les  nouvelles  écoles  Uisloriquci» ,  latiguccs  du  spectacle  mono  loue 
et  r^ulier  des  guerres,  des  massacres,  des  révolutions  de  toute  espèce 
dont  notre  globle  B*a  Jamais  oesoé  d'être  le  théâtre  »  se  sont  ndses  à 

(0  Quol^V  nVaUw  polot  difti  nolvo  plaa  d«  veodra  coaiplv  da  lonics  lc«  pAUca- 
ttoos  •dcDtUkpiN  on  Utlénlm  qalpoammt  4u«  fiiim  en  Fnocc^  eepcmlMt  aoos 

pcDiODS  qa"on  trouvera  asstz  naturel  que  le  dirccleur  de  ccUcTtrvuc  f.is^cpnr  foi»  «n« 
exc«Itltoa  pour  les  ouvrages  pnbltés  par  toa  coUaboratenré.  Ce  sera  en  efl«t  pour 
ha  la  «MllIaaM  awriéra  aiailfner  d'avanw  la  piAUe  Im  tfttci  ^mVm  aot  è  t» 
«oaBaMf  ct«a  <pi11  paat  flUandr»  «U  Icor  caoprfiatioa  à  la  rc'dactioo  ôe  l*  nc  i  itr 
Angio-Francahe.  Dtt  Nsta^  le  Uftc  MMOBetf  M  raUacb«  A  lldée  crëaUticc  «Ut 
recueil.  D.L  F. 
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Mlles  laitt»aHtt»k»  toii yl  pi^iMirt  à  leur  dérdotmqwnt  wr  h 
Mènede  lliMoiN.  Aiui  M  UtMBtir  k  beMiadW  anatyie  pH» 
iMiMpMUfl  cl  ptai  MkaliÉqM  ils  ropiit  kuaidn;  «insl  «d  Hé  akuir 
tetftétf  tiraiei  la  spéculations  hypothétiques  des  méttphysSdcBt  qui 
l'étaient  écartés  de  la  Bélhode  expérimentale  ;  ain&i ,  enfin ,  est  née  €■ 
AagleteiTe  et  en  France  une  philosophie  poûtive,  déduite  de  l'observa- 
tion et  de  rnnniyse,  prortMant  à  la  manière  dtt  fOOICCS  exactes»  Cf 
(écondc  comme  elles  eu  heureux  résultats. 

Il  faut  l'avoué  cependant  :  le  mouN'eraent  phUosophicftte  commencé 
dès  l'arinéc  ISfS  par  M.  liover-Coliard,  lorsqu'il  fit  connaître  à  la 
France  les  travaux  des  sages  et  Judicieux  philosophes  écossais  Jtetf  Ct 
Stamuif  arrtrttwrt  heowp  par  la  witeiuitioa,  et  repris  à  l'époque 
^M.  de  tMiiBéiafM  flkkà  ialAletecMpt  cttidgmnl»  n'abat  obteini 

éi  piAlie  Mtt  l^tloitfia  qara  Mérite,  n  A  idt  pin  de 
lioMaa  Angleterre  ët  m  tlli^afae,  eh  ks  luttes  de  la  poUtique  p*ap- 
portaient  pat,  comme  chez  nous,  une  fâldienae  diversion  aux  études 
Kttéraires.  Rentrés  dans  le  calme  et  le  repos ,  qui  sont  les  conditions 
indispensables  de  tout  pro^rî"^  scientifi^^we ,  nous  apprécierons  sans 
doute  plus  justement  les  (ravjnx  de  la  nouvelle  école  philosophique. 

On  peut ,  eo  attendant ,  prendre  une  idée  exacte  de  l'esprit  dont 
elle  est  animée,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ilippeau.  Le  but  qu'il  semble  s'être 
proposé,  c'est  de  faire  voir  qu'après  tant  de  travaux  entrepris  pour 
étudier  les  rosorts  de  l'inteltigence  humaine  et  U  nature  de  ses  rap- 
pmrb  iivee  kminde ,  fl  acnlt  npavia  de  proposer  encore  de  aovveaos 
lyitènCit  ponr  etpfifuef  ce  qwellDrtoiveeiifttpoQf  Jairecomineiidve* 
llq^  tzfttk  iBeki  iVqptil  taenia  iCBbk  noto 
dserehsat  mds  cease  dee  Kdotfona  novvdka  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  philosophie,  partout  et  taaj<»urs  ce  eonftka  esêesea  aoln- 
tions  qu'il  retrouve.  Il  n'en  est  aucune  qui  ne  vienne ,  en  définitive,  se 
fondre  dans  le  rmférialîsme  ou  le  spiritualisme.  En  Cr^ce,  l'cVoîe  d'Ionic 
ct  celle  d'Elée,  Aristole  et  Platon  ,  I  juetire  ct  Zértoii  ;  dans  les  temps 
modernes,  Bacon  et  Descartes,  Locke  et  Leibnitx,  Voltaire  et  Rousseau, 
n'ont  fait  autre  choin;  que  nous  oflfrir ,  wus  mille  formes  variées ,  et 
avec  toutes  les  modifications  que  devait  produire  la  difTêrcnce  de  leur 
génk»  une  tuile  d'aj^pimem  que  nous  ne  pouvons  rapporter  qu'à  Tune 
k  rnbt  de  cee  te  divite.  CTcrt  «e  qw  panil  avoir  peaié 
rkvteur  de  YMitioift  tMgik  dSe  U  PMhtophie. 

n  fiit  paiaer  aneeeiihrCBWiit  a4Nis  les  jeux  du  ketenr  k  tableau  de 
toutcaktdocIriBeBelde  ttialeakeéeoks,  qu'A  fùIxenlrerdaMdia- 
eupe  des  grandes  chsaes  que  noasvenaui  dludiquer.  Il  lail  fuir  «on- 
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ncBl  Umt  te  licds'ttchiiae  dm  celta  prodaction  incessante  de  dùc^ 
trin»  rt  de  lyilènef  ;  il  noirtra  aww  qoclte  rigueor  déooi^ 
dte  vm  svite  d'iiiévitddei.eoBté4iieB6ces  et»  après  avoir  pioiivé  par 
le  témoignage  de  lliisMra  €o«Mntd«  teUe  tolatkn  dénuée  s*ensnl- 
^tni  nécessairement  telle  doctHne  morale,  tel  sysiènepeliliqne,tdie 
manière  déjuger  rhistoii«,  telle  appréciation  du  bcnu  dans  Fart  et  la 
littérature,  il  semble,  en  rapporteur  impartial,  se  reposer  sur  le  bon 
sens  de  ses  lecteurs,  pour  qu'ils  npprt^ciont  fMt-raêmes  de  quel  côté  se 
trouve  la  vérité.  On  conçoit  combien  celte  m  a  mère  élevée  de  présenter 
l'ensemble  de  l'histoire  donne  à  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  cette 
clarté,  6et  esprit  d'uuitc  et  de  méliiode  qui  lui  ont  valu  d^à,  de  la  part 
de piMsienrs feuilles  périodiques,  les  plas  grands  éloges. 

Le  eonacil  rajal  de  l'instcuetien  publique  va  Jaitiiîer  eea  fioges  et 
ecnz  91e nous nena  cupressont  de  donner  à  notie  tonr,  en  adoptant 
l'ouvrage  de  H.  tt^peaii  pour  renseignement  de  la  pbilosopliie  dans 
les  eeUéges  leyana  et  cenimmaiii  de  IWvenité  (  1  ).  A.  G. 

Congrès  scientifiques  de  France.  —  Première  sessUm  Unm 
à  Cœa,  eajuiUet  i833.  i  vol.  iii-B*'.  Rouen,  N.  Pénaux. 

Le  premier  humuto  de  la  Revue  Anglo^Francaise  se  publiait  an 
moment  même  uu  s'ouvrait  dans  la  ville  de  Gaen  le  Congrès  Scîenii^ 
fiquet  dont  la  brochvre  ^e  nona  annonçons  est  le  compte-rendu. 
Plus  tard,  lonqn'a  paru  le  sceend  numéro,  1^  proeèe-verlial  de 
eeUe  mémorable  réunion  n'avait  point  encore  été  puUié,  et  nous 
devions,  pour  eqirimer  notre  opinion  sur  la  tenue  de  la  première 
assemblée  de  ce  genre  ^'ait  encore  eue  la  France ,  attendre  que  le 
public  eût  sous  les  yeux  l'analyse  détaillée  de  ses  travaux.  Cette 
analyse  ayant  en&n  été  publiée»  nous  Boua  empressons  de  l'annonoer 
à  nos  lecteurs. 

(0  CM»  a««fcl]«  mioln  d»  la  PkUoto^  «wt  M  pHcMfa  àe  la  pobUattott 
ihm  Coun  àm  Philosophie ^  pir  U.  A.  Huare,  a  toI.  in>8o.  Noa«  rcD<Jr.>n«  uU^- 
rleurcment  compte  de  cet  ouvragp  de  l'un  de  OM  «oUaboiateun  Us  plus  actifs  ;  DOOt 
diroot  <eul«oieot  ici  c^ue  l'aulear  a  entreprit  M»  Un*  dnt  1*  dottUa  bat  dt  fàamir 
aux  éludes  cltniqnef  va  tniU  nilMlaBU«l«  «t  «uoito  da  m  fàin «fi^r daa keteun 
dn  monde  par  l'attrait  de  la  forme  f  xU'rîourc  et  par  le»  dcTeloppemco*  de  détail. 
Le  Coun  do  Philosophie  et  l'Histoire  dci  SjiXimss,  publiéi  f*t  deux  profeueurt 
de  racadémia  de  PoiUera,  MBl  daox  «««««|«»  dtesplcatfon  aiMlo(M,  qw  M 
■appoMttt  mntnaUaneBt  tt  aa  cmiplèlaitl  l*im  par  Itetra.  Oa  peat  dire  qu  il 

rencontre  unu    sorte  J'cctoctisnie   anglo-français,  par  le    lien   qui  rallacbe  le» 
auteurs ,  malgré  leurs  prédilections  françaises ,  i  celte  Illustre  dcola  d'Edimbourg 
doot  rappariUoa  parad  aona  a  déianalad  l«  rérail  da  ta  pUlaMfhla  tplriMallMa 
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Le  compti'-rciuiu  du  Congrès  de  Cacn  e  t  à  pou  pri^  ce  qu'il  devait 
être  :  un  relevé  exact  et  fidèle  des  dUcussions  sotiîennes  et  dc«  propo- 
sitions arrêtées  par  chacune  dua  itecUons  dont  se  composait  rassemblée. 
On  pourrait  peut-être  désirer  que  ses  rédacteurs  eussent  développé 
d'une  manière  plus  étendue,  et  mis  pour  ainsi  dire  en  rciiei  celles 
det  qtiestiowiseientifii[iiet  qui  préieatuoit  1«  plui  dlmportence  ou  ce 
mpiMrtaient  plus  évidcnuMnk  à  des  oliiets  d'un  int^k  général  )  il 
BOUi  eût  panillemenl  paru  utile  ^ue  Ton  se  f  Ak  «ttadié  à  rendie 
d*uiie  nanière  plus  animée  les  débats  qui  ont  ca  lien  »  et  à  lûre 
iCHortir  tout  ce  que  promettent  pevr  revenir  les  essais  auxquels  so 
sont  livrés  les  hommes  honorables  accourus  de  tous  les  points  de  la 
France  pour  mettre  en  commun  leurs  efîorls  et  leur  '/èle.  Mats  il 
n'eût  guère  été  possible  aux  rédacteurs  du  comj»le-ren(lu  de  lui 
donner  une  autre  forme,  sans  sortir  des  bornes  dans  lesquelles  ils 
devaient  nécesMircraent  se  rcufcrmcr.  Les  discours  prononces  par  MM. 
de  Cauniout,  de  Ikaurepaire  et  Leprévost,  aux  séances  d'ouverture  et 
de  clôture  du  eongrès  »  présentent  qn^pus  conndéntiom  géiié* 
raies,  soitsar les metifs qid ent  servi  de  pwnt  de  départ  eux  savans 
4|ai  les  premiers  ont  songé  à  réaliser  ridée  d'na  eoagtès  scienliliqiie» 
aeit  snr  le  plupart  des  avantages  qui  datvcnt  en  résulter  poor  les 
prd^rès  des  sciences.  On  peut  voir  par  le  grand  nombre  des  questions 
que  Ton  a  agitées,  que  si  tous  les  membres  qui  assistaient  au  congrès 
n'y  étaient  pas  venus  avec  des  vue5  bien  arrêtées  sur  sa  portée  et  son 
but,  le  zèle  le  plus  vif,  le  devonmcnt  le  plus  pur  pour  les  intérêts 
de  la  science ,  animaient  tous  ceux  qui  avaient  répondii  k  l'appel  de 
M.  de  Caumont.  Maiâ ,  ce  dont  le  compte-rendu  ne  pourrait  lionucr 
qu'une  faible  idée,  ce  dont  Je  me  féliciterai  toujours  d'avoir  pu  être 
le  témoin,  c'est  cette  douce  confraternité  qui  animait  tous  les  mem- 
bres de  la  réunion seientiique$  d'est  cette  bienveillanee,  cette  con- 
fiance mutuelle,  cette  vieille  intimité  qui  régnaient  tont  d'àboitf 
entre  des  bonnes  qui  se  voyaient  pour  la  prenûèrc  fois.  0  eit  vrai  que 
qndqnesHtnsportaient  des  noms  auxquels  nul  ne  pouvait  être  étranger, 
sans  être  en  même  temps  étranger  aux  lettres  ou  aux  iciencce.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  juste,  pour  l'honneur  des  lettres,  de  faire  remarquer 
cette  inaltérable  harmonie  qui  n  a  cessé  de  réf^ner,  pendant  toute  la 
durée  de  la  session,  entre  tant  de  personnes  diverses,  et  devani  )r»qnelle 
s'efl'açaienl  jusqu'aux  moindres  nuances  des  dissension»  |ioliliques. 
L'avenir  développera  sans  doute  ce  germe  déposé  au  sein  d'une  des 
villes  In  plus  intéremantct  de  l'antique  Neustrie  i  plus  tard  d'autres 
eoDgrès  plus  nombreux,  mieux  remplis,  étendront  et  eoniplèleiont 
tes  essais  par  lesquels  s'oit  signalé  cdui  qui  leur  e  ouvert  la  cenière. 


tJn  jour,  si  Diea  me  prête  vie,  J'espère  pouvoir  être  témoin  des  de- 
vdapfOMnt  qne  doit  reeevoir  mat  iMlilatliii  H  laquelle  je  mis  fier 
d'avoir  pn  tt'aMoeicrs  mil  ee  len  tonjoim  avec  le  plaa  vif  iatértt 
que  vei  wircmn  ae Kporteronl  sur  cette premièTCréuUoii,  oh,  tous 
wi  peu  emlMiTaMéi,  penfr-ètreMème  «n  peainqaiéli,  HMaprAniiioiis, 
MU  taMi|uelque  hésitation,  à  one  œuvre  dont  l'idée  d'àberdeonfnae  et 
chancelante,  s'éclaircissait  et  se  raffermisiait  peu  àpea  dana  noa  esprits, 
par  suite  de  celte  confiance  rpie  les  hommes  ne  Bunqaeiit  janak  de 
s'inspin-r  mutuel lemcnt ,  toutes  les  fois  qu'ils  rtHinUsont  leurs  forces 
dans  lia  but  uoUlc  et  utile.  J'aime  à  me  représenter  encore  le  jeim<* 
savant  dont  la  voix  réunissait  tant  d'Iiomnits  voués  au  (  ulfc  (U  I.i 
science*  uiivant  de  l'œil  les  premières  ehauclu-s  <ie  i  mblihiUon  dont 
il  était  te  eréateari  te  latiafietlon  toujours  croissante  qu'a  éprouvait , 
et  qui  venait  seiioiiidré  naiveaMat  aiir  sa  physionomie ,  levaqn'il  voyait 
ton  œavn  penanl  pan  k  peu  de  te  consiclaiioa,  grandir  ;  anreber;  et 
arriver  enfin  à  bon  port;  avprè»  délai  tereqieetabte  etmvantabl»é  de 
La  Rue,  étonné  de  se  trouver  teoe  à  ftMe  avec  te  dlMienviène  siècle 
qu'il  a  qiiitté  depuis  long^teaips,  pour  causer  librement  avec  ses  tron-^ 
vères  et  ses  Iwrdcs  du  moyen  Age;  le  fond:itour  de  la  Revue  En- 
cyclopcdiqnr ,  M.  Julien  de  Paris,  vieillaul  ii)f;ftii;al>le ,  qui  accourait 
pour  cnns-irrcr  cnrore  au  progrès  des  scieu<jcs  une  activité  qui  date 
des  ])reitiii'r^  jours  tie  in  révolution  Iran'  ust' ;  vi  pui^  MM.  liC  Prévost 
et  de  Rouen,  dont  les  nombreux  travaux  sont  connus  dans 

toute  ia  Normandie  ;  M.  de  Beaurcpaire ,  aujourd'hui  le  spirituel  et 
modeste  collaborateur  de  la  Be»m  Européenne ,  après  avoir  figuré 
aona  Tancien  gouvernement  au  premier  rang  de  nos  diplomates;  H. 
lair,  qui  se  trouve  partout  oti  11  y  a  quelque  utile  Institotion  à  Ion* 
dor,  ou  qodques  encouvagemens  à  donner  aux  sciences  et  aux  lettrest 
!!•  Baudot,  venant  au  nom  de  la  patrie  qui  a  vu  naître  Boaanet) 
MM.  Cellics,  le  jeune  et  savanf  rédacteur  du  BlaisoLt,  de  Lasausnye, 
Jules  Lechevalier,  Alfred  de  Gnyon ,  dij^ncs  représcntans  de  cette 
jeunesse  grave ,  studieuse  ,  réflccliie,  dont  les  rangs  se  remplissent 
chaque  jour,  pour  le  boriheur  et  la  gloire  de  la  France.  Je  ne  finirais 
pas  si  je  VDul  lià  inenlii>nner  ici  les  noms  de  tous  les  homnu^s  dislin- 
gués  qui  liguraiout  d'uue  manière  honorable  dans  cette  première  as- 
semblée. Je  ne  puis  me  dispenser,  cependant ,  de  signaler  comme 
ayant  pria  UM  part  active  aux  travaux  du  congrès,  M.  Galeron,  un 
das  biMf"»^  de  te  Normandie  qui  se  livrent  avec  le  plus  d'ardeur  et 
dn  ifuit  aux  études  archéologkpies;  M.  Indore  Ldwun,  auteur  du 
MUau  sMUUque  a^Uiquedcfdeux  Càmdast  M.  Destabenrath, 
Juge  au  tiflmnal  civfl  de  lUnien,  auteur  de  phtiieurs  notices  remar^ 
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qMbkil  le  nvant  profeswitr  de  phjuqnep  M.  Eiid(t-Dcd(ii)gciiam|wi 
■II.  Bottcl,  Ginurdia,  de  Lafoye,  Thierry,  si  versés  dan»  Ict  tcienceA 
naturelles  ;  le  proviseur  da  beau  collège  royal  de  Caen ,  M.  l'abbé 
Daniel,  adminislrateur  plein  dv  talent  et  de  ïèle,  et  contribuant,  par 

ses  soius  cl  par  sei  écrif*^ ,  à  ramclioration  des  études  classiques.  Phi- 
situirs  Anglais  assistaient   au  congrès ,   entre  autres   le  €apilainr 
l)uuglas,  sir  bpeuciT  Smith  et  i>on  ftls,  le  docteur  Roberton ,  élève  et 
ami  du  célèbre  Spurzheim,  dont  il  a  partagé  les  travaux  relatifs  à  la 
phrénologie.  ▲  ton»  en  nous,  on  me  permcltn  d'ajouter  ceLiti  du 
vent  direeteur  de  notre  Rente  Angio-FranetUse,  qui,  duu  le  terre 
ebieiqne  de  r^mditkm ,  a  contenu  avec  avantage  llionneiir  dn  Poitou. 
Quelques  pièces  de  poésie  remarquables  ont  été  lues  aux  séances  gé- 
nérales :  plusieuis  iont  rapportées  dans  le  compte-rendu.  On  lira  avec 
plaisir  celle  qui  a  pour  titre  :  Douleurs  d'une  Mère  qui  ne  peut  allaiter 
son  Enfant,  et  dont  l'auteur  est  une  jeune  femme,  aussi  modeste  que 
spirituelle,  31me  Concthii,  dont  la  présence  donnait  aux  séances  du 
congrès  un  auteur  de  plus.  Celle  qui  a  pour  tilre  :  Corneille,  est  de 
M.  Auguste  Leflaguais ,  jeune  îionrrae  plein  d'àme  et  d'enthousiasme, 
dont  ics  vers  ont  été  lort  appUudis. 

(i)  Ou  \i  dono<?r  iti  b  cuinpoiiilioa  des  bureaux  du  Congrès  «cicutiflquc  de  Cl  CH. 
ASSi:MBLri:S  GIM'l'.AÎ.r.S  Pr,  sU,ul  lu  noraiiT  ,  M.  Guitot  .  niiniitit-  di-  ritistnic- 
liOD  |iubiuiue  ,  nifiui>rc  de  l'iuâtitul,  dcpule  du  Calvados.—  Président ,  M.  l'abbé  Dt 
là  ten^  mcnlire  libr*  ià  TAcadiniB  rojti»  de*  ImeripUoiu  «t  BeUcs>Lc|,liw 
(IntUlOl  do  France  )  ,  profcsM.-ur  d'histoire  à  La  Faculté  des  lettre»  de  Caea.  <— 
I»'  Fice-Prcsident ,  M.  ALCUiiTE  le  Prevost  (de  Bcrnay) ,  rnrml)r('  <1v  plnsietir» 
Sociclc*  Mvaalet  françaUtiS  cl  lilraogèrcs,  istc.  —  a«  F ice-President  ^  M.  Jcllicn 
vde  Paris),  fondateur*  da  U  Bcvim  SncyolopédiqiM,  etc.  —  Snerétiàrt'Giitérat ^ 
M.  A.  DE  CADMOUT,  corrcspomdaat  de  riu.iitul,   directe  or>fonda(fur  de  FAsso» 
cialion  nurniande,  seorrtairo  des  Socic'tes  des  autifitiairr^  et  linneciirTf-  de  Normandie. 
—  Trésorier ^  M.  FAlCON-DrQUïSHAT  ,  D  -M.,  secretaiie-archivisle  de  la  Société 
UasdanM  d«  Noraaandle.      Sbctkmts.  i«  Stetào»  ^Nittaira  naturait»  gAiérate. 
PritUtmt-  M.  le  baron  DE  la  Faenaye  (de  Falaise) ,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  —   l'ici-Piètident ,  M.    BxNEr,   (de  Caen),   ancien  officier   lîf  maricie, 
membre  de  plusicur»  Acadvmi&s.  —  Seeretaire ,  M.  JùUOES'DcSLOMCUAUra  (de  Caen^, 
pcofeHflar  dldstolre  nalaivUe  ,  «te.  •«>  t*  Section  det  Setanees  pfysi^uti  ,  mathé- 
matiques et  agricoles.  Président  ^  M.  P.  A.  Lair  (de  Carn),  membre  de  plusieurs 
Soeiël^r  savatitos  françaises  et  étrangères.  —  Vice- Président ,  M.  de  LA  FoYE  (de 
Caeo),  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  KÏeaces.  —  Secrétaire,  M.  I.  Gi- 
•A>i»lli  (de  Somb)  ,  profesMor  dachini*,  inmabr»  d«  pluilmwi  SoeldtA  Mvattte* 
Iratii'jisrs  cl  «.«tiaugères,  —  3o  Section  ih-s  S'cicnccf  mcJms.'i  f  .  Pri'~i\!.  nf ,  M.  PL'VIL 
(de  Paris),  membre  dt  rAcadcniie  rojrale  de  SIédeciaedo  Paris.  —  fice- Président, 
H.  HmràULT  BBU  PmUB  (d'Angen).  —  J'co^ilkîrw,  M.  M  t»&  POi»  (4c  Cms), 
Mcrdlaira  perpétuel  4*  la  Soeiéld  de  Médeetae.  —  4*  Seetiom  d'ArehAtoft»  «f 
d'Histoire.  Président^  yi.  de  La  Fontenellc  1»e  VAUnoRÉ ,   secrétaire  p^rpe'tuel 
<t«  b  Soetélé  acaddutque  de  Puitiers  ,  «te.  <—  Fic*-Préfident ,  M.  Baudot  (de  U^oo), 


■vateor  des  monuatene  UMfttiqasa  de  b  C8la>dX>r,  ele.  —  SeeréMm  ^ 
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Quanl  au\  travaux  plus  cérieux  qui  ont  occupt!  les  momau  4m 
congrès ,  on  trouv^a  les  indications  suffisantes  dans  le  coropte-fcndii» 
qui  se  termine  par  un  tableau  résuint*  dr>  toutes  les  propositions  anno- 
t<;es  par  les  tliffiTCuti-s  st>ctions,  pour  être  soumises  aux  méditations 
des  savaus  de  Fruuce.  L assemblée,  avant  dt^  se  si  parer,  a  désigné  la 
ville  dt;  l'oitifTs  pour  être  le  siégcdu  congrès  de  ih.i4,qui  devra  s'y  ou- 
vrir dit  us  la  première  quinzaine  de  septembre.  La  Revue  Anglo-Fran- 
çaUe  compte  tu  umM  gnul  Boabte  éb  colhitemteiili  parmi  le» 
ieveos  qui  m  loiit  lendiu  à  edai  de  Can,  et  tons  ne  manqueront 
f«s ,  on»  dente ,  de  ieite  dee  efforts  pour  eoBtriboer  à  duuier  de  la 
pnblîdté  eu  «mi||rès  de  Peitiefs.  Elle  penmit ,  d'id  k  cette  ëpeqne , 
aervir  de  aentic  et  d'organe  à  te«t  les  travaux  préperateim»  à  touict 
Ica  cdnumuiîcatioDs  qfoi  auront  ponr  oldel  la  tenue  de  cette  assem- 
h\ée ,  que  le  public  de  noire  province  attend  d^i  avec  le  plus  vil 
intérêt. 

C.  H. 

H,  mviLLC  (<lf  It'  Urn),  iiifmJxe  de  plusieurs  Académies;  M.  DE  L*  SAtssAit, 
rf>n"i'rv:»fpiir  de  la  Pll  linileque  de  Blois,  «  te  —  S»  Section  de  la  Uttératuix  et 
des  Beaux- Jrts.  Pn  stdcnt ,  M.  AMELiN,  prétident  do  l'Acjdémic  de  Cherbourg 
eic. ->  r/ee-PrriiM«<.  M.  l>oioiiKG>»1SfOirT  (in  Vire),  de  diverwi  Académiet. 
—  SteréHÙr*,  X.  llBaTaâ.a«  •ecreiairo  de  U  Sociél*'  d'KmuUUon  de  Kouen.  — 
O  Settinn  trKeoftoinie  fnciair,  F  rendent  ,  M.  l'abM  DjUflU.,  profiwnr  du  CoUrise 
royat  de  Cacn,  pre»  diai  de  la  Suciéle  de»  antiquAirat  de  JCemiMidie,  teerëlelre« 

|la4r4l  de  l'Atwdatioa  wraeiMle.  Viee-PréMittu ,  M.  HoiiAtn.T  sa  u  PiLTan 

(  d'Angers  ).     ~    Setretain,    M.   I'    •  i.mle    D>  BaâVRVAiaK  -  LOWAOITT  (  de 
Falaice  ),  ancien  mî;/  Te  ple'uipolcnUaire. 

{%)  Va  de  iioi  cutl^itorateurs  ,  H.  ThoDias  (de  Rouea),  noiu  adresse,  tar  le  C0Dgr4s 
de  isaa,  lei  ddtaiis  ■lali<tt<|tie>  qat  tui^eal  : 

JRepartithn  des  menons  du  Congrès  par  villes  et  di^iMHemens. 

Caea  <  t  se<  envIroM.  i^S.  Feltiie  et  les  eani«a$t  7.  Argunuio,  9.  TotA'tâwè^ÊK  el 
M*  eavireM,  S.  fUjeus  et  «et  enefreai,  9.  Vire  et  en  eitvlraae,  4  UnMW  et  tee 

environ»,      Con(!<'-stir-Vri!rf;îti,  i.  —  f.ALVAlMlS.  i"». 
Saïal-Lô,  t.  CouUiices,  3-  Cberboucf,  i.  —  Mawcue.  7. 
AlençOQ,  —  OaaK.  •« 
Beraey,  i.  Peat^Aiidemer ,  3.<wE«aK.4* 
'  Raeen.  —  ScifE-IxrÉaicuHK. 

TuTAL  de»  S  d«y<irUai«os  de  i'auGieiuic  N«niuindiv.  if>j. 
Amlcike,  I.  at-Omer.  t.  Ouea,  i>  htis*  <N  te  Ileae,  ».  Moie,  i,  Aacer*,  t. 
PoiUer»,  ». 

Total  dea  fceafeU»  ei*- 

Aoglai»  (duut  a  résident  a  Caeo;,  4<  EcMMU,  >. 

Tant  de»  GmnflN».  S. 

Total  général,  m  171 
IN  r!;nnncs  qui  ont  adticrc  au  coDgres,  mai*  u'uni  pu  *'y  réunir.  1)7. 
Total  de&oiLif  dei  pertouacA  ({ai  ont  aduple  l'idée  dc«  Congrès scienli&qucs.  3i4> 
La  lielc  imprimée  dea  |icrcuiave«  qui  val  edliértf  m  porte  4|tie  fi^  mm;  mêla. 


Digitized  by  Google 


(  287  ) 


^ioTiCB  âUH  Saji^el  Bocha&t  ,  par  M,  £,  H»  Siiulhi 

L'Mfe  mère  de  cet  onTmge  tire  Mh  origine  de  la  denunde  faite  à 
l*antenr,  par  vn  savant  aicliéologtte  de  la  haute  Normandie ,  pour  ren- 
gager à  denner  une  notice  sur  Samdcl  BocMAiT,  destinée  à  paraître  dans 

un  nmiveaii  recueil  biograpliiqQe  consacré  aux  célébrités  normandes. 

r,os  rechcrclics  nécessaires  pour  répondre  dignement  aux  désirs  de  ce 
îittfVmtPur  ont  produit  une  telle  stiraliondance  de  mntc^riniix  ,  qiie  l'au- 
teur fut  tenté  d'élargir  son  cadre,  et  de  faire  hommage  de  son  travail, 
ninsi  augmenté,  à  la  sa\  ;uile  compagnie  '  l'Académie  royale  dc>  scien- 
ces ,  arts  et  bcllcs-leltt  cs  tic  Caen)  qui ,  cuir  autres  titres  honorables,  peut 
compter  celui  d'avoir  eu  pour  un  de  s<^  fondateurs  le  grand  Uocqart 
lui-même ,  dont  Téloipe  restait  à  fiire  en  franfaût.  Ce  mémoire  fut  dmic 
*ln  en  publie ,  la  première  fois,  dans  une  des  séances  de  TAcadémie» 
en  J083.  Il  reçut  ensuite  un  seoond  degré  de  publidté  dans  le  sein  du 
congrès  scientifique,  tenu  à  Caen  cette  même  année. 

un  n'jr  a  point  porië,  non  plut  que  daas  colle  des  i<rc««nt ,  U.  Ouhut,  mioblrB  tfc 
rfattrB«li«i  puMique  ,  qui  ■  non  ■cttlement  uàafiXé  lUéè  4m  Cnugrés ,  mlil  ■ 
«»llieiltf  h  préiMmee  hdaonlre  4« celai  de  Cm*. 

Le  nomhrr  des  pcnrjnncî  r'inrrif(uceî  était  i'*'  ■  •  ;  mai*  l'intprv.illr'  trop  rap- 
procbé  cnirc  li  date  dci  c*uvac»Uous  cl  celle  de  l'ouverture  du  Cungrc^,  a  empûelid 
liCaucovp  dVntre  dlet  de  te  rradre  iCaen;  d'autre  part,  I>eaur<inp  ODt  ctd  re- 
*CTiucf  par  leura  emploil ,  eeil  daS*  Ie«  tHbmni»,  ioU  dira*  Itt  dliblistemeD» 
d'instruction  publique. 

M^oHUion  dtê  membrts  ém  CwgrèM  dMU  le»  jwbMmu. 

<r*  sscnda*  HaidUeet  Mltffellea ,  —  »*  So(<>nr«s  phyttquea,  Otath^maliquei 
et  af!ri«oI(><î ,  -5.  —  3»  Sci«no»i«  m^dlealct,  I^-  ~^  4*  Arcf»»  <4opfe  et  Hietoire,  7*. 
—  5*  L>Ui«raiurc  rl  B«aUK-Art( ,  tGi.  —  6«  Eouioinie  aociaic,  m&. 

Plusîeure  membres  s'itaBl  fait  toecrire  ta  ni  (me  temps  dent  plniiettn  «««lioiM, 
«B  ne  peu  retronver  Id  le  nombre  égAl  i  celui  dei  preicDa. 

CSassemmt  ief  membres  du  Congrès  par  professions, 

Pidffttt,  Sout-Préfol»,  llairtt*  Nembm  do  cootrilt  do  ddpattemenl  00  de 

ronsciU  municipaux ,  ajani  reropH  ou  remplissant  m  f,,nci(  r:'  ,  iG 
Mcmbrea  de  court  rojfvlcc,  de  tribunaux,  OlGcicn  du  parquet,  A*«>oU.  »<> 
ProfnMwwn  cl  outrée  memlirei  de  ITJnWenitd ,  00  «mpUtyrit  daai  l'enacISM' 
ment ,  a4-  —  Mëdeeiai  «  GhIntrgieMt  Miannoeloae,  t^.  —  Appartrnjnt  i  Term^c 
du  Ifrre,  11.  — Ayant  nppnrtcnu  i  la  maritr-,  mnimp  rMlimn  <'<■  i  .iv.  au.  ■•.  —  du 
geai*,  !•  —  d'adwiniUrali&u ,  ^  F&ocliunMires  d«  diverm  aUmin  Uraiious  uu 
eervlcof,  comme  DomiDce,  Poetee,  Foiilt,  etc.  S.  — ■  Eeel<ri»*lif|iiei  catlioliquee  ,  ^ 
i«  pMleur  proteiUint,  1.  —  Lillcrati-urt ,  SaTiins  ,  Comnierç.inS,  Ltbreirct  ,  ^ 
Daioei,  dont  1  première  MctioD,  et  *  cinqtilèmT  tection  ,  3. 

Total  gc'ncr^l.  ai;. 

IfomAre  ét  mmtbfm  àêWBrtU  pour  pftmdr»  p«rt  4knnlùuiémtmt  au  irmaU  dt 
t  «eeiloo,  So;  de  »  icclioiM.  (w;  de  3  aectionf,  <ii;  de  4  «ceUooe,  iS;  de  S  ace» 
lîoM,  i«;  de  6  aecliont ,  i,  TOTAL  ai;> 
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Le  dernier  biographe  de  Bocliart  s'en  serait  leiltt  Ui ,  fâ  TAeMléntte  de 
Cften  eût  publié  ses  mémoires  à  des  époques  fixes ,  ou  si  le  compte  rendu 
de  ses  acte^  parleront;  lis  rùl  rontcmi  vi  ne  analyse  (''trnduf  de  l'ouvrage. 
Mais  l'aiitriir ,  vu  rinrt'rlitudt'  qui  règne  sur  la  prochaine  impression 
di's  uit  iuoirc-i  de  l  AtMidi-nije,  et  l'insiiflÎHance  de  la-notirr  insérée  dans 
I»'  r«'-suriu'  «1rs  travaux  du  congrès,  laquelle  a  paru  à  ses  amis  itcuucoup 
trop  abrégée  pour  l'intérêt  du  sujet ,  s'est  décidé  de  faire  imprimer  sou 
travail.  Forcé  de  partir  précipitammeot  pour  TAiigielerra ,  fl  a  dû  con- 
fier cette  pnbliCBtion  aux  Mina  d'un  éditeur.  Cet  ioins  soua  aont  dchua , 
an  triple  titre  de  notre  parenté ,  de  notre  oo-nasaoeiation  aeedémiquc ,  et 
d'Une  commune  ▼énération  pour  le  nom  de  i'illuatre  oriealaUf  te. 

Nottf  etpéroni  que  ces  expUcationa  »  tant  sur  Toiigine  et  la  marehe  de 
cet  ouvrage ,  que  sur  l'absence  de  l'auteur  lors  de  Timpreision  de  ion 
manuscrit  ,  scrvîron!  à  rendre  moins  rigoureuse  la  censure  des  fautes 
rl  impcrfiftiou^  qu'où  pourra  apercevoir  dans  cet  essai  d'un  jeune 
ëlian;-;rr  ,  ft  (irstmi-  à  rc'lébrer  la  gloire  d'un  crudit  normand  ,  du<jutl 
hi  nu  rnoirt  UUtTairc  rt  li  s  dépouilles  mortelles  restent  paiement  i»aus 
monument  dans  sa  patrie. 

J.  SP.  SMITH. 

De  lu  S,>,  i,  ti-  finy  i/f  tt  fil-  rvttr  des  Jtithfuairts       Foudres  ;  ihc 

Nouvelles    Mélodies  Françaises,  [tnr  /f/p.  Le  Fhsrftnis  ;  i 
vol.  in-i8.  Gaen  ,  A  Avonde.  —  Paris ,  LecoinVe  cl  Pou- 

j^in.  i833. 

M.  Alphonse  Le  Flagnais  (de  Cacn  )  était  d^à  connu  par  d'autnN 
miModies  et  des  chants  sacrés,  sans  parler  de  ses  Poésies  Ele'giit/jur  s-,  de 
ses  Ciiants  sur  la  Gn  cc ,  et  de  ses  Chants  Neustriens.  Iji  volume 
que  nous  annonçons  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  l'autenr  , 
et  les  amateurs  de  la  bonne  poésie ,  assez  rare  de  noire  temps,  duivenl 
s'empresser  de  lire  le  livre.  Nous  noterons  ici,  d'abord  parce  qu'elle  est 
bien  écrite,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  de  noire  domaine,  l'élégie  in- 
titulée t  ta  jeuM  Anglaise  ou  le  mal  du  pajfs.  Jeune  et  ricbe,  elle 
vient  en  France ,  sur  l'ordre  d'un  sdvèrt  tuteur,  pour  faire  son  édu^ 
cation 

r.îlc  evpira  la  vriUe 
Du  jour  ou  l'on  allait  partir  ! 

Rendue  ,  inanimée  dans  cette  patrie,  dont  elle  n'avait  pu  supporter 

l'absence,  son  orgueillea.v  htritier  écrase 

Sous  un  fastueux  marbre 

Cette  fleurette  du  printemps , 

Ce  Irait  qui ,  sans  mûrir  ,tétait  tombé  de  l'ariire 

Avant  la  saison  des  autans.  D.  L.  F. 
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*'  Comparaison  entre  la  session  de  1833  de  l'Association  briiaif 
nique  pour  le  progrès  des  sciences,  et  le  Congrès  scientifique  de  (\ien. 
—  Au  nionieut  où  ce  ncciieil  rond  compte  du  premier  cnrit^i  r;  sritmli- 
iique  de  France,  il  devient  curieux  de  mettre  pour  iiinsi  du*  <  n  n  ^ard 
ce  <\m  s'<st  p.issé,  à  peu  près  h  la  même  épucpu*,  dans  une  réunion  ana- 
logue qui  a  eu  lieu  en  Àugleterrc.  Pour  ceUt>  e^j^èce  de  travail  de 
comparaûon ,  nous  ■vont  recoun  à  une  lame  unie  de  la  ndtre ,  la 
iteiwff  du  MUU ,  d'un  si  gimnd  poid»  dans  la  déoentriliwtioii  tcieiiti^ 
fiqne  et  littéraire ,  qoe  les  provincet  cntrqmoiWBt  à  l'eiiooDtre  de  Furii. 
L'article  intiialé  F'cyage  à  Càmtridçe,  eA  agné  le  f^cyageuTt  et  daté 
d'Arrast  (  Basses-Pyrénëea)  ;  il  est  Vaantt  d'un  Fru^aia  qui  a  aniité  à 
la  lolennilé  dont  il  rend  compte ,  et  «on  n^te  renort  évidemment  de 
ce  qu'il  écrit. 

<•  L'Association  hritannirpie  pour  !c  pro{îrèsdcs  sciences,  dit-il,  a  tenu 
sa  séance  de  1833  au  milieu  du  beau  cort<';4e  de  rnnivcr^ifé  de  Cam- 
bridge. T/idëe  de  la  réunion  annuelle  de  tous  les  sav.ins  il  une  nation  a 
il  ibard  été  conçue  cl  exécutée  en  Allemagne,  ce  berceau  de  l'impri- 
merie et  de  quelques  autres  grandes  découvertes  qui  changèrent  la  face 
dn  ttMmde.  M.  firewster,  savant  écossais  (I),  proposa  à  M.  Philips,  secré- 
taire de  la  Société  philosophique  de  York,  de  réaliser  l'association  an- 
glaise, ta  premi^  séance  fnt  tenue  en  oetle  yille,  et  la  deoziènM, 
en  1S32,  à  Oxiord;  celle  de  cette  année  eommen^  à  CambrigeleS* 
Juin  (3),  et  dura  cinq  Jours.  Tous  les  savans  anglais  de  distinction  et 
quelques  étrangers  reçurent  dans  Tlrini^-Hall  des  logemcns  vacans 
par  l'absence  des  étudians,  ce  qui,  avec  les  grands  repas  dont  je  par- 
ierai plus  loin ,  formait  nne  hospitalité  vraiment  royale.  Chaque  membre 

(i)  L*id^  cl^ntnHlair«let«ensré*icienUfiques  en  France  est  dura  M.  deCaunoBl. 

>o««  nftm  trouTlons  l'un  rt  l'.-iulrc  a  la  séance  àe  la  S'^rii'ti"  g<-(>loginue  lîr  riancr,  du 
t9  novembre  i83*  ,(«ù  lA.  Doue  rendit  compta  «iu  coogrci  de  Vienne  auquel  il  venait 
d*kMU t«r,  «t  col  détùb  ne  Amnt  pas  p«rdns  poor  notre  uvnni  ami  «I  coUdwntevr. 

(a)  Le  congrès  scientiCquc  de  C^ena  coinmencéle  juillet  i833  et  a  dure  ànqjoon. 
Le  coDpr^s  scirntirrrjuc  Poilicri  doit  tenir  dans  la  pr<miii^rc  qtiiasaine  de  sepleiiiijr< 
i834-  Le  directeur  de  la  Hevue  Jnglo-FraBçaùe  a  clë  cl|i  à  Cacn  secreUire-fénér^il  dr 
J«  rëttnioD  de  Paitim. 
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rc'Ci'Viiil,  t  ii  nrri'i  aiif ,  iinn  rarte  «l'.Miniission  aux  séances  :  ces  billeU  , 
dont  on  iiistrii)un  plus  de  huit  ccnb(l),  étaient  donnés  gnituiteinonl 
auï  étningtTii,  cl  la  Société  philosophique  mit  siis  saillis  et  sa  biblio- 
thèque à  notre  disposition,  pendant  toute  la  durée  de  ia  session. 

>  Pour  la  plus  grande  commodité  des  membres ,  et  suivant  ie  grand 
principe  de  la  dhrUoa  du  travail,  qui  a  bit  liire  de  ai  gtuida  paià 
riDditttrie,  l'AMipciation  fat  diviiée  en  cinq  aectimis,  ainâ  i^partiea  : 
i*  niatliénatiqiies  et  pliytique  générale;  3*  chimie,  ninécalogie  et 
adcneea  aeccMOiieii  8*géoiogieet  géographie  ;  4*  sciences  natoielles  pro> 
prement  dites  ;  S»  anatonieet  sciences  pathologiques  (3).  Chaque  sectien 
avait  pour  modérateur  un  comité  de  quinze  à  trente  meniTires.  I/ordre 
des  travaux  était  fixé  d'avance  dan*;  une  circulaire  distribuée  à  chaque 
mcmbrc(:î'.  Tj'  comité  général  se  réunissait  tous  lesjonrs,  à  dix  heures  du 
matin.  A  onze  heures  (tj ,  chaque  sedion  s'assemblait  séparément  pour 
entendre  la  iecture  des  mémoires  ,  et  discuter  sur  les  faits  communiqués 
par  les  membres  présens.  A  une  heure,  nous  étions  convoqués  dans  la 
salle  én  8ént{5).  On  y  Usait  quelques  mémoires  d'un  intè^  général, 
ou.hioi  un  aperçu  des  progrès  «Fnne  adence  en  particulier.  Ces 
mues  sont  Hupiiméca,  diaque  année,  dans  les  actes  de  l'Association. 
A  quatre  henics  et  demie,  on  se  réunissait  pour  dîner  (é}<  Cette  partie 
de  nos  tiamni,  qieiquepen  sdentiique,  n'en  était  peut-être  pas  la 
moins  importante.  Quelques  jeunes  gens  à  imagination  houiOante,  au 
coeur  haut  placé ,  peuvent  se  lier  par  rentbonsiasme  ;  mais  pour  ceux 
dont  la  tète  a  blanchi  à  travers  l'expérience  et  îe  tracas  de  ce  monde , 
un  repas  en  commun  ,  qu'il  soit  agapc  ou  festin  ,  npèrc  de  plus  solides 
prodiges.  I,  hosjiitalité  n'est  complète,  eî  If  cceiir  de  l'hôte  ne  s'épa- 
ttOttit,  que  lorsque  vous  avez  rompu  son  pain  et  bu  dans  sa  coupe.  Les 

(i)  Enrirnn  deux  crnts  mctnhrc! ont nbK  ag  copyèi  dt  CuMi  omromptttmt  um 
nomltra  double  pour  celui  de  Poilicrs. 

(s)  Oa  thH  qo»  rAHoelitt«n  Mlaanlipiie  M  borne  mmt,  Micaeet  iMtartlIw»  Aostir 
point  de  •ecU«M  ,  i*  île  UtlArMBfe  ct  d««  beaaa-artss  *»  dliittofre  «id^fclidoloilei 

d'économie  «odaln  ,  rnmfnfau  congrès  de  Caen.  K  celui  d«  Pollicn,U  ▼  aufj,  de 
pliu^  use  lecUon  de  légiiladoB,  où  on  tniteca  des  MgMialioo»  ctNnparées,  et  on  s'oc- 
eapen  de  l^pricoltura,  rar  IVelMUe  la  plot  dlcniliie. 

(3)  0o  compte  aussi  arrêter  iraTancclc  profT^BMie  4«*  Inrauz  pmr  te  contrée  de 
Poitiers  ,  afin  de  donner  la  facîllli!  d..-  sr  j)repjr«'. 

(4)  La  réunion  des  teclious  avail  au<i»i  lieu  chaque  maUa  u  Cacn ,  niais  le  temps 
dUnt  éM$i  de  manlirt  i  doaaor  i  duqpe  memlire  la  fadiitd  do  méger  i  pluiirara 
Sections. 

it'  L<'«  isicnihl^es  générales,  au  congrus  de  Caen,  araient  lien  n  deux  heures. 
Apres  ta  lecture  du  prucés-rerbal  de  l'assemblée  ge'aérale  de  U  veilie,  les  secrë- 
«afaotde»  •eetfooa  renddcnt  «■  «onpl*  loegunalre  dos  Iravaent  do  la  natlado,  donscluqoc 

«ectton. 

A  Ce«n,  les  nenbrN  da  cootrès  diaaical  aoMi  eoscmble,  à  l'hôlel  du 
PaTÏHoo. 
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baioeft  s'effacent,  et  l'amitié  déploie  ses  cliat-aics  dam  la  salle  du  ban- 
quet. Au  reste,  bien  que  nos  repas  eussent  lieu  dans  l'uuberge  du 
Cerceau ,  il  ne  boii  pas  la  acnucr  à  la  mince  réception  d'une  table 
d'hôte  à  la  françuM.  fttor  wm  dnq  •hcUings  (6  f.  25  c.  )  par  tète  (i),  le 
fer^'eberal,  autour  duquel  te  pitHaknt  des  centaines  de  convives, 
était  garni  avec  une  altondance  et  un  goût  digne  de  feu  Carême  :  en  y 
vcfeit  figurer  le  pUuÊ^udUng  natiraal,  et  le  clasûque  et  monstrueux 
gigot  (2).  Les  vins  de  Xérès ,  de  Madère  et  de  Bordeaux  circalalcut 
joyeusement,  i.n  venaison  ,  envoyée  par  M.  le  marquis  de  Xor- 
tbampton  ,  fui  l'occasion  d'un  to;ist  que  nous  portâmes  nu  noble  Uni] , 
bien  que  plusieurs  ignares  ç;  isiroiiomcs ,  cl  jetais  du  nombre,  cu&&cut 
pris  la  noble  cbair  de  cerf  (>our  un  plat  roturier  de  veau  (3). 

•  Anglais  ont  deux  espèces  de  toasts  :  le  grand,  ou  toasts  d'ap]Kirut; 
et  le  petit,  tuust  d  aiuiUc  ou  de  courtoisie.  Pour  ce  dernier,  On  demande 
à  celui  qu'on  veut  lumorer,  s^il  veut  preiidre  un  verre  de  vin.  Alors 
chacun  vtne;  les  deux  anis  le  saluent  de  la  tête,  et  se  mouillent  au 
moins  les  lèvm.  Le  grand  toast,  «u  toast  proprement  dit, était  proposé 
d'abord  par  le  président  du  rqpes*  Le  premier  Aait  porté  au  roi  et  h 
Camhridgei  il  était  hu  en  rilence.  Le  deuxième,  consacré  àla  reine  et 
à  la  lamille  royale ,  était  reçu  avec  applandissemens ,  en  frappant  des 
verres  et  des  mains  sur  la  table.  Pen  au  fait  des  ftnesses  des  mcnirs 
.inglaise^,  Je  ne  prétendrai  pas  dire  si  cette  différence  fut  dictée  par  la 
galanterie  ou  par  des  opinions  politiques.  Fuis  ,  venait  le  toast  priTir  la 
prospérité  de  l'A&sociation  :  ensuite  plusieurs?  convives  SC  levaient  pour 
faire  tour  a  tour  de^  discours,  qui  se  teriuinaient ,  comme  chez  nous, 
par  des  toasts  à  une  personne  ou  à  un  prince  (4). 

»  A  huit  heures  du  soir ,  on  prenait  te  ^  ou  le  eafé  dans  b  maison 
du  Sénat,  vaste  sdie  terminée  par  des  gradins  en  amphithéâtre ,  oh  sié- 
geait une  bnllanfo  auréole  de  dames  bien  paiéca  (S),  dont  la  pré- 

(■) A CsM,  1*  fris  da  dtttcr  4lait  é»%tw.,  avve  àn  eUn,  boUaoa  ordioalr»  du 

pajs.  Le  via  te  payait  à  part. 

(a)  L'excelleal  poUsun  «lei  cùt«5  d«  KyriPiUdia  éUâl  et  «pt'oSrili  plat  iwnr- 
quable  U  Ul>l«  da  coogrèt ,  à  Cnea , 

(3)  GomiM  II  M  eonvtent  du  mto  lui-même,  cell*  naaarqiio  m  fkit  pa*  hoa- 

nenr  à  la  science  gaslronomiqoe  tlu  voyjf^ear  des  Pjréaéc*.  Prendre  du  clii-vreuil 
foor  du  tnouloo,  puac  encore  ,  car  oa  f^it  manger  u  souveat  du  moatoo  pour  da 
chevfmll;  mai*  prmdre  du  cerf  pour  du  veau,  c'est  trop  fort  î 

se  sont  point  rf  produit»  à  Cacn,  oialgrë  fa  présence  de  quelques  AnRtais,  lr!.indai« 
et  £co»»at»,  coiajiie  MV.  Speaocr  Smilb,  Herbert  Smilb ,  le  capiUiae  Douglas,  le  doi> 
UNir  BoketUNt,  «le, 

(S)Qml|Mt  ihmaaartftlliwilla  éueoaffrAa  d*  Ctm,  «av«ir,liDiei  CoadBs,  ^n- 
viB  «I  lacomtetaa  de  Haaiefiraillt.Oa  a  ami  »tet»  gwdfwaBlTM  data,  par  eacap- 
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scnee  «mbdliiMil  hm  tnvanx ,  OMdéndl  noi  diicMiioiiB ,  et,  quand  Iê 
séance  était  parfois  «ride ,  captivait,  en  les  égvqpnt»  vos  peniées  cma- 
U»,  Cet  riankms  du  soir  étaient  coniaerées  à  des  disctisrioiis  sur  des 
sujeU  mtéressans  mis  en  avant  le  matin  dans  Ici  diverses  seotions  (1). 

Ainsi ,  la  convcrsatione  du  lundi  24  juin  roula  sur  h  aurores  boréales 
et  les  étoiles  filanU-s ,  dciu  phénomènes  que  la  science  n'a  pas  ap- 
prb  à  expliqutT.  I.e  mardi  soir  ,  on  dîsrnfa  l.t  foi-mation  des  veines 
métalliques,  qui  lurent  diverscnicnt  cxpiiqiues  par  les  géoloi,'iies. 
Une  partie  du  mercredi  fui  employée  à  entcmlre  l'histoire  des  protTrè»» 
de  l'hydraulique  par  M.  Rennie  ,  de  la  hotatiupie  par  M.  lA-ndhall  ,  t  ( 
de  l'algèbre  par  M.  Pencock.  Dans  la  soirée  du  jeudi,  M.  Chriblré  lut 
un  savant  rapport  sur  le  magnétisme  minéral»  et  M.  Wfaefwdl  rendit 
compte  d'un  travaU  intéressant  de  H.  Barlow,  sur  la  forée  des  maté» 
riaux  employés  dans  les  constructions.  Enfin,  le  vendredi,  M.  Wherwell 
parla  des  marées,  cnvîwgécs  surtout  quant  à  leurs  époques  et  à  leurs 
phases.  Ce  mémoire  était  appuyé  d'une  mappemonde  portant  des  lignes 
d'égale  marée  aiialoc^ties  aux  lignes  isothermes  du  savant  universel , 
M.  .\le\  lutlro  de  Huinlioldt.  Une  machine  fort  ingénieuse  «le  M.  Airy 
nous  lit  voir  que  k  s  \ugues  sont  produites  par  une  impulsion  de  bas  en 
haut ,  et  non  d'arrière  en  avant.  M.  Babbagc  lut  aussi  un  papier  sur  les 
constantes  de  la  nature  et  de  l'art.  » 

L'auteur  exlrait  ensuite  quelques  idées  de  l'adresse  de  M.  WherMcll, 
qui  résuma  les  travaux  de  1832 ,  et  Mt  teamrquer  que  l'AsBociation 
britatmique  marcbe  en  sens  inverse  des  académies.  An  lieu  de  s'atta- 
cberà  montrer  une  science ,  et  d'en  établir  les  faits  et  les  théories  les 
plus  saîlbntes,,dle  établit  les  lacunes  et  invite  à  les  réparer.  M.  Wher- 
well  fut  jusqu'à  dire  qu'en  dehors  de  l'astrononde  et  d(  Tt^tique  peut- 
être,  le  cercle  de  nos  conna!s>winces  n'est  que  ténèbres  et  chaos. 
Suivant  le  voyageur  des  Pyrénées,  cette  méthode  de  procéder  par 
voie  d'exclusion ,  en  posant  les  questions  à  résoudre,  convient  à  l'es- 
prit de  nos  jours ,  en  indiquant  un  but  et  en  satisfaisant  notre  scep- 
ticisme. 

«  Lu  physionomie  des  di!>('Ours  anglais,  continue  l'auteur,  est  toute 
particulière,  et  s'éloigne  beaucoup  de  nos  habitudes  £rançaii»es.  La 
conversation  privée  est  sage  et  seiitentieuse,  et  n'a  rien  de  cette  habi' 
tude  d'antithèses,  d'à-propos ,  qui  fait  briller  nos  spirituelles  cau- 

tioD ,  à  des  réunions  gt'nérales.  L'après-diner  l'taïl  >.'inii1i>y<-  à  vi.'iitcr  les  éljblisKemens 
cariouk  et  le»  «ttificciUc  Cacn.MM.  lu  président  de  la  Chouquais,Lair,  Hoger  rtautrei 
hgkUtuu  de  l«  ville, vooiaiaat  bien  wrrir  île  gaMM  ans  4lrajig«r*,  qui  odI  admiré  1« 
Bon-Sam'citr,  le  Collège  royal,  etc. 
(  I  )  A  Ceen,  on  reporlalt  i  l'aetenbléc  g^aétak  lae  propMiUoiu  «dopléci  daai  lee 
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tcries.  Le  Itngagc  de  nos  votsias  a  un  ton  de  eoiiTeiktiiee  tLftt  Im» 
phjtiolimiiies  si  pleiiies  de  tranquillité,  de  bon  sens  el  de  froid  calcul, 
du  moins  quand  on  les  envisage  avec  les  idées  systématiques  de  Spur- 
zheiui.  Il  en  est  tout  aulreiaent  de  leurs  disrours  pultlics.  A  l'cccepUon 
de  quelque,'^  sav;u)s  Tîîi'thodiques ,  chaq  ur  f  râleur,  à  Cambridge , 
é},'ayait  ses  plus  j^ia.  es  t  ijlkvions  par  des  p  Lu  sauteries,  qui  ne  man- 
quaieul  juuiaL»  de  dérider  le»  frouU  de  se»  auditeurs  (1).  M.  Sed^wick. , 
notre  président,  avait  ce  talent  an  pins  haut  degré}  aussi ,  en  sa  qua- 
lité de  géolofiie,  lÛBtitîl  une  exenrtiottydes  eouches  moins  poétiques 
de  réeoree  terrertre ,  aux  riches  métenz  et  gemmes  qu'elle  tecèle.  Puis, 
conuM  inspiré  tout-àHsoop  à  l'aspeet  de  beantés  plus  sensibles ,  il 
s'écriait  :  Que  dans  la  par  are  des  dames  qui  Tentouraient ,  Tor  pâlis- 
sait devant  leun  charmes;  le  rubis,  et  le  diamant  lui-même  ,  n'avalent 
plus  de  prix  auprès  de  leurs  yeux  si  élincelans  et  si  doiu  (2). 

•  II  se  présente  un  autre  contraste  entre  le  langage  public  et  le  dis- 
cours faïuilier  (le>  Anglais.  Les  coniplimens ,  cet  apanaue  de  la  civili- 
sation, sembkul  tiilièremeut  baiitiis  de  leurs  causerie,  pt  isces  :  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  (]u'ii  en  est  tout  autrement  Cii  France.  A  Cambridge 
les  dlsoonrs  d'apparat  lonnnillaleiit  de  ces  éloges ,  dont  quelques-uns 
««■ient  lait  vragir  un  habitué  de  nos  «eadémies.  Cda  me  frappa  sur- 
tout, et  pénîMemeat,  lonque  M.  Buddand ,  président  dt  Tan  deniiert 
eéiUlef^iiteailh  M*  Sed^swlefc.  Il  est  Tfû  que  l'occaiion  était  belle:  ils 
étaient  tous  Hem  géologues,  et  appartenait.  Tua  à  Gambridgsln 
mafhémitiqtte,  l'autre  au  classique  OsKford,  et  semblaient  représenter 
ces  deux  universitt^,  institutionn  soeurs,  qui  ne  rivalisent  qu'en  étu- 
des. Aussi  dois-j«  lijouter  que  la  plupart  de  leurs  éloges  étaient  mé- 
rités. • 

L'auteur  raconte  ensuite  que  la  journée  du  jeuili  fut  employée  à  ad- 
niellrc  des  docteurs  et  maîtres  ès  arts  d'Oviord  ,  Eiiuiiltourg  et  Dublin  , 
aux  mêmes  grades  qu'ils  avaient  obtoius  dans  leurs  propres  oniveni- 
tés  (3).  A  cette  occasion  un  disoouft  latin  lut  prononcé  par  VoruUar 
de  Cambridge  j  mab  le  voyageur  des  Pyrénées  avoue  que ,  quoiqu'il  eftt 
souvent  conversé  sivee  dû  Hongrois  dans  la  bmgue  du  peuplo-roi.  il 
lui  fut  impossible  de  rien  entendre  de  cette  harangue.  U  attribue  cds 
à  la  prononciatioa  elliptique  et  scnée  des  Anglais ,  etàcequ'ils  pronon- 

(i)  L«t  diicoMliias  «a  eMi|rèt  Mkatiftçpw  At  Caea  avakmt  on  emelèfe  beanaoi^ 

plus  graro. 

(s)  Sioguiière  coatradicUoo ^  lesAnglaii,  Miicux  daai  leur  cootemlkm  d'abandon, 
«omm  l*Ml  leur  cincl4ra,  «a'^sortent  entlérMiMBt  «Uns  Im  dîMonrs  siatM,  qa* 
sembleraient  pourtant  coin|iortrr  v!us       tcnui;  <  t  «le  sc'vcritt?. 

(3)  L'idée  n'est  point  Tenue  au  contrés  de  Coen,  de  confirmer  les  grades  scienti- 
fiques oa  HttffmiMa  gUaansdaos  im  àMêÊÊÊÊm;  U  mnUe  ^  l'AsMcialMB  hti- 
*aBBiqu0  TiM  ail  à  t'«rc«y r  oae  MvvfnMtU  twr  les  tulf mll^  «aglaUn. 
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tcaitU  voydle  i ,  tantôt  i  cl  tantôt  ai .  et  Vu,  iou  ou  tu  ,  et  jamais  ou  , 
son  si  harmonieux  dans  la  Itoin  !u'  d'un  Espagnol  ou  d'un  Hongrois. 
Après  (j(iel(iiu  s  d<'tails  sur  J  <il»-.ervaloire  de  CambrMtîîe ,  dirii^é  p.ir 
M.  Airv,  elsut  i.»  renrontre  que  lait  le  voyageur  d'un  Aiij^lais  son  an»  âcu 
vamat  adc  d'cludes  au  collège  de  Toalouse ,  il  parle  du  feu  d'arlificc  tiré 
duM  la  nait  da  mercredi ,  qu'il  Juge  supérieur  à  toat  oe  qu'on  a  pu 
y«ir  d'«inie|ue  en  Ftance»  il  fiuH  enmite  sod  récit  ainei  qu'où  vu  k 
voir  V 

m  Us  tnvuuKde  râeM»dulMn  te  tcrniiiièrent  pur  use  «ritolmi  froide  ; 
Ju  M  dirui  point  ce  qu'elle  éliit  dim  ion  enicabiet  bien  moins  frap- 
pante que  le  repas  auquel  nous  convièrent  les  maîtres  et  associés  du 
collège  de  Ti  inity-Hall.  On'on  ne  fitîure  une  grande  salle  dont  la  char- 
pente du  toit,  à  découvert,  t  t  Trui<l(  Wv  ew  virait  pnidrnfifs,  dont  le 
bas  des  mur?  est  parqueté  eu  <  liene  antuj»n  .  i  l  ioitt  hs  fenêtres  se 
perdent  en  hauteur.  Vers  l'un  des  bouts ,  de  \  ustes  croisées  saiLluntes 
uccupent  toute  l'élévation  de  l'enceinte ,  et  lui  donnent  la  forme  d'une 
Oiêfx  latine.  Découpée*  uvee  art,  ce» impomntes deml-tourdlcf  don- 
nent passage  à  des  0oli  de  lumière ,  tondis  que  les  autres  croisées  prè> 
tent  à  la  scène  leurs  jours  sombres  et  veloutés,  oraées  de  vitraux 
donnés  par  divers  noUcs  qui  y  ont  Mt  blasonner  leurs  srmcs.  La  porte 
d'entrée  et  lagalme  qui  la  surmonte  sont  en  bois  sculpté ,  et ,  bien  cpie 
fliodemcSt  semblent  vernissées  par  la  rouille  des  Âges.  Autour  de  la 
salle  sont  les  portraits  des  lïrands  liommes  qui  se  sont  fornn^s  à  l'ombre 
de  ces  tnurs  ;  et  tout  nn  tiùlieii  de  ees  têles  immobiles,  comme  pour 
décorer  de  vie  et  de  m  h  ^  leur»  froides  images,  nne  petite  fenêtre 
taillée  dnn»  la  boiserie  encadrait  la  tôle  d'une  jolie  Auglaise,  car  cha- 
cune ,  tour-à-tour ,  venait  admirer  la  scène  d'en  bas. 

«  lià  nous  avions  pris  place  e  au  haut  de  la  salle  étaient  ceux  que 
les  devoirs  de  llmqiitaUté,  on  leur  noblesse ,  on  leur  savoir ,  appehdcut 
«ux  premiers  rangs.  Le  benedicUe  firt  dit  en  silence  par  sept  cente 
convives.  An  dessert,  le  président  Segdwidi  se  lève,  et  donne  le  signal 
des  actions  de  grâce;  et  du  haut  de  la  galerie,  un  chœur  lui  répond 
dans  le  plus  beau  langage  qui  soit  donné  è  rhooune,  nn  chant  solennd 
etunanime.  C'tHaientdes  voiv  d'en  fans,  pnres  eommcl'accent  des  anges; 
c'tHaient  des  chants  de  vieillards,  avec  ee  presf  i'j;f  de  vénération  qn'in- 
tpire  la  voix  de  l'âge;  c'étaient  de  jeunes  etudians,  voi!(''s  de  leurs 
robes  noires  et  penchés  vers  la  terre,  comme  absorbés  dans  l'ado- 
ration. Nul  ue  peut  sentir  la  magie  de  cette  grande  scène,  s'il  n'a 
connu  et  admiré  quelquefois  une  musique  simple ,  grave  et  touchante, 
mû  n'enqirunle  eneuik  charme  à  la  mécanique  des  instnunens,  ni 
anx  prestiges  d^  opéra ,  mais  parle  sans  effort  an  cœur  et  à  l'intelli- 
genoe.  On  dira  encore  parfois,  an  mlliea  d'un  monde  frivole ,  que 
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c*éiiit  m  pftoaeal  de  k  tdeMt  cMTOqvé  -àt  tontoi  Ict  contrées  dn 
globe  i  qu'Us  venalnit  de  mfowa  ht  Ikm  de  b  terre,  et  qu'iU  iTé- 
taieiit  cnniile  levé»  pour  mmIcc  giicc  eu  Tfèt-Haut.  Qa  dût....,  d 
fNsnoBBe  ne  vcmJct  dienncs  d'une  aetion  enut  natiireller  et  nnl  ne 
Iféoiira an  véoit, fi  ee  n'eet  le  voyageor  dont  le  cœur  a  palpitd  à  eei 
sons  barmonienx,  et  dont  l'âme  a  été  envahie  de  rtgreU  cn 
enfcudanteiinMr  dani  la  ialle  goth^ue  les  deraien  débet  de  ee  bel 

»  T^s  toasts  fi!  (Mil  ensuite  portes  avec  joie:  chacune  des  célébrités 
preseules  eut  son  tour.  C'était  M.  I>alton,  patriarcUc  tic$  dumi^lcs  ; 
cetaient  M.  Smith»  le  père  de  la  géologie  a oglake  ;  MM.  Buckiaud 
et 8cgdwîck,aet  digne»  eontinnttenit;  M. Soomby  qui ,  aprètdenie 
hiven  de  ^oire  et  de  dtngen  au  mOien  det  glaeet  du  Nord,  est  ytam 
te  reposer  de  tet  latiguet  dans  le  giien  tntélake  de  lUnivenité  i 
H.  Babbage ,  mathénatieieB  distingué  et  inTentenr  de  la  funeuse  nuH 
cliineà  calcul;  MU.  Airy,  Christié;  M.  Whorvell,  d^beité,  et  sir  John 
Herschel  »  bien  digne  de  porter  le  iardeau  d'un  grand  nom.  Ce  dernier 
toast  fut  porté  avec  de  longs  cris  d'enthousiasme  ,  Unulh  que  l'illustre 
savant,  penché  sur  la  table,  semblait  vouloir  se  dérober  à  tant  d'hon- 
neurs Parmi  les  Kcossaii,  on  distinguait  M.  Brewster,  «lavaut  physi- 
cn  11  ,  et  M.  Foi  be>^ ,  ;  uci  csseur  à  la  chaire  de  I^lie.  L'Irlande  était 
représentée,  entre  uulrc!>,  par  MM.  Amiilou,  Kobiiiitou cl Llu^d,  chargés 
des  palmes  de  l'aslronomie  et  de  la  physique.  On  remarquait  aussi 
H.  Q'ueteiet,  nilrenome  de  Bmsdles;  et  parmi  les  sept  Français  pcé^ 
mm,  M.  Bulresnef ,  Ingénieur  des  mines  et  l'un  de  net  pin»  suvant 
gécdegnet,  et».  Brunei  qui  est  anssi  de  la  ftaaœ  :  lui  et  son  fils  en^ 
alladié  lenrt  neaw  au  fameux  Thunnel  de  la  Tamise.  Le  temps  « 
marché  depuis  cette  fête  solstitiale  delascicncet  et  J*ai  le  legint  de  ne 
pouvoir  citer  tant  d'autres  beaux  noms.  • 

Avant  de  clore  son  article  et  d'annoncer  que  l'Association  britan- 
nique rendra  compte  de  ses  travaux,  l'année  prochaine,  dans  Edimbourg, 
la  capitale  de  la  vieille  Fcoase,  où,  dît-il,  naguère  Walter-Scolt  retraçfit 
ses  immortels  contes,  ou  su:  liioma,s  Bresbane  m  délasse  de  ses  beaux 
travauxeu  Austra&ie,  et  oU  air  l>avid  Brewster  dicte  encore  des  lois  à  la 
lumièiCtlesavantPjrénéeneqirime  anasikiile  désir  qœ les  congrès 
sgcpHAques s'aecilmatfnt  et  grandissent  euFïanee,  et  que  cette  même 
Rrance  s'unisse  auJourdW  avee  l'Angleterre.  «  En  revenant  de  ces 
fêlas  soienndlesawtf  grandes  destinées  de  la  gfcenec,  dit-il»  nons  noue 
depmndons  pourquoi  ces  belles  institutions  ne  grandiraient  pas  aotli 
chet  nous,  f^nl-il  s'en  prendre  à  notre  esprit  léger? Non,  ear  nous 
sommes  devenus  graves.  Aux  obsl;irl(s  des  lieux  ,  des  personnes,  des 
circonstances  P  Mais  en  est-il  qu'une  forte  volonté  ne  puisse  affronter  «. 
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Viiiiicre  et  guider?  Si  parmi  ceux  qu'une  heure  de  loiair  aurait  /ait 
pvotttrir  ces  pages ,  il  en  eil  m  qwl  tente  eomliiai  d'«veikir eil  réiervé 
à  cet  grtndes  auociatioiit ,  ab  I  qu'il  prenne  sa  plane ,  qu'il  initcuiae 
Ja  France,  qn^il  appelle  ms  coneiloyens  à  parfaire  cette  lielle  œuvre. 
Et  oen'ettpat  seulement  la  science  qui  profiterait  de  sca  efforti;  te 
commerce  y  trouverait  plus  tard  un  chaînon  dépeuple  à  peuple,  et  la 
politique  elle-mCme  bénirait  cette  heureuse  alliance  des  études  et  des 
ink'rôfs.  Y.\  pourquoi  lu'sitcr  à  s'associer  avec  l'Angletorre î*  Ksl-ce 
qu'on  redoute  sa  foi?  âlais  ses  vieilles  antipathies  tic  n;iftnn  ne  sont 
point  d.ais  le  cœur  de  l'Iioiiiiuc  instruit,  mais  Albion  nou.  ;iiiT»e  et 
nouh  citent,  (oiiiiuc  ces  Hrctous  nous  accueillaient  avec  joie  et  partia- 
lité !  Leurs  maisons  nous  étaient  ouvertes ,  les  premières  places  à  leurs 
Imnqneto  ^Hâtent  peur  nuus  t  ilg  nous  parlaient  dans  notre  lai^e 
qu'iû  ont  étudiée  dès  l'enfance ,  ils  nous  conviaient  de  leur  réuiùon  de 
Tannée  qui  va  naître.  —  liais  leur  eiempte  ne  sera  pas  entièrement 
perdu  t  d^à  notre  Ouest  se  réunit  et  se  connaît}  quelques  années  en- 
eore»  et  notre  Hidi  mettraenavant  ces  jeunes  tôtes  aux  hautes  idées,  aux 
pansions  ttohlct  et  ardentes ,  et  dont  tes  études  s'aebèvent  aujourd'hui 
dans  l'ombrr.  » 

L'iic  voix  éloquciiJc  s'est  donc  fait  entendre  de  l'cxtrémilê  méridio- 
nale de  notre  I  raiice ,  aux  abords  de  l'Espagne ,  pour  repousser  ces 
vieilles  antipathies  avec  l'Angleterre,  et  pour  faire  prc&sculir  lai 
avantages  de  l'union  des  deux  premiers  peuples  du  monde...  Apr^^cette 
ravîtetiiHi,  de  Pan  passé,  du  Jeune  et  savant  Neustrien  qui  nous  a  ap- 
pelés» nous  tous  Français,  àun  premier  congrès ,  et  a  sa  ainsilntro- 
doire  chet  nous  cette  heureuse  insUtutson,  il  nous  est  ^[réaUe  d'en- 
tendre ce  cri  poussé  des  Pyrénées  pour  inviter  les  hommes  instruite  de 
notre  soi  h  s'assembler ,  afin  de  se  connaître  et  de  réunir  leurs  efforts 
communs,  dans  l'intérêt  de  la  science.  Qu'il  soit  permis  à  celui  que  le 
coniirès  (le  in;j:t,  à  Caen  ,a  chargé  dcpréparer  le  congrès  de  1834  à  Poi- 
tiers, d'unir  ses  iiisfntïres  à  ces  exhortations  si  empressées!  Que  celte 
seconde  réunion  soil  nombreuse  (1) ,  rpie  les  sav.ins  et  les  lillérateurs 
de  nos  diliéreiites  provinces  s'emprcisent  d'accourir  à  Poitiers  ,  et  nous 
aurons  constitué  déimitiverocnt  en  France  une  institution  qui  ne  peut 
qu'être  extrêmement  féconde  en  heureux  résultete.  Le^année^suivantea, 
Toulouse,  te  capitale  de  la  France  méridtenale$  Strasbourg  ,  qui  Ue 
notre patfte  avec  te  studteuse  Germante;  DUon  ou  Lyon,  centres  de 
lumières  dans  l'Est;  et  une  cité  de  te  Flandre  ou  de  te  Pteardte,  ver' 
ront  aussi  successivement  et  à  teur  tour,  se  réunir  dans  tenramutt  tes 

(0  Lojuur  de  l'onverturc prëciM  ducougri-s  dePoillm,  etUi  dlspodUaotarritéM 
poar  1*  taruM  4e  cette  aMcinlilée ,  feront  maoncés  qadi|iMi  m«li  k  llmaoe  par  le» 
Jeamanx, 
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ïtofabilités  littc'raires  et  8cicnlirir[ucs  du  roj'aume,  avec  bon  nombre 
(lériulits  étrangers.  Tel  notre  vœu,  notre  etfw:  mène,  et  cet 
espoir ,  ou  ose  l'affirmer ,  se  réalisera. 

Dk  la  FONTËI^EIXB. 
De*  lois  pàMks  de  Ptte  Maurice  (Ue  dt  Ftwu»),  —  Noua  ai- 
mouè  mivreltt aiieiennei  populatiou  Ixao^aiaei,  et  à  luie  remar- 
qncr  nos  loit  encore  en  vigueur  dam  lea  contréea  âoignëei  que  la 
chanoea  de  la  peiitiqne  noua  ont  wmcbéea.  C'est  ce  qui  nous  porte 
à  reproduire  un  article  prit  dana  la  Mevue  étrangère  de  UgisleUwn 
et  d'économie  politique  ,  recueil  mensuel ,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Foelix,  avnr;il  à  Paris  ,  et  qui  s';»nri(»nre  <lovoir  être  d'un  {çrand 
intérêt,  si  on  en  juge  par  lo^?  trois  caliiers  <(ui  ont  paru.  •  D'après 
l'avis  (le  la  tlj-rtiière  comniishion  qiu  avait  rf»'  chargée  en  Angleterre  de 
faire  une  enquête  sur  les  aflaires  de  1  Inde  ,  les  juges  et  principaux 
feneliannairea  de  l'ile  Maurice  avaient  reçu  du  miniatère  anglais 
l'onhe  de 'rédiger  pour  k  colonie  un  nouveau  Gode  pénal,  afo  de 
mnpIaoerleaTieilIca  loia  «riminellHi  Iran^jaiaea ,  ^  avaient  oontinné 
de  la  régir.  Ce  Gode  fut  pronpteiMnt  pré|Mré,  adopté  par  le  eon- 
acil  colontal ,  et  promulgué  coaune  loi  par  la  gonvemenent  »  le  15 
lévrier  1832.  Mais  un  exemplaire  de  ce  Code  ayant  cfr  transmis  au 
ministère  britannique  ,  celui-ci  vit  avec  déplaisir  qu'au  lied  d'être 
basée,  comme  il  l'cùt  désiré  ,  s»ir  h  îri^islation  anglaise  ,  la  nouvelle 
loi  était  presqiu'  tLAtuellemcnt  extraite  du  ('ode  pénal  français;  il 
crnt  même  reni.iiqm  r  que  les  seules  modiAcatious  qui  y  eussent  été 
introduites  avaient  pour  objet  de  désarmer  complètement  l'autorité 
contre  les  réunions  séditieuses  et  les  ré&i&tances  illégales  des  colons,  au 
mnent  prédiénient  oà  œux-d  menaçaient  de  se  détacher  de  la  mère- 
patrie.  G'cat  ainai  ,  par  eaemple ,  qu'on  avait  oada  la  diqNMition  du 
Gode  français  qui  déclare  eonpablea  de  farfaituie  les  Jugea  qui  a'inunia- 
cent  dana  Teierdee  dn  pouvoir  l^iriatïf  (art  127).  Dans  cette  circon- 
stance ,  le  roi  d'Angleterre ,  usant  de  sa  prérogative  à  l'^rd  des  adea 
des  législatures  coloniales,  n  refusé  son  approbation  i  l'ordonnance 
par  laquelle  le  gouverneur  de  l'ile  Maurice  avait  sanctionné  et  pro- 
mulgué le  Tinuveau  Code  pénal.  Cette  décision  et  les  motifs  sur  les- 
quels elle  <'.f  fomlée  ont  été  nolitiés  au  gouverneur  ,  par  une  dé- 
pèche du&tcreLaire  d'état  pour  les  (  ilnnies,  en  date  du  16  mars  1833  ; 
et  le  gouverneur  ,  par  une  promalgatiou  des  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  a  lait  connaître  en  conséquence  à  la  colonie ,  que  son  ordcui' 
nanee  du  15  lévrier  1S33  était  révoquée,  que  les  anciennca  lok  cH- 
minellea  reprenaient  leur  vigueur»  et  qu'il  était  d'ailleurs  décidé  à 
eiéeuler  avec  la  denière  rigueur  lea  loia  et  r^leawns  relatils  aux 
aaicmbléea  pnUiqnca,  aux  amodationa  ill^salea,  aimi  qu'aux  péti- 


I 


(  298  ) 

lions  collectives.  —  Le  ministre ,  dans  sa  dépêche  au  gouverneur  , 
avoue  que  la  colonie  va  se  trouver  aism  fioumiae  de  nouveau  a  une 
légUlBtioii  barbare ,  incamptttiUft  vftc  Ijn  mnin  acliidles ,  et  il 
annoDoe  l'îatentioii  de  loi  eemaupiqiier,  par  «ne  dépèdut  téimée , 
le  vcea  da  geumacitiit  britannifoe  m  kt  Bojeni  de  xcMédiCT 
pramptenentà  cetélat  dedioiei.  »  — Noua  pottvow  jouter  qudqnei 
détails  à  ceux  qu'on  vient  de  donner.  Il  paraît  que  le  gouvernenacBt 
angUil  a  étéai  nécontcnt  de  la  rédaction  du  Gode  pénal  de  l'île  Mau- 
rice ,  fpi'il  a  rairpclé  sir  Charles  Colvillc ,  gouverneur  de  cette  colonie. 
Ainsi ,  c'est  sou  successcu  qui  a  été  chargé  de  remettre  e»  vigMor  le» 
ancieuues  lois  pénales. 

Travaux  scieniifiques  de  la  commission  des  archives  d'An- 
glelerre,  et  c/toix  de  ses  correspondons  pour  ia  i  rance  el  le 
Pùifym.  —  La ceminiwiiiii  dcf  ardùvet  d'Angleterre  {MeeoriemnmU* 
êion)  a'occnpedaos  oe  momeiit  de  rëiuùr  des  deceinena  peur  Uàn  wi 
reeueil  des  bûtonen»  d'Aaglelerre,  à  Vimtar  de  eelni  des  hiaterieu  de 
VnoûBf  oUBineBoépar  Deu  BoikiMt.  La  n^nnè  ceiiiiiiiiiieM 'vewt  wmâ 
eonpléter  et  donner  une  uowclle  édition  dtf  grand  eftVrage  de 
Rymer,  intitulé  :  Fœdera,  eoriventiones,  lUtermH  ct^uscumque  ge- 
neris  acta  publica  în/er  regcs  Angliœ  et  alios  qtwsvis  imperatores, 
rerfc:,  pontifh-es,  principes  veL  commun  Haies,  ad  annoitiil,aUnostra 
usque  tcmpoia  ,  habita  et  tmctata  (i).  Pour  parachever  d'une  manière 
convenable  ces  deux  opérations  véiilablement  t;olossale5,  li  liiilait 
réunir  les  documeus  manuscrits  qui  eiislcut  dans  les  provinces  frao- 
^aiflce  antrefois  «omniaea  amnctttenémettt  à  la  pajuanee  de  l'Angle» 
terre.  Ce  trevafl,  d'ene très-grande dtendne,  devait  néDeMabenent te 
di?iaer  par  régie»,  et  ae  eenœntftr  à  Paria  peur  dennerplna  d'en- 
eeuble  à  ropéreCiott.  Cest  K.  F.  BoyeMSellard,  pKefAaeur  de  droit 
à  b  Ficulléde  Faris,  qni  a  été  choisi  pour  corraipendant  prinelpalen 
France  de  la  commission  des  ardiifet  d'iaglcfcnre;  «t  le  secrétaire 
de  cette  même  commission ,  M.  Gooper,  avocat ,  que  l'on  a  vu  à  Paris, 
où  il  a  publié  un  OUvra^^c,  a  de?  r-ipporls  très-fréqiicn-?  ;\vec  le  savant 
professeur  de  Paris.  I>c  directeur  de  ce  recucii ,  M.  de  la  1  outtuelic  ,  a 
accepté  la  wassiou  de  corrcspoiidaiït  de  la  commissiou  A>^^  itrchives 
d'Anglclerre  ,  pour  l'ancieu  l'oitou,  et  d^kles  travaux  reklilh  u  cette 
province  sont  en  pleine  activité.  Il  s'agit  de  réunir  des  copies  des 

(t)  L'ourragc  de  Hymeraett  trob  ëdUioDs  :  la  première,  i Londres',  do  1704  otaa- 
ttÊm  taiiiBlM ,  an  «o  vd.  In^. ,  M  Oiitfa  qn^  «touoi  «wls  «aMBplaira*  ;  la 
•Monde, publiée  autsl  •  Londres,  par  G.  Holinea  ,  de  1737  â  i^JS,  ne  l'a  elo  qu'à 
cent  ciaqiuotc  exemplaires.  Enfin ,  le  libraire  Neaulmc  fil  paraître  à  La  liayc ,  de 
1739  à  l'^i ,  une  troiucmc  édition  de  l'ouTragc  de  Rjmcr,  arec  des  additions  impoiw 
miat;  lataut «a  ao  Unut  qaloB Hraltsm  m  wL  io-f.  La  «woade  Millon  4s  «st 
i»P«r<sat  ouf  laga  m  troa««  à  la  biblivtbèqna  da  la  vUl*  di  Poilfanu 
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chArtes,  de»  cartulaircs ,  et  de  tous  les  anciens  dociimcns  de  I  t-poquc, 
ea  y  joignant  des  notes,  et  de  prendre  des  foc  simile  des  pièces  qui 
tonl  enrkoMi  par  Uaa  Ibt^  autérielk.  La  Btmtt  Anglo-Fran- 
^«IM  ^gagnera  CA  iatM»  à  nÎMUàde  to  «ii^ 
à  Mil  dixcctoVr  cur  an  lucn  ratteatioià  wat  la  iwTtie  la  pins  lullante 
da  ce»  BMtérianx.  De  plu,  o»  toneca  Inentât  la  note  dn  pimpectui 
*<pia  la  canniMioii  des  archives  anglaises  adresse  aux  savans  fnnçaia, 
par  rintermédiaire  de  M.  Royer-Coliard ,  et  oD  y  Joindra  la  traduction 
des  questions  distribuées,  par  cette  même  commission,  dans  l'empire 
Britannique.  Il  est  tout  nafiinl ,  qu'une  publication  destinée  à  rappeler 
les  points  de  contact  entre  1  Au^lt  terre  et  la  Franca,  serve  à  faciliter 
une  entreprise  scicnli^[uc  dont  ie  rcàuilat  sera  également  utile  pour 
lot  deux  nations. 

V  S9eàâê'  pwr  la  pubUeatkm  des  dœumens  originaux  de  tStS" 
toÙ9  de  Fnmœ»  —  Pioqn'aa  mteie  momeal  qne  le  genvernement 
iraneaia ,  etimiilé  peui-étre  par  la  demande  farmcUe  qnien  avait  été  laite 
an  oMigrfeft  teieQtttqne  de  Caen,  «rdeamait  la  publicalioik  delà  mite 
dn  recueil  des  hlitoriens  de  Frame,  nue  société  se  formait  pour  fiiire 
une  collection  à-peu-près  analogue.  Mais  les  Uistorieits  des  GauUs  et 
fie  France,  commencés  par  dom  Bouquet ,  sont  dans  le  format  in-folio , 
k'S  (locuniciis  yniljliés  sont  dans  la  lanj^ue  «ioiif  se  sont  servis  les  au- 
teur-., cl  des  lors  ces  volumes  sont  plutôt  (l<  >taies  pour  les  Mhliothè- 
ques  publiques  et  pour  les  érudits  que  pour  les  gens  du  muinie.  La 
nouvelle  collection  sera  dans  un  format  plus  portatif,  les  textes  en 
laagie  étrangère  ieront  traduite ,  et  eeu  d'un  Irançab  difficile 
eeroot  delàireii  par  dm  notes.  Le  niccèa  de  ortte  vaaie  entreprise  eit 
deae  aainré,  et  lea  Tefaunea»  inqndûnéapar  lei  prencs  dn  savant  M.  Cra- 
palet,  nn  deneeeellBlKnmteiin«  aetueilenient  préndcnt  delà  aecW  dce 
antifaaireBde  France,  joindront  le  fini  de  l'exéculieB  typographique  à 
rjeaporlaoee  et  à  la  correction  des  teites,  dont  beaucoup,  comme  on  le 
pense  bien,  seront  anglo  friincriis.  Parmi  les  membres  fondateurs  de 
l'Histoire  de  France,  sont  MM.  Guizot,  Thiers ,  Pasquier ,  ûr  I);irantc, 
Holé,  Aug.  Périer,  Arlh.  beuf^not,  Kd.  I  trtui,  ChampoiJion-Figeac, 
Crapelcl,  Fauricl,  de  lorliu  ,  Guerard,  LcUoiuie  ,  Lever,  Mignet,  de 
Momuerqué  ,  lUynouard ,  Teulet  et  Vitet.  Le  dii'ecteur  du  la  Kevue 
i^enprciBeiade  feuiflir  seft  eontingentà  eette  «euvre,  et  U  a  été  un  des 
premien  nwnlires  adloints  aux  fondateurs. 

V  Mto^èMiation  en  fanfeur  de  la  F)fwice,  à  tut  ihéâtrt  de  Londns. 
—  Nouâliwns  dans  une  lettre  de  Londres  :  «  Le  nouveau  tfaéfttre  du 
Stand  a  donné  hier  sa  première  représentation  devant  un  poUie  très» 
nombreux.  On  jouait  une  pièce  dans  laquelle  un  Français,  non  plus  de 
ceux  qu'on  mettait  autrelois  sur  notre  scène ,  persoimages  lats  et  ri- 
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diculcs ,  mais  an  Fraiir4ds  Iwmme  de  eoimge  et  dliomiair ,  chuite  vn 
couplet  qui  «e  tarmine  ainn  :  «  PoiMcnt  l'Angleterre  et  le  Ffasce  m 
•  JenaÎB  tirer  l'épëe  qve  pour  le  pvoléi^  l'aiie  rantrel  •  A  eci  note 
il  e  éeleté  le  lelle  vit  momwaMi  d'entheuairanie  impeniMe  à 
décrire.  On  ■pi>lewdi«ait ,  on  montait  sur  les  hanqnettet ,  on  egMût 
dei  Oloudioirs  en  l'air,  c'était  vraiment  une  scène  électrique.  •  —  Nous 
gnj^ffcfiM  toutes  les  occasions  de  mettre  au  grand  jour  les  progrès* 
croissansdc  la  sympathie  des  dcu\  nations.  Pour  qui  se  rappelle  I  An- 
gleterre et  la  France  d'il  v  a  seiilcment  vingt  au^ ,  r'e-st  un  rèvc  ;  num 
heureusement  ce  rêve  r^t  une  réalité.        (  JourmU  tics  Débats.  ) 

•  yoyagt  en  Anyietenx  d  un  collaborateur  à  la  Revue  Anglo- 
Fmnçaise,  el  son  but.  —  M.  Giierry(  de  Teufi),  evoeat  à  Perie, 
auteur  de  le  Statistique  moralt\de  Ul  Flmnee,  oimege  qui  e  obtenu 
le  prix  de  sUtietiqne  déccmé,  en  183S,  per  riastitut  de  France  { Aca- 
démie des  Sciences  ),  ee  rend  en  Angleterre  pour  entreprendre  le 
même  travail,  relativement  à  l'empire  liritanntqac.  Ce  collaborateur  à 
la  Bévue  Anglo-Françeiie  doit  lui  envoyer ,  de  l'autre  côté  du  ddtroit . 
des  articles  comparatifs  sur  les dciu  nations.  Son  projet  est  d'assister  à 
la  réunion  scientifique  d'Édimbourt;,  et  de  se  trouver  au  second  con- 
g^^s  scientifique  de  France  ,  qui  doit  tenir  à  Poitiers,  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre  18:34.  Ou  espère  aussi  qu'un  autre  collabora^ 
teur  k  ce  Recueil ,  M.  f U.  Puvie  (  d'Angers),  auteur  des  Somenin  Air 
lajitiques ,  sera  de  retour  de  son  voyage  dan»  rAuériqoe  néndiooale , 
et  pourra  assister  auatt  au  congrèedeFoîtien. 

>  Annùnee*denm»»éaesviMieMUnufûU€»p^ 
detoJ^«^«e^J|^l^^'i«Wwe«ife.-M.Du«veiapn^  1«  volomedeeM 
HiÉtoinAtavmtPAmiens.-H.  A.  Canela  Mtparaitrele  i«  volume 
Essai  sur  Pont- Audemer  et  son  arrondissement .  —  M.  Frédéric 
Galleronmet  la  dernière  main  à  la  statistique  de  l'arrondissement  de 
feleise.  —  M.  Pluquet  (  de  Baveux) ,  à  qui  l'on  doit  un  travail  si  remar- 
quable sur  le  Ronuui  de  Rou  et  V  Histoire  de  Ray  eux  .  fait  imprimer 
en  ce  moment,  à  Rouen,  les  Contes  populaires  ,  pnnerl/es ,  dictons  et 
patois  du  Ressiu.  —  M.  Allou ,  ingénieur  eu  chef  des  minet  à  Pem, 
s'occupe  d  une  el.iisiiicaaon  cbronologiquB  des  annuret  employées  an 
moyeu  âge.  -  Le  I»  volume  de  i'MUstotrt  de  la  nation  française  de 
M.  Rastoul ,  professeur  d'hiitoiM  à  Avignon»  et  directeur  de  VÉcho  de 
Pauduss,  est  en  vente. 

m  LA  FONTENBIXG. 
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Noncs  tra  l'Hmtoiu  m»  iLtt  imiAisEs  de  JiuBr,  GoKiiiSBt 
n  AmuGiTT,  DAMS  SES  itfKiaTi  Avzc  l'Hutovb  »i  la  Noft* 
MAiOkfs  ET  nÈmàisMm  du  DipAftnmifT  m  la  MAifcas. 

A  l'occident  du  dépaitoment  âe  la  Uandie  existent  plntieitri 
lies,  dont  les  pins  importantes  sont  Jersey  et  Gnernsey.  Coiq- 
tnent  se  tronvent-^Iles  appartenir  à  l'Angleterre  ?  Beaucoup  de 
gens,  qaoiqae  ayant  étudié  passablement  Tbistoire  >  seraient 
embamssés  d'en  rendre  raison ,  sans  demander  le  temps  à'f 
léflécbir  ou  même  de^^sulter .  Les  habitans  de  ces  lies  paiw 
lent  le  langage  de  la  partie  septentrionale  du  département  de 
la  Manche.  J)ans  les  campagnes  on  trouve  le  même  patois, 
les  même  tlictoiis  et  proverbes.  Les  noms  tle  famille  sont  les 
mêmes.  Il  sufllt  de  parcourir  les  ainiumes  des  journaux  de 
Jersey  et  Gueriisev  pour  voir  à  chaque  pas  les  nom.';,  si  com- 
muns chez  nous  ,  de  Roussel ,  Ilenouf,  Maugcr,  Martin  ,  Pezei^ 
Gosselin ,  Néet,  etc. ,  etc.  Leurs  lois  sont  encore  l'ancien  droit 
contumier  nonnand ,  modifié  par  quelques  arrêts  de  règlement 
des  a>urs  de  jostice.  Là,  se  trouve  encore  nvante  notre  clameur 
de  haro ,  que  nos  rois  paralysaient  si  souvent ,  et  que  la  révo* 
lutlon  a  détruite  j  monument  si  vénérable  de  la  baute  idée 
qtt*ainiient  de  la  justice  de  leur  premier  duc  R»Uon ,  Raotd  oa 
Aoit ,  les  colons  du  nord ,  qui  an  moment  où  l'un  d'eni  éprou- 
vait, de  la  part  d'un  autre  plus  fort,  des  actes  de  violence,  s'é- 
triait  t  Ah  Jloa/  comme  Ton  appdle  quelqu'un  à  son  secours» 
dans  le  péril  ou  la  détresse. 

Antérieurement  â  l'élabUssement  dtf  christianisme  dans  les 
Gaules,  les  Iles  dont  nous  parlons  ne  figurent  nullement  dans 
Thistoire.  Strahon ,  Pline,  Pomponius  Mêla,  n'en  parlent 
point.  Peut-elic  même  n'étaient-cllts  pas  eacuie  habitées».  Le 
premier  monument  {yéogiapiiique  qu'on  trouve  à  leur  égard, 
c'est  l'ouvrage  intitulé  :  Itinéraire  d'yinionin ,  où  l'ile  de 
Guernscy  fij^urc  sous  le  nom  de  Gernia^  Jersey  sous  le  nom  de 
Cesnrrn  ,  et  Auri(^ny  sous  celui  d  yiurica  ou  Arica. 

Quant  k  ce  nom  de  Cesarca  donné  ,  on  ne  sait  pourquoi,,  â 
Jersey,  le  registre  qualifié  Uvre  noir  de  l'évécbé  de  Coutances, 
TOME  I.  39 
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4iu  contieikt  on  âéaii  de  tootet  Us  coiiimim«s  4a  dkicèM»  an 
cdEunenceneÉt  du  ziii*  rièdC)  «appose  qoe  Gésâr  aUa  yîsiter 
cette  Ile  »  lai  dpana  son  nom ,  et  y  établit  des  Romains  pour 
la  cnllÎTef.  Ce  Uf^n  noir  ^  ponr  le  dire  en  passant,  a  été  em- 
pranté  par  tant  d'amateurs,  que,  depuis  environ  qainie  ans,  on 
i(piore  ce  qu'il  est  devenu  x  un  trop  sâé  antiquaire  en  a  fiût 
protiablement  un  empnmt  à  perpétuité i  ou,  ce  qui  est  plus 
^ajsemUdl>le ,  il  le  garde  sans  en  rien  ,  de  peur  qu'en  le 
réclamant  trop  promptement,  on  ne  le  détourne  des  recherches 
jUistoriqUùs  pour  lesquelles  i  o  luaauscrh  iui  e^l  précieux. 

Il  est  prouvé,  tant  \>:\v  ce  It^rc  noir  que  par  l'itinéraire  d'An- 
toQÏa,  beaucoup  plus  aucien,  que  Jersey,  Guerusey  et  Aui  igny 
ont  toujours  été  des  lie»  ,  ce  qui  rend  au  mouis  lori  dmittuses 
les  traditions  de  leur  jonction  autrefois  avec  le  continent.  Il  est 
vraisemblable  et  même  certain  que  la  proximité  a  clé  seule* 
ment  beaucoup  plus  grande,  car  il  est  constant  que,  depuis  un 
temps  immémorial,  TOcéan  dévore  graduellement  les  rivages 
de  notre  presqu'île.  On  vante  cependant  à  Jersey  (t) ,  comme 
cbes  noua,  d'anciens  titres  qui  ont  dû  parler  de  ponts  et  de 
chaussées,  servant  &  la  communication  de  Tileavec  le  Gotenlin. 
Un  de  mes  compatriotes  m'a  long-4emps  leturré  de  l'espoir 
de  retrouver  un  très^mcien  contrat  où  une  des  parties  est 
énoncée  demeurer  pr^  la  chaussée  qm  w  de  la  pointe  de  la 
Hagae  à  Aurigny,  Rien  n'est  plus  dBrmatiC  que  la  tradition  ; 
quant  aux  preuves  matérielles ,  de  loin  c'est  quelque  chose,  et 
de  près  ce  n^est  rien. 

Il  résulte  des  légendes  que  la  religion  fut  préchée  dans  ces 
îles  par  saint  Samson  et  saint  Magloire ,  dont  les  noms  y  sont 
restés  attachés  à  des  paroisses  et  des  chapelles.  Ces  deux  saints 
étaient  Bretons  ,  du  diocè«ie  de  Dol  ,  ce  qui  lu  que  d'abord  les 
îles  dépendirent  de  ce  diocèse,  li  s  y  péchait  beaucoup  de  pois- 
son; et  il  est  souvent  question,  dans  les  vieilles  chartes  et  lé- 
gendes, des  droits  qu'avaient  des  monastères  sur  le  poisson  de 
telle  ou  telle  pêcherie  (2)  de  ces  iles. 

(1)  Chroniques  dt  Jersej^^ae  Skvrej. 

(•)  Jftiutria  pUh  CmtUa  CSUrtMEoMa,  partie  de  b  NormAOcUc,  History  oj  GuânuVê 
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Lorsque  les  Normands  ravageaient  les  côles  de  ia  Gaule  et 
spécialement  de  la  Neostrie ,  ils  débarquèrent  à  Jersey,  où  ils 
încendiL  I  cul  tout»  s  les  Iiabitations  et  massacrèrent  saint  llciier, 
ermite.  Plus  tard  ,  un  Normand,  nommé  Hamon,  fils  d'un 
des  meurtriers ,  et  qui  avait  assisté  lui-même  à  ce  martyre  , 
fit  bâtir  au  lieu  même  de  la  scène  une  égUie  et  un  monastère, 
qui  furent,  quelques  siècles  plus  tard»  annexés  à  l'abbaye  de 
Cherbourg.  Saint  Héiier  a  donné  son  nom  i  la  capitale  de 
rtle  de  Jeney. 

Lorsque  la  Nensirie  eut  été  concédée  à  BoUon ,  les  ttes  voi- 
sines en  firent  partie,  et  dès-lors  cessèrent  d'appartenir  au  dio- 
cèse deDol,  pour  être  incorporées  à  celui  de  Coutanccs.  C'est 
ici  le  lien  de  placer  quelques  rédits  merveiUeuz  qui  lient  les 
duroniques  de  ces  lies  avec  les  nôtres.  Ces  tédls  sont  de  l'idi- 
toîre  euE-mémef  y  et  tout  liistorien  qui  parlera  du  moyen, 
àgt^  sans  alionder  an  merveilleux  sera  toujours  un  écrivain 
infidèle. 

Histoire  du  seigneur  de  Ilambie  et  de  son  écuycr.  —  Dans 
l'antique  chriteau  de  Hambie,  "près  Goutances  ,  dont  la  dernière 
toui  est  tombée  en  i83o  ,  vivait  jadis  un  brave  clievalierqui 
partageait  ses  aliections  entre  une  épouse  douée  d'une  grande 
beauté  ,  et  la  gloire  des  combats.  En  ce  temps-là ,  File  de 
Jersey  était  désolée  par  un  monstre  qui  eu  dévorait  leababitans. 
C'était  un  énorme  serpent  ou  dragon  ailé  ,  dont  le  corps  était 
couvert  d'écaillés  et  la  Ibice  immense.  Le  seigneur  de  Hambie 
aborde  à  Jersey  pour  le  combattre,  aoconq>agmé  d'un  seul 
écnyer.  Les  insulaipes  le  conduisent  en  tremUantvors  l'endroit 
où  le  seq»ent  &it  son  séjoor;  mais  leor  terreur  est  telle,  qu'après 
avoir  indiqué  le  lieu  de  loin  avec  la  main  ,  ils  s'enfuient  au 
plus  vite ,  n'osant  rester  spectateurs  de  ce  qui  allait  arriver. 
Le  brave  guerrier  ne  tarde  pas]  à  apercevoir  le  dragon,  se  rou- 
lant en  vastes  sinuosités,  êur  le  gazon  la  vallée.  Il  s'élance 
de  suite,  la  visière  baissée*et1a  lance  en  arrêt,  contre  ce  f  omi- 
dable  ennemi  ,  mais  le  fer  se  brise  contre  la  dureté  de  ses 
écailles,  l'eadant  que  le  chevalier  tiie  son  (;laive,  le  serpent 
s'élance  sur  le  chevalj  qu'une  morsure  empoisonnée  ne  tarde 
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pas  à  priver  de  la  vie.  Le  chevalier  se  débarrasse  des  étriers  j 
et  K  i  commence,  corps  à  corps,  un  combat  si  eihoyable  ,  que 
récuyer  ,  n'y  pouvant  tenir  ,  se  sauve  sur  nne  «'ininence  voi- 
sine, hf'  bruit  que  Taisaient  les  dents  et  les  j;rilles  de  l'ani- 
Hial,  sur  l'armure  en  acier  dont  heureusement  le  clievalier  était 
eatoèrement  couvert,  retentissait  au  loin.  Quelques  coups  d'é- 
péc  portés  dans  ses  entrailles  et  son  gosier^  en  ibot  couler 
aboodamment  le  sang  et  le  poisoo.  £otiB ,  après  une  lutte  de 
plus  de  deux  heures  «  le  monstre  tombe  et  expire.  L'écuyer, 
qui  s'était  rapproché  qaand  il  avait  va  U  chance  dn  combat 
toarner  en  laTeor  de  son  maître,  s'empresse  de  le  débarrasser 
de  son  armure,  qui,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  est  souillée 
et  empestée  par  des  flots  du  sang  du  dragon  ▼aiocu.  Mais  une 
lutte  aussi  loogue  avait  épuisé  les  ibr«ses  du  héros.  Après  avoir 
repris  haleine,  il  succombe  au  besoin  du  sommeil  et  s'endort. 
Cest  alors  que  récuyer ,  honteux  d'une  lâcheté  dont  il  craint 
la  révélation  ,  et  de  plus  cédant  aux  atroces  proiets  que  le 
démon  lui  suggère ,  profite  de  ce  moment  pour  cgoi-ger  son 
inaÎLie.  Il  va  ensuite  njuiuihe  les  liabitans  de  l'île,  que  la 
peur  av  iiL  eonstamuu  ni.  tenus  éloignés  du  lieu  du  cuihIju  ,  et, 
d'un  ail  ilUigé,  il  leur  en  raconte  l'issue,  comme  si  le  chevalier 
avait  d'alionl  pt'ri  par  les  morsures  du  serpent ,  et  comme  si 
lui  ,  son  lidele  conipa{;non  ,  avait  vengé  sa  mort  en  plongeant 
son  épée  dans  la  gorge  du  monstre.  Ce  récit  est  cru  ;  le  sei- 
gneur de  Hamùie  est  enterré  au  lieu  de  son  malheur^  et  cré- 
dules Jersiais  ont  la  faiblesse  d'attester,  comme  témoins  ocu- 
laires', dans  un  écrit  qu'ils  remettent  ù  l'écuyer,  que  les  choses 
s'étaient  passées  ainsi  que  ce  scélérat  les  leui'  avait  racontées. 
Muni  de  ee  témoignage,  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  revêtir  du 
sceau  dea  principaux  de  l'Ile ,  il  retourne  à  ilam6i§ ,  et  se 
présente  comme  le  vengeur  de  son  seigneur. 

11  fot  reçu  de  la  lamille  avec  de  grands  honneurs  i  fit  per- 
sonne ne  parut  soupçonner  sa  scélératesse.  Quand  le  deuil  de 
la  dame  châtelaine  fut  passé ,  il  osa  aspirer  à  sa  main,  et  tous 
les  parens  semblaient  agréer  cette  union.  La  dame  seule  éprou- 
vait de  ces  icpugnances  invincibles,  qui  :iuut  comme  uue  voix 
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iaiciicure,  plus  sure  ordinairement  que  les  rartonnemens.  Le 
ciel  ne  permit  pas  que  le  ciiiiunel  ohunt  le  prix  de  son  for- 
fait, et  le  frappa  d'un  châtiment  exemplaire.  Partout  où  il  s'ar- 
rêtait, il  lui  semblait  voir  son  maître  devant  lui,  le  ^  n^ier 
pcirt'  et  ensanglanté,  et  le  regardant  d'un  air  silencieux.  Dans 
un  moment  où  il  se  préparait  à  complimenter  la  dame  du 
château ,  il  aperçoit  le  défunt  époux  auprès  d'elle.  Une  antre 
ibiSt  inTÏté  à  un;tanquet  par  la£uniUe»  lorsqu'il  se  dispose  à 
prendre  place  à  la  table ,  c'est  encore  5 on  maître  qu'il  trouve 
sur  le  siège  même  où  il  va  s'asseoir.  Alors  le  coupable  n'y 
tient  plus  ;  il  sort  de  la  salle  eu  poussant  des  cris;  saisi  d'une 
fièvre  9  iljavoue  son  crime.  Une  informatbn  scrupuleuse  eut 
lien  et  confirma  cet  aveu.  Dégradé  de  Tordre  sacré  de  la  clie- 
valerie  »  il  fut  pendu  en  dehors  du  cbAtean.  La  veuve  inlbrtn- 
née  fit  élever  un  tombeau»  dans  llle  de  Jersey,  sur  tme  émi- 
■ence  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  laiïoif^ice&îe,  comme 
qiû  dindt  la  colline  de  lie  ;  hougue ,  dans  Fanden  laoga|^  nor- 
mand et  dans  le  danois,  signifie  une  hauteur  (i);  Jiambie  ^ 
dans  le  même  langage^  signifie  le  hameau  de  bie  ^  kam^  village, 
hameau ,  habitation. 

Cette  histoire ,  qui  est  racouiée  <ians  les  chroniques  de  Si- 
vrey ,  a  été  l'objet  de  quelques  pièces  de  poésie,  en  lan{;ue  an- 
glaise, et  même  un  poète  de  Jersey  en  a  composé  upe  romance 
française,  passablement  tournée  pour  un  Jersiais. 

Nùioire  de  farchet^éque  Mauger.  —  Lorsque  |Gui11aume-le* 
Bâtard ,  sommé  plus  tard  le  Conquérant ,  eut  succédé  i  son 
pire ,  les  membres  légitimes  de  la  lunille  ducale  virent  avec 
répugnance  cette  élévation.  De  ce  nombre  était  son  onde 
Mauger^  archevêque  de  Rouen.  Aussi ,  lorsque  son  peven  eut 
épousé  sa  parente  AI athilde ,  fille  de  Baudouin  comte  de  Flan- 
dre, le  prélat  saisit  cette  occasion  de  témoigner  sa  haine,  et, 
oottformément  i  TussgiB  ou  était  l'église  de  s'opposer  au  mariage 
entre  parens,  il  excommunia  le  duc  et  son  épouse,  qui  n'ob- 
tinrent qu'avec  beaucoup  de  peine,  du  pape  ,  la  permission  de 
rester  unis  ,  ù  condition  de  fonder  les  deux  luonabicres  des 

(t }  Bittoin  daf  Invasions  du  Normands ,  par  Ueç^iaf, ,  «laa«  les  DOte«. 
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homnus  et  des  femmes  à  Caen  ,  et  antres  étal)rtssemens  pieuxî 
De  ce  moment,  le  doc  Guillaume,  tioué  de  ce  caractère  éncr*- 
gtqae  et  tenace  de  tous  les  grands  liomiaes,  cl&erclia  à  se  ven- 
ger. 11  convoqua  un  concile  prOTÎllcial  où  Manger  fut  destitué 
de  aes  fondions  d'archevêque ,  comme  vivant  dans  Tinconti- 
nence  et  comme  dilapidaleur  des  biens  de  l'église;  il  fat  en» 
suite  eiilé  aux  Ûes  du  diocèse  de  Coutaneu,  Ce  prélat  est  un  de 
ces  personnages  dont  il  est  difficile  de  bien  déterminer  le  carac- 
tère,  k  travers  l'ignorance  et  les  préventions  des  historiens  con* 
temporains.  Tons  lui  accordent  de  grands  talens  et  lui  Imputent 
de  mauvaises  mœurs.  Ilavait,  ditM>n,  un  démon  ftmilier  avec 
lequel  il  s'entretenait,  et  qu'il  appelait  en  criant  Thor^  Tkoar^ 
on  ITAonrel,  ou  Thoret^  car  les  versions  sont  diverses.  Tbor  était 
un  des  dieox  du  Nord,  fils  du  redoutable  Odin  et  roi  de  la 
foudre.  Le  prélat  était-il  retourné  au  culte  de  ses  ancêtres ,  ou 
n'y  avait'il  dans  cette  iuvucaiion  qu'un  charlatanisme  |Hopie  à 
iniunider  ces  iguorans?  Ou  les  entendait  converser,  disent  les 
auteurs  ,  mais  on  n'apercevait  pas  le  dieu  ou  démon  interlo- 
cuteur. Kelé(;ué  aux  îles  de  Jersey  et  Guernsey  ,  il  y  continua 
l'exercice  de  la  nia^jie  et  ses  Imbitudes  libertines.  Il  avait  beau- 
coup de  femmes,  surtout  uue  plus  chérie,  d'une  famille  Gisles 
ou  Gisîette,  de  Guernsey,  dont  il  eut  beaucoup  d'enfans.  L'au- 
teur de  l'histoire  in-4*'  de  cette  dernière  Ile  prétend  que  lea 
nombreuses  iamilles  de  Manger  qui  existent  dans  ces  Iles  an- 
glaises  y  descendent  de  cet  archevêque,  et  que  les  Manger  de 
la  presqu'île  du  Gotentin  ont  la  même  origine  ;  que  cela  soit  ou 
ne  soit  pas ,  il  est  bien  difficile  maintenant  d'acquérir  la  preuve 
de  cette  extraction.  C'est,  au  suiplas,  à  ces  Iamilles,  dont  quel- 
ques-nnei  tiennent  on  rang  honorable,  à  voir  s'il  leur  importe 
dV^quérir  la  preuve  d'une  généalofpie  qui  les  ferait  descendre 
du  sang  de  nos  premiers  ducs,  mais  aussi  d'un  prêtre  dont  la 
conduite  fut  contraire  à  ses  devoirs  et  ne  saurait  être  excusée, 
quoique  dans  ce  temps-là  rien  ne  fût  plus  commun  que  le  Liber- 
tinage des  clercs . 

Mau{;er  fut  visité  souvent  par  l'évêque  de  Goutances,  Gcoffroi 
de  Monibray ,  qui  essaya  vainement  de  le  convertir.  ISous  ne 
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pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  ce  qui  était  dit  dans  ces  con- 
/éreocei.  La  réputation  de  Mauger,  comme  magicien,  doué  de 
pouvoirs  surnaturels  »  était  répandue  au  loin.  Sa  mort  fat  en* 
tourée  de  circonstances  merveiUeuies.  Un  jour  qu*il  se  prome* 
naît  en  mer,  sur  les  oôles  de  la  presqu'île  avec  plusieurs  bate- 
UetBj  U  s*écria  tout^^coup  c  «  Il  m'est  révélé  qu'un  de  nous  doit 
»  périr  anjourd'hni»  jene  sais  pas  lequeL  »  La  grande  chaleur  le 
perla  à  se  dépouiller  d'une  partie  de  ses  habits,  qui  restèrent 
entortillés  autour  de  ses  jambes.  Quand  il  vonlnt  se  lever,  il  fit 
une  chute  et  tomba  dans  les  flots  où  il  se  noja.  A  la  basse  mer, 
son  «adavre  fut  retrouvé  au  milieu  des  rochers;  U  fut  tran^rté 
et  Inhumé  à  Gherix>ni|;.  Teb  sont  les  récits  des  auteurs  eon- 
tomporains  ;  mais  dans  notre  siècle,  où  l'on  est  peu  disposé  k 
croire  à  des  catastrophes  aussi  miraculeuses,  Ton  sera  }>1lis 
porté  à  supposer  un  crime ,  peut-^tre  commandé  par  uu  pou- 
voir jaloux,  et  vindicatif  f  i). 

Pendant  que  la  Normandie  fut  gouvernée  par  ses  ducs  ,  les 
îles  dont  uous  parlons  firent  constamment  partie  de  leur  do- 
maine ducal,  et  non  du  royaume  d'Angleterre,  que  Guiilaume- 
le-Bàtard  sut  y  ajouter'si  glorieusement  et  conserver  si  tyran* 
mquement.  Quand  le  duc  et  roi  Jean ,  assassin  de  son  neveu, 
eut  perdu  la  Normandie  par  suite  de  la  confiscation  qu'en  pro- 
nonça la  Cour  des  pairs  français,  et  lorsque  notre  roi  Philippe- 
Auguste  en  eut  pris  la  possession,  les  lies  ne  furent  point  en- 
vahies comme  le  surplus  du  duché ,  et  restant  attachées  an 
royaume  d'Angleterre  j  elles  n*enoiit  )amais  été  démendirées» 
depnb  ce  temps>Ui* 

Les  seigneurs  normands  qui  possédaient  des  domaines  dans 

les  lies  et  dans  te  continent ,  ne  pouvant,  d'après  le  système 

féodal^  servirdenz  maîtres,  furentoblîgés  d'opter.  Des  seigneurs 

de  Pmmel,  ^OwvilU ,  Pind^  étAuMnUt ,  laissèrent  confisquer 

leurs  propriétés  des  îles ,  soit  parce  qu'ils  les  jugeaient  moins 

considérables  que  les  autres,  iiOitpaitc  qu'ils  embrassaientfran- 

cbement  le  parti  du  roi  de  France  et  de  la  confiscation  de  la 

Normandie.  D'un  autre  côté,  lalamiiic  du  Car^er«/^  attachée  au 
(i)  Vo]res,  cotre  «olres  aaleur* ,  U  Foâne  à*  Rqu,  vtt'ffutoire  des  Bvéqms  do 
CmUmuit  Bornait 
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roi  d'An[jlctcrre ,  resta  h  Jersey  et  Inissi  confisquer  ses  terres 
du  contioeut ,  entre  autres  la  seigneurie  de  Carteret ,  titiiée  sur 
le  rivage  opposé  (i). 

Depuis  cette  <^poqae  et  pendant  les  gaerres  entre  l'Angleterre 
et  la  France»  différentes  invasions  ont  eu  lieu  dans  les  îles , 
mais  aucune  n'a  eu  de  succès  durable.  Les  habitans  ont  paru,  à 
toutes  les  époques,  abhorrer  leur  réunion  à  la  France ,  ce  qui 
pourrait  avoir  été  nn  reste  de  la  vieille  antipathie  qui  avait 
régné  entre  les  Normands  et  les  Français.  Nôns  n'allons  ptrief 
que  des  invasions  et  tentatives  d%vasioos  qui  ont  eu  des  consé- 
quences ,  ou  qui  présententquelques  circonstances  remarquables. 

Du  temps  de  Philippe  de  Valois,'  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
réclamait  à  main  armée  la  couronne  de  France ,  contre  le  voeu 
de  la  loi  salique ,  un  descendant  des  anciens  rob  Celtes ,  ou 
Wciches ,  qui  avaient  régné  dans  le  pays  de  Galles  et  résisté  si 
long-temps  aux  armes  ,  soit  des  Saxons,  soit  des  Danois,  soit 
des  Noi  ni,iii(is  eux-mcmcs,  ce  descendant  de  la  lace  d'Arlur  , 
liominé  Ivans ,  après  avoir  porté  les  arines  dans  les  armées  du 
roi  d'Arajjon,  offrit  ses  services  au  roi  de  France,  qui  le  poussa 
k  la  conquête  des  îles  anglaises.  Ses  meilleures  troupes  se  com- 
posaient de  Gallois  et  d'Aragonais  ,  montés  sur  des  cour^^iers 
espagnols.  Il  s'embarqua  à  Flonfleur  avec  quatre  mille  hommes, 
fondit  sur  Guernsey,  la  conquit ,  et  s'en  proclama  le  maître. 
Mais  quatre-vingts  vaisseaux  arrivèrent  d'Angleterre,  et  débar^ 
quèrent  des  troupes  supérieures  en  notabre.  Un  combat  terrible, 
t>n  périt  Ivans,  ainsi  que  la  fleur  de  ses  guerriers,  mit  fin  1  cette 
courte  souveraineté.  H  y  aurait  là  de  quoi  £iire  un  roman ,  ou 
même  un  poëme,  qu'on  intitulerait  ie  dernier  des  descendons 
des  rois  de  la  taUe  rende*  Le  savant  historien  de  Guernsey  dit 
qu'il  eiiste  encore,  dans  cette  tle,  une  race  de  chevaux  qui  ne 
ressemblé  en  tien  anit  chevaux  normands  ou  anglais ,  et  qui 
àoit  être  la  postérité  de  ces  chevaux  d'Espagne  que  montaient 
ces  infortunés  envahisseurs  (2). 

Plus  tard,  lorsque  l'Angleterre  était  ensanglantée  par  les 
prétcutious  contraires  des  rois  Henri  VI  et£douard  IV;  lorsque 

(i)  Ckronlquti  dg  Jersey  ,  par  SiTrey. 

O)  Bittory  of  Gmtnu^^  bf  WilUm  Bei-rjr. 
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l'audacieuse  reiue  Margueiile,  épouse  du  proinicr,  si  bien 
peinte  par  Waker-Scott,  déployait,  pour  soutuuii  le  trône  de 
son  trop  faible  époux ,  un  courage  et  uoe  activité  au-dessus  de 
son  sexe  ,  favorisée  en  secret  par  le  roi  de  France ,  un  gentil- 
liomme  français,  nommé  Pierre  de  Brezé,  comte  de  Alatiié" 
Ynetf  leva  en  France  cnnion  deux  mille  soldats ,  et  s'engagea 
avec  cette  reine  à  conquérir  les  tles  dn  Gotentin  ^  moyennant 
qu'elles  lut  seraient  cédées  en  tonte  propriété,  sans  relever  de 
personne.  Il  envoya  en  conséquence,  avec  des  Ibrces  suffisantes, 
un  noble  de  Moimandte ,  nommé  Sowdwtilf  qui  s'empara 
d'abord  du  château  de  Montoigneil,  dans  l'Ile  de  Jersey,  à  l'aide 
dn  gouverneur  anglais ,  vendu  au  parti  de  la  reine  Marguerite. 
Ce  chiteau,  presque  imprenable,  est  bâti  sur  un  baut  promon- 
toire de  rochers,  joint  â  la  terre  par  un  isthme  étroit.  La  prise 
de  cette  forteresse  n'entratiia  point  la  soumission  du  reste  de 
rtle ,  dont  les  habitans  étaient  du  parti  d'Edouard  et  haïssaient 
la  reine  Marguerite ,  peut-être  parce  qu'elle  était  française. 
Philippe  de  Carteret,  qui  en  était  {gouverneur,  résista  avec  les 
milices  et  se  fortifia  sut  l;i  nve  opposée,  de  manière  que  les 
deux  partis  en  ven  iit  ni  presque  joumeUenient  aux  mains. 
EnBn,  au  bout  de  plus  de  trois  ans  ,  quand  Henri  YI  fut  mort, 
et  qu'Edouard  IV  fut  paisible  possesseur  du  trône  d'An{^le- 
terre,  il  envoya  le  vice-anïiral  llatUston,  avec  une  flotte  consi- 
dérable, au  secours  de  Jersey.  Le  château  de  Montorgueil  fut 
étroitement  bloqué  par  mer  et  par  terre.  Aucun  assaut  n'eut 
lieu  de  la  part  des  assi^eans,  k  cause  de  la  force  de  la  place 
qu'on  ne  croyait  pouvoir  prendre  que  par£aimine.  Cette  calamité 
ne  tarda  pas  effectivement  à  accabler  la  garnison.  Les  vivres  et 
l'eau  manquèrent.  Dans  cette  détresse  ils  forment  le  projet  de 
fabriquer  une  nacelle,  de  la  gUsser  tout  doucement  la  nuit  dans 
la  mer,  et  d'y  fiûre  descendre  des  marins,  qui  s'eflbrceraient  de 
passer  inaperçus,  au  milieu  des  ténèbres,  à  travers  la  flotte  en- 
nemie, et  d'aborder  en  Fiance,pour  y  réclamer  de  prompts 
secours.  Afin  que  le  bnût  que  disaient  les  charpentiers  ne  fât 
pas  entendu  au-dehors ,  la  garnison  tâchait  de  le  couvrir  par 
d'autres  bnûts  de  toute  espèce.  Enfin  la  chaloupe  lut  achevée , 
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et  l'on  choisit  uue  nuit  noire  pour  la  jeter  par-dessus  lesmuR. 
Mais  qaelqae  traître  avait  vendu  le  seci  et.  À  pe»e  ks  hommes 
â»ett^«U  detcendus  et  coanoiçneiit-ik  à  ramer,  ^'ils  furent 
«OTtronnés  par  det»  ibreet  tdpériewm  et  faits  pritenaiera»  &<• 
garnison  lutta  encore  fuelfaes  jours  ooalre  U  fidm,  et  finit  par 
Gspitider  ;  elle  âtt  renvoyée  en  France  (i). 

iSn  KwieTèsne4e  fleanU^éesaTaRarieit  deSt- 

Mak  a'étafatiffentdana  la  pethe  tic  de  StHk,  aîtaée  à  deiut  liens 
eit  de  Gnemsey ,  après  en  avoir  diaïaé  iea  faaliîlaDa,  et  a'y 
nainlinreiit plttsieanawiëea.  Cette  Ile,  trfci.focaillewae»  ettd'oft 
revean  jMB'COiisdécable.  Ik  en  lwrea««ipaliéi  i  Faidediietra- 
tagème auvaiit  : «n  capitaîiie d'wi  navire  des  Pay»^,  d'ao- 
4X»d  .piofaaUement  avec  le  gonverneBeat  tmffwm ,  jeta  raacre 
danewie  det  rades  Toisinea,  et  eiive7a<dkc  ans  Saint-MahM 
«fa'u'de  ses  hesoMes ,  le  marduiMl  mêase  'pomr  lequel  il  navi* 
guatt,  venait  de  mourir  à  bord,  et  qu'il  suppliait  qu'on  lui 
peiinil  de  Tentcrrer  dans  la  chapelle  de  1  île  ;  ce  qui  lui  iut 
accordé,  sous  la  cond  uou  que  nul  de  ceux  qui  accompagne- 
raient le  cercueil  ne  serait  armé.  Un  {jraud  coUrc  plciii  d  armes 
et  couviMi  d  an  drap  funéraire  fut  descendu  "<  teire  et  trans- 
jioilL'  a  1  1  cliapcUe,  parles  gens  de  l'équipajje,  <|ui  incnt  sem- 
blant de  se  mettre  en  prière  pour  le  prétendu  déiunt.  <^uaod 
ils  s'aperçurent  qu'on  ne  les  observait  plus ,  ils  fermèrent  la 
|Mirte,delachi^eUe,  s'armèrent,  et  fondirent  ii  rïMAproviste  sur 
la  garnison  déaannée ,  dcmt  ils  atvaieot ,  d'une  manière  si 
iallme,  trompé  la  confiance  et  l'IiiiBiaiiité.  Les  âaint-Malois 
éurent  forcés  de  ae  «eadbaifaer  peécipkBaMnent ,  et  l'Ile  Int 
Ainsi  jpetàim  .powr  ena  (1). 

Noos  n'avons  fat  cm  devoir  rapporter  dTantres  dtenpw- 
«nans  de  peadednide ,  û'Certaines  tentatives  de  débarquement 
qfà  m  gAdassiiem  à  des  démonatintioiis.  U  naos  liftte  d'aiiiver 
4  l'flBtioprîse  téméraÎM  et  nnianesqne  da  brave  mais  fkoce 
baron  de  ftnfasanr,  tona  le  vègne  delonis  X^.  Htn*  ne  devons 
pas  tookeiBis  onblier  de  «Banarqner  auparavant ,  que  les  Iles 

(i)  Chrontqut$  de  Jersey ,  |»ar  Sivrev.  BUtory  of  Giiernsey,  by  W.  Berij. 

(«)  CkrniqtfÊt  d*  ibnie/,  par  Sivroy.  Hutory  qfJeney,  by  FoUe.  fTatorj  oJCtuam- 
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anglaises  embrassèrent  la  réforme  de  Calvin  arec  la  plu&graiula 
fiKilité  ;  que  là  se  réfugièrent  beaucoup  de  protestans  pers^ 
caté»€B  France,  au  nonbfe  dcsq«els  fut  la  famille  du  malheof- 
reox  comte  de  Montgomery,  décapité  h  Puis»  Oo  y  suit  le  rite 
et  la  discipline  de  l'église  calviimie  de  France ,  modifié*  par  ks 
décfelsdfmi  synode,  tena  à  Goenisey,  em  1676^  Chfne  ftanmae 
a  s»a  rtawr^  nom  qiui  portaient  aaâenneaMOt  les  cntët;  et 
recteur  perçoit  les  dioMS ,  on  iiles  aliwne «  chose ùnportanto 
qne  let  réfoimatenn  se  gardèrent  Inen  do  sapprimer,  non  pins 
i|Qe  les  gmo  rcvenns  do  Vépiecopat  anf^Ecan.  Un  Français  de 
nos  jours  arrifani  aux  fies  est  toot  sorpiia  é*j  rmr  doa  a&- 
diesainsi  conçaes  ;  «  Un  tel»  rectenr  de  tellepaioisBey  fiât  savoir 
»  que  tel  jour  il  donnera  au  pins  offrant  IsfdtSnw  dê  tomu  êspéce^ 
»  smfoiry  de  pémmes^  P*"^*f  gewàudegnm  f  Us  dùMfdepoiâtomt 
1*  békâit  btrcailf  volailles  y  miel,  «te.  •  Tel  est  te-  rtrenu  des  rec- 
teurs ,  souvent  énorme  dans  des  paroisses  riches ,  et  qui  ne  peut 
manquer  d  être  supprimé  tôt  ou  taid,  comme  iU'aétéeu  France. 
Revenons  au  tiatuii  de  Knlecour. 

C'était  un  de  hommes  nés  avec  des  p^aatons  fougueuses , 
de  i'auilace  ,  du  coura^je  ,  et  pas  asse?,  de  jugement  pour  tlii  if»er 
tout  cela  11  était  d'Artois,  fils  d'uj'i  stci c Uurc  du  lOi.  Drhauclié 
et  j>er(]u  de  dcltèi»  ,  il  s  cua  permis  de  répondre  »  coups  de 
sabre  aux  demandes  d'un  créancier  légitime ,  et  avait  été  dé- 
crété de  prise  de  corps  par  le  parlement  de  Douai.  Réfugié  en 
Fologae  f  il  avait  pris  du  service  dans  les  armios  de  la  répti* 
bliqns  ;  mai»  ayant  été  condanmé  à  êue  pendu  »  par  k  iustice 
dn  pays ,  on  ne  sait  pour  quel  crime ,  il  était  revemi  en  Franco, 
et  s*était  mis  à  la  téie  des  vok/Umns  tk  Luxemlmttg ,  gêna  de 
sac  et  do  cotdo  »  et  Héana  des  provinces  où  ils  passaient  (1). 

Ce  corps  était  composé  d'aTontoriers  et  de  liandita  do  lontM 
les  nations.  On  y  remarquait  aorioat  nu  Indion  nommé  JViVMed; 
mabométaoy  se  dimm  du  sang  du  proplièto»  ctqni,  après 
a*étie  bnltn  dans  m  patrie  contre  Ica  armém  de  k  Giandc-Bre- 
tagno,  n'aspirait  i  rien  tant  qu'à  tuer  dos  Angkia,  et  n'était 
venu  en  France ,  disait^il ,  que  pour  en  trouver  l*occaBkii. 

(1)  Mémoires  de  Bachaumonl  ^  t.  17. 
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Quoique  descendant  de  Alahomet  et  coiffé  du  tnrlMm ,  il  croyait 
se  rapprocher  des  chrétien*  et  faire  quelques  actes  de  cbriatia^ 
nûme,  en  mangeant  du  porc  et  bavant  du  vin.  C eat  ayec  de 
pareils  soldats  que  Rutecoor  entreprit,  an  commencement 
de  1781  f  la  conquête  de  l'Ile  de  leisey. 

Depuis  quelque  tempe,  Teipédition  se  préparait  mystérieuse- 
ment dans  le  port  de  Grandville.  Bouse  cents  hommes»  avec 
armes  et  bagages,  munitions  et  vÎTres,  furent  embarqués,  le  a8 
décembre  1 780 ,  sur  tout  ce  qu'on  put  trouver  de  chasse-ma- 
rées f  gabares  et  autres  bâtimens.  Les  vents  obligèrent  cette 
flottille  à  se  réfuiper  d'abord  à  lUe  de  Gfaausey,  et  de  revenir 
ensuite  dans  la  baie  de  Cancale.  Pendant  ce  retard  ,  Rulecour 
donua  Jcs  preuves  de  la  férocité  avec  laquelle  il  se  faisait  obéir. 
Il  fendit  la  tête,  d'un  coup  de  sabre,  à  uti  de  ses  soKl  its  (jui  se 
plaignait  d'avoir  froid  ;  et  un  autre  murmurant  contre  la  niaii- 
Taisc  qualité  des  alimens  qu^on  lui  donnait,  il  le  fit  attacber,  à 
la  basse  mer,  sur  un  rocher,  et  le  condamna  à  y  périr  englouti 
lentement  par  les  flots  de  la  marée  luonlanle  (i). 

£nfin,  le  5  janvier  au  soir,  ii  fait  voile  pour  Jersey,  et  arrive 
entre  onze  heures  et  minuit  dans  la  baie  de  ia  Roque.  11  laisse 
cent  hommes  pour  garder  sa  flotte,  et  s^acliemine  avec  le  reste, 
le  plus  secrètement  qu'il  peut,  vers  la  capitale  de  File.  Ils  tuent 
un  bouigeois  qui  ouvrait  sa  porte ,  et  qui  fut  ainsi  puni  de  s'être 
levé  trop  matin.  Arrivés  à  la  place  publique,  ih  s'emparent 
d'un  corpsode-gerde  et  en  massacrent  les  hommes,  à  l'exception 
d'un  seul,  qui  courut  donner  l'alarme  à  un  régiment  de  moiU»* 
gnards  écossais ,  highlanders,  qui  était  casemé  à  l'hApital  gé- 
néral. Les  habitans  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux. 

Corbet,  gouverneur  de  l'Ile,  dépèche  au  plus  tàt  un  de  ses 
officiers  pour  en  porter  la  nouvelle  au  capitaine  Gampbel,  au 
fort  Conray.  Celui-ci  se  disposait  à  marcher  au  secours  de  la 
Tille,  lorsqu'un  officier  d'artillerie  lui  apporta,  de  la  part  du 
gouverneur,  une  copie  d*une  capitulation  ,  d'après  laquelle  les 
Français  devaient  prendre  possession  ôr  YWc.  Le  capitaine 
Ciiinpbel  et  le  major  Pierson  lui  répondirent  que ,  nonobstant 
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]a  caj)itulaliOM,  iU  sé  défendraient.  Il  leui  ôlaii facile  de  deviner 
que  celte  capitulation  avait  eic  signée  sous  le  couteau  ou  le 
pistolet  de  l'ennemi.  Effectivement,  pendant  qu^on  l'écrivait 
sous  la  dictée  de  Rulecour ,  Tlndien  Mirseed  tenait  sou  sabre 
na  sur  le  cou  de  ce  malheureux  Corbet,  prêt  à  lui  couper  lâ 
tète,  en  cas  de  refus  de  signer. 

Rulccnnr  se  garda  bien  de  quitter  un  instant  le  goiiTemear. 
Il  fit  prisonniers  ,  et  conduire  à  la  cohue,  liés  arec  des  cordes, 
diren  fonctionnaires  publics,  ânb  et  militaires,  de  St-Hélier. 
Sans  l'ancien  dialecte  normaBd ,  on  appelait  cohue  le  lien  où 
se  plaident  les  causes.  On  a  qnel<{nelbis  aussi  donné  ce  nom  à 
la  place  du  Marché.  Cette  expression  de  la  langue  des  onùème 
et  douzième  siècles  est  jestée  dans  la  langue  des  lies,  pour  signi- 
fier la  salle  des  audiences  et  la  halle.  Il  annonça  que  tonte 
xénstance  serait  inutile ,  parce  qu'il  avait  quatre  mille  hommes 
débarqués  sur  divers  points  de  l'Ile.  H  fit  semblant  de  donner 
l'ordre  de  les  fiiîre  avancer,  et  en  même  temps  il  écrivît  eu 
France,  pour  annoncer  son  arrivée  et  son  succès. 

La  proclamation  suuauto  fut  ensuite  publiée  et  afïïcbée  : 
«  De  pai  le  roi,  les  babitans  qui  se  tiendront  tranquilles  et 
désarmés,  sans  s'assembler  ni  commetUe  d  liostilités ,  jouiront 
de  toute  sûreté,  poar  leurs  personnes,  et  seront  confirmes  dans 
la  possession  de  leurs  Ijiens,  privilèges,  immunités  et  exemp- 
tions, comme  aussi  dans  l'exercice  de  leur  religion.  Ceux  qui 
sont  nés  en  France  participeront  aux  mêmes  avantages  »  quel* 
ques  procédures,  jugemens  ou  arrêts  qu'il  y  ait  contre  eux.  Mais 
tout  habitant  qui  fera  la  moindre  rébellion  sera  puni  survie* 
champ,  par  exécution  militaire.  » 
La  capitulation  contenait  entre  autres  articles,  les  snivans: 
Art.  i**.  «  La  milice  bourgeoise  rendra  les  armes ,  et  ne  les 
prendra  pour  aucun  parti,  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  décidé  si  l'Ile 
restera  â  la  France  ou  à  l'AngUterre  ;  ils  déposeront  leurs 
armes  à  l'Hôtel-de-Yille.  »  —  Art.  a.  «  La  garnison  du  château 
Elisabeth  sortira  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  pour  se 
retirer  en  Angleterre  ;  en  attendant  que  la  Fiance  leur  fournisse 
des  vaisseaux,  ils  resteront  logés  ches  les  bourgeois,  et 


(  «»*) 

déMiméf  ;  ib  dépoaeroat  leurs  aiacs  à  rHôtel-de-YlUe  ,  aBa 
àt  tei  leptendrelonqu'ilt  partiront.  » — ktt.  3.  «  H  e»  sera  de 
même  pour  tous  les  autres  foits  et  châteaux  ;  les  troup«s  <le 
l'ile  s'embarqueront  aussi  avec  leurs  ariluiâ  et  tous  les  bouneurs 
de  la  i; Il  ire,  etc.  ,  etc.  »  (i) 

RuU'cour,  se  croyant  alors  maître  de  l'île,  lira  un  i  ordon 
rouge  de  sa  po<:he,  arec  une  coimuission  du  roi  de  Jbiancc  qui 
le  nommait  gouvernenr  âc  l'ile  de  Jersey.  Il  invita ,  en  celte 
qualité^  à  diner  les  principaux  de  la  ville,  et  tâcha  deikire  €Oft> 
tinuer  les  travaux  ordinaires  et  ouvrir  les  boutti|Me8. 

Soi»  triomi^  et  sa  ioie  ne  durèrent  pas  loii|^teinpa.  Tnne- 
ment  écrivil-il  aux  oonmaiidans  des  forts  de  se  confonner  à  la 
capitnUtioD.  Il  n'éprwxn  que  cles  refus.  La  milice  de  l'Ue  ne 
tarda paaà se  réonir  eDarmcs.  Tout  annonça  one  lutte  sérieuae. 

Hnlecovr  se  ptésenta  devant  le  cfalteaii  Eliiabetb»  donnant 
le  bn»  an  goaTemenr  Corbet ,  comnAO  si  tont  se  fiât  pass^  d'ac- 
-  cord.  Un  premier  coup  de  eanon  f  dont  le  boulet  leur  vaaa  la 
6gure ,  leur  annonça  qu'il  n'y  avait  lien  à  ancun  espoir.  Ih 
continuent  cependant  à  avancer,  on  second  coup  de  canon 
emporte  la  jambe  d*nn  lieutenant.  Rolecour  fint  laire  balte  et 
envoie  an  parlementaire,  qui,  nudgid  ses  assertions  mensou'- 
gères ,  revient  avec  un  refus  positit 

Rulecoar  alors  devenu  furieux ,  retourne  à  St-Hciier^  se  saisît 
des  canons  qui  étaient  dans  1  ai>enal ,  les  lait  placer  dans  toutes 
les  avenues  de  la  place  ])ublique  ,  et  se  dispose  à  combattre  ,  car 
il  avait  remarqué  les  mouveuiens  tncna  ans  de,  la  milice  assem- 
l»!é(î  sur  les  hauteurs.  Oaelqac  temps  après. ,  il  apprend  qu'elle 
descend  et  niarcbe  en  colonnes  serrées  vers  la  Tiile«avec  les 
troupes  écossaises  à  leur  téte. 

Le  moment  devenait  criliqne.  En  vain  Rulecoar  parle  au 
nom  du  gouverneur,  en  vain  paraît-il  n'être  mn  que  par  le 
dessein  d'empêcher  une  grande  effusion  de  sang  y  et  vante-t4l 
les  forces  coûîdéiables  qu'il  a  à  sa  disposition;  les  troupes  et 
les  milices  ne  vealent  entendre  à  aneun  accommodement ,  et 
s'avancent,  dansjplusienrs  directions,  vers  la  place  publique.  Le 

(i)  Chtonu)uei  de  Jeist'j  .,  p»e  Sirrtf. 
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l€«  lot  tetrrilile,  <eC,  de  p«rt  et  daatie,  cm  déploya  beanoonp  de 
t/own^.  Le  major  Fienoa  Ait  «ad  d'an  coap  de  Im  ,  «e  qai 
fit  nscnlef  et  ant  en  diSaofdre  la  difiiion  ^  ^ne  vdllia  on  offioer 
de  la  miliee.  Rnleoonr  eiigea  i|ne  C«rbct  earttt  de  la  eokue , 
oùîlMt  renfermé»  et  te  présentât  avec  1m,  devant  le  feu  des 
Anglais  etdei  Jeniaia.  Maia  le  déaodinentappinchiits  Rnleeaar 
reçut  dans  la  IxHiclie  nne  balle  qui  loi  ca«a  la  mâebeire  ;  il  fut 
transporté  à  la  e^hue,  «à  il  ne  tarda  pas  à  expiter.  €eax  des  dcns 
qui  étaient  restés  à  garder  la  flotte  prirent  le  large  ,  et  les 
autre»,  voyant  rimpossil)ilUc  de  tenu  davanla;^e,  mirent  bas  les 
armes  ,  et  furent  renvoyés  en  France  sur  des  bàtimeos  an> 
gîais  f i)." 

Telle  fut  la  fin  de  cette  expédition,  dont  on  parla  quelques 
jours  à  la  cour,  pour  s'occuper  ensuite  des  amours  de  quelque 
actrice  ou  de  quelque  vaudeville  nouveau  (2) ,  car  telle  était 
alors  la  frivolité  de  mœurs  qui  régnait  daas  les  hautes  condi- 
tions de  la  nation.  Depuis  ce  temps ,  aucune  attaque  méritant 
souvenir  n*a  en  Ken  contre  les  îles  aagiaises.  Putsie-t-on  ne  re- 
voir aucune  collision  entre  les  deux  premières  nations  de  la 
terre  y  à  Tmiiom  desquelles  rien  ne  peut  rénster ,  et  dont  Tal- 
Kance,  qw  paraît  se  resserrer  de  jour  eu  jour*  résiisera  l'idée»  m 
1ong*temps  reeonnuetmpossibte,  d'une  monarchie  nniveraéUe! 

H  y  a  peu  de  chose  à  dire  d'Aurigny  ou  Aldemey,  eu  parti- 
culier. Cestdecettefleescarpéeet  rocailleuse^que  les  fraudeurs, 
qiH  sont  en  si  grand  nombre  dans  les  communes  de  la  ffague, 
tirent  en  majeure  partie  les  tsbacs  anglais ,  qu'ils  débarquent  à 
travers mîRe  dangers ,  et  qu'ils  distribuent  ensuite  à  bon  mar- 
ché,dans  les  campagnes,  àTaidede  colporteurs, la  jiluji  u  t  luen- 
dians.  Ce  périlleux  comiiiercea  ruiné  déjà  beaucoup  do  lauiilles. 

Nous  ne  iclcverons  qu'un  fait  dans  l'histoire  «l'Aungny.  Il 
résulte  d'un  état  de  l'ilc, rédigé  entre  les  otlieieis  «le  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  et  les  ageos  do  Iiu[;ues  de  Morville  ,  évêque 
deCoutaoces,  pour  rô^ler  leurs  «iioiis  respectifs ,  au  (oiiuiien- 
cement  du  xiii""  siècle,  que  l'Ile  était  c/i«/î*/ia/-ZuTc  et  partagée 
entre  le  roi  ei  le  cha|)itre  de  Coutauees ,  c'est-à-dire  que  les 

(1)  Chroniques  de  Jersej.  Mémoires  de  BacAaumont^  l  1;. 
(a)  Mém^m  dtBmAaumont, 
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halntans  labouraient  «  et  que  le  roi  et  le  chapitre  recoeillaient 
giatuitement  la  moitié  oa  tonte  aatre  quote-part  des  fimits  de 
la  terre.  Gtt  acte  contient  nne  danse,  d'après  laquelle  tout  in  > 
dividn,  ajant  six  brebb  on  pins,  était  tenu  d*en  élever  et  soigner 
nne» pour  le  compte  desdits  roi  et  chapitre,  qui  en  recevaient  la 
laine  et  les  agneaux.  Un  autre  article,  relatif  aux  effets  jetés  sur 
le  rivage  par  la  mer,  statne  qu'ils  appartiennent  au  roi  et  au 
chapitre t  et  que  si  le  naufraf^c,  à  la  poursuite  de  son  bien, 
vient  le  réclamer,  il  n'eu  rccouvicra  que  la  Uoibicme  parue. 
Admirable  équité  dn  moyen  âge  (i)  ! 

Fiaiâson:>  ce  précis  en  disant  deux  mots  sur  les  relations 
commerciales  actuelles  entre  les  îles  anglaises  et  le  département 
de  la  Mail  «  lie.  T^n  paquebot  régulier,  pendaiu  la  belle  saison, 
transporte  leh  passaffeis  de  Cherbourg  à  Guernsey,  et  y  porte 
un  grand  nombre  de  bestiaux,  acbetés  dans  les  ioires  du  dépar- 
tement.  Cherbourg  reçoit,  en  transit,  une  quantité  considérable 
de  produits  de  nos  manufactures ,  qui  sont  ensuite  expédiés 
pour  cette  même  tle.  Ces  produits  se  composent  plus  particu* 
lièrement  des  nouveautés  de  tout  genre;  les  vins  de  Champagne 
et  de  Bordeaoi  y  arrivent  aussi  par  la  même  voie.  Le  transport 
des  thés ,  pris  en  entrepAt,  est  aussi  asses  considérable;  cette 
dernière  marchandise  n'entre  cependant  pas  par  la  voie  ré- 
gulière, parce  que  le  gouvernement  anglais  s'est  réservé  le 
monopole  des  denrées  coloniales,  qui  y  sont  consommées.  Les 
relations  entre  Jersey  et  Cherbourg  sont  rares.  La  position 
géographique  de  Grandville  et  de  St-Malo  offre  plus  d'avan- 
tages; le  même  genre  de  commerce,  qui  existe  entre  Gherboui^ 
et  Guernsey,  a  lien  entre  ces  ports  et  Jersey,  mais  il  se  laït  avec 
beaucoup  plus  d'activité.  Un  bateau  à  vapeur  £ût  régulière- 
ment,  une  fois  par  semaine,  le  transport  des  passagers  entre 
Jersey  et  Grandviile.  • 

COUPP£Y  (de  Cherbourg), 
(0  HWarr^dUIsrMf^  hf  WHIhm  Bmy. 
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POSmOH  ST  MAaCBB  mu  ABH6B8  PmUiÇAISB  ET  àMum 

BVCnViBBê  (l). 

i^— 

Il  est  pénible  ,  sans  doute  ,  de  reporter  ses  rcf^ards  jsur  une 
époque  aussi  désastreuse ,  dans  les  annales  de  la  France ,  que 
la  liataille  de  Cressy  ;  mais  il  est  néanmoiiis  essenûel  de  sur- 
flMmter  ce  senCiinent  d'an  douloureux  souvenir ,  pour  réta- 
blir, dans  80B  vrai  jour,  un  événement  qui  appartient  à 
rhistoife^  et  dont  les  relations  erronées  rendraient  encore 
pins  inconcevable  la  perte  d'une  bataille  qui  fidt  encore  gémir 
tout  Français  fier  de  la  gloire  de  sa  belle  patrie. 

La  bataille  de  Cressy  (a) ,  perdue  inconsidérément  par  Kii- 

(i)  Mon  inteutioa  n'est  naliement  d'entrer  Jani  des  détails  drconstancil^  sur  la 
■nlillle  te  CNtqr  PoMblM  :  la  reannuiiAi  •  nMmmmmtjnhUi  hIm  anlliean 
et  le*  hauts  faits  des  héros  d«  celte  mémoraMc  jourue'e.  Je  nie  bornerai  à  rectifier 
la  marcb*  et  la  position  de*  armées  respectives,  sur  lesquelles,  à  peu  près,  tous 
les  hisloriea* tDciens  et  miva»  modenut non*  iDduiseot  en  erreur,  faute  de  connais- 
muem  nStealM  iet  loalittb.  GooaaIinBt  pmMiMMnt  !•  ytf»  5pw  J'haUte  depafo 

des  années ,  et  dans  !cqucl  s'est  passée  cette  sc^ne  tr.igique  ,  j'ai  m\i  (nu?  mes  soins  à 
1«  visiter  arec  alieniioa  et  «xacUtudc.  £a  tous  lieux  jai  recueilli  dvcc  plaisir,  mais 
mam  yai  mm  un  pm  <!•  nélnMe ,  en  flsaX  lavfwirs  qui ,  en  se  perpétuant  de  gémi- 
imtloiM  «tt  i^tfntiaot ,  •'«nveloppeat,  «  MOlailC  dalit  l'baiBniiiy  das  aièclot ,  d'an 
im[i<Tit-tr::ililf  fi-rnis  tîo  faits  falmleui  ou  supcrutiticut  '(ai,  néanmoins,  présentent 
à  l'observateur  un  foad  de  réaltlé  dont  il  se  saisit  avec  croprcsMment,  comme  dHiae 
pierre  prddflM*  trouvée  an  adlioB  dit  ddeontlirai. 
Un  Tfanx  doDjottaa  raÎM««  an  aibca  centenaire  ,  un  petit  coin  d«  tanv  oaMid  « 

où  rrpr>«f>til>  ilf^  r>'st<-^  "lorîf'iiK  ,  ou  une  simple  croît  <lc  pîi'rre  rfroTivrrf»"  H»» 
mousse,  parleurs  tUaoïuinjltoas  ,  m'ont  souvent  mis  sur  la  voie  des  iaits  les  pins 
iaiporbiaa.  Cm  Idotolat  nmela  dM  temps  les  plus  lecaUt  fiilsaleat  relnlra  pour  aïoi 

un  éclair  de  mérité  au  milieu  d'un  gouffre  de  lérx  bres. 

La  lecture  de  ces  lignes  ne  peut  convenir  au  lecteur  ijui  cberche  à  contenter  le  be- 
soin de  fortes  émotions;  nuis  elle  peut  iutéresscr  Tbommc  qui  rediercbe  la  vérité  « 
parloait  oft  II  a  Tespolr  de  la  trouver. 

Si  j'ai  réu^isi  à  «alisfaire  cette  amliUien  lionor.iMe  ,  j«>  me  trouverai  aoiplmcalré» 
compensé  de  mes  eiTorts  pour  arriver  au  moins  au  vraisemblable. 

(s)  Noos  conservoae  IVadeaM  nuMlire  d^fcrira  ce  aoen ,  adoptée  par  Tantattr.  Aa- 
JonrdliQi  «■  écrit  <Miqr«  eMiune  sur  la  carte  jointe  à  cet  artidfk  D,  L.  V. 
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lippe  de  Valois,  et  donnée  Ten  les  trois  heures  de  l'après* 
midi  »  le  a6  août  1346,  a  eu  beaucoup  d'historiens  »  <|uî  sont 
entrés  dans  des  détails  plus  ou  moins  circonstanciés  i  mais  la 
diversité  de  leurs  opinions  prouve  qu'ik  se  sont  plus  souvent 
fondés  sur  des  conjectures  que  sur  un  examen  scrupuleux  des 
connaissances  milîiaires  adaptées  aux  localités. 

Edouard  IH  venait  de  faire  une  campagne  asses  glorieuse  , 
pour  qu'on  puisse  lut  accorder  le  titre  d*hoinme  de  guerre. 
C'est  donc  sons  ce  rapport  qu'il  faut  envisager  sa  personne  et 
sa  conduite ,  aûu  de  le  £aiirc  agir  en  chef  expérimenté  ,  dans  les 
dispositions  préliminaires  de  \n  balailli'  dont  il  uât  qucslion,  et 
il  faut  s'en  convaincre  d'auuut  plus  ,  en  songeant  à  rinconce- 
vable  défaite  des  Français. 

Philippe  de  Valois  ayant  rassemblé  une  (jrande  armée  ,  que 
Mézerai  lait  monter  i  cent  mille  ,  d'autres  à  cent  vingt  mille 
hommes,  marcha  d'Abbeville  pour  attaquer  l'armée  anglaise  , 
venant  d'Oisemont,  qu'il  trouva  avoir  passé  la  Somme  à 
Blaoqnetaque ,  guidée  par  uu  homme  du  pays,  nommé  Gobin 
Agache,  auquel  Ëdouaixl  donna  cent  pièces  d*or,  ou  nobles 
d'Angleterre,  pour  lui  montrer  ce  gué,  qu'avait  franchi,  en 
^i,le  corps  de  Saint- Valéry  ;  comme  il  n'était  pas  connu 
alors ,  on  fut  persuadé  que  les  eaux  du  fleuve  se  séparèr«it 
par  miracle,  pour  laisser  passer  cette  précieuse  relique. 

Edouard  força  le  passage ,  défendu  par  mille  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  hommes  de  pied  ;  des  auteurs  disent  dix 
mille,  commandés  par  Gaudetnar  de  Fay,  qui  hatlit  eu  retraite 
après  une  vaine  résistance ,  et  ne  se  sauva  pas  sans  coup  férir  , 
comme  le  prétendent  à  tort  des  auteurs  qui  oublient  qu'il  était 
Français. 

Joly  de  Maizeroi ,  parlant  iVA[>rts  Froissardy  dit  dans  son 
Traité  de  Tactique  (i) ,  que  le  roi  de  France  paissa  la  rivière,  au 
jnèmc  lieu,  luimédiatemenl  après  lui  ;  ce  qui  n'est  pas  possible, 
comme  ou  va  le  voir.  Le  25  août  1846,  le  ilux  et  reflux  avait 
périodiquement  heu ,  comme  aujourd'hui ,  de  six  heures  en 

(1)  PiuU ,  i;G7  «  9  Cet  ottm|c  Mt  dt  ViRl-GMiQft  JOlf  S*  Ht^- 

MNltcAibMUetifliMi,  a<à  Mali,  «■  1719,  «t  vorlb  7  ffrrii»  igS»>  D.  L.  ?. 
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aix  heures.  Bo  sappoiant  qu'Bdoiuird  oit  eu  95,ooo  Iloinroet  » 
nùuibte  sur  lequel  on  D'est  pu  d'accord ,  et  qu'il  ait  été  rendu 
sur  la  rira  gancbe  de  la  Somme,  pour  y  attendre  le  moment  de 
la  traverser,  il  a  dâ  &ire  des  dispositions  pour  attaquer  Gait- 

demar  ;  il  a  follu  qu'il  le  battit ,  puisqu*il  est  constant  que  le 
passage  fut  disputé  avec  vigueur  :  au  préalable  il  aura  fait 
«onder  le  gué ,  et  c'est  postérieurenieut  à  ces  deux  opérations  , 
qu'il  eut  le  temps  de  faire  passer  ses  équipa£;es  ,  que  l'histoire 
ne  dit  nulle  part  avoir  été  pris.  Je  crois  donc  pouvoir  assurer 
qu'il  est  inoraleinent  impossil  lt;  d'exécuter  plus  de  choses  en 
six  heures  de  temps,  époque  du  retour  de  la  mer. 

Je  conclus  de  là  que  Philippe  de  Valois  n'a  certainement 
pas  passé  la  Somme,  immédiatement  après  le  roi  d'Angleterre, 
puisqu'il  fondrait  que ,  dans  ces  six  mêmes  heures>  que  je  viens 
de  prouTcr  avoir  été  bien  employées ,  on  eût  enoore  pu  faire 
passer  une  seconde  armée  de  cent  mille  hommes ,  ee  qui  n'est 
pas  possible. 

Si  Philippe  de  Yalois  était  arrivé  asses  k  temps  pour  suivre 
l'armée  dn  rot  d'Angleterre,  est*tt croyable  que  ce  dernier  ne 
Vent  pas  attendu,  de  l'autre  cUé  de  la  Somme ,  pour  lui  en 
disputer  le  passage?  C'était  une  circonstance  unique  pour  une 
armée  inférieure  ;  il  est  donc  présnmable  que  ce  prince  ne 
l'aurait  pas  laissé  échapper.  Il  laut  en  conclure  que  le  roi  de 
Fhmce ,  ayant  trouvé  la  mer  haute  à  son  arrivée  à  Blanque- 
laque ,  s'est  déterminé  à  retourner  à  Abbcville,  pour  y  passer  la 
Somme,  sur  le  pont  de  Talance,  où,  au  lieu  de  pnuiMinic 
reuueiiii  l'cpée  dans  les  reins ,  ces  délais  donnèrent  à  Etiouard 
deux  joui  s  [)<)m  st;  r(  connaître  et  pour  prendre  à  loisir  la  posi~ 
liou  la  plu»  avaalageuse. 

Après  avoir  discuté  ce  premier  point  avec  «Jes  lalsons  que 
je  crois  victorieuses ,  il  faut  eu  venir  à  la  niarche  de  l'année 
anglaise,  pour  i^e  rendre  de  la  Somme  à  Cressy.  Plusieurs  cir- 
constances semblent  prouver  qu'Edouard,  après  avoir  déman- 
telé le  château  de  NoftUes^ur-^omme,  vis-à-vis  duquel  il 
passa  la  rivière  (i),  se  porta  sur  le  village  de  Sailly-4e-Sec,  et 

(•)  Noa  {as  Nojreltc-cii-Chaii»i^e ,  comme  le  dit  mal  à  propo*,  rsliUtMDMti h 
laUUlfl  de  Ottsy ,  H.  Muas ,  Kie  dct  trands  capitmnei  français. 
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ior  celui  du  Titre  y  dont  il  inceodia  le  château  Ibrt;  de  là  sur 
le  village  de  Lnnolte-Balenx ,  d'oà  il  gagna  la  nmte  d'Headin 
àKoCre-Damc-de-Foi»  qu'il  suivit  {usqu'à  HardieTiile,  où  il 
tiouva  la  route  directe  de  Oreisy.  Depuis  Noyelles  jusqu'à 
NoUe-Dame-de-Foi ,  il  suivit  toujooit  la  chaussée,  qu'on 
voit  encore  sons  la  foime  d'un  chemin  vert ,  qni»  dans  cette 
longueur,  malgré  les  empiétemens ,  présente  presque  partent 
la  laigeor  de  nos  rontes  modernes.  Cette  chanssée,  qui  paraît 
avoir  communiqué  du  Havre  par  N o|elles  avec  la  Flandre ,  se 
voit  encore  presque  intacte  jusqu'à  Notre-Dame-de-Foi,  etsere- 
trouve  ensuite  sur  plusieurs  points^  après  avoir  croisé  la  chaus- 
sée de  iîruiieliaut,  avec  laquelle  on  la  (  oulond  souvent,  se 
dirigeant  vers  la  Frandre.  Si  Edouard  ijCût  pas  ciaiiu  de  tra- 
verser une  partie  de  la  forêt ,  il  eut  pu  prendre  du  Titre  par 
Forèt-rAl)baye  ,  dont  le  château  ,  appartenant  aux  Templiers  , 
fut  détruit  à  cette  époque,  et  f^i^ner  Cressy  par  la  plus  petite 
largeur  de  la  lorêt  ;  en  agissant  ainsi ,  il  suivait  une  ligne 
presque  droite  de  No]feUes  à  ce  bourg  ,  et  il  ne  pouvait  pas 
prendre  de  diemin  plus  court  on  meilleur  «  les  grandes  routes 
n'étant  pas  connues  alors.  Ce  qui  me  fait  d'autant  plus  croire 
que  le  roi  d'Angleterre  prit  cette  direction  ,  c'est  que,  près 
de  ce  chemin  vert ,  entre  Noyelles  et  Suhj ,  on  découvre  son- 
vent  des  sarcophages  entourés  d'une  giwide  quantité  d'osse- 
mens  épars  ;  ce  qui  viendrait  i  l'appui  de  ce  que  j'avance , 
qne  Gondemar  de  Fay  se  défendit  mieux  que  l'hisloire  ne  le 
vapporte,  et  rien  ne  prouve,  da  reste,  qu'on  poisse  se  permettre 
de  flétrir  l'honnear  de  ce  gnerrier.  Si  Philippe  succomba 
avec  cent  mille  hommes  «  Gondemar  a  bien  pu  être  vaincn 
avec  nne  poignée  de  troupes  mal  disciplinées ,  sans  pour  cela 
être  un  lâche.  On  est  souvent  injuste  envers  ceux  qui  ne  forent 
que  malheureux. 

Tout  annonce  que  le  projet  d'Edouard  rtait  de  marcher  eo 
Flandre,  puisqu'il  n'y  avait  point  d'autre  asile  pour  son  armée 
harassée  et  inférieure  des  trois  quarts  à  celle  qui  le  suivait. 
Ce  que  disent  pluMeiiii  iiisloricns  n'est  donc  pas  admissible» 
savoir  qu  ayant  une  belle  grande  route  devant  lui ,  qui  le  me- 
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naît  droit  à  sa  destination ,  et  qui  ne  loi  présentait  aucun  ob» 
•tade»  il  ait  piîs  le  chenin  de  Montreuil  et  ravagé  en  passant 
Roe  et  le  Crotoy,  qui  se  trouvaient  hors  de  sa  route  pour  aller 
à  Cresty.  Il  n'est  pas  cro|able  qu'en  clief  expérimenté ,  il  ût 
commis  ensuite  l'imprudence  de  traverser ,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  Finmiense  Ibrét  de  Gressy,  où  il  n'y  avait  pas  de 
route  tracée  ^  pour  s'ei^ioeer  à  tontes  les  embiiclies  dont  une 
lorêt  présente  le  danger  «  et  qne ,  de  tout  temps ,  un  homme 
de  guerre  habile  cherche  à  éviter ,  surtout  lorsqu'il  peut»  avec 
plus  de  séconté ,  suivre  un  chemin  découvert  et  beaucoup 
plus  court ,  bossant  i  deux  lieues  et  demie  >  i  sa  droite ,  l'en- 
nemi qui  ne  se  pressait  pas  de  le  suivre ,  et  la  forêt ,  ou  la 
plus  grande  partie  ,  à  son  i  Loix,  sur  sa  gauche.  Ln  de  ses  ma- 
réchaux a  pu  ,  sans  doult ,  prendre  par  Forèl-Montier  ,  sur  la 
route  de  Montreuil-sur-Mer ,  pour  couvrir  son  aile  gauche, 
pendant  que  le  second  se  rapprochait  d'Abbeville  ,  pour  rou- 
vrir son  aile  droite.  Le  premier  devait  alors,  de  toute  luccssiti', 
traverser  la  forêt  pour  le  rejoindre  au  bourg  de  Cre&sy ,  ne 
pouvant  la  toumery  dans  cette  direction  »  sans  faire  beaucoup  de 
chemin  ,  et  sans  cependant  ponvwr  éviter  de  passer  dans  les 
bois  qui  lient  la  forêt ,  presque  sans  discontinuer,  avec  Mon- 
treuil-sur-Mer (i). 

Edouard  vint  passer  la  Haye  sur  lepont  du  château  de  Cressy, 
près  du  lieu  de  l'action  t  et  l'événement  seul  a  pu  justifier  sa 
conduite,  dans  le  parti  qu'il  prit  de  se  retrancher  et  d'attendre 
les  Français  en  cet  endroit,  puisqu'on  Aisant  une  lieue  de 
plus ,  il  mettait  la  rivière  d'Auihie  entre  l'armée  française  et 
la  sûenne,  et  évitait  par  conséquent  une  bataille ,  dans  laqudle , 
vu  le  petit  nombre  de  ses  troupes ,  il  avait  tout  à  craindre. 

L'incertitude  qne  je  remarque ,  dans  tous  les  historiens , 
sur  la  poaitiou  que  put  le  roi  d'Angletene  ,  ne  peut  venir 
que  du  défaut  de  connaissance  des  localités.  Un  auteur  n'aurait 
pas  dit,  s'il  avait  été  sur  les  lieux,  ou  quii  eût  seulement 

(i)  On  ir>uv(rnl  de»  temp«  ancions  par  ce  qal  eiîste  Je  nos  jours  Or,  U 

tnade  roa(«  d'Al»iievilla  à  MonUenU-«ur-Mer  b'«  élé.adieree  que  quatre  »ièclrs  apré* 
1«  BidaMinUi  tallill*  dohlilMt  «pMttion  M.  GsttaJifM  a^nâte  «Ion  qu'us  cbemio 
sMb  s»  iIttMliMict  trèi-diadl«*f«rM»iirif. 
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examiné  la  carte  ,  que  les  Anf^lals  avaient  leur  gauche  à  la  fo- 
rêt ,  puisque  ,  pour  lors  ,  ils  «  ussent  tourné  le  dos  h  Tarméc 
irauçaise,  qu'il  iaul  toujours  supposer  veuir  d'Abbeville:  qu'on 
prenne  une  bonne  caite  ,  et  Ton  venrn  qae  Tordre  de  la  ba- 
taille est  interverû.  D'autres  écri?ains  ont  penté  qu'Édouard 
a? ait  mis  sa  droite  à  la  forêt,  et  sa  gauche  à  la  Maye ,  à  la  haa» 
teur  de  Cretty  ;  mais  eette  potitioa  n'eût  pas  été  militaire,  par 
phisiciiri  ndions  :  la  première  eit  que  Voa  évite  1oiij«Niri  de 
donner  une  bataille  avec  tue  rivière  derrière  toi ,  patoe  qu'on 
doit  tonjonn  ae  ménager,  en  cas  de  maUienr ,  «ne  retraite;  la 
seconde,  parce  qa'on  poavaît  l'afimer  dans  aon  camp,  puisque 
«es  derrières  n'eussent  été  que  des  bois,  d'ob  on  pouvait  im- 
punément riaqoiéter  ;  la  troisième ,  qu'il  ne  lot  restait  aucune 
«etraite,  puisque  Philippe  de  Valois,  occupant  les  hantenn  de 
Cressy ,  sur  la  rive  droite  de  la  ftlaye ,  lui  Mait  les  moyens  de  se 
retirer  en  Artois. 

Ditlereiis  historiens  ,  en  travaillaiil  sui  cette  matière,  uiit 
cherché  à  tirer  des  inductions  favorables  à  cette  dernière  opi- 
nion ,  en  dif59nt  que  la  {jrêle  cjui  tomba  pendant  la  1)  aailK;  <*t 
que  les  arbalétriers  génois  eurent  au  net,  prouve  suHisaiinnent 
que  les  Anglais  étaient  à  Touest ,  par  rapporta  l'armée  fran- 
çaise ,  puisque  les  vents  d'ouest  sont  les  seub  qui ,  dans  celte 
saison ,  amènent  les  orages. 

Cette  réflexion,  jn^  en  elle-même  ,  peut  être  d*un  grand 
P<M^;  mais  si  ces  auteurs  voulaient  bien  faire  faire  une  évolution 
k  gauche  à  toute  l'armée  augUise,  lui  £ûre  passer  la  Haye, 
placer  sa  droite  sur  les  hauteurs  qui  sont  au-dessus  de  Greasy, 
et  porter  sa  gauche  au-delà  de  Vadieourt,  ib  verraient  l'ar» 
mée  anglaise,  dans  ht  même  direction ,  occupant  des  hanteun 
d'un  accès  difficile ,  sa  droite  couverte  par  le  bourg  de  Cressy 
et  per  la  Maye ,  sa  gauche  s'étêudant  du  de  Wadicourt  et 
dominant ,  dans  son  front,  un  rarin  en  pente  douce ,  nommé 
la  Vallée -d es-Clercs. 

Au  lieu  Je  grêle  ,  je  hk  laiij;^  de  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable :  qu'une  forte  pluie,  qui  détendit  les  cordes  des  arbalé- 
triers génois  de  l'armée  française ,  leur  donna  dans  la  ligure , 
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pendant  qne  les  aifchen  aogUb ,  prépavéa  k  tonl  évéaeautnt  f 
TCpotés  et  rafiatcbis ,  ayant  teim  leon  arcs  à  convert ,  pixtfi' 
lèrent  d'un  layoa  de  wlell  qui  ébloniasait  leon  ennemis ,  pour 
leur  enToyer  une  nuée  de  traits ,  qui  parvint  tellement  à 
son  but .  que  Ton  ne  vit  plus  que  confosioa  et  teneur  parmi 
ce*  aibalctiiers. 

Or,  il  est  bon  J Oliseivot  que  tlaus  le  mois  d'août,  mois  où 
se  donna  la  bataille  ,  il  tombe  quelquefois  de  la  grêle  d'orage  en 
Picardie,  mais  bieo  plus  fréquemment  «ne pluie  chassée  par 
rouragaiï,  si  abondante  que,  luème  il  ■  dos  jours  ,  elle  contrarie 
encore  souvent  la  moisson  ;  cette  bumide  tempête ,  venant  de 
l'ouest  et  soulevée  par  la  mer,  qui  est  dans  cette  dircctioa ,  par 
rapport  i  la  position  de  Tarmée  française ,  devait  néeessaire- 
ment  beaucoup  incommoder  les  arbalétriers ,  dans  cdle  que  le 
bon  sens  et  la  connaissance  du  terrain  doit  leur  supposer.  Cet 
ordre  de  baUtlle  d'Edouard  est  d'autant  pins  militaire^  qu*il 
privait  Pbilippe  de  Valois  de  pouvoir  employer  sa  gendarmerie 
avec  succès  ailleurs  qu*&  sa  droite,  et  qu'il  o£frait  encore  aux 
Anglais  l'avantsge  de  pouvoir ,  en  cas  de  défiûte ,  suivre  la  cbaus- 
sée  Brunefaaut ,  pour  idier  passer  FAuthie  à  Poncbe  ^  étant 
vraisemblable  qu'ils  se  seraient  étendus  par  leur  gauche ,  si 
l'armée  française  avait  lait  des  monvemens  par  sa  droite ,  dans 
l'intention  de  les  prendre  en  flanc ,  pour  leur  couper  la  refraite. 

C'est  donc  irrévocablement  la  droite  à  Cressy,  la  gauche  à 
Wadicourt,  qu'il  laut  fixer  la  position  de  l'année  anglaise  ,  que 
la  tradition  indique  ,  ainsi  que  le  moulin  qui  se  trouve  eûco»*e 
sur  les  lieux  ,  où  Edouard  se  tint  pendant  l'action. 

Philippe  de  Valois  ,  venant  d'Abbeville  par  l  i  joutc  d'Ifes- 
din  ,  encore  nommée  le  cliemin  de  C armée ,  pour  livrer  bataille 
à  l'ennemi  campé  auprès  de  Cressy ,  passa  au-dessus  des  sour- 
ces de  la  Maye;  et,  s'ëtendant  par  la  droite,  il  mit  son  arm/e 
en  bataille ,  la  gaucbe  en  avant  de  Fontaine ,  ayant  Esirée  der- 
rière son  centre,  et  sa  droite  en  arrière  de  Branlicourt.  Si  les 
troupes  se  sont  formées  à  mesure  qu'elles  airivaient ,  il  est  dans 
rotdft  qne  les  arbalétriers  génois ,  qui  faisaient  l'avant-gaide, 
aient  été  à  la  gauche  vis4*vis  la  Yalléo-des-Glercs,  où  s'est  passé 
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le  fort  de  Taction ,  ce  qui  |Muralt  oonfirmé  par  les  armes  de 
guerre ,  et  par  les  ostemens  qu'on  y  a  souvent  déterrés.  Dans 
cette  position,  ils  avaient ,  sans  nul  doute,  la  pluie  ,  souvent 
mêlée  de  grêle,  dans  ces  patate» ,  or,  ceL(.e  pluie  enlace,  et 
fouettét;  pai  le  voaL  de  mer,  devait  les  incoumioder  beaucoup. 

Coiiime  tous  les  historiens  s'accoixicat  à  dire  que  les  géné- 
raux ont  fait  attaquer  les  archers  n;énoi.s  tout  en  arrivant ,  il  est 
à  croire  que  l'afTaire  a  commencé  par  la  gauche  ;  que  l'ordre  de 
bataille  n*a  jamais  été  parfaitement  formé  ;  que  les  troupes  ont 
chargé  à  mesure  qu'elles  arrivaient ,  et  que  le  Roi  de  Fiance 
•*eBt  porté  à  la  droite,  pour  les  former.  Je  fonde  mon  raisonne*" 
ment  sur  ce  qu'après  la  bataille  perdue ,  Philippe  s*est  retiré 
an  château  de  Labroye ,  qui,  par  cette  disposition  »  se  trouTait 
en  arrière  de  sa  droite.  Si  l'on  veut  réfléchir  sur  cette  ciroon- 
siancCy  on  rem  qull  lallait  nécessairement  que  les  deux  années 
fussent  dans  la  porition  pour  laquelle  je  me  décide. 

Le  fort  de  l'action  s'est  passé  dans  la  Vallée-des-Gleics ,  c'est- 
i*>dire  à  la  ^uche  de  l'aimée  française  «  et  c'est  à  lamauche  que 
la  déroute  a  commencé  ;  c'étût  donc  la  gauche  qu'on  pouisni- 
▼ait.  Dès  lors ,  le  Roi ,  que  je  suppose  A  la  droite,  ne  pou^t 
se  retirer  que  derrière  la  droite ,  et  le  derrière  de  la  droite  était 
le  château  de  Labrove  ,  où  il  arriva  dans  la  nuit ,  après  que  l'é- 
tendard royal  fut  abatlu.  Ayant  eu  deux  <  iiuvaux  tm  s  sous  lui, 
et  reçu  deux  blessures,  l'une  au  cou,  iautie  à  la  cuisse,  le 
commandant  voulant  savoir  qui  demandait  à  entrer  dans  le 
château,  on  dit,  jf  crois  à  tort,  que  Philippe  répondit  :  Ou- 
vrez, c'est  la  Jortum  de  la  France  ,  t:e  qui  eût  été  un  bon  mot 
hors  de  saison  ,  et  une  fortune  ruinant  son  possesseur. 

On  a  prétendu ,  sans  preuve  aucune,  pour  pallier  cette  dé- 
fiiite,  que  les  Anglais  avaient  du  canon.  Le  Boî  de  France  pou- 
vait en  avoir  aussi ,  car  il  en  eiistait  en  France  A  cette  époque. 
La  vraie  cause  de  ce  désastre  est  qu'Edouard  commandait  à  une 
année  de  sujets  n'ayant  pas  d'autre  alternative  que  de  vaincre 
on  de  mourir,  pendant  que  l'armée  de  Philippe  était  une  réu- 
nion de  toutes  les  nations,  sans  dbcipline,  où  tout  le  monde 
commandait f  et  où  personne  n'obéissait;  le  moindre  signe 
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d*É(loturd.«Uiit  compris ,  pemlaalque  la  voix  du  Rm  de  Fraset 
élaU  méconnae.  Trois  mille  hommes  de  l'élite  de  la  noblesse 
(fiaçnise  pÀriient  à  Cressy,  ce  qui  peut  lûre  juger  de  la  perle 
(otaley  qu'ettévHlae  a  treote  mille  homaoes.  Les  Anglais  portent 
la  leur  à  uméKafer,  trois  cbevaliess ,  et  &  qnelqacs  combanans 
d*uo  ordre  inféffiemr  ;  ce  qui  ressemble  Sort  à  un  buUetm  de 
la  grMide  armée  de  Tempire  françab ,  dont  la  gloire  a'arait 
pas  besoin  poarta»t  d'êire  rehaussée  par  d'officieux  mcn* 
songes. 

Hanu,  ou  sonn  ilucifur  ,  dit ,  en  parlant  des  dispasitions 
d'Edouard  à  la  halaiile  de  Cressy  :  «  Tl  se  réserva  le  com- 

•  mandement  de  la  troisième  ligne  de  bataille  ,  pour  porter  du 
n  secourt  aux  deux  premières ,  ou  assurer  la  retraite  en  cas  de 
n  malheur.  Il  prit  encore  la  précaution  de  retrancher  son 
I»  Hase,  pour  se  garantir  des  corps  nombreux  de  Françab  qui 
»  pouvaient  Fattaqaer  de  ce  c6té ,  et  U  plaça  tout  son  bagage 
«  derrière  lui,  dans  un  bots  qu'il  mit  aussi  à  couvert  des  en* 

*  freprises,  par  un  retranchement  » 

Si  rarinée  anglaise  avait  eu  sa  droite  à  la  forêt ,  sa  gaucbL-  à 
Crcissy ,  SL's  Haucs  cuiscul  clé  sufiisamrnent  couvci  ts  ;  elle  n'eût 
pas  été  dans  la  nécessité  d'en  reiranclier  un,  et  les  équipaj^es, 
couTertB  par  cHe,  n'auraient  pas  eu  besoin  d'un  retranchement 
particulier. 

Si  les  Anglais  avaient  été  postés  à  la  rive  gauche  de  la  Maye, 
à  quel  propos  les  Français ,  qui  les  cherchaient  avec  la  volonté 
de  les  attaquer ,  eussent-ils  passé  i  la  rive  droite ,  venant  d'Ab- 
beviUe  ?  Ils  eussent  myarché  directement  sur  eu ,  au  lieu  d'aller 
iaire  un  détour  pour  tourner  la  Maye  à  sa  source»  on  pour  se 
donner  l'obstacle  d'une  rivière  i  passer,  et  dès-locsla  Yallée- 
des-Ctercs  n'eût  pas  été  le  lieu  principal  du  combat 

Edouard  avait ,  eu  effet,  un  flnric  (;.iui  he  à  rtuiut.ber,  son 
armée  n'étant  pas  assez  tonsidf  i  aL  h  l'uut  occuper  l'ontie-doux 
tic  laMaye  a  i  Autbie.  On  tiouvei  a  dans  le  polit  Ijois  qui  est  en 
arrière  de  Crfs«;y-Grange ,  ceiui  où  Hutue  dit  »  que  les  équi- 
pages de  l'année  aiiglaisc  étaient  i  etraoclMS ,  placés  naturelle- 
TOME  t.  42 
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mmi  où  tout  pour  l'ordiiiaiie  Us  iqiii|iag«t  d*iiD«  atmée^  c'ett^ 
à«dire  derriète  «lie.  » 

Saiiê  saToir  dans  queUa  loaice  Bliikem  a  paisé  \tê  décaik 
(|a'il  donne  sur  la  bataille  de  Gressy ,  on  peot  les  appliquer  à 
la  position  pour  kfttèUe  jeme  décideiais,  entre  tontescelles  des 
diffiirens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  eette  journée. 

Voici  un  antre  argument  que  je  citHS  victorienz  :  Est-il  pos- 
sible ,  si  la  bataille  se  fût  donnée  à  la  rive  gauche  de  la  Maye  , 
que  pas  uu  iuyai  J  ii'eiU  icacoiUré  les  communs  de  Bcauvais  et 
de  Rouen,  qut  arrivalcul  par  Abbeville,et  ne  les  eût  avertis 
que  lc5  Français  vi^uaieut  d'être  battus ,  pour  les  préserver 
d'être  t^iillcâ  en  pièces  »  sort  qui  leur  fut  réservé  par  Tinsatiable 
cruauté  d'Edouard ,  qui  ternit  s,i  gloire  dans  cette  journée  , 
par  le  massacre  de  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main?  Cela 
n'est  pas  croyable  I  Une  armée ,  battue  dans  un  pays  coarert  ^ 
se  disperse  de  tous  les  côtés ,  et  la  pliqpart  des  fuyards  suivent 
le  chemin  par  lequel  ils  sont  fenns.  l'en  conclus  donc  que  la 
Maye,  grossie  par  ronge,  servait  de  direction  à  Tarmée 
française  dans  sa  fuite ,  et  qu'allant  droit  devant  elle  »  elle 
s'est  retirée  sur  Nojelles-en-Ghanssée,  Maison-Ponthieu,  etc., 
etc. ,  etc. 

Si  Froissard  n'était  pas  un  écrivain  partiai,  on  poonait 
croire ,  va  te  peu  d'ordre  qui  régnait  dans  l'armée  Iransaise , 
que  sa  droite  y  était  dès  la  veille  de  la  baUdlte.  Je  défie 
l'homme  de  guerre  le  plus  clairvoyant  de  nen  comprendre 
aux  positions  respectives  des  armées ,  d'après  les  relations  de 
cet  auteur.  Il  faut  donc  s'arrêter  i  dire  «  il  y  eut  une  bataille  â 
Gressy  ;  les  ÂngUds ,  ayant  devancé  les  Français  de  deux  jours  , 
eurent  le  temps  de  choisir  leur  position  ;  et  supposer  ,  d'après 
la  connaissance  des  Ucux  ,  qu  ils  ont  pris  la  meilleure  et  la  plus 
conlorme  à  la  manière  dont  on  se  battait  à  celte  époque.  Or  , 
la  meilleure  que  pouvait  prendre  le  roi  d'Angleterre  était 
d'occuper  les  hauteurs  qui  s'étendent  de  Gressy  à  Wadicourt  : 
elles  convenaient  à  rinfériorité  de  son  armée ,  ses  ailes  se  trou- 
vaient appuyées ,  et  son  Iront  dominait  la  vallée  par  laquelle 
on  devait  passer  pour  venir  à  lui  »  lui  laissant  l'avanuge  du  ter- 
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raln,  soit  pour  la  charj^e  ,  soit  pour  les  armes  de  trait.  Il  est 
deux  choses  a  observer  :  ia  première ,  qu'indépendamment 
de  ce  que  la  renommée  a  transmis,  que  ce  fut  dans  la  Yallée- 
des-Clsrcs  que  s'est  passé  le  fort  du  combat ,  que  cette  vallée 
est  an-dessous  de  la  position  que  je  donne  à  Edouard  ;  la  se- 
conde ,  que  si ,  comme  quelques  discoBreun  ignorans  Vont 
préloidu,  l'afiaire  s'était  passée  à  la  rive  gaucbe  delà  UayOi  le 
foî  de  Ffaiice  se  serait  retiré  à  AbbeviUe,  an  Ken  d'aller  à  La* 
broye,  qni»  d'après  ce  qne  je  viens  de  dire»  s'est  tronfé  en 
arrière  de  la  droite  de  son  année.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  ob* 
jecter  à  cela ,  d'antant  moins  que  je  m'appuie  du  passage  de 
l'bislmre ,  qui  dit  que  le  parc  était  dans  un  petit  bois ,  der- 
rière l'annéeenglaise,  et  qu'il  n'y  a,  dans  tonte  cette  partie,  que 
le  bois  de  Gressy-Grange ,  auquel  on  poisse  appliquer  ee  paa- 

Du  ïLbLc  ,  les  dispositions  de  la  bataille  de  Cessy  prouvent  ^ 
à  quel  point  l'art  de  la  guerre  était  déchu ,  depuis  les  beaux 
jours  de  Rome  ,  et  les  profçrès  qu'il  a  dû  faire  pour  arriver 
du  quatorzième  au  dix-liuihcme  siècle.  Je  ronviens  que  l'in- 
vention des  armes  à  feu  a  dû  nrcessaircment  chan^i  i  !o  mode 
de  l'action  ,  mais  la  science  des  mouvcmeos  et  celle  des  posb* 
lions  n'auraient  jamais  dû  tomber  dans  l'oubli. 

J'ai  dit  qne  la  position  et  les  dispositions  du  roi  d*An- 
l^tterre  étaient  analogues  à  la  force  de  son  armée  et  à 
la  nature  de  ses  armes,  liais  si^  pour  lors,  la  srîence  des 
batailles  avait  été ,  comme  anjouxd'hai  »  snrbordonnée  aut 
mottTemens  et  aux  dispositions  qui  les  précèdent ,  il  n'é- 
tait point  possible  que  son  armée  ne  fut  point  détruite  par 
celle  des  ennemis ,  quatre  fois  pins  nonsbrense.  Il  ne  fiillaH, 
pour  cela,  que  mettre  la  gaucbe  des  IVançais  i  la  Uaye ,  et 
porter  la  droite  dans  la  plaine  de  Wadicourt ,  la  gauche  des 
Anglais  pouvait  être  prise  en  front,  en  flanc  et  par-detrière  ;  il 
n'était  pas  possible  alors  qu'Edouard  ne  fût  pas  vaincQ. 

L<  VI ai  Lit  (jue  Philippe  de  Valois  n'était  pas  homme  de 
^uti  ie,  que  ses  deux  maréchaux  ne  l'ctaient  pas  d.ïvaiJiage , 
et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  disposition  d'attaque  faite  i  impcé* 
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voyaoce  qui  coula  bien  dût  larmes  »  et  couvrit  la  France  de 
4eiuil  ponr  bien  des^années. 

IVaprèi  ce  dk  Froissait  «  ià  paraitiait  «fue  le  passage 
de  BUmqueUipiB  (i)  a'ett  pas  »  comme  «n  le  croit  danaîe  pays, 
entre  les  viUages  de  Noyelles  et  de  Port,  mak  bien  au  Grotey. 
L'histoire  rapporte  que  Gondemar  de  Fay  défendit  le  passage 
i  Noyées,  ei  Froissartdit  que  les  Anglais  se  poHèrent  à  Saint- 
Valery ,  à  remboucliure  de  la  Somme,  où  l'on  se  battit ,  sans 
dire  SI  cette  lut  prise.  On  ne  sait  plus  que  penser  à  ce 

lan;;af^e  ,  puisqu  oi>  ne  pouvait  peu  m  p  is  i  i  m  (arii(,v  >  ius  être 
maure  de  Saint-Valery.  Il  laut  doue  s  arrêter  a  i  ioire  Biantjtte-^ 
taque  entre  ]Noyelles  et  Port,  h  moins  qu'il  ne  soit  au-dessous 
du  Crotov  ,  ce  qui  contredirait  les  traditions  du  pa\s  ,  d'nutant 
plus  à  tort ,  que  ce  gué  existe  encore  en  partie  de  nos  iours  , 
entre  ces  deux  villages. 

J'iadiqimrai  qa*il  y  a  auprès  et  en  nt-rièrc  de  tVtuUcotwt  un 
champ  que  Ton  ntmraie  encore  aupurd'hui  le  Gaaiip*du«iU>î , 
ce  qui  confirmerait  que  le  roi  d'AngleteiTe  y  était  eampé  »  et 
que  via-à-Tis ,  de  l'autre  côté  de  la  VaUée-de»*GleiQs ,  sur  la 
rive  droite  de  Ja  Maye ,  aa  bord  àm,  cbemiii  d'Abbevîtte  à 
Hesdin  ,  autrement  dit  le  Gheminniel'Amée  j  0n  vaift  encore 
une  crmx  en  pierre,  que  les  habitans  montrent  cemme  étant  le 
tombeau  du  roi  de  Bohème ,  qui  peat  effi^dvement  y  avoir 
été  plantée,  en  mémoire  de  la  place  où  il  perdit  la  vie.  Les 
Anglais  vont  fréquemment  visiier  cette  croix  et  le  moulin  en 
briques  ,  qui  domine  la  Vallée-de»-€lerc8  ,  où  ils  ne  doutent 
pas  qu'Edouard  se  tint  pendant  la  bataille. 

J'ij^uore  d'après  quels  mémoires  messieurs  de  l'Académie  se 
sont  décides  à  placer,  dans  leur  carte  çcnérale  de  la  France  , 
le  lieu  de  la  bataille  de  Cressv  on  il  e.st  marqué,  mais  je  crois 
*px'ils  ont  renconfr*'  juste  en  li;  plaçant  dans  la  Vallée-des- 
Clcrcs.  Ils  n'ont  pas  été  aussi  heureux  à  l'égard  de  BUmque- 
taque ^  qu'ils  placent  à  reioboachare  de  la  Somme,  au-dessus 
de  Saint-Valery ,  pendant  que,  sans  auctm  doute,  il  doit  être 

l'i)  C'est  un  iD  jtpuaiJ,  qiii  vit;uilii' ,  a  U^iiiç,<i&  i>/un(/«  /<i<'^ur,  parce  <|Ur  1a  roacec 
l«is9e  voir,  tu  ni  tnittAl,  ««  banc  <lc  Mbie  1*1  inc.  ' 
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ejaUe  Noy$Uu  el  Port.  On  peut  c«a«uVt«r  ccite  carte ,  pour 
prendre  une  idée  jiMte  de  mon  ofrânion  «ar  cette  liataille ,  et 
l'ose  dire  ^*9tk  te  veadn  à  révidenee  de  met  reîsoos ,  pour 
peu  qu'on  ait  dea  aolioM  joatea  lar  l'art  de  la  jgeerre,  dont  les 
principesont  toujours  été  les  mêmes  d'après  lesgraocU  généraux, 
le  ferai  observer  encore  que  le  chemin  que  je  fais  prendre  à 
Eilouard,  depuis  Noyelles  jusqu'à  Crcss  y,  forme  une  ligne  moins 
courbe  que  ccWc  indiquée  sur  celte  carte. 

Si  ,  en  traçant  ces  peu  de  lifjnes,  je  n'eusse  vonlu  me  bor- 
ner à  fixer  la  marche  et  la  pobitioii  des  deux  aiau  cs  frîinraise 
et  vtnglaise  ,  je  me  trouvais  assoz  de  matrri:\uT  rt  lat  ifs  à  cette 
journée  désastreuse,  pour  pouvoir  relever  mamie  erreur  aftir- 
mée  par  plus  d'an  auteur ,  qui  suivait ,  dans  ses  écrits  y  des 
chroniques  dictées  par  l'intérêt  ou  l'aiiBOur-propre.  Uais  je 
craindrais  les  répétitions  et  de  réveiller  le  souvenir  de  malheurs 
qu'on  voudrait  oublier.  Je  terminetai  doue  en  rapportant  un 
aeidiait  que  je  crois  .entièrement  .inconnu ,  et  ^  dénQMmtre 
de  nouveau  Tinstabilité  des  choses  hnmaines.  On  aaîtqueilewi 
de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  ami  et  allié  de  Philippe  de 
Yalois  ,  quoîqu'aveugle ,  se  fit  conduire  au  fort  de  la  wêlde 
èk  Cressy,  et  y  combattit  avec  cette  valeur  chevaleresque  qui  le 
distinguait  (i).  Trouvé  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  entouré 
de  ses  écuyers  qui  n'avaient  pu  lui  survivre  ^  on  a  toujours 

(i)  Nous  croyons  drvoir  donner  ici  t*anrc(îr)lc  lîe  Jean,  roi  dp  I^obéltie,  à  la  bataille 
dk  Oiccy,  tsUc  tp»e  la  rapporte  M.  do  Chàlcaubriand ,  dani  un  de  tes  écrits  politi» 
^tu»,  i  llMcatiM  «IHm  fMt  MwJiwi»  ,  «t  ca  «mjàoytM  1m  pvopm  esprtnnw*  dct 
anciennes  dtroniquos.  «  Il  y  avait  autrefois  eu  Bohême  un  de  ces  rois,  compie  on 
nVn  trouve  plus  .  il  <"app«'lait  Jliojri  Un  Jour  on  loi  apprit  qu'T'douard  IIT  a»ail 
en««lu  Lt  ït3M<x  ;  U  dit  aussitôt  à  ses  baron*  :  «  Ah!  Ah  :  quoique  aveugle,  je  n'ai 
»  aia  oaUlé  Im  wkmtAm  d»  Pimm.  Je  tws  «Bir  UttUÊn  mt  diiert  uni»  et  1m 
"  '  Dfans  d»  ma  fille,  que  les  AngleclM*  veuillent  ix>ber.  »  Jboan  vint  à  Crccy;  (loussc 
de  courage,  s'adresMot  à  ses  cbev^liers  :  «  Compagnons,  nous  sommes  nés  en  une 

•  mime  terre,  sous  un  même  loleil,  élevés  et  nourris  à  même  destinée,  siatIfOlU 

•  protMie  i9  ae  «mm  l«îNer  anjourdlni,  tant  que  vie  «m  darera.  Je  vouirequlera  que 

u  rniin  mp  menicx  si  .ivjiil  fnx  jf  puUso  f.'rii  un  (:ou[uri'|iL'c.  «.Les  rlifvaller';  ri*p(>ndiri«nl 
que  rolontiers  il«  le  Teraient;  et  adonc,  aGn  qu'ils  oc  1«  perdissent  daiu  U  preuc,  ils 
lUnat  Km  dHrval  «u  Min  de  leo»  «bevnix,  elle  ni  de  BoMiaa  dU  el  «ml  quti 
rdrit  ua  coup  de  son  ëptfe,  Toire  plu*  de  quatn .  tl  «imI  trent  mux  da  M  aaaqM|aie  ; 

et  <ii  srant  i'v  hout/renl,  «ur  les  Anglai'i,  que  tous  y  demenr^rrnt  rt  furrnt  If  lendc- 
luaia  truuTCi  sur  U  place,  aotour  de  leur  seigneur,  et  tous  leurs  cboaux  liés  en- 
•ambl*.  m 
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dit  qu'il  fut  inhumé  à  Valoires.  Il  eti  probable  que  les  moinea, 
flattéa  de  powéder  la  dépouille  d'une  tête  oeiiffOiiiiée,daiis  leur 
abbaye ,  ont  accrédité  de  tout  leur  pouvoir  cette  croyance,  en 
montnnt  dans  leur  égitte  i*^pitapbe  aaifinte  t 

L'an  mil  quarante-six  troii  cents , 
CbJMnie  la  cknnifue  témoigne , 
rat  inhoaé  el  ails  oéaos 
Le  trèa-puiMaat  roi  de  Bohugne. 

Comme  la  chronique  tcmoigne  j  semblerait  dire  que  te  n'est 
pas  une  chose  avérée  ,  et  avec  raison.  Il  se  peut  fort  bien  que, 
pendant  un  inonient ,  ou  ait  déposé  les  dépouilles  de  ce  roi  daus 
réglise  de  Valoires,  et  que  les  moines  lui  aient  rendu  les  devoirs 
religieux;  mais  la  vérité  est  que  Jean  de  Luxembourg  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Luxerabouiig ,  qni  fat  en  partie  détmite^ 
pendant  la  révolution  de  France,  en  1791  ;  et  que  par  suite,  les 
restes  de  Jean  furent  profanés,  et  se  trouvent  maintenant  cbes 
M.  Bu^  Busehmmn,  propriétaire  d*une  très-bette  fsSencerie, 
auprès  de  Trêves ,  qui  a  déposé  les  os  du  roi  de  Bohême  dans 
son  cabinet  de  curiosités  ,  où  les  amateurs  d'antiquités  peuvent 
les  voir  (i). 

Baron  SEYMOUH  DE  GOKSTâMT. 

(1)  L'auttur  de  cet  arUcl«9 ,  qui,  ta  dernier  Uea,  est  retourné  habiter  Loodrt», 
BA  1%  4crit  qu'après  aroir  |iM«aitt  Iw  loCkUtés,  à  ploilSBri  repriaet ,  et  «B  AtttBt 
l'appUoilion  àn  cbronlqoM  m  Urrainu  Un  autre  S*  aai  coUaboflitnnra ,  M.  H.  D«> 
îrvcl ,  i  rjuî  nn  tîoît  VHis:toire  d'Amitnt  et  plusieurs  ourragcs,  a  visilé,  l'ann^ 

dernière,  le  champ  de  bataille  de  Crécy,  et  a'ett  convaincu  de  l'eucUtude  dfl«  obaer- 
tatioB*  dtt  teroB  Sejoiour  ét  Comlant,  nr  Jn  anrelM  «t  la  poaiUoB  èm  ana<M 
française  et  aaglaisc.  Ainsi  le  mfmtAt*  f  ftfM  \k  Mlle  f «  nous  aTons  cru  deiroir  y 
joindre,  est  de  nature  i  jetsr  LMBCMp  dt  daitf  wr  ce  point  «dllut  dn  11  lotto 
aBtlo-frao$«îte.  D.  L.  F. 
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T<01li<&l        CABAIPA  (Suite). 


liB  Ba8-Cahi]»a,  ^  SAiNT-Rieifl.  —  MoMTtiAL.     Lu  Tao»* 

RrnjUiBS. 

Le  Bas-Canada  ett,  pendant  plus  d'un  tiers  de  Tannée,  cou- 
vert de  glaces  et  de  neiges  si  abondantes  ,  qu*il  serait  iinj>os- 
siblc  de^  *  (111  naître  la  roate  ,  sans  les  jalons  et  les  arbres  verts 
qui  la  bordent  de  chaque  coté.  Le  Saint-Laurent ,  malgré  les 
rapides  et  l'impétuosité  de  son  courant,  ne  présente  plus 
qu'un  vaste  miroir,  sur  lequel  voyagent  les  bandes  de  cari- 
boux  I  d'oriipioU  et  de  lièvres  blancs,  qui  se  répandent  ensuite 
dans  les  états  Toiiins  de  Vermont  et  de  New-Hampshire  :  toute 
communication  est  intercompae  entre  les  habitations.  Tontet 
ces  plaines  de  Terdnre  ^  ces  champs  de  moissons  dorées  que 
noos  iro^îons  autour  de  nous ,  ne  sont  alors  qu'un  vaste  désert 
couvert  de  neige  qu'éclaire  iaiblement  le  soleil ,  et  où  étin<celle 
la  lune,  pendant  les  longues  nuits  d'hiver.  Âu  milieu  de  cette 
nature  triste  et  désolée ,  l'Indien-  voyage  sans  hruit ,  'tout  en- 
veloppé dans  des  peaux  de  caribous,  les  jambes  couvertes  de 
bottes  de  peaux  de  renard ,  le  poil  en  dedans ,  avec  ses  laiiges 
raquettes  aux  pieds ,  et  des  gants  de  peau  d'ours  ,  qui  garan- 
tissent à  peine  ses  mains  dfnn  froid  violent.  Cette  époque  est 
néanmoins  celle  du  plaisir  pour  les  laboureurs  :  après  avoir 
ouvert  nue  brèche  à  travers  le  reinpai  t  de  neige  glacée  (jui 
Icf  me  leurs  niaiiious  ,  ils  se  fraient  un  chemin  dans  l.i  cam- 
pagne ,  une  pioche  à  la  main  ;  jniis  les  familles  se  réunissent; 
les  musiciens  du  village  donnent  le  signal  de  la  danse,  uuc  joie 
bruyante  retentit  dans  les  maisons  ,  presque  souterraines  j  et 
un  morceau  de  venaison»  arrosé  d'une  bouteille  d'eau-de-vie, 
termine  la  féte^ 
Quand  viennent  ensuite  les  pluies  que  le  vent  du  sud  chasse 
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cil  tourbillons;  quand  le  printemps,  ou  pluioilV  tf ,  vienl  brus- 
queiiit  ht  ndro  l;i  place  do  <  ette  saison  morte,  tout  s'aimnc , 
les  vergei>  !!<  urissenl  ,  et  les  Iruils  suoctnb  nt  aux  fleurs,  nvcc 
une  telle  rapidité  ,  que  trois  mois  d'une  i  lialcur  étoullaDtc 
couvrent  tout  le  pays  de  ruisseaux  et  de  récoltes  abondantes. 
Le  erépuscale  ,  si  long  pendant  les  soirées  de  juillet ,  rappelle 
les  bords  enchanteurs  de  la  Méditerranée ,  et  on  se  croirait 
transporté  des  bords  gbcés  du  Volga  aux  riantes  Tallées  qu'ar- 
rose le  beau  fleuve  du  Tage. 

C*éuit  au  milieu  de  Tété  <|ue  nous  parcourions  U  Canada  ; 
la  chaleur  était  presque  insupportable ,  «t  déjà  les  fièvitt  pé- 
riodiques de  cette  saison  accablaient  les  laboureurs  exténuéa 
des  fatigues  de  la  récolte.  Quelques  mots  français  prononcés 
au  hasard  nous  rappelaient,  de  temps  en  tamps»  leur  première 
patrie  ;  mau  le  teint  jaune  et  livide  des  habilans ,  leur  air  mé» 
lancolique  démentaient  cette  gaîié  indigène  qu'ils  conservent 
encore ,  et  s'effi^rcent  de  fidre  germer  sons  oa  rigoureux 
climat. 

Devant  chaque  nuiison  ,  il  y  a  nu  porche,  assez  semblable  au 
sloitp  des  Américains,  sous  lequel  se  iéru{;i(î  le  voya«eiu  (.1  l  ant, 
au  milieu  des  neiges  de  l'hiver  ,  en  attendant  qu  uuc  main 
hospitalière  lui  ouvre  la  porte  ,  et  l'invite  à  prendre  place 
autour  de  son  feu  :  il  est  toujours  le  bienvenu  ;  et  qu  importe 
au  Canadien  un  lionnne  de  plus  ,  (juand  cet  isolenieut  dans 
lequel  se  plonge  la  nature  sévère  de  swsk  pays,  lui  fait  sentir  le 
besoin  de  la  société. 

Nous  arrivâmes,  en  Jaisant  ces  réflexions»  à  Comwall^  villa^ 
considérable  ou  commence ,  à  proprement  parler,  Ae  Bas*>Ca- 
nada  t  c'est  U  que  les  bateau»  reprennent  leur  marche*  Je 
trouvai  plus  tard  un  rapport  frappant  entre  Gomwall ,  <m  les 
deux  caractères  des  anciens  Franfala  et  dea  Anglais  opèrei|t 
une  jonction  ^  et  le  village  ^AUMmirU  ,  dans  la  BantoJtimi- 
siane ,  où  les  mêmes  habilans  primitifr  de  la  Riviènh'BQiige 
se  mêlent  ou  plutôt  se  trouvent  en  contact  «vec  liea  AaMEkaîne» 
nouveaux  possesseurs  du  pays. 
Un  peu  plus  bas  que  CSomwaU  et  sur  la  rive  opposée  «  nous 
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eûmes  le  plaisir  d'exanuiier  en  détail  le  rillage  d'Algonquins 
civilises  ,  que  tout  voya^jeur  doit  visiter.  Un  [pand  nombre  de 
pirogues  ,  qui  traversaient  i<;  ileuve  ou  revenaient  du  Cor- 
nwall  avec  des  marchandises  ,  nous  annoncèrent  de  loin  rap- 
proche de  Saiai''Régù;  les  lodient  qui  les  montaient  avaient 
de  iaiges  chapeaox  en  feutre  noir ,  des  manteaux  de  drap  et 
des  mocassins ,  comme  les  autres  tribus.  Au  milieu  du  village 
8*élève  une  église  desservie  par  on  ministre  catholique ,  car 
tontf  suivent  exactement  la  religion  chrétienne  qu'ils  ont 
adoptée.  Leurs  buttes  sont  spacieuses  et  proprement  te- 
nues :  il  y  en  a  bien  quelques-unes,  celle  du  cbef  par 
exemple ,  meublées  A  l*euiopéemie  ;  mais  ceux  qui  les  babitent 
ne  se  servent  jamais  ni  de  cbaises  ni  de  lits  ;  ils  les  destinent 
aux  étrangers  qui  viennent  les  voir,  et  reposent  sur  des  nattes. 
Ils  mangent  dans  des  vases  de  bois  et  des  calebasses ,  et  boi- 
vent de  l'eau.  Leur  nombre  peut  s*élever  A  doute  cents .  Ils 
ressen  t  des  tapis  et  des  nattes ,  font  des  paniers  ,  des  pirogues 
de  bois  ou  d'écorce.   Pendant  que  los  hommes  dorment  au 
soleil,  que  les  femmes  s'occupent  dans  I  luiérîeur  de  la  ca- 
bane ,  lei  enfans  rient  et  gambadent  eu  liberté.  La  civihsation 
a  impiiiiié  son  cachet  sur  les  liommes  faits  ,  en  imposant  un 
frein  à  leurs  passions  féroces  et  sauvages  ;  leur  vie  errante  a 
été  modifiée  par  les  institutions  sages  des  ministres  chrétiens» 
mais  on  retrouve  dans  les  petits  enfans ,  qu'aucune  sorte  d'é* 
ducalioQ  n'a  encore  domptés,  toute  cette  impétuosité  du  carac- 
tère primitif  des  Indiens ,  qui  se  dénote  chez  eux  par  des 
cris  aigus  ,  des  exercices  d'adresse  et  d'agiUté ,  des  simulacres 
de  combat  A  la  flèche ,  et  un  besoin  de  liberté  si  puissant , 
qu'on  les  voit  se  traîner  sur  les  genoux  hors  de  leurs  huttes , 
lortqu'ib  n'ont  pas  encore  la  force  de  marcher. 

Une  partie  du  village  se  trouve  sur  le  temtMre  des  Etat»- 
Unis  y  et  l'autre  sur  le  Canada  :  le  ruisseau  qui  sert  de  limite 
aux  deux  puissances  traverse  la  rue  principale  de  la  vîUe  des 
Algonquins. 

A  quelques  milles  plus  bas  commence  le  lac  de  Saint-Charles, 
large  de  8  à  i  o  lieues,  qui  n'est  véritablement  qu'une  extension  du 

TOME  I.  4^ 
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8ainl-Uiireiit.QMiidoii6itaamiliMda  bic,  il  estdifikiledebieo 
dttkingner  le  rivi||e ,  en  général  tmet  bas  $  ei  «ooTent ,  quand 
l*ttiu  ert  calme  »  il  en  lésalte  le  singulier  effet  du  mirage.  Les 
arbres  ,  les  rœbers ,  les  mâts  des  barques  ,  semblent  noyés 
dans  une  immensité  d'eau  limpide  et  transparenic  Lonime  un 
brouillard  ,  au-ilessus  duquel  objcu  flottent  détacbés  âc 
leur  base.  Bu  côté  de  Touest ,  on  aperçoit ,  à  une  faraude  dis- 
tance ,  les  &oiniu»?ts  des  inonUi^;rics  du  Veinioul  quiioKÎent 
le  lac  Chaniplain  ;  elles  paraisscut  toutes  vertes  par  la  quan- 
tité de  forêts  qui  les  couvreut»  et  s'élèvent  comme  le  dos  d'une 
baleine  pendant  un  calme. 

Il  bllat  encore  prendre  terre  à  un  misérable  baraeaa  fran- 
^is,  et  Àiianger  la  foie  si  donce  des  steamboats  pour  les  routes 
incommodes  où  Us  Toitares  cabotaient  au  poini  de  rompre  les 
enlraiUea  ;  c*eat,  en  effet ,  ce  qui  arrira  à  un  vo|agear  anglais. 
Let  amclies,  en  ontre,  étaicot  si  abondantes,  qne ,  malgré  le 
nmlement  des  rouea  «  leur  bourdonnement  retentissait  ton- 
joura;  elles  étaient  larges  comme  un  papillon  de  nuit ,  et  blan- 
cliâtres.  n  anffisait  de  mettre  la  tite  à  la  portière ,  ponr  voir 
son  chapeau  eou? cft  de  œt  insectes.  Les  paysans  qui  passaient 
le  long  de  la  route  pamismient  Tâtua  de  blanc  »  et ,  à  chaque 
monvement,  les  mouches  ,  en  changeant  de  place  »  semblaient 
des  reflets  de  lumière  sur  leurs  houppelandes  d'un  brun  foncé, 
lleureusctnent  ces  papillons  ne  piquent  pas ,  car  à  peine  le  bas 
du  Missiftsipi  eL  la  Balise  elle-même  pouriaieot-ils  rivaliser 
de  maringouins  avec  le  Saiut-Laureut. 

Une  lumière  plus  fixe  nous  annonça  eulin  le  bateau  qui 
nous  attendait  à  Cotcau-du-Lac  ,  mais  d  f^dlut  voya^^er  à  pied  , 
dans  une  boue  affreuse  ,  l'espace  d'un  mille,  pour  atteindre 
le  steamboat.  l^es  ténèbres  d'une  nuit  pluvieuse  succédèrent 
au  tonnerre»  et  plusieurs  de  nous  s'étaient  égarés  ;  nous  Ames 
des  signaux  en  élefant  nn  phare  au  haut  du  mât ,  et  une 
grande  demî*heure  se  passa  avant  que  chacun  fût  à  son  poste , 
c*est'à-dire  autour  d'une  table  bien  servie ,  et  tête  à  tête  avec 
un  flacon  da  Madère. 

Ifous  nous  réreillâmes  de  nouveau  sur  le  Saint>Lanrent  ; 
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voyageant  (lt-|)uis  cinq  jours  au  milieu  d(  s  loiels  cl  tlcâ  habi- 
tations des  deux  Canadas ,  tantôt  bercés  par  les  eaux  du  fleuve, 
tantôt  cabotes  dans  les  ToiliU'cs  ,  nous  commencions  à  sentir 
un  grand  besoin  de  repos  i  enfin  U  inontacne  de  Montréal , 
en  sVIevant  à  l*hoi  izon  ^  nous  fit  voir  un  tenne  k  nos  Uiaui. 

&  la  téte  de  l'île ,  dans  laquelle  est  siuiée  cette  montagne  et 
la  ville  qni  lui  donne  son  non  t  il  frUut  encore ,  et  pour  la  éu* 
nière  fois,  monter  en  voiture.  A  notre  dvoiie  lovlalent  les 
rapides  de  la  CUne;  sOr  le  bord  on  voyait  les  ladiensi  an  mi- 
lien  da  village,  se  promener  avec  leon  oosiumca  bîiarres,  et 
cette  démarche  lente,  assurée,  régulière ,  qui  fiiit  toujours 
distinguer  un  sauvage  d*u»£ui«péen,  à  la  plus  grande  dislance. 

La  pluie  eoBltunait ,  et  les  rues  de  Montréal  uous  parais- 
saient désertes  ;  les  torrens  descendus  de  la  montagne  écu- 
luaient  dans  les  routes ,  au  milieu  des  places  :  les  hirondelles, 
qui  i:is  Lient  la  tenu  ca  volant  ,  iuieâit  les  seuls  cires  animi's 
que  nous  trouvâmes  au  milieu  des  campagnes.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  d<'sa{;rfnM(  pour  un  voyaj*eur  que  ces  pluies  ( onLi- 
iiuelles ,  qui  lui  ùieut  le  moyen  d'observer  un  pays  nouveau  , 
dont  tout  l'intérêt  cousisle  souvent  dans  le  pittoresque  et  la 
variété  des  sites  qui  s'offrent  à  ses  excursions.  Nous  passâmes 
un  jour  entier  à  murmurer ,  à  maudire  le  Canada  et  ses  tristes 
journées  do  pluies ,  si  lon^^ues  dan<;  un  li6tel,  quand  les  yetu 
découvrent  tant  debeamésqu'îl  est  impossible  d'explorer.  Il  noua 
restait  heureusement  le  plaisir  de  la  conmaation ,  les  histoires 
des  pays  lointains ,  et  les  récits  sonveuC  exagérés  qui  nous 
laisaiont  paner  quelques  heures  après  le  thé.  Les  cigarres  de 
la  Havane  et  la  tahae  espagnol ,  lonlé  dans  des  feuilles  de 
mais ,  nous  fourniisaieBt  encore  me  ressource  et  une  grande 
jouissance,  kl  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  voyagé  i  «  Si 
iamais ,  coaamedit  BMfoiann,  si  jamais,  lecteor  bénévole,  vous 
avec  été  contraint  de  séjourner  dans  nne  petite  ville,  où  vous  ne 
connaissiez  personne,  personne  1. ..  si  jaujai.-*  vous  avez  éprouvé 
celte  tiouleui  piofoucie  que  cause  le  besoin  non  satisfait  de 
commuoiquei  ce  qu'on  éprouve,  *<  vour.  senlirez  ce  qu'il  y  a 
de  consolant  dans  la  iumée  qui  s'obaie  eu  tourbiUons  autour 
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de  voire  Wic  ,  fait  naître  mille  pensées  qui  se  succcdcDi  et  s'é- 
vanouiàient  cotnine  ces  bouffies  de  tabac'  Un  cigarre  i-si  une 
compagnie ,  et  je  ne  plaindrai  jamais  autant  celui  qui  voyage 
seul ,  quand  je  le  verrai  compléter  ,  pour  ainsi  dire ,  son  exis- 
tence pbysique  par  ce  qui  est  Le  plus  propre  à  exciter  ses  pen- 
sées. Tous  les  peuples  [];raves ,  réllécbis  y  contemplatifs  , 
comme  les  ËspagooU,  les  AUemands,  et  tous  les  peuples  de 
TAsie  et  de  i'Afinqae ,  ont  senti  ce  besoin;  et  s'il  fallait  l'exem- 
ple de  rbommeplus  près  de  la  nature ,  |*y  joindrais  le  sauvage , 
dont  rinaépafable  bâche  de  guerre  ett  aussi  U  pipe  da 
repoi  ! 

Montréal  est  bâti  au  pied  d'une  montagne,  sur  le  bord  du 
Saint-Laurent.  Les  rues  semblent  bien  étroites,  quand  on 
vient  des  Etats-Unis  ;  mais ,  pour  un  Français,  les  trottoirs  de 
llontréal,  quelque  peu  largesqu'its  soient,  donnent  l'idée  d*ane 
▼ille  soignée.  Les  maisons  sont  toutes  bâties  en  pierres  grises , 
qui  répandent  un  aspect  sombre  snr  ces  rues  longues  et 
resserrées  :  ce  qui  trappe  surtout  les  yeux  d'un  étranger ,  c'est 
la  blanclu  LU  des  toits  tous  couverts  en  fer-blanc,  et  les  contre- 
vents doublés  eu  tôle,  pour  prévenir  le»  incendies.  Cette  ma- 
nière de  construire  cause  une  grande  monotonie  et  une  telle 
coulusioii ,  que  les  plus  beaux  bôtels  sont  perdus  au  milieu  des 
maisons  secondaires.  Les  magasins  sont  assez  riches ,  et  la 
plupart  renferment  des  objets  labriqucs  par  les  lodicas  ,  et 
d'un  travail  extraordinaircment  curieux  :  ce  sont  des  carnas- 
sières, des  sacs  i  plomb ,  des  ceintures  et  des  arcs,  des  ra- 
quettes pour  -  marcher  dans  la  neige,  des  bottes  pour  chasser 
au  marais,  des  paniers  et  des  gants  de  cariboux  brodés  en  poil 
d  orignal.  Qnand  un  Indien  se  présente  ches  un  marchand  , 
celui-ci  lui  donne  un  modèle  >  loi  trace  un  dessin  ;  le  sanvage 
▼a  s'asseoir  au  coin  de  la  borne,  il  travaille  avec  une  activité 
incroyable ,  et  bientftt  sa  tâche  est  finie  ;  on  le  pale  comptant 
en  échange  ou  en  argent,  et  il  retourne  i  son  village,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  reprenne  fantaisie  de  gagner  encore  quelque  sbiA- 
liilgs.  11  y  a  toujours  grand  nc»mbre  d'Âlgonquins  i  Montréal  ; 
en  abordant  au  rivage ,  ils  tirent  leur  canot  sur  le  sable ,  et 
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emportent  leur  pagaie  avec  eux  ,  pour  que  personne  ne  se 
•erre  de  la  pirogue  cû  leur  absence.  Quanti  ils  viennent  dans 
les  marchés  vendre  les  productions  de  leur  culture ,  ce  sont 
presque  toujours  les  iemmes  qui  se  chargent  de  ce  soin  :  les 
hommes  se  promènent  dans  les  raes^  entrent  au  milieu  des 
magasins  pour  eiaminer  à  loisir  ce  qui  les  étonne  ;  souvent  ils 
entament  en  langue  indienne  une  longue  dissertation  sur  l'u- 
sage de  ces  nstensiles  européens  qu'Us  ne  comprennent  point , 
parlent  à  hante  toîx  ,  crient  et  se  fichent ,  jusqu'à  ce  que  le 
marchand  impatienté  les  prenne  par  le  bcas  et  les  mette  à  la 
porte.  Les  femmes  ont  coutume  d'apporter  leurs  petits  enfans 
emmaillotés,  dans  un  berceau  suspendu  sur  leurs  épaules. 
Elles  voyagent  tout  un  jour  sans  s'arrêter.  Cette  manière  de 
porter  un  fardeau  suspendu  sur  le  haut  de  la  tête ,  est  généra- 
lement adoptée  chez  loutes  les  tribus.  J*ai  vu  souvent  des 
Squaws  (i),  assises  sur  le  seuil  d  une  porte,  décrocher  l'enfant 
toujours  ejuloi  lui  <l  uis  ses  langes  ,  lui  aplatir  le  nez  avec  une 
pierre  bien  unie ,  ou  lui  couper  le  tour  de  l'oreille  pour  y  sus- 
pendre des  morceaux  de  plomb  ;  étrange  toilette ,  qui  est  sou- 
Tent  interrompue  par  les  cris  du  patient  :  mais  tel  est  Tusage 
parmi  les  Indiens.  Dans  un  des  plus  beaux  magasins  de  curio- 
sités sauvages ,  je  rencontrai  une  femme  deTancienne  tribu  des 
Huions,  si  célèbre  dans  les  premiers  établissemens français.  Elle 
étsit  bien  iaite  j  giande,  et  son  regard  était  aussi  fier  que  celui 
de  la  petite-fille  du  grand  chef  des  Huions,  qu'elle  me  nomma 
avec  emphase ,  mais  dont  j'avoue  que  je  n'ai  pu  retenir 
une  lettre.  Elle  pariait  un  peu  français  et  tutoyait  tout  le 
monde;  des  flèches  armées  en  pierre ,  et  des  mocassins  d'un 
travMl  préd^u  »  étaient  ce  qui  peut  sortir  de  plus  beau  d'une 
main  sauvage. 

.  J'assistû ,  à  Montréal ,  d  l'inauguration  de  la  cathédrale  , 

vaste   et  beau  monument,  le  plus  remarquable  que  j'aie 

vu  dans  toute  rAmérique.  C'est  une  basilique  toui-à-fait  go- 
thique, exécutée  par  un  Ecossais,  d  après  les  dessins  des 
églises  d'ïork  et  Caulorbery  et  le  bel  ouvrage  de  M.  Pugeus 
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sur  la  mcrv*  lloase  raihcdrale  de  Hoiien.  Il  v  eut  une  ct'iv- 
monic  pf  nijionse  à  laquelle  assistèrent  h's  rveques  de  iMontré.il 
et  de  Québec  ;  ia  quête  (juc  l'on  v  lit  j>our  les  pauvres  monta 
à  i)6oo  piastres  (  8,000  fr.  ).  La  plupart  des  églises  du  Bas-Ca* 
Dêda  sont catiiobqaet ;  eljene  sais  sic  est  un  plao  du  gourer- 
nenient  anglais  pour  maintenir  la  boiiiM  iateiligCMce  entre  les 
uoopes  et  le  peuple ,  mais  j'observai  que  presque  tous  les  sol- 
dats de  la  ganieoD  étaient  irlandais ,  et  par  ccmséquenC  de 
ferrens  catholiques,  11  7  a  aussi  deux  ooufeof  de  teligienaei 
{  Bhek  et  Gny^Nms^Covmt  ) ,  et  on  sémÎMÙM  qui  renfenne 
ttue  bibliedièque  de  6,000  Tolnmes,  daos  laquelle  un  Français 
est  toujours  admis  OTec  hieuTeillance. 

lia  Parait  est  «ne  place  en  Ibrme  de  carré  long ,  irès-agréa- 
blement  iitttée,lK»mée  du  côté  de  la  ville  par  les  cateraes,  et  de 
rautre  par  la  montagne  qui  se  déroule  comme  une  masse  de 
Tefdure;  elle  est  entourée  de  peupliers.  Gliaque  jour,  à  Theore 
de  la  revue  ,  les  promeneurs  s'y  rassemblent  pour  écouter  la 
musique  miUtane.  C  est  une  des  plus  délicieuses  positions  que 
j'aie  rencontrées  dans  aucune  ville.  Au  milieu  liu  t  ui!  oury,  on 
aperçoit  IMiApitil  anjjlais ,  joli  e  construit  à  la  manière  des 
iioLols  di  s  Aiii.  ricains ,  avec  des  galeries  à  ritalienne  ,  et  son 
ton  «le  k  i-biauc  qui  sciutille  au  soleil. 

La  placti  du  marché  est  une  rue  large  et  bordée  de  bouàques, 
où  sont  réunies  ks  maicbandtses  de  tonte  espèce*  Au  sommet 
de  cette  place  qui  descend  par  une  pente  rapide  au  bord  do 
fleuve  ,  en  face  des  casernes,  on  a  consacré  une  belle  colonne 
de  granit  à  la  mémoire  de  Nelson;  on  y  a  représenté  ses  vio- 
loires  sur  les  iMs-relieb ,  et  les  inscriptions  en  anglais  et  en 
ikançais  appteoncnt  que  ce  momimenc  a  été  érigé  à  l'amiral 
par  les  dames  Canadiennes  \  mais  je  crois  qu'il  en  est  de  cette 
colonne,  fruit  des  offrandes  des  dames  de  Montréal >  comme 
de  la  statue  en  rbonnenr  de  Wellington ,  dans  le  parc  de  Ke- 
stng^ ,  i  Umdfcs.  Je  vis  nu  jour  de  marché  à  Montréal ,  et 
c'est  lout-à-fait  une  foire  de  nos  petites  villes  de  France  x  jon- 
gleurs ,  marchands  d'eau  de  (Pologne ,  saUiuibanques  de  tous 
genres  ,  rieu  n'y  manquait. 
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Via-à-fisdecelie place,  on  aperçoit,  au  milieu  du  fleuve,  le» 
forte  COBStrwite  sur  uue  Ile  que  le  gouvernement  a  achctôe  pour 
en  faire  unweiial.  Les  redoutes  et  ieâ batteries  soni  ciuourcc. 
de  «Ucis  couvert»  de  verdure  ;  les  acacias  forment  partout  des 
boMiaets  délicieux,  sous  lesquels  brillent  ie  fuwl  du  soWat  et 
les  tige»  det  paiatoooerrce  place»  sur  les  magasin»  de  poudre. 
AujourdTiuioQ  noiiiiiicccleiidK»tifo^««l.-Zfètt«e;  «an»  doute 
parce  que  le  pic  aridequi  s'élève  au  milieu ,  et  les  ravins  sauva- 
ges creusés  dans  le»  flanc»  ,  rappellentanx  Anslais  le  rocher  sor 
lequel  se  consumait  cet  aigle  que  le»  sentinelle»  suivaient  san» 
cesse  de  l'œil ,  de  peur  qu'il  ne  »'envoUt  au-ddà  des  mer»,  et 
que  l  ombre  de  ses  ailes  ne  vint  obscurcir  leur  fie  tremblante. 

lime  reste  ix  parler  de  l'excursion  sur U montagne.  Le» ama- 
uurs  s'y  reudeat  à  cheval  ci  salopent  à  traver»  les  coUine»  ; 
mais  pour  explorer  en  détail  ce  pays  pittoresque ,  il  faut  couper 
droit  dans  le  flanc  de  la  monin^ne  et  monter  de  roc  en  roc  ,  en 
s'atlacbantaux  érables ,  aux  bouleaux  blancs ,  aux  sapins  et  aux 
acacias.  A  moitié  chemin  ,  nous  trouvâmes  une  maison  om- 
bragée de  cerisiers  ;  ce  fut  une  balte  bien  af^.cable  pendant 
une  chaleur  brûlante,  et  les  cerises  européenne,  qur  nous  dévo- 
non»  avec  avidité  nous  donnèrent  de  nouvelles  loues  pour 
continuer  notre  marche.  Un  serpent  à  sonnette  se  glissa  parmi  les 
liane»  «pie  nous  saisissions  dans  notre  escalade  ,  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  blessât  l'un  de  non»  ;  mais  il  fut  poursuivi  à  coups 
de  bâtons,  et  le  paysan  de  la  ferme  le  coupa  en  deux  avec  sa 
hache ,  pemlant  qu'il  déroulait  se»  anneaux  étincekns  autour 
d'un  bètrc.  Ces  rencontre»  rendent  loujour»  plu»  attentif  f  au»8t 
ce  ne  fut  qu  aprè»  avoir  bien  connu  k»  lieux ,  que  non»  nou» 
1 .  u .  1 1     sur  une  pointe  dt  rocher,  pour  jouir  de  la  vue  de  la 
vdle  et  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Auaommetmème  delamon- 
uigne,  sur  ^on  vaste  plateau,  est  un  étang;  on  y  trouve  deux  fer- 
mes entre  bîs  forêts  escarpées  qui  ombfagentle»  toc»  voi»in» ,  et 
scjiil  lent  une  couronne  de  verdure  sur  ce  front  de  granit.  A 
mesure  que  Ton  circule  autour  de  ces  créneaux  naturels,  l'œil 
s'étead  avec  délices  sur  le  magnifique  specude  qui  «'oiBre  de 
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toutes  parts  ;  du  coté  delà  ville ,  ce  sont  les  maisons  avec  leurs 
toits  blancs  où  se  jouent  les  rayons  du  soleil,  les  clocltcrs  des 
églises,  les  mâts  des  navires  ;  la  Parade,  et  les  promeneurs  ras- 
semblés au  mdieu  des  peupliers  ;  les  iauboui^s  se  confondant 
avec  les  forets  ;  le  fleuve  serpentant  majestueusement  autour 
de  Vile  Sainte^Hélcne  ,  dont  on  apperçoit  les  forts  :  dans  le  loin- 
tain ,  les  plaines  qui  séparent  la  rivière  Sorel  du  Saint-Laurent 
se  pefdent  avec  les  montagnes  de  Boucheiville  et  de  Bel-œii; 
et  les  maisons,  les  champs,  lesTÎllages  semblent  autant  de 
points  snr  cet  immense  tableau.  Un  peu  plus  haut  se  montre  la 
prairie ,  et  les  hameaux  éloignés  sur  cette  côte  d^Acadie  qu'il 
iaut  traverser  pour  aller  rejoindre  le  Ghamplaio ,  dont  la  vaste 
étendue  sépare  les  autres  montagnes  escarpées ,  qui  s'allongent 
à  rhorison  comme  des  vagues  ;  on  distingue  aussi  les  deux  bras 
que  forme  le  Saint-Laurent  quand  il  se  divise  autour  de  la 
grande  île  de  Montréal.  En  se  retournant  du  côté  du  nord- 
ouest  ,  OD  suit  le  cours  de  cet  autre  bras  du  fleuve  :  quelques 
liabitattons  s'élèvent  sur  ses  rives  ;  bientôt  ce  ne  sont  plus  que 
des  forêts  sauvages  ,  monticules  noirs  et  bleus  comme  le  firma- 
ment ,  océan  de  bois,  de  déserts  ,  de  plaines  sans  fin  comme 
les  steppes  de  l'Asie  ,  les  sables  de  l'Arabie  :  puis  tout  cela  s'en- 
fonce et  disparaît  à  l'ouest ,  pour  aller  se  perdre  dans  les  glaces 
du  pôle. 

La  distance  de  Montréal  à  Québec  est  de  "^o  lieues  environ  , 
mais  la  rapidité  des  bateaux  À  vapeur  rend  ce  trajet  aussi  court 
qu'agréable  :  les  matelots  sont  le  plus  souvent  Canadiens ,  et 
les  capitaines  Anglais;  il  faut  en  outre  des  pilotes ,  car  les  lacs 
qui  traversent  le  fleuve  en  deux  endroits ,  sont  si  larges ,  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître  le  gisement  des  côtes ,  pour  ne  pas 
être  exposé  à  s'égarer  et  même  à  retourner  sur  ses  pas.  Les 
barques  qui  remontent  le  courant  sont  attachées  deux  ou  trois 
de  front ,  pour  mieux  couper  la  vague  :  dans  les  tourbillons 
qui  se  rencontrent  asses  fréquemment ,  la  force  des  eaux  fait 
refouler  les  dialoupes  en  arrière;  malgré  leurs  voOes  larges 
et  multipliées ,  les  steamboats  eux-mâmes  luttent  quelques  in- 
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tIftBB  «ftat  de  ]Mttfoir  vaincre  la  violence  du  courant ,  et  ce- 
pendant il  y  en  a  ,  tels  que  tHtrtttUtlltJokn  Maison,  dont  la 
force  est  de  cent  quarante  chevaux. 

Tuus  les  villages  que  l'on  rencontre  sur  le  Saïui-Laurent,  de- 
puis Montréal  jum|u  a  Québec  ,  portent  des  noms  français  ;  sur 
toutes  les  enseignes  on  Lit  aussi  ces  vieilles  apprllaiiotis  [le  la 
patrie  ,  comme  dit  Cbâteaubriand  ;  les  mœurs  dca  aaciens  ha- 
bitans  s'y  sont  conservées  dans  la  pureté  ;  et  les  Américains  , 
les  Anglais  ,  en  un  mot  tous  les  gens  qui  ne  counaissent  ni  la 
France  ,  ni  les  manières  si  prévenantes  de  ses  habitans ,  sont 
frappéa  de  i'accweil  ouvert  et  vraiment  cordial  qae  rétranger 
reçoit  dans  les  moindres  iiôCelt. 

£n  s'éloignant  de  Montréal ,  on  ne  distingue  plus  que  les  clo* 
chefs  de  la  ville;  surtout  les  flèches  si  sveltes  de  la  cathédrale 
apfMuaÎMeot  sur  iei  toits  édncelaas  de  blancheur ,  comme  des 
mAtsfttr  l'océan;  la  montsgne  te  dessine  au-dessnsdes  ibrtts  et 
àeà  diampBi  comme  une  tortue  sur  la  grève;  ViU  Saint-Hélène 
semble  un  jatdÎB  au  milieu  d'un  parc  ;  pms  le  fleuve-  redevient 
laq^e  «  majestueux ,  an  milieu  de  son  silànce  imposant.  Les 
lUipidê»  ét  SainU-Maiië  »  entre  cette  tle  et  la  ville  ,  ne  sont  » 
à  proprement  parler ,  que  des  touiliilkms  sous^marins;  nuds 
ou  voit  les  bateaux  lutter  une  demi-heure  à  lu  hauteur  des 
premiers  faubourgs  de  Montréal,  ballotlés  d'une  rive  à  l'autre, 
sans  pouvoir  alteindre  le  port,  à  cent  pas  devant  la  proue. 

La  Ltonguc-Pointr  ,  les  J"^ crclu  rcs  ,  sont  les  preniicrs  endroits 
que  l'on  découvre  à  gauche,  puis  la  double  pyramide  <lu  clo- 
cher de  y arcnnes  ,  qui  du  haut  de  la  montagne  ressemble  à 
l'aigrette  d'un  géant  algon(|uin.  Poinl-aux'Trembles  ,  le  Bout» 
de-CIief  Contre- Cœur ,  sont  des  villages  on  des  cabanes  moins 
curieuses  par  elles>mémes  que  par  leurs  noms  na'lfs ,  tds  que 
les  donnent  toujours  les  anciens  habitans  ,  qui  se  contentaient 
quelquefois  de  traduire  lenr  signification  indienne. 

Le  fiort  Bmihier  on  Sord ,  que  les  Anglais  nonimeht  aiijoar' 
d*hui  fVUUam'HtKn  ,  attira  notre  curiosité;  quand  nous  sA*- 
mes  que  qndqnea  vieux  Canadiens,  anciens  voyageurs  des 
lacs  d'en-hant,  s'y  étaient  retirés  ;  j'en  vis  un ,  âgé  de  pltis  de 
TOMB  1.  44 
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quatre-vin^ls  ans ,  qui  ne  cemit  de  regretter  rheiireaz  teinps , 
ditait*il,  où  trente  canots  au  moins  i)artaient  en  flottille  de  Qué- 
bec ,  et  remontaient  le  fleuve  à  b  rame ,  s'enfonçaient  à  tra- 
vers les  lacs  Ontario  et  Érié,  jusqu'au  Michi^jan  ,  et  aux  forcis 
luijuaiicablos  tlu  lar.  Supérieur.  L'équipage  de  ces  clialoujtes , 
construites  dans  la  loi  me  de  celles  des  Indiens,  i  tail  assez  con- 
sidérable pour  que  la  moilic  des  matelots  put  se  reposer  aller 
nativcment.  Ils  cliantaicnt  ti  »ujours  en  pagayant  avec  vigueur  4 
travers  rapides  et  tourbillons,  intrépides  ronimc les  soldats  fran 
çab  dont  ils  descendent,  et  soumis  aveu^^lciuenl  au  chef  qui  les 
dirii^eait.  Une  de  ces  ilottilles  ,  partie  au  i*"^  mai  de  Québec | 
n'arriva  à  sa  destination  qu'en  novembre.  Ces  navigateurs  in- 
iatinjables  avaient  rame  peudant  six  nuMS ,  sans  prendre  d'autre 
repos  que  les  baltes  de  la  nuit ,  sur  la  lisière  des  bois  ,  et  por- 
tant leurs  pirogaes  à  force  de  bras  ,  quand  la  navigation , 
comme  aux  cataractes  du  Niagara ,  était  interrompue  par  des 
cbates.  On  stationnait  pendant  rbiver  sur  le  bord  dn  lac  Hu- 
lon ,  parmi  les  Indiens ,  dont  les  pelleteries  snrchargeaient  les 
embarcations  ;  et  tontè  la  flotte  descendait  galment  au  prin- 
temps ,  CsTorisée  par  les  brises  d'ouest  et  le  courant.  Les  rangs 
des  matelots  étaient  souvent  ëdatrcis  par  Fâpreté  du  climat  ; 
mais  rien  ne  ponvait  arrêter  ces  aventuriers ,  qui»  devenus  oc- 
togénaires 9  ne  révent  encore  que  voyages ,  d&onvertes  et 
expédidons. 

La  rivière  de  Sorel  ou  de  Chambly  ,  que  nous  suivrons  plus 
taid  en  parlant  du  lac  Chainplain  ,  se  jette  vis-a-vii.  le  lurt  Ber» 
ihiei  dans  le  Saint-Laurent ,  ou  pUuôt  le  lac  Saint-Pierre  ,  long 
de  6  à  7  lieues ,  qui  lorme  une  liaie  au  milieu  du  lleuve.  Un 
peu  plus  bas,  à  gauche,  tombe  la  rivière  du  Loup^  arrosant  des 
prairies  d'une  culture  riche  et  variée,  au  milieu  de  laquelle 
paraît  la  petite  ville  de  Machiche,  et  des  (ardins  assez  bien  cul- 
tivés. Les  rives  du  lac  semblent  de  loin  englouties  au  sein  des 
eaux  ,  et  cet  aspect  d'un  débordement  général  répand  one  mo- 
notonie fatigante  sur  ces  pointes  de  forêts  en  ai^arence  déta- 
chées de  leurs  bases ,  souvent  impénétrables  quand  on  est  près 
du  bord.  De  la  droite  du  Saint-Laurent  »  la  rivière  Nieodti  so 
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prccipilc  au  tond  d  une  baie  profonde,  et  les  voiics  des  clialoupcs 
sont  à  peine  perceptibles  sur  celte  étendue  d'eau  ,  échancrce 
d'une  luuUiLudc  d'anses  et  de  caps. 

Celui  qui  a  lu  l'Histoire  philosophique  des  deux  Indes»  de 
l'abbé  Raynal ,  suirra  avec  intérêt  le  cours  da  Saint-Laurent , 
de  ses  lacs*  et  des  rivières  qui  viennent  s*y  perdre  ;  car  ce  fu* 
rent  autant  de  points  de  défense  et  d'attnque  dans  les  {^erres 
da  Canada,  il  y  a  an  demi-siècle.  l*e«  Trois  /{<V{  ère/ ,  principale 
place  entre. Montréal  et  Québec,  et  à  moitié  chemin  entre  ces 
deux  ▼iUes  importantes,  joua  surtout  un  grand  rôle  dans  les 
sanglantes  et  stupides  batailles  ou  une  nation  acharnée  contre 
la  prospérité  de  sa  rivale  songeait  à  lui  enlever  la  possession 
d'un  pays ,  sans  penser  au  profit  qu'elle  pourrait  retirer  de  sa 
conquête. 

J'avoue  que  je  fus  bien  trompé  à  la  vue  de  ces  Troîs*Rivières , 
que  je  m'étais  figurées  une  ville  forte  et  florissante.  Je  n'y  trou  • 
vai  que  quelques  clochers  en  bois ,  un  couvent  d'une  faible 
apparence,  des  rues  comme  sont  celles  d  uu  village  de  France, 
et  des  sauvajjes  étendus  sur  la  ^^,rèvo ,  à  l'ombre  d'un  luya  ,  tan- 
dis que  des  cufaus  nous  apportaient  des  paniers  pleins  de  Mucls 
et  des  cramberries  pour  deux  sous.  J'y  repassai  uu  jour  de 
marché  ;  et  si  la  gaîté  Ae%  habitans  ,  leur  tumulte  bniyanl  ,  et 
le  grand  nombre  de  pirogues  attachées  au  quai ,  donnaient  un 
air  vivant  à  la  ville,  il  ne  s'y  retrouvait  pas  moins  une  profonde 
misère  dans  les  haillons  des  inendians  qui  s'empressaient  sur 
le  bateau  avec  leurs  mauvais  fruits ,  et  se  prosternaient  à  la 
moindre  aumône  :  oontiaste  bien  frappant  avec  les  villes  amé' 
ricaines,  ou  l'on  ne  rencontre  pas  un  seul  être  au-dessous  de  la 
dignité  de  l'homme  l  L'armée  des  Etats-Unis,  en  se  retirant  de 
Québec ,  y  fut  attaquée  par  les  Anglais  ;  mais  ceuzpci  perdirent 
leur  général  et  quelques  officiers ,  dont  la  mort  ne  fut  point 
compensée  parle  succès  qu'ils  espéraient. 

Les  rapides  de  Rickdieu  n'ont  pas  l'apparence  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  haut  du  fleuve  ;  le  courant  est  impétueux, 
mais  l'onde  calme  et  unie  se  précipite  sans  brutt  au  milieu  de 
sou  couià  ;  ce  u  cal  que  sur  le  bord  que  les  rocs  Icveal  leur» 
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tètes  aa-deuiu  àe  sa  sudace  limpide ,  placés  régalièremeot  sur 
deux  raqfi ,  comme  b  double  chaostée  au  milieu  de  laquelle 
passe  un  canal. 

Les  navires  et  les  chaloupes  remontent  dîffictleraeot  ces  ra- 
pides ,  qui  se  prolongent  pendant  trois  Iteaes  ;  souvent  ils  sont 
à  l'ancre  ,  et  atleadent  le  vent  et  la  marée  ;  les  stcamboats  seuls 
vont  toujours  ,  labourant  les  eaux  de  leurs  roues  puissantes. 

Ou  a  doiiué  le  nom  de  Jacques  Cartier  ,  qui  le  premier  dé- 
couvrit le  Saint-Laurent,  à  un  petit  village  à  lo  lieues  de  Qué- 
bec«  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  porte  aussi  la  méaiedé* 
nomination.  Feu  à  peu  les  rochers  grandissent  sur  les  rives  du 
fleuve  f  et  il  reprend  cet  aspect  sauvage  «pû  £sit  une  si  forte  im« 
presnon  en  sortant  du  lac  Onturio*  Les  montagnes  se  resser- 
rent et  s*cntr*ouvrent  brusquement  pour  laisser  apercevoir  sur 
un  roc  aigu  les  fiirtifications  ef&rayantes  de  Québec,  les  paHs- 
Mdet  nalnrelles  qui  dominent  les  iaubourgs ,  les  banteurs  inac- 
cessibles de  Poiat^Lefi  f  on  les  Toit  encore  se  refermer  comme 
un  port^  au  milieu  duquel  sont  mouillées  plus  de  cent  fmles  ; 
enfin,  au-dessus  de  celte  double  pointe  apparaissent  les  sommets 
nânileuz  du  mont  de  la  Tûtuwmt». 

Cest  à  côté  de  SitleryCoi^  qu'eut  Heu  la  dernière  bataille 
qui  décida  du  sort  de  tout  ce  mte  territoire  ;  les  Françsris  «Ty 
deicuditoat  courageusement,  mais  Québec  resta  au  pouvoir 
de  la  Grande-Bretagne.  On  voit  oru  oi  e,  auprès  du  champ  de 
bataille  ,  les  ruines  de  la  pi*emiere  église  qui  lut  connlruite 
dans  le  Canada. 

Québec  ,  long-temps  njasqué  par  les  rochers  qui  dominent 
le  faubourg  de  Saint- Roch^  se  montre  tout-à-coup  quand  on  a 
doublé  les  pointes.  An  pied  de  la  ville,  tourbillonne  un  gouffre 
que  jamais  aucune  brise  n'a  pu  rider  :  C'est  là ,  me  dit  le 
pilote,  que  sombra  la  dernière  frégate  française ,  après  une 
lutte  désespérée ,  criblée  de  boulets ,  iaisaiit  eau  de  tontes 
parts;  jamais  marins  n'avaient  choisi  meilleur  endroit  pour 
ensevelir  glorieusement  leur  délaite ,  aux  yeux  mêmes  d'un 
ennemi  vainqueur. 

Tb.  PAYIE  (d^jlngers). 
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A.  ANGOULÉME  (  la  ^d  .  13  ÎÙ  ^. 


Pàmm  left  événemea»  nn^lm  q«i  .dotaneat  &  l'Htitoite 
de  France  du  mo/en  âge  ua  inlérèt  éi  reoMBetqve ,  peu  sottt 
empreints  d'nne  cottlenr  plus  dranuittque  que  la  pecile  scène 
que  je  vais  esquisser ,  et  qui  se  passa  sous  les  murs  d'Angcw- 
lèuie,  à  l'époque  où  cette  ville  ,  placée  alors  sur  les  con6ns 
des  possessions  anglaises  et  françaises  ,  et  appartenant  tour 
à  tour  à  Viine  ou  à  l'autre  nation  ,  eut  tant  à  soullrir  des  in- 
cursions continuelles  qui  désolèrent  le  quatorzième  siècle. 

1 345.  —  La  guerre  vient  de  se  rallumer  entre  Philippe  de 
Valois  et  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  :  celui-ci  envoie  à  la 
tèle  de  ton  année  le  vaillant  rumle  Derby ,  qui  débarque  s»- 
bitement  à  fiayonne ,  gagne  en  courant  pkwienia  bataîHet,  et 
se  présente,  vers  le  mois  de  |«ia ,  jsous  les  remparts  d'Angon- 
lême,  avec  mille  bommes  &  cheval  et  deiu  miDe  arcken 
fantassins,  les  assi^és  résistent  «{oelque  temps  avec  eovnge  : 
mais ,  Ibreés  par  lenr  petit  nombre  de  eajulaler»  ils  promettent 
d*ottvrir  les  portes ,  si  avant  un  mois  n*arrive  à  lenr  seeonrt 
«  homme  si  Ibrt  qu'il  pût  tenir  les  champs  contre  le  comte 
«  Derby ,  »  et  livrent  en  otages  vingt-quatre  des  notables  de 
la  cité.  Ge  sauveur  si  attendu  ne  se  présente  point;  et,  con- 
formément au  traité,  la  ville  est  abandonnée  aux  Anglais, 
qui  eu  donnent  le  cominandeineot  au  capitaine  Jean  de 
Norwich  (i). 

Un  ennemi  aussi  violent  qu'Edouard  exigeait  qu'on  fut 
toujours  prêt  à  faire  l'ace  à  ses  entreprises  :  Philippe  avait 
négligé  celle  précaution  ,  et  le  comte  Derby  s'était  emparé  à 
loisir  de  toute  la  Guieune  avant  qu'on  eût  réuni  les  force» 

(t)  Froianrd  le  B«Ninc  Nonùch  {  chap.  »i4  ),  «I  Nvrmtch  { rbap  ng  et  tto  >. 
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ncccssaireîî  pour  s'opposer  à  <îes  prof;re<?.  Ce  fiu  sculemcut 
après  la  féie  de  Noël  que  Jean ,  duc  de  Norinaodie ,  et  fils 
atné  da  roi«  partit  de  Toulouse  ttwec  cent  miile  iûm  années  ou 
plus  (i) ,  reprit  «{uelques  places  sur  les  Anglais ,  et  vint  enfin 
attaquer  Norwïch  dans  Angouléme.  Gdui-ci ,  qui  avait  eu  le 
temps  de  réparer  les  brèches  de  la  TÎUe  et  les  forces  de  ses 
soldats ,  rqwttssa  Tigoniettsenient  les  assauts  de  ramée  firaa* 
çaise;  et  Jean ,  voyant  alors  qu'il  ne  pourrait  prendre  la  ville 
que  par  fiunina ,  la  cerna  de  plus  près ,  tandis  que  Tantre 
partie  de  ses  troupes  sTaventnrait  dans  le  pays  ,  enlevant 
grand' foison  de  bœufs ,  vaches ,  moulons,  et  autres  h£{es  et 

Ml  tailles. 

1 34G.  —  Cependant  le  comte  Derby  {1)  ne  se  bâtait  guci  o 
(le  sccoiu'ii  les  pauvres  assié^jés  ;  ■<  les  pout  vt  niu  es  de  h'-ans 
•I  se  mendrisTOÎent  ,  «  et  )o  duc  de  Norinaïulic  était  toujours 
là  campe  tout  autour  daus  le  vallon  ,  ne  faisant  nulle  mine 
de  se  retirer.  Pour  comble  de  malheur  ,  un  grand  assaut  de- 
vait avoir  lieu  le  lendemain  ;  et  les  habitans ,  peu  soucieux 
sans  doute  de  mourir  de  iaim  pour  la  domination  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  menaçaient  de  les  trahir,  et  «  s'encUnaient 
»  moult  aux  Français.  »  Norwich  ne  vit  qu'un  moyen  de  se 
sauver ,  lui  et  sa  garnison. 

Cétail  la  vdlle  de  la  Puiificatbn  delà  bonne  Vieige  Marie  ; 
il  vint  sur  le  soir  aux  remparts  de  b  cité ,  tout  seul ,  et  sans 
rien  dire  i  personne  des  projets  qu'il  avait  dans  sa  tète.  Arrivé 
li ,  se  penchant  sur  les  créneaux  ,  il  fit  signe  de  son  chape- 
ron aux  gens  de  l'armée  française  ;  quelques-uns  d*entr*eux 
Tayaul  vu  de  loin ,  s'approchèrent ,  lui  dciuaadant  ce  qu^il 

(1)  Cm  aMMl  de  Frousard  (  chap.  iig  )  jasUSent  pldUMBlle  docteur  Linprd  du 

reproche  que  icmblc  lui  f.ùrc  ici  ton  Irjiluctpwr  d'avoir  p\ap(»ré  li-  nombre  tic  l'année 
frauçaise,  co  le  porlaot  4  cenl mille  hommes.  \oir  Histoire  d'Angleterre,  par  ic  duel. 
LUNNUO»,  tnuL  |Mir  ta  cém».  m  Sosiovx;  P^aris,  iSiS  {  noir,  pag^Bj},  M.  Qatfii«t 
(  SlaUsti^t$ê  dê  la  Charemtê  )  le  réililit  è  tàx.  aiillft  :  «ûc  pvreUla  «mur  ne  penl 

.lUribucr  qu'i  une  r.iu!c  i!'impr*ïni<>n. 

(a)  Qucifiue*  Itùtoricn»  v;nl  uvjiicu  que  le  comte  Dciby  cUil  lui-méiiie  Jaui 
Angpialéai*  ,  lorutae  kdttc  de  Normindic  es  raitall  l«  «iége;  nai*  jiti  piétéré  lulvt* 
•ci  \i  narration  ds  FroUiard ,  tbroitiqurnx  coalompaniia  ,  ayant  cuin  de  nf  ajouter 
que  les  dctaiit  qui  ne  te  Irouvaicat  pa«  t!ii  ci>titradU«iou  Avei-  (ou  rccit. 
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voulait  :  "  ic  |.Lirlcioyc  ,  dit-il,  volontiers  à  monseigneur  le 
Il  clac  de  Normandie  ou  à  I'ud  de  ses  maréchaux.  »  £t  ils 
coururent  prévenir  le  duc ,  qui  arriva  en  toute  hâte  ,  menant 
avec  lui  ses  chevaliers.  Aussitôt  que  le  capitaine  Norwich  Ta* 
perçut ,  il  ôta  son  chaperon  et  le  salua  conriinsement.  Le  duc 
lai  dit  en  rendant  le  salut  t  «  Jeban,  comment  vous  va?  vous 
»  voules  vous  rendre?  i»  —  «  Je  ne  suis  mie  consetllé  de  ce 
»  faire ,  dit  Nomich  ;  mais  je  vous  voudroye  bien  prier  que, 
»  pour  la  révérence  du  Jour  Notre-Bame  qui  sera  demain , 
»  vous  nous  accordisseï  un  respit  qui  durât  demain  seule- 
•  meut ,  par  quoi  les  vôtres  et  les  nôtres  ne  pussent  grever  les 
»  uns  les  autres ,  mais  demourassent  en  paix.  »  Le  duc  lui 
répondit  :  «<  Je  le  veusL  » 

Le  lendemain  au  matin ,  jour  de  la  Chandeleur ,  Jean  de 
NorwicU  Ul  soiiuci  loutcs  les  cloches  en  l'honneni  do  la  sainte 
tète  ,  trousser  armes  et  bagages  à  ses  compannons  ,  ouviir  les 
portes ,  et  le  premier ,  eu  tête  de  sa  garnison ,  sortit  de  la 
ville  à  l'éclat  du  soleil  levant. 

Voyant  cela  ,  l'armée  française  cominenrait  à  sVmouvoir, 
lorsque  le  capitaine  Norwich  ,  arrivant  à  toute  bride ,  leur 
cria:»  Seigneurs,  seigneurs!  souffrez-V  OUS  (con/e/iez-t'ou/ )/ 
»  ne  Dûtes  nul  mal  aux  nôtres ,  car  nous  avons  trêves  aïK 
»  jour^hny  tout  entier,  ainsi  que  savez  >  accordées  de  moo- 
"  seigneur  le  duc  de  Normandie  et  de  nous  aussi  ;  si  vous  ne 
»  le  savez  »  allez  le  savoir;  car  nous  pouvons  bien ,  sus  ces 
N  trêves,  aller  et  chevaucher  quelque  part  que  nous  vou- 
»  Ions.  »  Et  ceui  qui  étaient  là  se  hâtèrent  de  porter  ces  nou- 
velles au  duc,  qui  se  prit  à  rire,  leur  disant  «  «  Qu'on  les  laisse 
»  aller,  de  par  IKen,  leur  chemin  quelque  part  qu'ils  voudront, 
»  car  nous  ne  les  pouvons  de  rien  contraindre  à  demourer  : 
«  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis  ;  contentons-nous 
>»  d'avoir  la  ville.  i 

Ainsi  s'en  alla  le  capitaine  iSoiwich  avec  sa  troupe,  tra- 
versant sans  danger  la  r,rande  armée  de  France  ,  et  protégé 
par  la  parole  de  ce  même  Jean  ,  qui ,  plus  tard ,  disait  que  «<  la 
»  justice  el  la  bonne  loi,  bannies  du  reste  du  mondc^  devraient 
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it  ie  retrouver  dans  la  boucbe  et  dans  ie  coBur  des  rois,  w  Le 
lendeniftiii ,  ks  boaiigaois  de  la  ville  tinrent  conseil ,  et  en* 
vojècent  4ct  énûssaires  pour  arranfer  l'affinré  avec  le  dnc , 
qoâ  ovulai  bien  leur  pardonner  et  les  pttmire  à  merei  «  sans 
négU^  tontefioi»  de  s'emparer  delà  ville  et  du  château ,  oà  il 
établit  pour  capitaine  messire  Antoine  de  Tilllers.  Et  les 
chevaUert  dê  Umu  se  disaient  enti'ettx  «{ne  Jean  de  Norwicb 
«  s'étolt  adviaé  d*nne  ({nnd*sobtilité  ,  »  et  qne  ce  n'était  pas 
le  duc  de  Normandie  qui  avait  iait  le  tour  de  Normand. 

Bosna  GASTAIGKE , 
Bibliothécaire  de  la  viUc  (T Angoulcme. 
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hkjuuis-Tot ,  terre  affrancbiel 
Hoimear  aux  Français  valewem  1 
Ils  ont  ebâssé  la  tyrannies 
Le  Gid  s'est  iprononcé  poor  eux. 

(.  Imv  nous  le»  étrangers  clentlak'Ul  leurs  conquêlcs. 
Us  moissonnaient  nos  fruits,  ils  nous  dictaient  des  lois. 
Chaque  aurore  enfmtait  de  nouvelles  tempêtes..... 
Tcsehaaqw,  dFomignyl  retienérent  nés  eiploitsi 
Des  easqnes  et  des  daids  sont  lencbéi  dans  les  plaines 
Oii  les  avait  guidés  un  téaséraireeliorl; 
Ils  ont  TU  si  nos  mains  sont  biles  pour  les  cliaiBes  : 
Ils  cberehaient  la  victoire,  ils  ont  trouvé  la  nort. 

B^ouîi4oi,  terre  affranchie  : 

Honneur  aux  Français  valeureux  1 

Ils  ont  chassé  la  tyranni»*  ; 

Le  Ciel  s'est  prononcé  pour  eux. 

Cest  toi ,  noUe  demfont,  dont  la  haute  vaillance 
De  Thomas  Kiricl  anéantit  l'espoir  ! 
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Ttm  glaive ,  par  son  poids ,  fit  pencher  'a  balance } 
Dapote  lenatiii,!!  fot'vii&ealeMir. 
9w  1»  rives  dn  Ver,  ta  rmenUtB  les  bnTn 
Dontrardear  ébattit  l'AngU»  ^  m  ierlé; 
Thms  hcartt  4e  cenbet  ont  brisé  nos  entniYCS 
El  laniiné  la  France  an  cri  de  liberté  1 

Réjouis-toi ,  terre  affranchie  ! 

Honneur  aux  Français  valeureoxl 

Ils  ont  chassé  la  tyrannie  ; 

Le  Ciel  s'est  prononcé  pour  eux. 

Qu'une  sainte  chapelle  en  ces  fienz  éteMEUSe 
Ce  Jour  béni  du  Dieu  qui  nous  rend  au  bonheur. 
La  un  momrnt  peut-elle  être  indécise, 

Quand  l'amour  du  pays  fermente  dans  Ir  rneur? 
O  Charles  VII  !  joim  du  succès  de  nos  ai  nu  s , 
Sois  fier  de  gouverner  des  soldats  Iriomphans! 
Bons  vieillards ,  respirez  !  Mères  »  séchez  vos  larmes  : 
Vnn  berceau  àt  huricrs  nous  dotons  ym  tnSm  1 

B49ottis4oi,  terre  affranchie  1 

Honneur  au  Français  valeniciis  I 

ns  ont  diassé  la  tjxannie  $ 

Le  Gid  s'est  prononcé  povr  eux  (I). 

Al.  imàeiam{A  de» ). 

fO  Notri  KTiBt  «oOdiocitsn,  M.  Ût  Cannioiit,  vient  êo  Wrc  placer,  i*ei  fnU, 
«vk  ehamp  d«  tatatll*  da  FonDlsay,  wm  banc  moowMBtrie,  étÊldmât  i  rappclav 

!p  sonvcnir  de  ce  prand  évcncment.  Le  cartula!r«  àe  la  cbapeUcdu  mOBumcnf  T  itff 
,  sur  ce  mcmc  lieu»  par  Jean  d«  Bourbon,  comte  de  ClernoDt,  lo  Taiuqucur 
dasf  eelttt  jouraée  némiraUc»  esitte  dut  h  ftiàam  coUectt»»  il«  M.  Pluquet, 
de  BBjess ,  sa  anin  de  aot  coUAoralenn.  La  chapelle  cit  es  nUae ,  et  tt  Mt  dtomwiit 
qaVa  allait  pas  Hia|é  â  la  relever.  DiL>V* 
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Précis  analytique  des  travaux  pf,  l  Acadlmik  royale  des 
SaENCE»,  Belles-Lettres  et  A«ts  de  Kou£m,  peicoakt 
l'année  i83a.  t  vol.  ia'Sff  ornë  degiavureft.  Rooea  ,  ]N. 
Periaux. 

L'Académie  de  Boneneil  >  aprèi  te  Sodélét  «eadëmiqties  quicuitcnt 
à  Caen ,  roue  des  premières  qui  se  sdt  miflc  en  rapport  avec  U 
Revue  Anglo-Française.  C'est  un  motif  pour  se  presser  de  rendre  compte 

du  volume  qu'elle  v'wnt  de  publier.  Tout  d'abord,  il  faut  faire  remar(picr 
le  fini  de  l'exécution  matérielle  de  la  publication,  point  que  négligent 
trop  les  sociétés  de  province ,  et  la  beauté  et  rexactitudc  des  dessins 
de  M.  H.  Langlois  et  de  M''»  Espérance  I^uglois,  sa  fille.  Ces  deu\  ar- 
iisties  ont  successivement  d^iuë  et  gravé,  à  l'exception  d'un  seul, 
te  moteeMiz  qu'on  trouve  dans  le  Une. 

81  Je  voulais  signaler  UA  ce  que  ce  reeoeil  d'une  année  offre  (Pin- 
tércHant,  il  Irodrait  beeneonp  trop  s'étendre.  On  se  bornera  donc 
k  noter  ce  qu'on  a  i«noontrd  là  de  svsceptiMe  d'entrer  directement  et 
iONément  dans  le  cadre  de  cette  Revue. 

Le  discours  prononcé  par  U.  Courant ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  chargé  de  l'achèvement  du  port  de  Rouen,  au  moment  oii  il  a 
été  reçu  membre  de  l'Académie  de  cette  grande  ville,  présente  des 
considérations  d'un  véritable  intérêt  suc  les  canaux  et  les  chemins  de  fer 
de  l'Angleterre,  et  sur  la  nécessité  de  suivre  l'eierople  de  nos  voisins 
d'outre-mer ,  en  établissant  chez  nous  ces  moyens  de  conununicatïon. 

Je  mentionnerai  nn  rapport  sur  tepoéite  de  H.  Alphonse  Leflaguais 
(deCaen).  Le  rapporteur,  M.  Floqnet,  qui  a  dans  le  volume  tue  Ibrt 
Jdie  nouvelle  t  JLotdt  XI H  Ut  NàfnuMàe,  anecdote  rouennaise, 
paye  un  tribut  d'éloge  au  poète,  à  qui  il  accorde  correction ,  harmMÛe , 
élégance  et  facilité  ;  mais  il  l'acCaBC  d'être  trop  plein  d'admiration  pour 
le  plus  grand  poêle  de  notre  temps,  et  de  chercher  toujours  à  l'imiter. 
Du  reste,  M.  Leflaguais  annonçait  vouloir  s'es<;aycr  précisément  dana  le 
•cadre  assigné  à  notre  Recueil ,  car  il  disait  alors  : 

Peut-être  un  jour,  }ilus  6ère  et  raoio»  mélancolique. 
Ma  muse  chantera  fur  ta  Ijru  héroïque. 
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£1 .  cunime  ua  Jasmin  Liane  qid  «VUtMlM  «M  Ja«ri«r « 

Oi  ni'ra  «le  si-»  ver*  Ici  cxi  lt  ilu  du  çucrricr. 
Je  |>etudrat  ic«  Anglais  chassée  il«  la  Neiulrie, 

rautmr  lusait  allnsum  ici  à  son  Oiant  de  victoire  sur  la  bat  utile 
éeFbrmiffnsf,  qui!  t  Uen  voulu  plus  twd  dcstiiier  )i  cette  Revue  (i). 

M.  DeviUe»  mtcnr  d'une  Dissertation  sur  les  sceaux  de  Mielua4- 
teo«^Zl0fi ,  a ,  duM  qh  •opplàueiit  à  ce  trtvaQ ,  drané  de  noavcllet 
fireaves  que  ce  priaee  ii*t  employé  que  deux  tceaux ,  le  premier  en  1 189, 
le  second  en  f  198. 

Les  Jirrherc/ies  archéologiques  pour  servir  d'introduction  à  un 
voyage  dans  la  Seinc-Infcriatre.  et  dans  l'arrondissement  des  An- 
delys  ,  par  M.  Em.  Gaillard  (2),  offrent  de  bons  rensd;j;ncmens  et 
donnent  d'cxcdlcns  conseils  à  ceux  «pii  voudraient  explore  r  les  ri- 
ehenes  bbloriques  et  archéolc^ques  de  celte  partie  de  la  Norirutndie. 
An  Jugement  de  rènleiir ,  M.  de  ficrvflle  a  fort  bien  étabU  que     is  ur- 
mandi,tanlcn  Angleterre  qnedkna  le  Colentin,  ontcndeseimpadottl 
In  lorme  te  rapproelw  de  celle  des  camps  dn  pays  de  Cm.  Solvant  loi, 
ces «anq» ont  dA  être  véoeeapési  SandonvUle,  camp  de  refuge ,  l'un 
àcicattmemutatUia  ifu'Ammlen  Mncellln  plaee  à  rembondrare  de  la 
Seine,  a  pu  l'être  sous  Philippe-Auguste ,  quand  Jean-sans-Terre  entra 
dans  le  Dcuvc  avw  s;»  flotte.  «  Il  a  dû  rêtrc  sous  Charles  VI,  continue 
«  M.  Ein.  liailliird ,  «juand  d'AlbretetBoucicant  vinrent  observer  l'année 
»  anglaise  assié<,'eant  Harflenr.  Ces  réoccupalions  expliqueraient  pour  • 

•  quoi  tel  camp  est  plus  nu  ne  que  tel  autre;  pourquoi  .Bor/ii:et'i7/c 
»  (l'autre  camp  mdiquc  pui  Ammieu  Marcelliu)  et  ses  trois  remparts 
»  sont  reconverlS  de  taillis;  pourquoi  Saudouville  a  ,  dans  ses  hauts 
»  fcsiéo,  nn  caractère  de  coniemlion  tris-remarquable ,  et  pourquoi 
»  enfin,  dans  ce  dernier  camp,  on  a  tetionvé  dm  projectiles  dn  moyen 
»  âge.  Qetle«iB|ile  eipoâtiim  pnmve  combien  voir,  et  beaucoup  voir, 
>  sont  eboam  indispensables  avant  d'arrêltr  ses  idém  sur  une  matière 
»  encore  couverte  de  nuages.  Montaigne  a  dit  que  le  doute  est  VoftSUer 
»  €une  tête  bien  faite.  On  doit  répéter  ce  mot,  plein  d'esprit,  à  ceux 
■  qui ,  ainsi  que  nous,  viennent  pnHerAc  leurs  conjectures. 

»  Des  conjectures,  il  m  |u ut  y  en  :i\oir  sur  les  forts  qni  se  rencon- 
»  trcnt  aux  bord?  dr  !'T  ]ik  (  (  «Ir  la  Seine ,  et  sur  la  ligne  qui,  depuis  le 
»  Château- Gaillard  iWinixi  il  Saint-dair ,  traverse  la  vallée  du  Veiiu. 
»  Llûstoire  nous  a  gardé  la  date  normande  des  uns;  et,  quant  aux 

•  autres,  nn  traité,  signé  de  Philippe-Auguste,  Jette  sur  ces  forts, 

(i)  On  1*  trouve  ci-de«aus ,  p.  34H  et  ?4p. 

(t)  Cm  immU  «  «tf  tlt<  à  part,  mtia  et  qv>M  va  Un  dlqmiwa  A'tmtÛn  VO^  a^ia 
arttcl*  Ufué. 
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défendant  ms  pl»hif .  un  loitr  inattendu.  Le  €li<itT>M-^*w*»i^  et  les 
anlM  faritttMM  parenent  nofiiniida  occupent,  non  h  dno,  naii 
bpc&teddooleaiu,  ce  qui  lenrdoiuiait«Bodoaire,canetère  qu'il 

importe  de  ne  pas  oublier.  • 

Le  discours  de  réception  de  M.  Breviëre,  graveur  habile,  est  une  sorte 
'histoire  de  l'art  de  la  gravure ,  et  il  y  traite  spécialement  de  la  xjlo- 
raphie  ou  gravure  eu  buùi,  dont  il  attribue  la  perfection  aux  AnglaLi<>. 
Tandis  qu'en  France,  dil-il ,  la  e^ravure  en  bois  tombait  dans  une 
désuétude  presque  absolue,  uu  arUbtc  angLm,  iiwmas  Bewich, 
<  letromil  on  procédé  plus  espéditif,  plui  Im^Oo  ^  l'ancien,  qui 

>  en  nême  teupt  loi  pennctiait  derivaliKrtvecUtailMoaoei  loit 

•  pour  le  fini,  M»t  pour  le  giacienx.  Élève  de  BréAg,-  gnnww  «« 
»  bium,  deKewcutle»  BewickiHqQiteik  1768»  dans  le  petit  villege 
»  de  CbCflTburn ,  hameau  du  Nortlwsiberland ,  et  Moonit  en 

I  L'an  1775  fut  la  pvemi^e  époque  de  la  réputation  de  HuMnaft 
»  Bewich.  Cette  même  année,  U Société  dce  <Arli  de  Londres  oveît 

>  proposé ,  pour  le  concours  annuel ,  un  prix  pour  la  meilleure  gra- 
»  vure  en  bois.  Thomas  Bewich  laissa  bien  loin  derrière  lui  tous  ses 
»  coucurreus  ,  par  la  production  d'une  csUmpe  représentant  un  vieux 

•  chitu  de  cLiJsse,  d'après  son  propre  dessin.  Il  substituait,  pour  la 

•  gravure  des  \iguelteà  et  oruemeus  des  livres,  le  bois  debout  au 
■  bois  dt  fdf  ce  qui  lui  permettait  d'cmplojcr  des  ootOs  à  peu  pris 

•  sewWâliles  à  ceux  des  graveuit  en  taille  douce,  en  Heu  de  rendeoue 
»  pointe  ou  canif  des  graveoxs  endeiiB.  Far  cette  substitntiou,  l'art 

•  o  gagné,  l'artisle n'ajant  pins,  dans  son  travail,  à  traverser  lefil 

>  du  bois.  Les  premiers  essais  de  Bewidi  forent  loin,  sans  doute,  des 

•  admiraMes  productions  sorties  du  burin  des  Nesbitt,  des  John 
»  Tompson ,  des  Harwey ,  des  Gubits ,  des  Clennel ,  et  autres  artbtes 

>  formi^  H  soTj  école;  mais  on  ne  peut  s'cmpècber  d'y  remarquer 
»  une  ai&aQce  et  une  facilité  i\v  travail,  une  vigueur  d  cnVl,  et  des 
»  détails  rendus  avec  um  pureté  qui  devaient  déjîi  faire  piesscntir 
»  ce  que  deviendrait  un  jour  cette  invention,  i»ouli'mio  \sat  1  clude 

•  et  par  rcxercice.  Le  procédé  de  Thomas  Bewich  lui  iiuporlé  en 
»  ftonee ,  il  y  a  environ  quinze  ans ,  par  un  artiste  anglais  qui  s'est 

•  iié  à  Paris,  Les  succès  qu'il  drtint,  dans  ce  genre ,  encouitgèrent 
»  ^pM^ocs  artistes  fiançais  à  dierdher  aosn  tous  ks  BMfens  de  lend^ 

>  cet  art  à  son  ancienne  splendeur.  • 

Pour  preuve  de  la  perfection  qu'a  acquise  la  gravure  en  bois ,  M.  Brfr- 
vière  cite  M.  Tony-Jobannot,  nom  si  dier  aux  amis  des  arts,  dit-il,  et 
dont  le  talent  remarquable  a  beaucoup  contribué  à  nationaliser  en 
France  ce  genre  de  gravure.  U  indique  aussi  M.  £.-H.  Langlois,  pro- 
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im&Êt  éb  l'AcMiémic  de  peinture  et  de  dénia  d«  Ronfen»  cannie 

ayant ,  par  ses  conseils  éclairés ,  dirigé  ses  essais  dans  la  gravnre  en 
bois,  et  n'oublie  pas  de  rnppoU'r  que  le  talent  si  original  et  si  varié 
de  cet  artiste  a  puissamment  contribué  à  raninier»  dans  sa  ville*  leiew 
sacré  de  la  science  et  tiei»  l)eaui-arts. 

M.  Brevière  a  fait  plus  que  d'écrire  dans  le  volume  dont  je  rends 
compte,  ii  a  lourni  une  vignette  eu  bois  représentant  Notre-Dame 
deJ'ablMye  de  i^outenelle  oa  de  Samt-WanâriUc  »  ayant  nne  Gandioise, 
dans  le  grand  eoatnme  de  ion  pays,  agemniillée  à  ses  pieds.  Ce  nuw^ 
eean,  d'une  exécution  parfaite,  lAinlasant  la  bardiesie,  le  moèUenx, 
la  poreté  dans  les  ioiaiea,  et  produisant  de  Teffet,  pfonreqnel'avtenr 
sait  à  la  fols  écrire  sur  son  art  et  travailler  d'une  manière  tont^Mait 
remarquable  (!}.  Ayant  ainsi  prouvé  l'effet  de  la  gravure ,  en  fait  et  en 
discours ,  il  en  fait  connaître  l'immense  avantage,  qui  est  de  reproduire, 
par  le  tj^ie  en  bois ,  un  certain  nombre  de  niatrices ,  et  chaque  matrice 
peut ,  k  son  tour  ,  donner  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
cUc/êcs ,  et  ce  dernier  résultat ,  reproduction  identique  du  tv^tv  pri 
mitif,  peut  rendre ,  sous  la  presse  de  l'imprimeur  ,  pour  chaque 
cliché  seulcuieut,  environ  cent  mille  épreuves.  Une  seule  planche 
gravée  peut  donc  donner  un  nombre  pr^ue  Incalcalalile  d'enn- 
plaires,  sans  «fue  la  pnrelé  du  type  en  Imis  en  paraisse  altérée  1  M.fire> 
Wèeesitrilnie  à  la  mode  seulenient,  à  la  vogue,  comme  il  le  dit,  ce 
Ait  constant  qne  l'Angleterre  fournit  encore  aujourd'hui  la  plupart 
des  gravures  d'ouvrages  imprimés  à  Paris,  et  il  se  désole  de  ee  résultat, 
qu'il  croit  que  des  encouragemens  aux  artistes  français ,  avec  la  prospé- 
rité publique  et  la  paix,  feront  enfin  cesser.  Puis  il  exprime  ensuite, 
dans  une  note ,  un  vœu  pour  qu'en  France  nous  imitions  nos  voisins 
d'au-delà  la  Manche  ,  en  donnant  plus  d'extension  h  la  gravure  en  bois, 
et  il  conçoit  l'espoir  de  la  voir  enfin  lutter  avec  ses  rivales.  •  Déjà.ies 
»  productions  des  artistes  \ylographes  anglais,  dit-oii  ,  peuvent  sou- 
»  tenir  '?:ins  d<''^,^\ .ait,i;j;t'  ]a  romparaison  avec  les  plus  belle»  iilduclies 
»  eu  lailic-iloucc.  l.  uc  t^bliUiipe  de  quatorze  pouces  de  haut  sur  onze 

>  de  large,  gravée  par  Hervev  ,  et  représentant  l'assassinat  de  Sidnius- 

>  Dentatus»  prouve  jusqu'à  quel  degré  ce  genre  est  susceptible  de 

•  s'élever.  Tout,  dans  ce  morceau,  est  digne  de  fixer  l'admiration  des 

•  artistes.  Lorsqu'on  connaît  oe  chef-d'eeuvre,  on  est  étonné  que  Ist 

•  graveurs  français  n'aient  pas  cherché  à  reculer  les  limites  de  la  xjlo- 
»  graphie,  qui  est  encore,  pour  eux,  emprisonnée  dans  le  cadre  resserré 
»  de  la  vignette.  I<e  succès  d'une  bonne  estampe  serait  sans  doute  on 

•  pas  inunense  vers  l'émancipation  de  cet  art ,  tandis  qu'une  vignette, 

(0      Smièce  nom  pnonct  «w  viUMUe  pour  ceUeKevm. 
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»  ordioairemcfit  inpfiiitée  sans  soin  ,  avec  tm  texte  dout  clic  n'est  pa» 

•  toujours  l'accessoire  obligé,  est  trop  souvent  soumise  aux  chances 

•  du  débit  «le  l'ouvrage  »U(|uci  elle  sert  de  frontispice,  qurtrid  par 

>  bonheur  •  IK  n  est  |ias ,  dam  8011  double  emploi,  empâtée  mut  U 

»  rouvertiut'.  « 

J'oubliais  de  dire  que  M.  Lrevicrc  «tvMit,  en  commeBçaut ,  réfuté 
l'opinioa  de  ceux  qui  oot  cru  aperoevoir  de»  traon  dt  l'iiiTCiMliiMi  de 
lagnvure  ai  bois  dans  la  fabrioatiiMi  des  caftes  àjoner.  Il  dénoutfr 
qu'elles  étaient  d'un  usage  ancien  au  xv*  siècle  »  poMque  la  Ckwuçm 
du  PetU  Jehan  de  Sainif€(  laAI—lSST)  bit  Joner  les  pages  de  Gliar- 
les  V  ant  dÀ  et  aux  cartes  ;  «  omis,  ajoute  le  Mvant  artiste ,  rien  ne 
»  prouve  que  ces  cartes  étaient  imprimées  au  moyen  de  formes  gravfei.» 

Dans  le  curieux  travail  de  H.  H.  Langlois  sur  l'abbaye  de  Fontenelle, 
oii  il  a  fourni  texte,  dessins  et  gravures,  je  trouve  une  indication 
intéressante,  relativement  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  11  parait 
qu'au  moment  où  <^!iill,'<ume-Ie-lîàtard  était  sur  le  point  d'accomplir 
cette  mémorable  e\pctliliou  ,  Ingulphc  ,  à  la  fois  secrétaire  du  prince 
et  rnoinc  de  loutcacUef  lut  cbargé  par  Gerbcrt,  abbé  de  ce  mo- 
nastère, d'aller  offrir  eu  cenqinérant,  qui  se  triouTatt  à  St-Valeiy, 
il  caMcmblait  sa  flotte,  donie  cavaliers  d'élite,  avec  cent  mares 
d'aigentpour  leur  entretien.  «  Dmdecimjuims  dectos  équité»  ei  «r- 
»  meiotf  cum  eeaUon  mareie  pro  suis  sumplibus  in  suani  cxpedi- 

•  tianem  effèriAam.  »  C'est  Ingulphe lui-même,  écrivain  français, qui 
apprend  cette  particularité.  (Ingulph.,  Hist.  abb.  Cmy.) 

Je  transcrirai  ensuite  une  simple  note  ,  parce  qu'elle  se  rattache  à 
mon  idtie  fixe ,  et  qu'elle  est  un  peu  gaie.  Elle  tombe  pourtant  sur  ces 
bons  et  savans  Bénédictins  qui  rendirent  de  si  grands  services  aux 
b  llK^cl  à  l'agriculture,  en  écrivant  les  chroniques,  eu  copiant  les 
manuserits  des  auteurs  classiques ,  eu  desséchant  les  marais,  et  en  dé* 
friehant  les  bruyères.  Mais  U  s'agissait  d'un  idcctoiie,  et  M.  Langlob 
était  en  verve  pour  parier  de  gastronomiei  de  mène  que  lui ,  Je  ne  pois 
résister  à  tepraduiie  sa  sorte  de  Imutade  contre  un  ordre  auquel  Ions 
les  deux  pourtant  nous  payons  un  tribut  d'éloge. 

■  C'est  en  croyant  user  d'une  grande  condescendance  envers  ses  en- 
»  fans,  dit  l'écrivain  artiste,  que  saint  Benoît  leur  avait  permis  dcu\ 

•  lortes  de  mets  cuits  cl  un  peu  de  vin.  {Reg.  S.  Bened.,  cap.  xxv 

>  et  XL.  )  Cependant,  vers  le  milieu  du  xii«  siècle ,  la  table  d'un  grand 
.  nombre  fie  mon  tstères  était  devenue  d'une  abondance  et  d'une  somp- 
»  tuosile  a  auUiut  plu^  choquantes,  que  celles  des  rois  de  France  et 

•  d'Angleti  rre  offraient  précisément  alors  une  frugalité  qui  révolterait 

•  aujourd  hui  beaucoup  de  uiuces  parlicuUers.  Le  prieur  et  Ict  momcs 
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»  de  Sl-Swilhin  (en  vieiix  saxon  St-Switumj ,  de  la  viilc  de  W uichcslcr', 

•  vinrciit  un  Jour  se  Jeter  aux  pieds  du  roi  Henri  II ,  implorant  sa  pro- 
»  tectton  contre  la  dureté  de  leur  évêque,  qui  était  aussi  leur  abbé. 
»  At  fondaient  en  hrmct  et  moutrucnt  une  donlenr  imère,  tant  la 
»  conduite  du  pvélat  Icnr  petaissait  aflVeiue,  intolérable.......  De  quoi 

»  ifan^natt-il  done^  et  quelle  lut  la  tnrpriie  de  Henii ,  en  apprenant 
m  tfoit  les  lanentatiou  det  Inhu  pète»  tenaient  k  ce  qii*on  venait  de 

•  Ici  réduire  à  dix  meta  au  lien  de  tieiae,  dont  leur  table  était  Jonr- 
a  ndiemcnt  chargée  P  Lei  pauvres  moines  ^adcoiaient  mal  pour  de 

•  semblables  doléances  :  «  El  moi ,  daru  mon  palais ,  je  me  contente 
m  d/^  fmîr  .  Viir  n'pon<1it  !r  monarque.  »  —  Malheur  à  votrr  eÂ'êqtte  , 

•  si,  des  duc  que  vous  avez  encore,  il  vous  en  laisse  plus  que  n'en 

•  a  votre  roi.  —  Et  ego,  imiait  ret ,  in  citrià  meà  tribus  rontcntus 
»  sian.  Pereai  episcopus  vester ,  nisi  ad  hune  nunwmm  ferculnnim 
9  meorum  redigat  fercula  veslra.  (Brussel,  Anglia-Sacra.  )  11  est  à 
«  ranarqner  qn'Renii  était  cependant  le  prince  le  plus  ricbe ,  et ,  pour 

•  parier  conrane  alors,  le  plus  grand  Urrkr  on  terrien  de  la  chrétienté. 

•  Loois-lftJeune,  son  contemporain ,  se  contoitait  aussi  du  même  ot^ 
»  dbidte,  et ,  comme  BenrI  1«  son  à»al ,  ne  connaissait  point  de  plua 
»  précieux  breuvage  que  le  vin  d'Orléans ,  qu'il  appelait  meum  vinum 

•  optimum  yfmvlianense.  » 

A  raison  du  Monasticon  gallicanum,  rfciiril  pri^rîoiix  de  gra- 
vures sans  texte,  ontrq)ris  par  les  Bénédictins,  «lonl  on  nr  ronn.iît 
qnc  deux  e\CTnplairc&,  dont  l'un  existe  dans  la  riche  bibliothèque 
du  marquis  Lever,  en  Normandie,  M.  Langlnis  s'evjjriiue  ainsi  sur  les 
progrès  de  l'art  du  d(^in  et  de  Ja  gravure  des  monunieiis,  en  France 
et  en  Angleterre  :  «  Une  école  célèbre  donnait  cependant  à  l'Europe , 

•  depuis  prb  de  deux  cents  ans,  c'est-ànlire  long- temps  même  avant 
»  Pétem^,  de  grandes  leçons  dans  le  genre  gothique.  Mais  il  n'était 
»  réservé  qu%  notre  siècle  de  voir  édore  en  France  les  bdles  produe- 

•  iious  des  Granet,  des.Btnton«  dss  Da^i^rn,  etc. »  des  «t  en  An- 
■  gleterre ,  celles  des  F.  Madccnsie,  des  Blore ,  des  Wild  et  des  Pugin. 

•  Quelle  extension  immense ,  en  cfTct ,  a  prise  cette  branche  de  l'art 
»  dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  les  publications  informes  du  des- 

•  sinateur  et  graveur  Daniel  king  ,  ci  celles  même  de  Wenceslas  Hol- 

•  lar,  de  Tcrras&on,  de  ^liiller,  et  de  tant  d'autres  qui  vivaient  presque 
»  de  nos  JOUIS,  ju,((u'.tu\  habiles  .ufi^ts  s  que  j'ai  cités  plus  baut,  et 

•  dont  les  de&ùas  sont  si  adntirableœcut  traduits  par  le>  burin ,  je 

•  dini  peis^  le  pinceau  délistt  et  bfillant  de  Jean  et  Henii  le 

»  IfKt  » 

Je  tMiassai  celte  msiM  défè  longue,  mais  intéressante  à  mon 


(  ^  ) 

m,pir  eeqne^Heiicorell.  Lu^oii,  à  propos  d'une  itetne,  litate 
d'an  nioiiu  douepieii,  qui  te  trouvait  à  la  dupeUede  IfotieDane* 
•itiiAe  pièi  de  ta  fontaine  de  QûUouviiie,  qtd  etiginuicnoBt  lut  lana 
doute  la  cause  première  de  rétablissement  du  monastère ,  et  loi  impoiu 
•on  nom.  Cette  statue  représentait  St  Christoplir ,  M>néré  en  France 
depuis  des  siècles ,  et  surtout  au  moment  de  ta  tin  de  la  lutte  anglo- 
(rançaiiic,  comme  le  préservateur  de  ta  morl  subite. 

«  St  Christophe ,  ce  saint  que  les  légendaires  (ont  naître  canant't  n  , 
»  et  mourir  confcssLiii  tl  martyr,  sons  l'empire  deDèce,  le  2à  juillet 

■  254 ,  n'est  connu  que  par  des  actes  qui ,  depuis  près  de  deux  siècles , 

•  sont  regardé  comme  au  moins  atrfencmcnt  suspects.  Il  n'en  fut  pas 
»  moins  extnordinsinmeiit  honoré  dans  toute  l*^;lise  latincp  et  sur- 
»  tout  en  Espagne  et  en  Flrance.  11  était  le  plus  souvent  rqmbenlé  dans 
»  des  dimensions  énormes ,  ci  Notre^lame  de  Paris  n'était  pas  la  lenle 
9  basilique  qui  renfermait  un  semblable  colosse  ;  mais  il  n'en  existait 

•  pas  en  France  qui  égalât  en  proportions  celui  de  la  cathédrale  d'Au-- 
»  xcrre.  An  reste,  on  ne  peut  H\c  stjrpris  du  rôle  excessivement  im- 

■  portant  et  presque  unique  que  ce  s;iint  géant  remplissait  dans  le 

•  culte  (le>  images ,  quand  on  songe  qu'on  était  alors  persuadé  qu'il 
»  suffisait  d'cnvi8af;er  la  sienne  avec  quelque  dévotion,  pour  être  ga- 

•  raiiti,  au  moins  pt^udaut  la  juuriiée,  des  plus  graves  accidcns  pliysi- 

•  ques.  Mais  la  confiance  de  no<;  bons  aieux  en  lui  ne  se  bornait  pas 
»  là  ;  outre  le  ttân  de  leur  santé,  ils  lui  eommettaient  encore  la  garde 
»  de  leur  réputation  et  celle  de  leur  tranquillité  domestique  :  aussi  son 

•  eifigie,  gromièrcment  gravée  en  bois,  foimat  in-folio,  dès  143S« 
»  dul-eile  être  auni  abondamment  répandue  qn'nnivenellement  et 
»  avidement  accaparée.  On  ne  connaît  aoJoard*hui  cependant ,  de 

■  celte  rarissime  et  gothique  production ,  qu'une  ou  deut  épreuves  au 
»  plus.  Outre  la  date  précitée,  on  y  iit,  au  pied  du  sujet,  les  vers  sui- 

•  vans  : 

€risU»p))0rt  (sic)  iadm     iitiaatiiupie  toeritf. 
3Ua  nrmpf  Vit  morte  nuila  non  mortms. 

I.  Le  vers  i>entamètre  suivant  se  voyait  ins^t  au  bas  de  quelques 
»  statues  de  ce  même  bienheureux  : 

€ri0topl)Oimm  «Ortos  i  poeUa  tutus  ta». 

•  Bans  la  plus  grande  partie  dei  heures  nannieriles  en  iinpifmécs 
>  dans  kt      et  m*  siècks,  limage  de  St  Christophe  ert  suivie  de 

•  prières  latines  ou  françaises ,  dans  lesquelles  on  attribue  à  ce  martyr 

•  le  pouvoir  de  prévenir  Irat  ce  qui  peut  amver  de  fâcheux  à  l'homme. 
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»  tant  par  la  fragilité  de  son  être ,  que  par  la  per&die  ou  la  malice  de 
»  SCS  semblables.  Ajoutou*;  à  cela  que,  dans  beaucoup  de  pays,  il  était 
»  iiivoqiu'  par  Ip*;  femmes  iiiceinles ,  pour  obtenir,  par  son  intorceS' 

•  sion ,  une  lieurcuM.*  délivrance  et  un  fruit  vigouretiT. 

»  A  propos  du  SI  Christophe  de  >'otre-Dame  de  TaiiA ,  voue  par  \n- 
a  toioe  des  Essarts  »  chambellan  de  Charles  VI ,  et  posé  le  24  niai  1 4 1  a, 
m  on  dnooologiie  dw  siècle  paâ»é  (  f^trUable  CàlendrierchromU.,  de , 
a  pour  l'umée  1738,  Fiirl«,  S.  P.  Gisscy ,  p.  38  )  dit  iogéomneiiit  qac 
»  ce  fia  en  raison  tTvn  a/icien  usage  des  ^retiens  »  établi  pour  abolir 

•  peu  à  peu  ia  supentitùm  des  pajUinSf  çui  ntettaient^à  l'entrée  de 
9  leurs  temples  la  statue  iPMercule.  • 

A  l'Hercule  des  Grecs  et  des  Rorniîni,  à  qui ,  >  livant  nonthre  d'au- 
teurs, et  notaiiunent  Fauchet(l),  ils  consacraient  des  îles  et  des  fontai- 
nes, il  panïît  en  effet  qu'au  passage  du  paganisme  an  rliristianisnir.  on 
substitua  Si  Chri^toplic.  C'est  aussi  l'opinion  d'un  «  rrivain  érudit  et  à 
style  agréable ,  (jui  é(  ri\ait  il  y  a  quelque;  aiin<  rs  1 2)  i>ur  l'Anjou  : 

•  On  le  voyait  toujours,  Uii-il,  près  de  la  porU-,  dans  les  églises  qui 
»  n'étfucntpas  sous  l'invocation  de  ce  saint.  C'était  sans  doute  par  une 
»  loda  de  capitulatimi  avec  Jet  itslei  du  paganisme,  et  pmr  attirer 
»  dam  les  église»,  locs  de  l'établiMemcnt  du  cnlleda  vw  Dieu,  Içs 

•  habitajw  de»  caini»^iies ,  qui  sont  toujours  les  dernîmÀ  adopter  les 

•  innovations  ,  dans  les  usages  civils  ou  religieux  (3).  En  venant  dans 

•  les  villes ,  et  en  apercevant ,  à  la  porte  des  nouveaux  temples ,  la 

•  divinité  qu'il';  révéraient  le  plus ,  le  grand  Ogmitts ,  qui  faisait 
»  croître  et  luûrir  leurs  moissons,  ils  se  seront  pciil-clrc  cnlianlis  à 

n  pénétrer  dan^  l'intérieur        On  aura  cherché  les  rntijcns  d'eÔ'aeer 

»  delà  mi'nioire  du  peuple  le  nom  d  une.  divinité  qui  lui  rappelait  la 

•  religion  de  ses  ancêtres;  et,  pour  <  e  la  ire,  sans  reffaroucher,  on  aura 

•  sanctifié  son  idole ,  en  plaçant  iiur  ses  épaules  la  figure  de  Jésus- 
»  Gkrist  enfant  ;  on  se  sera  fomiliarisé  avec  cette  nouveauté ,  et  Her- 
»  cule  aura  pris  le  nom  de  0»Hstophoros ,  Oiristopbe ,  o'est-k-dice 

•  porto-clirist.....  St  Cliristoplie  était  honoré  snr  le  bord  des  rivières. 
■  On  vnpit  antrefoîa  sa  statue  colossale  dans  l'église  de  St^Vierre-des- 
»  Marais,  h  Banarar.....  Sa  hauteur  était  d'environ  sept  niëtm  O0 

•  en  voit  encore  deux  dans  ces  arrondissemens ,  mais  en  peinture; 

•  l'une  dans  l'église  de  Cunault ,  sur  le  bord  de  la  Loire ,  et  l'autre 

•  dan*  celle  des  llénëdictins  de  Montreuii,  sur  le  hord  du  Thouet.  tes 

(1)  JntitftiitvM  Gauloi'fes,  |>.  4- 

(aj  Bodiu,  Hecherihis  /lislonques  sur  Saumnr  et  son  arrondit  pig-      tt  iulf. 

fl)  <"',  «!  ,](,  lit  (roù  I  ,t  viiiii'  ]j  'I'  iK-rniii  iiiou  lit  pngMi,  pilcos ,  M qol  TCUt dir* 
babitan»  du  U  caoapîi'^uc,  «loonec  auA  iiucn'^iu. 
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»  ptwiti^"'  dti  ^ij^  cous  cette  invocation ,  et  des  autres  où  ii  est  c^n- 
m  lement  honoré,  sont  semblakklcs  à  celles  que  choisl-ssaiml  les  Gaulois 

>  pODraâoi«r  le  grand  Ogmîus  SI  Christophe  étail  toujours  rcpré- 

»  senté  les  pieds  dans  l'eau.  Celui  qu'on  voit  dans  l't  ^li-i  <k  Luiiault 
•  est  dans  une  mer  vcm^tlic  de  pois&ons,  ce  qui  achève  sa  ressemblance 
»  avec  l'Hercule  Gaulois.  » 

Je  crois  la  dt  tuonHtration  comj.iac  bur  cette  proposition  ,  que  c'est 
particulièremmt  dans  les  lieux  Inis,  et  prfesiles  rivières,  des  maMes d'eau 
ti  des  fouuines,  qu'on  avait  étabU  le  culte  de  8t  CSinstopiie.  Je  connais 
beaucoup  de  localités  sous  ee  vocable ,  et  toutes  sont  dans  cette  posi- 
tion. Au  contraire,  on  avait  substitué  à  Mercuxc,  adoré  sur  les  lieux 
élevés ,  l'Archange  St  Hichel.  Aussi  toute»  les  é|;lisc3  dédiées  à  St 
Midiel  sont  sur  des  montagnes  ou  des  collines.  Je  me  bornerai  à  citer 
le  MOnt-St-MichcI ,  ou  plutôt  Si-'S(ic\\v\  cu-p<Ml-de'la-mcr,  en  Nor- 
mandiej  et  en  Poitou,  St-Miclirl-cn-l'Hcrtn  ,  d.ms  une  île  élevée  au- 
dessus  du  marais  méridional  de  la  VciidtL-,  et  Sl-Mjcl»tl-Monl-Mcrcure 
sur  la  montagne  la  plus  haute,  sauf  les  Allouettes ,  de  toute  la  chaîne 
qui  travi  rsc  la  Vendée  inilil  lire.  Ce  dernier  nom  est  par  lui-même 
concluitnt  ;  il  prouve  que  la  on  adorait  autrefois  Hercure ,  et  qu'au- 
jourd'hui ou  y  vénère  l'Archange  SI  Hichd.  !>•  t-'F* 
ABBÉtiÉ  d'Histoire  u.niversklle  ,     partie,  conti  imhI  Y  Histoire 
des  Gaulois  y  des  Galio-liomains  ^  des  Franks  cl  des  Français, 
jusqu'à  nos  jOlU'8,  avec  des  tableaux  clc  Syiicluouismes-. 
par  M.  Bourgoriy  professeur  d'histom-  à  \r\   Fatulu^  dci 
lettres  de  TAcadéinie  de  Besançon.  2  gros  vol.  iti-i2.  ik 
sauçon,  Bintot.  —  Paris,  Brunot-Labbe,  Hachette  et 
Roret. 

U  semble  que  la  chaire  d'histoire  à  l'Académie  de  Besançon  doive  tou- 
jours *tr«  remplie  par  un  sujet  d'une  haute  capacité.  Si  ie  ne  me 
trampe,  rua  dtf  frères  Thierry,  Anédée,  celui  qui  remplit  une  place 
depréiet,  depuis  que  les  hUtoriens  ont  fait  irruption  dans  le  monde 
politique (I),  l'a  occupée  un  moment.  El  qui  nr  ronnait  pas  VUisioiiv 
ée  I»  conquête  de  V A nglflerre  et  l'Hisloiit  des  Caulois  ?  M.  lîourîyon 
a  voulu  n'être  pas  indigne  du  professeur  à  la  >uik-  <hi<iiH  l  il  t  >l  v.  iiu. 
Non  content  de  faire  uti  murs  sur  l'histoire ,  il  a  voulu  1  écrirt-  ;  car  ii 
est  telles  lerous,  asse^  ln  iii;mki  cuture,  qui  ne  soutiendraient  point 
l'épreuve  de  r impression.  L'ouvrage  du  savant  professeur  estnn  Cbnrf 

(0  A  Jjicr  de  la  nvoluliou  do  juillet,  on  Uouw  uu  pouvoir,  parmi  te»  uvati»  qui  se 
MOI  steculeiDeal  «ccvi**  i'élttd*!  hbloriiuc»,  !«•  «inUlrcs  Guisol  «t  Thiwr.,  Im 
pf^feli  Thttrry,  «•  Raujoiw,  ni«M<,  «te. 
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d'hUioirt  u/wei selle,  et  les  deux  premières  parties,  Vhistoitt  ancienne 
et  Vhisloiix  romaine^  ont  déjà  paru.  Plus  que  ceU ,  le  succès  a  été  tel, 
que  pliuieurs  ëdilioiis  te  «ont  succédé»  qu'one  nonvelle  vient  d'être 
publiée,  et  que  ce  travail  a  été  adopté  dans  plnsiettrs  étaUiMemens 
d'instruction  publique  »  comme  un  livre  clamique. 

La  dernière  partie  du  Cours  de  M.  Bourgon  »  c'est  Thistoire  du  pa^, 
Ykistûire  de  France;  et  ce  fragment,  d'une  grande  importance,  est  écrit 
avec  lulcnt ,  eiactitude  et  iropartbllté.  Comme  les  volumes  qui  les 
ont  précédés,  ceux-ci  sont  éniinrminrnt  propres  à  l'instruction  de  la 
jeunesse;  c'est  un  mérite  de  plu*,  car  il  r^l  bon  »lc  ripandrc  U'  goût 
des  éfudcs  liistot  if|ius.  Mais  il  no  faut  pas  croire  qu'il  ne  s'at^'issc  ici 
que  d'un  simpir  li\  rc  l'U'nu  nl.iiro,  uniquement  dfslint'  atu  onfans  ; 
celui  que  j'indique  a  une  plus  haute  portée ,  il  s'adresse  uuhsi  aui 
hommes  Adts,  qui ,  dans  un  cadre  étroit,  y  trouveront  pourtant  tout 
ce  qui  constitue  l'histoire  générale  de  la  France. 

H.  Boui^on  a  voulu  qu'on  p4t  vérifier  ses  aiserthms,  et  il  a  tilé 
ses  preuves,  précautions  souvent  mises  de  cAlé  dans  les  livres  élémen- 
taires. Ensuite  il  a  divisé  son  travail  par  ^^mqncs,  et  chacune  de  ces 
gnUKh»  divisions  est  coupée  par  périodes.  Il  a  établi  onze  de  ses 
grandes  divisions  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  de  1830  :  la 
première  comprend  l'histoire  de  la  Caule  jusqu'à  la  ronrjti^fe  de  .Iules- 
César;  la  seeondc,  la  doinin.ilion  romaine  jusqu'à  l'ijiva^iou  des  bar- 
bares ;  la  Iroisièmc,  l'inva.sion  et  l'étahiissenimt  des  lUirbares  dans 
les  Guult;^^  ;  el  les  autres  coupures  de  ce  beau  travail  sont  aussi  for- 
tement tranchées. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  H.  Bourgon  des  détails  anglo-français  , 
qui  donnent  uim  Juste  idée  du  talent  d'ohservatioii  de  raoleur  i  car, 
pour  un  historien ,  la  tâche  entière  n'est  pas  de  rendre  compte  des  isits, 
il  faut  aussi  bure  connaître  leun  causes  et  leurs  résultats.  C'est  ainsi 
que  pour  l'expédition  de  GuilIaume-le-Bâtard,  en  Angleterre,  il  fait 
remarquer  qu'elle  eut  lieu  pendant  que  Philippe  !'<',  roi  de  France, 
encore  enfant,  avait  pour  tuteur  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui 
«  borna  sa  régence  à  quelques  visites  au  jeune  roi ,  sans  s'occuper  en 
>.  rien  «les  întérèf.-i  »le  la  France,  et  sans  rherelu-r  h  exercer  la  moindre 
n  intl  unci-  Mir  li's  évéaerueiis  de  l'i;pof[iie.  »  l'ius  tard,  après  avoir 
nicnlionné  le  déliarijiaiuenl  du  nls  d'Ariette  et  de  ses  aventuriers  à 
Pevenscy  ,  sur  les  côtes  de  Sussex ,  l'occupation  du  château  d'Hast  ings , 

l'engagement  décisif  donné  sur  le  lieu  appelé  depuis  Baille  (bataille)  (I) 
(i)  Jo  limi  ici  la  reiDarqiH!  qne  1«  tien  «Itné  pré*  de  Clwf-lloatoaiie,  «a  l>ioitoo, 

où  l'Ut  liru,  n  peu  |>rf-.  à  la  nu'nK-  cjioijiK',  If  ai>  m.iri  u>(!i.lc  coiiiliul  rulre ('•uillaumv' 
GiiUG«oifroi,  comte  de  Poitou ,  et  Foul<)Ucs-le-Recliia  et  les  Aogctint,  |Ktrlc  atuii  le 
mm  d»  ta  ïïmtailh. 
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it  la  soumission  de  l'Angleterre  à  Giullaume,  qui  j  aurait  organise,  de 
Ut  nutniin  la  lUus  réguUère ,  le  goupemement  filadai,  M.  Dourgon 
cloute  :  «  11  était  encore  vasnl  de  Philippe,  intit  il  était  plus  pimital 

•  que  ton  suzerain ,  puisqu'il  était  à  la  fois  duc  de  If  ormaDdie  et  roi 
>  d*ADg|eterre.  En  protégeant  cette  entreprise ,  Bandetiin  avait  connnis 

•  nne  grande  imprudence  t  il  avait,  on  peut  le  dire,  trabi  les  intérêts 
»  de  son  pujiille ,  et  l'Iiistoire  ne  lardera  pas  à  noUt  montrer  Ici  mal- 
»  heureux  effets  qu'entraîna  cette  faute.  « 

De  rctîc  première  cause  de  contact  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
l'aufciir  arrive  plus  tard,  après  avoir  p.ircoiirii  prps  dv  deux  siècles, 
à  une  autre  qui  eut  des  suites  bien  aulienienl  fâciiciises.  Après  avoir 
retracé  le  r^ractère  faible  du  Ids  de  Louis-le-Gros  ,  à  qui,  malt^ré  un 
r^uv  lrc*-loug  ,  la  dénomination  de  Louis-lc-Jeunc  demeura ,  et  la 
perte  immense  qn'il  fit  dans  la  personne  de  son  minntre  Sugcr, 
H.  Bourgon  trace  ainsi  qu'il  soit  les  événemens  de  cette  époque ,  si  lé^ 
conde  en  résultats  pour  l'avenir  :  «  Éiouis  Vil  avait  été  long^fcemps  at- 
»  taebé  tendrement  h  Éléonote  de  Guyenne,  son  épouse  :  la  naissance 
»  de  deux  fils  avait  couronné  cette  union  ;  mais  le  voyage  d'oMtbep'mer 
»  avait  singulièrement  ébranlé  la  tendresse  du  roi.  Déjà,  depuis  An- 
n  tiochc ,  il  avait  déposé  ses  chagrins  dans  le  sein  de  son  ministre 
»  Siit;cr,  qifi  rtnhort.  it  h  h  patience.  T  ît'onnrc  ,  de  son  côté ,  deman- 
»  dait  une  séparation  ,  sous  le  pr»'te\fe  Irivolc  «le  p.irrnté  aAcc  sc  n 
»  épnut;  la  sévérité  des  rrifturs  du  roi  était  le  seul  motif  de  celte  dr- 
k  mande,  car  clic-mèmc  répétait  souveutqu'ou  lui  avait  douné  un  moine 
■  pour  mari. 

»  Après  un  voyage  que  les  deux  épotix ,  firent  ensemUé  dans  la' 

•  Guyenne,  Louis  mit  dè  cMé  tous  les  eonstHs  de  la  ^Htiqne,  H,  saris 
»  prévoir  toutes  les  conséquences  de  sa  condnile  irréfléchie,  il  souiitit 

•  k  nu  Concile  de  réglise  gallicane,  réuni  à  Beaugency ,  les  irrégula* 

•  tités  de  son  mariage,  ipii  Ait  alors  cassé  (  ift  mars  1153 };  les  vastes 

•  états  qu'Éléonore  avait  apportés  en  dot  lui  forent  rendus,  et  ser- 

•  virent  à  augmenter  la  puissance  d'une  couronne  rivale. 

»  Il  faut  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  les  hislnriens  franchis 
»  qui  pnrlent  de  In  mauvaise  conduite  de  la  reine;  car,  après  le  divorce 
»  de*«  époux.  Klèonorr  ne  se  (roiiva  point  sans  appui  :  ses  mœurs  n'é- 

•  talent  pas  assr:.  fii'cr'M'c>  jmur  que  persKime  ne  rerlierchàl  sa  main. 

•  Thibaud  / comte  de  Biois,  GcofjroL  PUuUtigenct ,  III  nri  Plan" 
»  tagenct ,  se  disputèrent  cette  ]>rince5se ,  qui  faillit  être  victime  de 
a  la  violence  des  deux  premiers ,  et  choisit  pour  époux  le  troisième , 
»  qui  était  duc  de  Normandie,  et  Urilier  futur  du  trône  d'Angleterre. 

>  louis  fut  mécontent  de  celte  union,  qui  livrait  è  un  vassal ,  d« jà 
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»  puissant,  les  jirtivtaces  qu'il  rendit  a  Elt'onttre.  (  c  lut  (l.nis  l'espoir 
de  Taffaiblir  (jii'il  forma  ,  de  concert  avec  LticniK  ,  roi  d'Aiii^lcIerre, 

•  une  ligue  piùssanlc.  Le  roi  Ue  France  envahit  la  Norniamlie;  mais 
»  Henri,  sachant  que  Louis  n'était  mû,  émm  cette  circotMtanee ,  que 
m  fftr  nne  puérile  vanité,  vint  Uxrt  m  aonmicrtonp  et  désarmer  ton 
«  soseraiii.  Dès  qu'A  ent  aimi  Icnriné  eetle  tArire,  il  ûsaaeaiSA en 

■  Ai^leterre  poor  faire  valmr  cei  droite  à  1»  iOceemioD  ^éfieme,  qol 

•  refiittit  de  le»  reconaaitre.  Henri  mit  an  péril  imtsMnl}  lei  An^al»^ 

•  étaient  fetiguéf  d'«fHleor»d^nne  ^aeiTe  cîvile  dont  ils  ne  pr<ivoyarlenl 
s  pai  la  firij  ili  pressèrent  }es  deux  rivaux  de  traiter  ensemitle. 

■  conditions  qn'on  olVrait  à  Éfienne  ne  lui  conventiient  guère  ;  on  lui 

■  pcrriicltait  déporter  la  eonroînie  ififfn'ii  sa  irtort  ;  mais  elle  d«*vait 
»  passer  ensuite  sur  la  tète  de  l'époux  de  Mathilde.  Or ,  Étiennc  avait 

•  deux  fih;  il  destinait  son  héritage     l'aîné,  Eusta^he ,  qui  était 

•  marié  k  Constance ,  sœur  de  Louis- le-Jcnnc  :  rien  ne  pouvait  l'en- 

•  gager  à  le  priver  d'une  aussi  belle  succession.  Enstaelio  étMit  vesn 
»  à  mourir,  aon  pitre  ne  songea  pvhrt  à  ton  se«md  ftls,  qui  aansdOQte 

•  était  alortf  fort  Jeune}  poiMié  par  let  iMMat,  qioi  ne  vMlaieut|A09 

•  peiBiellre  Teffosien  de  Maig  poor  cette  qncielle  de  éei§,  U  signa  ' 

•  iui  traité  per  leqnri  U  «ssoni  m  eonroBne»  apvès  se  looft,  à  Henri 

•  Plantagenet ,  qui ,  de  son  cdté,  promit  de  ne  point  le  tronbler  dans 
»  la  possession  de  ses  états,  pendant  le  reste  de  s.i  vie  (  1153). 

»  L'année  suivante  (  i  IS»  ),  Etienne  vint  à  mourir.  L'heui^eux  Henri, 

•  qnî  aTait  eonsnlif'f'  pui«<sance  sur  le  continent,  ftit  coîironné  h 
n  Westminster,  et  commeuea  un  règne  à  Jamais  méuioraMe  dans  les 
»  /asles  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'avait  (jnc  vint'f-<ji'it\  ans:  outre 
»  l'Angleterre,  il  possédait  id  NorniauUie,  l'Anjou,  le  Minne,  le  Poitou, 
A  la  Guyenne  et  la  TourainCj  c'est-à-dire  une  étendue  de  provinces  H|ui- 

•  valente  à  peu  près  à  leiae  de  net  dépattemaii.  LanMrJdone  devait 
»  être  nécesianrsmènt  stm  rivU :  eiuenin  dé  la  tVenee,  H  n'tViit  fdei^ 
>  lencnt  qpsik  peb  ptis  Irait  de  noa  départemens}  ptacé  plttt  battt  que 

•  Henri  I  dans  l'échelle  de  la  féodalité  f ran^alBe ,  0  éiiU  ttoint  paissant 
■  que  loi  en  France.  Louis  avait  beaucoup  de  griefs  contre  le  nottvcea 
»  roi  :  Henri  hii  avait  pris  son  *^nse|  il  avait  enlevé  la  couronne 

•  d'Angleterre  au  mari  de  sa  soenr;  que  sais-Je.'  il  devait  tôt  ou  tafd 

•  y  avoir  un<'  'jin-rre  entre  les  deitx  princes,  et  tout  seniblait  faire 
»  pressentir  que  U  FrninT  en  serait  h\  vielimc.  C'est  en  <-iïet  en  Francé 

•  qu'eurent  lien  !<>s  Itostilités,  et  nos  uialtienreu'^  aïeux  ,  pour  une  que- 

•  relie  a  iaqtteiie  ils  étaient  indiffcrens ,  arrosèrent  de  leur  sang  le  sol 
»  de  la  patrie.  • 

Viennent  les  démêlés  si  bien  prévus  de  Louis-leTlcnne  et  d'Henri  il  > 
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Us  querelles  de  (.niulle  de  ce  dernier  avec  ses  quatre  rnfans,  Henri- 
au-court-MaïUel ,  Richaixt-cceur-de-Lion. ,  Geoffroi-iie-Breiag/it  et 
J&uf  sans-Terre,  qne  l'auteur  prétend  tous  n  remarqiuiblet  ptr  leurt 
vertus  dievalereiques,  qii*sucuo  gnemcr  ne  les  surpsmit  eu  âé 
gsDCe,  en  force»  eo  hravoare  et  en  adrcMe;  Henri  II  mort,  le  règne 
de  SCS  enfuis  ;  t'assassinst  du  Jeune  Arthur,  lUs  de  Geoffroy»  pur 
Jestt'^aiiS'Terre ,  et  la  condanniation  de  celui-ci  psr  le  Cour  des  poin 
de  France.  La  eonfiscatkm  est  mise  à  exécntion,  et  la  raee  des  Plan- 
tagcnrt  perd  pres<pic  toutes  ses  possessions  en  France ,  par  suite  des 
comjuèics  de  Philippe- Auf^ste  et  de  sou  61s  Louis  VIII.  Mais  celui- 
ci  meurt.  Sous  la  minorilé  év  Saint-  Louis ,  a  lieu  la  qiurrllc  des 
vassanx  contre  le  roi  de  France ,  h  l'instigation  d'Isabelle ,  k  Corn- 
icsse-ReinCp  tentative  qui  vient  écliouer  i>ur  la  chaussée  de  Taille- 
bourg.  Tous  ces  faits  sont  bien  enchaînés,  bien  écrits;  seulement, 
une  erreur  de  localité  pour  eetCe  place ,  nsëe  k  rûum  d'une  Ues- 
sure  d'Alphonse,  frère  de  Louis  IX:  ce  n'est  pas  Fontena^,  amis 
/Voitfenay,  appelé  depuis  Fimnienaif-VAbaiiu  on  Mohan-Rokanf  gros 
bourg  on  petite  ville  près  de  Niort,  en  allant  vers  la  fiaintonge. 

Les  faits  que  je  viens  de  mentionner  «ont  placés  dans  la  einqnième 
période ,  tracée  par  le  savant  professeur  d'histoire  de  Beian^n.  En 
abordant  la  sixième ,  il  commence  ainsi  : 

•  La  longue  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  occupe  enlière- 
»  ment  cette  époque;  et,  <l«]>nis  l'an  1328  jusqu'à  l'an  1453,  où  Ks 
»  Anglais  furent  entièrement  expulsés  de  la  France,  notre  mitiheureux 

•  pays  fut  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  «  trangère  unie 

•  au  iléau  de  la  guerre  civile.  Le  ressentiment  mutuel  qui  n'était  que 
»  la  suite  des  demien  événèmens ,  les  Intérêts  opposés ,  et ,  par^iemus 

•  tout,,  les  prétentions  d'un  prince  anglais  à  la  couronne,  prodniient 
B  entre  les  deux  natiims  une  suite  oontinndle  de  provocations  et 
>  d'hostilités;  ce  pénible  état  dura  pendant  plus  d'un  sièele.  » 

Il  est  impomible  de  inivre  l'auteur  dans  cette  série  immense  de 
faits  de  guerre.  Senlemcat  Je  remarqumi  que  pour  la  bataille  de 
Crécy-en-Fontihiea f  il  y  a  erreur  dans  l'indication  de  Cn'cy~en-Pen- 
tkicvrr ,  eTprension  fftii ,  du  reste ,  n'est  peut-être  qu  uii*  faute  d'im- 
pression. M.  l;ourt;on  adopte  l'idée  que  la  pluie  empêcha  les  arbalé- 
triers génois  de  i>e  serxir  de  leurs  ares,  en  détendant  les  cordes  (1). 
oiiaiil  à  hi  bataille  de  Manpertnis,  l'auteur  suit  le  récit  des  auteurs 
contemporains ,  &;ius  aborder  la  question  relative  au  champ  de  butaSku 
11  ne  parie  pas  non  plus  du  traité  de  Londres,  antérieur  è  celui  de 
Brétigny ,  document  curieux  que  ce  recueil  va  donner.  A  llndica- 

(()  Voir,  è  ce  *nj*(,  roplaioo  Sa  bnwi  S^ymonr  de  Conttanl,  d-dewnf  p.  Su. 
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tion  des  tk'sastres  de  la  France,  sous  le  roi  Jean,  succède  Je  récit 
fU's  victoires  sous  Charles  Vj  puis  M.  Ooiirt^on  fait  apparaître  la  dé- 
mence de  Charles  \  la  division  ôv  !rt  Frnnrc  vn  |Kirlis  (Jr/t'anisie , 
Armaqnac  Bvunjunj/ion  ;  enhn  1  .tu(*  lu  i  e|Hesenle  la  Fr.incr  r»-»litj»(î 
à  iu  lit  iiiière  extrémité,  puis  délivrée  par  l  iulerventioii  d'une  jeune 
fille ,  qui ,  en  s'étayant  d'une  mission  miraculeuse ,  relève  le  moral 
êSbXtë.  de  nos  «ieiiz ,  et  Icb  amène  en  r^oltat  à  délivrer  leur  lel  d'un 
Joug  odieux.  M.  Bourgon  t'étcnd  avee  plaisir  bot  les  délaib  relatifs  à 
l'amasone  de  Dontremy  ;  elle  loi  parait  ua  être  extraordinaire  qui  vint 
ranimer  le  courage  des  guerriers  abattns,  qui  changea  la  fortune  de 
la  France  »  et  rendit  te  sceptre  à  Charles  VII. 

Analyser  cette  partie  du  livre  serait  presque  la  copier ,  tant  les  faits 
se  pressent.  Je  terminerai  ret  article  par  le  coup  d'oeil  que  notre  savant 
collaUor:iteur  a  jeté  sur  cette  scptiènic  époque  ;  r'esl  un  tableau  plein 
de  colons  de  la  partie  la  plus  saillajile  de  la  lut  II  inglo-franraise. 

«  Depuis  l'an  1328  ju.^qu  a  l'au  1  i j;i ,  la  France  lui  en  guerre  avec 
j»  l'Angleterre,  sous  les  cinq  premiers  rois  de  la  maison  «le  N  a  lois. 
>  Cette  guerre  peut  se  diriaer  en  deux  grandes  périodes.  Dans  la  prc- 
»  mière ,  qui  eut  lieu  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valob  et  de  Jean 
»  en  France,  de  Charles  et  d*Édou«rd  III  en  Angleterre,  se  présente 

•  nnc  longue  mite  de  malheurs  pour  notre  pays  :  la  bataille  de  l'Écluse, 

•  ledésastre  de  Créci,  l'humiliation  de  nos  armes  à  Poitiers,  le  traité 
»  honteux  de  Brétigny ,  ont  pu  à  peine  être  effacés  par  l'habileté 
»  de  Charles  V  ,  et  la  valeur  héroïque  de  Dugucsclin.  Dans  la  seconde 

•  partie,  c'est-à-dire  lous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 

•  la  défaite  d'Azincourt  et  l'infâme  tiailé  de  Troycs  ont  eu  besoin  , 

•  pour  être  réparés,  du  courat^e  che\aleresque  de  Laliire  et  de  Du- 

•  uois,  assistés  par  l'apparition  merveilleuse  d'une  femme  rjui  com- 
»  battait  au  nom  du  Ciel.  Dans  ce  drame  sanj^lant,  ou  tuutes  les  pas- 

•  siens  Jouèrent  leur  rdle,  où  tous  le»  malheurs  semblèrent  s«-  nunn 

•  pour  écraser  à  la  fois  un  peuple  généreux  et  brave ,  où  la  guerre 
»  civile,  s'uniasant  à  la  guerre  étrangère,  était  accompagnée  encore 
»  par  Tescorte  terrible  de  U  lamine  et  de  la  peste,  k  France  sut  deux 
»  fois  reprendre  une  attitude  victorieuse;  deux  fois  les  Anglais  lurent 
■  chassés ,  la  première  sans  combat ,  la  seconde  devant  la  houlette 
»  d'une  bergère.  Dan5  ces  annales,  à  jamais  intéressantes  par  les  cala- 
»  mités  qui  accablèrent  notre  patrie,  il  y  a,  ce  nous  semble,  aussi  de  la 

•  gloire.  Un  peuple  qui  ne  veut  pas  subir  le  joug  de  l'étranger,  et  qui 
»  combat  pour  son  indépendance ,  oÛVe  un  spectacle  digne  des  regards 
»  de  tout  homme  qui  aime  son  pajîj.  Loritiju  aprcii  avoir  succombé  sous 
»  un  ennemi  puissant,  il  se  relève  plein  de  i'tcrté,  il  ta  ut  placer  son 
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i*  nom  à  côli-  th"^  Vllwraiens  de  Maiatliou,  des  .S|Kn  li.aes  des,  Tbcrmo- 

•  pyles  et  de^  (.rct  .deSalaminc.  Les  Krauc^is  combalhrent,  peoiUut  ce 

•  siècle,  pour  la  uicmc  cause  que  défeadalcQt,  comlre  l»  Pems,  le»  JHil- 
»  tùâde  et  les  ThésUtoole.  Bî  psoduit  les  oonlwto  b  liberté  ne  fût 

•  guère  de  progxèi,  €t  «i  ks  iuocès  de»  «rme»  loot  te  pins  ieuvent 

•  faffombles  «u  dévdoppeoMot  du  dnpotinne»  11  n'en  est  p«i  moins 

•  mkqufb  pendant  cette  ipo^ie  il  y  eut  des  tentatives  d'améiinntien, 
»  des  essais  de  gouveanenient  représentatif,  lies  états^ënëraux  furent 
m  convoqués  à  piusicures  reprises  :  noii^  ue  connaissoDs  pa&  le  Kystènie 
m  éleotocal  suivi  pour  la  nomioalion  des  dépuUs  '    ;  mais,  de  quel- 

•  que  manièrt'  qtie  leurs  nominations  aient  été  laites,  ies  ri  préspntans 
»  des  trois  ordres  firent  entendre  les  doléauccit  des  peuples,  deuiandè- 
»  rcnl  des  garanties  au  pouvoir  r<»yal ,  et  ne  lui  laissèrent  point  la 

•  faculté  de  lever,  saus  coutiùle,  et  de  son  bon  vouloir,  des  subsides 

•  et  dc&  liouimes.  Sous  le  règne  de  Jean  H ,  quelques  menbic»  des 
»  états-généraux,  qui  sans  doute  ne  compienaient  pas  en  quoi  oonsistait 
»  la  véritable  liberté,  poussèrent  l'eqvit  d'insubordination  bien  au-delà 

•  des  limites  tracées  par  leurs  devoirs;  ils  se  révoltèrent  ouvertement, 
»  et  peu  a'en  fallut  qu'un  prince  de  leur  choix  ne  remplaçât  le  roi 
»  que  le  désastre  de  roitiers  av:<it  mis  au  pouvoir  des  Anglais.  Sous  les 
a  règnes  auivans ,  les  prétentions  des  états  furent  moins  grandes:  ils 
»  établirent  en  principe  que  le  roi  ne  pouvait  Jr%  cr  d'impôts  nuit vt  aux  ; 

•  mais  l'édit  pcrpt'luel  de  Cliarles  VU  reudil  ilhiMilie  celle  (liipusiUua. 
.  Au  milieu  des  factions  des  Armagnacs  et  des  Lk>uiguiguous,  il  n'y 
»  eut  aucun  progrès  politique.  La  perniaucuce  des  troupes  soldées 
M  lut  révénemeut  le  iilus  remarquable  de  la  fin  deceUc  époque. 

-  L  liistoae  d  Angleterre  serattache  tcUeuent  alors  à  celle  de  f  cance, 
»  qu'en  raoM^Uuit  ks  événcmens  que  nous  venons  de  retracer  ,.ce  sont 
>  autant  les  annatoi  de  la  GnaMl»>Bre4agne  que  celles  de  bt  Vnnee 
■  que  nous  avons  reproduites.... 

(i)  Ln  autre  do  noi  «oUaliorateun,  M.  A,  A.  Monleil ,  à  qui  on  ioU  VMittoin  rfe» 
FmiÊemtéti  dtvêrs^ml*',  oatMg*  d*«»e  Immense  érodUiou  vl  d'une  faclurc  c«h-é- 
meinrnt  »pin|ucUr,  a  «irrnuvt  rr  <juc  la  «ominiiti  n  an%  r?aH-prnpr3U\  «itail  failc 
.»k»r*  p.-»r  les  ^«.««mJftcv»  ittu>iiu:ial»;* ,  et  i>  élia>bra  ce  syslcmc  cJaos  le  tUapiU».-  des 
cliUs-genénmx  de  top  XVH«  «iicle.  Ce»  prenvea  «ml  Uréei  d'tonc  pièoc  cpii  «e  trfluve 
d«u  wo  imniucfit,  sur  tet  états  de  Brelusne,  cl  d'un  «iitrc  documcnl,  doiil  il  a 
hirii  voulu  iioii'  :»<hc"rr  tinr  n,p  r.  C     utir  quiUaocp  de  l'an  donuëc  aun  re- 

ceveur» Ut»  W»lks,.  wi  i'WlPU,  l'Or  l.u.Uauinc  d  Api>vU*;voiiUi ,  ccujcr,  sci$na*r  de 
i'u  uy,  dit  la  iQiDmc  ;de  irait  «esU  li«r««  tounivis,^^  m'ont  esté  liutrecif ,  diti-il. 
pnrUroytuutreseiSHtur,  pour  avoir  esté  et  assisté,  pour  ies  cstati  du  pms  de  Poutou 
uii.r  ,  ,  n  .  ,  ,>„7,î»/r  lem,z  deriinïèrcnt^nt  -i  Tours.  M.  Moiited  »eul  biin  uou» 
donner  dt  «  mdicalions  tur  tout  ce  quM  rtncoulrc  de  relatif  à  cette  RevM,  et  quand 
son  OBviagc  MA  lermitoé,  il  reurnifa  an  twtsàk  diflereos  utidet  curicns.  n.l«F. 
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»  tPcadant  qu'on  nouvetu  gMiveraeiaait  tombe,  en  Orient,  khis  le 

•  cûneterre  d'un  peuple  nonTcau ,  des  états  inoonnns  se  rekviient  dans 
»  le  Nofd,  et  coounençaicnt  leurs  rcltitions  avec  Ir  rcsfo  dr  l'Eurt^ 
m  par  lenr  cenvmion  an  c1irjstianism<  :  c'était  la  Snède,  la  Norwège  et 

»  le  Danemarck,  qui  avaient  fourni  tant  d'hommes  du  nord,  on  de 
a  nord  rnnns  ,  à  lu  Fruucc  ,  oit  ils  s'étaicul  fué»;  à  l'Angleterre,  qu'ils 
»  siil  jiiguèreut  deux  fois,  et  dont  ils  devinrent  deux  fois  les  souve- 
»  rauis  ;  et  à  l'Italie ,  qu'ils  clouuèrent  par  leurs  faits  d  aroies ,  et  dont 
»  ils  rfslèrent  1rs  niaitios. 

»  L'Europe  smibl  ut  cti-c  (livi-;t'c  alors  en  trois  grandes  partîtes  :  1  une, 

•  qui  est  encore  tiitièrcincnl  harhare,  c'est  le  uord;  l'autre,  (jut-  nous 
»  avons  vue  sur  le  point  d'entrer  dans  des  voies  d'amélioration ,  et 
m  d'annoncer ,  par  une  heureuse  fermentation  des  eq^its,  une  rouJa* 
a  sanoe  univenelle»  c'est  l'occident.  Hais  en  iui^^eleno,  en  rranoe  et 

•  en  Eqpagne  »  le  pr<^^  de  le  cmUsalMNi  t'est  arrêté;  les  factions ,  et 

•  les  guerres  nondwettses  qui  en  ont  été  la  snile,  ont  sans  donto  corn- 
»  primé  Télan  des  esprits  :  Titalie  seule,  malgré  ses  discordes  erviies, 
>  n'a  point  éteint  le  flambeau  des  lumières  ;  on  peut  dire  qn'die  se 

•  dispose  une  seconde  fois  à  éclairer  le  monde...* 

»  Lu  Fnnoe  esuBpta  peu  d'auteurs  câèbves  sons  le  règne  des  Valois; 

•  le  français  amit  prévalu  snr  le  latin  et  sur  le  roman  :  ce  fut  dans 
»  cette  langue  qu'écrivirent  le  petit  nombre  de  nos  écrivains;  mais 

ils  n'nirrnt ,  ni  les  utis  ni  les  autres  ,  as^cz  d'influence  pour  la  fixer 
»  d'une  ni.iniere  défanitivc.  Parmi  les  poètes,  on  n'en  distingue  aucun 
"  qui  ail  lai^Mi  des  traces  de  génie.  Plus  hcurcu\  sous  \c  rapport  histo- 
»  rique,  on  peut  citer  avec  élo^e  les  Mémoires  de  Uugucsclin  et  de 

•  Cornùies ,  les  Chirmiques  de  Froissard  et  de  MonstrcUt  ;  mais  ce 

•  sont  là  nos  seules  richesses  littéraires. 

•  Le  tiède  que  nons  venons  de  peiipourir  amena  des  progrès  sen* 

•  siMct  dans  l'éUt  de  la  société;  de  nombrensca  découvertes  attestent 

•  le  travail  det  esprits,  et  tontes  ont  eu  pour  résultat  des  applications 

•  neaaimuses  et  d'une  utilité  incontestée.  t'Imprimerie  suivit  de  près 
>  la  gravure  sur  bois;  Jean  de  Ctdttn^berg,  de  Hayence,  imagina, 
a  vers  l'an  1430,  les  caractères  mobiles,  que  perfectionnèrent  encore 
»  Srhreffer,  de  Gcrn?5heim  ,  et  Ftirst.  T.cs  premiers  ouvrages  imprimés 

•  paraissent  être  la  Bible  et  le  Psautier.  Oui  w  rnnn  lîl  la  révolution 
»  apportée  dan"^  les  armées  par  l'inventidu  di  la  poinlrtt  à.  canon ,  qtic 
»  les  Maures  connurent  avant  nous,  et  qui  penilant  long-temps  fut 
%  un  secret  d'alchimie  'i  La  chevalerie  perdit  toute  sa  puissance  par 
»  lintrodnetion  des  tmes  à  feu;  l'art  militaire  fut  entièrement 
»  changé.  • 
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C'en  est  asse?  pour  jnp;fr  de  riiiiporlarirr  cl  de  la  boni»'  du  tra\'ïik 
dû  k  l'un  (Iph  (  ni  LiboratL'iirs  de  cette  Uevue,  au  suivant  professeur  d'his- 
toire de  liesaui  ou.  Ce  livre  a  eu  deja  un  prodiu'ieux  siict  e  s,  et  plus  îf 
sera  cuuuu,  plua  il  ttera  apprécie,  car  il  e:>i  a  la  fois  iubtriictii ,  élé- 
gamment écrit,  et  d'one  grande  exactitude.  D.  L.  F. 

l*oEsiLs  MORAi  ts  il  iifsKjRK^DES  d'Eustachc  Df^scLauips , 
ëcuyer,  luiissier  craniies  des  rois  Charles  V  et  Charles  VT, 
chàtelaiu  de  Fismcs  et  bailli  de  Senlis  ;  publiées,  pour  la 
première  fois ,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Boi  »  avec  un  précis  historique  et  littéraire  sur  l'auteur  , 
par  G.-A.  Grapelet.  i  vol.  iii>4''>  a^cc  fac^simUe,  Paris, 
Cnpelet.  i83a. 

Cette  puMkartian  de  loie  du  savant  imprimear  »  aujourd'hai  prési- 
dent de  la  Société  da  Antiquaires  de  France ,  est  destinée  à  entrer 
dans  sa  CoUection  des  anciens  Mdmtmatê  de  l'Histoire  et  de  la  Langue 

française,  qui  va  finir  avec  P'ninnnprmz  de  Blois  t  «t  formera  treiie 
voliinus  (î).  Je  ne  p;irlcrai  pas  de  rexceutiou  typo;^'raphîc[UC ,  parce 
ffiu'  tout  le  monde  connaît  !a  supériorité  de  JJ.  i:r.i]t('let  dan»  celle 
partie.  Mais  je  «lirai  d'abord  un  nu)l  de  la  notice  sur  Kustaehp  Des- 
champs,  dont  M.  Crapclct  parle  tout  d'abord  à  a^s  lecteurs.  Cet  écrivain, 
né  en  1338 ,  mort  en  1422,  et  successivement  attaché  à  deox  de  nos 
nns»  fat  guerrier  et  magistrat  ;  il  voyagea  en  Asie  et  en  Afrique ,  et 
laissa  plus  de  quatre>vingt  mille  vers ,  qui  fwment  un  manuserit  de 
trois  cents  feuilles  de  vélin,  cdstant  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  dont 
le  prix  actud  du  vélin  seul  s'élèverait  à  dix-huit  cents  fr«n<»  j  Je  ne 
parle  pas  des  autres  manuscrits.  L'éditeur  d'Eustacbc  Deschamps  fait 
connaître  à  fond  son  héros,  dont  l'histoire  n'a  pas  fait  mention,  et  dont 
les  auteurs  n'avaient  dit  que  peu  de  chose  ,  malgré  les  immenses  tra- 
vaux qui  existent  de  lui.  La  Biographie  universelle  s'étiit  trompée 
avec  ses  devanciers  en  taisaul  naître  cet  auteur  en  riandr»-.  M.  r.ra- 
pelct ,  d'après  les  propres  ituiicatiou.s  de  i  autctir  ,  établit  qu  il  tLiipul 
à  Vertu»,  en  Cba^l|la^ue.  Son  vrai  nom  aurait  été  Docliamps ,  et  son 

(i>  Ci'lU;  coUcclion  se  compojc  Je»  ouvrages  dont  rindicalion  suit:  \o  Vers  sur 
ta  Mort,  par  Thibnid  d«  Mafly ,  >Bi&  i*  t^lre*  de  Bmri  Vtlt  h  Jim*  de  Boteym, 

181G.  ?.o  Le  combat  dt  treiU»  Bretons  contre  trente  ,  i^-j-  4»  Histoire  Je  la 

Passion  lie  J.-C,  par  Olivier  SlailbrU ,  iS^S.  5o  Le  Pas  d'ann.^  <ir  la  Bergère, 
183B.  6«  L'JKstoire  dit  ChatelatR  de  Coucj ,  1839.  ',0  Ccrismomes  des  Ga^^es  de  Ba- 
UêUU,  i83o.  s»  Proverbêg  «î  Dielottt  poptUùtm^  iSSt.  g«  Poéti*»  moratet  «t  klsto- 
riques  d'Eustache  Deschamps  ,  i83i.  lo»  Tableau  des  maurs  au  X*  siicle ,  ou  la 
Cour  et  les  Lois  de  Uowcl-le-Bon ,  i833.  ii»  Les  Demandes  faites  par  le  roi  Char- 
te$  Vt,  louchant  son  étal  et  le  gouvernement  de  sa  personne,  i833  i»o  Partonopens^ 
*Ê3{,  Cette  RtfB«  ravtcndn  ««r  la  plupart  de  en  pnblicaUoni. 
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iiiirnoiu  3/orcl ,  jiai'cc  qu'il  éldit  uuir  Je  (igure^  laudiii  <[uc,  ju&(|ue- 
là,  on  avait  pris  HoMl  pottr  le  tMnn,  et  Daeininp»  pour  le  surnom.  11 
servit  contre  les  Anglais  et  les  Flamands ,  et  an  lien  de  s'enrichir  en 
•guerroyant,  comme  bien  d'autres,  il  vit  sa  lortnne  s'amoindrir»  car 
les  Anglais  pillèrent  ses  biens  et  brûlèrent  les  maisons  qu'il  avait  en 
<3iampagne.  Alois  il  demanda  au  roi  des  seoourSp  nne  augmentation  de 
traitement,  et  n'obtenant  rien,  û  fit  tie  VttpposUioa  dans  ses  vers. 
Descbamps  eut  une  fille  qu'on  ne  connaît  que  par  lui,  et  UB  fils, 
nommé  Gilles,  qui  devint  doctctir  en  Ihéolot^ie  pt  f:\meu\  pnr  son  sa- 
voir, de  telle  sorte  qu'on  ie  ehoi&it  pour  actuniprij^ner  Ir-,  durs  d'Or- 
léans ,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  et  de  doctes  prélats,  pour  aller  à 
Avignon  ,  eu  IP/JU,  porter  au  pape  Benoît  XIII  ie  vœu  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France ,  pour  mettre  fin  au  schisme  qui  désolait  l'église. 
Le  père  nummt  dans  un  âge  très-avancé.  Son  éditeur  pense  qu'il 
l'emporte  sur  Gbarles  d'Orléans,  et  qu'il  peut,  à  meilleur  titre ,  être 
oon^déré  comme  le  fondateur  éti  Parnasse  fitmçais,  suivant  l'expres- 
sion de  rabbé  SalUer.  Desdumps  a  surtout  le  mérite  de  bien  peindre 
son  siècle,  sous  tous  les  points  de  vue.  l/orKqu'il  entre  dans  le  vaste  et 
périlleux  champ  de  la  politique ,  il  fait  le  tableau  de  rcxceliente  ad- 
ministration de  Charles  V  ,  à  qui  il  donne  le  nom  de  l'Aigle ,  en  pré- 
sentant une  idée  de  son  économie,  de  sa  prudence,  de  sa  sagesse  et  de 
sa  fermeté  à  It*  i- ision.  Le  jenne  aigle,  héritier  de  son  aire  (  Charles 
"VI  ),  vient,  gâte  tout  ,  et  le  (•outra>te  est  pleinement  tracé.  D'autres 
pièces  en  vers  sont  dans  le  même  genre  et  dans  k  luème  but.  Mais  les 
poésies  bistoriqnes  d'Eustache  Desehamps  sont  ce  qu'olïre  de  plus 
curieux  son  immense  recueil.  On  y  trouve  des  particularités  extrême- 
ment enrieuses  sur  les  Jouniées  de  Grécj  et  de  Poitiers,  rebtivement 
au  traité  de  Brétigny,  et  sur  les  malbeurenses  scènes  de  la  Jacquerie  ; 
il  gànit  stir  la  lourde  domination  des  An^bls  qui  pesait  sur  la  France , 
et  prédit  la  délivrance  de  notre  patrie ,  comme  il  relève  llionneur  de 
Dngacsdin ,  ce  grand  homme ,  que  l'envie  avait  osé  attaquer. 

Les  poésies  historiques  d'Eustache  Desehamps  consistent  dans  les 
pièces  suivantes  :  Ballade  sur  la  naissance  de  Chtirirv  f^J.  —  Du  noble 
royaume  de  France.  —  Sur  la  niort  de  Berfrand  Dugucsclin.  —  De 
la  prophc'tie  dp  Merlin  ,  sur  la  devfntcdnn  prochaine  de  l'yingleierre. 
—  Le  lay  du  iioy.  —  Jiulludc  de  lu  paix  us'cc  les  .4nyluis.  —  Sur  le 
névU  des  choses  de  ce  monde,  —  Sur  la  mort  du  conne'table  de 
Sancerre,  —  Lay  du  eowietable  Bertrand  Duguesclm,  liais  c'est  dans 
le  Mirouer  de  Mariage ,  et  le  titre  semblerait  annoncer  des  détails 
bien  différons ,  qu'on  trouve  les  vers  bistoriqnes  les  plus  curieux. 
Le  morceau  ayant  ce  titre  :  Conmeni  Fmnc'F'oidfiir  fui  subjugui 
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aux  batailles  de  Cttct^  ei  de  Poitiers  par  Folie ,  est  surtout  digne 
d'être  lu.  Il  conBCneeiiiiit  : 

Tugaflas  bien  tout  à  Cn  ry 
Au  temps  du  vaillant  roy  Phi  lippe 
De  Talloys ,  (ait  fnr«  êà  la  lippe 
Au  FIrençois  qui  trop  t'ont  créa  : 
SwmsoU  ont  «té  ééctu 
Pir     GMbe  et  ptr  toy  oir  » 
ZI  per  trop  fort  oonjoir. 
Mus  les  grevas  cncor  le  tierc 
A  la  bataille  de  Poitiers , 
Oîi  ta  chaleur  ne  fnt  ]v»s  bonne. 
Là  mourrit-il  m  initc  ])('r';onnc  : 
D'AlhéneH  le  bon  rontu.'hfiilile 
De  Clcrmoiit  ,  Jehan  loi  t  chevalier 

De  Charny  ,  et  an  derrcnier , 
Ca  eottbfttant  eo  grant  arroy , 
Fut  pris  Jehan  le  très  hardi  roy , 
Qirî  SCS  ennemis  ne  sot  onques 

Cn  France,  qu'il  n'alast  adonqnes 

Gdle  part  oh  illcs  savolt  ; 

Pour  eulx  trouver  cure  n'avoit 

Du  i^our  ne  croupir  en  vile  ; 

11  se  partoit  ;  et  mest  que  mile 

Hotnmrs  d'amirn  avecques  li, 

tt  qui  tut  bons  il  le  sui  ; 

Car  chascuiis  ,  pour  sa  hardiesse. 

Pour  son  bien  et  pour  sa  largesse , 

Le  suivit  en  mointe  bttoiogne. 

Philippe ,  puis  duc  de  Bonrgoingne  , 

Ses  filz,  jcnaes  enUs  pour  lors, 

Fnt  toodb  bien  près  de  son  corps  » 

Qui  ot  la  comté  de  Ton  raine; 

Avec  lui  (ut  prins  en  la  plaine. 

Ne  le  laissa  plain  prêt  de  terre , 

Mais  s'en  ïilla  en  Angleterre , 

Et  avec  le  bon  roi  se  tint 
Jusqu'à  tant  que  de  Paris  ou  vint, 
Pendant  laquelle  moult  de  maulx 

Forent  faiz  et  uioult  de  travatilx , 
iMntednrté,  mainte  grevance, 
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An  poiure  royaume  de  France 
Qui  par  la  fsnte  de  leur  chicf 
Encoururent  trop  grand  mescbief  j 
Car  toutes  na^scions  cstrantres 
F.t  voisines  ,  hostrlz  <  l  grange» 
Pilloieut  cl  licuiluirtit  fil 
Villes  et  chastcaulx  turent  pris , 
Ët  le  royaume  surpris 
De  tontes  ptris  des  caiMnit , 
On  ne  sevvoit  qui  y  est  mis. 

Arrivé  là,  l'auteur  peint  la  Jacquerie  et  tous  ic&  autres  malheurs 
qui  désolèrent  la  France  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Les  lionUes 
de  Puis  wA  ensnite  tracés  dans  la  pièce  suivante ,  ayant  pour  titre  : 
De*  ineonuékiens  qui  avindnttt  à  Paris  par  foUe  tt  dâtai,  entre  U 
prevosi  des  marchons  et  cetds  de  la  ville.  Ce  morceau  continue  la  série 
des  événemens»  en  donnant  la  mention  des  hits  et  même  des  dates  :  on 
7  trouve  le  traité  de  Brétigny  tout  rimé,  les  noms  des  n^odateurs ,  et 
l'indication  de  tous  les  pays  cédés  au  roi  d'Angleterre.  Le  dernier 
chapitre  du  Mirouer  de  Mariage  traite  des  hostaigesçâUfiatntbaUlû 
par  le  roi  Jehan ,  prinsonnicr  en  Angleterre. 
Loys  comte  d'Anjou  premiers 
Et  Jehan  comte  de  Poitiers , 
Qui  furent  âiz  du  roy  de  France  ; 
Philippe ,  son  frère ,  i^advance , 
Qni  estoit  Ion  due  d'Orliens 

Hoslaiges  lot,  et  ès  liens. 

Des  Anglois  quarante  par  nombre 

Gnnsseigneius,  qui  adroit  le  nombre, 

Dont  seiie  y  a  des  prinsonniers 

De  k  bataille  de  Poitiers, 

Qui  an  derrain  nomtnë  seront  ; 

Ft  rrniz  ci  premier;  «.c  fuiront f 

h'un  le  ftèrc  au  conte  de  filoys  « 

Le  conte  de  Valentînoys, 

De  baint-Pol ,  Pierre  d'Alençon, 

Pour  seureté  de  la  rançon  ; 

Harraoomn  ei  <w  vorcien , 

Le  eente  de  Biesme  ancien , 

Le  beau  eonte  de  Wandemont , 

Bt  le  vioenle  de  Beannont , 

I4  oente  de  Fisffcsfs  aussi , 
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Borbon ,  le  sires  de  Coacy, 
Le  "^ire  de  Preaulx  ,  Siiint-Veneot , 
HiinL;«  st,  Fyennes,  enseroent , 
Grancieres  ,  le  duulphîn  d'Ativergoe, 
Moaliuoritncy  bien  s'j  gouvcruc  ; 
Gnilknine,  nommes  de  Cnmi, 
Lofi  de  Bmeooiirt,  dit-oo , 
De»  primonniew  de  It  betaille , 
Hiiliiqw  de  Frtnce  tant  fiille 
Et  fat  l'iui,  et  le  conte  d'Eu  ; 
De  Poney  fut  prias  à  jeu. 
Le  conte,  et  celz  de  Longueviile , 
Et  le  confc  de  Tancarville  , 
Ttc  Sarebriiche  et  Vantadoiir 
Y  furent  amMui  11  contour  ; 
Joiaguy ,  Sancerrc  et  Dampmartin  , 
Gmon,  Anxerre,  et  en  la  fin 
T  furent  Anhigny  et  Demi 
Et  Dodendiaa  le  meiclial. 
Lesquels  seixe  dessiu  nommes 
Pnjeqn'ili  ne  fnreiit  finionnei» 
Fea  «vuit  le  tien  Jour  de  tnay* 

Il  pendt  qa'Eostaehe  Deschimpi  mourut  avant  d'avoir  terminé  le 
Mirvuerde  Mariage,  car  on  lit  oor  un  dee  mamaacriti,  à  la  fin  du 
chapitre  qu'on  -vient  de  tramerire  :  De  la  matièv  de  ce  titre  ne  traicta 
Caeteur  plus  avant ^  pour  maladie  qui  lui  survint,  de  laquelle  il 
mourut.  Dieu  lui  pardonne  à  l'âme.  Anicn. 

On  doU  accorder  de  la  coiifiriTirp  aux  faits  historiques  dont  Desckamps 
rend  compte  .  car  il  a  été  souvent  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rap- 
porte. On  en  a  la  preuve  par  cette  note  mise  par  l'auteur  à  la  suite  de 
la  dolente  cl  piteuse  complainte  de  l'église  qu'il  annonce  avoir  faite  au 
traité  de  paix  entre  les  rois  Charles  YI  et  Richard  11 ,  estant  pour  lors 
àLoUngkemfetlamitdelatinenfraneois  aucommandematideMon- 
seigneur  de  Bourgogne,  Aimii  »  on  le  voit ,  le  poêle  était  à  la  suite  de 
la  cour  de  France  »  et  il  choninait  avec  die  sur  les  pointa  divers  oh 
die  portait  les  pas. 

Eostache  Deschamps  est  aumi  l'autenr  d'un  véritable  art  poétique  de 
son  temps ,  à  <fui  il  a  donné  pour  titre  :  VAri  de  dictier  et  de  fere 
Chancon^  Balades,  yirelaix et  Bondeaulx.  Avant  de  le  commencer 
il  apprend  comment  anciennement  nu!  ne  oxoit  apprendre  les.  sept  ars 
liberaulx  ci-après  dcclare:^  se  il  n'csloU  noble*  L'auteur  prétend  que 
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re5  c'ext  à  savoir  yraniairc,  logique,  rciJioru/ue,  ge'omtftrie.  aris- 
meliquc,  musiqueet  asironomie,  sont  apptlcsars  Uberaulx ,  parce  que 
anciennement  md ,  Je  il  n'estait  libàtU,  €'eHrib4ite  fils  de  noble  hom- 
me ^  et  asimii  de  noUelignie,  n'osoii  apren^  aucun  ttic&ds  ors, 
£o  révoquait  tont4>fût  «i  doute  l'allégation  da  poète  pour  la  proUbi- 
tion  qui ,  suivant  lui ,  aurait  été  prouonoée  Jadis  contre  les  non-noMeSp 
pour  les  études  âevécs,  probibitton  qui  ii*est  Justifiée  par  rien.  Je  ferai 
remarquer  la  singulière  étymologle  qu'il  donne  h  la  dénomination  de 
Wniral ,  adaptée  àllioaune.  Le  libéral  aurait  été  alors  le  nolilo,  ThoBune 
aux  privilèges....  S'il  en  a  été  ainsi,  il  faut  convenir  que  certains  mots 
chaugciit  «MitiiTfuicnt  de  sigiudcalion ,  de  sièclfs  en  siècles. 

Il  faut  pajrr  un  tribut  dYloges  à  M.  Crap<*l<'t  pour  avoir  publié  en 
partie  les  tra\ aux,  jusqu'ici  inédits,  d'Kustaciu  lusi  liamps,  et  pour 
avoir  fait  connaître  à  fond  les  circonstances  de  la  vie  du  poète.  Du 
reste ,  l'éditeur  n'a  pris  que  ce  qui  méritait  les  honneurs  de  Ffanprei^ 
siouy  et  il  a  eu  surtout  le  soin  de  mettre  de  côté  certaines  pièces  dont 
les  eqitesrions  trop  libres  ne  conviendraient  pas  aux  lecteurs  de  lion 
goilt,  au  siècle  où  ndus  vivons.  D.L.F. 

Etrennes  Coctançaises  ou  annuaire  ecclésiastique  et  civil  du 

DIOCtSE    DE    CODTANCES    ET    DES    ILtS    DE    LA    oVIaNCHE  ,  par 

M.  l'abbé  Piton-Desprez ,  1 832- 1833-1 834  i  i^-iti.  Cou- 
tauces,  P.  L.  Tanquerey,  JV.  Voisin. 

I/annnaire  dont  je  vais  rendre  compte,  et  qui  a  déjà  paru  pour  trots 
années  consécutives,  est  bien  réellement  une  publication  .Tn;^lo-fran- 
çaise.  En  efl'et ,  l'auteur  a  écrit  pour  une  portion  de  continent  et  pour 
des  îles  (]m  en  sont  tellement  rapprochées ,  que  tout  naturellement  elles 
devaient  être  soumises  à  la  même  domination.  Aussi  eu  a-t-il  été  ainsi 
Jusqu'en  1066  ;  mais  lorsque  Guillaurae-le-Bfttard ,  duc  de  Normandie, 
eut  conquis  TAi^eterre,  il  y  eut  Jonction  de  ce  royaume  et  de  l'antique 
Neustrie,  soushdeininationdumênieroi;  etloaquelesnMsdePranee 
reprirent  la  Normandie  sur  les  roir  d'Angleterre,  les  lies  du  Gontentin 
demeurèrent  k  cette  couronne,  et  les  tentetives  faites  par  les  Fiançais, 
à  différentes  époques ,  pour  les  ravoir ,  ont  toujours  été  sans  résultat 
définitif.  C'est  ce  qu'explique  très-bien  l'article  du  savant  secrétaire  de 
la  soeiété  » radémique  de  Gberliourg ,  M.  Gouppey,  d^à  imprimé  dans 
ce  recueil  (i). 

Outre  tous  les  détails  obligés  d  tin  .innuaire,  on  trouve  dans  ceux-ci 
une  lablc  de  la  haute  mer  aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  sur  les  côtes 
et  dans  les  (les  de  ta  Afanc/iCf  et  l'indication  des  plus  fortes  et  des  plu& 

(»>  Vojrcx  ci-iioiiitH,  p.  3«i  el  ». 
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faibles  njart'-es  Vnanent  des  t^phéinéridcs ,  qui  contiennent  beaucotifi 
d'indications  lusturique»  augio-Jranrai8€»,  nolamutfnt  trois  invasions 
dc&  Frauçaiï  a  Jersey,  le  1*'  mai  lô49,  par  le  Boule;  k  1*'  mai  I77d,  par 
St-Ouen  ;  et  enfin ,  le  6  janvier  19S7 ,  par  la  Roque.  On  lenarque  aaeti 
dce  neticei  inr  Gouluiccs,  SHa,  GerentMi .  KrrmébM,  Gnimlle, 
Mortain.  Valegnee,  Peatonen,  ViUcdieu,  Vire,  le  Mont-BMIiclMl  et 
CbcrtNHug.  L*aateiir  rappelle  qwi  eette  ville  ert  la  dernière  qat  Ckw 
les  Vn  fit  évacuer  aux  Anglais,  le  l2aa*i  14M,  évéaeuient  rdatë  dans 
le  btéviaiM  de  Gontences,  et  que  ses  fortifications  avaient  étë  ras<5es 
en  1689 y  par  la  eninte  qu'elle  inspirait  aux  Anglais,  à  cause  de  sa 
position  avancée  vers  l'île  de  Wight ,  et  son  rapprodjemcnt  des  îles 
an':jlo-norman<le^    U  fait  remarquer  quelle  iniporlance  a  dès-lor^  le 
port  militaire  de  Cherbonr^^ ,  <  UiMi>sement  qui  a  reçu  dcpui:i  quelques 
années  les  plus  gr;uid'^  <J(  \  t  luppiini  tjs. 

Uaii»  ce  qui,  ûnim  cet  annuaire,  rcutre  jtarfaitement  dans  notre  Câdre« 
est  tout  ce  qui  a  trait  aux  îles  du  CotUatUin^  par  altération  Cbtetitin, 
en  lafin  Pagus  CàntlaiÊtim*.  On  va  ki  «traire  une  partie  de  de  tm-' 
vaD ,  qui  sera  du  reste  aises  bien  placé  en  re^pkrdîde  edni  de  M.  Coup* 
pey,  sur  le  mène  ardiipd. 

«  Toutes  les  iles  normandes  se  trouvait  dans  le  csnal  de  la  Manche 
»  et  appartiennent  au  Contamtiji.  On  en  compte  douze  print  ipales  :  le 
»  Mentit-Michel  (Mons  Tumba,  inpericulo  maris),  et  lomheluine 
»  ( Tïimàa  Beleni)  (I),  qui  apparemment  ont  v\é  réunis  dans  le  priii- 
»  cipe;  Chansey  (Chcsey,  Sciscraium)  avec  tous  se»  ilols;  Jersey; 
I»  r,(iern€sey  .  Gers  f  Sark  )  et  Ilcnn»  ;  Aurigny  (  Alderncy  )  ;  Pclley, 
»  danslarade  deChei  l»oiii  u;  Tatiliou ,  près  de  la  llougue  ;  bl-Marcouf , 
m  amont  et  aval.  Je  me  bornerai ,  cette  aimée ,  à  parler  de  Jersey  et  de 

•  Guerue&ey,  qui,  avec  Aurigny,  Gers  et  Heims,  sont  depuis  loi^' 
»  temps,  mais  ne  seront  pss  toujours,  sans  douie,  sons  la  domination 
»  anglaise  (2). 

»  Jersey  (  Oagtana) ,  à  tO  lieues  environ  de  Regnéville ,  6  seulement 

•  de  Carleict,  est  située  an  49*  de  latitude  N. .  et  4»  30'  â9  '  de 
»  longitude  O.  Sa  longueur  est  de  près  de  13  milles  anglais  (4  lieues), 
»  et  son  circtait  de  8o  milles.  La  ville  de  St-Uélier ,  son  chef-lieu  et  son 
m  premier  port,  s'est  considérablement  aeeme  et  ornée  depuis  la  paix 

(t)  L^BtMr  «MDiito  cm  dms  petites  Iles  atec  etUei  do  ConUnlin,  parco  que-  rx- 
▼rancbio,  ou  Vù\èchc  d'Avimdbes,  tflait  «oUvCuU  tooe  le  dWpeoiiaiice  da  iMUiiagv 
pr^iidial  de  Coutances. 

(a)  inuUte  d«  dtre  que  VtUÊtmr  «ODwrve  contre  1««  Ansltit  lee  eodeaoM  pr^ten-' 
UoM  d«  née  pèree.  Saoe  doute  Jenej,  Ga«raes«y  ei  Aurigoy,  devraient  tout  naturel- 
Icmeiit  dëpendrtr  de  1i  France,  comme  Gibraltar  de  r£*pi|ac,  BMi*  qneltfrtfBeBMat 
poUUque  peut  amener  celte  espèce  de  rettitulion  ? 
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•  di-  iB  i4.  Lit  tuile  rouge  ou  uoire  luisante  de  i>e.H  toits,  la  briq.ie plâtrée 

•  de  la  plupart  de  ses  murailles,  le  vert  presque  uniforme  de  se» 
»  portes  et  de  ses  balcons ,  la  propreté  et  l'él^ance  de  ses  magasins , 
b  tout  ce!»  «t  d'un  effet  fort  agréable.  On  j  lemanpie  ta  mes  Bim- 
»  vcUes  avec  leiin  trottoirs,  tes  édifiées  publics ,  tes  hoUet  p  et  surteut 
»  ton  vaste  port.  Au  oommeiiccBieQt  de  1881  »  oa  établit  à  Jeriej  l'é- 

•  dainige  an  gw  hydrogène  »  dont  S^Pierre-Port ,  à  Gnerneiey ,  venait 
»  d'être  pourvu.  8t4léUer  ettdant  une  plaine ,  à  Tabri  d*nne  montagne 

•  nommée  le  MonJ-de-la>~f^iUe,  où  se  trouve  le  Fort-Re'gent ,  à  IVst. 
»  Le  Châieau-EUsabeth,  prêt  de  VHermUage,  la  défend  du  côté  de 
»  l'ouest, 

»  Saine  et  fertile,  Jersey  produit  en  abondance  le  mit!  <  t  h  cidre, 
»  d'une  eiccllenle  qualité.  Les  fraiu  lusts  y  niellent  les  denrées  co- 
»  lonialcs  à  vil  prix.  Le  murclic,  toujours  Lieu  lourui ,  se  tient  le 

•  samedi. 

•  On  suit  encore,  dans  les  Gonis  royale  et  ecclâdartiqiie  de  Jer&cy  et 

•  de  Guemetej ,  la  vidUe  couiume  de  JfonmuuUe*  Le  Jargon  ctrac* 

>  cent  de  la  Hague  se  sont  naintenut  Jusque  dans  les  PUUds» 

m  Ces  cinq  iles  anglo-nomandes  sont  tout  ce  que  la  Gvande-Bre- 
a  tagne  a  pu  contcrver  de  sa  longue  osurpation,  terminée  tî  glMiense-  ^ 
»  ment  par  la  mémorable  Journée  de  Fomugny  (entre  Isigny  et  Bayeux], 

•  le  15  avril  1450,  et  l'évacuation  de  Cherbourg,  le  12  août  suivant. 
»  Elles  firent  partie  du  diocèse  de  Coutances,  et  formèrent  un  23"« 
m  doyenné  dans  l'arrhidiaronô  du  liauptois,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
»  Alexandre  Vî ,  p.nr  s  *  bulle  <iu  l4  avril  1  iOO ,  les  transféra  à  l'évêché 
»  de  NVirichesier    li ,i n ( shirc  i.  Depuis,  entraînées  dans  le  schisme  de 

•  Henri  VllI,  elles  t»uut  reatécà  suumiscs  k  la  juridiction  de  l'évéque 

•  anglican  de  Londres.  11  y  a  cependant ,  à  Jersey  ^  deux  chapelles  ca- 

>  tboliqucs  qui  dépendent  du  vicaire  apostolique  de  Londret.....  La 
»  première ,  pour  les  Fkançais  et  les  insolaires  i  Càsile^in^t  est  des- 
a  tervie  par.*.,  deui  prêtres  françàtt  réfugiés  ;  k  deuxième,  SbieSinetp 
a  ett  desservie  par  un  prêtre  anglais»  pour  les  catiwliques  de  ta  na- 
»  f  ion  I  et  spécialement  pour  la  gamiiou ,  composée,  en  a^Jenre  partie, 

•  de  troupes  irlandaises.  Un  prètredu  diocèse  de  Coutancei,  aidé  d'un 
»  jeune  anglais  ,  dessert,  à  Gucrnescy ,  une  Jolie  chapelle  qu'il  a  fait 
<•  bâtir  dans  Burnt-Lane.  U  est  asaea  étrange  que  l'on  suive,  dans  ces 
»  oratoires,  le  rit  de  Baveux. 

»  La  population  de  ces  îles  était  de  20,000  âmes  avant  la  révolution 
■  de  1789;  mais  elle  a  plus  que  doublé...  » 

Suit  l'indication  donnée  de  la  manière  dont  on  observe  le  dimanche 
dans  les  Iles  anglo-noroundes.  «  fl  y  a  vdl^  au  ipoelacle,  qui  a 
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»  lien  tout  !c  reste  de  la  lîemainc;  toutw  les  hontif^nr^  sont  Iicrnu'fi-^ 

•  quenicnt  closrs  ;  il  tsl  dcfrndu  ,  sous  peine  d  amcndc,  cl  même  <ic 

•  prison,  •l^*  fiin»  niimno  ]iin\iMr>n,  de  transporter  dans  les  rM»'s  le 

•  plus  lé^ci  lartlcau  ;  la  |iroiiit:ii<i(le  scule  esl  permise  iiprès  \i  -,  ullices; 
a  les  revues  el  les  exercices  des  troupes  et  de  la  milice  bourgeois 
»  M  te  pMwnt  Janaif  le  dinmche.  •  L'aatear  aigmle  Mmi  plw  de 
trente  ledes  religieusn  4|tti  eriitciit  k  lerscy. 

«  OtOre  SCS  taxe  é^iies ,  eontimie  l'aiiteiir ,  que  aoe  évéquet  eut 
»  bénites  on  eeniecrëes ,  et  qui*......  eonscrvent  tontes  Tempreinte  de 

»  leur  origim* ,  Jersey  renferme  plunenn  «iliqniiés  cnrieuses  i  YBer- 
»  mUitgeHle'St-Uelirr ,  la  Ildi/fjiœbie  ou  JJambyCf  le  vieuï  ehatcatl 
»  de  NMiergMeil,  etc.  £Ue»  wront  sucoessrvement  Je  sv^el  de  notices 
»  intéressantes.  » 

Viennent  les  dafr>  lit:  la  fondation  des  églises  de  Jersey,  d  après  le 
charlricr  do  CouI.uk  i  s,  ilit  Jtî  TAvrr  Noir,  et  les  noms  des  patrons,  tous 
Hbbés  du  t  utiUiicui ,  i>aut  un  archidiacre  j  d'où  on  doit  conclure  rai- 
sonnablement que  ces  mêmes  églises  étaient  des  étabUssemccs  religieux 
qu'avaient  snecessivement  fonnés  là  les  abbayes  de  la  Normandie.  Con- 
tinnons  à  laisser  parler  H.  l'abbé  Pit«i'4)cqprcs. 

«  Ouernesey  est  k  T  lieues  an  N."0*  de  Jersey ,  et  à  40*  33'  latitude 
»  N.t  17*  40'de lonf^iCode.  EUee,  comme  cette  dernière  ile,  son %Wr 
»  venMmeat  particulier ,  et  nime  sa  monnaie.  Aurigny  >  Gers  et 
■  Henns.»..  sont  de  son  ressort.  Quoiqu'il nssi  belle  et  un  peu  plus 
»  longue  que  Jersey ,  elle  n'est  ni  si  peaplée  ni  si  bien  cultivée.  La 
»  ville  de  St -Pierre  -  Pnrt ,  élevée  en  amphithéâtre,  prési-nto  plus 
1»  avantai^euscnient  que  St-IIe'Ucr  st-s  tours  et  ses  édilirrs.  On  a  rcron- 
»  struit,  en  1829,  !e  m.TCTiihqnc.  Colle'gc-Elisabeth  sur  -on  jil.ui  du 

•  XVI»  siècle  ,  cl  i  on  a  tci  luiiu  ,  en  1830  ,  les  arcades  et  une  pniiMo/t- 
»  nerie ,  &ans  coutredit  des  plus  belles  du  monde  entier.  Sou  port , 

•  défendu  par  le  ChSteau-Carml ,  quoique  petit ,  est  propre  aux  plus 
»  gros  vaiMsauz.  Guemcsey  se  divise  en  trois  cantons  :  le  Haut-Pays, 

•  le  Bas^ys,  et  la  presqu'île  du  Oos^u-Wal ,  au  11  .-B.  Elle  a  10  pa- 

•  niiics.M.  dontSt  Hlamion,  oii  est  son  second  port. 

•  On  xœonlre  amei  communément  des  Fnn^is  qui  voient  d*ua 

•  <ml  indifférent  la  perte  de  Jersey  pour  leur  pays.  Qu'ils  voient  ce 

•  ^'eafeiit  ko  Anglais,  et  peuMre  verreot-ils  ce  qu'ils  en  doivent 
»  penser  eux-mAmes. 

»  Quoique  Jersey  soit  un  antique  apanage  de  la  couronne  d'Anj;lc- 
»  tt  rrt; ,  celte  île,  coraparativrment  aux  antres  dépendances,  en  a  été 

•  bien  |H  ii  «  oniiue  jusqu'à  re  jour.  Ses  relations  commerciales ,  élcn- 
»  dues  à  i  elruiiger,  se  bornent  ,  avec  la  mère  patrie  ,  à  un  petit 
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■  nombre  de  p  «ris  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlandr.  On  vi  nt  d'en 

•  faire  un  dépôt  militaire  important ,  et  ses  anciennes  iortiâcations  ont 
»  été  graudcnu'iit  accrues  et  rfiitorcées. 

»  Considéré  isolement,  Jersey  ne  semble,  à  la  vérité,  qti'ane  por- 
»  tion  très-faible  et  très-peu  intércssaate  des  vastes  bUtts-fii-iUuniques; 
k  et,  H  l'on  devait  r^lcr  là-dcmn  Tcstimo  4e  mo  inpertanoe,  ceetei 

•  a  y  aurait  prteBption  à  pnlilier  mr  eette  De  une  aotice  pectiai- 

>  lièM.  Maie  si»  portant  nos  regttda  a»4eUi  de  eet  «apaeeai  rcuerré, 
»  noua  cnviaageoiia  m  polilloB, eepoîatp  d'abord  inaignîiaat 

m  parence.  le  dilate  et  prend  une  attilnde  iiepoianteiw  k  tUâtre  de 

•  l'Europe. 

»  Cette  île  est  en  droit  de  réclamer  l'attention ,  comme  formant  une 
»  portion  remarqnahîe  et  spéciale  des  domaines  év  h  couronne  d'\n- 

•  gleterrc,  et  ce  tilre  lioriorable  et  uniqur  se  forlihe  des  avantages  que 

•  la  Liraiiiic  l'i  etagne  rclirvi  de  sa  situaUon.  C'est  un  rempart,  un 
»  poste  avance ,  une  frontière  ;  et ,  sous  ces  divers  rapports ,  elle  a 
»  Mttientt  en  plusieurs  occasiiHU  de  rodes  assauts,  et  humilié  l'oi^ueil 
s  de  maint  gnerrier  iaseux.  Placée  fustenmU  tmtn  ht  mâcht^ntê 
»  éttm  ennemi  ro^ie,  pmtsanl,  ùTÉconcilkMe  et  ^uélqu^bis  iiui» 

>  dieux  (I) ,  cHe  s'esl^  tenue  coMteBunent  rar  la  défenaive  ;  die  a 
»  noblement  réuité  à  le  force,  et  r^oiusé  avee  indignation Ict  pro- 

•  mcMes  aéduimntea  d'un  ennemi  puissant ,  pour  qui  la  pemeiaien  de» 
»  iles  de  ce  parage  serait  d'un  prix  inestimable  (2). 

»  Jersey  est  également  d'une  utilité  majeure  (3^ ,  comme  pépinière 

•  de  marins  (4).  Ceux-ci  sont  généra hnnent  empîoyt's  en  voa  ^ii^H's  d»'  peu 
»  de  durée,  et  sont  cependant ,  comme  ils  Tout  prouvé,  toujours  aptes 
»  et  disposés  à  tout  genre  d'expédition. 

»  Il  est  considéré  en  temps  de  guerre  comme  un  véritable  arsenal , 

>  et  il  ctt  alora  extrêmement  utile  pour  harcder  Ute  côtes  opposées , 
»  ^uand,  par  bonheur,  la  France  est  Venneaàe  que  noue  avons  à 
»  connaître  (&}. 

•  Soua  le  point  de  vue  commercial,  Jecaej  eat  encore  éminemment 

(i)  Viaetà  ^Mbim.  lh»  verj  Jaw  «T  •  mt§bly,  a  fréquent,  au  iovelenle,  uaâ  ■»«•• 
tliBM  m  iBsiittoM  Ibe. 
(>)  To  wbMik  poMCftiM  of  Ikt  labads  la  llrfa.fairlBr  wwdd  phmw  an  ioMllMiUt 

acquisition. 
(3'  Hiebly  valtttbla. 
(.]]       ;t  nursery  for  seamrn . 

lu  harasiiog  Ibe  opposite  rns«U,  wbcn  Franrr  liappeii»,  to  li«  Ihe  enemr  wUh 
^  t*bom  me  conlead.— L'auteur  tait  reuai-quer  que  ic  fcrlte  angUii  lo  huppen^  équi« 

connic 

celui  qui  1«  dis,  eelle  «iKiMDe  manière  de  voir,  |loar  les  relattMS  cotre  la  France 
cl  rAngkierre,  qn»  aoat  crojwiu  n'être  pliu  afiplicaUe  aux  teaip*  pcéacai.  D.L.F. 
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■  attle  comme  entrepdl  des  différens  «rlicks  de*  marrlunditci  ut* 

»  glais4^s ,  etc.  » 

«  Cest  ainsi,  liit  l  abbé  Piton-i)csprcz. ,  que  sVxprimc  William  Mecs, 
»  dans  son  livre,  ayant  pour  titre  :  account  of  llte  ixland  ofJer- 
a  seyt  imprimé  à Southimptoii, en  1824,  et  rédigé  d*apr(:s  les  Chro- 

•  nique*  de  Jenejf,  auiBiiient  inédit  de  Philippe  Pajn ,  seigneur  de 

•  SraiMèi  (l»5)»  etde  rjKftojne  dn  ninwtre  Rdle  (1794). 

•  8*il  interprète  avec  vérité  let  wntinicn»  de  «es  nouvcauc  cein]Ni- 
»  triotei,  il  eitaiié  de  voir  que  Jenej,  loin  de  dierdier  à  Mooner  le 
»  jong  da  vainqueur,  est  un  paya  conquis  qui  cbérit  ses  chaînes. 

•  Et ,  en  effet,  ne  dirait-on  pas  que  (  etlc  île ,  fière  de  ses  franchises, 

•  et  ne  prévoyant  point  que  le  goiiverncment ,  qui  Itn  en  a  offert  l'ap- 
»  pût,  veuille  jamais  les  lui  enlever,  aurait  vetnln  son  }iidi^prn(l?»t»ce 

•  et  rivé  ses  fers,  en  échangeant,  pour  un  pori  plu».  \a  .fi  «  t  |iltis  i  om- 
»  mode,  le  fort  «lu  Mont-de-larf^'ilU ,  qui  ue  semble  tle&tmc  de^oruiais 

•  qu'à  la  tenir  en  respect? 

»  L*lle  de  Gncmesey ,  plot  écartée  des  côtes  de  France  et  pins  à 

•  Tabri  d'une  invaiion,  parait  avoir  pour  notre  pays  moins  d*antipa^ 

•  tliie  qoe  Jersey.  Hais  c'est  ici  le  lien  de  venger  cette  dernière  Oe 

•  d'^n  injuste  pr^ogé  qui,  s*il  venait  à  prévaloir,  pourrait  retomber 
»  de  tout  son  poids  sur  la  plupart  des  nations  et  même  des  familles. 

•  Cette  antipathie  pour  la  France,  si  cUe  est  bien  réelle,  n'a  pas  de 

•  motif  chez  les  naturels  du  pays....  » 

On  voit  que  nous  donnons  ici  tout  le  système  de  l'auleur.  D'après  lui, 
nous  ferons  connaître,  par  ma«;ve<5,  le  pouvoir  dnns  les  îles  anglo- 
normandes,  qui  ont  k  ur  u'om  ei  ut  nient  reprtbt  iitatii ,  eoninie  depuis 
loug-lemps  leur  mère  pairie  actuelle,  comme  eu  dernier  lieu  leur  an-. 
donne  mère  patrie.  A  Jersey ,  il  y  a  un  gouverneur  et  un  lieotenant- 
gonvemenr,  dief  de  rétataii^or.  Les  étala  se  oomposort  du  btUUi, 
des  iijw^jiutieieret  des  recteur»  ou  curés  des  12  paroisses,  des  13 
cùanéuMee  ou  nudres  des  mêmes  paroisses,  1  chef  depoUce,  1  gref- 
fier, S  o0cier$  des  éUUe ,  dont  2  àénonetaimrÊ  et  1  huieeier.  Les  of- 
ficiers du  roi,  savoir:  le  procureur-général  de  la  Cour  royale,  le 
vicMde  et  l'avocat  du  roi ,  ont  droit  de  f^iëgcr ,  mais  ne  votent  pas.  La 
Cour  royale  se  compose  d'un  Imilli,  de  2  lieutenans-l>aîllis ,  lO  Juges, 
le  jronireur  -  génc'ral  du  roi,  le  vicomte  ou  sou  député,  l'avocat- 
général  du  roi ,  1  greffier ,  2  receveurs  des  revenus  du  roi ,  C  avocats, 
2  dénonciateurs  ,  1  huissier,  22  écrivains  de  la  Cour  (avoués),  18 
géomètr«a ,  10  prévôts,  7  sergens  du  roi ,  et  10  notaires  publics.  Com- 
position de  la  cour  ecclésiastique  i  le  doyen-rccteur  de  8t-Hélier ,  pré  • 
fidest)  les  itetewt  des  paroisses,  assesseurs;  1  greftcr,  3  avocats^ 
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doDt  I  pronolour,  i  appariteur,  les  l^leetenndespariMMcs,  eiiattttrs» 
Dibs ,  chaque  piroissc  il  y  a  nne  Juridiction  de  police,  corapMée  du 
connétable  ou  maire,  2  centeniers  ou  adjoint»,  t  vingUnurs  ou  re- 
ceveur» des  impùts  dans  chaque  canton  ou  vingtaine ,  12  officiers  du 
connétable  ou  cousciilers  { le  nombre  de  ces  derniers  est  double  potir 
la  ville),  2  procureurs  du  bien  public,  2  suiveillans ,  3  niembita  du 
comité'  des  chemins,  C  appréciateurs ,  et  i  vingtenier  tmlilaitT.  —  A 
Guerncsey  ,  il  y  a  au-^i  uu  gouverneur  et  un  iiculeuant-gouverncur. 
Les  états  se  composent  du  bailli ,  12  jurc^,  le  procweiir-gënéral ,  8 
reeteiun  de  lO  paroiiici,  S  Ténniea à  d'ratres $  30  connétables ,  2  par 
panuMej  12  domainiers  de  diaqueparoisie  rurale,  30  pour  la  ville  et 
10  pour  le  Vallès  en  font  1S2.  Naia  cea  174  individiia  votent  ainii  qu'il 
suit,  pour  ne  former  que  SS  voix,  «avoir  :  le  bailli,  les  I2jurétet  le 
procureur-général  ont  chacun  leurs  voix,  en  tout  32 ,  et  let  votes  rëtt' 
nia  des  connétables  et  douzainiers  de  cbnquc  paroisse  ne  comptent  que 
pour  10  voix.  La  Cour  royale  est  formée  de  1  bailli,  1  lieutrnant-bailli , 
11' jnceç,  1  procureur  du  roi,  \  contrôleur,  1  greffier,  1  prévôt,  l  re- 
ceveur, ]  scrL^ent,  î  déj)ute-}j;rctfiPr ,  1  député-prévôt,  1  dépulé-ser- 
gcnt,  C  avocats.  A  la  ilour  ecclésiastique  siègent  :  le  doyen  de  l'île,  su- 
brogé de  l'évêque  Winchester ,  tous  les  recteurs  de  l'ilc ,  tous  les  olUciers 
du  roi,  et  5  autres  spéciaux,  1  greffier  et  1  appariteur.  Pour  la  police 
dana  chaque  paroisse ,  outre  les  t  connétaUcs ,  qui  è  h  ville  seulement 
ont  6  aiiistans,  et  les  dousainiers,  il  y  a  S  curateurs,  dont  1  procumw 
des  pauvres  et  0  coUêcteurs,  —  A  Aurigny  (  Aldcmey  ) ,  la  Cour  se 
compose  de  1  Juge  ,  de  Oyurd^,  etde  0  ofllciers  du  roi. 

On  voit  tonte  l'importance  des  annuaires  entrepris  par  M.  Piton- 
Desprez,  et  combien  il  est  à  désirer  que  ee  travail  soit  continué  à 
l'avenir.  Nous  pourrons  ainsi  avoir,  sur  les  îles  anglo-normandes ,  des 
détails  curieux  et  presque  inconnus  en  France.  >'é;tnTnn!ns ,  ;ipiès  l'é- 
loç^c  doit  venir  If*  blâme,  et  nous  dirons  qu'il  est  à  regretter  que  CCS 
pulilK  itiLiiii  iùiiiit  empreintes,  auderuicr  dc^ré,  de  l'esprit  de  parti.  Il 
n'y  a  doue  pas  si  petit  livre  qui  ne  buit  cnvalii  par  la  politique?  Mais 
bien  plus,  le  croirait-on,  l'auteur  pense  qu'en  agissant  ainsi,  il  rem- 
plit nne  des  obligations  de  son  état?  Ea  effet,  dans  la  partie  de  son 
annuaire  de  1SS4,  intitulée  Mélanges  de  UtténUtire  et  de  poésie,  se 
trouve  un  article  oii  If.  l'abbé  PitonrDesprei  établit  la  proposition  loi- 
vanle;  Ifoit-seuUmeni  tes  prêtres  peuvetd  se  m&er  de  tapolUi^ue, 
mais  encore  ils  ont  mission  spéciale  de  s'en  occuper.  Je  ne  puis  que 
la  prétendre  excessivement  erronée,  nmljrrc  les  citations  de  St  Mathieu , 
que  le  prêtre  est  la  lumière  du  monde ,  le  sel  de  la  terre ,  et  chargé 
d'easdgncr  aux  bommes  tonte  vérité ,  et  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à 


■  (  »'»  ) 

césar.  MnU  cet  enseigucmcnt ,  dont  est  ckargc  le  ministre  des  auteU , 
est  fiduide  Ui  religion.  Aimi,  nous  en  avons  l'inlime  conviction ,  la^fs- 
qa'mi  prêtre  ptend  parti  dus  1»  dâwCt  poUtiqnet  et  «'occupe  ainsi 
d'intérêts  purement  temporeb,  il  oompromet  ion  canctère ,  et  il  nuit 
.à  la  fois  à  U  hante  misaioii  dont  il  est  chargé  svr  la  terre.  Je  ne  m'ar* 
rèlerai  pas  davantage  sur  ce  point ,  et  Je  finirai  eu  eiprimant  le  désiv 
que  M.  l'abbé  Piton  continue  ses  utiles  travaui,  en  les  débarrassant 
tout -à-lait  de  le  politique»  qui  n'a  que  faire  dans  un  almanach. 

D.L.F. 

ÉMÉiiEttOBS  NomuNDEf  OU  Recoeil  chronologique,  hÎBtoriqne 
et  monumental  sur  la  Normandie ,  par  G. -S.  Lange.  Caen  , 
Bonneserre.  Paris ,  Lance.  2  toI.  in-&*. 

Le  Recueil  que  j'annonce ,  quoique  écrit  sans  prétention ,  n'en  a  pas 
moins  de  mérite.  Il  contient  nombre  de  renseigncmcns  précieux  snr 
rhistoire  de  Normandie,  les  uns  pris  dans  les  livres  imprimés,  et 
d'antres  dans  des  manuscrits  et  des  diarles*  il  y  a  lans  doute  des  in- 
^cations  d'un  même  intérêt ,  mais  il  laut  remarquer  que  l'auteur  a 
surtout  travaillé  pour  les  localités.  Ce  qui  me  parait  le  plus  susceptible 
de  critique  »  dans  ce  livre ,  est  le  plan  que  M.  Lange  s'est  tracé ,  quoi- 
qu'il soit  d'un  uss^e  ancien.  Je  crois  que  le  travail  dti  respectable 
et  savant  normand  anmit  éfé  plus  utile  si ,  au  lieu  de  com|K)ser  des 
Ephémcridt^  Nnrymuulcs  et  de  placer  les  faits  qu'il  a  coUigés  et 
écrits  par  jour  de  l'année,  il  eût  fait  des  Tabletlcs  clirt^nobxiiqiies  et 
historiques  di  lu  J\'urnmndie ,  comme  celles  de  M.  Chaimel,  rédigées 
pour  la  Tourainc,  avant  lu  publication  de  sou  grand  ouvrage,  sur 
la  même  provinoe.  En  effet,  lorsque  dans  un  Recueil  de  fragmens 
historiques,  on  a  suivi  l'ordre  des  dates,  tout  s'enchaîne  et  se  suit, 
malgré  le  déhut  de  ces  soudure*,  qu'on  me  passe  le  mot,  qui  consti- 
tuent de  la  réunion  de  faits  isolés,  une  histoire  générale.  Je  dterû 
pour  eiemple  l'Histoire  de  France,  par  Montgaillard  :  ce  livre  ne  se 
con^rnse  que  de  morceaux  isolés ,  de  matériaux  destinés  à  faire  un 
corps  d'ouvrage ,  l'auteur  est  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main 
à  son  livre,  et  la  publication  de  ce  Gsnevas,  non  élaboré,  se  fait, 
encore  lire  avec  plaisir. 

On  pourrait  cfnc  (|iu  It  livre  de  M.  Lange  est  une  sorte  de  biogra- 
phie nojiiiiiuli  ,  car  quand  il  donne  l'indication  de  la  mort  d'un 
hooimc  marquant,  à  tel  jour  du  calendrier,  il  raconte  tous  \z&  faits 
et  gestes  de  celui  qui  a  causé  l'article.  Je  trouve  là  notamment  des 
notices  intéressantes  sur  Guillaume,  évêque  deDurham,  Dncarel,  Agnb 
Sord,  Stuari  d'Auhigny,  Orderic  Vital ,  Alain  Chartier,  Sainl-Oimand. 
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Arthur  d«  Bretagne ,  RîcluirdrGQBur^e-Lion ,  le  roi  Jean ,  Jeanne  d'Arc, 
flenri  If ,  Dnguesclin ,  Pierre  de  Vilaine ,  évêqne  de  Bayeux,  Cuillauue- 
le-Conquérant ,  le  cardinal  Loiùt  de  Luxembourg ,  Jean-  sans-Tcrre  » 
les  ducs  Jean  1«  et  2* ,  et  Bené  d'Alençon ,  Serlon ,  évoque  de  Sëei  »  la 
reine  Mathilde,  Etienne,  roi  d'Angleterre,  etc.  Si  Je  voulais  extraire, 
comme  pour  d'autres  ouvrages,  faire  surtout  ce  que  je  fais  pour  des 
tpëcialîtés,  cela  me  mènerait  beaucoup  trop  loin.  N<!'anmoiii.s  ,  je  rap- 
porterai ici,  d'aprè  s  M  I  ;ini;r  ,  l'épitaphe  curieuse  que  les  Jersiais 
mirenf  sur  l;i  tombe  de  riullccourl,  virtinic  de  son  aventureuse  cx- 
pédition  dp  1781  ,  dont  M.  Couppcy  a  rendu  compte  (I),  comme  une 
provocation  à  roux  qui  viendraient  après  eu\,  pour  résister  aux  ten- 
tatives que  les  Français  pourraient  faire,  à  l'avenir,  pour  rcprcudiu 
leur  Hé  :  «  Ci^  le  corps  de  M.  le  baron  de  Builecourt,  oiBcieriBénéral 
»  fiançais,  qui ,  dans  la  nuit  du  •  Janvier  1797,  envahit  eette  ile ,  à 

•  la  tête  de  1300  hommes,  surprit  le  gouverneur  et  les  magistrats,  et 

•  les  fit  prisonniers  de  guerre.  Henreusement  qu'au  point  du  jour  les 
»  Français,  attaquéi  par  la  garnison  et  la  milice,  aux  ordres  du  brave 

>  colonel  Person  ,  qui  perdit  la  vie  dans  cette  glorieuse  entreprise,  fu^ 
»  rent  totalement  mis  en  déroute.  Le  gouverneur  et  les  magistrats  re- 
»  couvrèrent  leur  lil)crté,  et  l'île  fut  drlivrcc  par  la  destruction  et  i>ar 
»  la  captivité  des  ciivaliisscur<5.  I-c  baron  de  riiiHccourt  succonilKi ,  cl 
»  cette  pyramide  est  moins  un  monument  érii^é  à  la  mémoire  d'un  en- 

•  nemi ,  qu'elle  n'est ,  6  Jersey!  un  a\  erlissemenl  pour  vous  it  pour 
»  voscnfaus  de  donner  à  l'avenir  plus  d'allcntiuu  à  voire  sûreté.  »  Je 
dterai  aumi  un  fait  qui  fait  connaître  les  usages  des  temps  chevale- 
tesques  de  la  grande  lutte  anglo-française  «  •  L*année  précédente  (  en 

•  1419),  pendant  une  courte  trêve  entra  le  régent  de  France  rt  le  rot 

>  Benri,  pour  les  provinces  entre  la  Seine  et  la  Loire,  te  pa^r»  ovalt 
»  été  assez  tranquille.  C'était  alors  Fusage  que  les  braves  des  garnisons 
»  voisines  se  battissent  en  présence  d'un  juge  qu'ils  choisissaient  :on 
»  appelait  ces  sortes  de  conilMts  des  gagei  de  bataiiles*  Deux  de  ces 
m  braves,  de  la  garnison  d'Alençon,  protitèreut  de  ce  moment  de  relâche 
»  pour  se  battre  contre  dcut  Français.  Ils  choisirent  pour  juge  Am- 

•  hojse  de  Loré,  jeune  écnjor ,  né  en  13!1(; ,  au  Grand-Oiseau  ,  qui ,  en 

>  divers  combats,  s'était  acquis  une  haute  réputation  de  valeur.  Ri- 
■  chard  Huntlcy,  Angla        battit  cwntre  le  IwJartl  d'Orange,  qui  fut 

•  vaincu  et  obligé  de  donner  un  diamant  a  Ilunllcy ,  pour  pris,  de  sa 

>  victoire.  Ton ,  Anglab,  en  se  battant  le  m£me  jour,  contre  Hnet  de 
»  St-Barthélcmy ,  reçut  un  coup  de  lance  qui  le  perça  de  part  en  part , 
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k  et  passait  de  deui  pieds.  Les  guntismis  qwcUtriccs  retournèrenl  à 

leurs  postes.  » 

£a&ii,  je  terminerai  par  la  mention  de  l'arliclc  relatif  k  la  ]>ataille  na- 
vale de  la  Hoiigiie.quo  i»cr(lîlToTirville,  le  L"J  mai  IG'Ji.q  n  [n  ouve  qu'on 
peut  être  vaincu  avec  gloire  L'amiral  frau(^ais  n'avait  que  quarante- 
quatre  vaisseaux ,  et  il  ne  put  être  Joint  par  Destrées ,  qui  lui  en  amc- 
Btit  trente  entres  de  Toulon.  Néanmoins ,  ayant  l'ordre  fomci  de  eom» 
battre ,  il  attaqua  les  flottes  réunies  d'Angleten«  et  de  DoUande»  fortee 
de  cent  voiles ,  et  parvint  à  tenir  la  fortune  indécise  depuis  le  matin 
Jusqu'à  la  nuit.  «  Ce  fut,  dit  l'auteur,  le  premier  échec  que  reçut  la 
m  puisiance  de  Louis  XIV ,  sur  la  mer ,  et  au  lien  de  d^ienser  plus  d'un 
»  milliard  à  bàiïr  VersailU^s,  le  grand  roi  eut  construit  dans  la  Hanciie 
»  des  ports  capables  de  contenir  des  flottes  importantes;  il  n'eut  pas 
»  perdu  cet  empire  de  la  mer  dont  il  sVtait  montré  si  orgucilletn,  et 
»  la  France  eut  eu  de  bien  autres  destinées.  La  nature  a  tout  lait  à  la 
m  Uougue  pour  admettre  les  plus  grands  \ai:>beaux;  il  n'y  fallait  que 
>  des  fortifications ,  pour  lesquelles  quiu^  ou  vingt  millions  auraient 
•  sufi.  Poun]uoi ,  aujourd'hui  encore ,  nëgligerait-on  cet  abri  sûr  pour 
»  des  vaisseaux  qui,  en  quelque  tonps  que  ce  f&t,  manqueraient  le 
»  port  de  Cherbourg,  par  l'effet  éu  vents  contraires  ou  d^ine  tem- 
»  pèleP  • 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  et  par  ee  que  Je  viens  d'extraire, 

que  le  travail  de  M.  Lance  est  lion  à  lire,  et  encore  meilleur  k  con- 
sulter à  l'occasion.  Ceux  qui  viendront  après  lui  j  trotiveront  surtout 
des  matériaux  précieux.  D.  L.  F. 

Essai  sua  L*0at6iifB  db  la  \illb  bb  Blo»  ,  et  sur  ses  accroitse- 
mens  jusqu'au  x*  siècle;  par  L.  de  la  Saussaye.  Paris  »  Te» 
chener,  i833.  i  vol.  in-8*,  avec  lithograpbtcs. 

Ce  travail ,  du  savant  conservateur  à  titre  gratuit  de  la  bibliothique 
de  la  ville  de  Blois ,  a  obtenu  à  Juste  titre  une  mention  honorable  de 
l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  belles4ettres).  Il  fait  eonnailre 
à  fond  ce  qu'a  été  sa  ville  sous  les  Ganlob,  sons  les  Romains  et  sous 
les  Franks.  Il  est  à  v^retter  que  ce  mémoire,  par  son  sujet,  ne  puisse 
être  analysé  dans  la  JRevue  anglo'fnmçaise{  et  aussi,  on  se  bornera  à 
l'indiquer  comme  un  modèle,  à  ceux  qui  voudront  entreprendre  le 
même  travail  pour  leur  localité.  D.  L.  F. 
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Jehan  FROISSA  HD.  —  Jchaii  I  rois<;ard,  historien  et  poète,  clianoiae 
et  trésoruT  de  Cbimay,  naquit  à  ValcnciLiioes  en  1337. 

Son  père  ,  peintre  d'armoiries  ,  le  fit  entrer  dans  l'étal  ecclésiastique, 
bien  que  «et  prenim  penchaus,  qui  forent  ce«x  de  tonte  sa  vie, 
loBient  pcm  conlnriBc»  à  un  état  anstère  et  réglé. 

11  avait  à  peine  doiue  ans,  que  tous  ics  goûta  étaient  pour  la  diane, 
les  ménestreb  et  les  ^eux  déduits  :  quand  on  l'envoyait  à  Técole,  îl 
lui  semblait  d^à  qu'U  n'y  avait  pas  plus  grande  prouesse  que  de  servir 
et  oidiger  ks  dames ,  et  d'acquérir  leur  grâce  : 
Et  lors  (lovF.iit  à  ]>art  !ai , 
Quand  adviendrait  le  temps  pour  lui 
Que  d'amours  il  pourrait  aimer. 

Ce  lfimp.-i  ;irriva  bientôt.  Doué  d'un  caraclèic  tendre,  Froissard 
avait  goûte  de  bonne  heure  les  romans.  Celui  de  Clcomade  fut  le 
premier  lien  dont  l*aniour  se  servit  pour  l'encliainer.  Il  trouva  ee 
nman  dans  les  mains  d*ane  jeune  demoiselle  qui  le  lisait ,  et  qui 
rinvita  à  en  eontinuer  la  lecture  avec  elle;  U  y  eonsentit,«t  cette 
lecture  hd  ftt  iidtre  une  forte  passion  pour  celle  qui  lui  procurait  un 
pa<isp-temp!i  ddou<  fhlissard  lui  ayant  fait  lire  ,  depuis  ,  le  roman  de 
Bâillon  d'Amottr,  j  glissa  une  ballade  dans  laquelle  il  commençait  à 
parler  de  sa  passion.  Ce  feu  naissant  avait  fait  les  plus  grands  prostrés 
dans  son  cœur,  lorsqu'il  apprit  que  sa  maîtresse  était  sur  le  ])«)iiit  Je 
se  marier.  I.a  douleur  qu'il  en  ressentit  le  rendit  malade  pendant  plus 
de  trois  mois.  Alors,  espérant  calmer  son  chagrin,  il  se  rendit  en  Vn^le- 
terre,  en  chsintant,  comme  Pétrarque ,  un  amour  constant  et  pur,  qui  a 
fût  le  sort  de  sa  vie  y  qui  long-temps  a  prêt  se  rallumait  sous  ses  cheveux 
blanchis,  et  qui  eependant  se  concilia  plus  d*fme  fois  avec  d'autres 
séductions  passagères,  mais  plus  sensuelles.  Car,  i,  cette  époque  «  on  ne 
se  ingiuait  pas  beaucoup  de  rési.^itcr  aux  oontradictions  de  la  nature 
humaine  :  on  n'était  pas  rude  à  soi-même,  on  n'sjoutait  guère  de  com- 
bats aux  ri«^ueurs  du  sort. 

A  son  arri\ée  «  n  An[;le!erre,  Froissard  lut  parfaitement  accueilli 
par  la  bonne  reine  Philippe  de  H  finaut,  femme  d'Edouard  III.  EUc  le 
prit  pour  son  écrivain ,  elle  se  plut  à  lui  faire  composer  des  poésies 

TOME  I.  49 


(  382  ) 

d'amour.  Mais  le  voyant  toujours  triste  et  rêveur,  et  ayant  di  couvert, 
par  les  poésies  qu'il  lui  pr^entait,  la  source  du  tourment  qui  le  con- 
sumait, elle  y  fut  scusible  ,  ei  Tengai^eanl  à  retourner  près  la  dame  de 
sc$  pp ,  tdk  lui  fît  pltttk'urs  prcsieu» ,  et  lui  donna  des  chevaux  et 
de  l'argent  pour  faire  sa  route.  De  retour  en  France  ,  Froissard  jouit 
pendant  quelque  temps  4a  bonheur  dç  voir  odle  qa'il  tfanails  mût, 
nepoavMf^ponwnir  à  Taincre  tes  riguenn ,  il  pHt  le  parti  de  retonmer 
auprès  de  1a  roiWt  oit  Upiiili  cinq  «tmécs,  tan^own  poète  *el  toujours 
historien. 

Possédé  de  la  passion  de  tont  voir,  de  tout  entendre  »  cl  d'ippnndre 

les  aventures  diverses,  pour  en  enrichir  le  grand  ouvrage  qui roecu* 
pait ,  Froissard  était  aussi  errant  que  les  chevaliers  d'alors,  qui  parcou- 
raient l'Europe  ,  et  cherchaient  à  guerroyer  ou  à  s'illustrer.  Il  visita  la 
sauvaf;e  F.cosse  ;  il  suivit,  m  Aquitaine  et  à  liordeauv ,  le  Prince  Noir, 
voulant  faire  avec  lui  l'eip^dition  d'£i>paguc,  contre  Jlenri  de  i  ran^ta- 
mare  ;  retourna  en  Angleterre ,  et  passa  en  italto  avec  le  duc  de  Ck- 
renée ,  lorsque  oe  dernier  «Ik  ëponter  h  iiUe  de  GelcM  Visoonti. 

Ayant  perdu  aa  tûenfûtrf oe .  nadeno  AiUppe  de  Hunaut ,  Froiieaid 
revint  dans  son  pays,  et  fut  pourvu  de  la  cure  d«  Leiaener  ;  mais  le 
fqpoi ,  las  devoirs  et  la  vie  réglée  loi  allaient  assez  mal ,  car»  dans  ce  hon 
temps  de  nature  el  de  nuvet<î  •  on  pouvait  fort  liien  devenir  prêtre  « 
cl  garder  sans  presque  les  combattre  et  se  les  reprocher,  ces  dispo- 
sitions douces  et  faciles  d'une  âme  indulgente  ù  elle-même  plutôt  (|ue 
corrompue,  et  qui  se  laisse  aller  à  goiitef  les  plaisirs  de  la  vie  comme , 
pr.f  une  sorte  d'insouciancc  enfantine,  Froissard  reprit  bientôt  nés  occu- 
p4tions  U^liituelles,  il  devint  dcrc  de  Vinccslas,  duc  de  Urubdut,  qui 
itait  Ittinnime  poète»  U  lui  fit  va  veeueil  de  ses  chansons ,  auquel  il 
ipfila  ses  pn^ues,  et  en  inraia  upesorto  de  roman,  aous  le  titre  de  MS» 
Uciàor,  Yînoedas  mourut  avant  la  fin  de  Vouvia|e,  Mssard  paaia  alors 
ches  Gui»  eomto  de  Mois.  En  i4|96t  il  retourne  eneore en  Angielene 
oii  régnait  Richard  II ,  fils  du  Trince  Noir,  mais  ce  prince  ajont  été 
détrdné,  Froissard  se  retira  définitivement  dans  son  pays,  y  obtint  OU 
Canonicr^t  et  la  trésorerie  de  Chimay,  où  ilmourut  vers  l'an  1410. 

Ce  tut  à  l'âge  de  viugt  an<;  et  a  la  prière  de  mcssire  de  >amur,  son 
maître  el  seigneur,  qu'il  commença  à  écrire  l'histoire  de  son  temps,  qui 
date  de  1836,  et  qui  est  interrompue  l  u  i^OÛ,  (U  dit  dans  le  troisième 
volume  de  ses  chrooiqvics,  qu'étant  âgé  de  cinquante-sept  ans,  li  en 
avait  employé  tente-aept  à  cet  ouvrage  ) .  il  n'est  pu  d'Iuatorien  <(ui  ait 
plyft  de  clwroies  et  de  vérité;  aan  livre  eut  nu  témoignage  vivant  du 
1«mp« oi^  il  a  v^  s  awcuuart  nes> lail  s  la  oindeur  des  «entimcns 
T  «Nfile  la  UMveté  de  reipresaioii }  tout  en  \m  est  le  minir  fidèto  4e  awk 


i^idui^cd  by  Google 


(  3ëd  ) 

époque ,  m  aventum,  Mt  réiilt,  lêt  tmoûH,  m  pù^H  «icettl  lé 

cmclère  de  nos  anciennes  mcnirs,  de  notre  littérature  originale,  do 
tour  d'esprit  de  nos  Fra»çai*  «vMl  lenf  civilÎMAion,  d'un  préenneof 

de  Warol  cl  de  P.nlirlnh. 

Parmi  les  poésies  de  f  roissnrd  ,  on  fîfsfinîrne  son  Hnrlngr  d  Amour 
et  ses  pastourelles,  qae  l'on  trouve  aujourd'hui  un  peu  trop  égrillardes 
pour  un  cbaiiuiue. 

F*  CHATBLAIN. 

—  DEUON  (  JacqMt*Ani&inû)t  né  è  threrMn  (  Lot ) ,  le  71  oclobM 
f m,  d'une  fMuine  de propriéliiMt  aisés , est  mort  I  Figeae,  préddeat 
du  tiibniMl  de  cet  «rronditteiiKiit,  le  24  tHyrembre  \m,  U  fit  ses  étu* 
des  à  Varif ,  et  devint  memlire  de  la  chambre  des  députés,  maître 
requêtes  au  oenieil  d'état ,  membre  de  bon  nombre  de  sociétés  savantes, 
etc.  J'inscris  son  nom  id*,  h  raison  (îc  sa  Sfnft'tft'çite  nm  ienne  et  mo- 
defne  du  dcpa'-irmcnt  du  Lot  (  2  vol.  in-4'^,  1831,  Cahors,  G.  Richard), 
ouvrage  excelkut  qui  contipnt  des  dclails  anL;lo-franrais.  Te  lirre  a  été 
doublement  couronné ,  car  l'Académie  des  âcIomccs  lui  décerna,  avant 
son  impression  et  dès  1821 ,  un  des  prix  Mont hy on ,  et  l'Académie  des 
inseriplioiis  el  b^es^eftMs,  à  qui  lut  eommnniqné  en  même  temps  la 
partie  relative  an  antiquitéa  celtiques,  ramatoes  et  du  nuijpeu  àfjt ,  ét 
à  lliiBtoire  loede,  hà  aecorda  une  des  trois  médailles  d*or  qu'elle  dll- 
tritnie  tons  les  ans  aux  melllenrs  mémoires  sur  rarebéologie.  fièlpon  a 
puUlé  d'autres  ouvrages ,  dont  voici  l'indication  :  Essai  sur  l'Histoire 
de  l'action  publique  et  du  ministère  public,  2  vol.  in-S»,  Cahors,  G. 
r.irliard.  A  la  suite  de  ce  livre,  l'auteur  avait  plirr  ?ir»  F<:xai  en  favrur 
de  ht  liUcrtt  des  Cultes.  Ce  travail,  d'une  élofiucnce  rnlraînantr  ,  dr 
la  plus  douce  tolérance,  et  écrit  d'aprt's  1«»  véritable esjuit  du  ciins- 
tîanîsme,  a  pour  épigritphe  ces  paroles  de  SI  Grégoire  :  Jj:  service  de 
Dieu  doit  être  volontaire,  La  société  de  la  morale  chrétienne  cou- 
ronna cet  esssi ,  en  1826.  De  itombrenses  palmes  académiques  éiktent 
réservées  à  V.  Dclpeu,  car,  en  1834,  b  société  centrale  d'agricuttuA 
de  Paris ,  dont  il  était  correspondant  pour  l'arrondissement  de  ^Sgeac , 
hd  décerna  la  médaille  d'or  à  Tefigic  d'Olivier  de  flerres ,  à  l'occarion 
«Fune  notice  biographique  sur  Henri  de  Rtcheprey,  ancien  directeur 
des  opérations  cadastrnles,  ordonruV's  par  l'administrafion  provinriafc 
de  îa  ITairtc-T. Il irnne.  Cette  iiotico,  imprîrix'c  en  parfic  ihv^  les  mé- 
moires de  la  socii  ti  qiii  l'avait  couronnée,  fut  donnée  en  euticr  dans 
Yj4nmtaire  département  ai  du  f.nt ,  pour  1833.  Cahors,  Cmnbariett. 
Ensuite  ,  M.  Delpon  vit  encore  accorder  le  prLi ,  en  1826 ,  par  l'Acadé- 
mie royale  des  sdenees ,  inscriplions  et  bellcs-IeCtrea  de  Toulouse,  au 
mémoire  qu'A,  avait  rédige  pour  répondre  I  cette  question  «  P^uHrtt  u 
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flatter ,  sans  l'élude  des  langues  anciennes .  d  cfr^  mis  au  rang  des 
bons  écrivains?  M.  Delpoa  fit  imprimer  dr  nombreux  articles  d  éco- 
nomie  rurale,  dans  les  recueils  [tutiLicà  par  diverses  soeiétés  d'agricul- 
ture et  autres  publications ,  outre  deux  écrits  spéciaux  sur  l'agriculture 
da  Lot.  0  insén  duu  l'Annuaire  de  ce  département ,  pour  l$32 ,  im 
Ess^  sur  la  position  d'Uxdloduman,  m^etdoiit  s'était  d4fà  oecupé 
«on  compatriote  et  ami,  le  savant  ChampoUion^Figeiie.  Enfin  an  mo- 
ment de  sa  mort  »  Ddpon  travaillait  dqiuis  plusieurs  années  à  nne 
Histoire  deLfmarche  et  des  prf'fjrvs  de  l'esprit  humain,  dans  les  dif- 
fércns  âges  communs  et  c/u;z  les  dif[érens  peuples  du  monde,  divisée 
par  grandes  époques  :  on  sent  toute  la  portée  et  l'étendue  d'un  pareil 
travail.  Se  report^mt  h  dos  études  plus  légères  ,  Delpon  avait  aussi 
comment  e  un  roman  In^loritiuc cl  de  ma'urs  du  moyen  âge,  qui  aurait 
eu  un  ^raiid  iutérêt  local  pour  les  habilaus  du  Quercy.  Les  héros  de 
cet  ouvrage  sont  un  sire  de  Castdnau-de-Bretenaux  et  une  damoisèUe 
de  Montai ,  dont  les  manoirs  léodaus  existent  encore  dans  le  pays ,  et  le 
smet  était  tiré  d'une  dironique  populaire  conservée»  par  k  tradition, 
dans  l'andienne  vicomté  de  Tnrenne. 

Dans  un  Recueil  de  l'espèce  de  cdui'Ci ,  dont  on  désire  exclure  tout 
ce  qui  tient  à  la  politique,  on  se  borncr.i  à  ilirc  que  la  carriire  de 
Delpon,  sur  celle  mer  orageuse  ,  fut  seinéo  de  ruinilMeu\  éotieils.  Disons 
pourtant  qu'il  fut,  à  traver^;  nos  ré\ ululions  ,  un  rie  ces  hommes  mo- 
dérés dont  l'esprit  de  parti  lient  a  dénaturer  lea  intentions  ;  iiabiieju* 
risconsidte ,  savant  dans  plusieurs  branches  des  connaissances  humai- 
nes ,  Delpon  fut  particulièrement  bon  français.  Un  trait  de  loi  rétablira 
suffisamment.  Lorsqu'un  de  ses  compatriotes ,  Joacbim  Murât,  devint 
par  suite  de  son  alliance  avec  Napoléon ,  d'abord  grand-duc  de  Bade 
ensuite  rpi  de  Naples,  DelpMi  lot  néecmunsnent  appelé  ^  la  place 
de  secrétaire-général  du  conseil  d'élat  de  ces  deux  souverainetés.  Pour 
demeurer  magistrat  français ,  deux  fois  il  refusa  une  position  si  élevée, 
et  il  se  contenta  du  modeste  emploi  de  cbef  du  parquet  du  tribunal  de 
Figeac. 

Notre  collaborateur  ,  le  baron  Cliainlrae  de  Craxannes,  qui  a  publié 
une  Notice  Ino/ji  <!p/iiqi(c  et  /ii\(nri(juc  sur  àH.  Delpon  (Cahors,  Com- 
barieu,  1834},  travail  duquel  je  me  suis  servi  pour  faire  cet  article, 
fait  TOnarqner  que  ce  savant ,  dont  la  pensée  était  forte  et  pi  ofoudc,  et 
le  style  noble,  élevé,  nourri  d'images  et  barmonieux,  était  insensible 
an  charme  des  verii  privé  des  sens  de  la  poésie,  U  l'était  également 
du  sens  de  la  musique.  A  ce  sujet ,  le  savant  biographe  de  Delpon  éta- 
blit une  re  ;seiiil)lanoe  entre  lai  et  Fauteur  du  poème  en  prose  de  Stûtas, 
ouvrage  plein  de  verve  et  dlnimnnie ,  et  qu'on  a  dans  le  temps  com- 
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pni  k  Télémaque.  On  demandait  à  l'ahM  Terrasson  qnd  était  l'effet 
que  produisait  chez  lui  de  bonne  musique?  O'Iiti,  npondit-il,  d'une 
poignée  de  clous  que  ion  agiterait  dans  un  va.sc  de  cuivre.  I).I,.F. 

—  RICHEIl  {Edouard)  y  né  à  Noirmouticrs  (Vendée),  d'iinc  faïuille 
de  négocians  et  de  propriétaires,  le  12  juin  l'dZ,  c^t  mort  u  ISanlcs, 
le  21  janvier  I83i.  Son  père,  François  Richer,  ayant  été  tué  l'année 
«ihnmt«,  lors  de  b  priie  de  Vile  de  Koirmoutiecs  par  Tannée  ven- 
déenne aux  ordres  du  gâaéral  Charette;  cette  cifconstanoe  valut  à 
l'enfant  une  place  gratuite  au  prytanée  militaire,  établi  à  8t-Cyr.  Ce 
fut  là  qtt'Edimatd  Ridwr  couunença  ses  études,  il  les  finit  à  Fans  ai 
1808.  A  cette  époque  il  se  retira  dans  son  pays,  habitant  tantôt  l'Ile 
de  Noirmouticrs  ou  Nantes ,  et  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle 
et  de  la  littérature.  Il  y  donna  tous  ses  ÎJistans,  d'autant  mieux  que 
sa  h\h\v.  santé  le  liai  toujours  éloigné  de  qjiclque  fonction  et  de 
qui'l  jiu'  état  (juc  ce  fut.  A  la  litlérature  suceéda  la  philosophie,  qui 
l'ocr  (ipa  exclusivement  dans  les  dcrnièreà  uuuée^i  de  sa  vie.  J'emprunte 
id  une  partie  des  propres  paroles  de  Richer,  qu'il  adressait  à  quelqu'un 
qui  s'oceiqiait  d'une  biographie.  Sa  di(^uille  mortelle  a  été ,  suivant 
ses  intentions ,  transportée  dans  rHe  où  il  avait  vu  le  Jour.  Ucher  est 
sans  contredit  l'écrivain  dont  le  style  est  le  plus  fleuri,  le  plus  pîetn 
d'onction  de  verve,  de  tons  ceux  qu'ont  fourni  en  dernier  lieu  le 
Poitou;  c'est  Fauteur  romantique  par  excellence  de  cette  partie  de  la 
France.  Pour  s'en  convaincre,  il  faut  parcourir  ses  nombreux  écrits 
qui ,  s'ils  eussent  été  imbliés  à  Paris  et  prônés  par  une  coterie  ,  lui  au- 
raient fait  une  réputatiou  européenne.  An  lien  de  cela  ,  demeuré  simple 
auteur  eu  province,  n'ayant  imprimé  que  là,  la  capitale,  avec  sou  mo- 
nopole, ne  se  tloule  pas  qu'une  belle  notabilité  littéraire  a  existé  a  cent 
Ueues  d'elle ,  dans  une  petite  île  qu'il  faut  traverser ,  à  mer  basse ,  en 
disant  une  lieue  de  chemin  dans  le  sable  oo  dans  la  vase. 

L'ouvrage  d'Ed.  Richer ,  qui  rattache  son  nom  à  ce  Recueil ,  est  son 
1*  Précis  de  tSisioin  de  Bretagne;  1  vol.  in-4«,  Nantes,  Ndlioet- 
llalassis,  1S21.  Ce  livre  est  très-bien  fait,  les  détails  anglo-français, 
comme  les  autres  parties  du  travail,  sont  parfaitement  bien  rendus. 
Du  reste,  il  faut  le  dire,  les  travaux  d'Ed.  Richer,  sur  la  Bretagne, 
ont  servi  à  d'autres.  J'ai  lu  dans  l'île  de  Noirmoulicrs  des  lettres  du 
comte  Daru,  oh  il  reconnaît  que  son  HLiioire  de  Bn  (agne  a  été  faite 
sur  les  documens  qui  lui  ont  été  fournis  par  nicher.  Ou  doit  à  ce  der- 
nier un  bon  nombre  d'autres  ouvrages  quu  je  vais  indiquer  :  f  uyagc 
pittoresque  dans  U  d^ariemeat  de  la  loire-Infàiatrti  Hantes ,  HeU 
linet-Malasais,  1  vol.  in-4*.  Ce  livre,  écrit  dans  un  style  romantique 
très-élevé  et  contenant  des  détails  historiques  et  an|^f ran^ ,  u  été 


plusieurs  fois  mmpriinc-  par  fraj^mrns,  commr'  le  Voyage  a  la  Trappe 
de  Melleivy  (5*  édition  ;  h-  Foijugc  à  Cli'^wn  'fi-  cditioiO  ;  Ip  Voyage 
surVErdre;  le  Voyage  à  Paimbœuf,  etc.  3"  Victor  et  Amclic,  poème; 
Paris,  1816,  in-lS.  Le  même  ouvrage,  suivi  de  poésies  diverses  (2«édi- 
tiott) ,  Nantes ,  1817 ,  iiHlS.  4*  EsstA  sur  l'Origine  des  constettaiioru 
amUtmet  'i  Haiilet,  18JS,  ia-9«.  6*  De  I»  Philosophie  religieuse  et 
momUt  considérée  dans  ses  rapports  avec  Us  lumières  ;  Nanta,  J82I , 
iii'8*.  Les  CosmopoWes  et  Us  Pêcheurs  («ou  le  nom  de  Mériaàeé\  ; 
Nantes,  1825,  in-ï2.  7»  Mes  Pensées-,  Nantes,  182&,in-12.  S' Le  Mot 
de  l'Enigme;  Paris,  1826,  in-8».  0"  Des  Gue'risons  ope're'cs  par  M^ 
de  St-ytmniir :  Nantes,  18?7,  in-fl».  JO"  De  nombreux  articles  dans  le 
Lycée  Armoricain  ,  Lnil  sous  son  nom  que  sous  celui  de  Mériadec. 
Il»  De  la  JVmis'rllc  Jérusalem,  ouvrage  philosophique  qui  devait  Hvc 
imprimé  en  français  et  en  allemand ,  et  former  0  à  8  vol.  in-S" ,  il  n'en 
«  été  publié  que  le  premier  volame. 

Vn  dca  ani»  Bieher,  H.  C.  G.  Simon,  tédactear  en  dief  dn 
Breton,  etrnide  noa  «oUaboratean,  s'exprimail  aind  en  annonçant 
la  mort  de  ce  savant  :  «  X.  édonard  Ridier,  que  Ammenies  travain 
a  littëraîrea  et  leicnfiAquca,  qoe  d*admirablea  qaaHtéi  de  fâme  re- 
»  eommandaicnt  à  l'estime  publique ,  est  mort  ce  mathi  k  Nantes. 
»  Cétait  nn  de  ces  écrivains  de  conscience  et  d'enthousiasme,  peu 

■  communs  de  nos  Jours,  qui  donnent  leur  vie  à  la  recherche  de  la 
»  vérité ,  et  que  la  foule  n'apprécie  qu'après  de  longues  années ,  parce 
»  qu'ils  sout  toujours  en  avant  de  leur  siècle.  Ccliii-Ià  du  moins  est 

■  mort  avec  la  salisfaclion  d'avoir  eu  des  amis  qui  l'ont  compris  et 

•  aimé  a  ia  fois.  Nul  au  monde  n'était  plus  digne  de  cette  tendre  af- 
»  fection ,  que  ne  prodiguent  point  ceux  qoi  b  sentent  h  pins.  Romue 
»  de  bien,  dans  tonte  l'acception  d«  mot,  il  menrt  sans  laisser  après 

•  loi  un senl ennemi,  et  cependant  c'était  aossl  un  bomme  de  génie, 
»  mais  qoi  ne  connaissait  rien  de  ces  petites  passions  qui  fomentent  la 
»  baine  ou  excitent  la  jalousie,  et  dont  ne  se  garantissent  pas  toujoorv 
»  les  esprits  les  plus  élevés.  Dans  on  autre  temps,  toute  notre  pnpu- 

•  lation  se  fut  rnssembléc  pour  rendre  un  dernier  homma;^e  à  M.  Rieher  ; 

•  mais  aujourd'hui  ,  nos  dissenlions  politiques  nous  absorbent  ,  et  celui 

■  dont  le  rrnir  était  rempli  de  pensées  trop  hautes  pour  y  prendre  part, 
1.  nuinf  entoure  seulement  de  ses  amis,  dans  la  cité  qui  pouvait  le 
»  proclamer  son  plus  vertueux  citoyen.  •  Assez  long-temps  avant  de 
nurarir,  carde  sang-froid  il  voyait  arriver  le  ferme  de  sa  vie.  Ed.  Ricber 
avait  chargé  un  antre  de  nos  eollaboratens,  M.  Met ,  de  Noirmoutiers, 
d'être  son  biographe.  «  Qui,  en  effet ,  Id  écrhfait-il,  peut  mieux  que 
>  vous  connaître  le  passé  de  ma  vie.  Vous  êtes  Fanil  de  mon  enfance» 
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>  c'est  à  vous  que  j'ai  communique  ies  impressions  qui  me  sont  surve- 
k  nues  au  miliea  des  scènes  de  U  nature ,  et  dans  la  société  des  kom- 
»  met.  Vous  wet,  dantle  recueil  de  mes  lettres,  Icsmatérisuxde  mé- 
»  moires  sur  «n  vie  et  sur  mes  ouvrages  Utténins-  GVsl  une  eonso- 

•  Ution  pour  moi  de  songer  que  vous  les  rédigeres  pour  ma  famille  et 

•  mes  amis ,  ainsi  que  ^fons  me  l'afres  promis  solermdUmini»  » 

On  a  dès-lors  la  certitude  quo  1rs  intentions  dernières  de  cet  écri- 
vain si  distingué  seront  remplies.  Nous  aurons  d'exccllens  mémoires 
sur  Ed.  BiclM'r,  rar  personne  mieux  que  M.  Piet  n'est  en  position  de 
les  érrii  e ,  cumme  le  pensait  son  ami ,  et  le  charme  du  style  viendra  se 
joindre  à  l'cxactiludc  des  détails.  D.  L.  F. 

—  BiCxVRTON  [Thomas),  ué  it  St-.Vndré,  tu  Ecoaac,  s»e  fixa  a  Poitiers', 
oii  beaucoup  de  savans  de  sa  patrie,  notamnient  le  célèbre  professeur 
Robért  Irland ,  avaient  formé  des  dtablisscmens.  U  devint  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  dans  runiversité  de  cette  ville ,  au  collège  du 
Puygarreau*  On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant  :  Thomof  BieaHofUa  scoU 
AndreapoUtatu t  à  Qischeœa,  Miscdlanea,  1  vol.  in-12.  Poitiers, 
1588,  chez  les  frères  Bouchet,  er  offîrinà  floc/w/orum.  Cet  ouvrage, 
composé  de  morceaux  e'n  partie  relatifs  à  l'iiistoirc  des  temps  ou  à  des 
(jiM  stions  d'école,  ne  brille  pas  par  la  rédaction.  La  prose  In'iiie  de  Bi- 
crirtori  n'est  ni  pure  ,  ni  éléj^ante;  ses  vers  latins  ne  vnlcnt  |»;is  vxw\  de 
Sce\ole  de  Ste-Marthc,  et  de  ses  autres  conteiup()r;iin'>  ;  la  prose  fran- 
çaise est  mêlée  de  conslrutlious  grecques  et  latines  ,  et  les  vers ,  écrits 
dans  notre  langue ,  visent  à  une  imitation  de  Ronsard.  Néanmoins ,  les 
productions  de  Biearton  annoncent  un  talent  gùlé  par  le  défaut  du 
siècle  oh  il  a  véeu.  Alors  Tuniversité  de  Poitiers  l>rillait  de  tout  son 
éclat,  on  y  accourait  des  dilTérentes  parties  de  lISurope.  Biearton  dut 
occuper  avec  distinction  une  des  cimires  de  ce  corps  enseignant.  0 
paraît  avoir  été  très-liéavec  sou  (ompatriole  Donaventurc  Irland,  pro- 
fesseur de  droit  et  conseiller  à  Poitiers.  D.  L.  F. 
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ET  DISSERTATIONS. 


Cette  Revue  étant desfinéf  à  former  dci  arcbivci  d'un  gruid  intérêt 
pottr  les  deux  premières  nations  du  monde,  on  compte  placer 

dan«;  cptte  partie  du  recueil  les  documens  historiques  qui  peuvent 
éclairer  sur  les  é|)oques  ci  los  t'vi'ncmtMis  susceptibles  d'entrer  daus  le 
cadre  de  ce  tjniiid  travail.  La  mi'^sioii  qui  vivnt  d'clrc  coiiliéc  au  direc- 
teur ,  pur  la  cutunuj»»iua  des  archives  d'Aitglclcrre,  lui  donnera  d'autant 
plus  de  facilité  pour  remplir  Goiivenablement  cette  diviàoa  de  la  pu- 
blication. D.I^F. 

TRAITÉ  CONCLU  à  LONDRES,  EN  ENTRE  LES  ROIS  JEAN  ET  ÛIOUARD. 

J'ai  vainement  cbercbé  jusqu'à  présent  dans  les  recueils  de  chartes  le 
texte  du  traltéque  le  roi  Jean,  prlaonnierp  souscrivit  à  Londreaen  IS69,  et 
que  les  états-généraux  refusèrent  de  ratifier  j  Je  n'ai  pu  l'y  rencontrer,  il 
manque  dans  l'Immense  collection  de  chartes  de  Efmer,  oii  il  aurait 
dû  trouver  place.  Aussi  cette  pièce  doii«lle  ètie  peu  connue,  si  elle 
n'est  pas  tout>à-fait  inédite.  C'est  ce  qui  m'engage  h  la  publier  sur  une 
copie  manuscrite  qui  existe  à  la  bibliothèque  publique  de  Poitiers,  oîi 
elle  a  été  recueillie  par  les  sninsde  M.  l'abbé  i;ibault ,  apr^s  avoir  été 
arrachée  du  sac  d  uu  marchaud  de  parchemins.  Ce  traité  forme  un 
rotule  de  neuf  pieds  de  long  sur  un  pied  de  large ,  composé  de  cinq 
ieuilles  de  parchemins  cousues  l'une  à  l'autre ,  écrites  sur  un  seul  verso 
en  lettres  curslves  de  la  ûn  du  quatorzième  siècle  (1)  ;  le  style  et  l'or- 
thographe sont  trèo-ineorreets,  ainsi  qu'on  en  pourra  Juger,  car  j'ai 
tâehéde  eonscrvcr  en  sa  pureté  le  texte  original,  en  supprimant  seule- 
ment les  nombreuses  abréviations. 

Lbê  danses  de  ce  traité ,  Je  l'avoue ,  sont  humiliantes  pour  la  France, 
mais  n'ouMions  pas  avec  quelle  éne^;ie  elles  furent  repoussées.  Les 
états  du  royaume  les  rejetèrent  à  l'unanimité;  le  dauphin  rident, 
deonis  Charles  V ,  préféra  la  captivité  de  son  père  à  la  honte  de  sitmer 
une  paix  aussi  déshonorante.  L'esprit  national  s'indigna ,  quattd,  dn 

(i)  Noiro  projet  est  de  donner  un  fac  stmile  des  premières  lignt'S  de  co  ma" 
ntucrit,  va  rcuoùsaut,  sur  la  mémo  feuille,  des  écritures  de  diverses  éjtoquei  de 
b  liitM  ai»sl«>rnBfmite.  D.  L.  F. 
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haut  du  balcou  du  palais,  fiuiliaiuac  Je  l>orm«ui&.  livotal-gtinûiil ,  lui 
k  traité  patr  ordre  du  dati|ptuD  ;  tout  le  peuple  s'éoria  de  concert  <|uc 
le  UaUtié n'étoit  m  fiOMsmkU,  ne  faisable,  ei  ^  ekaiom  Francoys 
fw>U  mmiU  de  vwUaac^  ttfiwtesse  et  bwm  guairemu  roy  anglais. 
Etaumilktt4e^]a44lrcwe|;iBérak,«nfit  Joi  contMwm^  Fimmc, 
rivalisant  avec  la  aoblBMe«  loiinrir,  éqwfw  et  iartw4fnir  à  leva 
frais  ^torae mille  bomncs  d'armes,  qui ,  sous  les  ordres  de  Charles  » 
et  grâces  aux  sages  mesures  de  ce  noaveaii  Fabius ,  firent  échouer 
devant  Ehcims  et  devant  Paris  l'immense  arnK^c  réunie  par  Edouard  » 
et  oMtun  ut ,  en  des  oonditioiis  jde  paix  ptus  de«ioespo«r  la 

France  épuisée. 

•  Ckste  endanlurc  temoingne  les  poims  et  articles  pmrlëz  et  trairtiéz 
à  Londres  entre  lesconsaulx  (1)  des  deux  rojps,  paraû  lesquels  i»ouacort 
et  paii  pci-pétuelle  se  prendront  entre  les  deux  roys  et  les  rftjnnhiiis  de 
France  a  d'Ai^leterre.  far  ainâ  toota  faÏMiMe  taoa iesdia  poina  et  ar- 
ticles soienten  tow  leurpojnslaffméi  ateaBdieionaiéi,et,eoawaeasont 
compris  en  jceubeten  cbaaomi  d'wli  o  leslieni  «t  dedmw  les  termes 
cstablb  en  iceulx  et  qui  dMMimoiit  notre  à  cstablir  rdeiment  et  de 
bût  sans  iraade  et  sans  mid  cagien,  parfais  et  aconiplts  sans  faillir 
en  nul  point.  Et  nu  cas  que  aucune  dehcultL-  se  f croit  en  aucun  point 
dci  (  hoîieH  dcsouuUz  escrilltes ,  pur  qiiov  eileB  ne  lussent  parfaitement 
accomplies  d'une  part  et  d'autre,  que  tout  ce  qui  est  compris  en  cesle 
cndcnture soit  ra>>(',  irrite,  vein  et  nul  et  dt  nul  effeit,  force  ne  vertu,  ne 
pourra  uuijuei»  piuiliLer  ue  liunuugicr  a  uui  Icujps  aui»  purUcti  devant 
ditles, 

»  Premièrenait ,  le  roy  d'Angletenre  mee  to«tcs  lot  tanm  »  foli  et 
lîcax  les  fuiflox  il  tient  k  pntat  «n  la  dnehé  de  4kqfenae  «t  en 
Gaicoigne  ann  et  tendjca  cntièiiMit  M  fwpdtneiementà  Ini  «t  à4ew 
ceiMnct«ttlicef«arilesdneliiéa,  eontéa,ciMa,  djoceses,  cbasieaniz, 
villes,  fortcrcs«ei,tenca,9ais«  isloadlieMai  et  tontes  les  antfeachoaea 
dessobz  cscriptes. 

»  C'est  assavoir  la  cité  et  le  chastel  de  Xuinctes,  et  toutes  les  deocese 
et  terre  et  pais  de  SainctoE^  par  de  ?h  et  par  delà  la  diarrante. —  (  » 
cité  et  le  chastd  d  Axigolesine  el  bmlr  la  conté,  deciéiie,  terre  et  ie 
paikB  d'Agaloraois.  —  Ijà  cité  et  le  ch  isld  de  Poitiers  et  toute  la  oonté, 
4eoc<^ ,  tcrn:  et  le  pai^  de  i  oilou-  ~  cite  et  le  chastel  de  Lymoges  et 
toute  la  deocese*  terre  et  le  pais  de  Limo&in.  -  La  cité  elle  chastel  de 
Caonm»eteiilièr<wiinttonielad<<*Mw,itweottefaîidoC>mnwtn.*^ 
la  cité  et  le  clustei4e  FierflegtHWi  et  lonle  la  deoeeme  »  «ense  et  le  ^ 

(ij  Le  duc  Ue  Ouuiboo ,  piMir  la  Fcapc««  «l  Ë>iouarO,  dit  t«  Prince  Noir,  p<mr 
rAiifl«terre. 
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«1(>  T'i<MT«'L'orl.  —  f,a  (  itc  et  le  chastcl  et  toute  la  dcocescdcT.irb<>  ef  enf ic- 
rcmeiit  to  ile  1;»  contrée  de  Bigorrc.  La  conté  et  tout  le  pais  «le  (i.uire. 
—  La  elle  et  le  chastel  de  Agen  ,  et  toute  la  dcocesc,  terre  et  puis  de 
Âgeoojs,  easamblement  avecques  toutes  les  terres,  chasteaux,  pais 
et  lÎHB  kt  qndi  la  diète  partie  de  France  tient  en  Gaseoingne  et  es 
yawdeiiiit  aominéi  et  en  Unies  les  appartenances  et  appendauoes  quel- 

»  Itamaoraleditray  d'Angleterre  la  cité  et  te  duatel  de  TottfB  en 

Touraine  et  entermement  tonte  la  duchië ,  contrée  (1) ,  deoceses,  terres  » 
.païsetlieuideTourainei,  come  tel  dictes  dnchiés,  Gonte,deoceseette 
pajui  s'estendent. 

»  Item  la  cité  et  lechistci  lii  An-n  -,  la  cité  et  le  chastel  An  Mannï, 
ciitierenient  les  conté,  deoce^i^,  terres»,  pais  et  licx  de  Ânyou  et  du 

»  Item  toute  la  dachié  de  Noruandte,  entièrement  aveoqncs  toutes 
les  cttéSi  dmstesux, 'deoceses,  terres,  paû  et  Ueux  de  mcsme  la 
duché  avecqucs  toutes  ses  appartenances  et  appendances  quelconques. 

•  Item  aura  te  dit  roy  d'Angteterre  te  conté  de  ^tteu  entièrement 
aveeques  tontes  les  terres,  villes,  cbasteauli,  forteresces  etlieuide  mesme 
la  conté,  ensamblment  aveoques  la  viUe,  chastd  et  viconté  de 
Honstereul^aui^la-Mer  aveeques  tontes  ses  appartenances,  pruufTis  et 
emolumens ,  enscmbicment  aveeques  les  pmffis  rt  les  droitures  les 
quelv  les  roys  d'Anj^leterrr  souloient  avoir  en  iceulz  eu  aucuns  temps, 
et  pourra  le  rov  Fraueoss  muer  les  reà^ors  des  terres  et  païs  qui 
lui  demourront  m  la  paiz  faisant,  et  souloient  ressortir  à  la  dictc 
ville  de  Mûiii>tereui ,  ailleurs  eu  &on  povoir  ia  uu  li  lui  plaira. 

•  Item  aura  le  dit  roy  d'Angleterre  la  viUe  et  le  chastel  de  Calays  et 
toute  k  terre  environ  dedens  les  bondes  desoubs  escriptes ,  aveeques 
tes  chssteauaet  les  villesdelfer,  Oje,  Gosne,  Ssndgate  et  Ubale,  aveeques 
toutes  antres  terres,  villes,  chasteaux,  forteresces ,  homes,  seigneu- 
ries, patronages  et  advocsons  des  églises  et  homsiges,  servi- 
ces, rentes,  profils,  forés,  bois,  marés,  rivières,  lajes  et  gans  et 
lieux entrcgisans  et  toutes  autres  appartenances  et  appandanccs  d'icelles 
dedens  maismes  les  boiKlcs  à  tenir  tant  eu  demainc,  on  a  en  autrement 
ordcner  k  sa  franchise  et  volente.  Ft  sont  les  dictes  bondes  de  Calaj's 
avalant  par  la  cosLiére  de  la  nier  ju  m  Ji!  de  la  vh  it  rc  par  devant 
Graveluiges  ,  et  ainsi  montant  jur  l(  lil  de  uuiiue  l.t  riviere  tout  autour 
l  auglc,  et  ainsi  par  ht  nviere  qui  va  par  de  là  Poiile ,  et  ainsi  de 
meîsmc  celle  rivière  qui  chiet  la  grand  lay  de  Guynes ,  et  ainsi  tang  à 

(i)  l.ei  mn\s     iuUiquc$t  BOB  «x^Uqu^      dM  BolM,  MBt  4m  mou  qo*  j«  cnûna 

d'avoir  mal  lui. 


(  ) 

Fretin,  âvecques  Fretin  et  toutes  ses  appartenances,  et  discuet  par  la 
valée  en  tour  la  montaigne  de  CaUhuille»  enclosant  meisme  la  mon- 
tnigne ,  et  ainsi  tang  en  la  ncr,  et  aioli  iMMit^nt  par  Ja.CMtiAr«  de  la 

mer  Jusqiics  à  Calays. 

»  Item  le  roy  d'Anglotcrre  aura  la  ville  et  le  chastel  et  cnticrejnent 
toute  la  conté  de  Bouloin«;nc,  avccqucs  toutes  les  terres,  villes,  chas- 
tcaux,  fortert^ces,  lieux,  homes,  homaiges,  seignouries,  droictures  , 
apipartenattee»  et  appendanccs  d'iccUe,  aussi  enterement  corne  la  royne 
de  France,  qui  horesest ,  les  tient,  ou  son  père ,  conte  de  Bonlobgne, 
le  tint  au  Joor  qu'il  auranit. 

»  Item  aura  ledit  tùj  d'Angleterre  tontes  les  illcs  appartenantes  à  Ici 
Icrtes,  pau etlienz  aTsnt  dis ouaueune  d'iedles,  ensamMenittit  avee- 
ques  les  autres  illes  de  mer  que  le  dit  roy  d'Angleterre  ou  aucun  de  ses 
ancestres  il  tindrent  devant  les  guerres  comcnciées,  ensamblcmcnt 
aWXfUCS  toutes  Us  yslles  les  qu'elles  il  tient  à  présent. 

»  Item  aura  le  dit  roy  d'Angleterre  toutes  les  duchiés,  contés,  nth , 
dyoceses ,  ehasleaulz ,  terres,  païs ,  islles  et  liez  avant  nominëz  aveeques 
toutes  leurs  droictures ,  homaiges ,  seignouries ,  liotiunes ,  mer  et  mixt 
empire ,  et  toutes  manières  de  Juriditions  haultes  et  basses ,  souverai- 
netés, fiex^  services,  rfôsors,  villes,  chasteaux,  fortcresces,  patro- 
naigcs  et  avœsoBS  des  ^Uscs  et  tontes  leurs  autres  appartenmces 
d'ancien  temps,  en  quelque  part  qu'il  loient,  tant  dehors  les  mettes 
et  bondes  des  avanspdix  ducliiés,  contés,  cités,  djoceses,  chasteaux , 
terres,  pijs,  illes  et  liei,  corne  dedens,  et  tant  es  dictes  iales  corne 
auteurs,  ansi  entièrement  corne  dles  miques  furent  et  corne  aucun 
de  SCS  ançcstres  rogi  d'Angleterre  les  tindrent  depuis  le  temps  de  la 
couronnaçon  du  rof  Richart  en  ença ,  ensamblement  aveeques  toutes 
les  .Mifres  terres,  pays,  cliasteaulz,  fortcresccs,  cités,  villes,  lieux  et 
scignortes  quelcuuques  que  le  rny  Frrïnroys  tint  dedens  les  mettes  et 
bondes  des  duchés,  contés,  cités,  dyoceses,  eliasteaux,  terres,  pais, 
illcs  et  licx  avaut  nomez,  les  quiex  ue  furent  oncques  a  aucuu  roy 
d'Angleterre  en  domaine  ou  souveraineté  ne  service,  aussi  entièrement 
et  par  la  manjjére  quelesusdîs  roy  François  les  tintlejour  de  la  ba- 
taille de  Poictiers  qui  fut  le  XIX*  jour  de  septembre.  Tan  de  grâce  mil 
trois  cents  cinquante  et  tti.  Si  que  le  dit  roy  lYanoois  ne  nul  roy  de 
France  en  temps  aucun ,  ne  aucun  autre  haiant  tiltre,  couleur  de  droit 
ou  cause,  riens  ne  tendront  ne  pourront  riens  demander  dedens  les 
bondes  des  pais,  terres  etliex  avant  uoméz,  mais  tout  entièrement 
sera  hailliéc  et  demourra  au  roy  d'Angleterre  per5U'tu4')lrment  ;  r'cst 
assavoir ,  ce  qui  en  demaine  en  dcmainc,  cc  qui  en     eu  iié ,  et  ce  qiji 
en  souveraineté  souveraineté. 
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•  fuif  tMt  qaê  ptr  iflMut  cfcript  «a  l'articte  île  Cahys  et  de  s» 
■PfriamiHi  par  <iprf  §ê  demwge  ch  m  force. 

>  Hem  M  11  y  â  MfiUMt  eontés ,  vicontcs ,  cités ,  vincii ,  rlras- 
tcaulx ,  forteresces ,  terres  et  liex  establis  en  lointein  païs  hors  les  mett  e» 

et  bonHps  «les  iivfîni  diH«»s  diichéz ,  contils,  dcoccscs,  terres,  païs,  Uex 
et  mUcs  qui  otuicnt  en  aucun  temps  a^ipartennns  et  nppendens  an» 
devant  dictes  terres,  païz  et  lie\  qui  seront  bailliéz  au  rov  d'Angleterre 
par  ce  traittié,  le  ruv  Kr.iucoys,  si  lui  plaira,  Ucdciis  uu  certain  Jour, 
qui  ad  ce  sera  limité,  fera,  (lour  telles  appartenances  et  atppendcucc» 
luintaine*»  aviifllsuile  nonmpeDMçoii  au  dit  roy  f  Angleterre  et  à 
ses  lioin  ùa  à  leiiM  dctpuKs  espaïUt  (l)  en  eeste  partie ,  dea  citéSp  villea» 
chaateavz ,  ferlereseea ,  lerrea ,  paîa  et  lies ,  convenalileinait ,  au 
piua  ptiÈ  àet  dietea  ferrea  et  Ncx  qni  demoarrout  au  «Bf  rof 
d'Angleterre,  eome  il  pourra  ef  dont  le  dit  tùj  d*£iigletenre  tu  tmt 
«»)ntent. 

»  Item  pour  les  chasteaux ,  ville?,  cités,  ferres,  paîs  ef  lieux  les quiex 
le  dit  roy  francni«  «loit  l>ailler  au  roy  d'F.ngleterre  en  demaiue,  par 
foix^e  (le  ce  présent  irailtié,  eome  (l(  s;int  est  dit,  il  fera  dcue  com- 
peitiuieon  à  touH  vceul?.  ,au:(  quetx  les  dictes  terres  seront  tolues  et 
ostécs ,  en  bonne  foy  et  en  pex  de  sa  consience  ;  de  ia  i|u'ellc  reeom- 
pensaçon  faire  le  dit  roy  d'Angleterre  ne  sera  de  riens  tenus  ne  chargiës. 

»  Item  eeube  dea  Actes  dnchés ,  contés ,  cités ,  dyoccses ,  terres ,  pats 
et  Hemt  mut  neméa  tant  deliMt,  viHes,  illes  eC  fiex,  souveninefés , 
aeigneries,  droi»,  mer  et  miit  empire,  Jnridieoiis,  rentes,  proIRs 
^doenfM»  qei  furent  appertenans  et  «ppendans  d*ieeuls  eu  qui 
ftirent  du  deroainnc,  ou  que  tenait  le  dit  roi  Hoy  Richart  ou  aucun  autre 
emprés  lui  roy  d'Englefcl'ie,  «me  appartenans  et  appendans  des  duchés, 
contés,  cités,  deocese?!,  terrrs  ,  païs,  et  liex  avant  nomôi  tant  dehors 
leurs  mêles  et  !>An(1r«;  (^r<?^us  dix  coniededens,  aucunes  alii'iiaeôns, 
obligacôns' ,  i  iiargcs  ou  ilotmacôns  qucleonrfnrs  ont  estë  failles  par  au- 
cuns des  roys  de  France  qui  ont  este  dp]iiil^ ,  (>our  le  temps,  et  depuis  le 
temps  du  dit  roy  Richart  en  enea  en  quelconque  forme  ou  tcneneur 
de  paroles  ou  manières  que  ce  soit,  toutes  telles  donnaçons,  alienacdus, 
obtigaetes,  charges  seront  en  tou  rappelées ,  irrita  et  nulles,  cassées  » 
dampnées ,  destmietes  dcdens  un  certain  terme  qui  sera  accordé  entre 
les  parties  et  pour  danipnécs  et  dcstniifesreputées  à  toujours;  et  toutes 
choses  ainsi  denées ,  aliénées ,  obligées  et  chargées  seront  entiè> 
rement  dedans  le  dit  terme  hailliéi  et  livrés  audit  roy  d'Angleterre, 
ouàsesd^tésen  celle  partie,  à  tenir  k  lui  et  à  tous  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs en  la maniéreet  forme  Aossoulttescrlptc. 

(  I  )  Bsptutls  pour  B$pKUHttii. 


(  a»a  ) 


»  Horsniis  :  rru??  des  devant  diz  ânch\h.  de  Normandie  et  des  terres 
lesquell»**  Icsrnys  d  Kngletorrp  tindrcnt  en  la  duché,  conlé  et  viront^dc 
'[  tmrr.iiric  ,  et  ausi  des  contes  de  Aniou  ,  du  Maine  et  de  Punkii  i)  y 
avoit  aucunes  cboses ,   p«r  pataiges  faittes  par  les  roys  d'Angle- 
terre oa  par  a«fNi  te,  toÊÊU»  im  yieofiitei  de»  «Us  ptît  avtnt  ce 
qM  m»m  lue  peii Tindranf  prrwirmnrnf  an roy  d'Angleterre,  tnm^ 
perlé  M»  Milveij  le  dielet  pertie  de  France  ne  tera  pa«  femis  de 
riHriMir  eélli      Mf  d'Angleterre.  Et  ee  ikni  dci  appaifcnnicct  et 
appeadancai  dae  dli      ipi  «enl  dmnitt  ani  roTt  de  france  a  cifé 
aiicMétpar  ki  rejt  ^Aiq^leterre  premièrement  ans  anlret  qne  ans  nif 
de  France  oa  au  t9fïï  d'Angleterre  directement  par  eschange  des  an- 
tre» terres  ,  et  le  roy  d'Anf^teterre  ne  vnnllc  pas  prendre  (1)  ce  que  il 
en  a  receu  par  eschange;  que  aussi  la  ditte  partie  de  France  ne  &era 
pas  tcnuz  de  restablir  cela  au  roy  d'Angleterre  ,  mais  bien  sera  tenuz 
de  le  ostez  de  &a  main  et  les  bailler  ou  donner  à  autrui  qui  sera  vasal 
dudil  roy  d'Angleterre ,  et  pour  ce  11  en  fera  l'omaige  et  les  autres  de- 
veirt  qui  appaitoMt.  Mait  ee  le  fit  lOf  d'Angleterre  veut  rendre 
IcelerMi  pviiei  eteadiangéf ,  eu  ee  ancuie  diosc  appartenante  an  dit 
feift  kir  ieit  cMé  tein ,  dennéedi  aliéné  par  le  roy  de  France  4|ni  ont 
(Hlé  I  ce  II  im  entifeienMnt  mdn  et  citabli  en  la  manière  iput  deeilki 
eitdlt. 

•  Item  eeei  duchi^  et  p«s  de  Netmandie  ^deTonraine^  on  et  contée 
dTAidon  et  dn  Maine,  de  Bonloingne  et  de  Monstcreulyl  y  avait  aucunes 
terres  ,  qu!  n'estoirnt  orupies  des  demaines  des  avant  dicte  duchié 
et  routés,  acquises  par  les  roys  do  Franrp  ,  ou  leur  soient  venuz  par 
partitiges  on  par  confiscarons  ou  autrement  par  les  roys  d'Angleterre, 
ledit  roy  franeois  ne  sera  pas  tenur.  des  les  baillicr  au  roy  d'Angleterre, 
mais  les  buiHera  et  donra  acqui  il  lui  plaira,  dedans  un  cerl  uu  terme 
qui  sera  accordé ,  que  l'en  fera  au  roy  d'Angleterre  les  ixumaiges  et  les 
antiu  devoln  aeouftunég» 

•  Honmlf  lei  duoleni,  villet,  terrée  et  aeignoriee  qoi  forentmoniei- 
gnenr  Mcfrey  de itoeeonrt  on dncbé  de  Normandie,  Ici qpiienlsde- 
nonoBl  en  eqiil  en  lierHalge  du  roy  d'Angleterre. 

»  Item  là  on  Ci  avent  diz  arfidee  deoe  ptuent  cet  parlé  et  fûtte  men- 
don  det  deecesses ,  soit  ainsi  par  tout  entendu  qu  tou  Ici  atdMve^ 
qnes,  evfsqnes  et  autres  prelaz  de iaincte  église  qui  jà  sont,  ou  pou 
le  temps  seront ,  des  clt^s  ,  deoceçes  ,  durhiéâ  ,  contés  ,  villes  ,  chas- 
teaux,  terres,  païs,  illcs  et  lieux  avant  nommés  ou  d'autres  cités, 

(i)  Il  y  a  évidamsMiil  ki  uaa  Caule  dans  le  toxle.  Il  faat  lira  rmétê  au  lira  d* 
prendre;  mi'\i  himm  jvons  du  copi«r  l'original  exactement  avec  tootat  Mt  iMtlMd\Bff> 
tbographe ,  de  gramiD^ire,  de  coattrucliou.  (  Noie  de  l'éditeur  ) 
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tîeocc!i<^<; ,  fcrrw,  illcs  cl  lieux  quelconques;  pour  cause  de  leur  tem-' 
poralite ,  seront  subgets  du  dit  roy  d'Angleterre  el  ses  hoirs ,  ou  cas  que 
leuTj»  cités ,  dyocc<?ps  ou  temporalités  seroient  tout  entièrement  assise 
dedans  les  duchés ,  contés  .  villes  ,  chasteau)\  ,  terres,  pais ,  lieux  et  &ei- 
guouries  et  leur  appai  ka.iucti  qui  stroiil  liaillécs  rt  demouront  ;iu  dit 
roy  d'Angleterre ,  cooie  de&sùs  est  dit  ;  el  se  les  diz  archcvcsques  ou 
évesques,  dyoceses ,  cités  on  temporalitéi  se  cstenddeat  «m  esloiciit  a»-, 
uses  en  partie  en  tulie  duchié  »  eonté  ou  adgsMrie  qoi  M  sert  pis  li^^ 
ne  demonra  an  -dit  roj  d'Angleterre  «  nab  dcnouia  an  dit  roj  FMn> 
cojSi  eu  à  aotreseigncnr  desa  olwissanee,  les  dis  ardievesques,  evesqoe 
et  autres  prelas  seront  subgiets  du  roy  d'Angleterre  et  de  ses  hoirs  pour 
tant  ^'ils  tendront  dedens  sa  seignorie  ;  et  pour  tant  qu'ils  tendront 
en  la  scignorie  de  France  ou  d'autre  de  son  oiteisssnee ,  fl  seront  ses 
Sul)gii^z. 

»  Itcin  leroy  François  rendra  et  liaillera,  bailler  et  n  udrefcra,  dodcu» 
un  ceiUiii  tenue  qui  sera  accorde  ,  tuutes  les  avaul  dictes  duchiOs  , 
Gonttis ,  cités  ,  dyoceses ,  villes ,  chastcaux ,  forteresces ,  terres ,  paîs , 
îUes,  lieux,  et  toutes  les  autres  droictures  et  seignories  avant  nom-, 
mées ,  et  plaine  et  passible  po<ession.et  svsine  d'ieeuli ,  et  en  meismes. 
Testas  qui  sont  à  présent,  anditrojd'Ài^leterreet  àseshoirsouàses. 
députés;  et  tontes  lesautres  singulîâws  dboses  qui  à  lui  appartiennent 
à  faire  par  ccst  présent  tiaietié  il  acomplira  et  acomplir  fera  en«- 
tièrement  et  de  iait  ans  inroprcs  Irais  et  eonstai^^  de  mesne  le  roy 
François. 

»  Sauf  tant  :  qne  re  le  dit  roy  François  on  se?  ç^em  ,  pour  faire  déli- 
vrance des  avans  diz  pais,  terres  et  lieu \ ,  on  mu  uns  d'iceulz  reque- 
roicnt  les  seueschauz,  juges  ou  autres  ofiiciers  cal.iblis  parle  roy  d'An- 
gleterre de  fait ,  de  justice  ,  sans  armez  ,  et  pour  faire  comandemens 
aus  aneuns  de  volder  et  laissa  la  pocession  de*  ittrea,  diasteauli ,  ci' 
tés,  paiket  lieux  qui  seront  baUliés  au  dit  roy  d'Angleterre,  le  dit  roy 
François  ne  leur  sera  tenus  de  paieries  irais  et  eonstanges.  Hais  œ  il 
e«mTenoit  procéder  de  fait  et  venir  armée ,  les  gens  du  dit  roy  d'Angle- 
tecre  y  deussent  venir  à  la  requeste  de  la  diète  partie  de  France  ou 
de  ses  gens;  lors  il  leur  fera  paier  gaiges  convenaibles  en  venant, 
demourant  et  retournant ,  c'est  assavoir  :  à  chascun  chevalier  un  flou- 
rin  de  Florence  le  jour,  h  chascun  cscuicr  demi  florin  ,  et  aus  autres  au 
leur  avenant  ;  et  se  par  aventure  les  diz  gaiges  ne  fussent  souffisanz  en 
regavt  au  marchié  des  vivre«  et  autres  nécessaires  en  telle  partie  , 
adonques  seruul  esleuz  deulz  chevaliers  de  l'une  partie  et  deulz  de 
l'autre ,  qui  eu  ordcneront  sur  ce  que  leur  gaiges  soient  ainsi  accreuz , 
qui  leur  soul&sent  et  que  d'ieenh  soient  liien  et  prestemeut  puiés  arv^ 
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leur  d^artir  I  a»atU  leur  départir  awudit),  de  leur  pan  en  ûuA  k 
l'aide  de  U  dicte  partie  de  France. 

»  Item  aura  le  dit  roy  d'Angleterre,  dcdens  certain  leme  qiû  sera 
«ocordé  delà ,  entière  sonveraineté  de  toute  la  duché  de  Bretûngne  et 

de  toutes  sG^  appartenances  et  appendcnccs  quelconques.  La  dicte  sou- 
veraineté Udemourra  et  à  touz  sesboirs  et  siibcesseurs  perpetudlenentj 
et  mr  la  qnestîon  et  débat  qui  est  de  la  dit  fc  tliichc  entre  monsoipncur 
Jehan  de  Moullort  d'une  part,  et  moiisriL^fur  Clnrlcs  de  Lloys, 
d'autre,  chascime  des  dictes  parties,  dedans  rertaiu  terme  qui  sera  ac- 
cordi- ,  eslira  six  personnes  qui  ne  seront  ne  juges  ne  abitres  entre  les 
parties  ne  auront  sur  ce  aucun  pooir,  mais  jureront  sur  le  corps  de 
Votre  Sdgneur  de  prewbe  lnootie  et  loyal  informacion ,  el  au  nîex  qu'il 
pourront,  du  droit  des  parties  à  la  dicte  ducliié  et  sur  cda  s*^orceroiit 
de  mettre  les  (Bctcs  parties  à  accort  par  amiable  traietié,  et  se  il  ne  le 
peuvent  faire ,  il  rapporteront  loyanlment  ce  qu'il  en  auront  trouvé  par 
h  dicte  informacion,  dedans  un  certain  terme  qui  sera  accordé  ,  aua 
quatre  personnes  qui  seront  estetts  par  les  deulx  roy!^  nu  xi  dedens  un 
certain  terme,  les  quelles  quatre  personnes  seront  s.inihlablement  jurés 
de  donner  sur  ce  bon  et  loy;il  jMue  ment  qu'il  auront  trouvé  par  la  dirtc 
iuforniarinn  ilfflpiH  un  rrrl  un  !i  rnie  qui  sera  arcordt^  ans  quai res per- 
SGnnr<  -.rmiit  samiilablemcnt  cslcuz  par  li    'K ulz  roia  aii-^i  iledens  un 
certain  terme;  les  quelles  quatre  personius  serout  sambiablemeut  ju- 
réz  k  donner  sur  ce  bon  et  loyal  jugement  {2)  et  sentence  sclont  droit 
et  la  Goustume  de  Brelaingne ,  et  selont  ce  que  il  leur  sera  rapporté  par 
les  douae  personnes  avant  dittes,  et  ce  dedens  un  certain  terme  qui 
aussi  leur  sera  limité  ou  autrement ,  de  mettre  les  parties  à  accort  de- 
dans mesme  le  terme  par  amiable  traietié»  se  il  le  peust  faire,  et  ou 
cas  qu'il  ne  le  feront  dedens  le  dit  terme  assigné,  des  lors  les  dictes 
parties  principàuls  et  de  Monfort  et  de  Biois  vendront  devant  le  roy 
d'Augleterrce  eome  devant  seigneur  souverain  et  prendront  finable 
jugement  et  sentence  «le  lui  sur  tout  le  débat  et  qucstioti  drivant  dic- 
tes, tt  le  roy  ir  vni,'l('!crrc,  avant  que  il  procède  à  donner  jugement 
et  ^'nlence  ,  il  pronietra  au  roj  l'raucoys  que  en  fera  sur  ce  esgai  droit 
aus  parties  devant  dictes  sclond  droit  et  ia  coustume  de  Bretaiugne. 
Et  se  aucunes  des  'jdÊtittê  pasttos  ne  veulent  accorder  ans  devant  dictes 
choses,  que  adoncqnes  les  deuh  nrfs  seront  encontre  lui  en  quoi  que 
il  pourront  et  en  l'aide  de  l'antre  partie. 

»  Btoommentqueavieignedeladictequcstion,  monseigneur  Jehan  de 
Jlontiort  sera  entikement  restabli  à  la  conté  de  Montlcrt  et  à  tontes  ses 

ti)  B^p^lilMOt  IwUIi»  qol  «ilsiMt  mr  l\iriglnal,  laat  doute  pir  fnita  du 

copiste. 

(t)  11  parait  j  avoir  Id  rtf^liUoiu  de  ptiuteurt  membres  de  pbnse. 
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feppartciiancea  cl  à  touz  ties  autres  herilaijjes  ou  royaume  de  Frauee 
comme oeUiii ^ crt «dhereut  etaliédu  roj  d'Angleterre,  deUens  un 
certain  terme  qui  len  lecordé.  en  Jawint  kt  hommges  el  \e&  devoirs  qui 
•ppartîennent  ra  dit  roy  Krancoit  et  nus  autret  aeignenn  dtt  qiîeli 
les  terres  sont  tenues. 

»  Item  tousles  gens  de  dèTantdndiifihéi,e«ités,  cités.  4ioeeMi,fi» 

terres»  licx  dcmourront  en  leurs  libertés  et  frwrfcisci  jumiicuim  qni  ne 
sont  mie  contraires  à  l'acort  des  Mjs,  et  leurs  seront  oonfiiaiées  Im 
dictes  fraiirliii^es  cl  libertés  par  le  roy  d'Angletcre  toiltos  lois  qne  Mtt' 
lier  sera,  et  toutes  foiz  quant  il  les  requerront. 

«  Item  ledit  roy  Fraucyiset  sou  aiasné  fils  pour  culz  et  pour  leurs  hoirs 
et  pour  lou/.  les  ro\s  fie  Franee  cl  leurs  suectbseurs  à  ton/  joins  ,  de- 
dans ctnLaiii  terme  qui  sera  accordu,  reudrout  et  bailieruuL  audil  roj 
d'Angleterre  et  à  ioiu  ses  hoirs  et  successeurs ,  et  traiispurtaont  en 
culs  tontes  leurs  Jumneurs ,  regalitd»  et  diediences ,  lioauiiges ,  ligeau- 
tés,  mtssaux.  fiés,  services,  lecongnoissances,  acrmens,  droictorei, 
mer  mixt  empire,  et  toutes  manières  de  Juridictions  banles  et  basses,  ras- 
sors et  ttttvegardes ,  et  toutes  manières  4e*seignorie  et  souvcraineléqai 
ai^arlîeunent  appartiennent  (I)  ou  pourront  en  aucanc  maniJ^rr  appar- 
tenir au  roy  et  à  la  couronne  de  France  ou  à  ancun  autro  pewonne 
du  monde  en  quelconques  temps  en  les  duchéz  de  Guyenne  et  de 
Gascolngne ,  Normandie ,  de  Touraine  et  de  Brctaingne  ,  et  en  toutes 
les  cités ,  coûtés,  terres,  piiïs ,  diocèsei^ ,  ysUes  et  liex  avnnf  nomniéz , 
ou  en  aucune  de  leur,  ou  en  les  personnes  ,  vassaux,  tenanz  ou  i»ub- 
gicts  quelconqma  dicelles,  soienl-il  princes,  dux  ,  marchis,  eonUs, 
archcvesqucs,  evcsqucs  ou  autres  preias  d'église ,  vicontes  ,  barons, 
noUeset  autres  quelconques ,  sans  riens  àesds,  Jcnasboiffset  subces- 
aeuxi,  ouèlacouionBede  France,  «u  à  «te  qui  ee  ce  aait,ntinir 
en  yeeUcs  personnes,  ducbds,  cilés«  «salés,  deaoèses,  itrtfs,  paSs, 
illes  et  lieux*  par  9uoy  lia,  Umrs  hoi»  et  suncesnuiu  ou  antres  foju 
de  France^  ouautne  foi  qtt  ce  soit  aucunes  «hoscs  il  pouirart  èla» 
jncB  ou  calangw  ou  dirmandw  ou  temps  à  amir  aur  le  vaf  d'Angle- 
iecre,jes  hoirs  ou  subcesseurs  ou  aucun  de  vaseai  et  subgiets  zvMtt 
diz  ;  yssint  que  toutes  les  avant  noméz  personnes  seront  homes  Iuig«s 
et  subgets  au  roy  d'Auf;Jelerre  et  à  touz  ses  hoirs  et  sTircf^sntr?  hcri- 
tanmcuf  à  touz  jours;  et  que  ledit  roy  d'Angirlcne ,  se>  lioirs  et 
subct-sbcuis  toutes  les  personnes,  duchéz,  contés,  eités,  diort  ses , 
villes  f  chastcaux,  terres ,  païs  ,  illei  et  liei  avant  nomméz  tendront  et 
auront  et  à  eulz  demouront  perpétuellement ,  plenement  et  franehe- 
en  leur  iseignorie ,  souyeraineté ,  obéissance, ligeance ,  subjection 


(t)  CeUc  répétition  cxUt«  daoi  l'original. 
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«t  ea  Acnne  U  namèraeDme  les  roys  de  France  les  «voient  d  tenoifeat 

en  tncnn  lenpt  passé  :  et  que  le  dit  roy  d'ADglcterre^  ses  hoirs  et  se* 
subcessfïurs  auront  et  tendront  perpétuellement  touz  les  autres  dis  dti- 
châz,  contés,  cités,  deoceses  ,  villrs ,  rhaste.uix,  personnes,  païs, 
terres,  illes  et  toutes  les  autres  choses  d(-,^iis  Tiomces  de  touz  franz  et 
en  libériez  perpétuelle  coinc  seigneurs  fiouverains  et  lièges  et  corne 
vui^^ius  ULU>  roys  aus  royaume  de  France,  miai  y  rccou^uoistre  sou- 
verain OU  faire  aaiMiie  obédience,  honudge,  souveraineté,  ressort  ou 
snbgecdoni,  uns  fidie  en  antnn  temps,  «ncun  tervioe  on  fceongnob» 
Moce  k  la  oonronne  on  ans  lOfs  de  France  <Hfc  à  aneune  antie  per- 
sonne dn  monde  pour  ks  avant  dis  ducbés,  contés»  cités,  villes ,  deo- 
ceses» diasteaox,  personnes,  terrés,  pa»,  illes  et  liet  nvant  només  on 
poor  anenae  d'icellç  ou  temps  à  veoiTÉ 

»  Et  ceste  chose  faitte  et  a&nëe  renoncera  le  roy  d'Angleterre  au 
nnn  ,  CO  l'<  couronne,  au  royaume  de  France,  si  avant  rome  il  de- 
raourni  au  roy  François  parmi  ce  Iraittié,  et  à  t  out  «  (  (|ne  il  doit 
renonciez,  et  aussi  fera  son  ainsnë  ïûz  lenoncier  par  loules  les  meil- 
leurs manières  que  se  pourra  laire,  pour  cuiz ,  leurs  hoirs  et  subccs- 
scurs ,  par  l'acort  des  consaox  d'une  part  et  d'antre,  sanz  nui  pr^u- 
dice  du  roy  d'Angldeno  on  de  ses  bmrs  en  droit  de  tontes  les  tmes, 
paii  et  antres  dioses  qndeonqnes  qu'il  U  seront  liaillées  on  qoi  11  de* 
monriMit  par  cest  présent  aocort. 

•  Item  la  dicte  liberté  et  tontes  les  donnadoittes  devans  dis  arttdea 
Contenuz ,  ou  toutes  autres  choses  qui  se  feront  au  roy  d'Angleterre  » 
parmi  le  pais  (2)  faisant,  la  dicte  partie  de  France,  dedans  certain 
terme  cpii  sera  accorf!»' ,  dourra,  garantira,  affirinen» ,  donner,  garantir 
et  :il}i[ii>er  fem  p.ir  iii  iiiière  et  fornie  que  es  di/.  articles  est  (■om]>ris, 
etaussi  en  la  laeilieur  et  et  (3)  plus  souleunei  et  NLureuiamèrect  forme, 
et  par  toutes  les  voies  que  l'on  baura  devisier  et  que  le  roy  d'Angle- 
terre et  que  le  roy  d'Angleterre  (i)  et  sou  conseil  voudront  et  sauront 
assigner,  ordonner  et  déclarer,  tant  par  voies  «dntei  de  sainte  ég^  et 
de  la  court  de  Bomme,  eoase  par  les  pers,  princes,  duc,  prellas, 
contes,  barona,  nobles  et  toute  la  comunednrojanme  deFrance,  par 
tontes  antres  nanièreB  et  fonnes  que  l'en  pourra  raisonniiblement  di- 
viaier;  et  samblablement  selon  la  nature  dn  lait  seront  faittes  les  sen- 
relés  par  le  roy  d'Angleterre. 

■  Item  est  parlé  que  ledit  roy  Françoys ,  pour  la  ranron  et  dc'^li\Tance 
de  sa  personne  et  de  autres  personnes  François  paiera  au  dit  roy  d'An- 

(0  Lhot  nom,  cVtt4-d!rt,  «u  titiv  4t  fol  4h  FraBfais  qaa  1«  vol  Edmard  Dl 

avait  pris. 

(i)  Ici  et  CB  pUMÏMlt  «MMi  patMget  /e  pais  ett  prit  pour  la  pahe, 
(1  «t  4)  Eipdtf lions  qid  «Oatnl  «or  INwIgiwk 
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gleierre  ou  à  hoirs  ou  aiaut  cau&e  de  lui  quatre  millions  de  denicrâ 
d'«r  à  Ym^  dmemi ,  ou  pris  de  qittnateHkuxflouriiu  d'or,  dont  ac- 
eoidé  «t  que  le  dit  foj  Fnnçob  paiert  tm  la  cité  de  Londres  tieîs  Mi- 
liens  desdis  esens  qui  font  cinq  cens  mil  livres  d'estcUins,  dcsqniei  il 
ptiece  dedcas  le  peeenerjoar  d'sert  prodiain  à  venir  cent  mil  livras 
d'crfcUins  eu  moins  d'or  on  d'argent  à  la  valtiG ,  et  le  danourant  anx 
termes  qui  leront  accordes  entre  les  coiissaut  des  deuls  raysdedem  U 
faistc  de  la  Nativité  Saint-Jehau-Baptbtc  desorc  prochain  en  suivant, 
<'t  quart  milion  rendra  tors  le roj  d'Angleterre  au  roj  François,  tant 
jl  li  dt'vra  souflire. 

•  Item,  pour  plus  grant  snui  h  de  faire  le  paiement  des  dictes  somes 
et  effcclulle  accomplisâemcQt  de  toutes  les  choses  par  devant  et  desoubz 
nommées,  ledit  roy  François  fen  rendre ,  livréz  et  bailler  de  fait  audit 
roj  d'Angleterre,  à  ses  liairs ,  on  à  lenrs  députéz ,  dedens  ledit  premier 
ionr  d*aosC,  les  cités,  ehasteauls,  villes,  fortercsces  desoubs  nommées 
et  en  mesme  Testât  que  ils  sont  au  Jonr  présent,  ynmmWement  avee- 
qnes  toutes  lei  personnes  nobles  et  non  nobles,  bemaiges,  scagnorks, 
souverainetés,  pronffis  et  émolomcus  et  toutes  manib«s  de  Juridie- 
tiens  baulcs  et  basKS,  avoines  toutes  leurs  autres  appartenances  et  ap- 
pcndanrw,  sanr  riens  y  retenir  à  ou  à  nul  autre,  cnsambleinenl 
avccipics  toutt»  les  vilaillcs  et  julillerics  qui  seront  trouvées  dedens 
mesme  les  ehasteaux  et  fortcresces,  par  ^>ni  ml  iiourmesmesles  vitailles 
et  artilleries  corne  pourra  estre  résonna Liiement  accordé  entre  les  gens 
d'une  part  et  d'autres  qui  ad  ce  seront  députéz.  Et  ou  cas  que  lesdis 
ebssteaux  ne  seront  soufisunentvitaillés,  ledit  roy  Franco  s  et  ses  gens 
en  aidmit  eus  gens  du  fùj  d'An^eterrecn  bonne  foj  et  sans  fraude  ou 
mal  engien ,  que  lesdis  cbMteaulx ,  forteresses  soient  sonflbament  vi- 
talllés  et  garnisdc  vivrm,  parpaiant  en  manièreqnedessus  estdi^  etauisi 
ledit  roy  François  par  ces  lettres  scellées  de  son  grant  scel ,  ouvertes , 
vues  ou  pl users ,  qui  seront  bailK'es  audit  roy  d'Angleterre  dedens  la 
fcsle  de  l;i  nativité  saint  Jehan  Riptiste  prochain  à  venir,  mandera  et 
comandi.'ra  CTpressénu-n t  à  toutes  le»  gens  de  mcisnics  les  cités,  chas- 
teaux  ,  villes  ,  fortercsces  de  leurs  appartenances ,  de  quelque  c^f.i ,  degré, 
condicious  que  ii  ^ient ,  que  ilz  et  chascun  de  leur  facrnt  les  ho- 
maiges  ,  sércmens,  subjections  et  autres  devoirs  audit  roy  il  Angleterre 
ou  à  SCS  deputéz  especiaulz  et  à  culz  obéissent  et  entendent  corne  à  loir 
aemrain  seigneur  et  lige. 

»  Bt,  néantmoins  ses  lettres ,  il  quittera  et.asoabdra  mcames  les  gens 
de  toutes  bomaiges,  lermens,  obiigacions,  obéissances,  %eanoes  et 
aul^etiiHis  qoe  il  fait  ou  dmventau  roy  ou  à  la  couronne  de  France  en 
aucun  tempe ,  n  que  les  dictes  gens  ne  aucuns  de  lenr  ne  pourront  je- 
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■è»  estrc  empeschés  ne  domaigiés  par  telle  cause  par  les  roys  de  France 
ne  par  autre  qui  que  se  soit  ;  et  seront  les  dictes  Icttid  fuittes  au  nueli 
qui  se  pourra  faire ,  et  comme  les  conssaulx  des  deux  roys  en  voudront 
onleuer.  £tou  c<is  que  les  dictes  gens  ou  aucun  de  leur  ne  voudraient 
laire  au-dit  roy  d'Angleterre  ou  à  ses  députés  les  diz  humaiges ,  sermeos 
et  obéissance  »  pourtant  ne  ce  pourra  depecier  le  traittié. 

•  Mais  l«iUk  loj  François  promeUn  loyatuneat  «pie  «u  ploittet  que  il 
vendra  par  ddà  en  ton  povoiry  il  en  fera  tant  que  les  dis  lioaiaiget, 
lennoei  »  ebeiiianee»  iennena,  siiljecians  et  devoirs  seront  bis  au  dit 
mf  d'Angictem  on  à  ses  dqmtéa  en  manière  que  dessus  est  dit;  et  ce 
fera  déduis  un  certain  terme  qui  ad  ce  sera  establi  (i).lA  cité  et  le  chaste! 
et  toutes  les  forteresccs  de  Rouan  ;  la  ville  et  chastel  de  Caen  ;  la  ville 
et  ic  chastel  de  Gisors;  la  cité  et  le  (2)  rhnslel  dcBaieux;  la  ville  et  le 
chastel  de  Faloise,  et  lu  ville  et  le  chastel  de  Saint  Lou  ;  la  ville  et  le 
chastel  de  Vernon  ;  la  ville  et  le  eha^stel  du  Pont  de  Larche;  It»  chastel 
de  Chastel-Gaillart  ;  le  chastel  de  Goulet  ;  le  chaste!  de  BoiMie\  ille  sur 
Touque  >  la  ville  et  ie  chastel  de  Uritoille  ;  le  chastel  de  Couches  ;  la 
ville  et  le  chastel  de  te  chastel  d'Arqs  et  le  chastd  de  Molinneux  ; 
la  dté,  le  itesfeldlontes  les  Ibrteresoes  de  Tours  en  Touiaine  j  la  ville 
et  le  chastel  de  la  Roefadlej  la  ville,  le  chastel  et  ks  forteresccs  et 
toute  h  eonté  de  Booioîngne  ;  la  ville  et  le  chastel  et  tonte  la  seigneurie 
de  MMistersal  sur  la  Mer. 

•  Et  livrera  etbaiUera  aussi  ledit  roy  François  au  dit  roy  d'Angleterre 
et  à  ses  hoirs  ou  à  leurs  deputéi  en  la  dicte  cité  de  Londres  dedens  le 
premier  jour  d'aost  prochain  à  venir  diz  seigneurs  en  hostaige ,  des  quiet 
CCS  sont  les  nous  :  le  conte  d  Anjou ,  messire  Philippe  de  Fmnrr ,  !e  duc 
d'Orliens,  le-ducdc  Bourbon,  le  conte  de  Uoussi,  le  sire  de  s  unt  Venant , 
le  sire  de  Hdntmorenci ,  le  sire  de  Meulent,  le  sire  de  Ganincères,  le 
tire  de  Haugest.  Et  aussi  le  dit  roy  François ,  dedens  trois  mois  prochains 
apièi  eequUsefuarivéïNur  d^lanercnsonpovoir,  ildonra  et  fera 
donner  et  bailler  réalenent  et  de  lait,  en  la  dicte  eité  de  Londres,  et 
par  la  canse  dessus  dicte,  andit  roy  d'ânglelerre  dàses  hoirs  euh 
leurs  députés  espeeîanls  en  celle  partie  cinq  autres  seignents  qui  de- 
Mouronteu  Bngletem  uveeqacs  tons  ies  aniies  hestaiges  tant  que  la 
perfection  et  acomplissement  de  tontes  les  choses  devant  dictes  : 
dont  ce  sont  les  noms  :  le  conte  d'Estampes ,  mcsstre  Jehâu  de  Bonloin- 
gne ,  le  conte  de  Saint  Poul ,  le  sire  d'Andresel  et  le  baron  d'Ivry. 

■  Item  :  des  prisonniers  h's  quieui  s'en  iront  avec  le  roy  François  à  son 
départir  et  la  quiex  demouront  prisonniers  et  hostaigcs  pour  le  roy 

(>)  (t  parait  }  avoir  ici  une  liMruac. 

(>)  Il  tA  è  Mn«rt|acr  que  partout  où  le  mot  cUe  est  employé  dass  c«  irtilé,  il  l'agii 
d'aac  Tille  égiÊsoptUt, 
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Fïmçoif  r  ekaniiide  la  nuiiiièM  de  leur  demeure  et  de  teiilet  aufrn» 

choses  touchanz  celle  matière ,  sera  parlée  cf  «coordée  dedant  la  bitte 
Saint  Jehan  Baptiste  prouchain  à  venir. 

■  Item  8C  aucuns  des  dîz  scij:j;ncurs  après  ce  que  ilz  seront  bailliéz  en 
hoitaige  audit  roi  d'Ani;lclcrre  devient  (1) ,  en  en  (2)  s'an  partent ,  le  dit 
roy ,  du  povoir  on  de  ses  î^i us  et  hoirs  sans  avoir  espai  coni^ié 
par  leurs  lettres  penUenlcs  seel  de  leur  scel ,  le  roy  Françoys  donra 
autres,  au  lieu  des  dcffaillans  »  aussi  souffisans  de  terres  et  de  rentes  ou 
an  an  plus  près  la  nobkaae  dn  lane,  cône  fl  pourra ,  et  dont  le  dit 
roy  d'Angleterre  et  ics  hoin  en  lenHit  oontens,  dcdent  dénia  note 
prodiain  après  ee  que  le  capitaine  de  Saint-Omer  on  d'avis  sur  ce  par 
iNNiclie  on  par  lettres  de  part  le  dit  roy  d'Angleterre  on  ws  hoirs  en 
semipmis. 

»  Item  du  fait  touchant  le  roy  de  Narvarre  sera  parlé  et  accordé  entre 
les  detiT  roys  après  le  retour  des  messaiges  dedens  la  dicte  faittc  dr  la 
Saint-Jeban-Bastiste  :  et  toutes  voies  est  accordé  que ,  ou  casque  le  dit 
roy  de  Navarre  vouldroit  empescher  ou  destourbicr  par  lui  ou  par  au- 
tres les  choses  qui  sont  et  seront  accordées  entre  loi  deux  roys ,  ou  ne 
voudroit  prendre  dene  recompensacion  ponr  lescbOMsqui  seront  bail< 
lées  dn  sien  au  roi  d'Angleterre  ponr  cert  traittié,  on  ne  vondroit  ve- 
nir à  oliéiasanoe  dn  roy  Françoys ,  le  roy  d'Angleterre  eome  alliés  dn 
roy  Fnn^b  sera  tenus  de  aider  au  ToyFtançois  et  estre  ponr  Inieon* 
tre  le  dit  roy  de  Navarre. 

»  Item  le  dit  roy  François  rendra  et  fera  et  fera  (8)  rendre  et  rcslalilir 
de  fait  à  monseigneur  Philippe  de  Navarre  et  à  tous  ses  adhérens  et 
appartcnans  dedens  un  certain  temps ,  terme  qui  sera  accordé ,  toutes 
Je?  ville»;,  rhisfrauT  ,  fortt'resrcs  ,  sci<:;norir*; ,  droi?. ,  rentes,  prouffis, 
juridictions  et  liex  qucicouqueâ  que  le  tlit  monseigneur  i'iulippe ,  tant 
pour  cause  de  lui  corne  pour  cause  de  sa  famme,  ou  ses  diz  adhérens 
tindrent  ou  doivent  tenir  ou  royaume  de  France  |  et  ne  leur  sera  jamés 
la  dicte  partie  repronche  ne  enpesdienient  pour  aucune  choses  faicte 
«vint  ses  heures,  et  leur  pardonra  tontes  offenccs  et  ueqprtsesdutenips 
passé  pour  cause  de  la  guerre;  et  sur  ce  auront  ses  lettres  bonnes  et 
soufisantes,  si  que  le  dit  nuniseignenr  Diilippe,  ses  avant  dit  adhé- 
rens retournent  en  son  honaige ,  il  lut  iaeenft  les  devinrs  et  lui  soient 
bons  et  loyaulz  vassaux. 

»  Item  touz  ceulz  qui  sont  deshéritéz  d'une  part  et  d'autre ,  ou  ostés 

de  leurs  terres  et  heritaiges,  par  occacion  de  ceslc  présente  p-Tterre, 

seront,  dedeus  un  certain  terme  qui  sera  accordér ,  restabliz  entierc- 

(■}  Dwimnty  du  mol  rfev «Vr.  11  parait  y  aroir  ici  une  transposition  de  moU;  il  de- 
vrait j  ifolr:  iMenf  /edtt  m»/,  ««  #*m  pmieiu  (  pour  partant )  ^popoitt  «te. 
(sel  9)  MpMtioiu  qvi  eslMml  «or  rariflaal. 
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■wnt  MÊ même»  Itex  d  tenet,  poeeiii0ns,  heriteiga  et  dfok qall 
«voient  devant  la  dicte  gnene  eonmenciée ,  et  toutes  nanièrei  et  ièr- 
laicturcsy  trespas,  meq^riset  ou  offemct  iats  |iar  aucuns  d'eulz  en 
leur  moyen  temps ,  et  par  la  sur  dicte  cause ,  leur  seront  du  tout  par 
donnés ,  et  seront  en  mesmc  Testât  qu'il  scroicnt ,  se  nulle  guerre 
n'cu&t  eslé,  excepté  ce  qui  est  dit  des  terres  <le  Normandie,  rîc  Brctai- 
gne ,  d'Anjou  et  du  Maine  et  de  Moiislcrcul  qui  demourr.i  en  sa  force. 

»  Item  lesexploiz  d'aucunes  besoîugnes  touclianz  le  roy  et  le  royaume 
d'Ai^leterre  en  la  court  de  Ronune,  menagiéi  leront  envolée  à  la 
dicte  court  d'une  part  et  d'antre  qui  leront  toute  bonne  et  loyalle  dili- 
gence au  mies  qu'il  poniront  à  l'eiploit  de  nwanes  les  ttcsoingnes;  et 
toutes  fois  a  esté  dit  et  ouvertement  de  par  le  voj  d'Anghtene  protesté 
et  oultiement,  son  entencion  que  le  pais  ne  se  pourra  jamais  &ire 
entre  les  rofs,  senon  que  mesmes  les  besoingnes  soient  parfoictcmint 
eqiloitées. 

>  Item  tous  les  sub^riets  du  ror  d'Angleterre  tant  Anglois  corne  autres 
de  quelque  nacion  qu'il  soieut,  qui  vucuîlenl  csludicr  en  la  université 
de  Paris,  auront  maismcs  les  previleges  et  autres  druicluresqueH  avoicnt 
illecques  avant  1^  guerres  commenciées. 

•  Item  toutes  les  personnes  de  quelque  estât,  degré  ou  condidon  que 
il  soient,  qui  demonront  subgets  au  roj  d'Angletene  par  oe  présent 
traictié,  seront  par  la  dicte  partie  de  France  et  an  miex  qu'il  ce  pourra 
fûre»  dedens  un  certain  terme  qui  sera  accordé,  abaoubz  et  quittés  de 
leurs  bomaiges,  leaultéi,  sermens,  f^eances,  oblil^cions  et  aubrcpciiHis 
qnieiconques  qu'il  ont  fût  oudeivent  en  aucune  manière  à  la  dicte 
partie  on  ans  roys  ou  à  la  couronne  de  Fiance ,  et  de  riens  ne  leur 
seront  tenuz  ne  obligés  pour  celles  causes ,  mais  demonront  vassaux , 
subgets  cl  homes  lièges  du  dit  roy  d'Angleterre  et  de  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs par  la  manière  que  dessus  est  dit.  Et  à  inaismes  le  temps  ro 
mandera  espressenuint  le  dit  roy  Franroys  qu'il  facent  et  jurent  les 
bomaiges,  feaultds,  scrmens  et  devoirs  audit  roy  d'Angleterre  ou  a 
ses  députez  cspaul^  et  lui  obetssent  corne  à  leur  seigneur  souverain 
contre  touz  les  gens  du  monde. 

>  Item  le  dit  roy  Françow  fera  certeiîer  sooiîsaBMnt  le  dit  roy  d'An- 
gletene  etson  conseil  en  h  cité  de  Londres  et  dedans  la  teste  de  Fen« 
thecouste  precbain  à  venir  se  il  pourra  planierement  parfaire  et  acom- 
plir  tontes  les  choses  devant  dictes,  corne  par  amont  sont  expossées,  ou 
non.  Et ,  s*il  les  pourra  parfaire,  tous  les  seigneurs  de  Vtanee,  tant 
prisonniers  comme  autres  qui  lors  seront  en  Engleterre,  feront  au 
dit  roy  d'Angleterre  dedens  le  premier  jour  d'aost  prochain  à  venir 
leurs  bonaigw  et  ieanltés  pour  les  terres,  cbasieauls  et  liens  qu'il 
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tîemuMBt  cl  t6B<rOBt  étàtm  IwdiMlyéi ,  eontéB,  tiith,  diaeeaei,  cha*. 
ferais ,  tems,  pais,  illM  et  lieu  qui  demourront  au  dit  nrf  d'Angle- 
terre par  force  de  ce  présent  tnuetié.  Et  lors  le  dit  raj  VtaBçois  leur 

commandera  expressément  de  ce  faire. 

»  Item  des  aliancea  d'Escoceetde  Frandres  5rm finaMcmeilt  aocoidé 
dedent  la  Nativité  Saint-Jeljan-Bapti'it  prochain. 

■  Item  le  dit  roy  François  ,  puui  lui ,  pour  ses  lioirs  et  successeurs  et 
pour  tons  les  hoirs  de  Frauce,  duiirra  et  fera  audit  roy  d  Angleterre 
et  à  tous  SCS  hoîct  et  snbeeMCurs  snlicante  garantie ,  surté  et  caucion, 
dedens  .un  oertaiB  terme  qui  sera  aecordé»  en  la  meillenr  et  pins 
senre  manière  qne  l'en  saura  devisier,  que  Jamais  dclmt,  empcsdie- 
ment  ne  emoeeion  ne  ee  feront  an  «Ut  roy  d'Angletecre,  à  ses  hoirs 
ne  suboesseurs ,  par  quelconques  personnes  ne  par  quelconque  cause,, 
filtre  ou  couleur ,  pour  les  duchéz ,  cont^ ,  dtés ,  diocèses ,  terres , 
pais , chasteaux ,  fortcresees,  villes,  isll&H,  liex  et  autres  choses  sui^ 
nommées,  ne  sur  aucunes  d'iccUe.  Et  se  tel  empcschement ,  débat  ou 
emucion  avendroit ,  la  dicte  partie ,  ses  hoirs  et  les  roys  de  France  , 
qui  seront  pour  le  temps ,  seront  tenuz  de  les  o^ter  k  touz  leur  pooir, 
et  les  dictes  terres  ,  pais  et  lieux  restablir  et  t^arautir  au  dit  roy  d'An- 
gleterre et  à  ses  hoirs  à  tenir  paisibleiuent  et  à  touz  jours  en  la  manière 
que  dessus  est  dit. 

»  item  ledit  roy  François  fera  bailler,  rendre  et  leslablîr  de  fsit  an 
dit  roy  d'Angleterre  et  à  scslmiia  en  la  cité  de  Londres,  dedens  cer- 
tain terme  qui  sera  accordé  entre,  les  lettres,  mnnimfns  lus  ét' 
donnés  par  aucuns  des  roys  d'Anglelerre,  en  quelconque  fourme  ou  le* 
neur  de  paroles ,  h  la  dicte  partie  OU  aus  roys  de  France ,  sur  les  don- 
nadons ,  translacions ,  alienacions  et  qoittacions  de  les  duchés  de  Nor* 
mandie,  de  Touraine  et  des  contés  d'Anjou  et  du  Haine  et  d'aucuns 
des  rhastcaulz,  cîtf^*? ,  villes ,  terres  et  païs,  isle«  et  liex  dcvnnt  nnméï; 
et  seront  aussi  dedens  le  dit  terme  par  l;i  dicte  partie  de  France  cns- 
sées  et  dampnéz  raaismcz  les  lettres  et  toutes  autre»  de  celle  manière 
qui  ne  se  pourront  trouver,  et  aussi  tous  les  arrés,  procts,  sentences, 
Ji^^emcDs  donnéz,  prononciéx  ou  fait  par  les  roys  ou  en  la  court 
de  France  encontre  te  roy  d'Angleterre  ou  «lenik  de  ses  aneesfns 
par  quelconques  Ganse  on  couleur  en  ^pielcenque  manière;  et  aussi 
tontes  forfttteinres  et  peines  encouruees  et  coniseï  en  cdle  partie,  et 
tontes  oUlgacions  pecenmères  Isictes  aus  roys  de  France  par  les  roys 
d'Angleterre  cm  daues  de  Guyenne,  de  conques  tencnr  ou  fourme  des 
paroles,  reUdsiées  et  qutttiées  phiinnement  à  touz  jours. 

•  Item  nul lumc ,  citée,  vîUe,  chastel  ne  paSs ,  qui  a  esté  en  l'obéis 
sance  de  l'une  partie  et  qui  vendra  parmi  cest  traittié  à  l'obéissance 
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raatre  i>arlic ,  ne  soit  reproché ,  ne  cmpcsché  ne  domugée  poar 
aucun  copc,  offoncc  on  autre  chose  faictccn  aucun  temps. 

r,  itt  m  (Ir  la  rcparacion  dti  rhastel  de  Xainclcs  sera  parlé  dnieiu  Ja 

«iirlo  t.utte  h  i  uit- U'han-r>iipfislr. 

k  Itcui,  pour  Ic-uir  et  garder  pcrpéluellenieiil  ic  [^ms  cl  uccort  qui  se 
prendront  entre  les  roys  parmi  la  perfection  et  effectatel  acomplisscment 
de  toates  les  choica  devant  dictei ,  aeront  laietet  alliattm  entre  ka  dit 
foy  s  t  Icun  MbsetB  et  le»  rajaiunei  d*  Anglettem  cl  de 
•ervieet  d'unepartet  d'autreleamcillciin  ctlcsplnsfiftrlesqoeroiipoiiin 
onatoni  ordeneràboiienr  desdi»toy»,etMM»nt  anr  eelcttiM  jUdee 
totttet  et  telles  en  latin  et  en  francoi»  et  ti  souvati  eMript  eomme  il 
pourra  prouAler  «t  plaira  aua  dk  roys  et  à  leurs  conaeuls. 

•  item  le  roy  François  dcmourra  loyal  prisonnier  dn  dit  roy  d'Angle- 
terre ot  de  SCS  hoirs  en  quelque  part  que  il  Roit ,  et  ronie  loya!  prisou- 
iiier  <^<'  portera,  ne  ne  se  armera  ne  armer  pourra  enconttc  roy 
d'Auglclerre ,  ses  hoirs,  ne  aucuns  «le  leurs  suhpets ,  aidai^s ,  bicn- 
veuilliins  ne  adliérans  ,  Uni  que  toutes  les  choses  dessus  dictes  soient 
parlaicle!»  et  acouiplit^.  El  ou  cas  que  ledit  roy  François  dciaillist  de 
parftôre  même  les  choaes  en  tout  eu  en  partie  ans  liex  dedens  les 
tesnes  esliUls  et  à  eilalitir»  y  idoorncra  cm  prison  du  dit  rojd'An* 
gletene  et  de  ses  lioirs  en  la  cité  de  Londres,  en  1»  manière  qui  sem 
parié  et  accordé  entre  les  dénis  consenls  dedens  la  dicte  Mtte  de'  la 
nativité  Saint-Jehan-Baptisfe  proehain  à  venir. 

a  Item  la  rcstituccion  et  rendue  de  terres,  einateanx  et  fortercsoes , 
pris  et  occupéz  par  le  roy  d'Angleterre ,  tes  aliés  ou  snligets  depuis  le 
comencemont  fies  {guerres,  et  païs  qui  demourront  au  roy  FrançoM 
sera  fait  en  la  manière  qui  sera  accordé  k  la  dirte  friiste  de  Saint-Jehan. 
Et  aussi  sera  lors  parlé  et  acordé  la  fournir  < ohhik  nt ,  Ir-î  rhoscs  par- 
faictcset  acomplies  que  le  dit  roy  Fran« m  -  doit  laire  avant  son  partir, 
le  corps  d'iccllui  roy  sera  mis  ou  royaunn-  de  f  rance  en  son  pooir ,  et 
des  scurtés  que  le  dit  roy  de  France  demande  de  délivrer  i»es  Uo&taiges , 
tout  le  trsiclié  parfait  acompli ,  et  la  icstitucion  et  ddivnnoe  des 
terres,  rentes  et  revenuees  appartenantes  ans  ^liac*  dn  royaume  on 
royaume  d'Angleterre,  et  aussi  de  l'artide  louchant  maistre  Pierre  de 
La  Batnt,  par  la  meilleur  manière  qu'il  pourra  cstre  fait  par  les  cous- 
sauts  d'une  part  et  d'antre. 

»  Item  accordé  est  entre  les  deux  roys  et  leurs  c«MMeuls  queceslesen- 
denteures  seront  rendue  et  restablis  de  fait  d'une  part  et  d'antre  sans 
fraude  et  sanz  mal  cngicn  eu  la  eité  de  Londres  et  dedens  la  dicte 
faittc  de  F'enthecoste prochain  avenir;  ne  seront  copie  ne  exemple  ftéa 
souliz  bcci  autentique  ne  iustrument  puhliq,  ne  par  aucune  auctocité, 
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et  se  elles  esioa m  ropiées  ou  exemplifiéz ,  se  no  pourra  onrijucs  porter 
domaigc,  dt':>hymuur  ne  pH'juilice  ne  prouftU  ii  l'une  partie  ne  à 
l'autre  ue  k  uul  autre  ilu  moude.  Âiaz  celle  copie  et  t-xt-mplc 
«oit  du  tout  caasé,  vaine  et  de  nulle  force,  effecC  ou  vertu,  ne  ne 
ponnu  donner  fo  j  ne  -vérité  en  Jugement  ne  ddiort  ue  par  nvUe  ma- 
nière. 

»  Item  sont  bailUés  les  dcMue  dit  poim  et  artîeia  et  tout  ce  qoe  ert 
compris  en  ceste  endenteures  par  eqpreMe  condieion  et  protettadon 
lûcte d'une  part  et  d'autre  d'ajonster,  corriger,  etdaver,  changer  et 
appetitîer  et  toutes  contnuiancu  otter ,  se  nidics  j  soient  ,sana  muer 

la  substance. 

»  llem  toux  les  termes  (Irdi  us  quicx  seront  parfaiz  et  aconplix 
toutes  les  devant  dictes  choses  d  kine  jiart  et  d'autres  ,  cl  dont  est  fait 
mcuLioi)  es  devanz  di;^  articles,  que  demoureut  eucores  à  establir ,  et 
aussi  tous  les  autres  articles  pardessus  compris,  qui  ne  sont  mic 
parfaitement  accordés,  seront  estaUis,  accordés  à  un  certain  terme 
dedens  la  feste  de  la  nativité  8aint<^eluui-Baptttte  prochain  au  venir. 
Et  ou  CBS  que  les  dis  temei  ne  fussent  establis  en  certain,  et  tontes 
autres  choses  subdïcies  accordées  dedens  la  dicte  leste  deSaint-Jdma 
par  la  manière  que  dessus  est  dit ,  tout  ce  qui  est  compris  en  ce  traic-> 
tiésoit  de  nulle  force ,  effet  ne  vertu. 

•  Item  expressément  est  accordé  entre  lesdiz  roys  et  leurs  consoulzcpie 
toutes  les  autres  parlancc;  cl  traictiéz  faites  et  ctics  entre  eulz  et  leurs 
conssaux  en  Angleterre  cl  ailleurs  sur  la  pais  et  l'acort  faire  entre  les 
dizrojs.el  toutes  les  cscriptures  one  faites ,  se  nulle  y  soieni  Jaict- 
teii,  saul  ce  tralttié  présent  qui  dcmoura  par  manière  que  dessus  est 
compris ,  soient  nulles  et  vandes  et  de  tout  perdent  leur  force ,  effet 
et  ifcrta,  ne  ne  puissent  porter  doma^,  deshonneur,  pr^udice  ne 
proui&t  à  Tune  partie  pe  à  l'autre  ou  temps  à  venir  en  quiconque 
manière. 

>  Item  est  dit  «'eqwessement  protesté  en  «est  cscript  par  les  dis  roys 
et  leur*  conseuh  que  ce  l'un  des  roys  ou  l'autre  défaille  deacomplir 
et  de  parfaire  toutes  et  sangles  (I) ,  les  choses  avant  dictes  par  fourme 

et  iiiani«>ro  el  nus  Hcx  et  termes  comprises  en  ccstes  présentes  enden- 
teures, que  pour  non  acomplissant  et  deû'aillir  d'aucuns  des  avans  diz 
poins  et  articles  ,  tout  ccst  présent  traietië  et  quant  qu'es^t  compris 
en  cestcs  lettres,  et  au  quatU  qu'en  pourra  suii're ,  soit  de- 
sorez  irrit ,  cassé,  vcin  et  nul,  i>our  uul  réputé,  et  du  tout  parde 
sa  force ,  effect  et  vertu.  Ne  l'une  partie  ne  l'autre ,  ne  autre  qui  que 
ce  soit ,  en  pourra  prendre  ne  avoir  action  ne  avantaige  quelconque  par 

(i)  StasuJières  duos  le  sciu  du  Utio  timftUut, 
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tftvte  jlo  dit  trtietié.  Et  Im  dis  nijs  deneuciit  en  le«r  première  et 
plaîM  liberté.  Et  tom  leurs  droix  leus  ioicnt  A  amt  laUTes  et  a 
leur  demourent  eatifcreneut  eonune  le  rien  n'en  n'enat  esté  parlé  ne 

traictié  des  choses  avant  dictes  ;  et  sans  ce  rien  pourra  estrc  soultz 
nus ,  chalangé  ne  reproché  en  aucun  temps  li  venir  à  l'une  partie  n'a 
l'autre.  En  tesmoingnances  desquelles  choses  à  cestes  lettres  cndentées 
4cmorans  dcns  la  dicte  partie  de  Francf  le  roy  J'.Vii'^  le  terre  a  fait 
mettre  son  privé  scci  I>onn«'  cii  la  cilc  de  Londres,  le  xxilll*  Jour  de 
mars  l'an  de  la  Nativité  notre  Seigneur,  l'an  nul  ccc  cinquante  et 
neuf  (i).  »  G.L.D. 

Aeeaté  enHfe  hs  èûront  anglais  H  Eéwmd,  fiU        êu  ml 

Baoi  m,  du  Ift  aoâi  IM  (3). 
A  les  eeus  ke  eesles  lettres  Terrante  erront.  Kog.  de  LcylMivn,  Jeli. 
de  Vaos,  Ralf.  BaMel,  Bam.  Lestravnge,  e  Jclian.  Gtîihrd,  sslat.— 
Saehe  vostre  umversîte  ke,  ctun  vi  enst  content  entre  mon  syre  Edwaid, 
fiE  aisne  le  roi  dBngleterre  e  nos ,  nous  de  ces  content  amender  « 
abesser,  e  de  seurte  faire,  et  de  cstrc  lui  amy  a  totés  ses  besognes,  en- 
contre tote  gent,  qc  nos,  Iclc  sourtc  comc  le  ctinto  de  Warcnn,  e  mon 
srrc  TTcn.  Fiz  le  roi  d'Alemavnc,  fIrTiiveront  c  dirronl,  ferons  et  len- 
droms  fcrmemant  e  estahle,  a  tôt*  noste  vie;  saune  le  commun  sere- 
ment,  kest  al  honour  de  dcu ,  c  n  la  tay  le  roi  c  a  profit  du  reaume. 

E  aoons  jure  sor  sayut  £waiigelcs  de  tcnyr  totcs  ces  choses  ke  sunt 
desnadites»  fermes  e  estaUes.  —  En  tesemoinc  de  ques  choses  nos  auons 
mis  nos  seans  a  cest  escrite,  que  Ai  lét  a  Oanikiee,  le  mmadi  pw^bieyn 
«inrès  la  Amumpeimi  Nostre-Dame,  lan  de  grâce  Nostre  Sejneur,  mil 
c  dens  cens  c  seimnwte  et  trais  (S)* 

(0  Dan<  aa  maniMcHl,  en  p«pîcr  trèj-rort,  de  la  WMîollu^qoB  ila  roi,  n<>  ,  fond» 
iJe  l'AttlMyo  SUViclor,  no  s^.'i,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  pièces  en  ver*  et  en  prt>M 
d«  diven  aalror*,  coma»  c'était  Tusaps  du  temps,  et  où  M  IroMTmt  d«t  poésies  d'EasU» 
dM  OeMliaiiipt  et  VBUtoirt  4m  nU  Biekard{ny  d^ÀiÊtMerre,  par  CtcIod,  tom  mt» 
viteur  llrr  <<d  trnnvc  aussi  le  Jocumcnt  que  ooai  venon's  de  donner,  il  est  intitulé  ' 
la  topim  dt  ta  grant  endenUtre  (  acte  Mt  double,)  du  traicUé  fait  en  AngleUrre; 
11  iatt  aiorf  t  IhuMé  à  te  rtua  êê  Lminig  U  «AU  al  4mm  Jour  Jt  mu-t  dt  i'mn 
d»  te  MÊUMté  dê  Noiln  SéttMMt  «MM  etmqmmiê  U  mm^,  Apcte  viaal  la  frvlMtf 

de  Prrtifny,  daté  de  Bouloptip.  Jf  iC  octobre  i36o.  Ensuite  on  troure  le  m^mc  iry;:rfir 
corrigé  à  Calais^  avec  les  Dumcros  des  articles  en  marga,  au  nombre  de  39.  Comme 
Il  fkut  rutOte  i  tUmaut  «•  qMl'Int  appartient,  je  «Otal  id  que  je  doit  nnéiattoa 
davilto  uammti»  du  traité  de  Londres,  à  MktM  «olIaboiSfMr,  X.  Oa|ieltl«^  1% 
toentlonnec  dan«  m  puhlifaïii  n  d'Euilarhe  Descbamps.  'D  F..  F. 

(a)  Celle  pièce  a  été  imptimue  par  M.  Crjpelcl,  pour  donner  une  idée  de  la  lan- 
^  ftaocais*,  telle  qii*ell«  était  parlée,  es  Angleterre,  apr4a  la  eoaqnâte  de  Golllaone. 

(3)  Ce  traité,  fait  dans  HnTérét  de  l'aulorilé  royâlc,  avec  le»  haroni  rr'voltrn,  n'eut 
pas  de  résultat.  L'atirt^f  suWanti*  ou  en  vint  aux  maint,  et  en  i^'iy,  Mniiforl,  comte 
do  Leiccster,  dtef  des  conjuré*,  ayant  convoqué  deux  cberalicrs  de  chaque  villa  ai 
deux  bwargeeU  de  chiqiwhowf ,  «•  OU  la  pfcatUie  ctaabre  dca  fioniMiinci  il*Aael^ 
terre. 
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,\  Note  statistique  sur  l'exposition  des  tableaux  au  Louvre,  Si 
jamais  on  s'avisait,  pour  une  exposition  au  Louvre,  de  ranger  les  ta> 
bleaux  suivant  l'ordre  des  sujets  traités,  ou  suivant  qu'ils  retracent  des 
monumons  d'antiquités  nationales  on  des  sites  des  dcpartcmens ,  on 
aurait  une  statistique  (|ui ,  sans  doute,  contrit)ucrait  à  amender  et  va- 
rier le»  éludes,  à  ri'parer  les  omissions  OU  les  injustices  des  l>eaus-arts 
envers  ujic  grande  partie  du  territoire.  Il  suffit,  du  reste,  de  parcourir 
le  livcet  de  rexpoiition  de  1834  ,  pour  apprécier  le  défaut  de  voyages 
et  le  manque  d'études  areliéologiques  de  la  part  de  la  loole  des  artistes, 
tes  sites  de  Ifeudon  sont  enfin  délaissés,  mais  encore  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. L'abside  de  St-Pierre ,  à  Caen,  n'avait  pas  moins  de  sept 
tableaux  au  salon  de  1833;  celte  année  il  y  a  peut-être  quatre-vingt 
sites,  vues  et  scènes  empnintcs  à  la  Normandie  :  c'est  la  province  pri- 
vilégiée avec  l'Auvergne  et  le  Dauphiné.  On  préfère  encore  les  Landes 
à  la  Vendée,  il  y  a  quelques  som\(  nîrs  <le  r.ret  r^ne,  quelques  cadres 
pour  le  .Maine.  L'aïupliitliéàtrc  de  Saintes  a  élépeirU  par  M.  Letellier  ; 
quant  au  l'oitou,  il  n'y  a  que  (jueiques  chcvau\,  par  M.  de  Lansac.  I^s 
lithographies  de  la  Ile^>uc  angLu-ftaïu^uisc,  ci  la  tenue  <iu  tlongrcs,  à 
Poitiers ,  engageront  des  artistes  de  talent  à  profiter  des  richesses  peu 
connues  qu'offre  cette  province.  ianmai  LEBRUN. 

Éclaircissemens  reiaiivemeni  à  une  cérânonie  pratiquée  à  Cam* 
bridge,  lors  de  Ut  ràmton  de  VAssœiation  Sriiannique,  il  me  paraît 
cmvenable  de  rectifier  une  errenr  qui  me  sembk  eiistw  dans  un  peitage 
delsL  companUson entre  la  session  de  1833 die  V dissociation  Britanni- 
que ,  et  le  congrès  de  Caen  { pag.  293  ).  On  j  a  confondu  les  degrés  uni- 
versitaires qui  ont  été  eonférés  au\  docteurs  et  maître.s-ès-arls ,  par  le 
sénat  de  Cnmltridpc  et  les  a^jgrc'gations  acadc'miqurs ,  faites  par  les 
a'^ioriritions  respeetives  ,  par  échanf^e  de  courtoisie.  Les  premiers  sont 
votes  de  droit  ou  I  n  n  /u>nnrnirrs  ,  prr  snlfum  honoris  rausfi ,  aux  re- 
gnicoles  ou  aux  ctranj^eis,  ou  aceordéa,  toujours  par  acte  solennel,  et 
par  motif  spécial ,  à  des  membres  des  autres  universités  du  royaume  : 
leurs  diplAmes  portent  qu'ils  smit  admis  ^  ad  eundem  gradum»  Aussi 
nous  les  appelons  tout  court  wt  td,  docteur  ad  eundem,  etc.  D'un 
autre  cété»  les  membres  des  diverses  sociétés  académiques  qui  assiste- 


(  ) 

rent  à  cette  réunion ,  peut-être  comme  députés ,  ont  pa  éln  autoriséi 
à  fiire  des  admissions  réciproques  de  membres  honoraires,  comme  cela 
a  lien  ,  je  crois ,  entre  les  académies  de  Caen ,  et  la  société  des  anti  - 
quaircs  d'Kdintbourg.  J.  Spe!«cer  SMITH. 

Opinion  sur  if  (mite  de  commerce  de  1786,  entre  la  France  et 
l'yinglelerre  et  sur  la  Compagnie  anglaise  des  ludcs.  M.  le  buroti 
Anthelme  Costaz ,  dans  son  Histoire  législative  et  administrative  de 
l'Agriculture ,  des  Aris  et  des  Manufiuttturcs ,  après  avoir  dit  i|iie  les 
traités  de  coanerce  sont  une  des  ehoscs  les  plus  diAeiles  |Mnir  les 
gottveraansy  exprime  ropinion  que  le  traité  de  commerce  ftil  eDtre 
la  Pnmce  et  TAnglelerre  fut  avantageux  à  la  premilM  de  ces  nationi, 
malgré  (lu'oii  ait  asses  généralement  souteuu  le  contraire.  Les  lois 
auglaiâe»  sur  le  commerce  maritiinL-  lui  paraissent  très-convenables  : 
les  nnvifps  doivpnl  ^tre  construits  dans  les  ports  de  l'Angleterre  et 
monté-,  par  des  matelots  de  rr  p.iys;  elle  nc  reçoit  que  ses  vaisseaux 
et  eeu\  dfN  iiîitioiis  qui  Ini  Sfiril  alliées,  mais  chargés  seulement  des 
pruduction!»  »k'  icui  s  propres  contrées.  Au  jugement  de  M.  Costaz  ,  l'An- 
gleterre a  une  uia^iie  de  richesses  truis  fois  plus  considérable  que  celle  de 
la  France,  et  sa  puissance  s*étend  aujourd'hui  sur  137,000,000  dlmmmes 
dispersé  sur  la  surfscc  du  globe.  —  Du  reste,  l'auteur  n'est  pas  fsvo» 
raUe  aux  compagnies  privilégiées ,  qui  lui  semUcnt  un  contresens  et 
qu'il  Juge  être ,  de  leur  nature,  essentiellement  tyranniques  et  oUigées 
de  faire  des  hais  considérables ,  afin  de  maintenir  leur  pouvoir  ab- 
soln.  Par  voie  de  conséquence,  il  prédit  que  les  bénéfices  de  la 
Compagnie  des  Indes  en  Angleterre  ne  suffiront  bkntdt  plus  pour 
couvrir  ses  dépenses. 

.  • .  l'œil  émit .  dt  s  1819,  par  un  Anglais  ,  pour  un  rapprochement 
rtUt  f  sa  nation  et  la  fiation  française.  L&  cahier  de  décembre  1«33 
des  Annales  de  la  Société' académique  de  Nantes  contient  nik  précis 
SOT  cette  même  Société,  depuis  sa  fondation,  en  179S,  sous  le  titr« 
d'institut  départemental.  Dans  ce  travail  curieux  dû  à  M.  C.  Mellinet , 
nous  remarquons  le  passage  suivant  :  —  <  C'est  à  cette  époque  (  en 

*  lâl»),  qu'en  réponse  aux  déclamations  de  lord  Stanbopc  contre  la 

*  France,  un  Anglais,  M.  Wederbume  Webster,  adresse  à  la  Société 
»  académique  une  lettre  remarquable  contie  ces  déclamations.  En 
»  préparant  le  pacte  d'union  que  M.  Dowring  devait  venir  cimenter 
»  quinze  ans  après,  M.  Wederburnc  fait  des  vœux  x*^m  qu'une  paix 

*  durable  unisse  h  jamais  Ir  ç  deux  peuples,  dans  i'initrét  de  la  civUi- 
■  sation  et  dr  la  tibcrlc.  - 

Couffd  œiLjelc  sur  les  législatures  actuelles  drs  deux  Canadas. 
On  sali  que  ces  deux  provinces,  |teuplées  prineipuletuent,  surtout  le 
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m^-CtÊÊÊÊÈ ,  ^  dwrfiiiM  ét  Wtm^i» ,  ont  eMnervé  a«lre  langue  et 
Mi  «Misucf  kit,  m  fmM  It  toaiintion  MMniqiie.  Ibk 
«B  eenutt  é*èlie  Ikwiçiit»  ces  dmx  pays  ont  été  éoUs  dm  go«venie^ 
ment  représentttif.  la  MtTttpondanee  que  la  Bêvtte  «ui§bh-fnmeéUe 
Tient  d'ouvrir  «v«e  «M  contrà:  qui  M  ««iKiBjt  la  Bomdle  Flûioe  » 
intéressera  nécessaireBicnt  nos  lecteurs. 

La  chambre  d'assemblée  du  HntU-Ginada  { c'est  la  dénomination 
employée  dans  le  pays  )  est  composée  en  majorité  de  partisans  «t<>  VmV 
ministration ,  el  rhommc  ïe  plus  éloquent  de  (  <  pr^rli  paraît  être  M. 
McNab.  Le  parti  populaire,  en  gncrre  toulittucllt?  avec  le  pouvoir,  a 
paarclief  M.Bidwell,  autrefois  o/u/eur  ou  prétiitlent  de  celle  assemblée  ; 
Mit  il  Bla  a'*celQiq«ecepta«b«itiMiidMei.PiOQFBettreè  même  de 
Jvger  ée  la  manièfe  tel  lei  ehoMt  se  passent  là ,  «a  eroll  coBTenaiile 
d«  don»  Id  k  i«ktioB  d'm  séuice  4e  celte  nwhMc  légiskthre» 
rektive  à  M.  Ibdumic»  que  an  eoUègaei  avaknt  expoké  de  ie«r 
iCiB,  parce  qu'il  s'était  permis  d'insérer,  daiie  imldanial  dont  il  ett 
éditeur,  des  injures  extrèmcaent  fortes  coatre  le  eorpe  dont  il  faisait 
partie.  Fin  ime  seconde  fois,  M.  Mackcnsie  a  été  encore  déclaré  indi- 
gne de  siéger,  ■ui%ré  ce  nouveau  témoignage  de  canbaaee  deses  acM- 

iQcttans. 

Cluimbre  d  assembUc.  —  20  novembre  1133.  —  M.  J.  Wilson  se  lève» 
<^  dit:  •  M.  l'orateur,  je  désire  soumettre  aussi  vite  que  possible,  à  la 
owyÉfilion  <k  k  dunibia,  k  eitoalioa  aè  le treuve  Maiateaeiit  le 
conlé  pepakiix  drYaià,  qai  a'cel  pelât  wpideeaté»  et  Je  ne  pfOfwae, 
en  ceweéqweBM»  d'intiodaiie  im  bill  pour  pennettre  aux  âectenradtt 
oanild  d'élire  un  nemlire  à  k  pkce  de  celui  qui  cet  Au,  et  qui  cet 
tU$çualifie\  po«r  k»  représenter  deas  eette  teHion.»— L'orateur  dit  que 
cette  discussion  ne  peut  avoir  lieu ,  car  il  n'en  a  pas  été  donné  avis. 
— -  M.  Bidwcll  «ir  li-ve,  et  tï\t  ■  qu'iî  a  î,'ird<^  silenro,  en  attendant 
avec  anxiété  pour  von  ronimcnt  agiraient  des  membres»  placés  vis-à- 
vis  de  lut,  et  comment  ih  mettniient  leurs  consciences  et  leurs  devoirs 
d'accord,  en  laissant  sans  représentation  le  ricUc,  populeux  et  impor- 
tant comté  d'York.  Le  sang  me  bouille  d'ind^nation  dans  ks  veines, 
dM,  CM  ▼oyertktptoeéddiiirftMwaetiiTOrtitttIkiMekdelTwilOiabk 
■ieHihiepe«rWe8tw«vl]i(McNik)et  de  leaaHk,  qei  veukstdélnii- 
ekner  «ae  partie  aw  niperlaBte  de  k  pnmiiee.  Je  tkM  m  WÊtn 
vm  léidatka  qae  |a  vaii  ptepeKr,  ei  ykvite  Ict  beimabia  «eei- 
kree,  ^cëa  vie-à>ns  mm,  de  artypiiyer  courageusement,  ouverte- 
awnt  et  avec  énergie;  conduite  qu'ils  nnt  dit  vouloir  tenir  dans  les 
remarqnes  qn'ihi  viennent  de  faire  sur  la  question  du  vot*'  par  batotte. 
(U  lit  use  Biotiaa  paor  pcnacUrc  à  M.  Macàea&ia  de  fiéger).  rvu^^aii 


Digiti7e<i  bv  GoogL 


(  409  ) 

nier  une  seule  proposition  de  cette  motion?  M  Ma(  kcnsic  esl-il  soumis 
à  quelque  iiic<ipacité  légaiei*  S'il  ne  l'est  pèt&,  ^nxirquoi  ne  pas  lui 
permettre  de  prendre  ion  fli^e  ?  Peut-on  produire  nue  seule  raison 
ooBftitutionDclk  pour  jnrttter  cette  Tisktioa  moBrtrtesie  te  droite 
d'un  aqjct  né  de  8a  ]l«|«léf  Jo  êm  ^  celle  cimiibre  «e  peut  ttptU' 
•cr  w  neMbie  deiK  loii  Mr  le  BièBe  priaeifre  j  e*ctt  itn  priBcipesee^ 
èelt  eontlitutkm  an^ûie»  qn'mi  lieinnie  ne  pe«C  ëttt  pwBA  éeax  foi* 
peiur  U  Mène  offense;  celte  tentative,  de  renverser  !a  IwAt  paji, 
est  une  vioUdion  très-dangereuse  de  la  constitution.  Vous  ne  pouves 
l^alcmpnt  iVxpulscr,  n'étant  qu'une  simple  hranrbc  (ÎP  î«  li^'^îslntnre  ; 
il  n'y  a  que  le  roi  et  son  parlement  qui  puissent  le  faire....  >  ovis  sommes 
les  serviteurs  du  peuple,  ii  n'est  point  le  nôtre;  si  vous  pouvez  cx- 
pukcr  un  membre,  vous  pouvez  en  expulser  un  autre;  je  serai  peut- 
être  celui-là  :  l'exercice  de  ce  pouvoir  mettrait  entre  le»  nains  d'un 
parti  tenC  le  poide  de  la  Kgiilatian.  Je  eenHeu  que  par  la  loi  du  pays, 
M.  Machciitie  pent  eiéger  «I  "volcr  ici}  ajMit  été  An  de  noaireaa,  après 
«m  cipvln,  il  a  le  4roit  de  siéger,  te  n'ose  dire  le  «ontralve  eu- 
irertanoC  et  f laneheeient.  fiane  le  eta  de     Wilks,  la  chambre  des 
communes  biffa  de  wn  Journal  les  procéd<^  qui  le  regardaient ,  et  Je 
me  flatte  qu'on  en  fera  autant  ici.  >— M.  Howard  seconde  la  motion.— 
M.  McMab  dit  qu'il  était  pr^t  à  s'f>ppo«ter  à  la  motion.  «  ^'oi!s  «vons, 
dît-îl ,  purî^é  notre  chambic  de  l'homme  qui  f?nsait  un  nietiee  d'em- 
ployer ;i  notre  égard  toutes  les  épithètes  uuf mpeJintes ,  en  non»;  tr;ii 
taul  de  bandits,  de  voleurs,  et  en  nous  donnunt  li  aulre^  nums  sembla- 
bles, et  nous  a^eiis  déclaré  qu'on  membre  aussi  indigne  ne  devait  pas 
si^cr  païad  Dcut.  J'ai  tonjoan  ^«lé  pour  son  expulsion,  car  Je  pen- 
ans  que  niiis  deviens  piel^  la  digaiAéde  la  dwssbre»  alui  que  U 
rc^ect  qae  nom  mm  dcfcna  à  ■owhqIms.  Le  savaert  mnikt  a 
feetncoup  d^éloqMMse,  et  sas  raiseudntta  sonLtris-presiaiis,  iseis  |e 
■e  datte  que  les  membres  ne  se  laisseront  pas  eattaiMr  par  des  so- 
phismes,  en  laissant  biffer  les  procédés  de  nos  journaux.  L'honorable 
membre  veut  nous  foire  croire  qtie  nousToulons  drfranehiser  le  eomté 
d'York;  si  ki  constitution  a  été  violée,  qui  l'a  violée,  sinon  l'honora- 
ble tiieuilne  lui-même?  Pourquoi  b'est-ii  opposé  à  l'émanation  d'un 
nouveau  ^\'ril  a  la  fin  de  la  dernière  session  ?  »  Apres  avoir  pjrlé  de 
l'affaire  de  Wilks,  il  dit  de  nouveau  quii  votera  contre  la  motion.— 
M.  Jorvis  parie  daa»  le  aena  de  K.  IMhd».— M.  Bidnell  reprend  la  pa- 
rela,  et  i^pid  «we  éloqnencet->li.  Mâm^  K.  ReMMeiietll,lta>- 
den,  parlent  contre  la  msUon.***'  H.  Ihuioooibe  dit  qnH  iNdcfa  penr 
la  nuilian,  afin  qoa  les  aihiMs  ne  aolant  peint  aMméaa.«--a. 
■élève cmw, et  ilnniiiii  ittttmrUK la  qnertio»  an  lmia«ii>t  ity 
annH  alaiv  tfènkvi  MntaiadteiMif  ils  penmientpaiMradàiMr 
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de  donner  leur  opinioii.  «  L'bommMe  memlbn  Yii-à'^vti  de  moi ,  dit-it, 
n'a  rien  indiqué  qui  paiue  nous  feire  MiifHMer  que  la  duonbiv  avait 
le  pouvoir  oonstibitionnd  qu'on  lui  Mq»peiait,  et  que  nous  pourriooa 
être  miens  préparés  à  ditcnter  le  mérite  de  oette  qocation.  Je  vms  bien 
le  but  auquel  on  vite.  U  ne  semble  la  main  levée  pour  un  diie  : 
Prenez  garde  à  ce  fue  vous  allez  faire ,  fwus  avons  expulse' un  mem- 
brr,  votrr  lotir  pntinu  venir  bientôt.  Mais  les  honorables  membres 
peuvent  ùtre  ;issiiré>  (|iic  jVxprinu'nii  mes  opinions  librement  et  ou- 
vertement ;  cl  s  ils  peuvent  m  cmpèclipr  lU-  le  faire,  ils  se  trompent 
beaucoup.  Je  suis  étonné  que  M.  .Mc>ai)  ose  me  faire  la  leçon.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'il  entend  dire  :  je  lui  ai  dit  et  je  lui  répète , 
que  je  défoulrai  d'un  œil  jaloux  et  soigneux  les  privilèges  et  les  dtoêU 

de  mon  pays  »  —  La  demande  pour  ajourner  fut  alors  négaHifée 

psr  une  msjorité  de  onse;  la  motion  originaire  (pour  permettre  à. 
M.  Naekensie  de  siéger  )  hst  perdue ,  après  une  mènu:  division. 

Les  Journaux  ,  organes  de  l'opposition ,  nobumnent  VÉcho-  et  la 
Minerve,  se  sont  beaucoup  récriés  contre  la  décision  ])risc  contre 
M.  Macken<;io ,  qu'on  espérait  faire  d'abord  rentrer  à  la  chambre  par 
l'intervention  (In  li(  ntenant-gou\ erneur ,  mais  il  parait  que  sir  John 
Colborne  a  réi»ouiiii  (ju'il  n'était  pas  disposé  à  intervenir  dans  cette 
aû'aite.  Les  mêmes  feuilles  se  sont  aussi  forteiacnl  pruuoncéci  contre 
un  bili  qui  a  été  lu,  quelques  jours  apiè»,  le  HZ  novembre»  sur  la  pro- 
position de  M.  Robhison ,  pour  attribuer  la  punition  de  certaines  of- 
fenses aux  Juges  dopais.  En  vain, M. ftidwdl  a-t-il  dit  que  c'était  sbolir 
le  Jugement  par  Jury»  ses  efforts  ont  encore  été  inutiles.  Seulement» 
M.  Bottlton  aurait  voulu  qu'on  eikt  confié  le  pouvoir  enlevé  aux  Jurés , 
à  deux  ou  huit  magistrats,  plutôt  qu'à  un  seul;  mais  MM.  Jarvis,  Ssmr 
son,  McNab  et  Thomson,  se  sont  prononcés  sans  restriction  pour  le 
projet.  Quant  à  M.  Werden,  il  s'est  décidé  à  raison  de  la  diminution 
daus  les  frais  de  justice,  devenus  énormes  à  cause  de  l'augmentation 
des  crime-^,  eii  exprimant  le  même  vœu  que  Bouiton.  M.  Bidwell 
ayant  licuiautic  i  .tjoni  nement  du  bill.  sept  membres  seulement  lurent 
decetavij»,  et  dix-huil  nieiiit)re^i  de  I  upintoa  contraire.' 

Pour  le  Bas-Canada,  il  est  tout  autrement  que  pour  le  Haut-Canada: 
l'opposition  a  une  grande  minorité,  et  le  parti  de  l'administration 
est  bible.  Il  y  a  plus  de  talens  dans  le  parlement  de  Québec  que  dans 
l'autre,  et  les  discussions  se  poursuivent  avec  plus  de  modération.  Lk 
surtout  se  trouvent  des  noms  français,  et,  en  entendant  td  orateur 
parler  purement  notre  langue,  sauf  quelques  expressions  locale)  et 
quelques  anglUfismes ,  du  bout  d'une  tribune  élevée  près  du  fleuve 
Sfc-Laurent,  on  pourrait  se  croire  encore  au  palais  Bourbon. 

Sorte  deprotecionU  prt'ifiiuiu  exerce  à  Morne  par  U  gouvememeut 
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fiûHeait,  sur  Us  ttfiiUres  nlatU'es  au  clergc  cathaUqut  du  {UtnadA, 
Si  l'on  en  croit  W  Goutte  de  (>iieïtfc,'du  3  décembre  1838,  le  ehoix 

proposé  a  II  Pape  de  mexsire  Tiirgeoit ,  COmme  coadjuteur  de  Tivèque 
de  cette  ville,  choix  qu'on  dit  avoir  pour  lai  le  vcpti  dr^;  popul  ilions  pt 
rnsspntinient  du  i^otivrrnemenl  liritaiiriiijiif' ,  aurait  vU-  rontraric  |>ar 
l'ambassadeur  de  Franco  à  la  csnii  dt  luniir.  «  Nous  prévenons  que 
l'ambassadeur  français ,  dit  ce  journal,  n'c!»l  pas  intervenu  en  ({iialité 
publique,  mais  cette  intervention  est  SUiBitinmeiil établie.  11  parait  que 
k  ^laud  objet,  dan*  cette  question,  est  d*avoir  nn  évêqne  qui  accor- 
derait sa  sanctioD  (  regardée  comme  nécessaire  )  i  Faliénation  des  biens 
des  stilpiciens  à  Montréal.  Cependant  ils  ont  toujours  été  employés  pour 
les  fins  de  Téducation,  et  dans  ce  sens  ils  appartiennent  uu  pays.  » 
On  ajoute  que  le  diplomate  français  a  i^rotité  une  intrigue  ourdie  dans 
la  contrée,  et  à  laquelle  l'ëvèque  de  Québec  est  étranger  ;  qu'il  s'agit  de 
rcrommandpî"  ttn  prêtre  dti  dUtrirl  de  Montr('-al,  cf  que  l'intervention 
étrangère  a  eu  le  résultat  de  faire  retarder  l'expédition  des  bulles  de 
M.  Turc^con. 

Le  Citnadit  ii  du  i  lieeniibrc  s'c.vprimc  dans  les  termes  suivaus  : 
«  Nous  apprenons  que  \ç&  messieurs  du  clergé ,  que  le  service  chante 
kroceasion  de  l'érection  du  marbre  tumnlaire  de  feu  Mgr.  Plessb  avait 
amenés  ici,  ont  tenu  avant-bier,  avec  les  membres  du  clergé  de  cette 
ville,  une  assemblée  dans  laqudlc  on  a  passé  plusieurs  résolutions,  et 
pris  les  mesures  qne  requièrent  les  difficultés  dans  Icsqudiea  se  trouvent 
les  chefs  de  notre  ét^lisi',  par  suite  des  intrigues  formées  contre  la  con- 
firmation de  la  nomination  du  coadjuteur  de  Mgr.  l'évéquc  de  Québec. 

»  Il  paraît  qu'une  des  mesures  va  ^(rc  une  re<fn^le  à  Sa  Sainfelt' ,  la 
priant  <lr  flc^avouer  tout  coadjuteur  qui  lui  serait  nommé,  autre  que 
la  pcrsomu:  déjà  présentée  à  la  cour  de  Borne,  et  proclamée  aux  fi- 
dèles. Le  clergé  des  autres  districts  sera  invite  a  appuyer  celte  dé- 
marche. 

»  Nous  espérons  que  ces  démonstrations  n'échapperont  pas  an  chef 
du  gouvernement  provincial ,  et  qu'il  en  donnera  connaissance  au 
gouvernement  impérial.  11  ne  manquera  pas  non  plus,  sans  doate ,  de 
l'informer  du  louche  que  l'intervention  d'un  agent  diplomatique  étran- 
ger est  de  nature  à  Jeter,  aux  yeux  du  peuple  de  ce  pays,  sur  la  con- 
duite du  gouvernement  anglais,  dans  cette  affaire  :  comme  il  est  assez 
raisonnable  de  supposer  que  la  cour  de  St-James  n'ignore  pas  les  dé- 
marches de  l'amlmssadeur  français,  et  qu'il  n'appanit  pas  que  cette  cour 
ait  fait  aucune  représentation  ou  déiuarelu*  a  l  eneontrc,  on  «loit  en 
conclure  naturellement  que  le  gouvernement  brilanuique  approuve, 
sanctionne  ou  ikuuflre  une  intervention  qui  tend  à  détruire  l'effet  d'un 
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de  ses  propres  actes,  l'approbation  qu'il  a  donnée  par  la  voie  de  notre 
gouvernement  à  la  nomination  ile  messire  Turgcon.  Et  une  pareille 
conduite,  de  la  part  du  pouveriicment  impérial,  ne  pourrait  guère  «  ex- 
pliquer qu'eu  disant  qu'il  c^t  bicnauicde  trouver  ce  moyen  indirect  de 
se  défaire  d'un  luMnme  opposé  à  une  mesure  spoUatrice  qu'il  a  à  cœur, 
éitoiir  qui  wenii  indigne  da  gmLvefiiaMiit  InilBiiBÎque ,  et  qui  le  flé- 
trinût  à  Januit  duu  k  mémoire  du  peuple  qmiedittt.  C'eil  doue  va 
devoir  pour  le  icprésentaiit  du  roi,  en  ce  peyi,  de  làire  eoimaitre  à 
«m  «Nnrerein  les  ioii|t{oiii  qui  pUoat  sur  ton  gouvernement ,  efiii 
que,  s'ils  ne  sont  pas  fondés*  il  prenne  let  mofeni  de  tmiqniliier  les 
inquiétudes  de  ses  sujets  catholiques.  » 

Celte  intervention  de  la  France  dans  les  affaires  du  clergé  catholique 
du  C<in;ida  ,  semble  si  e\truordinaire,  ([ii'on  se  borne  ici  à  citer  ce  qu4 
disait  les  journaux  canadiens  ,  K\m  y  ajouter  aucune  réflexion. 

Incendie  du  tJuiicuu  de  Stunt-Louis  à  Qucbec.  Le  château  de 
SsintrLottls,  à  Québec  ( lias-Canadii  ),  était  siqterbement bâti,  sur  un  d^ 
plus  bceux  sites  du  monde.  Peu  de  Jours  «prb  l'ouverlore  de  In  lemloft 
du  parlement,  dont  le  pelais  est  voisin ,  un  ineeodie  a  consumé  en  entier 
le  diftleau;  c*cstune  perte  de  vingtrônq  à  trente  mille  louis.  Ainsi  que 
les  gazettes  du  pays»  et  cdles  de  Londres  le  ratent,  ce  furent  les 
F finçais  qui  le  construisirent ,  mais  il  y  ■  plus  de  cinquante  ans,  pui»* 
que  la  cession  du  Canada  fut  consommée  en  1763. 

Etat  des  cmigrex  arrives  dans  le  pari  de  Québec ,  <fe  1818  A  1833. 
Ce  document  est  extrait  des  livres  de  la  Bourse  de  la  ville.  An  1819, 
12,907  éioigrés.  —  1820,  11,2^9.  —  1821  ,  8,050.  —  1822,  10,468.  — 
1823,  10,208.  —  1824,  6,^âl.  —  1826,  9,097.-  1826,  10,731.-  1827, 
16,862.-1828,  11,697.-1829,  13,3&7.—  1830,  24,391.— 1831 , 49,2àO. 
—  lias ,  il.m.— 1833 ,  22,061.  Bn  quinae  itinéft,  une  teigprtion  do 
368,841  Européens  pour  le  Canada  I  Qu'on  Juge  par^  oombicn  le  nott- 
Tcau  monde  s'enridiit,  au  temps  oli  noiis  vivons,  d'une  partie  de  la  piH 
pulation  de  l'anoien  1 

JEfw»eUes  anglo-franfoise»  rdmUvêi  aux  thûUm»  On  joue  à 
Londres ,  au  théâtre  de  Drury-Lane ,  une  imitation ,  ou  plutôt  une 
traduction  de  Bertrand  et  Itaion,  sous  ce  titre:  le  Ministre  ef  le 
Mercier.  —  Edouard  en  Ecosse ,  ai'cc  les  costunus  de  L' époque ,  a 
produit  peu  d'etiet  à  la  comédie  française.  ( Le  Foyet)» 

JVoui'elle  mission  dit  docteur  Bowrinff ,  à  Paris.  Le  docteur 
Ilowriug,  Tau  de  uos  collaborateurs ,  est  revenu  a  l'arw,  et,  de  concert 
avec  lord  Durhau ,  il  négocie  de  nouveau  un  traité  de  commerce  avec 
le  pmvcirf  miwt  fii«{ais.  On  cmil  que  cette  tentelive  eem  eneet*  leno 
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Page  7 ,  ligne  23.  En  1 137»  Usez  t  en  1153. 

Page  8 ,  ligne  15.  Manclie ,  lises  :  Maidic.  . 

Page  3(,  note  2 ,  reetifieaUtm.  Ce  n'cit  pn  seuloneiit  depuis  la  lé- 
volutuiii  de  1330  que  l«  eiécutions  à  la  peine  de  nert  ont  eôeé  d'avoir 
lieo  mr  la  place  du  Pilori ,  à  Poitiers ,  lieu  oii  elles  ne  se  faisaient ,  ait 
dcneniant,  que  depuis  1793.  L'urrèté  du  maire  qui  a  ordonné  qu'à 
l'avenir  ce  triste  spectacle  serait  transféré  loin  des  habitations,  sur  la 
place  du  Pont-Guilluu  (ou  de  l'ancien  château],  est  à  la  date  du  H  juin 
1827 ,  approuvé  par  le  préfet  le  1 1 ,  et  publié  à  son  de  trompe  le  18  du 
même  mois.  Espérons  que  celte  destination  linira  par  devenir  sans 
objet!!! 

Page  3  i  1 ,  ligne  dernière.  IVAugers ,  Uset  :  d'Angeiw. 
Page  317,  Ugne  t.  1343,  lises  :  1346. . 

Page  235  et  236.  On  a  émis  an  texte  le  renvoi  aux  deux  noies  1  et  2. 

Page  236»  noie  2.  On  a,  par  erreur,  attribué  Argentan  au  Galvadoa; 
cette  ville  fût  pwtie  du  département  de  l'Ome.  C'est  rautenr  de  la 
note,  M.  Thomas  (de  Rouen),  ifù  nous  adicue IniraiCne  cette  reeU- 

fication. 

Obscn'ation.  Le  traité  de  Londres  a  été  imprimé  avec  l'ctacte  or- 
thographe du  rannuscrit.On  a  ajouté  seulement  lesacceiis,  les  points  et 
les  virgules,  pour  rendre  ce  document  luleliigiblc.  Un  premier  tirage 
contenait  des  fautes  en  grand  nombre,  on  a  recomposé  et  tiré  de  nou- 
veau le  morceau. 


Poitkfi,  loB^imerle  de  F.-A.  SAUJUN. 
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HENBI  ET  aiCHAED  D'ANGJLETfiAafi  ^ 

sir  çmiROT. 


On  remarque  dans  la  petite  vîUc  de  Martel ,  en  Qacrcy ,  en* 
davée  dans  le  territoire  de  raraondissemenl  de  Gourdon ,  dé* 
partemcnt  da  Lot,  une  maison  fort  ancienne  ^  et  construite 
dans  le  style  nommé  improprement  (gothique,  et  dont  les  mo- 
nnmens  qui  lui  appartiennent,  sont  Tulgairement  attribués 
aux  Anglais,  dans  les  pcovinces  de  Touest  et  du  midi  de  la 
France.  Une  partie  des  croisées  de  Tédifice  dont  il  est  ici 
question  sont  ornées  de  grandes  rosaces  ;  d'autres  qui  se  tei>- 
ninent  en  ogive,  et  qu'une  pe^ colonne  ou opibm/fe divise , 
sont  placées  entre  deux  cordons  parallèles  de  feuilles  de  vigne. 
Au-dessus  du  cordon  supérieur,  on  voit  un  écusson  où  l'on  a 
représenté,  en  demi-icliei',  un  JoojkuJ  qiu,  avec  uuc  de  ses 
griffes,  semble  vouloir  abattre  une  ilem  de  lis  (i). 

Cette  maison,  d'après  une  tradition  constante^  appuyée  du 
témoignage  des  historiens,  est  celle  où  mourut,  le  ii  juin 
1 183  (2} ,  après  avoir  pillé  l'oratoire  de  EocamAdour  (3) ,  voi- 

(1)  lira  àt  donner  id  la  iiUiographie  de  la  maiiOB  «&  lUMimt  Benri  -IcJeutte^  i 
Marie! ,  qui  paraîtra  plus  tard  ,  on  a  Tftétéri  offrir  «ne  Tue  âf  la  talléc,  du  rocher  et 
4a  monastère  de  Rocamadour ,  en  Qoercy,  riU  qui  se  ralladie  cntore  plot  au  •ouvcair 
du  jcnBcptiBecOtt  U,  «ndbt,  vBtintMflniMK«ft«  d^fréi la  tnSUUw lood», 
le  fils  aSnë  du  vieil  Henri  lëjourna,  lMtqa*U  ««ftt  tteiW  «teMWMttwr  dos  d'AqoltallW, 
«laaa  rëglise  du  même  lieu ,  célèbre  au  mofen  If»  H  tnoMc  ds  aoi  Joui*» 

(a)  Voyex  i'Jrtdt  vjértfier  les  dates. 

(3)  Su*  ijonter  foi  MB  récita  det  UtnMm  «k  dt»  ehrvaitpmn  «edéilailiqaN 
qui  font  remonter  rexiitence  de  l'oratoire  de  Rocamidonr  (  dépoli  é^lm  et  abbaje  } 
•u  toipi  apoftolifOM,  tt«B  auritomal  U  furtmière  ««Mtnwtfoa  i  Zwl»<t,  Mrriunr 
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sin  de  iM..itel,  le  piiiicc  Henri,  dit  h  Jeune ,  fils  irilcuri  II  , 
roi  d'Anj^lelcrre  ;  ce  prince  rebelle  s'étant  réfugié  dans  celle 
ville  y  lorsqu'il  se  vit  poursuivi  par  son  père ,  aaquel  il  avait 
voulu  enlever  rAquitaine ,  soutenu  par  lee  Ticointes  de  Tu- 
rennc  et  de  Limoges,  et  les  comtes  d'AngonUme  et  de  la 
3Iarclie. 

Les  trois  enfans  d'Heori  II,  dit  U  F'ùux^  Henri  le  Jeune 
ou  0»  Cmti^Mmtd^  Bkkard  IJdscirt-iii-XioR  »  Geoftoy  Plau- 
tageuet,  ducdeBietagne,  et  Jean  Jitnj-7*eiT«,  s'étaient  ré- 
voltés contre  l'aulorité  paternelle.  Le  premier  dont  il  Tient 
d*ètre  question  ^  avec  l'appui  des  seigneurs  nommés  plus  liant, 
voulut  obtenir  par  force  TAquitaine  qu'il  prétendait  être  son 
ajianage,  comme  fils  atné  de  la  reine  Aliénor,  et  qui  avait  été 
donnée  à  son  frère  Richard.  Il  leva  des  troupes  et  pénétra  dans 
le  Querc) ,  ou  il  voulait  attirer  Raymond  V,  cotllte  de  cette 

• 

Oc  la  •i«>rî;iî  M»ric,  «jui,  ayanl  •coimpagnc-,  av«c  sa  f«>niaic  Vcroni»|ac,  caint  liMlial 
dans  l^fjuitainc,  cl  ttaal  dfvctiu  vcuT,  y  fiait  ses  jour»  daiit  la  soliluJe,  \\  u  t  cerlaÏD 
«juc  CCI  oratoire  cldil  drja  cclèl^re  dans  de»  U'uips  n'cules,  jiuàiquc  Ilugu-Sursilui,  qui 
vîmU  ver*  iVn  i(4«4  t>«rl*,  dam  «sa  llvr*  inillaltf  :  Mittietdiâ  WirpnU  lUipIs 
Jmfttoii.i,  de  la  dévotion  qu'un  avait  pour  ce-  livu,  comme  étant  ivj»  tn^s-aocivune. 
fiflori  it  d'Auglctorre  se  irourant  à  Caitclnau  de  Brctcn&ux ,  en  Qucrcy,  lorsqu'on 
ytat  à  dccottviir  un  corp«  qu«  l'on  «rat  4tre  ««Int  de  taint  Amadour,  alla  visiter  oat 
pntoîM  avec  to»  atméc.  Le  |Mpir  Pie  II  «  dim»  «ne  holh  Ai  i46l  «  «n  AvMr  d«  T'^Uae 

de  Bo«aniado(ir,  la  qualiSedc  monnsteninn  vrtiisfis^hnTtm^  lémoignagr-  r|u<-  lui  ren- 
dent aoist  le  cardinal  Baruniai  el  un  grand  nombre  d'bitlorieot,  el  d'autres  auUurt 
acn*  et  pfobnM.  SimoB  de  Mrafort  et  le  M|U  dn  Pape  eUèraat  j  prier  {mmt  U 
Mieeèt  de«  armes  des  CroMa«  nos!  que  le  comte  Alpbonie  et  la  comteMc  JcMne«  att 
tnonipot  de  l'i-niLarqucr  pour  la  Terre- Sainte.  On  y  tint  les  Etali  t)t  l.i  iirovlucc  pour 
dnuaaller  au  ciel  l'ciliat^iOB  d«  l'hérétie  da«  AUugeoiS  ;  de«  iraitcK  j  lurent  conclu!  ; 
«nia  Loiili  XI  y  fit  un  pëkriuse ,  le  a)  jwUel  iu|S3.C»«anetHalre  fut  pilU  i  pluaieun 
repriae»;  et  eu  ><ui>>  du  iacrilègc  commis  par  tepiioce Henri d'Aiif;)«taTra,  «uproSt 
tnn  armée  i!t  iKirniit'  .  1  •  père  (XJo  lîf^  OTWry  rapporte  que  l'or  el  l'argent  fin»" 
les  proicslans  emportèrent  de  Bocamaiiour  ,  en  lï^*,  pesaient  quioae  cents  quiniaus 
A  r^poqne  de  la  rrffoltttlon ,  le  trésor  de  cet  ontoil»,  eoniislant  en  «x  voU»,  «n  ar- 
gent, etc.,  fat  env«f<  i  lllôtcl  des  moBuiei.  Afla  d'éviter  ces  spoUatieM^  «n  nvatt 
<-|rvë,  d»iM  11'  moyen  fige,  tuie  lortereue  pour  défendre  celle  église;  on  «n  voit  en- 
core les  restes.  Huit  portes,  turmoisteet  de  tours,  étaient  placées,  de  distance  eu 
distance,  iur  «n*  fiw  misqiia,  «onelnille  en  diacnn>le«  depuis  le  sommet  d«  ta  mon- 
ii|>ne.  dominée  par  le  fort,  jusqu'à  la  vallée 

Un  montre,  dans  cette  rue,  les  ruines  d'une  inaj»ou  a  huit  éiagas,  ou  l'on  pretcmt 
ijiir  le  prince  Ilenri  habita  pendant  quelques  jours.  L'espaee  qni  trouve  entre  la  qua- 
ttiAme  et  la  cinquième  porto ,  est  uomm^.  dans  les  pins  sndens  optes,  rue  de /n  Cou- 
mrinciiA-,  il  const  rve  encore  ce  nom.  cl  l'on  i  atonie  qu  il  lui  i  cX<.  ilonné  parce  que  Uonri 
y  demeura,  oomme  onl'adlt,  lorsqu'il  ae&t  couronner  souTcraia  de  l'Aquitaioe. 
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province  et  de  Toulouse  '!^.  Mnis  cette  pulmtc  impie  lui  fut 
ftioeste,  et  il  y  pértt  misérablement.  Comme  il  avait  grand  be- 
soin d'argent,  pour  en  soutenir  les  frais, il  dépouillait  les  églises 
et  les  monastères  de  leurs  richesses,  moins  cependant  par 
impiété  que  parnéceMité.  C'est  ainsi  qu'il  salaria  son  armée 
aux  dépens  des  trésors  de  Tabbaye  et  de  l'église  de  Figeac,  et  de 
la  célèbre  chapelle  de  la  Yieige ,  à  Rocamadonr.  £n  s'emparant 
de  plusieuri  morceaux  précieux  d'orférrerie  en  or  et  en  argent 
que  la  première  de  ces  églises  tenait  de  la  muniBcence  de  plu- 
sieurs souverains,  et  des  abbés  de  son  monastère,  fondation  de 
Pépin-le-Bref ,  suivant  des  écrivains  ecelésiastiques ,  et  de  Pé> 
pin,  roi  d'Aquitaine,  suivant  d'autres,  on  prétend  que  le  jeune 
Henri  fit  estimer  ces  objets ,  ne  les  prenant  qu'à  titre  (te» ^'n^'c- 
menl,  auquel  néanmoins  il  ne  satisfit  jamais.  On  ignore  si  c'est 
dans  les  mêmes  intentions  et  avec  les  mêmes  restiK  lions  qu'il 
s'appropria  les  immenses  richesses  que  .  depuis  les  premiers 
temps  du  christianisme,  la  piété  des  fidèles  de  tous  le*  pays  avait 
successivement  amassées  à  Roi  unadoiir  ;  tant  y  a-l-il  qu'il  se 
trut  frappé  miraculeusement  pour  s  être  rendu  coupable  de 
celte  spoliation  et  de  ce  sacrilège,  bien  qu'un  historien,  en 
rendant  compte  de  sa  mort ,  l'attribue  particnUèrement  à  deux 
causes ,  à  sa  révolte  contre  son  père ,  et  &  ce  qu'il  avait  passé 
la  féte  de  la  Pentecôte  sans  s'approcher  des  saeremens  (a). 

Quoi  qu'il  en  soit,  an  retour  de  cette  dernière  expédition 
dont  nos  annales  du  moyen  âge  offirent  tant  de  déplorables 
exemples ,  il  fut  atteint  A  Martel  de  la  dyssenterie ,  dont  il 
mourut  (3). 

(i)  Voici  MBMMt  Im  doetM  biltoriM*  du  Uoguedoe  ««cspriment  <m  parlant  ét  ce 

prince  :  <•  Rajinoatl  V  fui  aus&i  r«coinmaadaklc  par  ses  exploils  milildircs  qu*  pat 
«  sa  prudcDce,  ion  aflahilité  el  sa  grandi  iir  d'àtne  pe^il  aux  roi»,  supe'ricur  aux 
»  duc*  et  aux  comtes,  U  tcmUat  pendant  tret-iong-tcmps  la  gutrre  contre  Henri  II, 
I»  dit  In  Vimis,  roi  ^AasMMm...  Oaoa  la  lanapt  «à  U  puniiaata  davotr  tntettmhtr  tous 
»  les  coups  df  SI  S  oiiu<  ii^iî,  il  leur  i  nlcTail  la  victoire  par  Mo  ginie  el  sa  dextérilc.  » 
Juaaia  la  ptniue  provençale  no  fut  ca  si  grand  honneur  que  du  rivant  de  Raymond , 
et  janwU  aiic«a  pdnctM  fafforUa  aalaot  ceux  qui  la  coUiraient  (  ffist.  de  Long., 
ton.  3,  pag.  94.) 

(»)  Voyri  Uovi's  ,  Piiri!.~-  Debonf  ,  .4n'\a!ci  ea  !éu,isri,i,i.' -,  Fii;eac. 
(3)  Voye«  Hume.,  l'Histoire  de  Languedoc  des  K.  P.  Dt-nedichns ,  l'Iluîoire  dn 

tes  rais  de  Franc f 
ttd'Jtt§Mtrr»i  BenUiet  Ptireburgèiu {  Ricordu»,  de  gestis  PkUippi. 


(8) 

La  maladie  et  la  crainte  de  la  mort  ranimèrent  les  sentimens 
de  religion  dans  le  cœur  du  jeunu  prince.  N'ayant  pu  voir  ioii 
père ,  pour  iui  deniaudei  pardon ,  il  fit  a]>pclcr  près  de  lui 
des  ecclésiastiques  et  des  évêques.  Celui  de  Cahors  s'empressa 
de  se  reudreà  sa  prière:  c'était  le  prélat  Géraud-Iiector;  îLfat 
snivi  de  l'évèque  d'A((en,  i'abbé  de  Dalon,  et  de  plusieurs 
aotfes.  Keori  lui  fit  aoe  oott£Bttio&  publique  de  ses  péchés  ;  il 
en  reçut  l'abiolntioa ,  après  quoi  il  se  revêtit  d'un  cilice ,  se  fit 
pnsstr  une  corde  au  cou,  et  dit  aux  prélats:  «  Ministres  de 
I»  Dieu ,  je  m'abandonne  à  tous  ,  moi,  infâme  et  abominable 
»  pécheuTj  afin  que  tous  flédiissies  pour  mot  Jésns^Ghrist , 
»  qui  a  pardonné  an  larron  sur  la  Croix ,  et  que  tous  en  obte- 
•  nies  un  regard  de  pitié  en  fiiTeur  de  ma  malheureuse  Ame.  » 
Ensuite  se  tournant  vers  un  Ut  de  cendres ,  il  ajouta  :  «  Prenes 
cette  corde,  tratnex-moi  et  couchez^moi  U;  h  ce  que  les  assis- 
tans  ne  crurent  pas  devoir  lui  refuser.  Oo  plaça  deux  {Grandes 
pierres  carrées,  Tune  à  sa  tête  et  l'autre  à  ses  piods.  Lu:,uae, 
le  royal  pénitent  s'occupa  de  la  di^posiliou  de  ses  fiiiu-railles. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  disposer  de  ses  trésors,  car  malgré  la  spo- 
liation récente  de  ceux  des  églises  dont  on  a  pnrlé  ,  qu'il  avait 
sans  doute  distribués  en  entier  à  ses  compagnons  d  armes  et  à 
sescliefs  de  bandes,  il  mourut  si  pauvre,  que,  dans  ses  derniers 
jours  ,  on  ne  fournissait  à  ses  besoins  qu'au  moyen  de  la  vente 
d*un  cheval  qui  loi  appartenait.  Le  prince  moribond  témoigna 
surtout  beaucoup  de  regret  et  de  repentir  de  la  guerre  qu'il 
avait  entreprise  contre  le  roi  son  père  :  il  lui  écrivit  pour  lui 
demander  pardon  ,  et  pour  le  prier  de  traiter  plus  humainement 
la  reine  AUénor  sa  mère ,  qu*il  tenait  prisonnière  «  depuis  plus 
de  sept  ans,  dans  le  château  de  Salisbury.  C'est  dans  ces  disposi- 
tions qu'il  mourut ,  à  la  date  rapportée  plus  haut  (i). 

Le  vieil  Henri  ne  put  refuser  des  larmes  4  ce  fils  ingrat ,  et  à 
sa  fin  humble  et  repentante.  H  fut ,  dit-on ,  le  seul  qui  le 
pleura,  oubliant  en  ce  moment  les  attentats  de  celui  qu'il 
avait  aasodé  au  trdne  d'Angleterre  ,  sans  avoir  pu  assouvir  son 
ambition  et  arrêter  ses  complots  criminels  contre  lui.  Si  le 

(i)  Voye»  encore  U»  inëme^  bittoricnt 
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père  ne  vint  pas  joindre  à  Martel  son  fils  du  même  nom  que 
lui,  qui,  tombé  malade,  demandait  en  [^r.kc  ,  de  son  lit  de 
mort,  de  vou  1  auteur  de  ses  joui-s  ,  de  se  réconcilier  aveclui 
et  d'en  obtenir  un  pardon  ,  sans  lequel  sa  conscience  ne  se 
trouvait  pns  calme ,  il  faut  l'attribuer  à  ce  qu'Iîenri  II  venait 
naijuère  d'échapper,  à  Limojjcs,  au  fer  assassin  des  satellitês 
d'un  autre  tle  ses  fils,  de  GeolTioy  ;  dès4ors  il  devait  craindre 
de  nouvelles  embûches  contre  sa  vie  ou  sa  liberté.  Aussi  le  mo- 
narque anglais  bésitait-il  à  partir,  sur  le  message  qui  loi  aTÛt 
été  envoyé  de  Martel ,  malgré  un  retour  d'afiection  vers  ton 
héritier,  et  il  balançait  encore ,  lorsqu'il  reçut  bientôt  la  nou- 
velle que  son  fils  bicn-aimé  n'existait  plus.  Bientôt  après  le 
vieux  roi  mourut  lui-même  à  Ghinoui  le  G  juillet  1 189. 

Trois  ans  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  le  prince  Richard, 
ponr  punir  le  comte  de  Touloose  d'avoir  Ait  arrêter  des  mar- 
chands appartenant  au  duché  de  Guienne  ,  qui  traversaient  ses 
états,  poru  à  son  tour  la  guerre  dans  le  Querey,  s*empara 
de  MoissBCy  de  plusieurs  autres  villes  et  châteaux,  et  se 
maintint  dans  cette  province,  quoiqn'â  Tezemple  de  son  frère 
Henri ,  il  At  détester  sa  domination ,  à  cause  de  ses  rapines  et 
de  ses  cruautés ,  jusqu'à  ce  qae  son  père ,  peuavant  de  mourir, 
fit  la  paix  avec  Raymond  Y*  Richard  devenu  roi  n'en  emiserra 
pas  moins  ses  prétentions  sur  le  Quercy ,  et  lorsqu'il  s'embar- 
qua avec  Philippe-Auguste  pour  la  Terre-Sainte ,  il  fut  convenu 
entre  eux  ,  à  1  insu  du  comte  de  Toulouse  ,  que  tout  le  Quercy 
appartiendrait  au  Cœur-de-I  uin,  a  l'exceptioa  ,  loutefois ,  des 
abbayes  de  Figeac  et  de  SouiUac ,  parce  qu'elles  étaient  de 
fondation  royale  (1). 

(i)  Blrturil  ,  qui,  l'n  vh.itif  t\e  SOD  pére,sVtait  ligue  contre  lui  avec  Pliilippc-A«- 
guste,  a  ton  avcDvaicul  iroue  d' Angleterre ,  Titco  dcrnior  monarque  arbitre  «le  M 
dllHrtaa  wce  le  comte  de  Toulome ,  reladtemeat  «ai  conqaétet  le  prince 
glaii  avait  faites  en  Quercy;  et  «ur  cet  eolrcra{l«s.  Ic-s  deux  rois,  ajraol  pris  la  croix^, 
partirent  pour  la  Palestiiie>S*«taat arrêtés  en  Sicile,  Us  7  passèrent  l'hiver,  et  ils  con- 
viarent ,  au  mois  de  mars  iigi ,  d'an  nottveea  trdti  soivant  lequel,  io  Rlpbard  céda 
i  PbUinw  teatea  ace  préteattont  eor  riutrertae,  et  cchit-^l  elieadettBe  h  SiehiH  ]a 

vtl!e  tîi- r.iliors  et  Ir  Quercv  ,  :ivf  f  scî  dtfppmlancTS ,  oxreptë  Seulement  1rs  deux  ab- 
bajes  de  Figeac  et  de  Souillac,  qu'il  se  réserva,  et  qui,  étant  royalett  lui  apparU- 
tuOenti  M  Kieherd  a'oliligM  enven  Philippe  de  ac  plat  ùif  «Mcaae  coaqalle  mr  le 
comtf  de  TonlottM,  leat  que  le  comte  voadnU  on  pomnlt      fappoeler  è  la  jnlice 
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Mais  IcOucjcy,  au<|ui  l  la  flomination  an^jlaisc  fut  toujouis 
insupportable,  et  en  ^lai  Ik  ulier  le  pays  de  Gourdon,  devait 
cire  également  funeste  aux  deux  ûls  de  ïîciui  II,  car  l'uQ 
>  trouva  uue  mort  misérable ,  et  l'autre  un  meurtrier  ;  cruelles 
mais  justes  représailles  des  maux  que  les  deux  frères  avaient 
fait  éprouver  à  cette  province  et  à  ses  kabilans.  Fortimé  de 
Gourdon  (i)  et  deux  de  ses  eniaus  furent  massacrés  par  Ri- 
chard pour  n'avoir  pas  voulu  lai  céder  les  châteaux  de  Peyrilles 
et  de  Côucorès  (2),  qu'il  enleva  cependant  de  vive  force  à  ce  sei- 
gneur. Vengeur  de  sa  famille^  Bertrand  de  Gourdon,  troisième 
fils deFèrtttHéy  s'enferme,  en  1 199,  dans  le  château  de  ClialiUy 
en  Idaioiuiik,qaeleG(Bar-de<'ljioa  devait  assi^er  parce  que  le 

da  roi i  10  PlilUpp*  dMcfan qa»ii^U  «omte  «ait  ceatanai pw  n  «o«r ,  Q  a'cxcMS- 

nit  plui  aucune  hosUlilc  contre  II-  roi  d'AnRlpU-rrc  pour  ta  (leTcnse  de  ce  coaté,  è 
moias  qu'il  oe  Jugeât  i  propo»  de  U  cecoarir  de  n  propre  voloote'.  Mai*  l'excommu- 
aicaUon  Uacëe  par  le  pape  GAHtla  Ul  »  COBtM  ftqrBMd  VI ,  conte  de  Touiouae ,  qui 
âvdt  naeéài  A  mb  pèio  Bajawnd  V,  «yut  tauUi  lO^ril,  apcte  Ma  vetow  do  b 
Croisafle,  à  fair<'  Je  nouvelles  cntreprUes  cootr(«  le  fils  de  son  ancien  cnnomi  et  de 
celui  tic  Henri  II,  pour  s'emparer  de  tout  ce  qui  lui  restait  i  conquérir  dans  le  Qucrcy, 
cette  provlaee  tooalia  Umto  «atlère  en  iob  poaroir*  Co  «Mole  fkt,  aémmobu,  de  peu 
'de'darée;  «t  !«•  armci  de  Raymond  ipat,  à  iMr  tw,  M  le  deeMu,  eeloUd  força 
le  mooarqnn  anglais  i  lui  restituer  ses  coDquûtes,  et  i  renoncer  à  toutes  sfs  préten- 
tion* sur  le  comié  de  Toulouse,  en  sa  qualité  d'héritier  de  in  maison  des  comtes  de 
l>olliêfe.'Vojm  Bymer,  t  s  «  p.        Vetll,  KtL  4«  Fraàee^  t*  3^  p.  3S,  cfe. 

(i)  Dès  l'année  ()Co,  le  cliûteau  de  la  ville  de  Gourdon  fat  donné  par  le  romte  de 
Toulouse,  T?3Trn<-Ti  1  111,  à  àyim'rir  et  ù  son  fiU  Ci'rand,  tigi-  des  sires  de  Gourdon, 
dont  lliisluirc  du  Quercy  fait  souveut  mention,  et  ancêtres  de  Fortuné  de  Gourdon, 
doat  11  ott  Id  qMeaon.I*e'câiétoe  troabedoarGailleiaiM  ïeafdilB,  vkoeMe  doSriaU 
Antonin,  aima  et  célelira  dans  so^  vers  Alix  de  Turenne,  femme  de  Guillaume  de 
Gourdon.  — Galiot  de  GenouiUtc,  grand-mailre  de  l'artillerie  tous  Franfois  I«r,  était 
de  rUluslre  maison  de  Coardoa» 

(%)  U  «at  fUt  neBOon  da  preaiier  de  ces  cUtetaïc  (edw  de  Pt^Mltt }  du»  le  tviild 
«  un.  Kl  A  IssdUJun  ,  en  itqÇ,  entre  Philippe- Augnste  et  Ricbard-Ctrur-de-Lion.  On  y 
lu  que  le  château  de  PeyrUlcs  appartiendrait  au  roi  d'Angleterre,  s'il  poBvait  proBMr, 
par  vingt  oa  treste  hoBUBM  do  honan  nco ,  ^*tl  l%vdt  powddd  va  ea  ot  tttt  Jour. 
Riehaid  te  prit  de  vive  force  sur  Fortune  de  Gourdon',  obligation  qui  lui  Ait  aONl 
imposée  pour  les  châteanx  de  Coucorès  et  de  Caxah,  et  qu'il  < nii  remplir  en  enlevant 
également  Coueorès  i  Fortuné  de  Gourdon.  Ces  forts  (  uui  li  preuve  de  possession) 
ofelflBt  dtdoceeptdi  Jola  oMrilMi  da  Qaerer  Ml*  pv  le  rot  do  FMaee  eaaoMiipio 
*P|Ute,  et  dont  on  vient  de  parler. 

Oa  •  découvert  fréquemment,  à  Coucorès,  des  médailles  dVmperenrs  romain*  <1e< 
»V>«>Htrftf  des  rois  de  France  antérieurs  à  Charles  VII,  des  cornalines,  des  «lalhcs, 
dos  fayndaOet  ««  d^MiIret  piemt  gcaféM,  dW  taMieilo  «léeaOoa.  Varna  repré- 
sente un  général  ou  empereur  romain,  où  l'on  a  cru  reconnaître  les  traiu  de  Jules- 
César;  une  autre,  Apollon  donnant  une  leçon  de  mtuique  à  ua  SatyrOi  Ce  château  fui 
rainé  par  les  compagnies  anglalsw ,  dus  les  guerres  dtt  XIV*  •ièelo. 


Digrtized  by  Googl 


(  H  ) 

yicomte  de  liiw^ei  ne  Tonlait  lai  livrer  que  la  moitié  d\ui 
trésor  qu'il  avait  Uoavé,  lance  un  irait  an  monarque  anglais 
avec  nne  arbalète ,  dont  celui-ci  avait  infvoduit  l'usage  eu 
France ,  et  lui  tait  une  blessure  mortelle.  Ricbard,  irrité,  fait 

donner  l'assaut  à  la  place;  ses  troupes  s'en  emparent  ;  la  garni- 
son, est  pcudue  ,  à  la  lésci  N  cdc  Bci  li  aiid  ,  que  l'on  coiuluiL  de- 
vant le  roi.  u  Quel  mal  l'ai-je  lail ,  s'tcj  ic  Riclirnd  ,  pour  avoir 
j>  voulu  me  tuer?— Tu  oses  me  le  demander,  i  q-oiid  (  iouiduu, 
»  et  tu  as  fait  périr  de  ta  main  mon  père,  mes  ileux  irères,  et 
M  tu  voulais  m'assassmer  aussi.  Prends  de  moi  la  vengeance 
»  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  perdes  une  vie  qui  n  fait  tant 
»  de  mai  à  l'humanité  I  »  Touché  de  cette  héroïque  fermeté , 
le  roi  lui  pardonne  et  veul  qu'on  lui  rende  la  liberté  ;  maif 
Mercaders,  chef  des  Brabançons  qui  étaient  à  la  solde  du  mof 
narque  anglais  ,1e  fait  retenir  ;  et  Richard  étant  mort  de  sables^ 
sure ,  le  courageux  Bertrand  fut  écorché  vil  (i). 

|ja  ftmiUe  de  ce  généreux  Querdnoit  exista,  dans  cette  pro* 
vince,  fosqu'an  commencement  du  siècle  dernier,  époque  où 
des  malhenrs  la  forcèrent  à  s'exiler  du  royaume,  hu  coUaté- 
taux  de  notre  Bertrand,  mort  sans  enians ,  héritèrent  de  ses 
droits  et  de  ses  titres.  Les  atnés  de  cette  branche  des  seigneurs 
de  Gourdon  portèrent  pendant  long-temps  le  surnom  de  Ri- 
cbard, conome  un  trophée  qui  devait  rappeler  la  glorieuse  ven- 
geance qu'un  de  leurs  ancêtres  avait  tirée  du  héros  anglais ,  du 
roi  paladin  et  troubadour,  mab  qvà  déshonora  par  ses  violen- 
ces sou  eaiactèie  chevaleresque.  Toutefois,  du  brillant  rival 
de  Philippe-Au^usie  cl  de  Saladiii ,  il  ne  reste  plus,  dans  la 
mémoire  des  hommes,  que  le  souvenir  de  sa  vie  aventureuse, 
de  ses  exploits  eu  Palestine,  en  France  et  en  Angleterre,  et  de 
ses  romane.sqaes  infortunes,  encore  récemment  illustrés  par 
Tautcur  d'It^anhoà.  On  a  oublié  l'odieux  assassinat  du  sire  de 
Gourdon  et  de  ses  deux  fds ,  défendant  leurs  domaines  et  leurs 
hjen  domestiques  contre  une  iniuste  agresnoo. 

(i)  Voycx  sur  BcrUdiid  de  Gourdon  ,  dont  J«  nom  a  souvent  «fie  mal  ccrii  par  Ift 
UMork«t(G«Mloa  ),  et  qu'on  a  pris  pour  tt>  mBlMPicr,  m  mbénUe  MMuia ,  de  , 
IWiflolPV  di$  QiÊtrqrt  é»  Githalk-CottUvc;  l*«Mflll«a(«  Station  du  Lot,  |wr  feu 


(Il) 

Les  cooipagnoot  dn  GœDr^e-LioD  feogèreiit ,  sur  k  peraonne 
de  son  meaitrier  »  la  mort  de  leur  chef.  Plus  tard  »  leurs  deg- 
cendans  Toolurent  exercer  une  nouvelle  tageanee  contre  le 
brave  et  infertané  6«rtrand  et  sa  postérité,  en  ruinant  presque 
entîèremeoty  sous  Charles  YII,  le  fort  ou  château  de  Goar- 
don  y  dont  on  ne  voit  plus  que  quelques  restes  adrairaBles  « 
d'une  solidité  telle ,  qu*on  aurait  pu  les  croire  indestrueti- 
IjIos  ,  s  lU  n'avaient  eu  que  le  temps  pour  ennemi.  Plus 
j^énf'reux,  nos  ancêtres  respectèrent  la  niaisoa  encore  debout 
ou  leur  enHcmi ,  le  prince  Henri,  finit  si  prématurément 
ses  jours;  ils  dédaifjnèrent  même  d'en  fairt:  disparaître  l'c-cussen 
d'Angleterre ,  où  l'on  croyait  pourtant  reconnaître  une  allégorie 
iosultante  pour  les  lis  français.  Cet  édiOce  est  devenu ,  pour  le 
Quercy ,  un  moaument  historique ,  et  Ton  y  montre  toujours, 
aux  étrangers  et  aux  curieux,  la  chambre  où  mourut  le  frère 
aîné  de  Riclttrd-Plantagenet. 

On  a  découvert,  en  divers  temps ,  à  Martel,  plusieurs  mon- 
naies ou  médailles  en  or,  en  aigent  et  en  cuivre,  anglo-rran- 
çabes ,  et  frappées  en  Angleterre  ou  à  Bordeaux ,  sons  la  domi- 
nation des  Plantagenets.  L'abbé  Yenuti,  et  plus  récemment 
M.  Ainsworth  (i),  savant  antiquaire  anglais,  des  sociétés  royales 
des  antiquaires  de  Fkanoe,  de  Londres  et  d*Ediinboui^>  les 
ont  recueillies  et  publiées  (a). 

Le  baron  GHAUDRIÏG  ns  GRA2ANNES. 

U.  Dclpou  àa  Livernoa  ;  ia  BU/gntphtc  dts  homme»  eélèbn^  du  département  du 
Zot,      IL  VlddUtl,  arttcle  Goutdon. 
(i)  Recueil  des  wtomutias  mglo-fnatçaiMâfi^ppé^t  «■flWnMe,  somiAéomdnaHon 

des  mis  tV  4nç;!elrrre  df  la  race  def  Plftntas;rnrf<: ,  rtr.  ,  j  fort  vol.  in-4^>  en  angUit, 
Paris,  >8ig,  avec  un  grjiad  nombre  de  plaochcs,  où  la  Ûdélilé  de  la  gravuia  égale  m 
l^até.  Cet  oamgt.  le  plu*  complet  qai  exble  wr  h  «atiire,  •  M  tmaaui  pet 
l'teadéinle  royalo  dc^  inscri|ilions  et  belles- lettres  (prix  de  numUnialiquo  ).  Nous 
n'aTions,  avant  ce  traité,  que  dews  dUwruUoiu  UMt  ineoBiplètei  de  M.  Vàbbé  VenuU, 
sur  le  même  sujcL 

(e)  Le  ddpontUe  mortelle  d'Bemtï-au-CMal-mmUat  fat,  d'épris  «es  ScnUm  volea^ 

tes,  portée  de  Uarlcl  à  Houen;  en  route,  les  babitaas  du  Mans  voulurent  s'en  em- 
parer, pour  la  placer  dans  leur  église  principale }  mais,  d'après  l'ordre  exprés  du  l>ape, 
ili  fttievt  obligés  de  la  Jaitser  eUer  plot  avanl.  Ifeiu  iwrleroas  de  ce*  circontlaaces 
avec  ploa  de  ddlail,  lendaDt  compte  d«  ronviafe  de  M.  A.  OeriUe,  «or  tu  few- 
beattje  <««  ta  'tatkédrmU  ife  AoneM.  D.L.F. 
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LEVÉE  DU  SIEGE  d'oRLÉANS, 

PàR  L'INTERVENTION  DE  JEANNE  LK  PUGELLE.  (1428—1429.) 

Orléans  (i)  ^  assiette  par  les  Auglais ,  était  euvironuë  de  bas- 
tilles et  de  boulevarts  qui  ne  laissaient  presque  aucun  moyen 
d'y  faire  entrer  des  uuoitioiu  de  guerre  et  des  vivres.  Le  cou- 

(O  Cêt  arikte  «a  iMd*  rasdHtat*  JiMoini  A»  jU^*  éPOriiamt,  qoa  YWiÊme 

wieai  de  piihllrr,  et  dont  noiu  reodrons  compte,  en  mcmo  tempa  que  d«  deuxaulrct 
puvng^s  qui  t'y  ratUcbeot.  KOiu  «Uoiu  donner  ici,  d'apré*  M.  JoUoia  ltti>m««« , mal* 
irtenn  hnti  bt  Mummê  aatirietu*.  Ce  aUge  eoMMB|>  It  it  oetote*  i4aS,  car 
«a  fitt  e»)war-1à  qOa  1m  Anglais  prirent  leur  camp  p[H  te  pwt  défendu  par  le  Tort 
^aa  Tourrllrs.  L'armi'e  lic  Ili  uri  V  avait  ^tmir  (^éoéraax  le  comlP  Je  Saliiliury,  Guil- 
laniM  de  la  Ponle  comte  de  SuB'olck  cl  Ji-ito  de  la  Foule  loa  frère,  le  sire  de* 
Caliaa,  t*  fcailli  d1Sfv•«^  laa  alm  da  Fao^MMbaii^  4V|rfi,  de  MaoUiurt 
Clacidas  et  Lancelot  de  Lisle,  hommes  renommés  par  leur  courage.  Pour  mieux  se  dé- 
fendre ,  If»  habiUns  (rOrl<  anH  avaient  abattu  Tégli^o  il  le  inoaastère  des  Augustint  et 
d'autres  cpostruclions.  Les  Anglais  attaquèrent  le  fort  drs  Tourelles,  que  les  Orléanais 
dtfcadiiwit  a*«e  graad  caatag**  qnllafiDiraiit  p«r  abandonoer ,  apr4i  j  atralr  ml»  le 
feu  en  rompant  une  an  Le  liii  punL  Peu  après,  et  à  U  fin  du  mois,  \c  cduiIc  Je 
Saliaburj  fui  blossë  morteUcmcat,  et  alla  rendre  le  dernier  soupir  à  Meung'Sur- 
M/Aïïw,  Le  e«^  de  SnlBtlek  ptit  la  «oauMBdaniaBt  an  chaf,  «t  voyant  TimpotaiblUtl 
df^NBiPMter  pronpIaMBt  la  place.  Il  Èl  Mlinr  aaa  tnaupai^  partie  à  Meanf  el  Btaw 
gency,  et  l'autre  pvtie  à  Jargesu  ,  en  atteiiJanl  Jes  secours ,  et  laiij.nit  GIji  iJji,  avec 
5ao  befluaes»  à  garder  le  camp.  Pendant  ce  temps,  et  le  aS  octobre,  entraient  dans  Or- 
Idana  avec  htâx  cenU  aonOwttaas  de  ioulea  arme»,  le  Mtard  d'Orlénu,  le  Mrdckal 
deSla^dM»  leaalica  de  Banll,  de  Chaltanaaa  et  de  Chaumuit,  IMaoide  de  Val- 
perguc,  chevalier  lombard,  et  le  brave  Lahirc.  On  s'rxxnpa  alnrs  à  Jetruirc  t'cglise 
et  le  doilre  de  SaintpAignaa,  et  oue  autres  églises.  Le  99  décembre,  ntuf  autres  cgUses 
w  MWMM  fiueat  eneore  ahattiu,  et  «a  prenait  teotea  laa  aMnuraf  de  ddléMa«  a» 
jlalillgimt  une  bombarde  et  de<  (  nulevrines. 

Ayant  reçu  1«»S  reulVirts  qu'iU  ulleudalent,  le*  Anglais  rcvinrfnl  ir.  r|."ccml>re  jiour 
reprendre  les  travaux  du  siège.  Le  bsunl  d'Orléans,  le  marécUai  do  Stc-Sevère  et 
CkakaoBca  Irent  nu  aorlle,  et  il  7  eid,  i  la  Grea<<oin4a,  ma  commet  avec  de 
beaux  faits  d'armes,  de  part  et  d'autre.  D'autraa  eofigMneaa,  dans  le  même  genre* 
suivireut  ri  lui-ti;  tlru'i  çorliej  des  Orlc.in.iis ,  au  mintucuccmcnt  Je  février,  furent 
asscs  brillantes,  i'iuj  UrU  uo  secours  considtii^aiik'  as  Uiiigcit  sur  la  ville,  et  on  y  re-  , 

naniualt  Jean  Stnarl,  cowB<labto  dVemae,  le  eieuiiie  de  TluMar*  et  le  aire  de  la 

TottfHl'Auvergne.  Le  comla  de  Gknoont,  avant  do  s'enfermer  dans  OrUtm^  aartlt 
de  Rlwis,  le  II  février  t4*r),  poar  preuer  l'arrivée  du  secours  el  iutorcpptrr  un  «'onvoi 
considcrable  que  le  duc  de  ikrdford  envoyait  aux  assiégeant.  Lataui-gardc  de  Clei- 
■OBt  nonaln,  è  Bamny-SaïBtJkBia»  iSae  Iwumw  Mrtta  diQirUaM  dau  le  aatee 


tage  des  Inliitaiis  te  soutenait  toatefbif  encofc  ;  le  Yaillaiit 
bâttrd  d'Orléans  et  la  garnison  ne  perdaient  pas  toute  espë- 
rance  :  cependant,  abandonné  et  sans  secours,  il  Allait  Ûea 

nétaU*  dTcoM«,  da  maréchal  de  Ste-Sérère.  det  tires  de  GfniU*  et  de  Salntralilet, 
d*  T.ahtre  et  Je  Potton  fon  frère.  On  se  serait  trour»! ,  en  j  comprenant  rarrièie-fianie 
de  Clermoot,  au  nombre  de  3  à  ^^loo  combattant.  Le  cooToi  anglais  était  a  peu  de 
4itl«M*,  «cerK       iSoe  c—fcaMio<  niiUb*  aortaada  «I  fkwdt;  Sao  «AâtioU 

de  vivre»  ,  <lo  canons,  d'armes  et  de  muniliuns  Je  guerre,  le  compuiaîeiit.  A  sa  léta 
étaient,  pour  les  Anflait,  Jean  Katcot  et  le  bailli  d'Erreus,  et  poar  les  Bourgoigoons , 
Sîmea  Moriuer«  prérôi  de  Parité  aaaa  parler  d\uk  boa  nombre  de  cberaliert  et  d'<- 
cofan.  !(•  «OBto  ^ dctrmoat,  «Moraaa  «nîAre,«nayiitnMMf»  MV  wiamga  ptmr 

ilirr  ne  pis  :iltaqtier  lant  lui.  Les  Anglais,  sachant  l'nrrhrr  de  leur»  rntipmi^,  prir-nl 
potilioB  pour  combattre,  mettant  leara  cbarlott  en  arrière,  et  piquant  des  pieux. 
dSUi  ém  dma  bo«ta»  nr  1«  ftmil  «C  1m  flanca  d«  l«iir  «wcinta,  beaucoup  plos  hrfi 
qpa  lOMgV*.  Lm  arfedétriBil  da  Paris  et  les  archers  asgM*  firent  placés  aux  d«ns 
aUe<  T  rrste  des  tronpei  *c  n»|a«  tetaUlc^rëiigBtf  è  M  défendra  jBtqn^Uinoit^ 
TD  i  tulcriorite  des  forces. 

NoBolwtaBt  b  début  Oirlvé*  4«  ClcnMnt  et  wt  SHteiet ,  Ict  cMk  fktaçtb  ar. 
décidèrent  à  attaquer.  Llnfanterie  et  l'artillerie  commencèrent  le  combat,  et  il  fat 
dit  que  la  cavalerie  ne  mettrait  point  pied  i  terre,  et  alleodralt,  pour  donner,  qtie 
le  détordra  fttt  dana  laa  rangs  ennemis.  Le  premier  choc  tut  faf orablc  aux  assaillaos , 
«Cbeananap  d'Aa^ab  at  da  ftrfadaiu  aoeeomMfwit.  Laa  aanOlla  n^iontent  paa  anrtir 

Je  leurparr,  Je  crainte  J'être  accablés  par  les  ca%aliiTS  ennemis.  Mai^  !l  arriva  nue 
la  connétable  d'Ecosse,  impatient  de  combattre,  «e  désisU  dvs,  conventions  arrêtées , 
daaeaBdIt  d*  chafil  avac  4oo  daa  alaaa,  et  flit  aiHcquar  laa  Anglais  jusque  daaa  1>b- 
dAlon  qalb  a'dtdaM  Ui».  Manttt,  par  aaMlunaBl,  la  lAtaid  dYMte, 
les  sires  dflrral  et  de  ChSteaiihrnn,  et  antre*  eapîlaîneï  en  font  autant.  D'un 
autre  côté,  les  Gascons  «  sans  descendre  de  chcral,  attaquent  à  Tcxtérieur  les 
arhÉlélrian  pailaiaiii,  et  aoot  vIfaMaat  rapmméi.  Tafaal  le  tronMa  et  la  déMwdra  de» 
Firaaçda*  lea  Anglais  sortent  de  lear  camp,  enfoncent  les  assalUans,  et  en  font  un 
grand  ramage  :  ?cio  à  400  Je  eput-d  rMtent  sur  la  place,  et  parmi  les  morts  setrnn- 
veot  le  connétable  d'Ecosse,  le  sire  d'Orval,  Louis  de  Eockechouart,  les  «ires  de  Ver> 
dwm  et  de  CUtaenbroa*  Jean  Chdwt  et  attira»  capitaioaa  de  narqna;  le  Ulard 
dXMéans,  blessé  au  pied  dès  le  commencement  de  l'aR'aire,  fut  sauvé  arec  peine  par 
deos  arriiers  .En  vatn  T.abire  et  Pothon,  arec  moint  de  cent  combattant,  ▼eulent>ilt  rétablir 
le  combat  et  poursuivirent-ils  les  Anglais  épart  dans  la  plaine,  en  en  faijsant  un  grand 
«afaafa;  la  gm  da  Tmadt  ne  vainnnn  palnt  aa  eaaftat ,  dont  la  amaAa  Inl  acntt 
encore  demeuré. Le  comte  Je  Clermonl,  qui  sVfi.t  fai!  ;ir:ii(  r  chevalier  cejntir-là,  vit , 
en  arrivant,  la  fin  d'un  engagement  qnll  pouvait  reprendre  ;  mais,  piqué  qu'on  loi  eut 
désobéi,  U  te  dirigea  paiilbiement ivr  Oriéana.  Oiat  «atl»  iMlallle  Uvrda  à  Senvnj- 
S«-Oaal»«  qaà  Ait  «ppaMa  la  batmOlê  dm  htWMgt,  parce  qne,  panni  le«  proviiioa».  Il 
j  avait  un  grand  nombre  de  barils  de  harenp?  niés,  pour  notirrir  l'trm^e  anglaise  pen- 


dant le  carême.  Clermont  entra  tard  à  Orléans  avec  ton  corps  do  troupe,  tandis  que 
Lahlre ,  Potbon  H  UrnUt  de  TlUor,  pboi»  *  IVriUre-garde ,  protégtraM  la  wmAt  coa- 
tva  la»  jbi«lab,  qMi«iiriaBtioi11del«Bn  bullllaa  ponr  attafMr,  ail»  avalant  an  ce 
qui  s'était  passé  à  Rourray. 

Le  17  février,  loutk  ooavoi  «riva  au  camp  anglais,  et  Clermont,  suivant  la  bgoc 
de  cosdirila  ^11  a^étalt  tnaée ,  aoriit  dVcUan»  aona  préimt»  dUler  parler  an  roi  A 
CUnott.  11  ne  revint  pins,  et  cntaaanB  avec  Inl  a«ae  caaaIwtUn»  i  honkê  da  Calatt,  ml- 
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qu'OrlétDS  fintt  par  saeoomber*  Tottl-à*ooap  les  choies  chan-  ' 


eu  eftet ,  que  la  reine  Isabelle  avaii  pcidu  la  France  en  la 

ni  de  France,  RegnauU  de  Chartres,  archeTdqtw  de  Beimt  cl  chancelier,  l'EcosMis 
Jmb  deSniaUlBchcl,  e'Téqnt  4XteMnM,  LaUrt  «t  boa  nombre  de  chevaliers  et  d'é- 
«i^art  d*AiBmgniB»  é»  BovriMOBaU  et  d'Ecosse,  s^olgnèml  mmI^  la  aU».  C»  hov 
kv  irt  i\-  la  monarchie  se  trouva  dès-lort  réduit  i  WW  MUt  gHBlMHI MX  OCdVM  te U- 
lard  d'Orléans  et  du  marchai  de  Ste^vère. 

habiliûa  dVrltfaia,  plaoéi  alnn  dans  vue  potllloa  pretqw  désespérée,  enToyèreat 
SiiBitEifllM  al  <ilialiHliat  um  lla  leura  Lou^^cois  L'a  ambassade  auprès  du  duc  de  Bour> 
gogne  ,  pour  proposer  à  prim  o  de  gardt-r  leur  ville,  pendant  l'ab»i"nrr  i\p  !t-ur 
seigneur,  tot\Jours  détenu  en  AuglcUirre ,  depuis  la  baUille  d'Asincoort.  L'anibaj»j>ade 
iMHna  la  due  de  t^atfOfM  tm  FhodM,  an  nonoot  «à  U  augmasitait  aaa  fwasaMiau 
da  Hainaull  ,  de  U  Hollande  et  do  Namur;  il  parut  dispose  â  accueillir  les  prafp' 
sittoos  qui  lui  étaient  faites,  et  cpie  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ugny,  appujaforta* 
naflt.  Pour  parvenir  A  no  résultat,  le  duc  partit  pour  FteU  avec  laa  dépotés  dX>rléaas,  et 
y  arriva  b  4  avril.  Mvataamulltfliimit  ttava^avr  la  propoiUlaiK  daaOrléaMlat  mit 
les  Anglais  oc  U  trou»ireut  pas  de  leur  gré,  et  répondirent  qu'après  toutes  les  pertes 
et  les  dépeoicg  qu'ils  avsient  laites  pour  s'emparer  d'un  point  aussi  important,  Us  na 
se  départiraient  point  da  laor  aisiiapilaa»  Sat  eala,  la  due  dXlrléaaa  ratoarsa  daatMt 
élMf ,  trés-mécontaat  da  «é  mAh,  at  anvaya  Ub  héraut  avec  les  députés  d'Oriéitta 
comrn.indcr  à  Ses  boroni''s  (l'arrFn-*.  q«!  se  Iroofaîeut  devant  celte  y'tWr  ,  de  quitter, 
•ur-le-ctuimp ,  Tarmée  angUuc.  II»  ie  firent  tous  avec  une  vive  ialatacUua,  le  17 


Pendant  ces  négociations,  les  atslégeans  avaient  pousse  leurs  travaux  avec  vignenr 
et  persévérance.  Le  ao  février,  ib  étaient  sortis  de  leur  camp  et  de  leurs  bastilles,  pour 
altaqœrlcs  Français,  jusqu'au  Champ-Tnrpio ,  k  une  portée  de  canon  de  la  ville,  et 
HarliUaria  finoçaiia  avait  wola  p«  laa  éloicaar.  Loa  Ikaaçali  fkivasit  phu  Imotciuc  daoa 

une  attaque  contre  dea  travailleurs;  -H  t  iérent  hou  nombre  d'Anglais,  n  ii.-imnii  nt  le 
sùo  de  Crcs,  neveu  du  comte  do  2>ali»Iiur]r  ,  firent  des  prisonniers,  «i  détruisirent 
laa  Iravau  aatrapria. 

Néanmoins,  pendant  U  moit  de  BMn,  il  éuit  entré  des  vivras daatOk'léans.  Pour^ 

tant  lu  cLo?'^  i':(it  )"-n  »î^«fc,  parée  qin-  les  Ani/bi^  tenairnt  !>>  eampagne ,  et  CUsaiaflit 
prisonniers  jusqu'aux  pajMna  occupes  ù  laixjurcr  ou  ù  cultiver  la  vigae. 

Dai  capfMunu,  dont  laa  meete  étaient  partagés,  avalent  Uav  pnaqna  continuel-» 
lanent.  Malgré  des  attaques  sur  ce  point,  les  Anglais  finirent,  le  i5  avril,  la  bastilla 
de  Paris.  Le  ao  du  même  mois,  ils  fortifièrent  St-Jean-le-Blanc ,  et  j  établirent  un 
guet  pour  garder  le  passage  de  la  Loire.  C'était  la  dernière  des  bastilles  dont  Us  avaient 
abca  enveloppé  la  ville. 

On  doit  ajouter  que  les  villes  du  midi,  sentant  l'Importance  d'Orléans,  lui  avalent 
envoyé  des  seeoan  ;  Poitiers  et  La  Rochelle  lui  fournirent  des  sommes  d'argent 
conrfdéiiUM  1  la  «oatlntant  d'àUn,  de  Montpellier  et  dea  vUlei  de  TAnverina  et  d« 
Bottrbonarii,  avait  éid  en  aalpIlN,  aoo&e  et  acier  ,  et  le  don  de  ttnt^^  d*Ângir« 
et  de  Tours  ronsista  en  vivres  «(n'en  f'^  p^rv'-nîraux  assiégés. 


Telles  sont  les  opérations  prélimioairet  du  tiége  dX)iUatu  qu'il  est  bon  de  conaal- 
ifte  avuit  delïN  l'aitlde  da  IL  Jdkie  ^  nou»  dnuMW  teslnalhaMab  DlL,P. 


avril. 
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UtiuiI  ans  AngUii  ;  mais  qaelle  était  la  feanBe  qui  vîeadrak 
détiwer  ce  beau  royaame  ?  On  a?ait  sn  déjà ,  à  Ofléaiii,  dès  le 
t s  février t  qa'ane  jeune  fille»  naiive  de  Domrenkj,  village 
itttié  anr  les  fcontièrea  de  la  Ghampagne ,  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Lorraine,  s'était  présentée  à  Bandricoort ,  commandant 
de  YaaconleQis ,  annonçant  qu'elle  était  envu  v ce  par  le  àel  au 
secoors  de  Charles  TU.  Cette  fiUCf  du  nom  de  Jeanne,  était 
née  de  Jacques  d'Arc  et  dlsabelle  Romée ,  pauvres  laboureurs , 
vivant  lionDêtetucnt  du  protluit  de  quelques  propriétés  qu'iU 
avaient  à  Doiui  omy  et  qu'ils  faisaient  valoir  eul-inèmes.  L'édu- 
cauuu  lie  Jc.uiuc  lut  conforme  .i  l"t  lu  de  ses  parens;  cVst  assez 
dire  qu'elle  ne  l  erul  que  des  principes  de  morale  et  de  relif;ioii. 
Elle  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  cciire.  Sa  rnert*  lui  enseijjiia  à  ré- 
citer le  Pater  no  s  1er  y  ï/éi'e  Maria  et  le  Credo;  ('«-Hait  le  l'on- 
dement  de  toute  soji  instruction  religieuse.  Elle  savait  du  reste 
bien  coudre,  et  fWcr  dans  la  perfection.  Cétait  une  fdle  simple, 
chaste,  modeste,  patiente,  très-douce,  laborieuse ,  craignant 
Dieu,  aimant  à  faire  l'aumône,  à  exercer  Thospitalité,  et  A 
sernr  les  malades.  Toute  pauvre  qu'elle  était,  elle  trouvait 
encore  le  moyen  de  secourir  les  malheureux.  Au  lieu  de  se 
livrer  aux  amusemeus  des  jeunes  filles  de  son  âge,  elle  se  ren- 
dait i  l'église,  où,  prosternée  et  les  mains  jointes,  elle  priait 
avec  ferveur.  Les  sentimens  de  piété  la  suivaient  partout;  et 
lorsque  le  son  de  la  cloche  appelait  le  peuple  des  campagnes  à 
la  prière,  elle  se  hâtait  de  gagner  l'église  du  hameau.  Elle  ai- 
mait à  fréquenter  les  lieux  consacré  à  la  religion  ;  elle  se  ten> 
dait  souvent  è  nue  peUte  chapelle  ,  sous  l'invocation  de  la 
Yierge ,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Ermitage  de  Ste* 
Marie,  ou  de  chapelle  Notre4)ame  de  Belmont  (i). 

Les  divisions  qui  partageaient  alots  la  France  avaient  étendu 
leur  funeste  influence  jusque  dans  les  campagnes,  et  les  noms 
de  Bourg ui^^nons  et  d'Armagnacs  étaient  connus  dans  les  ha- 
meaux et  les  plus  immbles  chaumières.  On  voyait  ju&qu  aux 
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(petits  eniaiis  se  battre  et  semeuririr  à  oonps  de  pierres^  quftiid 
Us  étaient  de  deux  TÎUages  de  lactioos  différentes. 

Jeanne  avait  pour  lars  dii<4ept  i  dix-hmt  ans.  Jnsqae-U  die 
n'avait  hé  témoin  qnedeUinisèredapaiivre  peuple,  qu'elle  avait 
toujours  entendu  imputor  aox  victoires  des  Anglais  et  &  la  haine 
liea  liouryuiguoiis.  Souvent,  à  l'approche  de  quelqu»  ^)  t  onipa- 
gnïes  ennemies,  elle  nvaii ,  eu  toute  liAïc  ,  conduit,  dans  la  luile 
enceinte  «l'un  <  liAtL  lu  mh^hi,  le  troupeau  et  les  chevaux  de  son 
père  ;  une  iuis  lucuic  les  l^our^uignons  vinrent  piller  le  village 
de  Donireniy  ,  et  Jeanne  s  en  alla  avec  son  père  et  sa  mère  se 
réfugier ,  durant  cinq  jours ,  dans  une  auberge  de  Neufcbâteau. 

C'est  vers  l'âge  d'environ  treize  ans  que  Jeaxme  d'Ârc  eut  ses 
premières  apparitions.  Elle  se  trouvait  un  jonr  d'été,  vers 
l'heure  de  midi ,  dans  le  jardin  de  son  père.  Toat-à-coup ,  4 
sa  droite  et  du  côté  de  l'église  dn  bameaUy  voisine  de  la  mai* 
son ,  une  grande  elaité  DrapiMi  ses  yens»  et  one  voix  incoume 
letentit  à  son  oreille.  Cette  voix  loi  donna  les  plus  sages  oon- 
aeils,  l'engageant  à  firéqoenter  l'égUse,  à  être  tonjoon  bonne 
et  bonnête»  et  à  compter  snr  la  protection  du  ciel.  La  jeune 
fille  fat  saisie  d'une  grande  peur;  mais  la  voix  loi  parut  si 
auguste,  qu'elle  n'hésita  pas  à  la  croire  envoyée  dn  del ;  et, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance ,  elle  prit  elle-même  renga- 
gement de  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 

Une  autre  fois  ,  dans  la  campagne,  la  même  voix  se  fit  en- 
tendre à  Jeanne.  Mais  un  Archange  se  présenta  à  sa  vue ,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'anges  du  ciel.  C'était  saint 
Micliel.  Il  dit  A  11  jeune  hlle  que  «  Dieu  avait  grande  pitié  de  la 
France  ;  qu'il  fallait  qu'elle  allât  au  secours  du  roi;  qu'elle  ferait 
lever  le  siège  d'Orléans ,  et  délivrerait  Charles  de  ses  ennemis; 
qu'elle  devait  se  présenter  devant  Baudricourt,  capitaine  de 
Yaufionleurs,  qui  la  ferait  conduire  près  du  roi,  et  qu'elle  y 
arriverait  sans  obstacle  ;  que  sainte  Catherine  et  sainte  Maigne* 
fite  viendraient  la  visiter  ;  qu'elles  avaient  été  choisies  pour  la 
guider  et  L'assister  de  leurs  eonseib;  qu'elle  devait  les  ' croire 
et  leur  obéir  dans  tout  ce  qu'elles  lui  .diraient  i  que  c'était  la 
volonté  de  IKeu.  i> 
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Le»  deux  MÎBtts  ▼latent  en  effet  fisitei  Jeanne  d'Arc. 
Gef  apparitions,  quelle  <ia*en  fât  la  cauee,  eialtaient  ton 
imaginadoD ,  natoBreUenient  livrée  A  la  contemplation. 

Jeanne  était  aans  eeiêe  occupée  dei  moyens  d'exécuter  son 

voyajje  à  Vaucouleurs.  Un  de  ses  oncles  ,  qu'elle  pria  de  l'y 
conduire,  alla  d'abord  trouver  seul  le  seif^neur  de  Baudricourt, 
pour  lui  faire  part  des  projets  de  sa  nièce.  Il  en  fut  mal  accueilli. 
Jeanne  d'Arc  se  délcrniina  alors  4  s'v  rendre  elle-même,  ac- 
compagnée par  son  oncle.  £lle  y  arriva  le  i3  mai  14^8 ,  jour  de 
TAscension  :  elle  fut  admise  en  la  présence  de  Baudricourt , 
qui  la  reçut  ibrt  mal  et  la  renvoya.  Jeanne,  vivement  affligée 
de  ce  mauvais  succès,  eut  recours  à  ses  constations  ordinaires» 
la  confession  et  la  prière;  elle  passait  beancoup  de  temps  dans 
la  cbapelle  de  Sainte^arie  de  Taucottlettrs  »  livrée  A  la  médita» 
tion  devant  fimago  de  la  Yierge. 

Cependant  Jeanne  répétait  sans  cesse  qti*il  (allait  qu'elle  allât 
Tets  le  noble  dauphin  ;  son  impatience  ne  supportait  qu'avec 
peine  les  longs  retards  que  l'on  mettait  A  l'y  condniw.  »  Il  fiiut 
»  abiotument  que  j'y  aille ,  disaitHsIle,  mon  Seigneur  le  v«nt 
»  ainsi  ;  c'est  de  la  part  du  roi  du  ciel  que  cette  nrissloa  m'est 
•>  confiée.  » 

En6n  l'opinion  qui  s'était  formée  par  les  discours  et  les  pro- 
messes de  cette  jeune  fille,  paivint  à  faire  impression  sur  l'es- 
prit de  Baudricourt  lui-»iicine.  Ebranlé  par  tout  ce  qu'il  enten- 
dait dire,  il  s'en  vint  voir  Jeanne  avec  le  curé  de  Vaucoulturs; 
et  là,  enfermé  avec  elle,  le  prêtre,  tenant  la  sainte  étole , 
l'adjura,  si  elle  était  mauvaise ,  de  »'eioi(juer  deux.  Elle  se 
traîna  sur  ses  genoux  |K>ar  venir  adorer  U  croix ,  et  ne  montra 
ni  embsuras  ni  crainte. 

Peu  de  temps  après ,  un  gentilbomme  des  environs  »  noinmé 
JeandeNovelom^nt,  la  rencontra:  «  Abl  que  faiteS'Vous  ici, 
»  aai  mie?  lai  dil^  ;  ne  (kut'il  pas  se  résoudre  à  voir  le  roi 
»  fluiMé  et  A  devenir  Anglais?  Ah l  lépondit-eUe,  le  sire  de 
*  Banàticovit  n'a  onre  de  mot  m  de  nea  patoles  :  cependant 
»  il  fliut  jtf  aeîs  devers  le  roi  avant  la  mt^arêaie»  dussé-Je 
n  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  pour  m'y  rendre;  car 
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»  pci  sonne  «m  iiionde ,  ni  roi ,  nt  duc  ,  in  hiic  de  roi  d'Ëcosse  , 
»  iii  aucun  iiuic,  iiL  peut  relever  le  royaume  de  France.  U 
»  û'y  a  de  secours  pour  lui  qu'en  moi.  Si  pourtant  faimcrais 
»  mieux  rester  à  iiki  près  de  ma  pauvre  mère  ,  car  ce  n'est  pas 
»  là  mon  ouvrage;  mais  il  faut  que  j'aille,  et  que  je  le  fasse, 
»  puisque  mou  Seigneur  le  veut.  Qui  esi  votre  Seigneur  *  de-> 
»  manda  Jean  de  Novelompont.  C'est  Dieu,  rëpliqua-t-elle.  » 
Ce  gentilhomme,  frappé  des  paroles  de  Jeaiuie,  lui  pronît» 
par  sa  foi t  la  inaûi  dans  la  sienne ,  de  la  mener  an  loi. 

Un  autre  gentUiiODinie  »  ami  de  Baodriootirt,  nommé  Ber^ 
trand  de  Poalengjj  se  laissa  aussi  «mcber,  et  mut,  comme 
toute  la  oootrée,  que  celte  pauvre  fille  était  conduite  par  Fet- 
prit  de  Dieu  ;  il  résolut  de  la  mener  an  roi  avec  le  sire  de  Ifo* 
vebnqponty  et  ils  se  préparèrent  à  ce  voyage. 

La  renommée  publiait  de  plus  en  plus  les  merveilles  de  U 
dévotion  de  Jeanne  et  de  ses  visions ,  si  bien  que  le  duc  Charles 
de  Lorraine ,  affiiibli  par  une  maladie  à  laquelle  la  médecine 
uc  pou\;iit  appoitcr  autuu  soulaj;LiuLTit  ,  désira  voir  Jeanne 
d'Arc  et  la  <  onsulter.  Elle  lui  dit  quVilè  ii  avait  aucune  luiuu  re 
du  (1(1  pour  lui  rendre  la  santé  ;  mais ,  comme  en  toute  oc- 
casion elle  recommandait  toujours  la  sajjesse  et  la  crainte  de 
Dieu,  elle  lui  conseilla  de  mieux  vivre  avec  la  duchesse  son 
épouse,  et  de  la  rappela  près  de  lui.  £Ue  demanda  au  prince 
de  la  lûre  conduire  vers  le  kh  de  France. 

Quand  Jeanne  (ut  de  retour  à  Yaucoukurs ,  elle  fut  présen- 
tée de  nouveau  à  Baudricourt,  qui  consentit  enfin  à  l'envoyer 
au  roi.  On  voulut  attribuer  A  une  cause  surnaturelle  la  résolu-r 
tion  de  Baudricourt ,  tant  on  était  porté  i  voir  le  merveilleux 
dans  toute  cette  histoire  ;  et  Ton  prétendit ,  depuis ,  que  ce  ca- 
pitaine ne  s*éiait  laiasé  persuader  que  lorsque ,  recevant  la 
nouvelle  de  l'isMie  laiale  de  la  bataille  de  Rouvray-Sainlplknia, 
îi'avait  eu  souvenir  que  Jeanne,  à  pareil  jour ,  lui  avait  dit  t 
«  En  mon  IHeu  !  vous  mettez  trop  de  temps  â  m'tnvoyer  ;  car 
»  auj<mrd*huy  le  gentil  dauphin  a  eu,  assez  près  d'Orléans,  un 
»  bien  grand  dommage,  et  8era>t-il  encore  lailié  de  l'avoif 
»  plus  grand,  si  ne  m'envoyez  bientôt  vers  lui. 
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Le  sire  de  Btadiicoart  ayant  arrêté  le  dëpail  de  leaune ,  on 

termina  les  préparatifs  du  voyage  ;  les  gens  de  Yaucouleurs 
procurcicnl  à  cette  jeune  fille  tout  ce  qu'il  lallait  pour  1  t  qui- 
per.  Les  voix  lui  avaient  ordonné,  depuis  luo^  temps,  un  vête- 
ment d  homiiie  puut  s  en  aller  parmi  les  gens  de  guerre.  On 
loi  en  6t  faire  un  avec  le  chaperon.  Elle  chaussa  des  houzeaux 
et  attacha  <le«;  ('jicron-;:  on  lui  aciiiMa  un  cheval.  Le  sire  de 
Baudricourt  lui  donna  une  cpée  ,  puis  re(  ut  le  serment  de  Jean 
de  Novelompoat  et  de  Bertrand  de  Poulengy  ,  de  conduire 
Jeanne  d'Arc ,  saine  et  sauve ,  anprès  du  roi  ;  et  tandis  que 
toute  la  ville  de  Yaucouleurs  était  en  grande  émotion  pour  la 
Toir  partir,  il  prit  congé  d'elle ,  en  lui  disant  seulement  :  «  Ya , 
»  et  advienne  ce  que  pourra.  » 

Outre  les  deux  gentilshommei  et  leu»  sernleurs  qui  pai^ 
talent  avec  Jeanne,  die  voyageait  encore  avec  deux  de  ses 
frères ,  un  archer  et  un  messager  du  roi.  C'était  une  entreprise 
dillicile  que  de  traverser  un  vaste  pays  occupé  par  des  Bour- 
guignons et  des  Anglais;  aussi  les  voyageurs  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  s  ils  résolurent  de  ne  point  s'arrêter  et  de  marcher 
tonte  la  nuit.  Il  fallait  s'écarter  des  chemins  fréquentés ,  passer 
des  rivières  à  gué,  traverser  des  forets,  et  louL  cela  durant 
l'hiver*  Toutes  ces  précautions  tuutliaieiit  peu  Jeanne  d'Arc; 
confiante  dans  ce  que  lui  avaient  annoncé  les  voix,  elle  était 
inaccessible  à  la  crainte  :  elle  rassur  i  L  ses  compagnons  de 
voyage  par  la  lernieté  de  son  courage  et  de  ses  résolutions.  «  Ne 
»  craignez  rien ,  leur  disait-elle ,  tout  ce  que  je  fais  m'est  com- 
•>  mandé.»  Ses  paroles  étaient  toutefois  loin  de  les  rassurer;  ils 
hésitaient  dans  la  confiance  qu'ils  devaient  lui  accorder.  Par- 
fois ils  la  prenaient  pour  Iblle  ;  l'idée  leur  venait  aussi  que  ce 
pourrait  bien  être  une  sorcière ,  et  ils  songeaient  alors  à  la  jeter 
dans  quelque  carrière.  Cependant  la  jeune  fille  montrait  tant 
de  sentimens  religieux  et  tant  de  constance,  que  plus  ils  avan- 
çaient dans  le  Toyage»  plus  elle  leur  inspirait  de  respect,  et 
plus  ils  la  croyaient  envoyée  de  Dieu. 

Enfin  la  petite  troupe ,  après  avoir  passé  près  d'Auicerre , 
arriva  à  Gien>  première  ville  de  la  doaÛMUioii  Irançaisc  qu'elle  ' 
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eût  MDoontrée  for  son  chemin.  LA  die  apprit  plus  en  éêM 
les  malheim  et  les  dangers  de  la  irille  d'Ûrléaiis.  Elle  annonça 

hautement  qu'elle  était  envoyée  de  Dîeii  pour  la  délivrer,  et 
faire  sacier  le  dauphin  à  Reims.  Le  bruit  de  ses  paroles  se  ré- 
pandit jusqu  a  Oilcaiis  incme,  ou  elles  apportèrent  quelques 
consolations  aux  niaiiieureu^  assurés.  ' 

Les  voyageurs  ne  voulut  eut  |)(jint  arriver  droit  auprès  de 
Cliinon  ,  ils  s'arrêtèrent  lu  \  il!a);t  de  Ste-Catherine  de  Fierbois. 
*  Là  Jeanne  d'Ârc  lit  écrire  une  lettre  au  roi  pour  lui  annoncer 
qu'elle  désirait  savoir  si  elle  devait  entrer  dans  la  ville  où  il 
éuit  y  qu'elle  avait  Jnen  cheminé  l'espace  de  cent  cinquante 
lieuM  à  son  aecoiin,  et  qu'elle  savait  beanconp  de  cbeeee  qtà 
lû  aesaient  agréables. 

L'église  de  Ste-Catlierine  de  Fietbots  était  un  saint  lie»  de 
pèlerinage.  Jeanne  t'y  vendit»  y  passa  beaucoup  de  temps  en 
prières,  y  entendit  jniqi^à  trois  messes  en  un  jour.  BientAt  elle 
veçot  la  permission  de  venir  à  Chinon.  Peu  de  temps  après 
elle  panit  devant  les  conseillers  du  roi ,  pour  être  intemgée. 
Elle  ne  voulut  d'abord  leur  dire  aucnoe  réponse ,  disant  seu- 
lement qu'elle  avait  à  parler  au  dauphin.  Cependant,  pressée 
vivement  de  répondi  l  ,  elle  dit  qu'elle  avau  deux  choses  à  ac- 
complir de  la  jiajt  du  roi  des  cieux  ;  la  première,  de  faire 
lever  le  sié^e  d  Orléans  ;  et  la  deuxième,  de  conduire  le  roi  à 
Reims,  et  de  l'y  faire  sacrer  et  couronner,  llieti  toutefoin  ne 
fut  décidé,  à  cause  des  opinions  contradictoires  des  conseillers 
du  roi  ;  les  uns  disant  qu'il  ne  fallait  pas  écouter  une  fille  in- 
sensée ,  et  les  autres  mettant  en  avant  que  le  loi  devait  pour 
le  moins  l'entendre ,  et  envoyer  en  son  pays  natal  pour  avoir 
des  observations.  En  attendant,  on  assigna  A  Jeanne  d'Arc  un 
logement  dans  le  cbitean  do  Coodmy ,  sous  U  garde  du  sire  de 
Ganconit»  grand-maître  de  la  maison  do  roi. 

lÂf  Gonuneà  Yaucoulenrs,  elle  comment  A  étonner  tons 
ceux  qui  Tallaient  voir,  par  son  éloquence  naturelle,  son  ex* 
trème  piétés  et  le  ton  d'inspiration  dotons  lea  discours.  Elle 
passait  presque  tonte  la  journée  en  prière,  et  on  la  surprenait 
souvent  à  genoux ,  fondant  en  knnes.  Elle  communiait  fré* 
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quemment;  elle  jeûnait  avec  st-v/'rité.  Les  plus  grands  seigDcura 
étaient  curieux  de  venir  cette  merveiLIeuse  iiiie  et  de  ia 
iaire  parler. 

Après  Iroîft  jours  d'Uéfitalîon ,  le  roi  conseotU  enfin  i  la  voir  ; 
naïf  au  moment  de  la  nceroir»  il  tomba  dans  de  non  voiles 
îrfésolatîons ,  qa*oii  ne  pervint  A  faincre  qa'en  Un  représentant 
le  ▼ofege  de  Jeanne  d'An  oonune  miinealenz ,  tant  elle  avait 
en  d'obstacles  à  vaincre  pour  arriver  jusqu'à  loi.  Il  loi  avait 
lalla  en  effet  bbe  on  long  trajet ,  à  cause  des  détoitn  qu'on 
avait  été  forcé  de  prendre.  Elle  avait  dû  trouver  TOrnain  ,  la 
Marne,  l'Aubcî ,  rAnnançon  ,  l'Yonne  ,  la  Loire,  le  Cher,  l'In- 
dre et  plusieurs  autres  t  jvières  grossies  par  le«î  monditions ,  à 
l'époque-  ou  le  voyagf^  s't't.Tit  exécuté.  Ces  motils  firent  impre»- 
sion  sur  le  roi  ;  d'ailleurs  le  bâUid  d'Orléans  et  les  assiégés 
avaient  défà  envoyé  à  Chinon  poor  avoir  des  nouvelles  de  la 
fiUe  mervciUeuse ,  qui  s'était  annoncée  poor  leur  apporter  nn 
grand  secours.  L'audience  qne  le  roi  devait  aooorder  i  Jeanne 
.d'Arc  fitt  enfin  décidée  t  cinquante  torches  édaiiaîent  les  ap^ 
paitemens  da  prince  ;  plnsieurs  aeîgnears  pins  pompensemcnt 
vétns  qne  n'était  le  roi«  et  plus  de  trois  cents  chevaliers,  étaient 
i-éunis  dans  la  salle  d'audience. 

A  1  instruit  im  l'on  vint  avci  tir  le  roi  que  Jeanne  d'Arc  ap- 
prochait ,  il  se  i  ctua  à  l'écart  pour  voir  si  elle  ne  prendrait  pas 
quelque  autre  pour  lui  :  Jeanue  distingua  le  roi  au  milieu  de  la 
ibulé.  Ses  voix ,  ses  voix ,  disait-elle ,  le  lui  lircnt  connaître. 
«  Dieu  vous  doint  (donne)  bonae  vie,  gentil  roi!  ditF^e  à 
•  Charles  VII.  ^  Ce  ne  snio^je  pas  tpà  suis  toi,  Jehanne,  vé* 
»  pondit  Charles;  et  lui  montrant  an  seignenr  de  sa  smte,  il 
N  ajonta:  Voici  le  roi. «^En  mon  Dleul  répliifna  Jeanne, 
<*  gentil  prince»  c'esim  vous  et  non  antre.  »  Charles^  voyiint 
qu'il  était  inutile  de  dissimuler  plus  long-temps,  se  sentit  phu 
disposé  ù  Tentcndre.  u  Très-noble  seigneur  dàuphin ,  a>nl3nna 
«  Jeanne  d'Arc,  je  viens  et  suis  envoyée  de  la  pan  de  Dieu  pour 
»»  porter  secours  à  voUs  et  à  votre  royaume;  et  vous  iiiaude  le 
t»  Roi  des  cieux ,  par  inoi ,  que  vous  seres  sacre  et  Louronné  en 
»  la  ville  de  Reims ,  malgré  vos  ennemis  ;  que  sa  volonté  est 


(  28  ) 

«  i|a*U8  se  retirent  «n  lears  fujB,  et  tous  laissent  paisible  poft* 
w  tcttear  de  rtstté  royamne,  comme  étant  le  Trai,  unique  et 
»  légitine  héritier  de  France ,  fils  de  loi.  » 

Le  roi }  pow  alors,  )a  tira  à  port ,  et  s'entretint  lonf^temps 
avec  #Ue.  U  semblait  se  plaire  à  ce  qu'elle  disait,  et  son  visage 
exprimait  la  joie  en  Vécontant.  On  raconta  qu'elle  avftit  dit 
dans  cet  entretien  des  choses  si  secrètes ,  que  lui  seul  et  Dieu 
les  pouvaient  connaître.  Jcaiiiie  i  apporta  «'Ile-même  que,  après 
avoir  répondu  à  un  [<iaml  nornhie  de  qiu  >ti(Tiis  que  le  roi  lui 
avait  adre3SPt*«? ,  elle  avait  ajouté  :  «  Je  te  tii^ ,  de  la  pari  de 
I*  Messire ,  que  tu  es  vrai  liéritier  de  France  ,  cl  iik  de  roi  ;  et 
M  il  ■s'envoie  à  toi ,  pour  te  conduire  à  Beims ,  afin  que  tu  y 
n  reçoives  ton  couronnement  et  ton  sacre»  si  tu  le  veux.  »  Et 
il  se  tionvaii  piéciaémem  que  »  pea  auparavant ,  Qiarlee  Yli 
voyant  ses  a&irea  désespérées ,  et  aecaUé  de  ses  chagrins ,  entn 
un  matin  dans  son  oratoire»  tout  seul,  et  lA  fit  une  prière  » 
sans  prononcer  de  paroles ,  dans  laqudie  il  demandait  dévote* 
ment  à  Dieu  que,  s'il  était  vrai  qu'il  descendit  de  la  noble 
maison  de  France  ,  et  que  le  royaume  lui  dût  justement  appar- 
tenu ,  il  pliU  a  6a  divine  bonté  de  lin  garder  et  défendre  ,  nu  , 
au  pis,  lui  donner  grâce  d'échapper  sans  mort  ou  pnsoti ,  et 
qu'il  pût  se  sauver  chez  les  Ecossais  ou  les  Espagnols,  anciens 
«amis  et  irères  d'armes  du  roi  de  fcance. 

Un  antre  incident  contribua  encore  à  accrotue  la  renommée 
de  Jeanne.  Un  cavalier  vint  &  se  noyer  x  on  assura  qu'au  mo- 
ment où  elle  aUaità  l'audience  du  roi  »  ce  cavalier  l'avait  gros» 
sièrement  insultée  ;  et  comme  les  paroles  déahonnétes  qu'il  lui 
adressait  étaient  mêlées  de  mauvais  juremens ,  en  reniant  Dieu  : 
«  Ah  I  en  mon  Dieul  lui  dit-elle^  tu  le  renies^  et  ee  est  si  près 
»  de  ta  mort  I  « 

Jeanne  d'Arc  gagnait  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  ;  elle 
avait  une  fif^ure  n{;réable ,  une  voix  douce,  uu  maintien  hon^ 
nêtc  et  décent.  Le  roi ,  depub  le  secret  qu'elle  lui  avait  révélé, 
Tarait  prise  toui-à-iait  en  gré.  Le  duc  d'Alençon,  qui  s*était 
racheté  des  Anglais  dont  il  était  prisonnier,  accourut  pour  la 
voir*  On  la  lûsait  monter  à  cheml  »  et  Ton  timifiil  qu'elle  s'y 
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tenait  avec  grâce;  on  lui  lit  irn mr-  courir  des  lancer,  cl  elle 
inoulra  beaucoup  d'adresse.  Les  serviteurs  du  roi  et  quelques- 
uns  de  ses  conseillées  étaient  presque  tous  d'avis  de  croire  à  ses 
paroles,  et  de  l'envoyer ,  ainsi  qu'elle  le  demandait,  contre  les 
Anglais.  Les  députés  qui  étaient  Tenus  d'Orléens  à  la  Cour , 
pour  vérifier  ce  que  Wm  disait  de  cette  fille  extcaoïdimire , 
étaient  repartis  pleins  d'espérance  dans  les  promesses  qu'elle 
leur  arait  laites. 

Quelques  conseiUers  du  roi,  et  surtout  le  chancelier,  n'étaient 
pas  si  prompts  à  ajouter  foi  à  tout  ce  que  Jeanne  d'Arc  pro- 
mettait. Il  était  peu  convenable  ,  suivant  eux  ,  de  réfjler  sa  con- 
duite sur  les  discours  d  une  villageoise  qu*  <iii(  lques-uns  re- 
gardaient comme  folle.  IVailleurs  ,  quelle  assurance  avait^on 
que  les  visions  et  les  inspirations  de  cette  jeune  âlle  ne  vinssent 
pas  du  démon»  ou  de  quelque  pacte  lait  avec  lui?  Pouvait- 
on  ainsi  encourir  la  colère  de  Dieu»  en  usant  des  arta  dia- 
boliques I 

Pour  mieux  édaireir  des  doutes  si  ^ves»  le  roi  s'en  alla  à 
Poitiers»  et  y  fit  conduire  Jeanne.  L'université  de  cette  ville 
était  célèbre  :  le  Parlement  de  Paris  y  siégeait  »  et  Ton  ne  pou- 
vait y  manquer  de  lumières;  aussi  Jeanne  d'Arc  disait-elle»  en 

chevauchant  pour  s'y  rendre  :  «  Je  sais  bien  que  j'aurai  fort 
»  affaire  à  Poitiers,  ou  l  on  me  mène;  mais  Messire  m'aideta. 
»  Or,  allons-y  donc,  de  par  Dieu  î  » 

Le  roi  réunit  un  grand  nombre  de  théologiens,  de  juristes 
et  de  gens  experts,  pour  questionner  Jeanne  d'Arc.  On  lui  parla 
avec  douceur ,  mais  chacun  lui  déduisit  longuement  les  raisons 
qu'où  avait  de  ne  pas  croire  à  ses  promesses.  On  lui  lûsait  ob- 
server que  si  Dieu  voulait»  ainsi  qu'elle  l'annonçait^  délifrer 
le  peuple  de  France  de  la  calamité  oà  il  était  tombé»  les  gens 
d'armes  n'étaient  pas  nécessaires.  «  En  mon  Dieul  répliqua-t* 
elle ,  les  gens  d'armes  batailleront  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 
Lorsqu'on  la  pressait  de  donner  des  sij^nes  certains  de  sa  mis- 
sion :  u  Ce  n'est  pas  à  Poitiers  que  je  suis  envoyée,  dit^elle, 
»  pour  donner  do^  sij;n^'s  ;  mais  conduisez-moi  à  Oiléati:»  avec 
»  si  peu  d'boimnes  d'armes  que  vous  voudrez^  et  je  vous  mou- 
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trerai  des  signes  pour  me  croire.  Le  signe  ^e  je  dois  donner, 
c'est  de  Ikire  lever  le  sîëge  d'OrUans.  m 
Frère  Seguin ,  docteur  limousin,  qu'une  chronique  appelle 
hicn  nigrc  homme ,  ajwnt  demandé  à  Jeanne  d*Art  quel  langage 

pai'laieiu  ses  voix,  elle  répouiiit  avec  vivacité:  <«  Meilleur 
»  que  le  vôtre.  « 

T\u:n  ne  faisait  varier  Jeanne  d'Arc  dans  bcs  réponses  ,  c'était 
toujours  la  même  simplicité  et  la  même  assurance.  A  tous  les 
docteurs  qui  lui  exposaient  savamment  leurs  doutes ,  eUe  ré- 
pondait :  Je  ne  sais  ne  A  ne  B,  mais  je  viens  de  la  part  du 
»  Roi  du  ciel  pour  £iire  lever  le  siège  d'Orléans ,  et  conduire 
»  le  roi  à  Reims.  »  Et  lorsqu'on  lui  citait  des  livres  pour  lui 
prouver  qu'on  ne  U  devait  pas  croire,  elle  se  contentait  de 
retondre  :  «  Il  y  a  ès  livres  de  Messire  plus  qu'is  vôtres.  » 

Cependant ,  la  façon  dévote  de  vivre  de  Jeanne  d'Arc ,  ses 
longues  prières  durant  le  jour  et  la  nuit ,  ses  jeunes ,  ses  fré- 
quentes communions,  donnaient  de  plus  en  plus  une  haute 
idée  de  sa  sainteté.  Jean  de  Novelomponi  et  Bertrand  de  Pou- 
lengy,  qui  Pavaient  amenée,  racontaient  à  tout  le  monde  les 
circonstances  merveilleuses  de  leur  voyage,  à  travers  des  pays 
occupés  par  l'ennemi.  Christophe  de  Harcourt,  évèqno  de 
Castres  et  confesseur  du  roi ,  disait  hautement  que  ç'était  la 
fille  annoncée  par  les  prophéties. 

On  consulta  aussi  un  des  plus  sages  et  des  plus  habiles  pré- 
lats de  France,  Jacques  Gelu ,  archevêque  d'Embrun.  Il  montra 
qu'il  n'était  point  étrange  que  Dieu  s'entremit  dli«ctement  dans 
les  affaires  d'un  royaume,  en  employant  même  des  créatures 
humaines.  D'où  il  concluait  qu'il  tu  fnUait  pas  s'étonner  qu'une 
femme,  contre  l'ordre  précis  du  Deuléiououie ,  portât  des  ha- 
billemens  d'homme ,  et  fût  chargée  de  commander  à  des  gens 
de  guerre.  Dieu,  avançait>il,  a  souvent  dit  à  des  vierges  des 
choses  qu'il  a  cachées  aux  hommes  :  témoin  la  sainte  Vierge  et 
les  savantes  Sibylles.  Quant  à  la  crainte  de  tomber  dans  un  ar^ 
tifice  du  démon,  on  ne  pouvait  en  juger  que  par  la  conduite , 
les  œuvres  et  le  bien  de  la  personne  inspirée. 

Mais  avant  d'accorder  à  Jeanne  une  entière  confiance,  déter 

TOME  II.  4 


(M) 


miaé  par  la  ci  usante  que  ic  licinou  ne  pouvait  conclure  aucun 
pacte  avec  une  vierge,  le  roi  résolut  tîe  s'a&surcr  si  elle  avait 
toujours  été  sage.  Elle  fut  eu  couscqucuce  soumise  à  uu  exaiiicu^ 
auquel  présidèreot  la  reine  de  Sicile ,  mère  de  la  reine  de 
Fiancei  et  la  dame  de  Gaucourt.  Elle  fut  trouvée  pure ,  et  Ton 
sut  alors  qa'elle  n'avait  pas  les  infiratilés  attachées  à  son  sexe. 
Pendf nt  que  ces  cboses  se  fkassaient  ^  les  ageiis  envefés  à  Doin- 
remy  étaient  de  retour  $  Us  n'avaient  mpporté  sur  leanne  d'Ane 
que  des  traioigiiages  fiiTCNrablet.  GeMa  jeune  fille  triomphait 
dans  toutes  épreuves  auxquelles  elle  avait  été  soumise  »  ec 
les  docteurs  firent  enfin  un  lapfioit  en  sa  &venr  au  oonseil. 
Ils  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  reconnu  en  elle  rien  qui  ne  fût 
d'une  bonne  chtéueiuàe  et  d'une  bonne  calliolique.  Et  attendu 
le  péri!  imminent  où  se  trouvait  la  ville  d'Orléans  ,  qui  désor- 
mais ne  pouvait  altendi  e  de  secours  que  de  Dieu ,  les  docteurs 
furent  d'opinion  que  le  roi  pouvait  accepter  les  serviocs  de 
Jçanoe  d'Arc. 

On  lui  donna  donc  l'éc^t  d'un  chef  de  guerre.  Jean  Daulon , 
qui  fut  depuis  sépéchal  d^  Beancaire,  fiit  placé  près  d'elle  en 
qualité  d'éc^jer  :  elle  e«|t  pour  pages  Louis  de  Contes  el  lUy- 
nioiid.  On  attacha  enooie  à  sa  personne  deux  hérauts  d'aimes, 
Guyenne  ?t  AmbleviUe.  Elle  choisit  pour  anmAnier  Jacques 
Pasiqttere*t ,  religieux  de  l'ordre  des  Frères-Ermites  de  St-Au» 
gustin.  Elle  eut  aussi  un  nombre  suffisant  de  valets  et  autres- 
gens  pour  la  servir. 

Le  roi  était  retourné  à  Chinon,  et  le  duc  d'.\lençon  était  à 
Blois,  où  il  faisait  les  plus  grands  etloru  {>our  accélérer  le» 
préparatifs  d'un  convoi  qui  devait  essayer  d'entrer  dans  Or« 
léans  avec  Jeanne  d'^rc.  On  fit  faire  à  cette  jeune  fiUe  une 
armure  (i)  complète  et  propre  à  la  lorme  do  son  corps.  EUe 

(0.  Phni«iM»  «aUliMaMW  piMki  ptéHaSat  fmiâm  dat  anaam  de  |«na« 
d'Arc;  SMmi  «t  ClMDliUT  en  ont  offert  qaTm  t«l  ai trllMMlt.  11  a*est  rien  sMlta*  ifag 

probable  que  c<-Ile  de  So-lin  ait  jamais  appartenu  à  l'héroïne  i  et  Carr^ ,  dan»  ta  Pfi- 
nopliê^  puJi»)Me  en  «b  apporte  de  fort  bonnes  rations.  L'anuiire  de  ChanltUj, 

tiw  ron  voit  ^uipurdluii  «»  VwNto  df  INirti^orie,  prêMiili,  dm»  Ni iDnaat,  poor  Im 
b«Bcb««  MtanniMti  m  InnMli  qui  m  pMt  avoir  lervi  qa*à  une  feamm.  On  doit  f«* 

flurquer,  toulefoii ,  que  le  eonlour  de»  mamcllei  n'y  pst  pas  in(li<nn'.  Cirnî  nr  doute 
fM  MpMda^l cttio  armrv  n'ait  apparleou  i  la  puccUc  dX>rl«aoa;  mais  était-ce 
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envoya  quérir  elle*méiirie  une  épée  marquée  de  ctnq  croii ,  en- 

fei  inée  derrière  l'autel  de  Saintc-Gatherine-de-Fierbois ,  cl  qui 
lut  découverte  sur  les  indications  qu'elle  avait  données. 

Pnr  II  niiiiniandemcnt  de  sou  conseil  céleste  ,  elle  fit  fait  e  un 
cteudard  (i)  de  couleur  blanche,  semé  de  ilcurs  de  lis,  sur  le- 
quel était  Gguré  le  Sauveur  des  hommes,  assis  en  son  tribubal, 
dans  les  nuées  du  cîel ,  tenant  un  globe  dans  ses  mains  ;  à 
droite  et  à  gauche  étaient  deux  anges  eà  adotation  :  Fun  tenait 

cclls  «kwl  il  Mt  ici  queilion?  cela  parais  fort  iacertatn.  £u  ullcl  l'artiiure  «lu  Mum« 
a^itlllevls  Mt  etUc  d^tene  pertouM  A  pl«4  «I  c«mb«U»»t  i  pied ,  pubqae  lo«  coiMffdi 
«nt  conpIeCi ,  e*c«Ui-dlre  TenuS»  éaOÊim  cMÎinM dcnat.  Ga  nVtalt  àome  pat  Vatmm 
<loOt  Jeaono  d*AK  6(  us.t^e  (linis  b  rir  rniT -lahce  qui  nni\»  orcupe;  car,  l)ii'n  que  rhi» 
roàne  ait  mia  pt«d  à  Icrru  et  «it  cvaiiialtu  à  pied  lors  de  TasMat  du  buulerart  des  T<NI- 
rcUat,  Il  ett  mi  da  d(i«  qaVll*  i'mI  wmiri»  partout  i  etieral  dnnni  la  alége.  Ella  • 
foodnit  i  «haval  la  eoavol  parti  da  Moto;  alla  est  aatréa  dau  OrldlMs  A  cbml  at 

lOVle  armce;  elle  a  fait  à  cberal  la  recoanais^ani  e  drs  T>.MtlMt's  r>t  lioiilcv.irts  anglais 
qal  formaicot  le  Idocus  de  lu  ville j  «Ik  avait  aussi  «on  clietai  lorstfuc,  ajant  passé  la 
Loire,  elle  viol  livrer  l'aitaut  an  boalevarl  et  au  fort  dea  Tourelles.  Il  o'esl  dooc  paa 
amci  dtr  ûtré,  iliiil  que  ramnc*  C*t*4,  qulon  b%  ^maia  vu  Jetana  d*Ai«  conilMUra 
autremcDt  i|u'i  pic*tJ.  On  Va  voii.  au  <  untmire  ,  presque  partout  guider  les  troupes  i 
cbeval  et  toute  armce.  Elle  tut  reover^éa  de  cheval,  qiuod  elle  fut  prise iCompiègoe. 
•lais  Tusage,  dans  Cet  temps  déji  éloignés,  clait  que  la  cavalerie ,  dans  certaioca  dr»- 
adwHdkaaa  (  tdnoitt  la  feataOta  da  KownHMteolî  ),  canabaitall  <  dieval  «m  ntltalt 
picii  à  terre.  Quaud  le  dernier  cas  arrivait,  la  garde  dea  cfaevaua  était  prëatabteMCMt 
confltfe  aux  gros  valets  ou  domestiriuf*^.  Il  résulte  ilf  lou«  cas  Tuits  >|u*an  moins  la 
lirvmière  amure  de  Jeaone  d'Are  ëtait  disposée  pour  monter  à  cbcval,  et  m  peut 
«tra  ideaUquaoïeiil  la  méoto  qii«  I^rmsra  du  Malda  dWUK«i1«. 

Oagaan  temps  postérieur,  Jeanne  d'Arc  »*eM«alla  ftti  faire  d'attirés  anettrct  pour 
<otnbi!lrc  s  pip'l  '  rt  l'une  Je  ces  .iriiiurcs  serail-rlio  ce  lle  ihi  Musée  d'arlillei ic  ? 
Ce  iuiii  de«  questions  que  nous  De  rcsondroM  point,  et  ou  peut  voir,  i  ce  sujet,  la 
nmopllc  de  Carré ,  oà  cette  question  est  Iraltla. 

(i)  Si  Ton  en  croit  la  Panoptie  de  Carré,  cet  étendard  aotllt  dtd  COMarvd  àChtKtIly. 
La  poignée,  dit  Carré,  pins  pris  de  la  Irabe  qu'aux  autres  etcniîards,  prouve  qu'on 
le  porta  ipied,  cumuie  Jeauoe  d'Arc  fit  toi^oars,  en  l'appayant  à  la  ceinture  i  ati 
Ilea  qntf  Im  feAnlères  daa  baoaeratt  twni  lot^ours  pour  le  cbeval ,  et  cooséquam- 
neM  plM  Imtaa  aa  polcadè,  lepladdef  trafceasVflfaeeattt  dana  une  IwBteruUfl  près 

l'élricr.  Cci»enJanl ,  (rnprf-s  c«  qoo  nom  venons  d'etpuscr  dans  la  noie  précédente, 
tout  aanoitcu  que  Jeanue  d  Arc  portait  son  étendard  i  cbeval.  Elle  est  entrée  dans  Of- 
Maaa  A  dwf al  en  le  postant.  Mais  ce  qui  caractérise  mieux  encore  ,  dit  Carré ,  l'éten- 
dard do  laaww  d*Af«,  dam  c*li*  towartd  A  Chanblly.  é'«st  lé  i««e  d^  crois 

avec  CCS  caractères  fjtic  la  vctuslc  n'a  pjs  encore  fait  toinlicr  en  lamlx'auï  rnmme  le 
reste  de  l'étoUé  :  i.  H,  au-dessus  d'une  des  branches  transversales  de  la  croix,  et  Signa 
aanleasotts*  tt  est  visible  qu'où  avait  cotouré  cette  crois  de  ces  quatre  mois  -  lA  hoeslgnv 
Victoria  ou  vineet^  deviae  fimwoM  par  la  coant^a  el  Isr  eklohé  da  (Ta Ad  OsaitaÉtin , 
ToîlTlfi  nxa,  il  i|ui  couveuait  à  L  niis'sinii  et  k  la  ptoli'  de  Jeanne  J'An 
D'après  tous  ces  détails,  il  est  cvideul  qu'il  u*j  a  aucune  »toiili«ttdo  entre  IVlcadard 
lie  ChaatiUj  et  cdal  dont  il  att  ici  question. 
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une  fleur  de  lis ,       l'autre  c6ié  elle  avait  foit  écrire  :  Jheitus^ 

Maria. 

Jeanne  d'Arc  était  alors  à  Tours,  d'où  elle  se  rendit  bientôt  Ik 
Blois,  pour  bâter  les  préparatifs  du  convoi  (i).  C'est  de  celte 
dernière  ville  qu'elle  envoya  aux  Anglais  uu  liéraut  d'armes  , 
pour  leur  porter  une  lettre  qu'elle  avait  dictée  à  Poitiers  inème, 
et  par  laquelle  elle  les  sommait  d'abandonner  le  «iége  d'Or- 
léans. Telle  était  celte  lettre  (2). 


JHiiISUS,  MÂKIÂ. 


•(  Roy  d'Angleterre ,  et  vous  duc  de  Beilifort ,  qui  vous  dictes 
»  régent  du  royaume  de  Fiance  ;  vous  Guillaume  de  la  Poulie, 
t»  Yoos  de  SuiTort  ;  Jean ,  sire  de  Talbot ,  et  vous  Thomas  » 
»  seigneur  d'Escalles ,  qui  ▼eus  dictes  lieutenants  du  dict 
«  Bethfbrt ,  iaictes  raison  au  Roy  du  ciel  ;  rendes  à  la  Pooélle  « 
»  qui  est  enroyée  de  par  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  les  deis  de 
»  toutes  les  villes  que  vous  avez  prises  et  violées  en  France  ; 
»  elle  est  ici  venue  de  par  IKeu  pour  réclamer  le  sang  royal  ; 

•  elle  est  toute  prête  de  faire  paix  ,  si  vous  lui  voolez  faire  rai* 
»>  sou  :  jjar  ainsi  que  voulez  vuider  de  France  ,  et  «^u  amendez 
»  les  dommages  que  v  ave/,  iaicts  ,  et  rendez  les  deniers  qu'avez 
•»  reçus  de  tout  le  temps  que  l'avez  tenue;  et  entre  vous  ar- 
»  chers,  compagnons  de  guerre  ,  gentilshommes  et  autres  ,  qui 
N  estes  devant  la  ville  d'Orléans ,  allez  vous  en  de  par  Dieu  en 
»  votre  pays;  et  si  ne  le  iaictes,  attendes  les  nouvelles  de  la 

•  Pttcelle  qui  vous  y  fera  voir  brefvement  à  vos  bien  grands 
»  dommages. 

M  Roy  d'Angleterre ,  si  ainsi  ne  iaictes ,  Je  suis  chef  de  la 

(0  roi  jvail  coinmamltî  ei:{>ress«inent  aux  seigneur»  et  gens  Je  gwrre  qu'ils  olicu- 
seotÉ  Jeanne  d'Arc  comme  à  lut-mime,  etatusi  le  firent-ils.  (  Journal  du  Siège.  ) 

(t)  Noos  tiroa»  cstte  IsUn  d*oB  mgUwH  du  proc4»  Aê  b  PAwlIe,  Mt  par  ordre  d« 
Loali  xn  tlAm  M.  ilo  GraviU*,  lc<iml  a  M  imprimé  à  Orléans,  en  t(nt  «  avec  le  Jour» 
nal  du  SMg». 
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guerre  (i)  »  ei  vous  aneure  qu'en  quelque  lieu  que  je  trou* 
rerai  tos  gens  en  France ,  je  les  combattra^  et  les  chasseray 
et  feray  aller  hors ,  venllent  ou  non  :  et  s'ils  ne  Teullent 

obéyr,  je  les  ferai  tout  occire.  Je  suis  ici  envoyée  de  par 
Dieu,  ic  lloy  flu  ciel,  pour  les  combats  et  pour  les  mettre 
Lors  de  toute  France.  Et  s'ils  veuUent  obéyr  je  les  pu  luUai 
ù  mercy  ;  et  n'ayez  point  eu  votre  opinion  fl'v  ileineurer  plus, 
car  vous  ne  tiendrez  par  le  royaume  de  France  de  Dieu  le 
Roi  du  ciel)  fils  de  la  vierge  Marie,  ains  le  tiendra  Charles 
«  le  vray , héritier  :  car  Dieu  le  Roi  du  ciel  le  Teut  :  et  lui  ai 
»  révélé  par  la  Pncelle  que  bien  bref  il  entrera  à  Paris,  en 
»  bonne  et  belle  compagnie;  et  si  toos  ne  voules  croire  les 
t*  nouvelles  de  par  Dieu  et  de  par  la  Pncelle ,  je  vous  advise 
»  qu'en  quelque  lieu  que  nous  vous  trouverons  nous  vous  fie- 
»  rons  et  frapperons  dedans ,  et  y  ferons  un  si  grand  hay ,  bay, 
w  que  depuis  rail  an  en  France  n'y  en  eust  un  si  f[rand  :  et 
»  croyez  fermement  que  le  Roy  du  ciel  envoyera  tant  de  ioices 
I»  à  hi  Pucelle  que  vous  ne  vos  gens  d'anuea  ne  lui  sauriez 
N  nuire,  ne  aux  gens  de  sa  compagnie,  et  aux  horions  voira 
n  l'on  qui  aura  le  meilleur  droict  :  et  vous  duc  de  Belhfort  qui 
it  tenez  le  siège  devant  Orléans ,  la  Pncelle  vous  prie  que  ne 
M  VOUS  finies  point  détruire ,  et  ce  vous  lui  laie  tes  la  raison , 
I*  encore  pourrex-vous  venir  voir  que  les  Français  feront  le 
■•  plus  beau  iaict  que  oncques  fut  iaict  pour  la  cfarétiennelé , 
M  et  vous  prie  me  laire  réponse  »  si  vous  voulex  iaire  paix  en  la 
N  cité  d'Orléans ,  ou  nous  espérons  être  bref,  et  si  ainsi  ne  le 
»  foictes ,  de  vos  gros  dommages  vous  souvienne. 
■  Escrit  ce  niardy  de  la  semaine  snincte.  » 
Outre  son  étendard,  quelle  portait  elle-même,  Jeanne 
d*Arc  avait  ordonné  à  son  aumônier  de  faire  exécuter  une  han- 
nicn;  destinée  à  servir  de  ralliement  aux  prêtres  qui  devaient 
suivre  l'expédition.  Elle  fit  peindre  l'image  du  Sauveur  sur 
l'arbre  de  la  croix.  Réunis  sous  cette  bannière ,  les  prêtres  par^ 

(0  !<•  Pac«U«  a  dëdarc  dans  ses  interrogatoires  que  ces  moU  avaient  elë  ajoutes  ^ 
cetta  iHtn.  Elle  dMtn  égalomeot  qu'au  lieu  de  ces  muls  :  rende:  à  lu  PuccUc ,  U 
ralUli  lire:  rmtdes  Mt  rai. 
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couraient  la  ville  de  Blois,  en  chantant  àts  hyinnos  et  des 
cainiques.  Piosienice  au  milieu  «l'cux  ,  Jeanne  crArc  mêlait  à 
cci  chants  de  ferventes  prières.  Aucun  guerrier  ne  pouvait  pren- 
dre rang  dans  sa  troupe ,  s  il  ne  s'était  confessé.  Toutes  ces  dis- 
pMÏtiona  »  qui  ciaîent  dans  l'esprit  du  siècle  »  ne  pouvaient 
manquer  de  Aire  une  vive  impression  sur  les  guerriers  ;  aussi 
l'enthousiasme  religieux  que  Jeanne  avait  sa  leur  inspirer  per- 
suadait-il qu'ils  ne  pouvaient  manquer  dTobtenir  la  Tictoire. 

Le  a8  avril  «  Florent  dllliers,  yaillant  capitaine  qui  com* 
mandait  à  Châtcuodun,  «ceompa(pié  du  frtre  de  La  Hire,  entra 
dans  Orléans  avec  quatre  cents  condMttans.  C'était  le  prélude 
des  secours  que  devait  faîentM  amener  la  Pucelle.  Ce  jour-là 
uicine  il  y  eut  un  engagement  entre  les  Français  et  les  Anglais: 
ces  derniers  s'étaient  approches  jusqu'au  pied  des  rcniparUi  de 
la  ville;  mais  les  [;(  ns  Je  j^nerre  et  plusieurs  citoyens  d'Orléans 
tirent  une  sortie  (  outre  eux  ,  et  les  chassèrent  jusque  dans  leurs 
boulevarts  et  ba&tdies.  Beaucoup  d'Anglais  furent  tués  sur  la 
place,  et  d'autres  tombèrent  dans  les  fossés  même  de  leun 
boulevarts  de  la  Grange^  de  Guivret  et  du  Pressoir^Ars. 

Jeanne  d'Are  étût  partie  de  Blois  le  jour  précédent ,  accom-» 
pagnée  des  maréchaux  de  Baya  et  de  Sainte-Sévère»  de  Tami- 
ril  de  Gulaur  du  seigneur  dè  Gaucourt»  de  la  Hire»  ét  de 
bieattcoup  d*antres  capitaines  d'une  moindre  renommée.  Elfe 
avait  fait  rassembler  les  prêtres  sous  la  bannière  qu'elle  leur 
avait  destinée,  en  les  faisant  marcher  en  tète  des  troupes,  qui 
s'élevaient  à  peu  près  à  six  mille  hommes.  Cette  petite  armée 
était  r  c  dans  le  plus  fjrr^nd  ordre  ;  la  Pucelle  avait  demandé 
qu  on  se  dirigeât  par  U  Bcauce,  où  étaient  les  principales  forces 
de  l'ennemi,  ses  bastilles  et  boulevarts  les  mieux  fortifiés.  Les 
généraux  las  ayant  fait  d'imtiles  représentations  sur  l'excès 
d'audaee  d'une  pareille  eMfrepVise,  profitèrent  de  l'ignorance 
où  «Ile  était  du  pays ,  pour  hil  lâire  prendre»  sans  qu'elle  le 
sut,  la  route  de  laSolegfee. 

La  première  nuit  Jeanne  d'Are  avait  voulu  reposer  tout 
année  ;  elle  en  fut  malade ,  mais  die  surmonta  sa  douleur  et 
continua  sa  marche.  Elle  ne  cessait  de  faire  de  sévères  répri- 
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maudcà  à  tous  les  gens  d'aiiues;  clic  les  obligeait  a  se  confes- 
ser, et  elle  comiuuaia  elle-même  'levant  eux  en  (grande  céré- 
monie. 

On  arriva  le  ti  oisicme  jour  aux  environs  d'Orléans.  Le  convoi 
passa  probabieuaent  près  de  Téglise  d'Oiivet ,  s'avança  jus<iu'à 
la  source ,  et  descendit  dans  la  plaine  de  Coniay.  Ce  fut  alors 
que  la  Pucelle ,  Tojant  la  Loire  entre  elle  et  Orléans  |  s'aperçttt 
qu'on  l'avait  tfompée.  Elle  voulait  qu'on  attaquât  sui^le-dianip 
la  bastille  <le  Saînt-Jean-le-Blanc,  pour  passer  la  Loire  au  port 
de  Sainfr-Lonp  »  et  intioduire»  le  plus  tôt  qu'il  serait  possible»  le 
convoi  dans  la  ville.  Cette  bastille  anglaise ,  en  effist  peu  forti- 
fiée, favorisait  un  pareil  projet;  mais  les  diels  de  guerre  ne 
s'arrêtèrent  pas  à  cet  avis,  et  Von  Gt  remonter  le  convoi  jus- 
qu'en face  de  Chessy,  où  il  y  avait  un  port  commode  occupé 
par  les  Français. 

Le  bâtard  d'Orléans  voyant  arriver  le  convoi ,  traversa  la 
Loi^  dans  un  petit  bateau,  pour  se  concerter  avec  ceux  qui  le 
commandaient*  Jeanne  d'Arc ,  dès  qu'il  fut  arrivé  près  d'elle^ 
lui  dit  t  «  Estes-vons  pas  le  bâtard  d'Orléans  ?  Oui ,  reprit*il,  et 
»  bien  joyeux  de  votre  venue.  »  Elle  lui  demanda  alors  si  c'était 
lui  qui  avait  lait  venir  Ia  convoi  de  ce  côté  de  lu  rivière ,  et  non 
du  côté  ou  éUitentTalbot  et  ses  Anglais;  et  d'après  ce  que  le 
bâtard  lui  répondit ,  que  c'était  le  conseil  des  plus  sages  capi- 
taines, vu  la  puissance  des  Anglais  dans  la  Beauce,  elle  répliqua  : 
«  Le  conseil  de  i\lcisire  est  meilleur  qvie  le  voslrc  et  celuy  des 
»  liOiiiines  ,  et  si  est  plus  seur  et  }jlus  sa[^;c  :  vous  m'avex  cuidé 
m  décevoir,  mais  vous  vous  estres  deceus  vous  mesmes  :  car  je 
>.  vous  amène  le  meilleur  secours  que  eut  oncques  chevalier . 
»  ville  ou  cité 9  et  ce  est  le  plaisir  de  Dieu,  et  le  secours  du 
K  Roy  des  deux ,  non  mie  pour  l'amour  de  moy ,  mais  procède 
a  purement  de  Dieu,  lequel ,  à  la  requête  du  sainct  IjouIs  et 
»  du  sainct  Cb^ries  le  Grand ,  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Orléans  r 
»  et  n'a  pas  voulu  souffirir  que  les  ennemis  eussent  le  corps  du 
•  duc  d'Orléans  et  sa  ville.  » 

Le  convoi  arrivé  en  fine  de  Chessy ,  près  d'un  port  com<- 
modei  il  aurait  fallu  qu'il  s'y  trouvât  des  bateaux  pour  lut  faire 
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liaverscr  la  Loire;  niais  on  n'rtvait  rien  prévu  à  cet  cgarti. 
D'ailleurs  le  veut  était  contraire  pour  eu  faire  remonter  d'Oiw 
léans;  et  naviguer  à  la  rame ,  pour  les  amener ,  eiît  été  lent  et 
dangereux.  Rien  louiefois  n'inquiétait  la  Pncelle;  dès  le  com- 
mencement elle  avait  dit  :  «  ^ons  mettrons  les  TÎvtes  dans 
»  Orléans  à  notre  aise,  et  les  Anglais  ne  feront  pas  semblant  de 
»  Tempeiclier.  »  Elle  assara  qne  le  vent  allait  changer  :  le 
temps  était  orageux ,  la  pluie  tomlmit  par  torrens ,  le  jour  fi- 
nissait. Les  An^;lais  le  lacoiilent  du  moins  ainsi.  Le  veut  ayant 
en  effet  changé ,  des  bar(juns  parties  iVOrléans  remontèrent 
sans  cire  attaquées,  quoiqu'elles  t  us  i  rit  ('lé  forcées  de  passer 
sous  le  Icu  des  loris  de  Saini-Loup  et  de  Saml-Jcan-lc-nianc. 

Chacun  cointueuçalt  à  prendre  plus  de  confiance  dans  les 
promesses  de  la  Pucelle  ;  tout  semblait  miracle  dans  ce  qu'elle 
entreprenait.  11  y  avait  même  des  ^cm  qui  voyaient ,  disaient- 
ils,  croître  tout-à-coup  les  eaux  du  fleuve  pour  bâter  l'arrivée 
des  barques;  car  alors  les  eaux  étaient  très-basses.  Au  moyen 
des  barques,  on  fit  donc  traverser  la  rivière  aux  chariots  qui 
•  portaient  les  vivres  et  les  munitions  de  guerre;  on  leur  fit 
prendre  ensuite,  par  terre,  la  route  d'Orléans.  Afin  d*empècher 
les  Anglais  dMnquiéter  le  convoi ,  et  pour  faire  une  utile  diver- 
sion, les  Français  sortirent  eu  jjrand  nombre  de  la  ville  ,  et 
firent  une  atta(|ue  contre  la  bastille  de  Saint-Loup.  L'engage- 
ment liU  très-vif,  et  les  Anglais  y  perdirent  un  de  leurs  éten- 
dards i  mais  pendant  qu'il  avait  lieu,  les  vivres  et  les  munitions 
de  guerre  que  la  Pucelle  avait  amenés ,  entraient  dans  la  ville, 
à  b  grande  satis£iction  de  tous  les  habitans  (i). 

(i)  Beaucoup  (l'auteurt  oui  varié  tar  Icj  circonstaoccs  de  l'entrée  dans  Orléanf  du 
tfonvoi  «Mené  de  UeU  pur  la  Pucell*.  Vvwt  tt'adopton*  pai,  i  cet  tfprl ,  le  •«Btinwnt 
des  auteurs  modernes  du  siège  d'Orle'ans ,  tels  que  M.  Lehniu  Jrt  Charmettes  et  au- 
tres. D'apri'-i  Ir .  ulf'e'î  qn'ili  se  -ont  forméos  y  rr  Miji  l  ,  les  vivres  et  manitioii%  <Jc 
guerre  amenés  par  le  convoi  jusqua  CliesHy,  auraient  cte  dccbar^ës  de  dessus  les 
vttitnret  «t  diargët  dam  des  bateaux  fwm  dXMéatii,  quVm  aurait  «BAitle  laitiét  d<- 
river  jusqu'au  port  de  cctiC  vitle,  Ct  qui  auraient  alsll  fÊMêi  UBB  «bltada  KMH  la  fen 
des  forts  Ad{;1.tU  de  .St-!,oup  el  de  Sl-Jeaii  -Îf-Blanr. 

Ni  le  journal  du  siège  m  l'hisloire  de  la  Pucelle  ne  justifient  que  les  choses  aient  du 
M  paner  atoâi....  Il  fhut  coaildércr  aiuii  qu^it  momeiit  du  patMfe  à  Chetay,  U  Loire 

(•lait  iKiïse  Oa  a  vëritabknneBt  ditld  cbotet  les  plus  invraisetabUblea  anr  IVati^a 

daaa  Orléaiu  du  contai  amené  do  Slolt  par  la  Pncclle.  M.  de  Lavanll..».  a'aTaace-l- 
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Ma'às  les  chefs  de  (juerre  n'avaient  pas  Tordre  de  conduire 
leurs  gens  d'armes  d au»  Orléans;  ils  n'étaient  venus  que  pour 
àccompajjner  le  convoi,  et  devaient  rctoinni  i  à  Biois.  Jeanne 
d'Arc,  à  qui  on  avait  caché  ce  projet,  en  fut  très-courroucée. 
Le  bâtard  d'Orléaus  et  les  gens  de  la  ville  qui  étaient  veoas 
la  trouver  à  Chessy  yonlàie&t  absolument  qu'elle  entrât  dans 
Orléans,  mais  elle  disait  :  «  Il  nie  ferait  peine  de  laisser  mes 
»  gens  ;  je  ne  le  dois  pas  faire  :  ils  sont  tons  bien  confessés  ^  et 
»  en  leor  compàgnie  je  ne  craindrais  pas  toute  la  puissance  des 
»  Anglais.  »  Enfin  elle  céda  aux  prières  des  gens  d'Orléans 
et  aux  promesses  que  lui  firent  les  capitaines  de  venir  au  plus 
tôt,  en  grande  force,  potir  secourir  la  TÎUe,  et  y  amener  un 
second  convoi  de  vivres  et  de  munitions ,  dont  la  nécessité  était 
reconnue  indispensable;  unis  elle  voulut  que  son  coniesseur 
et  les  prêtres  reprissent  la  rncuic  roule  avec  ses  jjcns  ,  pour  les 
maintenir  on  saintes  dispositions,  et  les  accompagner  quand 
ils  reviendraient  à  Orléans.  Puis  elle  fit  son  entrée  avec  La  ilire 
et  deux  cents  lances  ou  hommes  d'armes  (i).  Le  maréchal  de 
Boussac  ne  voulut  pas  la  quitter  qtt*elle  ne  fût  dans  la  ville ,  et 
en  sûreté.  C'était  le  29  avril  i4^' 

La  Pucelle  était  tout  armée,  montée  sut  nu  cheval  blanc, 
ayant  &  sa  gauche  le  bâtard  dTOrléans,  bien  monté  et  richement 
armé  ;  elle  était  précédée  de  son  étendard,  et  suivie  des  vail- 
Jans  seigneurs  qui  défendaient  la  ville ,  et  de  toute  la  garnison. 

U  pa»  que  tout  te  convoi  remontait  la  Loire  de  Blois  A  Orléans ,  tandis  qae  l'arroée 
l'cscort-iil  In  tnng  du  siège,  en  côtoyant  la  Sologne       Le  célèbre  historien  des  dttci 
de  Bour{(bga«f  parait  partager  aussi  ropinion  quM  le  convoi  de  Tirres  fat  déchargé  et 
plMtf  éam»  dM  hurqMM  tpA  !•  evwtaOïircnt  hmummmmÊH  à  OrMni.-.*.  X.  Berriat- 
St'Prix  adopte  ausfi  cette  opinion  :  «  Les  Anglais,  dit-il,  étaient  maîtres  de  la  Luire; 
»  a»«v:  leur  seule  artiilerie  ,  et  sans  quitter  leurs  bastilles,  îh  auraient  pu  en  dé- 
*  traire  la  plus  grande  parUc.  »  La  force  du  ratsuauement  de  H.  Berriat-&l-Prix  prouve, 
pins  que  toute  autre  choM,  qo»  let  jinn  et  1m  nnusitiona  m  «ont  psw  d«accndas 
dans  les  barques  au  port  d'Orléans,  car  on  ne  peut  admettra  qut  1««  Auglal*  Ihiaant 
TTSiéi  dan<t  riiuction,  lorsqu'il  leur  en  aurait  coûté  si  peu  pour  açir.  n'ailleurs,  ne 
se  sont-ili  pas  bien  moolréa  lorsque  les  Français  sont  Tenus  atuquer  leurs  boulevarU 
et  baatUle  da  SMionp  ?  Let  liaul*  fiùU  éù  U  Piieall*  u*«faIeDt  paa  «iMOin  enHènaMnt 
répandu  la  terrew  pami  ans. 

(1}  Cbaqu»-  liomme  d'armes  avait  k  sa  suite  cimj  autres  ovjliei-i,  savoir:  trois  ar- 
cher» ou  couiiliiers,  un  page  ou  valet,  tous  quatre  geiiliiahoitiiuc'»,  tt  un  gros  valet 
4MI  donwlk|iM.  (  PMiopiit  4e  Carré.') 
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Tout  le  penpie  ae  fnressait  autour  d'elle ,  renihousiasme  des 
Orléanais  était  k  son  comble;  chacun  voulait  toucher  on  ses 
vétemens,  ou  son  étendard,  ou  son  cheval.  On  la  regardait 
comme  un  ange  tutélaire  descendu  du  ciel.  Quant  à  elle  »  elle 
répondait  doucement,  en  exhortant  le  peuple  à  espérer  en 
Dun  ,  et  rassurant  cpie  s'il  a¥Ùt  foi  et  confiance,  il  échappe- 
rait aux  fureurs  de  ses  eDnemts.  Elle  commença  par  aller  à  Ift 
principale  église,  rendre  a  Dieu  d'huinbles  actions  de  grâces  ; 
puis  on  la  logea  auprès  de  la  poi  tc  Hénart,  en  l'hôtel  de  Jac- 
ques Boucher,  pour  lors  trésorier  du  duc  d'Orléans,  et  dont 
la  femme  était  des  plus  vertueuses  de  la  ville.  Les  Orléaûais 
ne  s'entretenaient  plus  désormais  que  des  paroles  et  des  aGti<Mi& 
de  Jeanne  d'Arc. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  moins  occupés  de  cette  fille  ez«- 
tiaordînaire.  Depuis  deux  mois  qu'elle  était  arrivée  près  du  roi 
de  France ,  U  renommée  avait  répandu  partout  le  bruit  de  ses 
promesses.  Tout  semblait  annoncer  que  de  grands  changemena 
allaient  s'opérer  en  France;  et  l'idée  que  Dieu,  après  avoir 
châtié  rudement  ce  royaume  ,  allait  enfin  le  prendre  en  pitié, 
prévalait  dans  louLc  la  chrétienté. 

Dès  le  lendemain ,  à  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  tkns  Urlcauii , 
c'était  le  3o  avril  ,  La  Hirc  ,  Florent  d'Illiers  ,  et  plusieurs 
écuyerset  chevaliers,  acœinpi[^;tiés  de  jm  us  d'armes  de  la  gar- 
nison, tentèrent  une  sortie  contre  les  Anglais,  sans  l'en  pré- 
venir. Us  allèrent  assaillir  la  bastille  de  Saint-Pouair.  Les 
Anglais,  qui  étaient  sortis  de  cette  bastille,  ne  purent  résister  an 
premier  choc  des  Français ,  et  furent  obligés  d'y  rentrer.  Alais 
rien  n'avait  été  prévu  de  la  part  des  Français  ponr  an  assaut.  . 
Ce  fut  en  vain  qu'on  fit  crier  par  loole  la  cité  qu'on  apportât 
de  la  paille  et  des  fagots  pour  mettre  le  feu  an  logis  des  An^ 
glais.  L'ennemi  eut  le  temps  de  se  reconnaître  :  il  se  remît  en 
ordre  de  bataille ,  et  lira  si  merveilleusement  de  ses  ooulevri- 
nes  ,  canons  et  bombardes  ,  que  les  Français  lur  ent  obligés  de 
rentrer  dans  la  ville. 

La  nuit  venue,  Jeanne  d'Arc  envoya  ses  ileux  hérauts  , 
Guyenne  et  Ambievilie,  porter  à  Talbot,  au  comte  de  Sullolk 
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et  au  seigneur  d'£scallcs ,  une  lettre  pareille  à  celle  qu'elle  leur 
avait  envoyée  de  Blols.  Les  Anglais  s*en  montrèrent  fort  cour* 
soiicëst  et  dirent  d'elle  de  grandes  injures  ;  ils  retinrentGuyeime 
et  renvoyèrent  Ambleville  à  la  Pucelle ,  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  vn.  Que  dit  Tâlbot?  loi  demande  Jeanne  d*Are 
en  raperccvant.  Le  hérant  Inà  répondit  qne  Talbot  et  tons  les 
antres  Anglau  disaient  d'elle  tons  les  manx  qnlk  pouvaient  en 
l'injuriant  ;  et  qne  s'ils  la  tenaient ,  ik  la  lieraient  brûler.  Jeanne 
d'Are  voulvt  envoyer  AmMevttle  pour  redemander  son  eom~ 
pagnon  ,  et  comme  il  avait  peur  :  «  En  mon  Dieu ,  lui  dit-elle, 
»>  ils  lie  feront  aucun  mal  à  loi  ni  à  lui  I  Dis  à  Talbol  qu'il 
>»  s'arme,  et  je  m  armerai  aussi  ;  qu'il  sa  trouve  devant  la  ville, 
»  et  s  il  iiic  ]ieuL  prendre  ,  qu'il  me  iasse  brûler;  et  si  je  le  dc- 
n  contis ,  qu'il  lève  le  siège.  »  Tout  cela  ne  rassurait  pas  Am- 
bleville  ;  mais  le  bâtard  d'Orléans  le  chargea  de  dire  que  les 
prisonniers  anglais  et  les  hérauts  envoyés  pour  traiter  des 
rançons  répondaient  de  ee  qui  serait  hit  ans  hérautt  de  la 
Pncelle.  De  la  sorte,  Guyenne  fut  renvoyé. 

Jeanne  d'Arc  alla  trouver  le  bâtard  pour  confibrer  avec  Inl 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  iaire.  Elle  était  dVivis  que ,  sans  attendre 
davantage ,  on  profitât  de  l'ardeur  et  de  la  bonne  volonté  des 
Orléanais  pour  donner  l'assaut  aux  bastilles  anglaises.  La  Hire 
et  Florent  d'Illiers  partageaient  cet  avis  ;  mais  le  bâtard  d'Or- 
léans et  les  autres  capitaines  ne  pensaient  nullement  que  ce 
fût  une  chose  à  entrcprenfln  .  lis  voulaient  a(»ir  avec  plus  de 
prudence.  Un  secours  considérable  devait  arriver  de  Blois ,  et 
il  était  bon  de  l'attendre  ;  mais  Jeanne  d'Arc ,  qui  obéissait  â 
ses  Toix ,  et  qui  se  sentait  forte  des  ordres  du  roi,  qni  avait  com- 
mandé qu'on  lui  obétt  en  tout,  ne  voulait  pas  céder.  Le  stre 
de  Gamaches,  irrité  de  son  ton  de  commandement  et  de  la 
soumission  qu'on  loi  montrait,  ne  pot  se  contenir  s  «  Puisqu'on 
»  écoute,  dit-il,  l'avis  d'une  péronnelle  de  bas  lieu ,  mienx  que 
)•  oAm  d'un  chevalier  tel  que  je  sub ,  je  ne  me  rebiflèraî  plus 
»  contre  ;  en  temps  et  lieu  ce  sera  ma  bonne  épée  qni  parlera , 
>»  et  peut-être  y  périrai-|e,  mais  le  roi  et  mou  Ijouucur  le 
»  veulent  :  désormais  je  défais  ma  banuière ,  et  je  ne  suis  plus 


Celui-ci  ne  partageait  pas  l'avis  de  Jeanne ,  mais  il  sentait 
bien  qu'elle  était  fort  à  ménager.  Il  &*employa  donc  à  apaiser 
l'un  et  l'autre ,  et  à  les  npprocher  ;  ils  s'embrassèrent  fort  en 
rechignant.  On  fit  toiiiom  entendre  raison  à  Jeanne ,  et  il  fat 
résolu  qu'on  n'entreprendrait  lien  avant  l'arrivée  de  Tarmée* 
On  arrêta  en  même  temps  que  Danton  et  le  bâtard  d'Orléans  89 
rendraient  à  Blois  pour  en  bAter  la  venue. 

Dès  le  lendemain ,  c'était  le  1**  mai  »  Jeanne  d'Arc  sortit  avec 
La  Hirc  cl  une  bonne  partie  de  la  garnison^  pour  les  escorter 
sur  la  roule  de  Blois.  Les  Anglais  les  laissèrent  passer;  ils  n'atta- 
quaient plus ,  et  ne  faisaient  que  se  détcudre ,  dans  leurs  Lâs- 
tilles,  contre  les  escarmouches  des  gens  d'Orléans.  Tîentn'e 
dans  la  ville,  la  Pucelle  fut  obligée  de  la  parcourir  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  babitans,  qui  étaient  tellement  empressés 
de  la  voir ,  qu'ils  assiégeaient  la  porte  de  l'bôiel  où  elle  était 
iogée.  La  Ibule  était  si  grande  dans  les  rues,  qu'à  peine  on 
pouvait  y  passer  ;  on  admirait  comme  elle  se  tenait  à  cfaeval 
avec  grâce  et  aisance. 

Ce  même  jour,  Jeanne  d'Arc  avait  voulu  répéter  de  vive 
vobc»  aux  ennemis ,  les  avertissemens  de  sa  lettre.  Elle  s'était 
rendue  4  cet  effet  sur  le  pont ,  au  boulevart  de  la  BeMe4kwx , 
en  fiice  des  forts  et  boulevarls  des  Tourelles  j  d'où  l'on  pouvait 
iacilenieul  se  iaire  entendre.  Là,  elle  les  somma  de  nouveau 
de  quitter  le  si^e  et  de  s'en  retounici  Uans  leur  pays ,  disant 
que  s'ils  ne  voulaient  le  faire,  il  leur  en  adviendrait  du  mal- 
heur. Les  Anglais  accablèrent  la  Pucelle  d'invectives ,  lui  disant 
que  s'ils  pouvaient  la  tenir,  ils  la  feraient  brûler.  Glacidas, 
qui  commandait  les  Tourelles ,  s'emporta  surtoat  contre  elle 
par  les  plus  grossières  injures  y  la  renvoyant  à  garder  ses  va- 
ches,  et  traitant  les  Français  de  mécréans.  «  Tons  mentez , 
»  s'écria-t-elle  t  et  malgré  vous  bienlAt  vous  partirex  d'ici.  Une 
M  grande  partie  de  vos  gens  seront  tués  ;  ifuus  vous ,  vous  ne 
»  le  verrez  pas.  » 
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Le  a  mai,  la  Pucelle  fit  à  cheval  la  i oconnaissance  de  la 
position  des  Anglais  et  de  Tétendae  de  leurs  fortiûcations. 
Alors ,  toutes  les  bastilles  qui  fonnaient  le  blocus  de  la  TÏUe 
étaient  achevées  à  rextrémité  vers  Test ,  et  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  élaieat  les  haatilles  de  StF-Loap ,  et  son  boalcvart , 
dont  était  capitaine  an  certain  Tbonaa  Gnerrart,  poar  lora 
absent.  Un  giand  espace  de  plot  de  trais  qnartt  de  lieue  se 
trooTait  entre  le  fort  de  Sc-Lonp  et  l'importante-  et  paissante 
bastille  de  Faiis»  sise  an  nord  »  entre  St-Ladre  et  Sl-Ptoaair. 
Cette  dernière  bastille  avait  coûté  de  grands  travaux  ;  elle  était 
commandée  par  Talbot.  La  Pucelle  reconnut  ensuite  et  suc^ 
cessivemt'Ut  les  basuUcs  de  Kouon  ,  de  Londres  et  de  la  Croix- 
Boissée^  situées  au  couchant,  puis  le  jjraud  caïup  des  Anglais, 
sous  la  proteclion  des  bastille  et  bouievart  de  St-Laurcnt-des- 
Orgerils.  Ces  forts  étaient  sous  le  commandement  du  comte  de 
Suffolk ,  de  Jean  de  la  Poole,  son  frère,  et  du  seigneur  dTs- 
calles.  Elle  put  observer  distinctement  le  bouievart  de  l'ile 
Cbarlemanoei  situé  an  milieu  du  fleuve,  dont  il  défendait  le 
passage  ;  et  sur  la  rive  ganche ,  le  bouievart  de  St>Pryvé ,  con- 
struit pour  remplir  le  même  objet.  Du  liant  des  remparts  de 
la  ville ,  Jeanne  d*Arc  put  bien  juger  de  la  position  du  reste 
des  forteresses  anglaises,  situées  de  l'antre  c6té  de  la  Loire,  à 
savoir  :  au  midi ,  le  bouievart  et  le  fort  des  Tourelles,  le  bou- 
ievart cL  la  bastille  des  Augustins  ;  et  vers  l'est,  la  bastille  de 
St-Jean-le-Blanc.  Toutes  ces  forteresses  étaient  sous  le  com- 
irsTjidement  de  Glacidas ,  capitaine  de  haute  renoiiimée,  qui 
avait  sous  ses  ordres  les  sires  de  Pomus  et  de  Moulios. 

Dans  cette  reconnaissance ,  le  peuple  se  porta  en  foule  à  la 
suite  de  la  Pucelle ,  et  ne  pouvait  se  lasser  de  la  voir.  Elle  iai- 
sait  partager  à  tout  le  monde  la  fogifianpe  et  la  sécurité  qu'elle 
avait  elle-même. 

Le  bAtard  d'Orléans  avait  frit  bien  sagement  de  se  rendre  i 
Blois,  car  les  conseillers  du  loi  délibéraient  si  Ton  ferait  une 
autre  entreprise  sur  Orléans.  Il  représenta,  avec  tons  lea  antres 
capitaines ,  que  tout  était  perdu  si  on  laissdt  se  ^sperser  les 
gcus  d'aitucà  qu'où  avait  eu  tdul  de  peine  à  rassembler.  Enfin , 
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après  beaucoup  d'hésitation  ci  d'incertitude  »  on  se  détermias- 
à  laÎMr  partir  le  tiers ,  à  peu  près ,  des  ^ent  d'armes  qui 
«faient  accompagné  le  conroi  intvodait  si  heareuseinent  et  si  à 
propos  dans  la  ville  d*<Méâas. 

L'annéa  ae  mit  donc  «a  marche  sur  OiUans^  en  se  dirigeatic. 
par  la  Beavce.  Dès  qu'on  «perçât  du  liaat  des  tours  (i)  rdctat- 
4eê  lances  et  des  armores  »  la  Pnoelle  monta  A  cheral»  et  sortit 
de  la  ville,  aecompagûée  -d'nn  chef  de  guerre  et  d'une  partie 
de  la  garnison ,  pour  aller  à  la  rencontre  du  bâtard  d'Orléans  , 
du  sire  de  Rayx,  et  du  maréchal  de  Sainte-Sévère.  C'était  le 
4  n\m  On  passa  entre  les  bnstilles  des  Anglais,  qui  ne  bougè- 
rent pas.  Le  comte  de  Suûolk  ,  inquiet  de  voir  ses  gens  trou- 
blés par  l'idée  du  miracle  de  la  Pucelle ,  ne  voulait  pas  se 
risquer  ;  le  convoi  entra  donc  sans  obstacle  dans  la  ville ,  pré- 
cédé'de  frère  Pasquerel ,  et  de  la  procession  des  prêtres.  H  fat 
reçu  «nx  aicdamations  d*un  peuple  transporté  d'enthousiasme» 
d.*espëfance  et  de  jme;  ce  qui  iormait  un  contraste  frappant 
a?ec  le  camp  ennemi,  dont  les  troupes ,  naguère  TÎctorîeuses, 
étaient  toutes  déconmgées. 

Dès  ce  jour  même ,  le  bâtard  vint  visiter  Jeanne ,  et  lui  dit 
qu'il  avait  appris  en  route  que  Falstof,  ctlui  qui  avait  euipuiLc 
le  ^ain  de  la  bataUle  des  Harengs^  devait  amener  des  renforts 
aux  Anglais.  La  Pucelle  ,  toute  réjouie  d'avoir  à  combattre  cet 
ennemi  y  s'écria  :  n  6.-)tard!  bâtard!  en  mon  Dieu,  je  te  corn- 
»  mande  que  tantôt  que  tu  sauras  la  venue  du  dit  Fascot ,  que 
M  tu  me  le  (asses  savoir;  car  s'il  passe  sans  que  je  le  sache ,  je 
»  te  promets  que  je  te  ferai  Àter  la  téte.  •  Le  bâtard  lui  ré- 
pondit que  «  de  ce  die  ae  se  doutât  »  car  il  le  lui  ferait  bien-, 
il  savoir.  » 

La  ionmée  avait  ét^  fttigante  ;  Jeanne  dTArc ,  rentré  à  son 
hôtel ,  se  jeta  sur  son  lit  et  voulut  àwaàt  ^  mâis  elle  était  agi* 

(t)  rom  éviter  que  1rs  cnBemit  ne  Tinuent  nirprendro  U  Tille ,  on  entreteaùt  noe  • 

fw*r»«nnc '[ui  mnni.sit  la  î^ardc  jour  ri  nuil  an  h.iul  de  la  liiur  ilc  Saînt-Pierrc-F'»>- 
pont.  QujaU  le  Jauger  cUil  pliu  (jrand,  et  i|uc  I3  guerre  était  dccUrcv ,  pn  ealrelcnuil 

wti«  ■HriMltoM&hMHl-éB  b  iDOr  SlPtaA,  tmt»  fiW  taàfmit  ipfua  mm  pdt 
pu  iMm  fitrtUmcni,  du  clodnr  de  SiiBlPiient»ÂaffMl,  déooavri»  ceqal  m  pMi«U> 
fUas  là  «ÊmfÊWào, 
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lté.  Tout-à-coup  clic  sVvcille,  demandant  à  fjramls  cns  ses 
armes.  «  Mon  conseil,  dit-elle  à  son  ccuyer,  m'ordonne  d'aller 
1»  contre  les  Anglais,  tuais  je  ne  sais  si  c'est  contre  loui  s  bastilles 
»  ou  contre  Fascot.  Il  me  faut  armer.»  Aasùlôile  sire  Daulon  se 
net  à  rarmer.  Pendant  ce  temps  eUe  entendit  un  (nuid  hrnit 
de  la  rue;  on  criait  qae  les  ennemis  faisaient  en  cet  instant  va 
Ipand  dommage  aux  Fnuifais.  «  En  mon  IKea»  dît^eUe^  le 
»  sang  de  nos  gens  co«le  par  terre  !  Pourquoi  ne  m'a-t^n  pas 
m  plus  tdt  ëreillëe?  Ah  !  c*est  mal  fait.  Mes  armes!  mes  armes! 
»  mon  cheval  !  »  Laissant  là  son  écuyer ,  qui  n'était  pas  en- 
core arme ,  elle  desccud.il.  Son  page  était  sur  la  porte  à  s'on- 
uuyer.  «  Ah  !  méchant  garçon  ,  dii-elle ,  qui  ne  m'estes  pas 
»  venu  dur  que  le  sang  de  France  est  répandu!  Allons,  vite 
>•  mon  cheval  I  »  On  le  lui  amena;  elle  se  lit  donner  par  la 
fenêtre  son  étendard  ({u'ellc  avait  laissé ,  et  sans  plus  attendre , 
elle  part  et  arrive  à  la  porte  Bourgogne»  d'où  semblait  venir 
le  bmit.  EUe  y  fat  rejointe  par  Banlon,  son  écnyer ,  et  Louis 
de  Contes,  son  page.  Gomme  elle  y  arrivait»  elle  Ht  porter  un 
des  gens  dé  la  ?ille  qn'on  ramenait  toat  blessé.  «  Hélas  t  dit^ 
»  elle»  je  n'ai  jamais  ?n  le  sang  d'wi  Français  sans  que  les  che* 
»  yeux  me  dressent  sur  la  tète.  » 

Encouragés  par  Ventrée  dn  coqtoî  et  par  la  contenance 
timide  des  Anglais ,  quelques  chelà ,  accompagnes  d'un  petit 
nombre  de  gens  d'armes,  étaient  sortis  de  la  viUe  sans  consul- 
ter le  bâtard  ni  la  Purollc.  Us  avaient  poussé  jusqu'à  la  bas- 
tille de  St-Loup ,  ia  plus  lorte  qu  eussent  les  Anglais  du  côté 
dn  levant.  La  discipline  militaire  ne  réprouvait  pas ,  dans  ces 
temps  éloignés,  une  semblable  conduite  ;  l'assaut  avait  été  en- 
trepris sans  hésitation»  et  avait  même  d'abord  en  du  succès. 
On  était  parreun  à  s'emparer  du  boulevart,  lorsque  U  fortune 
changea  tont-A-coup.  En  vain  les  Fiançais  yeulen^ils  attaquer 
la  bsstille  »  ils  sont  repoussés  avec  perte  et  forcés  de  se  retirer. 
Les  Français  rentraient  donc  dans  la  ville  par  la  porte  Bottr« 
gogne,  lorsque  la  Pucelle  y  arrivait  accompagnée  d'babitans  et 
de  geuâ  de  la  garnison ,  et  bientôt  suivie  du  bâtard  d  Uriéaus  et 
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â*ane  foale  de  gens  de  guerre.  On  se  trouva  là  réunit  envifoii 
^ninie  cents  combtttans,  et  Ton  résolut  d'aller  recommencer 
Tattaqae  contre  le  (brt  de  St>Loup.  A  la  vue  de  la  Pucelle  et 
d'un  si  puissant  secours  «  les  Fraufais  Fetoumèrent  à  l'assaut 
avec  joie.  Tout  aTait  été  dispiosé  pour  que  cette  attaque  eût  le 
plus  jijiatid  succès.  Les  écbelle* ,  les  pafos  de  la  ville,  et  tout 
réquipeinent  nécessaire  jioui  un  assaul,  asaicul  élc  cmpoilés 
pour  concoorir  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Bien  que  le  com- 
mandant de  la  bastille  de  St-Loup  fût  absent ,  elle  iui  cepen- 
dant vaillamment  défendue  durant  trois  heures  consécutives. 
Pendant  Tattaque,  Talbot  essaya  de  sortir  de  la  bastille  de 
Paris  pour  venir  au  secours  des  siens  ;  mais  dès  que  du  haot 
des  tolifs  de  la  ville  on  aperçut  son  mouvement,  et  que  ceux 
d'Orléans  furent  avertis  par  la  cloche  du  beffroi,  qui  sonna 
deux  ibis,  six  cents  combattans,  à  la  tète  desquels  se  trouvaient 
le  maréchal  de  Sainte-Sévère ,  le  seigneulr  de  Gnville ,  le  baron 
de  Goolonces ,  et  beaucoup  d'autres  capitaines ,  sortirent  de  la 
ville,  et  vinrent  se  présenter  devant  Talbot  et  ses  A^nglais.  Le 
général  ennemi,  arrêté  lout-à-coup  dans  ses  projets,  n'osa 
s'avancer  vers  Tendroit  où  la  jeune  ijucrrière  avait  dirigé  sa 
course  ;  il  fut  obligé  de  rentrer  bien  triste  et  tout  courroucé  dans 
les  forts  et  bastilles  qu'il  venait  de  quitter.  Bientôt  la  bastlUe 
et  le  boule vart  de  St-Loup  sont  emportés  de  vive  force,  malgré 
les  prodiges  de  valeur  de  ses  défenseurs.  Rien  ne  peut  résister 
k  l'héroïne  :  les  Anglais  sont  poursuivis  de  tontes  parts  ;  tout  ce 
qui  refuse  de  se  rendre  est  passé  au  fil  de  l'épée.  Le  journal 
du  siège  lait  mention  de  cent  quatone  tués  et  de  quarante  pri- 
sonniers; an  nombre  de  ces  derniers  étaient  des  guerriers  qui 
avaient  pris  des  habits  de  prêtres  et  s'étûent  réfugiés  dans  le 
clocher  de  St-Loup  :  on  voulait  les  tuer,  Jeanne  d'Arc  les  prit 
sous  sa  protection  ,  et  ils  lui  i ut  sauvés. 

Les  Français  rasèrent  les  fortifications  et  réduisirent  en  cen- 
dres ce  qui  pouvait  être  consumé  par  les  flammes.  Ils  enlevè- 
rent tout  ce  qu'il  fut  possible  de  transporter  dans  la  ville.  Ou 
alb  ensuite  rendre  grâce  à  Dieu,  dans  toutes  les  églises ,  de  la 
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victoire  signalée  qai  venait  d'être  remportée.  Jeanne  étant 
rentrée  dans  sa  demeure ,  7  prit  an  repas  avec  sa  sobriété 
accoutumée. 

La  Pucelle  désirait  ardemment  faire  lever  sans  retard  le 
siège  aux  Anglais.  Elle  voulait  en  consé<|uence  que  l'on  sortit 
de  la  ville  le  jour  même  de  VAsccnsion ,  pour  livrer  l'assaut 
anx  boulevart  «t  bastille  de  Saint-Laurent,  où  se  trouvaient  le 

comte  de  Sulfolk  et  d'autres  chefs  renommés,  et  renferinaiont 
le  plus  grantl  nombre  de  troupes.  Elle  ne  doutait  ])as  toutefois 
qu'on  ne  les  enlevât  de  vive  force,  «  attendu,  disait-elle  ,  que 
l'heure  était  venue.  «  Mms  les  chefs  de  (guerre  convinrent  de  ue 
rien  entreprendre,  à  cause  de  la  solennité  de  la  fête.  Tous 
réunis ,  \h  tinrent  un  grand  consâl,  auquel  assista  le  chaaee» 
lier  d'Orléans.  On  y  délibéra  que  Ton  ferait  une  fausse  attaque 
sur  la  bastille  de  St-Laurent»  afin  d'attirer  les  Anglais  de  la 
rive  gauche  à  son  secours  ;  aussitôt  que  ceux-ci  auraient  pMsé 
le  fleuve,  on  irait  traverser  la  Loire  pour  attaquer»  du  côté  de 
la  Sologne ,  les  bonlevarts  et  bastilles  qu'ils  auraient  dégarnis. 
Jeanne  d'Arc  n'assistait  pas  à  ce  conseil  :  il  fut  arrêté  qu'on 
l'instruirait  de  ce  qui  avait  MA  résolu  ;  mais  on  ne  voulait 
pas  néanmoins  lui  faire  savoir  tjiu  l'on  irait  attaquer  les  has- 
tilles  de  la  rivf  fiauchc.  Quand  on  lui  exposa  qn  li  s  a(;issait 
d'aller  à  l'attaciue  de  la  grande  bastille  des  Anglais,  à  St-Laa> 
reni,  elle  n'y  trouva  heo  à  dire;  c'était  ce  qu'elle  avait  de- 
mandé :  cependant  elle  s'aperçut  bien  qu'on  lui  cachait  quelque 
chose.  Toute  courroucée  »  elle  dît  au  cbancelier  qui  lui  adres- 
sait la  parole  s  «  Dites  ce  que  tous  aves  condu  et  appointé , 
»  je  cèlerais  bien  plus  grande  cbose  que  cette-cy.  »  Aussitôt 
le  bâtard  d'Orléan»  chercha  i  l'apaiser.  U  lui  assura  qu'on  lui 
avait  bien  dit  la  rênté,  mais  que  si  les  Anglab  dégarnissaient 
la  rive  gauche,  on  passenut  la  rivière  pour  attaquer  de  ce  cAlé. 
Alors  Jeanne  répondit  qu'elle  était  sati&faile  ,  et  que  cette  con- 
clusion était  bonne. 

Mais  l'hérouie  voulut  encore  tenter  près  des  Anglais  nne 
démarche  paciiique.  Elle  alla  près  de  leurs  boule\arts,  où  un 
archer,  par  ses  ordres^  lança  une  flèche  qui  portait  une  tni» 
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sieiije  co^na  de  sa  lettre ,  à  1  ujueUe  elle  avaii  ajouté  :  •  iVcst 
•  pour  la  troisième  et  dermcie  fois,  et  ne  vous  écrirai  plu* 
»  désormais.  » 

Le  Tcndredi  6  mai ,  de  bonne  heure ,  la  Pncelle ,  le  bâtard 
d'Orléans ,  les  maréchaux  de  Sainte-Sévère  et  de  Rays,  le  aei- 
gneiir  de  GraTiUe,  Florent  d'IUien,  La  Hire,  et.betiacoitp 
d*aiitres  capitaines,  chevaliefs  et  ëcuyen,  panèrent  la  Loire 
a?ec  environ  quatre  mille  combattant.  On  se  réunit  dans  one 
petite  Ile ,  connue  plus  tard  sous  le  nom  dUe-aux-Toiles,  sise 
.\  peu  près  au  droit  de  St-Aignan ,  et  tellement  rapprochée  de 
la  lise  j^auche  ,  que  deux  bateaux  suffisaient  pour  former  uo 
pont,  au  moyeu  duquel  ou  pouvait  passer  de  là  sur  le  conti- 
nent. Dès  que  les  Anglais  virent  K  s  <ll>])Ohiiions  des  Français, 
ils  firent  rentrer  dans  la  l)aslille  des  Augustins  et  au  fort  des 
Tourelles  ceux  des  leurs  qui  gardaient  la  ba&tille  de  Saint- 
Jean-le-Blanc.  La  garnison ,  en  se  retirant ,  y  mit  le  feu.  C'était 
déjà  un  succès  obtenu  j  mais  Jeanne  d'Arc  ne  voulait  pas  s'en 
tenir  là.  Avant  même  que  toute  Tannée  fût  rassemblée  dans 
rile^  elle  en  sort  avec  une  partie  de  sa  troupe,  et  marche  droit 
au  portereau ,  en  face  des  Anglais ,  où  elle  va  planter  son  éten-* 
dard.  Ace  moment,  une  terreur  panique  s'empare  des  Fran^ 
çais ,  au  bruit  qui  se  répaod  que  les  Anglais  du  boulevart  de 
St-Pryvé  veut  au  secours  de  la  bastille  des  Augustins.  Tous 
prennent  la  fuite,  et  la  Pucelie ,  ne  pouvant  les  retenir,  est 
forcée  de  les  suivre. 

Les  Anglais ,  encouragés  par  cette  retraite ,  sortent  eu  pous- 
sant de  grands  cris  et  en  injuriant  la  Pucelie  ,  déjà  rentrée 
dans  l'Ile.  Les  cheCs  de  guerre  prenaient  la  résolution  de  se  re- 
tirer dans  la  ville,  lorsque  la  Pucelie,  indignée  de  l'audace  de 
rennemi,  crie  à  son  monde  de  la  suivre.  Accompagnée  de  La 
Hire  et  de  ceux  à  qui  elle  a  inspiré  sa  confiance ,  elle  s'élance 
sur  le  rivage,  et  bientôt  l'ardeur  dont  elle  est  animée  se  com- 
munique à  tous  les  Français,  qui  veulent  réparer  par  une  ac- 
tion d'éclat  ta  honte  de  leur  retraite.  Les  Anglais ,  attaqués 
avec  fureur  ,  ne  peuvent  soutenir  ki  choc;  ils  fuient  avec  pré- 
cipitation, et  rentrent  honteusement  dans  leurs  bastilles  et  bou- 


levails  des  Au^ju&iins.  La  PuccUe  piaule  son  étendard  lur  ie 
bord  du  fossé  ;  elle  est  bienlût  suivie  du  sire  de  Kayz,  et  de 
lieaacoup  d'autres  vaillans  capitaÎDes. 

Baulon  et  un  Espaguol,  nommé  le  sire  dePertada ,  avaient 
été  commis  à  la  garde  du  pont  de  bateaux  qui  établissait  la 
communication  entre  Tlle  et  le  continent.  Un  bomme  d'aimes 
▼int  à  passer  ;  ils  vouliuenC  qu'il  restât  aTec  eux  potir  défendre 
ce  passage,  si  important  en  cas  de  retraite,  l'antre  répondit 
avec  dédain  qu^l  n'en  ferait  rien.  «D'ausn  vaittans  que  tous  y  de- 
meurent bien»,  reprit  l'Espagnol.  «Mais  non  pas  moi»,  répliqua 
le  chevalier.  L  i  (juercUe  .sV'i){jayea  si  Lieu,  tju'ils  se  défièrent 
à  qui  serait  le  plus  vaillant.  A  l'attaque  de  la  bastille  ,  se  pre- 
nant par  la  main  ,  ils  louiuiciu  de  toutes  leurs  forces  jusqu'à 
l'assaut.  Daulon  les  suivit ,  et  le  pont  ue  fut  plus  gardé  par 
personne.  Un  grand  et  fort  Anglais  défendait  les  palissades  avec 
tant  d'ardeur,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  pénétrer.  Daulon  fit  ap- 
peler le  lameux  canonnier,  maître  Jean  ,  qui  avait  dëjjl  lait  tant 
de  mal  aux  Anglais  durant  le  stëge.  Celui-ci  ajusta  l'Anglais, 
et  du  premier  coup  le  jeta  mort  par  terre.  Le  sire  de  Pertada  et 
son  compagnon  forcèrent  alors  la  palissade.  Tout  le  monde  les 
suivit ,  et  le  bonUvart  et  bientôt  après  le  fort  des  AugustiUs 
furent  emportés  de  vive  force.  On  y  trouva  beaucoup  de  pri- 
sonuiers  français.  Ils  renfermaient  en  outre  une  bonne  quantité 
de  vivres  et  des  richesses  considérables;  mais,  de  peur  que  le 
pillage  ne  détournât  ses  gens ,  la  Pucelle  fit  mettre  le  feu  à  la 
bastille,  et  tout  fut  consumé  en  peu  d'instans.  L'héroïne,  qui 
s'était  montrée  partout  dans  cette  brillante  afiaire ,  y  fut  blessée 
au  pied  par  une  des  cbausse-trappes  que  l'ennemi  avait  jetées 
aux  abords  du  bonlevart.  Dès  le  soir  même  de  cette  beureuse 
journée^  les  Français  mirent  le  siège  devant  le  bonlevart  et  le 
fort  des  Tourelles.  On  passa  la  nuit  sur  la  rive  gaucbe,  la 
Pucelle  ne  voulait  pas  rentrer  dans  la  ville*  Laisserons-nous  là 
nos  gens  en  péril  ?  disait-elle  à  ceux  qui  l'engageaient  à  le 
faire.  Elle  céda  cependant  Liiiin  à  la  sollicitation  de  tous  les 
chefs  de  guerre. 
Rien  ne  se  faisait  et  ne  s'exécutait  selon  qu'il  avait  é(é  arrêté 
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dans  le  conseil  des  chefs  do  guerre.  Touie  fallaque  se  portait 
sur  U  rive  gancbe ,  et  i'on  ne  tentait  rien  contre  la  puissance 

des  An{>;lais.  qui  était  toute  sur  la  rire  droite,  où  l'ennemi  pa- 
raissait vouloir  concentrer  ses  forces.  Ln  clict ,  les  chefs  tle 
guerre  anglais  avaient  fait  évacuer  le  boulevuii  de  Sl-Pry  vc  , 
après  y  avoir  mis  le  feu  j  sa  garnison  avait  traversé  la  Loire  et 
s'éuit  retirée  dans  les  boulevart  et  bastille  de  Saint-Lauréat. 
Alors ,  dans  un  esprit  de  prudence  y  les  cheis  de  guerre  français 
résolurent  d'attendre  de  nouveaux  renforts  qui  pourraient  dé- 
sormais arriver  sans  obstacle^  et  de  ne  plus  laisser  toute  la  ville 
exposée,  tandis  qu'on  livrerait  Vassaut  aux  Tourelles.  On  vint 
ftire  part  à  la  Pocelle  de  cette  résolution ,  au  moment  où  elle 
venait  d'achever  un  modeste  repas.  Elle  répondit  :  «  Tous  avez 
»  été  en  votre  conseil  et  j'ai  été  au  mien ,  mais  croyex  q[ue  le 
M  conseil  de  Messire  tiendra  et  s'accomplira ,  et  que  celui  des 
»  Iiouiiiies  périra.  »»  L'héroïne  avait  eu  cUcL  d'autres  desseins  ; 
elle  ordonna  à  son  chapelain  de  se  lever  de  grand  malin  et  de 
ne  la  pa>  quitter:  •<  car,  dit-elle,  j'aurai  demain  beaucoup 
H  à  faire;  il  sortira  du  sang  de  mou  corps,  je  serai  blessée 
»  devant  la  bataille  du  bout  du  pont.  » 

Elle  convoque  aussitôt  les  citoyens  d'Orléans.  Elle  leur  pn>* 
pose  de  marcher  à  leur  tête ,  pour  aller  à  l'attaque  du  Cort  des 
Tourelles.  Sa  proposition  est  accueillie  avec  enthousiasme.  On 
met  à  sa  disposition  des  canons,  des  coolevrines,  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  attaquer  les  forteresses  ennemies.  Il  &1^ 
lait  escalader  un  boulevart  entouré  d'un  fossé,  et  défendu  de 
toutes  parts  par  de  longs  pieux  pointus.  La  Pucellc  ordonne 
en  coiiséquciiec  de  transporter  au-delà  de  la  Loire  des  pics  et 
des  lioLlcspour  combler  le  fossé;  elle  fait  aij^niscr  des  haches 
poiu"  cou])er  les  pieux  ,  et  l'on  conduit  auprès  du  boulevart  i5o 
iagois  iimbibés  de  uiatièrcs  combustibles,  afin  d'incendier  les 
pieux.  On  prépare  par  ses  ordres  des  fusées  qui  se  lancent 
comme  des  traiu ,  et  qui,  s'attachant  aux  pieux,  y  mettent  le 
feu. 

En  même  temps  que  Théroine  attaquera  le  boulevart  et  le 
iort  des  Tourelles  sur  la  rive  gauche ,  elle  veut  être  secondée 
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par  une  attaque  du  coté  du  pont,  de  la  part  des  bouq^eois  et 
dos  guerriers  (|ni  resteront  dans  la  ville.  On  lait  cliercher,  à  cei 
effet ,  de  longues  planches  ,  des  échelles  ,  des  j^ouuières  ou 
poutres  légères,  pour  jeter  sur  les  arches  rompues  qui  sépa« 
rent  les  bastilles  françaises  de  celles  des  Anglais.  On  transporte 
en  ontre  au  portereau  des  échelles  pour  monter  à  Tassaut 
Tourelles,  et  les  pavés  de  la  ville ,  à  l'abri  desquels  les  aâsail* 
lans  doivent  combattre.  LaPuoeUe  prévoit  que  le  boulevart 
des  Tourelles  une  fois  emporté,  les  ennemis  se  retireront 
dans  le  fort;  elle  veut  leur  ôter  cétie  ressource.  Déjà,  dès 
la  veille ,  on  a  Ait  acheter  et  réparer  un  bateau  qu'elle  fiiit 
remplir  de  matières  combustibles ,  se  proposant  de  l'employer 
à  incendier  le  pont-levis  qui  établit  la  couiuiuuicatiou  entre  le 
boulevart  et  le  fort  des  Tourelles. 

Toutes  ces  dispositions  faites ,  la  Pucelle  va  prendre  un  peu 
de  repos  dont  elle  avait  grand  l)esoin. 

Cependant  le  sire  de  Gaucourt,  gouverneur  de  la  ville,  et 
les  chefs  de  guerre  qui  y  étaient  restés,  résolurent  de  ne  point 
céder  Â  la  volonté  de  Jeanne  d'Arc ,  et  de  ne  pas  laisser  vm^ 
mener,  comme  elle  en  avait  le  pnijet,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  tous  les  gens  de  U  maison  et  rartillerie. 

Le  samedi  7  mai ,  de  grand  matin ,  la  jeune  guerrière  se 
revêt  de  ses  armes  ,  et  malgré  la  résolution  prise  par  les  chefs 
de  guerre ,  mais  de  l'accord  et  du  consentement  des  bour- 
geois et  du  peuple ,  elle  court  se  raellre  a  la  tèlc  des  in- 
trépides citoyens  qui  consentent  à  la  semiMlfr  A  1  instant 
où  elle  sortait  de  son  iiôtel ,  un  homme  y  app^jrtu  uae  alose 
qu'il  venait  de  pécber  dans  la  Loire.  Son  bôte  lui  dit  $  «Jeanne, 
»  mangeons  cette  aloae  avant  que  parties.  £n  moa  Dieu , 
•  dit-elle,  on  en  roangera  jusque»  au  souper,  que  nous  repas- 
>•  seront  par-deasnsle  pont,  et  ramèneiHiia  un  Godon  qui  eo 
»  mange»  sa  part  »  ' 

L'iiéroîne,  suivie  d'une  partie  de  la  garnison  et  des  citoyens 
d'Orléans,  se  présenter  la  porte  Bourgogne;  mais  le  sire  de 
Gaucouii  1  avait  lait  fermer  pour  s'opposer  (  s:i  aOi  Ut  .  11  lui 
déclare  qu'elle  ne  sortira  pas  ;  ce  lelus  irrite  la  Vuceiie  :  <«  \  ous 


(  «  1 


M  êtes  un  méchant  homme,  crie-t-elle  au  gouvenium  ,  mais 
>.  que  vous  le  vinilu  /  ou  non,  les  {jcns  d'armes  viendront  cl 
H  {^n[;iK'iont  aujouid "huy  tomme  ils  ont  déjà  gagne.  »»  On  se 
disposait  à  attaquer  la  ti*oupe  de  Gaucourt  p  lorsque  ,  intimidé 
lui-même ,  il  cesse  d*opposer  nne  résistance.  La  PuccUe  tra- 
verse donc  la  Loire  avec  tout  son  mcmde ,  et  arrive  aaprès  dn 
boulerart  des  Tourelles;  elle  y  retitHive  cens  qu'elle  y  avait 
làiisét  la  Teille  y  et  qui  Tattendaieiit  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. On  tint  conseil  avec  les  cheb  de  guene  sur  la  rive 
Ifanche ,  et  il  fat  décidé  que  l'on  réunirait  tontes  ses  forces 
pour  emporter  d'assaut  le  boulevart  des  Tourelles. 

On  rangea  donc  les  troupes  en  bataille,  et  Ton  sonna  )« 
charge.  Il  «  tait  alors  dix  heures  du  matin.  Tous  les  chevaliers 
de  i  l  aoce  étaient  là  :  le  bâtard  d'Orléans  ^  les  sires  de  Rayz  , 
de  Gaucourt,  do  Graville,  de  Guitry  ,  de  Villai-s ,  de  Chaillv, 
deCoaraze,  d'ilhers ,  de  Thermes ,  de  Gontaut ,  Tamiral  de 
Culan,  La  Hireet  Saintraille.  L'engagement  devient  bientôt 
général  ;  rartillerie  était  servie  de  part  et  d'autre  avec  une  q;afe 
ardeur.  Des  cbevaliers  s'élançaient  dans  les  fossés ,  en  s'effor- 
çant  de  gravir  les  retranckemens ,  et  combattant  corps  i  corps 
avec  les  guerriers  ennemis.  La  victoire  restait  toujours  incer- 
taine; enfin  y  veis  nne  heure  après  midi,  la  Puoelle,  qui 
s'était  montrée  partout  avec  la  plus  brillante  valeur,  n'avait 
pas  cessé  d'encourager  son  monde  >  et  de  crier  que  l'heure  ap- 
prochait oii  les  Anglais  allaient  cire  déconfits.  Cejjciitjjiit 
voyant  que  les  Français  connnençaient  à  être  la?  et  abattus  , 
elle  n'écoule  plus  que  son  courage,  elle  se  précipite  dans  le 
fossé,  saisit  une  échelle  et  l'applique  contre  le  boulevart,  où 
elle  arrive  la  première.  Mais  à  ce  moment  même ,  im  trait 
lancé  par  l'ennemi  l'atteint  entre  le  coa  et  l'épaule;  elle  tombe 
aussitôt  dans  le  foiaé ,  renversée  et  presque  sans  connaissance. 
Les  Anglais  allaient  descendre  et  l'entourer,  lorsque  le  sire 
de  Gamacbes  arrive  à  son  secours ,  et  la  défend  avec  sa  hache  : 
M  Prenex  mon  cheval  sens  rancune,  f  avais  &  tort  mal  présumé 
N  de  vous.  Ah  I  dit  elle,  sans  rancune  ,  car  jamais  je  ne  vis 
»  un  chevalier  mieux  appris.  »  On  emporta  la  Pucelle  ,  ou 
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U  dénrma  :  sablmure  était  gfa?e;  le  trait  dont  elle  afaitétë  at- 
teinie  ressorKîtpar-derrière  le  con;  lesaiig  coolait  en  abondance. 
La  douleur  et  reffroi  s'emparèrent  d'elle.  Elle  se  mît  i  pleurer  ; 
mais  après  avoir  prié  un  moment ,  elle  ent  la  vision  de  ses  deux 

saintes  et  elle  se  sentit  consolée.  Elle-même  arracha  la  flèche  ^ 
des  geua  «faunes  s'approchèrent  d'elle,  et  lai  ofirirent  de  diar- 
mer  sa  blessure  par  des  paroles  merveilleuses,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  sauvent  alors  parmi  les  gens  de  guerre.  «  J'aime- 
»  rais  mieux  mourir,  dit-elle ,  que  de  pécher  ainsi  contre  la 
«  volonté  de  Dieu.  Je  sais  bien ,  ajouta-t-elle ,  que  je  dois 
»  mourir  un  jour,  mais  Je  ne  sais  ni  où,  ni  quand,  ni  com- 
»  ment.  Donc ,  si  l'on  peuty  sans  pécher,  guérir  ma  blessure, 
»  je  le  Tenz  bien.  »  On  mit  sur  sa  plaie  un  appareil  d'huile 
et  de  vieux  lard ,  et  elle  continua  à  prier  avec  ferveur. 

Cependant  la  blessure  de  la  Pucelle,  et  tant  d'heures  pas- 
sées à  un  assaut  inutile ,  avaient  Jeté  les  Français  dans  le  dé- 
couragemeiu  cl  la  fatigue.  Les  chefs  de  gucirc  lireiU  sonner  la 
retraite  et  ordonner  d'emmener  les  canons.  Jeanne,  vivement 
afliigée,  alla  prier  le  bâtard  d'Orléans  d'alu mlie  encore  un 
peu.  «  En  mou  Dieu,  dit-elle  aux  chefs  de  guerre,  vous  en- 
H  trerez  bien  breC  dedans ,  n'ayez  doute  ;  quand  vous  verres 
»  flotter  mon  étendard  vers  la  bastille >  reprenez  vos  armes , 
>»  elle  sera  vôtre.  C'est  pourquoi  laites  un  peu  reposer  nos  gens, 
»  bnves  et  manges.  •  Elle  reprit  ses  armes  et  monta  à  che- 
val; mais  avant  de  retourner  à  l'attaque,  elle  se  retira  i 
j'écart  dans  une  vigne  ,  oh  elle  resta  un  quart  d'heure  en 
prière. 

Son  étendard  était  resté  aux  mains  de  ctlui  qui  le  portait 
au  ]*oid  du  fossé  devant  le  boule vart.  Le  sire  Daulon ,  que 
celle  retraite  afiQigeait  beaucoup  ,  imagina  que  si  cet  étendard, 
tant  affectionné  par  les  gens  de  guerre ,  était  porté  en  avant , 
on  le  suivrait.  Il  le  remit  à  un  brave  sennteur  du  sire  de  Yil- 
lars,  et  tous  deux  seuls  ib  descendirent  dans  le  fossé.  La 
Pucelltt,  qui  vit  de  loin  remuer  son  étendard,  arriva  sur-le- 
champ  «  le  saisit,  et  voulut  le  ravoir.  Ces  mouvemens,  qui  agi- 
taient l'étendard ,  parurent  aux  Français  un  signal  de  la  Po- 
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celle ,  et  bkntAt ,  enflammés  d'un  nonvean  coarage ,  ils  reviens 

lient  Tassant,  tandis  que  les  An^^lais,  effrayés  de  revoir  l.t 
Puccllc  sur  le  h  onl  du  fossé  ,  (^jatid  ils  la  croyaient  à  demi 
morte  de  sa  blessure,  se  troublèrent  et  se  remplirent  d'épou- 
vante. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient ,  les  guerriers  à  qui  la 
garde  d'Orléans  avait  été  confiée  ne  restaient  point  oisifs ,  et, 
saWant  les  instmctioDS  qu'ils  avaient  reçues  de  la  Pucelle ,  ils 
accoamient  sur  le  pont  pour  prendre  Tennemi  entre  deux  feux. 
Les  canons  et  les  coulevrines  tiraient  ainsi  de  part  et  d'autre 
SUT  le  fort  des  Tourelles.  Bientôt  les  gens  d'Orléans ,  à  l'aide 
d'un  brave  cliarpentier,  parvinrent  à  jeter  des  poutres  sur  les 
arches  rompues  qui  les  séparaient  des  Tourelles.  Le  comman- 
ileiii  de  Girc*;mf?  y  pa<î^a  le  pretnier.  Les  Aiij;i  \i>  se;  trouvaient 
aimk  enlro  ilcux  nssauts;  leur  frayeur  s'en  allait  i  loissant.  Il  y 
en  avait  qui  voyaient  en  Valr  1' Ar<  lianf;e  Saint-Miclicl  et  Saint- 
Ai^^iiau ,  le  patron  d'Orléans  ,  montes  sur  des  chevaux  blancs  t 
et  combattant  pour  les  Français.  • 

Glncidas  lui-même  épouvanté.»  et  ne  voyant  plus  de  possi- 
bilité de  i-tVister  à  la  nouvelle  attaque  des  Françab ,  prend  la 
résolution  d'abandonner  le  boulevart  qu'il  avait  si  vaillamment 
défendu ,  et  veut  se  retirer  dans  le  fort  des  Tourelles.  La 
guerrière  lui  dit  de  se  rendre  ;  il  ne  veut  pas  l'entendre,  et  se 
dispose  à  fuir  dans  le  fort.  Mais  déjà  le  bateau ,  chargé  des 
matières  combustibles  que  la  Pucelle  avait  fait  préparer, 
i'tait  dirigé  tout  i  n  feu  sous  le  pont-levis  qni  communique 
du  boulevarl  au  fort,  et  nu  moment  ou  (il.uidas  et  tout 
son  monde  veulent  trnver-5<M-,  le  pont  incendie  s  écrouîe  ,  et 
ils  tombent  tous  dans  la  Loire,  où  iU  se  noient.  Ainsi  péri- 
rent Glacidas,  le  sire  de  Pomns,  k  seigneur  de  Moulins,  le 
bailli  de  Mantes,  et  plusieurs  autres  chevaliers,  baunerets  et 
nobles  d'Angleterre. 

Le  passage  du  boulevart  dans  le  fort  est  bienlAt  rétabli  à  la 
hâte  avec  des  poutres,  et  les  Français  poursuivent  l'attaque  des 
Tourelles»  qui  se  tronvaieai  ainsi  serrées  de  très^près  de  deux 
côtés.  Ce  qui  restait  de  garnison  dans  le  fott,  sans  officiers, 
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^ans  munitioDS  de  guene  (on  les  avait  entièremfiiit  épuisées  ) , 
sans  espérance  de  secours ,  se  rendit  promptcineiit ,  dans  la 
crainte  d'être  eusevcli  sous  les  ruines  d'imc  LastiUe  inutilement 
défendue.  De  cinq  cents  chevalicis  et  écuyers,  réputés  les  plus 
preux  et  les  plus  hardis  de  tout  le  royaume  d'Audit  terre,  qui 
étaient  là ,  deux  ceuts  eurent  la  vie  sauve,  et  trai«  cents  autres 
furent  tués  ou  noyés. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque^  c'est  qae  pendant  ces  com- 
bats sanglans,  les  Anglais  de  la  rive  droite  n'ont  pas  &it  le 
moindre  mouTement  potir  secourir  le  fort  et  le  bonlevart  des 
Tourelles ,  et  qu'ils  n'ont  rien  entrepris  eontre  la  ville»  dégar- 
nie alors  de  presque  tous  ses  défenseurs. 

Jeanne  d'Arc  rentra  alors  dans  Orléans  par  le  pont  »  ainsi 
qu'elle  Tavait  annoncé  le  matin ^  en  partant  pour  le  combat. 
Elle  fut  accueillie  avec  le  plus  fjrand  cuiliuLisiasme  ,  les  cloches 
soDiièieut  toute  ia  nuit;  le  peuple  se  précipita  en  foule  dans  les 
églises,  pour  rendre  à  Dieu  d'humbles  actions  de  {jràces.  Le 
Te  J)eum  fut  chanté  ;  chacun  répétait  à  lenvi  les  merveil- 
leuses circonstances  de  la  journée  :  c'était  à  qui  en  ferait  les 
plus  incroyables  récits.  L'héroïne  se  retira  dans  sa  demeure , 
et  l'on  mit  un  nouvel  appareil  sur  sa  blessure. 

Pendant  la  nuit,  et  au  bruit  des  réjouissances  d'Orléans,  le 
comte  de  SulTolk,  lord  Talbot,  et  les  antres  cbeis  anglais, 
s'assemblèrent  en  conseil ,  et  prennent  la  résolution  de  lever  Ib 
siège ,  de  crainte  qu'il  ne  leur  en  arrivât  autant  qu'à  Glacidas; 
cependant  ils  ne  veulent  point  se  retirer  avec  honte  et  en 
fuyant.  Dès  le  matin  du  8  mai,  c'tiaii  le  (Uiiiauche  ,  après  avoir 
mis  le  feu  à  leurs  logis  et  à  leurs  bastilles ,  ils  ranjjent  tous 
leurs  gens  en  bataille  jusque  sur  les  fossés  de  la  ville,  et  sem- 
blent oânr  le  combat  aux  Français.  Jeanne ,  informée  de  ce 
qui  se  passe,  sort  précipitamment  de  son  lit,  où  sa  blessure  la 
retenait  encore;  elle  se  revêt  d'une  armure  légère,  et  vient 
rejoindre  les  chefs  de  guerre,  qui  étaient  déjà  sortis  de  la  ville 
po^  accepter  l'espèce  de  défi  que  semblait  leur  iàire  l'armée 
anglaise.  Elle  rangea  elle-même  l'armée  en  bataille,  mais  elle 
défendit  d'attaquer,  m  Four  l'amoUr  et  l'honneur  du  saint  di- 
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'm  maoche,  dit-elle  à  ses  gens,  ne  les  attaquez  pas  les  premiers, 
w  et  ne  leui  (leiuan«lr7  rien  ;  car  c'est  le  bon  plaisir  et  la  vo— 
»  lonté  de  Dieu,  qu'on  leur  peinicttc  de  s'en  aller,  s'ils  veu— 
«  lent  ^rlir.  S'ils  vous  assaillent,  défendez-vous  hardiment , 
»  vous  Mret  les  nualtres.  »  Elle  fait  alors  apporter  une  table , 
la  fiait  décorer  des  ornemens  relij^ieiix,  et  se  prosterne  Lumble- 
ment,  avec  toute  Tarmée  française  et  les  citoyens  d'Orléans  , 
devant  cet  autel  élevé  à  la  Jàce  du  ciel,  au  milieu  des  cbamp», 
entre  la  ville  et  les  ennemis.  On  célébra  deux  messes,  et ,  à 
la  6a  de  la  seconde ,  Jeanne  demanda  qu'on  regardât  si  les  An- 
glais toomaîent  k  visage  ou  le  dos  aux  Français.  On  lui  ré- 
poiulit  qu'ils  effectuaient  leur  retraite  en  bel  ordre  ,  et  se 
dni|^i  aient  sut  Mchunjj.  «  En  mon  Dieu,  dil-eilc,  laissez-les 
M  pailu  ,  iMcssiic  ne  veut  pas  qu'où  coaibatLe  aujouid'Luy  , 
n  VOUS  les  aurez  une  autre  fois,  w  Mais  elle  eut  beau  dire  :  Ne 
les  tuez  pas,  il  suffit  de  leur  départ;  on  poursuivit  i'eunemi  > 
et  on  lui  prit  plusieurs  bombardes,  de  gros  canons,  des  arcs, 
des  arbalètes ,  et  autres  armes. 

Les  Anglab  partis,  le  peuple  d*Orléans  sortit  en  foule  de  la 
ville,  et  se  répandit  dans  les  bastilles,  oà  il  se  trouva  de  grands 
approvisionnemens  de  vivres,  des  bombardes  et  des  canons. 

Toutes  les  bastilles  furent  rasées  d'après  les  ordres  des  chefii 
de  guerre.  Alors  la  Pucelle  et  tous  les  guerriers  rentrèrent  dans 
la  ville,  et  rendirent  d'humbles  acdons  de  (;r:kes  au  Sei^^^neur, 
au  ihiIkhi  de  l'enthousiasme  de  tout  le  cler^jé  et  du  peuple. 
Lue  procession  suleuiielle  de  tous  les  prêtres  d'Orléans  par- 
courut les  rues  et  les  remparts  de  la  ville ,  en  faisant  retentir 
les  airs  d'bymnes  et  de  cantiques  religieux  (i). 

Ainsi ,  hait  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Jeanne 
•d'Arc  dans  Orléans  ;  trois  senlement  avaient  été  employés  à 
combattre»  et  déjà  dans  les  deux  partis  tout  avait  changé  de 
Àce.  JOLLOIS. 

(i)  C'est  cette  proceMion  qw  l'otage  •  consacrét,  et  qa»  Fm  renouvelle  eaMN 
le  8  mai  de  cbaque  ano^e;  elle  n'«  été  interrootpQn  que  pendant  les  uaséet  ora- 
geuaea  de  la  révolulion.  Rétablie  «a  i8o3,  elle  a  heu  aujourdliiu  d'après  la  tradi- 
tiiiB  ém  Èmdem  «m9H.L»  y  Ht  ivpviMMtfa  pwr  «u  jeoM  carçoa  véta  é*mi 

habit  uilltilr  aux.  coaleac»  àt  la  vUU,  portaal  va  drapeau,  et  pr^cëde  <l'un«  biB* 
ttUfft.  ToM  laa  BMfUtrMa  tt  fimeliaitMirM  piiklU*  «nbtmit  à  ccu*  «rfmnoBit. 
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DE  LA  MJJSm  BJB  MELUN  (i). 


Guillaume  de  Tança  r  m  Ile  avait  une  sœur,  nommée  Jeanne  , 
«jui  avait  été  mariée,  vers  i3i6,  à  Jean  ,  vicomle  de  Melun  , 
premier  du  nom.  Reste  et  unique  héritière  de  la  famille  de 
Taocarville,  elle  en  porta  le  nom  et  les  richesses  dans  la  mai-  . 
son  de  son  mari.  Jean  de  Meliin  vint  visiter  le  château  des  an- 
cêtres de  sa  femme.  Il  y  était  avec  elle  le  mardi  d'avant  la 
Pentecôte ,  comme  l'indique  nne  charte  qu'ils  y  délivrèrent  en 
common,  ce  jour*l&,  pour  an  de  leois  vassaux,  Thomas  de 
Crasmenil ,  dont  les  descendans  devaient  avoir  de  firégnens  d6« 
mêlés  avec  les  seigneurs  de  Tancarville.  Le  sire  de  Crasmenil  - 
prétendait  le  droit  de  varec  sur  les  eaux  de  la  Seine  longeant 
la  bieurie,  et  le  droit  de  chasse  et  courre  à  toutes  bêtes,  tant 
en  dehors  qu'en  dedans  de  la  ibrét  de  Tancarville,  ainsi  que 
quelques  autn s  droits. 

Jean  de  Melun  et  Jeanne  de  Tancarville  répliquèrent  que 
«  tout  du  contraire  aud.  varec  il  n'avoit  rien  et  qu'ils  estoient 
»  en  Sabine  eulx  et  leurs  ancestres  davoir  tout  le  varec  de  si 
»  long-temps  que  mémoire  dhomme  nestoit  du  conliaife ,  du 
»  val  Varin  jusquan  figuier  d'Qriclier  (  d'Okvfaer)  ;  que  quand 
«  à  la  cache  (  la  chasse)  il  ne  Tavoit  ne  la  devoit  avoir  en  la 
»  manière  qnil  la  demandoit  ;  que  syl  ou  ses  ancestres  estoient 
I*  allés  t  ce  avoir  esté  de  courtoisie  pour  ce  que  eux  ovoient 
»  esté  bien  des  seigneurs  de  TancarMlIc  qui  de  leur  temps 
»  avoient  esté;  »  que  cependant  ils  voulai  nt  bien  lui  octroyer 
^our  lui  et  ses  hoirs ,  mais  toutefois  en  dehors  du  couvert  de 

(i)  Extrait  «Ihioe  Histoire  du  château  et  éêt  tinâ  é»  TttUtétvW*  »  iCtUtlJtRMPl  , 
■•tu  piMW  dMK  M.  If i«AM  Mrtmss  *  Mvtm. 
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la  foit-i ,  la  cliassc  et  courre  <<  a  toulies  bestes  a  pied  clos  aloul 
»  (avec)  dix  chiens  clhicux  (peut-i-.lrc  d'arrêt)  et  a  traire 
»  (  tirer)  ou  faire  traire  a  deux  arcs,  et  aller  y  YoUer  (chasser 
«  au  yol)  en  tous  temps  a  tant  doiseaux  eteuls  comme  il  plaira 
»  a  luy  et  a  ses  hoirs  sans  fureté  (  sans  piège)  ne  Cendre  a 
N  beste  ne  a  oiseaux  et  sans  qu'il  puisse  a  oiseaux  prendre 
•  besies,  etc.  ;  qu'ils  lui  octroyoient  en  outre  toute  la  garaioe  » 
I»  à  quatre  arbalestres  «  environ  le  clos  des  fossës  de  son  manoir 
»  de  Grasmesnil  tant  en  couvert  comme  dehors ,  et  tant  de 
w  bestes  comme  doiseaux....  Donné  à  Tancarvilte  le  mardi 
»)  devant  Peuiocosle  en  lan  de  grâce  mil  trois  cens  dix-huict ,  » 
dit  l'aclc  où  ceci  se  trouve  consigné  (i). 

Par  le  mémo  acte,  le  sei^jiieur  de  Tancarville  coufirinait  au 
sire  de  Crasincnil  le  droit  de  jirciuhe  dans  ses  carrières  de  la 
pierre  pour  Ixitir  ,  et  de  la  marne  pour  marner  ses  terres.  Ce 
dernier  trait  m'a  paru  digne  d*étre  cité ,  comme  pouvant  don« 
ner  une  idée  de  l'état  de  l'agriculture  dans  le  pays  de  Caux ,  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

L'écnsson  des  Melun  s*était  paré  des  angemmes  d*or  des 
Tanoarville.  Elles  avairat  brillé  pins  d*une  fou  dans  les  ba- 
tailles ;  dles  devaient  y  reparaître  encore.  Cette  Ibis,  cependant, 
la  fortune  ne  leur  fut  pas  fidèle. 

Jeàn  II  de  Melun ,  que  nous  appellerons  avec  les  historiens 
le  chambellan  de  Tam  irville  ,  venait  de  succéder  à  sou  père, 
lorsque  les  Anglais,  conduits  par  un  Français,  Geoffroy  de 
Harcourt ,  qu^un  grand  écrivain  s'est  chargé  de  tlélrir  dans  des 
pages  si  éloquentes  (2) ,  vinrent  descendre  en  Normandie.  Béji 
£douar<i  UI ,  après  avoir  traversé  la  presqu'île  du  Gotentin , 
ardaot ,  gasCsnt ,  pillant  ce  bon  et  gras  paii ,  dit  Froîssard , 
marchait  sur  Caen  ;  cette  ville ,  dont  les  iaubourgs  étaient  ou- 
verts ,  n'avait  que  le  courage  de  ses  habitans  pour  se  défendre, 
son  château  seul  était  à  l*abri  d'une  attaque.  Le  chambellan  de 
Tancarville  y  vole  avec  le  connétable  Raoul  de  If esle.  Ayant 
compté  l'armée  ennemie  et  le  pedt  nombre  d'hommes  d'armes 

(•)  Anciennes  archives  ilc  Tancarville. 

{•)  K.  PI  Cnatuvmimii»; ^ Aliidef  et  Ufomm  lilitori<ittes ,  t.  ir,  p.  St-S». 
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qa'iU  «nient  avec  eux,  Icar  avis  iaC  qu'on  derait  se  retrancher 
dans  la  irille  et  défendre  le  passage  de  la  riylère^  le  pont  et 
les  portes  intérieures.  Les  bourgeois  de  Caen  répondirent  qu'ils 

(  talent  assez  forts  pour  aller  aux  champs,  et  qu'ils  voulaient 
combaltre  le  roi  d  Anglclenc.  «  Quaml  \c.  rorun  stable  veit  la 
»  grand  volonté  d'eux,  ce  soit  au  1:0111  de  Dieu,  sY'cria-t-il , 
»  vous  ne  combattres  mie  sans  moi  (1)  ;  »  et  on  sortie  de  la 
ville. 

Hais  les  botti|;eois  de  Gaen ,  peu  habitués  k  se  mesurer  en 
lase  campagne,  ne  furent  pas  plus  tôt  en  présence  de  Tarmée 
ennemie,  qui  s'avançait  en  ordre  de  bataille ,  les  formidables 
archers  anglais  en  téte,  qu'ils  lâchèrent  pied.  Le  connétable 
et  le  chambellan  de  TancarviUe.  avec  leurs  hommes  0  armes, 
furent  forcés  de  les  suivre.  Les  Anglais  entrèrent  pêle-mêle  avec 
eux  dans  la  Tille.  Là  comment  le  combat.  Le  sire  de  Tancar- 
ville ,  après  s'èue  défendu  long-temps  sur  la  porte  du  pont  qui 
avoisine  Tcglise  Saint-Pierre  ,  e  t  après  avoir  vu  tomber  presque 
tous  ceux  qui  l'entouraient ,  rar  les  archers  anglais  ne  rece- 
vaient personne  à  uterci ,  apercevant  un  chevalier  anglais  dont 
il  était  connu,  Thomas  Holland,  se  rendit  à  lui .  Bientôt  la  ville 
est  emportée;  mais  pins  de  cinq  cents  Anglais,  étendus  morts 
sur  le  pavé,  prouvèrent  que  si  les  bourgeois  de  Caen  avaient 
manqué  de  résolution  en  rase  campagne,  ils  avaient  su  délen- 
*  dre  courageusement  leurs  ibyers. 

Le  connétable  s'était  rendu  au  même  Thomas  Holland.  Le 
prince  de  Galles  achetà  de  ce  chevalier  ses  deux  prisonniers , 
moyennant  vingt  mille  nobles  d'or  à  la  rose,  se  promettant 
probablement  d'en  tirer  une  plus  forte  rançon.  Les  deux  captifs 
furent  condmu  en  Angleterre. 

La  baronie  de  Mésidon,  en  liasse-Normandie,  et  les  terres 
d'Aufiai ,  étaient  entrées  dans  la  maison  de  Tancarville ,  par 
des  alliances  contractées  au  ui*  et  au  xiii*  siècle  (2).  Elles  de* 
vaient  en  sortir  dans  cette  circonstance.  Jean  de  Melun  se  vit 

(1)  PBOUtàM^ 

(1)  Ta  baronie  de  Wd^idnn  avait  fait  partie  de  ta  «îot  tl'Apru'i,  CUe  d*Od>m  Stigand, 
manéo  vers  iiaS  à  lUbel  de  Tancarrille.  Le  château  de  Mé»idoo  avait  été  pris  aiir 
f*  cbmbdtoa  p«r  It  f«l  Àmbm. 
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forcé  de  le»  eu^ager  pour  jvouvoii  acquitter  le  prix  de  ha  raii— 
çon.  Étant  repassé  ea  France  sui  parole,  au  commencement 
de  l'année  i347)  dans  le  but  de  travaUler  à  sa  libération,  et, 
comme  il  s'exprime  lui-iuèuie  dans  un  de  ses  actes ,  »  pour  la 
m  descharge  de  la  r^çoii  en  quoy  je&tois  tenu  a  hault  et  puis- 
»  mnt  prince  mon  seigneur  Eddouard  aisaé  fils  du  roi  d'An- 
»  gleterre  prince  de  Galle» ,  *  il  peitnadii  a«x  motnea  da  Tab- 
haye  de  Grettain  (i)  de  vendre  sept  manoirs  qa'ik  avaient  en 
Angleterre ,  lesqaek  leor  étaiept^  dlsalt-il ,  «  de  nulle  on  de 
9  petite  vaine  depuis  vingt  ans  en  ça ,  tant  pour  guerMS 
»  qui  estoieot  comme  pour  les  perik  de  la  mer,  lamms  et 
w  robeurs  desquels  il  estoit  plus  qa*il  ne  souUott,  »  et  de  lui 
remeUie  i'ar^eiiL  liu  prix  lIc  la  \eute,  qui  lui  sui  viinit  ,i  ac- 
quitter sa  i-ançon.  IL  leai  JouaaiL  en  échan^je,  et  pour  leur  en 
tenir  lieu,  sa  baronie  de  Mésidoii ,  et,  s'il  était  nécessaire, 
quelques  autres  propriétés,  de  manière  à  leur  compléter  un 
revenu  annuel  sur  le  pied  de  cent  livres  tournois ,  pour  chaque 
trois  mille  livres  qu'ils  lui  comptemient ,  le  florin  à  i'éca  pris 
pour  seise  sous  huit  deniers.  Jean  de  Meiun  s'engageait,  en 
outre ,  a  obtenir ,  h  ses  coûts  et  dépens  «  du  Pape  et  du  roi 
d'Angleterre  ,.cluican  en  ce  qui  le  concernait ,  leur  assentiment 
à  Faliénation  que  frisait  l'abbaye. 

A  la  snite  de  eet  accord ,  le  prince  de  Galles  «'étant  accom* 
modé  des  sept  manoirs  des  moines  de  Gresiain,  qui  lui  avaient 
été  vcJidus ,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de 
l'acte,  «  qui  lui  avoient  esté  baillts  h  ferme  jasques  à  mil  ans, 
»  le  bire  de  Tancarville  bailla  ,  de  sou  côté,  aux  moines  de 
»  Grestain  sa  baronie  de  Alësidon  (2)  et  sa  ferme  des  moulins 
»  d'AuiTai ,  en  pris  de  mille  livres  di  renie  par  ai»/  •  ce  qni  don*- 
nerait  à  entendre,  d'après  les  termes  de  Tairangement,  que  les 
sept  manoirs  de  l'abbaye  de  Grestain  «cvaient  été  cédés  au 
prince  de  Galles,  moyennant  une  somme  de  trente  nsiUe 
livres. 

(t)  AiidiocèMS«Lbltiui,nMrla>iYe  gmi^ 4* h  S«iM,  auprè»  4« nonSaor. 
(«)  L'abb>7e  de  Gmtiia  €«■  HAidoa,  ytw  Mit  Su  S  flrtAbn,  à  Tab- 

bayn  le  ^  >iaie-B»rbc  «D  Anff«  CD  tidiuffe  de  b  tmt  ds  ?mnj,  diM  la  vleonU  4m 

Poal'Auiicmer. 
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Plus  lictironx  que  son  compagnon  île  captÎTité ,  Raoul  de 

Nesle,  qui  eut  la  tête  tranchée  à  son  retour  d'Anjjlctcrre  ,  par 
orilre  Un  roi  Jean  ,  le  sire  de  TancarviUe  se  vit  combler  d'hon- 
neurs par  le  même  prince. 

Grand  cLauibdlan  héréditaire  de  Normandie  du  chef  de  sa 
mère,  eoimétable  héréditaire  de  la  nicuie  province  par  sa 
femme  Jeanne  Crespin,  il  réunit  bientôt  à  ces  deux  titres  celui 
de  wttTeraîn  maître  des  eaux  et  forêts  de  France.  Ses  richesses 
égalaient  ses  hoanenra.  Sans  parler  de  celles  qui  étaient  dans 
sa  propre  maison ,  il  était  en  possession  de  l'immense  héritage 
de  la  famille  de  Bco-Gnspin ,  et  dn  patrimoine  non  moins  con- 
sidérable des  TaocarviMe.  Peu  de  seigneurs  normands  poo- 
vatent  marcher  ses  éganx. 

L  iiturtux  possesseur  d'une  si  haute  fortune  n'ctait  que 
«impie  vicomte  :  le  vicomte  de  Melun  devint  comte  de  Tancar- 
ville.  Les  lettres-patentes  lui  en  furent  délivrées  le  4  fé?rier 
i352,  par  le  roi  Jean. 

m  Faisons  savoir  à  tous  tant  présents  que  à  venir,  disait  le 
«  prince  dans  le  préambule  de  cet  acte,  que,  touché  de  la 
»  fidélité  constante  et  éprouvée,  de  la  prudence  et  de  la  con- 
»  dnite  sage  et  psévo^nte  de  notre  amé  et  fidèle  Jean ,  vicomte 
»  de  Helna ,  chambellan  de  Fiance  et  de  Normandie ,  et  ayant 
I»  ponr  agréables  et  bien  reçus  les  services  rendus  aux  rois  nos 
>  prédéeessenrs  et  à  nous  même ,  dans  les  aflfiiires  de  notre 
»  royaume ,  par  ses  prédécesseurs ,  et  ceux  qu'il  nous  rend  lui- 
»  même  depui-s  lûn[;-temps....  de  notre  pleine  autorité  royale, 
»  nous  créons  ledit  Jean  comte  de  Taiu  u  \  illc  ,  et  annexons  le 
»  titre  et  la  dignité  de  comté ,  à  perpétuité  ,  au  lieu  et  domaine 
»  de  Tancarville  ;  stntiiant ,  par  la  teneur  des  présentes,  que 
»  lui-même ,  tant  qu'il  vivra ,  et  les  héritiers  et  successeurs  du 
»  Mugneur  de  Tancarville,  après  sa  mort ,  soient  réputés ,  re* 
M  connus  et  nommés  comtes  de  Tancarville  »  et  qu'ib  jouissent 
»  de  rbonncuc,  droit  et  prérogative  dndit  comté  ;  et,  par  giâee 
«  ttngttlière ,  nous  annexons  et  consofidons  andit  comté  »  ponr 

•  être  tenus  à  no  seul  hommage  lige  y  tontes  les  barooies, 

•  cfaâleaax ,  cbàtellenies ,  vittes  C  villas  ) ,  lieux ,  terres  et  tout 


(66) 

•  ce  qu'il  tient  de  fioas  dans  notre  dacbé  de  Normandie  en 

«  fiefs  et  arrière-fiefs ,  tant  de  son  côlé,  à  lui  Jcau,  que  du 
n  cote  de  Jeauae  Grespiu ,  son  épouse,  en  quelqiu:  lieu  du, 
»  duciic  de  Normandie  qu'ils  existent...  etc.  (i).  » 

Le  nouveau  comte  de  Tancarville  sut  se  montrer  digae 
des  laveurs  dont  le  comblait  le  roi  Jean  ;  il  les  pajm  de  soo 
sang. 

Dis  années  n'avaient  point  encore  éSucé  le  souvenir  de  Ui 
bataille  de  Grëcy.  Poitiers  vit  renouveler  les  désastres  de  cette 
fatale  journée.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  cette  nouvelle  dé- 
fiiite  :  nous  dirons  seulement  que  le  comte  de  Tancarville  était 
aux  côtés  du  roi  Jean»  lorsque  ce  prince  valeureux ,  voyant  la 
bataille  perdue,  se  mit  à  crier;  ■  à  pied!  à  pied!  m  et,  sai- 
sissant une  hache  de  {guerre  ,  faisait  mordre  hi  poussicic  aux 
Anglais.  Le  comte  coinhattait  vaillamment  auprès  du  roi ,  et  le 
couvrait  de  son  corps .  EnQn  ,  succombani  sous  le  uouibie,  tous 
deux  furent  faits  prisonniers. 

Le  prince  de  Galles  fit  asseoir  à  la  même  table  le  roi  Jean  et 
son  fidèle  chambellan.  Ce  dermer  était  digne  de  cet  honneur; 
il  avait  reçu  le  baptême  du  sang  à  côté  de  son  roi. 

Le  comte  de  Tancarville  avait  payé  largement  sa  dette  ;  ses 
deux  frères,  Jean  et  Simon,  et  son  propre  fils,  avaient  con- 
fondu leur  sang  avec  le  sien  dans  cette  funeste  bataille. 
Gomme  lui  ils  étaient  tombés  »  tons  trms,  prisonniers  des 
Anglais. 

Le  conUe  de  Tancarville  espérait  ne  pas  rester  long-temps 
captif;  car,  quelques  mois  après  être  arrivé  en  Angleterre,  il 
y  achetait  quatre  destriers ,  ou  gi-ands  chevaux  ,  «<  dexlrarii  swe 
magni  equi,  >»  qu'avec  la  permission  du  roi  Edouard  il  faisait 
passer  en  Normandie.  Plusieurs  de  ses  serviteurs  furent  char- 
gés de  les  conduire  (2).  Son  attente,  toutefois,  fut  trompée; 

(t)  Oa  poum  fcntrquer  que  eet  leie  porte  la  d*te  d«  iSSt  (  le  4  rcvricr);  imIi 
Jhmaàê  comoMBCtBt  i  Pfiqa^,  on  doit  lire  iSfh.  Cet  mêmes  lettrcs-patmtel  fltrMt 

confirmées,  au  mois  de  mai  iKj^,  par  Ciiarles  Y.  La  ckart'*  Je  ic  ptilict  Mjbit  ep 
original  parmi  les  pièces  provenant  du  chartrler  de  TaocarviUe. 
(•)  avam,  Acta  publica,  t.  Ui,  p.  8> 

l»  f«lt  qw  nom  tcboai  d«  rapporter  prouve  que  I«t  «Met  «ofleisca  avaieBl 
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car  quatre  anuées  s'écoulèrent  avant  qu'il  pût  revoir  sa 
patrie  (i). 

Les  Actes  de  Aymer  nous  apprennent  qu'il  A*était  rendu  à 
un  chevalier  gascon,  le  sire  de  Caupeyne,  et  que  celui-ci ,  i 
l'imitation  de  Thomas  Holland,  avait  vendu  son  prisonnier  au 
roi  d'Angleterre.  Il  parait  que  ce  prince  ne  s'était  pas  encore 
acquitté  envers  ce  chevalier  en  i366;  l'ordonnance  suivante, 
rendue  par  lui ,  en  fait  foi  : 

«  Le  Roi ,  à  son  trésorier  et  i  ses  chambellans ,  salut.  Déli- 
•  vrez  de  notre  trésor  i  notre  amé  et  féal  le  seigneur  de  Can- 
»  peyne  de  Gasco{\ne.. ..  cent  livres  pour  le  satisfaire  d'autant 
»  sur  la  somme  à  Uiquellc  nous  sommes  tenus  envers  ledit  sei- 
tt  gncur  de  Caupeync.  pour  le  rachat  du  comte  de  Tancarville, 
»  son  prisonnier,  qu'il  nous  a  vendu.  Témoin  le  Roi,  à  West- 
w  minster,  le  premier  jour  de  juillet  (2).  » 

C'était  la  seconde  fois  que  le  sire  de  Tancarville  passait  par 
les  mains  des  Anglais. 

L'année  même  où  il  fut  mi^  en  liberté ,  il  avait  obtenu  du  loi 
Ëdouard,  pour  lors  à  Calais,  la  permission  d^éxpédier,  de  ses 
propriétés  de  Normandie  en  Angleterre,  des  navires ,  des  fa-< 
rines,  des  vins  et  autres  denrées  (3).  Cette  permission  lui  fut 
accordée  pour  un  an. 

Grâce  aux  soins  du  comte  de  Tancarville,  le  8  mai  i360f 
avait  été  signée  la  paix  de  Brétiguy  ,  qui  rendit  la  liberté  au 
roi  Jean  et  la  paix  à  la  France.  Le  roi  d'Anf^letcrre ,  pour  re- 
connaître les  bons  offices  du  comte  au  sujet  de  celte  négocia- 
tion, et  voulant^  sans  doute ,  se  l'attacher  au  commencement 

«cqnli  4*  te  KpoUtloa  à  eeU«  tfpoqut,  «t  qn*  le  raocMieinr  dM  «MtoM  dbambelUu 

(le  Tancarville  avait  hérité  de  Irur  goût  potir  les  chcraiit  ♦^n  lall,  en  effet,  que  c*» 
letgoeurs  en  ëlcraient,  àèi  le  xi«  siècle,  dan»  les  prairie*  ^u'Ut  pouédaieot  à  la  porte 
lUmcn.  Raoul  lee  da  TracarrUlt,  diM  M  chtrt*  p««r  U  ftBdtlioB  de  l'égliM  da 
SiUtcCvorgiM  de  Boelierrllle,  dona  ans  cluiuilnM  ^«11 7  vnlt  places,  la  dime  de 
««•1  cavjks  ân  Dévillc.  (Voir  mon  EsMUiMorbpi» ^ dêÊO^Hf  fiMay*  dtSmbit* 
Georges  de  BodiervilU»  p.  64*  ) 

(0  «  1360.  Quutatto  pri^maHumt^torum  apud  têttim  de  PoklUrt,  videliat»*» 
»  OMifiaiit  4t«  r«fle«n<tf/a.  »    Mlaa  aanaand»,  part,  it,  p,  «-S. 

(>)  RVMEft  ,  I.   lu,  p.  11,3 

(3)  «  JSavet^  blada ,  vina  «t  «lia  itutrcunonM  tua,  de  pariibiu  Aormaitnta^  in 
»  regnum  nostrmn  Àn^ltm.  m 
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d'a|k  np^T^au  règoe  (le  Jean  venait  <le  mourir) ,  lui  assigna  f 
en  i364>  une  peasion  annuelle  de  trois  mille  écas  d'or,  à 
pm^v^  w  9f»  mçnos  d'^<|qîtai]iç ,  «oxnme  éoonne  pour  ce 
teofips-là-  I<e«  mgtii^  9114  ^  f  Tant  par  le  fépts  pour  }iulifier 
cçt  ac^t  liH^ijrf  »  4  ^vpir  s  «  Po^r  tes  nigodatipns  de  la 
»  paix  eni^e  sapi  e|  Jieai^,  lo^ue^^  n4  de  France,  et  parc« 
»  q^'il  nous  a  (ait  hommuge  et  est  deveiiii  notre  homme  (i),  • 
feraient  croiic  que  le  comte  avait  accepté  le  marclic.  Mais 
çommej^  faire  coïncider  cette  sapiiosition  avec  la  confiance  que 
Charles  V ,  ce  monarque  si  duremeiu  s  iJ^e  et  subtil ,  comiuc  du 
^iCOfSsard,  ne  cessa  d'accorder  au  comte  de  Tancarville,  et  avec 
la  <pinlipirati/yft  ^um^  véritable  et  preudbome,  boa, 
lojal  çt  sage  conseiller  |  qofç  lui  do^ne  l'historien  de  ce  prince. 
]Ç«u/^lre  faiil^il  a(j|/oiKttrç/qil«  le  comte  de  Tancarrille  était 
deremi,  tout  tiiiiplemeiili ,  l^mme  li|fç  d'Édouard,  à  «aîtoii 
d^  jif^i^^^  I^^P^té  «se  dana  Ua  dowiniiea  du  nipim^e. 
anglais. 

Xfffps  nous  son^mes  éU^gP^si  on,  iottant  du  manoir  des.  sires 
de  Tancarville  ;  v.n^  or49ifn|tn<^  de  çe  même  roî  Charles,  V  va 
npus  y  ramener. 

Les  habitaniî  dos  villages  do  Samt-Eustaclie  et  de  Saint-Jean 
de  la  Neuville  ,  auprès  de  Bollicc ,  d'après  une  ancienne  cou- 
tume ,  élajent  tenus  de  taire  le  guet  au  cLùteau  de  Tapcarville: 
^  Es.toijçnt  coi^train^  ,  dit  rordonnance  ,  a  aler  faire  ga^  et 
»  garde  cha^uiijotir ,  à  son  tour,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
»,  èadict  chasteau  d^  Xam»rville*  Cbairlfïs  Y>  le  S  mars  137a , 
âUuita^^i;^^T,i!e,,lea^.ex^mpta,  sur  l^wr en«{llMe,  «i|..co||fii- 
dération  de  ce  que  les  habitans  de  ces  deux  villages  étaient 
W*'^^^?  «>»f'2é<ip9ïir  ttn  travail4;9^t!$  9Rl^ve  s  %  Asça^ 
»  igoir  que  yœolft  liabitana  sonitemis^  toutes  les  fois  que  il  en 
»  est  n^cessifé ,  et  que  le  cas  s'y  offre,  de  Tuidier  le  hable  (le 
»  ham)  d'entre. la  Tille. de  Harfleu  et  de  Leure,  |iour  pl  vs 
»  aisiement  et  miex  venir  et  arriver  les  marcliaudis*  s  ijui 
»  viennent  par  la  mj^r,  et  aiiivoii  aus  pors,  de&  dis  heuXf 

(1)  «  Pro  tractatu  pacis  inler  i/>xi<m  et  Johannem  nftp^  rtftl^  JPntActe  ^  «C  tfudd 
M  ipu  ftcil  Hobii  homagilun  et  homo  notUr  dtv*»U.  » 
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»  au  proufTit  et  bien  publique  lie  uous  et  de  tout  uoatre 
>»  rovamne  ^  t) .  » 

Le  travaii  exigé  des  habitans  de  Saint-EuâtacLe  et  de  Saint- 
Jean  de  la  Neuville ,  et  qui  était  probablemeat  supporté  par 
tous  lel  riverains ,  devait  être  coDsidérâble  ^  à  en  ju0er  pâr  )à 
positiob  actnelie  de  Harflenr,  qae  là  SetËie  â  coAiplètedëhi 
abAtidonné  (a). 

Noos  avotis  dit  (fue  là  charge  <Se  gran^  clianiliétkii  éé  lt(6k* 
mandie ,  qui  était  attachée  an  dofnâine  Ûé  IVitiCarvîlle,  étdit 
héréditaire.  Jean  II  de  Melon  la  transmit  à  sofi  RU  ên  mou- 
rant; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  ^land  tliambel- 
lan  de  France.  Charles  Tl ,  qui  vouait  dè  monici  sar  lo  trône, 
la  remit,  par  ordontiancc  rendue  au  châtrnu  du  bois  dè  Vin- 
cennes,  le  i6  mars  i382,  au  sire  d*Albert»  qui  avait  épousé 
Marguerite  de  fiourbob ,  soeur  de  la  reine  sa  femme.  •<  le  faî- 
9  «ùtï&f  ordonnons,  et  establissons  par  cei  pééséhies,  grand 
»  chambellan  de  France,  rapporte  Fordonnance,  atfi  gaigès, 
«  dtoictfty  profits,  émolufnèns,  libertés,  affhtnchiàës  àccou- 
»  tomé«S,  et  â  ce  tfppartevlant  icettfy  ottcé  apresèni  vâ^uant 
«  par  lâ  itati  ân  comte  de  Tâncariîbe ,  que  Dién  absoitfe  , 
M  etc.  » 

liC  tothreàvt  éonîte  de  l'ancarville ,  Jean  îït  de  i^elùn ,  ne 
survécut  pas  long-temps  à  son  père,  il  mourut  sans  enlans. 

CO  Ordonnances  des  Hois  de  France ,  i.  v,  p.  ^6-. 

(t)  LVl.1t  de  ce  port,  depuis  long-temps,  deveoait  de  joiir  en  jour  pfui  difCdle  Jo 
voit,  par  itoe  ofdouiuaice  de  PM(>pp«-te-&et,  reiulut  ao  KoU  de  juttrier  iS'o,  eû  ftfw 
wv  An  mudradt  portniaU,  qo'on  tflalt  oUicf  dVlM|*r  à  Ueur*  1m  navires  qui  • 
ti:  n-ndai'ni   .  lî  ntlcur.  •<  ^fercaluras  qiiits  dicti  tn  en- al  ores  tradent  et  liberabunt 
»  per  eompotum  beiellariU  aHeviendo  nnves  pro  vmiendo  de  f.nrri  n^ttâ  Kéàéflfh.  m 

£d  <34i  ,  Philippe  de  Valoït  diMtt  daoi  use  de  wi  ordoonaoces  : 

m  Ifont  vonl«tti  què  Botn*  kaUe  (  bavr»)  de  Herfleur,  teiitM  fok  que  mestieri 
*  été  mn,  soit  fjîcl  et  ^im^oJc'  en  iple  inmiH«-(|Aè  la»  rifft'd  iAirAiJlfiAl««lr  AMéill 
»  marrhaiis  ;  puiiscnl  aller  cl  venir  aan*  péril,  m 

Vingt  ans  pins  Urd  Too  pre'vojalt  déjà  le  momeot  où  le  port  de  UarQeur  serait  d4« 
Ittttf.  «  ft  tt«fti  piatft  ét  ^ottloB»  pMtr  «•  qtté  le  lii&lt  4ê'  la  df t«  tltle  pÔB^iUt  cfllr- 
»  pirer,  dont  il  convendroU  lesdii  marcbans  et  leur  gens  amarrer  en  la  ville  de  Leure.  n 
C'est  ainsi  que  s'i-xprimait  \c  roi  Je«n  ea  juillet  s36».  On  |«Bt  Toir  là  comme  la  pre- 
mière pensée  de  la  crratiuu  Uu  iUvre. 

BirJleor ,  «^oiuiff1b«l  dam  let  temae,  U»tt(i  Wiic«rr«iMi«Bt  mvce  Dieppe ,  xntt 
et  ziT*  siècles,  la  premier  rang  comme  porl  comnerdal  eL  mlUteire  dtm  le  ltaat«' 
Itormaodie  ;  le  Havre  let  a  remplacé». 
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Le  23  janvier  i385,  Goîllattme  IV  de  Mcliui,  frère  de 

Jean  ITI ,  auquel  il  avait  succédé ,  faisait  foi  et  hommage  pouv 
le  cumtc  de  l'aocai  ville. 

L'année  suivante  il  chaussait  Téperon  doré ,  qu'un  de  ses 
vassaux  venait  d'apporter  au  château  de  Tancarville  et  se 
présentait  à  Amiens,  à  la  tête  de  soixante  hoaiuics,  qui  y  lirent 
montre  le  i3  septembre,  pour  l'expédition  d'Angleterre,  que 
méditait  alors  Charles  YI.  L'expédition  ayant  avorté  ,  le  comte 
lamena  ses  hommes  d'annes,  et  rentra  loi-méwe  dans  son 
noble  manoir. 

U  eat  bient6t  à  s'y  occuper  de  soins  piaf  paisibles.  Tancar- 
ville était  grevé  d'one  renie  perpétuelle,  qoi  avait  été  constituée 
pour  la  dot  de  Marguerite  de  Mdun  sa  scenr ,  mariée  an  sire 

de  Hongy  en  Haynault.  Cette  rente  était,  suivant  les  termes  du 
coatial,  1  de  deux  cens  tiaiics  d  oi  de  bon  pois  dont  les  soi- 
»  xante  et  quatre  lont  le  laaic  dor  ou  autre  nionnoye  à  la  value 
»  au  marc  dor  uunobsimt  li  inaïaiioii  de  la  monnove  ou  or- 
»  donnances  quelconques  iaites  ou  a  faire  sur  paiement  de 
*  rente.  »  Elle  était  payable  k  Paris  :  «  a  prendre ,  dit  le  même 
»  acte«  snr  les  changes  ou  change  qui  sont  ou  seront  sur  grand 
»  pont  k  Ptois  (a)  a  deux  termes  en  lan  cest  assavoir  au  |our 
»  de  Pasques  cent  firancs  et  a  la  ittint  Andrieu  (Saint-André) 
»  ensemble  cent  francs.  » 

Goillanme  lY ,  usant  du  droit  de  rembonnement  qui  était 
réservé  par  le  contrat,  compta  k  sa  sœur,  le  i5  août  iSgo, 
deux  milie  francs  dor  du  coing  du  Roy ,  et  se  libéra  envers 
elle. 

Cette  somme  ne  larda  pas  à  rentrer  dans  les  cotfres  du  con)tc. 
Voici  de  quelle  manière  :  Charles  VI ,  que  quelques  allaires 
appelaient  à  Harfleur,  voulut  s'arrêter  à  Tancarville.  Il  trouva 
c[ue  c'était  un  grand  et  notable  chastel ,  mais  qu'il  avait  besoin 
de  fortes  réparations  ;  il  donna  deux  mille  francs  d'or  au  comte 

(0  Poar  1«  ûef  Martel  de  la  paroisM  de  Saint-Jean  «l'Abbctot,  à  litre  d'iovestlUue» 
/niTniaire  des  litres  du  comte  df  Tancarville.  (M*.  '1'-  1j  PiM.  RhvjIi;.} 
(a)  lJa«  ordoaaancc  de  Pfailippc-lc-Del ,  d«  i3«4,  avait  û\t  le  change  dr  Pari*  aiir 
It  6m4pV««l,  mmmi  depob  le  pont  «u  Chinfe. 
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pour  Taite  à  la  Uàte,  Yoid  l'acte  même  de  donalioD ,  dans 
îeqael  ces  cnrieu  détails  sont  eoosignéf  > 
«  Charles  par  la  grâce  de  INea  Roy  de  France  a  nos  ames  et 

n  foaulx  trésoriers  a  Paris ,  salut  et  dUection.  Gomme  na^eres 
Cil  alaiu  1  liarefleu  pour  vi  olr  certains  edlflk es  et  uuviaijjcs 
»  que  jious  v  faisions  faire  ayons  este  ou  (au)  cliastel  de  Tan- 
M  carville  lequel  est  trcs  grant  et  notable  tliaslel  assis  sur  la 
»  bouche  de  Seine  et  frontière  du  dit  pays  de  Caux  et  avons 
Il  trouve  que  en  ycellui  iaut  faire  très  grans  et  notables  répara- 
»  dons  qui  se  monterons  a  très  grans  sommes  de  deniers  les- 
»  qoeles  reparacions  nostre  amë  et  féal  cousin  cbambeUan  et 
9  conseiller  Guillaume  vicomte  de  Melnn  a  entencion  de  faire 
n  desia  y  a  fait  eommencier  et  lesqueles  il  ne  pounoit  bonne- 
M  meut  faire  ne  parfaire  sans  nostfe  ayde.  Nous  en  considera- 
»  *cion  a  ce  que  dit  est  et  pour  aydier  a  suporter  les  fgm»  frais 
M  missions  et  despens  quil  convendra  Êiire  a  reparer  le  dît 
»  chastel  a  nostre  dit  loumh  avoii.'î  licuuic  cl  doiinoiis  ]iai-  lcs 
»  présentes  de  grâce  especial  ceste  loiz  la  somme  de  deux  nul 
*>  frans  dor  pour  tourner  et  convertir  ou  dit  fait  a  prendre  et 
»  avoir  sur  le  droit  a  nous  appartenant  des  bois  tiers  et  dangier 
»  qui  seront  vendus  es  bois  de  Tancar  ville,  etc.  Donné  a  Paris 
»  le  x¥*  jour  de  juing  lan  de  grâce  mil  ccc  quatre  vins  et  onze 
»  et  le  ▼!*  de  nostre  règne  (i).  » 

Le  sire  de  Tancarville  endossa-t-il ,  pour  recevoir  le  Roi  dans 
son  château  »  la  houppelande  qu'il  avait  &it  laîre  ayec  les  deux 
pièces  de  velours  vermeil  en  graine  à  bas  poil,  et  les  deux 
cents  martres  de  Prusse  que  Charles  VI  lui  avait  données  dans 
une  autre  circonstance?  Plaça-t-il ,  sur  la  couche  destine c  à  ce 
monarque,  la  couvciiurc  et  la  demi -couverture  fourrée  de 
menu  vair  du  lit  de  Charles  V,  dont  il  lui  avait  fait  don  pré- 
cédemment, à  la  mort  de  ce  prince?  L'histoire  ne  nous  le  dit 
point i  mais ,  dans  tous  les  cas,  le  sire  de  Tancarville  ne  pou- 
vait £ûre  trop  joyeux  accueil  à  roi  si  débonnaire  et  si  gé- 
néreux . 

Guillaume  de  Melnn  avait  institué  pour  bailli  de  Tancarville 

0)  m.  dft  b  BiU.  HoyiU,  Stêmtx,  vol.  t<j^y  ■&>!!£. 
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un  noimnë  Pliilifpe  foUfMtrt.  Ce  bailli  iouissait  <!*ut)é  tcllo 

considéra lio II ,  qu'il  fut  choisi,  en  iSgS  ,  pour  arbitre  cniie  le 
seifjnetir  de  Vallique»  ville  et  l'archevêque  de  Roiun  ,  (|ui  se 
disputaient  le  patronage  de  l'église  de  Valliquervillc  en  Taux. 
JVIaitrc  Philippe  Poupart  qui  n'agissait ,  à  ce  qu'il  parait ,  qu'a- 
vec poid!;  et  mesare ,  mit  dix*hait  mois  à  examiner  l'afiaire. 
Eofio,  le  7  jàimer  i^oi ,  il  rendit  sâ  senCeftce  arbitrale.  Acte 
én  tôt  dressé  sur  parchemin  (i)  ;  et,  pctar  plus  d'authenticité , 
maître  Poofiart  y  plaça ,  de  sa  main  »  le  grand  scel  aax  doses 
dn  bftilliage  de  TancarvîHe ,  à  l'écnsson  écarielë  de  Tancai^rille 
et  de  Melon. 

Nommé  capitaine  do  château  de  CkeiiKmrg ,  puis  de  cèlnt 

de  Rouen  (2) ,  et  chargé  d'entretenir  ces  deux  forteresses , 
(Guillaume  de  Meluti  ne  néjrfîgeait  pas  son  château  de  Tancar- 
villf*.  TjP«;  circonstances  politique*;  lui  rendaient  ce  soin  phis 
impérieux  encore.  La  démence  de  Charles  VT  avait  ouvert  le 
champ  à  l'ambition  et  à  la  jalousie  des  ducs  de  Bourgogne  et 
d*Orléaas,  qoi  se  disputaient  le  gonvemement  de  l'État.  Le 
broft  conrtit  que  les  Anglais,  soit  pditr  pro6ter  des  discordes 
.qni  agitaient  h  France,  sdt  appelés  pai*  un  des  partis  (|ni  dé- 
chîiaient  son  sein  ^  allaient  descendre  en  Kormandîe.  con- 
séquence ,  Tordre  fat  donné  de  mettre  Tancàr^ilfe  eii  état 
de  défense.  Les  comptes  mannscrits  dit  château  portent  ce  qui 
suit: 

r4o6 — ï4*'7-  "  Jehan  Daon  et  Koliin  Lecal  sieurs  de  lonc 
»  pour  leurs  paines  jourm  i-s  et  despcns  davoir  fait  (hi  bois  de 
»  monseigneur  ni'  (3oo  h  ih  «le  li  nstre  i  hacun  de  ix  pies  de 
)»  lonc  revenant  lun  par  laultre,  lesquelles  furent  siez  parTor- 
»  donnance  de  mons**  Diiurichier  en  mois  de  mars  uif  et  six 
♦1  que  fon  disoît  que  les  Anglois  dévoient  venir  dcishendre  à 
1»  Uarefleu  et  es  parties  denviron  affin  de  fortiffiei^  les  MeUrs 
■•  creneaofar  etaultres  deffences  dnd.  chasfel,  en  qUoy  ett'st 

este  nécessaire  de  mettre  augmentation ,  et  poÉr  chacuA  cent 

(  I  )  Arckiv«t  de  la  onihédrale  d«  Rou«n. 

.'3}  Il  recevait  S  jo  livre»  »îi-  ■^■'f,-  -  i»  '  i"  tleniirr  titre  —>  l>//rei  4e  Chartes  Fi  AUX 
tummifitures  de  iti  fuutncrt.  ^  Arcluvei  du  Royaume,  ■  Parlt.) 
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9  leur  a  este  paie  |wr  nuucUé  lait  à  ealx  par  moiii'  Baitikhieri 
»  vu  1. 1*.  » 

hea  9xme$  et  VartUler^  Cîireiit  viaUéeaet  fépatfo.  la  troaf e 
dm  laa  mênits  comptea  : 

«  A  GwlUiime  Caaet  coidier  pour  xnu  cordas  a  Ireul  pour 
»  bander  arbalestres  et  pour  ane  livre  de  fil  povr  fiûre  cordes 

»  a  arbalestres  qui  baillées  ont  esté  par  Jehan  de  Livet  lieute- 
n  nniu  de  nions'  le  cappiUiue  pour  les  faira  mettra  aux  dits 

»  treulx  ,  pour  ce  a  lui  paie  xii!  s.  mi  d*. 

M  A  Jclï?iii  dit  Fo&sier  inaresclial,  pour  un  gros  barrel  de  fer 
»  que  fit  laice  Àlphons  pour  coognier  les  canons  soBt  au 
»  chastel.  un  esqueUaU  pour  arbalestres ,  et  uae  verge  pour 
»  carvtets  a  arbalestres  tout  pesant  xxun  lifras  »  et  poar  ciia* 
m  «aoe  Uvi«  itk  poîé  xix  deniers  tournois.  vallMit  

»  hm  pour  m  Ticolles  doot  l'on  lait  Tuider  las  canon»,  une 
»  bacboîre»  une  tenaillea  pour  icenlx  et  auxi  pour  avoir  fiât 
•  tout  de  neuf  un  piton  a  canon  et  aaasi  pour  avoir  resoudé  le 
»  piton  d  un  auUre  canon  pour  ce  a  lui  paié. . . .  vi  s.  » 

Le  comte  vint  à  son  château  ,  pour  s'assurer,  sans  doute,  si 
ses  ordres  avaient  été  rc  tnplis.  Il  y  était  dans  le  mois  d  octobre 
(i4o6)i  et  peut-être  y  séjourna- t-il  tout  l'hiver,  à  en  jug» 
pajc  rénorme  provision  de  bois  qui  lut  faite  à  son  arrivée  : 
ciuquaute-buit  cbariots  de  bilches  entrèrent  dans  les  cours  du 
aliÂtieajft-  Tout  y  avait  été  préparé  pour  le  reçavoir.  C'est  ainai 
que  ia  lis  dans  les  registrsea  da  racayanr  t 

«  dieux  &niaa  pour  «voir  resanré  la  Kes«aUe  du  cbaslel 
»  tant  destain  que  d'arain  en  mois  d'octobre  mil  un*  et  ûa 
9  pour  la  ycwuf  de»  monseigoenr ,  pour  ce  m  s.  tm  d. 

«  h —  pour  avoir  mtoié  les  cbawbves,  sallas  et  asUbUs 
V  pour  ce  moment. ..... 

»  Poui  avoir  housse  les  cheminées  du  chaslel  xxxv  s  ,  pour 
1»  avoir  netoié  toutes  les  goutieres,  pour  ce  xx  s. 

»  Au  charpentier  pour  avoir  misa  pouïl  huiS  et  fenesUca 
»  pour  la  venue  de  monseigneur.  ...  •> 

Le  comte  étant  reparti  pour  Paris ,  ordonna  qu'on  fit  suivre 
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ien  chevanx  de  main  et  les  deux  ehepoux  de  ton  char»  On  em^ 
birqai  des  avoines,  qui  devaient  être  conduites  par  eau  à 
Pans.  Elles  étaient  exemptes  de  tout  droit  de  passage,  pro- 
bablement comme  étant  destinées  an  service  du  grand  cham- 
bellan. Cette  circonstance  m' est  ré?élée  par  un  article  des 
comptes  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Pour  nn  panonchel  aux  armes  de  mon  seigneur  qni  fu 
»  mis  sur  les  aToines  affin  de  passer  par  les  acqms  sans  rien 
»  paier,  pour  ce  zV  deniers.  » 

Je  KtroaTe  Gnillanme  de  Helun  au  cfaftteaa  de  Tancarrille 
dans  le  mois  de  décembre  1409  ;  pais  aa  mois  d'octobre  14 10. 
La  taisselle  d'estain  et  d'airain  §at  lécorée  de  nouveau.  Gettè 
fois ,  la  dépense  Ibt  considérable  ;  il  en  coûta  six  sous  :  la  pre- 
mière fois  ,  en  i  /fo6,  le  même  récurage  n'avait  coûté  que  trois 
sous  quatre  deniers. 

D'autres  dépenses  avaient  eu  lieu.  On  avait  été  obligé  de 
faire  faire  des  râteliers  pour  les  chevaux,  et  des  rôtissoires  pour 
la  cuisine.  Deux  paires  de  draps  avaient  été  achetées  pour  le 
Ut  de  monseignenr;  on  y  avait  employé  dix -sept  aunes  de 
toile,  pour  lesquelles  il  a?ait  fiiUn  compter,  à  raison  de  4  s. 
6  d' l'aune»  la  somme  de  trois  livres  seise  sous  six  deniers.  On 
avait  fait  venir  an  cbâteau  une  queue  de  vin  de  Conihout  sous 
Jumiéges»  payée  soixante-dix  sons  (i).  A  la  même  époque, 
trois  cents  livres  d'éperlans  (2)  avaient  été  achetées  (rettte*denx 
sous  six  deniers,  pour  mettre  en  4rente>Ginq  pAiés.  On  avait 
payé  un  marsouin  quarante  sons  ;  douze  livres  de  chandelle^ 
douze  sous.  Ou  trouva  que  lu  dépense  avait  été  forte  cette 
année-là. 

Cependant  la  France  était  déchirée  par  les  factions.  Le  duc 
de  Bourgogne  s'était  emparé  du  gouvernement;  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourbon  passent  dans  le  camp  opposé.  Ces  princei 

(1)  Od  Mit  que  le  cidre  a  remplacé  le  vin  ea  Normaoïlie,  et  Ici  buTeurs  a  y  ont 
prebililmMBl  pu  beracosp  pttdn.  U  b>ii  «M  pu  noiot  vctl  qM  h  ^gne  tfttit  »ialf«- 
fbU  cultivée  dans  celle  cootrée.  Saiat  Wandrille,  abbé  du  monait^re  Je  ce  D6m,  1^ 
arait  introduite  au  vn<  «térle  :  >•  FandregùHitu  vineam  planton  tt  êxcoitrû 
M  cmpit.  I»-  yua  S.  ÂnsberH^  apud  Bolland.,  Feb.,  t.  Il,  p.  349. 

{%)  l'^ptrlm  t*acbéu  tneoi»  MU  poida  dra»  le  rilla|e  dt  TtnMnriUt. 
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(luitteM  k  cour,  entriliiMiift  ave«  eux  le  jeune  due  dfOrléim, 
dont  le  ffère  avait  été  aesatsiuë  dans  Pkrn  |iar  le  duc  de  Bour- 
gogne. Jje  comte  de  Tancarville,  Guillaume  de  Melun,  resta 

soUs  la  baunière  royale. 

Un  (les  ch<?ft  du  parti  des  princes ,  1c  duc  de  Bourbon  , 
s'étanC  présenté  en  Normandie  ,  le  receveur  du  château  de 
Tancarville,  mandé  par  le  comte,  se  rendit  auprès  de  lui  à 
Vemoiiy  pour  l'instruire  des  mesuves  qui  avaient  été  prises 
pour  1»  sÂrelé  de  son  château,  et  en  même  temps  pour  rece- 
voir ses  instructions.  C*est  ce  que  nom  apprennent ,  dans  les 
termei  soivans ,  les  comptes  de  ce  même  receveur  : 

i4fi.  «  Pour  les  despens  du  recepveur  son  derc  et  che- 
w  vat^  ftris  en  ung  Toyage  par  hri  feit  de  TancarviUe  A  Estre- 
»  paigny  devert  mondit  seigneur  par  son  commandement  en 
>»  mois  de  juillt  l  iiiT  et  xi  et  d'Estiepaigny  à  Venion  a  laundiL 
»  seigneur  qui  y  estait  aie  auquel  lieu  mondit  s'  parla  aud 
»•  comte  de  plusieurs  de  ses  besongnes  tant  des  ouvrages  du 
»  fiiit  du  chastel  de  Tancarrîlle  du  fait  de  plusieurs  gentilz 
N  hommes  qui  avaient  esté  de  nouvel  aud.  chasteldnd.  Ueu 
»  po«r  la  garde  et  aenrté  d'icelui  pendent  le  temps  que  mons' 
»  de  Bourbon  fist  son  passage  par  Quillebeuf  et  auxsî  mdiidit 
n  ati.^  lui  eemmafida  dite  à  mond* sleor  Ifouricbier  (i)  pln- 
»  sieurs  choses  sur  h  garde  et  seort^  d'icehn  chastet.  » 

Continuons  à  transcrire  les  registres  du  château»  et  nous 
verrons  en  quoi ,  en  partie  ,  ces  choses  consistaient  : 

rt  A  Jn  de  Livpt  escuier  p'  avoir  fait  faire  a  un  arnieurier  es 
)>  arnieures  du  ch  i  tc  1  le  8'  de  juillet  iiii"  et  xi  et  >  s  jours  en- 
»)  siiivans  les  rbose.s  qui  en«;nivent  cest  assavoir  avoir  fourbi 
M  deulx  bachinés  a  visterc  et  avoir  fait  tout  de  neuf  deulx  por- 
t»  tecamaulx  de  cuir.  Item  pour  avoàr  fourbi  nii  pair»  de  gan» 
»  te4éa  dont  n  paire  furent  descloués  et  relais  tout  de  neuf, 
»  Item  pour  avoir  refait  et  mia  a  point  deulx  paire  de  platas 
»  et  y  «voir  uûa  du  cuir  et  dea  bougies  (bondes  )  tout  de  neuf 
»  par  tout  ou  mestief  estoit.  Item  pour  avoir  reblanchy  les 
n  camaulx  des  badûnës  dessuad^  avee  la  fourhisBeure  d'un 

(t)  Il  «tali  capiUioe  «lu  chttean  4e  Taimnrille. 
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»  haubeigeon  deiquelki  choses  faire  Inea  et  deoemeiil  marchié 
»  fui  fsiî  t  and.  foQrbissear  p"*  mons'  Daurichier  et  Colin  Gabart 
«  par  xux  8.  II  d. 

 Pour  trente  eiiches  et  vingt  et  six  eaqneteauz  livrés 

.»  en  mois  d'août  pour  enfuster  les  canons  lesquelles  enches  et 
»  esquctoaux  pesoieut  xv  1.  pour  ce  paie  pour  chacune  livre 
»  XII  d»....  XV  s. 

ti  A  Jehan  Thomas  chai  pcntici  poar  avoir  fait  vti  cavelcs  qui 
»  sonstiennent  et  portent  canons  getans  pierres ,  dont  il  y  a 
«  trois  grans  et  quatre  moiens. 

»  A  Jeban  de  Sentis  pour  cent  livres  de  fer  livré  et  inî!^  en 
«  besongne  es  mois  de  septembre  et  doctobre  pour  le  isit  des 
»  caveles  qui  sonstiennent  les  canons  da  chastel  tant  en  bendes 
»  pour  lier  iceux  caveles  et  ipteviUes  de  fer  et  aullres  ferrailles 
»  pour  icelle  besongne. 

n  An  dit  pour  avoir  mis  deulx  cros  de  fer  a  denlz  gros  ca- 
»  nous  ,  pour  ce.  xv  s. 

»  A.  .  .  .  pour  avoir  fait  un  cent  de  pierres  pour  canons  qui 
n  sont  en  garde  devers  Jehan  de  Livet  dont  a  e^îté  paie  par 
»  marcbié  fait  a  Lui  a  vin  deniers  par  pieche  vailent...*  lxvi  s. 
9  vni  d. 

»  A  Jeban  de  Scnlis  (i)  xxxv  s.  pour  journées  tant  a  essûer 
»  les  canons  et  artilleries  du  cbastd  que  feire  de  la  poudre  pour 
»  ieeux  canons.  » 

L'bistoire  ne  nous  dit  pas  si  toutes  ces  précautions  furent 
prises  en  pure  perte  on  non ,  et  si  le  château  de  Tancarville  eut 

(i  )  Cl-  Jean  d<'  Srniis ,  ayant  clé  accusd  d'jwiii  snastrait  deux  canons  qu'on  lui  mit 
confiés  pour  j  travaiUer,  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Les  comptrs  ]>c>rtcnt 

M  ftr  micliM  fut  a  Jehan  de  S«nlis  et  à  son  compaignon  pour  refaire  et  mettre  à 
»  iioiat  dciuc  fnns  cuoat  par  Jehan  da  livat  kinr  flinttt  balUMi  pat  raratmniBce  ét 
(I  monir  Daurichcr  et  pour  iceux  refaire  bien  el  deuement  jonjttè  la  mafcldé  mr  ca 
»  fait  leur  ilevoit  (  ilrr«  poî»'  viii  livres  («  et  di'puis  ieeux  de  Senlil  et  son  Comfiai(;noil 
»  s'en  luirent  et  emportèrent  iceux  canons  et  pour  icelle  caOM  icelui  Jebaa  de  Senlil 
M  fti  airaaie  ipiiioimler  a  Montafillar  et  y  h  laapaca  d«  lix  nralt  et  pltu  at  bil  «atB»t 
»  en  kcUe*  prilOttS  et  d^nla  U  test  tonsjours  excusé  dud.  cas  disant  que  «on  d.  oam-' 
>•  paiçoon  emporta  Iceux  canons  et  qu'il  ny  avoit  riens  de  son  fait  et  de  ce  aucune 
M  restitution  oa  peu  avoir  este  reconrrco  sur  led.  de  Scnlis  par  ce  quil  na  rens  (rien) 
a  al  eit  vn  pavN  h«ntm«  oottum  U  appert  par  oerUAcMion  dn  <.  Se  Llvet  ponr  oe  fait 
a  eat  a  eomplar  a  la  datcbarga  Snd.  reeeprenr,  l«e«x  VL    U«  n 
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occasiuii  de  niettrc  à  l'épreuve  ses  giauds  canons  et  leurs  bou*" 
lets  de  pierre. 

La  fameuse  querelle  de  Kobert  de  Tancarville  et  de  Jean  de 
Harcourt ,  et  peut-être  même  le  combat  en  champ  clos  qui  en 
avait  été  la  suite,  s'étaient  effacés  de  Tesprit  de  leurs  descen*' 
dans.  Un  siècle  tont  entier»  d'ailleurs ,  s'élait  écoulé  depuis  cet 
événement  :  des  relations  d*amitié  s'établirent  entre  les  deux 
fiimiUes. 

Une  des  filles  du  comte  de  Harconrt,  mariée  au  sire  d*Es- 
touteville,  étant  en  son  château  de  Talmont,  prit  envie  de 

manger  de  Testurgeon.  C'était  envie  de  femme  grosse  ,  comme 
on  en  va  juger  : 

u  Pour  f1  eux  petits  esturgeons  payés  aux  jicclieuis  x  sous, 
»  disent  les  comptes^  dont  le  meilleur  fu  envoie  à  madame 
»  d'Estonteville  qui  lors  estoit  eocbaiute  et  avoit  fait  savoir 
9  s'il  en  venoit  aucuns  quelle  en  etist  pour  l'argent  mes  non 
M  obstant  rien  nen  fu  paié  mes  lui  fu  porté  de  par  monsei- 
n  gneur.  » 

On  a  vu ,  dans  la  partie  descriptive  de  l'ouvrage,  à  IVticle 
de  la  Pierre  d'Acquii ,  que  tous  les  esturgeons  péchés  dans  le 
bassin  de  la  Seine  devùent  être  apportés  an  château  de  Tan- 
carville ,  et  y  rester  comme  étant  poisson  royal ,  sous  la  seule 
condition  que  le  seigneur  de  Tançai  ville  payât  au  pêcheur  cinq 
sous  par  tête  de  poisson.  Les  pêcheurs  normands,  qui  savaient 
calculer,  apportaient  souvent  des  esturgeons  au  château  ,  mais 
de  fort  petits ,  et  dont  la  valeur  était  au-dessous  du  tarif.  Les 
officiers  du  comte  ne  s* en  plaignaient  pas ,  car  ces  poissons 
n'étant  pas  jugés  dignes  de  figurer  sur  la  table  de  leur  seigneur 
et  moins  encore  sur  celle  du  roi ,  on  les  leur  distribuait;  je 
transcris  les  comptes  : 

«  Pour  un  petit  esCnigeon,  paié  au  pécheur  pour  son  droit 
»  T  sous ,  le  qud  n'a  esté  estnnéque  u  s.  ti  d*  et  a  esté  dcparty 
»  pour  les  officiers  assavoir  le  connestsble ,  le  viconte  et  le  por- 
1»  tier  pour  ce  qu'il  n' estoit  point  auliî^auL  a  purlei  devers:)  luou 
M  seigneur.  » 

Pareils  articles  reparaissaient  souvent  dans  les  comptes ,  et 


(«8) 

toujours  avec  les  cinq  sols  au  bout.  GuUlauine  de  tMelun  iiiâi 
par  se  ficher,  il  raya  un  beau  jour  un  des  aiiicies,  mais  il  ne 
tint  pas  rigueur.  Aussi  le  receveur  eut-U  soin  de  coosigner  ce 
qili  suit  dans  son  re^^t^ue  : 

M  Paie  V  sous  a  u&  pécheui*  pour  $9»  dcoit  d'un  piHii  eslui^ 
»  geon  le  ifiul  m  jbi  point  deien  moa  Migneur  .parce 
i>  qnil  «toit  trop  petit  et  pour  «a  lu  raié  du  compta  du  race- 
»  venr;  mais  depab  mondit  seigneur  ordonna  que  les  eatnr- 
«»  geons  qai  reodroient  (FÎeiidiaient)  en  son  acquit  foeaent 
I»  tectmt  parce  que  c'est  le  plus  grand  et  nohk  seigneur  que 
»  moodît  seigneur.  » 

Les  sires  de  TancarriUe  prenaient  souvent  le  plaisir  de  la 
chasse  au  bëron.  Ils  avaient  à  Tancarville  une  bérounerîe,  à 
laquelle,  à.  Iota  ^laad  déplaisir  ,  les  m^lca  venaient  de  tempu 
en  temps  faire  visite  ;  aussi  payaient-ils  cinqsol^  y  n  niil  d'aigle 
qu'on  leur  apportait.  Le  lieuteuaut  du  capitaine  du  ciiùlcau, 
,fean  de  Livet ,  ne  dédaignait  pas  ce  soin  et  en  inéu»e  temps  ce 
petit  profit  ;  les  registres  de  Tancarville  en  font  foi  : 

n  A  Jeban  de  |â?et  popr  avoir  desnicbié  un  ny  degle  Je  xui* 
»  jour  de  juing  jui*  et  xi  (  i4i  i  )  ^  bois  de  Tancarville  pour 
»  ee  qi|a  les  eglea  faisQÎept  4e  jour  ev  jour  giant  dommagie  en 
M  Iji.  hfronnerie,  pour  ce  ▼  s.  » 

On  ne  sera  pas  éimné  du  soin  que  le  comte  de  Tancarville 
prenait  de  ses  hérons,  et  du  prix  qu'il  attachait  à  la  destruction 
de  leuii  cimeuiii>,  luiscju  ou  >,auja  que  GuiU  lume  de  Melun 
était  le  chasseur  le  plu--  ctwisominé  <  i  \r  plus  niehie  de  son 
temps.  On  connaît  le  t  ùle  que  joue  ce  scigucur  daps  les  Déduits 
dç  la  chafse  de  Gac^  de  k  Bigpe  >  chapelain  du  i^i  iean  et  de 
CUai^es  V.  L'auteur ,  daps  sop  poêipe,  ?net  w  prépuce  U 
Fauconnerie  et  la  Vénerie ,  qu'il  personnifie  lona  les  noms  de 
B^dnit  d'ouieavut  çt  de  IMduit  de  Ghiena*  al  les  Aàt  filaider 
devant  le  roi*  au  t^iet  d^  la  pié^nenee  loog^tempa  di^piktëe 
enttre  elles.  (Test  1^  cqnm  de  Tancarville  q«i  dirige  le  d^t  et 
qui  accorde  les  parties  t 

«       fut  Ir  quons  i(t)  de  Timcarville  (<4)  le  4t.mi«. 

>0l  eu  iuj  ne  iMrVt  ne  gUiUe  [à]  l*)     f«UMelf  ni  ru»e- 
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l^ui  lcstlt'ii\  (Icciiiys  par  k*:»  inaiiiii 
Tenoit  :  car  leur  estoit  prochains 
De  lignaigt*  rt  tant  I"«î  aymoit 
Comme  plu^  amtr  l£&  povoit.  » 

Gaccs  de  la  Bigne,  Uatis  le  cours  de  son  ouvrage,  prête  au 
lire  de  Taocarville  un  mot  qui  prouve  rextrême  passion  du 
comte  pour  la  chasse.  Le  connétable  Bertrand  du  Guesclin 
avait  donné  au  roi  Charles  Y  deux  petits  faucons  de  Barbarie , 
désignés  sous  le  nom  de  chakaroU  s  le  roi  Toalnt  les  éprouver  ; 
on  les  lança  sur  des  grues.  Les  deux  fiiucons  firent  une  si  belle 
chasse,  que  le  comte  deTancarville,  rati  de  joie,  s'écria  qu'il 
ne  donnerait  pas  ce  vol  pour  mille  bons  florins. 

Lu  comte  dut  bientôt  lenouccr  au.v  uéduiLs  «ie  la  chasse, 
pour  passera  des  jeux  plus  sérieux.  Henri  V,  appelé  en  France 
par  le  duc  de  Bourgojjne ,  qui  avait  contracté  une  alliance  se- 
crète avec  ce  prince ,  était  descendu  non  loin  du  iliateau  de 
Tancarville,  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Il  était  à  la  tête  de 
six  mille  hommes  d'armes  et  de  trente  mille  archers.  Depuis 
loog'temps  l'Angleterre  n'aivait  mis  sur  pied  une  aussi  formi-* 
dable  armée.  Le  sire  de  IVocarrille  ne  voulut  pas  attendre 
l'ennemi  dans  son  château ,  caché  derrière  des  murailles  ;  il 
déploya  sa  bannière  ,*  se  mit  aux  champs ,  et  courut  rejoindre 
l'armée  royale,  qui  attendait  l'amnéc  anglaise  devers  la  Somme, 
pour  lui  couper  sa  retraite  sur  Calais.  La  bataille  d'Azincourt 
eut  lieu.  On  en  connaît  le  funeste  résultat. 

Depuis  que  Tancarville  était  passé  dans  la  J'aniille  de  Melun^ 
la  France  avait  essuyé  ses  deux  fatales  journées  de  Crécy  et  de 
Poitiers.  Les  nouveaux  seigneurs  de  Tancarville  étaient  desti- 
nés à  voir  son  troisième  désastre  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  y 
survivre.  Le  a$  octobre  i4i5 ,  Guillaïune  de  Meliui  tomba  glo- 
riensement  aux  champs  d'Atincoort.  Son  père ,  Jean  II',  qui 
combattait  à  Poitiers»  était  resté  prisonnier  des  Anglais;  Guil- 
lanme  préliéra  mourir  smis  la  pointe  de  leurs  épées  t  les  5Îres 
de  Tancarville  ne  dégénéraient  pas. 

A.  DEVILLE  r  iie  Rouw  J. 
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L'homme  extraordinaire  qui  a  sa  fixer,  pendant  dix  ans,  lea 
r^rds  de  l'Amérique  et  de  rEurope  ;  celui  qui ,  sans  iostrac- 
tioa  et  de  Tétat  le  plus  abject,  a  en  le  talent  de  s'élever  au 
plus  baut  rang  de  la  société ,  et  qui  même  a  refusé  la  souyerai- 
neté  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  ricbe  colonie  du  monde  ; 
celui  qui,  sans  aucune  connaissance,  placé  à  la  tête  d*une 
tourbe  d'hommes  à  demi  sauvages ,  a  su  les  plier  à  la  discipline 
)a  plus  sévère  ;  celui  qui ,  par  de  sages  règleniens ,  parvint  à 
iaii  c  icfleia  ii  i'ile ,  en  forçaul  ces  mcmcs  liouuiies  U  reprendre 
les  fatigans  travaux  de  ce  climat  de  l'eu  ;  celui  qui ,  <!'  un  regard, 
faisait  mouvoir  tant  de  milliers  de  satellites  qui  lui  étaient 
entièrement  dévoués ,  sut  vaincre  ses  rivaux ,  et  iiaiTÏut  à  ex- 
pulser de  rtle  les  troupes  guerrières  de  la  première  puissance 
maritime  du  globe  ;  ce  Spartacus,  prédit  par  Rayual,  Tou»y 
SAINT  LouvEaTuan  enfin  |  fut  un  de  ces  êtres  surprenans  que  1^ 
nature  ne  produit  qu'à  de  longs  intervalles ,  dont  on  a  beaucoup 
parlé,  et  que  peu  de  personnes  connaissent. 

Ainsi  qu'on  débite  mille  choses  extraordinaires  et  souvent 
invraisemblables  de  tout  homme  qui  sort  de  la  sphère  où  sem* 
ble  l'avoir  placé  la  nature ,  de  même  il  a  éié  publié  sur  le 
compte  de  Toussa^mt  Louverture  mille  et  mille  £ables  plus  ab- 

(i)  L'auteur  avait  mU  pour  épigraphe  i  cet  article  :  Un  grenadier  peut  maf  écHtt» 
mais  il  dit  fa  vcrilc.  Ci-ux  fjuî  le  liront  jugeront  sJiii  ilouto  bien  lîi-s  mor<*<»aus 
prélentieui  oc  valeot  pai  cet  lif^nc»  pleines  de  verve  et  de  fraa(.bise.  Du  relie,  ce  D'e»l 
ici  qalu  fnintDt  4'aD  J««rMl  InMtt,  4gHI  far  vm  aBcles  oOcfcr  •ap<ri«u',rarl«i 
ofâmàoM  nllllum  dtl^vnéi  ftutnMi  St-DoailBgiM,ciia8o«  et  iSoS,  travail  dont 

nous  espérons  extraire  encore  quelques  paprs  int^resunles.  A  ceUe  «époque,  la  France 
et  rAniUlem  «taiaat  en  état  de  guerre,  icU  étaient  idori  1m  pointa  de  coatAct;  au- 
Jwutd^nl  CM  dêux  4Mt  tout  «s  ptli  1  Tot^uan  «*t41  qnHmv  a«tf  «•  nr  Toauktnt 
Loafcrtain  te  ntla^e  parfaiteaMnt  i  DOtre  ct^irc,  ponr  Ici  premièrn  BBBéet  do^ 
tUele  que  nom  iwrcowoB».  D.L*F. 
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surdes  les  nnes  que  les  autres.  11  ne  lui  a  manqué  ni  partisans 
ni  détracteurs.  Les  premiers ,  au  nombre  desquels  il  n«i  faut 
pas  oublier  de  joindre  ses  adnlateors,  n'ont  cessé  de  le  prôner 
et  de  le  ciMnbler  d'éloges  ;  les  antres  se  sont  pin  &  déverser  sar 
lui  l'opprobre,  le  mépris  et  l'inlamie;  ceax-là  en  ont  fait  un 
être  hamatn,  donx,  compatissant  et  religieux;  ceux-ci  l'ont 
représente  comme  un  monstre  dégouttant  de  sang,  cruel  atroce, 
hypocrite,  fanatique  et  dissimulé.  Tantôt  il  était  cité  comme 
un  génie  supérieur ,  d'autres  fois  on  le  mettait  au  rang  des 
hommes  à  qui  la  nature  a  refuse  l'intellij'enre.  Tons  ces  por- 
traits ont  été  outrés  suivant  la  pasùoQ^.la  position  et  ropioion 
de  cénx  qni  les  trayaient. 

Toici  ce  que  j'ai  pu  recueillir ,  sur  les  lieux ,  de  plus  positif 
sur  ce  nègre  illustre,  qui  occnpeia  une  place  saillante  dans 
l'histoire. 

Toussaint  LonvEmmaB  naquit  aux  environs  du  Gap-Français, 
dans  l'iiabitatidn  Bréda,  dont  le  comte  de  Noë  était  proprié- 
taire. Il  fut  d'abord  -employé  anx  divers  travaux  des  jeunes  es* 

claves  de  sa  couleur.  Plus  uud  la  garde  des  bestiaux  tir  l'Imbi- 
tatiou  lui  fut  confiée.  Il  conduisait  aussi  les  cal)rouets  (i)  qui 
portaient  les  vamu  s  à  sucre  au  moulin  ,  ou  les  denrées  au  mar- 
ché. C'est  pendant  les  longs  loisirs  que  lui  procuraient  ses  oc- 
cupations pastorale?,  que  Toussaint  apprit  presque  de  lui-même 
à  lire  ;  car  la  première  instruction  qu'il  reçut  i  dit-on ,  du  nègre 
Pierre-Baptiste  V  peut  être  regardée  comme  entièrement  nulle. 
Cette  connaissance  et  celle  de  quelques  simples,  dont  il  avait 
étndté  les  Tertus>  l'ayant  rendu  un  personnage  important  parmi 
les  autres  esclaves,  M.  Bayon  de  Libertat,  procureur  de  rhabi< 
tation ,  voulut  le  voir,  et  l'ayant  trouvé  intellif^cnt ,  vif  et  gai , 
il  se  l'attacha  en  t|ualité  de  cocher.  C'est  dans  ce  nouvel  emploi 
que  Toussaint  se  perfectionna  dans  la  lecture  <  t  qu  il  apprit  à 
écrire.  Car  il  est  de  toute  fausseté  ,  comnie  plusieurs  le  préten- 
dent, qu'il  sût  à  peine  signer  son  nom.  Je  puis  prouver  le  con- 
traire, puisque  j'ai  en  ma  possession  le  portefeuille  de  Bessa- 

(■)  EipAn  da  petites  churrvIiM. 
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linesy  dans  le<|Helae  trowrent,  entre?  autres  ptpiers  trèft*curiettx, 
plviieHTB  lettres  atiCogrsplics  de  Toasenat  Lottvertnrc. 

Il  aTÛt  ptës  de  cnM|iiaDle  ans  qMiid  les  premier»  mmmarm 
easanglamèrent  le  solde  Seiot^Demingiiet  en  1991*  H  n'y  prit 
aneane  part ,  et  continnA  de  servir  son-  maître  Itree  aèle  o( 

Il  éuiti  roiiiiu  sou»  le  «otii  de  Toussaint  Bréda,  âe  celui  de 
l'hahitatioti  ou  il  avnit  reçu  le  jour.  Il  ne  prit  qnc  plus  tard  le 
nom  de  Louvertuic.  Un  prétend  qu'il  voulait  faire  nllu&ion  à  la 
carrière  qu'il  allait  cravrir  aux  hommes  de  sa  caste.  Il  était  bien 
pins  naturel  alors  qa'il  adoptât  celai  de  JUmrtas^  €(wb  portait 
son  maître ,  d'autant  que  c*est  un  usage  généralement  adopté 
dans  ks  colonies,  d*ajo«tcr  aux  prénoms  des  esdaret  te  nom 
paironimîqne  de  leurs  maîtres. 

Trois  nègres  esclaves  étaient  à  la  tete  de  rinsurrectioDt  dansi 
le  département  da  nord  de  SaiotJK>mingne.  C'était  les  trop 
fameux  Bouckmant,  Btassou  et  Jean-François,  ils  avaient  clm- 
cun  leur  bande.  Tousîjaint  était  intimement  lié  avec  ce  dernier, 
qui  probablement  dut  IVnfia^jer  à  .se  joindre  à  lui  ;  mai»  il 
laissa  agir  ces  chefs  sans  prendre  la  moindre  part  à  leur  ré« 
volte. 

ESo  1792  f  TooosaÎDt ,  qui  jusqu'alors  avait  paru  très-attaclié 
À  ses  devoirs ,  quitte  rkabitaiion  Bréda  pour  s'enrôler  sons  les 
drapeaux  de  Biassott,  qui  se  tiomità  la  tète  de  rinsurreetion 
dans  cette  contrée.  Bonckmant  avait  été  tné  dans  nne  reoeontre. 
Biassott  ne  tarda  paa  de  Aire  de  Tonasaint  son  capitaine  des 
gardes. 

Jcan*Fran^s  qui ,  quoiqu'^  la  tète  d*on  ^nmâ  nombre  ée 

révoltés,  se  trouvait  éclipsé  par  Biassou  ,  dont  l  aïUotité  le 
choquait,  se  concerta  avec  Toussaint  pour  arrêter  ce  dangereux 
concurrent.  Le  capitaine  des  {gardes  tralut  son  chef  et  le  livra 
à  JeaurFrançois.  Celui-ci  récompensa  cette  trahison  en  lui  dot»» 
nant  nn  commandement  dans  ses  bandes. 

Cesi  peu  avant  celte  époque  que  Toassaint  mettant  en  pra- 
tique la  connaissance  de  quelques  remèdes»  se  qualifiait  de 
médecin  des  armées  du  roi.  Car  il  est  à  remarquer  que  c'est  au 
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cri  de  ;  Vive  le  roi  l  vive  l'ancien  régime  !  que  les  premiers 
ucgics  levoliéi»  combatcaient  contre  les  blancs,  partisans  de  U 
révolution,  et  que,  par  une  contradiction  manifeste,  ils  avaient 

adopté  pour  devise  :  Vivre  libre  on  mourir! 

Eu  1793,  rE>j)a(jnc  ,  avL'c  qui  uous  étions  i-n  {guerre,  dicr- 
cha  ,  pour  nuire  à  nos  ctablissemens ,  sans  calculer  les  fruits 
aiTicrs  qu'olli:  i>ourrait  en  recueillir  uu  jour  pour  ses  posses- 
sious  ,  à  aiiira-  sous  ses  drapeaux  et  à  sa  soide  les  noirs 
rebelles. 

£lLe  y  parvint  facilement  par  les  faveurs  dont  elle  combla 
leurs  chefs.  Jean-François  fut  nommé  lieutenant-général  avec 
des  titres- el  des  décurations.  Toussaint  obtint  le  brevet  de 
colonel. 

Il  combattit ,  en  179$ ,  avec  ses  bandes  réunies  aux  troupes 
espa(jooles ,  contre  les  phalanges  républicaines ,  et  ses  marches 

furent  toujours  tracées  par  le  pillage ,  Tîncendie  et  le  massacre. 
Il  rejeta  les  propositions  avanta{^euseâ  qui  lui  fureui  faites  par 
les  cointnissnircs  du  gouvernement  Sonllionax;  et  Polverel. 

En  1794  5  1'-  jj'^néral  en  chef  Laveaux  ,  couunandant  les  trou- 
pes françaises ,  était  réduit  aux  abois.  Il  fit  faire  de  nouvelles 
propositions  à  Toussaint ,  qui  déjÀ  avait  le  plus  grand  ascendan  t 
sur  les  hommes  de' sa  couleur.  Entre  autres  avantages ,  il  lui 
o£Erait  de  le  faire  reconnattre  en  qualité  de  général  de  brigue  , 
avec  un  commandement.  Gelin*ciy  qui  u'ignaraît  pas  les  succès 
de  nos  armées,  en  Europe,  contre  les  Espagnols;  présumant 
que  eette  natbn ,  fatiguée  d*unc  guerre  onéreuse ,  ne  laisserait 
pas  échapper  la  première  occasion  de  faire  la  paix  avec  la 
France;  pensant  que ,  ses  services  devenant  alors  inutiles,  il 
serait  nu:,  de  côté  et  recL  v icuiliaii  un  être  nul;  sachaul  aussi 
que  la  Convention  venait,  par  un  décret,  de  confirmer  et  de 
proclamer  la  liberté  de  tous  les  esclaves,  s'empressa  (l'accepter 
les  offres  du  générai  Laveaux ,  d'autant  qu'il  avait  une  connais* 
sance  intime  des  sentimens  philantropiques  de  ce  général  poinr 
les  noirs. 

S'il  est  vrai ,  comme  plusieurs  personnes  me  l'ont  assuré ,  que 
Toussaint  fit  ses  adieux  aux  troupes  espagnoles  sous  ses  ordres^ 
TOME  II.  10 
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en  ordonnant  leur  massacre,  ce  trait  dénoterait  une  ime  pro" 
fondément  atroce ,  et  il  serait  d'autant  plus  affreux  »  qa*il  auraie 

commis  ce  crime  immédiatement  aprètf  avoir  renouvelé  son  ser- 
ment de  fidélité  au  gouvernement  qu'il  servait  et  qu'il  allait 
trahir,  et  en  sortant  d'éiULi  lié  la  messe  et  de  communier.  îl 
croyait  sans  doute  ,  en  agissant  ainsi .  faire  oublier  les  massacres 
qu'il  avait  ordonnés  contre  les  niaiiicuieux  blancs  et  les  mu- 
lâtres de  la  partie  française ,  quand  il  serrait  dans  les  bandes  de 
Biassou,  puis  sous  les  drapeaux  espagnols. 

Ge  fut  le  «5  juin  1794  qu'il  se  serait  souillé  de  ce  noir 
forfait. 

La  défection  de  Toussaint  remit  sous  l'autorité  de  la  France, 
tons  les  postes  qu'occupaient  ses  troupes  et  les  Espagnols  qui 
avaient  été  sous  ses  ordres. 

Le  général  Laveanx ,  qui  connaissait  la  mesure  de  la  bonne 

foi  de  Toussaint,  était  d'abord  sur  ses  gardes  avec  lui  ;  mais 
après  la  preuve  du  dévoTunent  qu'il  en  rcçtit  au  Cap ,  li  iui  voua 
la  confiance  et  rattachement  les  plus  sincères. 

Le  mulâtre  A'^illate  ,  commandant  la  ville  du  Cap,  s'éUiit  mis 
à  la  tète  d'une  conspiration  contre  le  général  Laveaux.  11  le  tit 
arrêter,  ainsi  que  Tordonnaieur  de  l'armée  Perroud «  et  les  fit 
étroitement  incarcérer.  A  cette  nouvelle ,  Toussaint  rassemble 
ses  troupes,  se  met  à  leur  tète,  marche  sur  le  Gap,  met  en 
fuite  toute  la  fiiction  qui  s'était  formée  contre  son  protecteur, 
rompt  ses  fers,  et  le  replace  au  timon  des  affaires.  Le  général 
Laveaux ,  en  reconnaissance  de  ce  bienfifiit ,  proclame ,  le  ao 
mars  1796  (1) ,  Toussaint  Louvcrture,  son  second  dans  le  com- 
mandement de  la  colonie,  et  le  commissaire  du  gouvernement 
Soiulioiiax  lui  accorde,  en  même  temps,  le  grade  de  général 
de  division. 

Un  an  après,  en  mars  1797  (2^,  les  commissaires  du  Direc- 
toire exécutif  le  nommèrent  général  en  chef  de  Tarmée  de  St- 
Domingue. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  tous  ses  démêlés  avec  les  difflé- 

(0  3o  vcBtOie an  tv. 
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VCDB  commissaires  et  ageos  envoyés  de  France  ;  il  sal  par 
adreise,  par  ruse  ou  par  force ,  s'en  défaire  successivement. 

La  guerre  longue  et  meurtrière  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  d'une  grande  partie  de  nos 
possessions  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Ile,  et  qui  furent  enfin 
contraints  de  l'évacuer,  annonce  un  bommed'un  génie  vaste 
et  supérieur. 

En  octobre  1798  (i) ,  quand  les  Anglais ,  sous  les  ordres  du 
général  Maitland  ,  évacuèrent,  par  capitulation,  le  môle  Saint- 
Nicolas,  seule  plat  t'  (ju  lii  possédassent  encoK  dans  l'île,  ce 
général  proposa  à  Toussaint  de  le  faire  1  ei  oiiiiaîlre  par  l'Angle- 
terre, comme  souverain  de  Saint-ï)oniinguc. 

Il  est  aisé  de  deviner  dans  quel  but  fut  faite  une  pareille 
proposition  ,  par  un  agent  de  la  puissance  la  plus  jalouse  de  la 
France.  Toussaint  n'hésita  pas  à  la  rejeter.  Était-ce  désintéres- 
sement? Son  refus  provenait-il  de  son  attachement  &  la  métro- 
pole ?  Préféiait-il  sa  qualité  d^  général  en  chef ,  avec  le  pouvoir 
absolu  dont  il  jouissait,  à  uu  vain  titre  qui  n'eût  rien  ajouté  à 
son  autorité?  Ou  pensait-il  qu'il  n'était  pas  temps  encore  de 
secouer  le  joug  de  la  France ,  et  de  se  ceindre  le  front  du  ban- 
deau royal?  Cette  dernière  pensée  était,  sans  doute,  celle  qui  le 
dominait  ;  mais  ostcnsiblemcxiL  il  voulait  toujours  paraître 
dévoue  a  la  luère-patrie. 

Son  entrée  au  môle  Saint-Nicolas  fut  réellement  celle  d'une 
téte  couronnée.  Toutes  les  troupes  anglaises  étaient  sous  les 
armes.  Elles  manœuvrèrent  et  défilèrent  devant  lui.  Le  bruit 
du  canon  se  mêlait  au  son  d'une  musique  guerrière  et  à  celui 
de  toutes  les  cloches.  Le  clergé  vint  processîonnellement  le 
recevoir  sous  le  dais.  Après  un  repas  somptueux ,  qui  lui  fut 
donné  par  le  général  Maitbnd,  celui-ci  lui  fit  présent,  au  noni 
de  son  souverain ,  de  deux  superbes  pièces  de  canon,  du  |na- 
gnifique  service  d'argenterie  qui  avait  servi  au  banquet ,  ainsi 
que  de  la  maison  du  gouverueinent ,  richement  meublée.  Cet 
hôtel  avait  été  construit  par  les  Anglais  peudant  leui-  séjour 
dans  cette  place. 

(1)  Vendémiaire  m  vu. 
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Peu  de  jours  après  l'entière  évacnadon  des  troupes  engUisesy 
il  GOntreignitle  géoérâl  HédoOTille ,  récemment  envoyé  i  Sûnt- 
Domingae  par  le  Birectoire,  en  qualiie  d*ageiit ,  à  se  rembar- 
quer pour  retourner  en  Fiance. 

Toussaint  n'ayant  plus  les  An{;1ats  è  combattre ,  put  disposer 
lie  luutos  SCS  fori  es  ;  aussi  les  réunit-il  pour  les  emplovt'r  contre 
le  seul  aDtagoraslo  qui  lui  restât  tt  qu'il  redoutait  !h  tucoup. 
Ce  rompétileur ,  qu'il  av  iit  raison  (l'appréhender,  ctaii  it?  [jr- 
néral  mulâtre  liigaud ,  Lonuuc  d'un  génie  fécond  en  ressources, 
et  l'ennemi  implacable  de  Tootsaint.  U  commandait  dans  le 
sud  et  dans  une  partie  de  l'onest.  Les  gens  de  sa  caste  lui  étaient 
aussi  entièrement  dévoués ,  que  les  nègres  étaient  bnatisés  pont 
leur  cbef.  A  l'otigucil,  à  la  haine  et  au  mépris,  les  gens  de 
couleur  joignaient  la Inravoure ,  la  veogeance  et  la  cruauté,  et 
quoique  moins  nombreux  que  les  noirs,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  redoutables.  Arec  de  semblables  dispositions  des  deux 
côtés ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  commis  des  horreurs 
de  tout  fîcnre.  Après  nnlU-  cl  mille  rencontres,  Ri^jaud  suc- 
comba. H  se  vit  obligé  ,  ainsi  que  ses  principaux  partisans,  de 
s'embarquer  pour  Ivi  France.  Il  quitta  Saint-DoininfjUe  en  juil- 
let 1800  (ij.  Dès-lors  Toussaint  eut  &oas  son  commandement 
toute  la  partie  française  de  l'île. 

Libre  de  tout  souci  après  la  fuite  de  Rigaud  et  la  pacification 
du  sud ,  qui  venait  de  mettre  un  terme  aux  opérations  mili- 
taires ,  Toussaint  tooma  ses  regards  vers  la  culture  des  terres 
et  y  apporta  tous  ses  soins.  Il  voulait  faire  refleurir  le  commerce 
et  remplacer  les  mines  qui  encombraient  cette  opulente  colo- 
nie ,  par  les  plus  riches  établissemens ,  afin  de  la  ramener  à  son 
ancienne  prospérité ,  et  lui  donner  même  un  nouvel  éclat.  Tout 
tlétnontre  que  sa  sollicitude  eût  t'té  cuuioiinée  du  plus  lieureux 
succès  ,  puisque  les  produits  de  iSor  ,  année  qui  précéda  notre 
expédition ,  ont  surpassé  la  somme  de  76,000,000 ,  sur  les 
seules  habitations  remises  en  culture* 
Toutes  les  terres  qui  étaient  sans  propriétaires ,  ou  dont  les 

(t)  KcMiMor  an  viu. 
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possesseurs  rtaient  absen-;,  Pt  c'était  la  ]ircsqu<'  totalUé,  furent 
distribuées,  eu  grande  partie,  entre  ses  {jénéiaux  et  les  autres 
chefs.  Ces  terres  leur  étaient  donnée*  en  fermage ,  et  iU  de- 
vaient réunir ,  pour  les  travaux  «  tous  les  anci&ns  cultivatenni 
qui  n'étaient  pas  sous  les  armes.  La  paie  et  Tentretien  de  l'of- 
fider  sobaherne  et  du  soldat  étaient  attachés  à  leurs  produits» 
Ils  avaient  la  surveittonee  des  travaux  sous  les  ordres  immédiats 
de  leurs  commandans  ;  aussi  les  iaisaient41s  exécuter  avec  plus 
de  sévérité  et  d'activité  qu'au  temps  de  Fesclavage  des  nègres. 
Dessalines ,  qui  avait  l'inspection  générale  de  ces  travaux ,  dans 
l'onest  et  le  sud,  faisait  pcm  ,  sous  ses  veux,  tout  nèjjre  dont 
avaient  à  se  plaindre  les  rf,'.,ans,  et  même  ccu^  (]ui  aî»pnrtaicnt 
la  plus  légerti  ne^jligeiue  dans  raccomplissenjent  (ie  leurs  de- 
voirs. On  a  vu  cet  exécrable  monstre  pousser  la  barbarie  jus- 
qu'à faire  enterrer  vivaos  plusieurs  de  ces  malheureux,  pour 
les  délits  les  moins  graves*  Aussi  n'estnl  pas  étonnant  que  heau* 
coup  parmi  eux  regrettassent  leur  ancienne  situation.  Mais  en 
général,  si  d'un  côté  ils  étaient  mâs  par  la  peur  des  châtimcns 
les  plus  sévères,  de  l'antrê  ils  étaient  stimulés  pur  la  portion 
qui  leur  était  accordée  sur  les  produits. 

L'armée  étant  organisée ,  parfaitement  armée  et  bien  Têtue , 
la  colonie  entièrement  paciliée ,  les  cultures  prospérant  et  le 
coniiiui\;e  ayant  r«'pris  son  rouis,  les  coflVcs  s'emplissaient. 
I/autbition  de  riiomnie  qui  va  toujours  croissant,  porta  Tous- 
saint à  désirer  la  possession  entière  de  Saint-Domingue.  Ën 
conséquence  il  somma ,  le  i  o  décembre  1 800  (i) ,  Dom  Joacliim 
Garcia ,  gouverneur  général  de  la  partie  espagnole  de  TUe  »  de 
loi  en  hire  la  remise,  en  vertu  du  traité  signé  à  Bftie,  le  ai 
juillet  1795  (a).  Celui-ci  ne  voulut  pu  obtempérer  à  cette  som^ 
mation.  Toussaint  rassemble  alors  la  majeure  partie  de  set 
troupes,  les  divise  en  deux  colonnes  ;  il  confie  au  général  noir 
Moysc,  son  neveu,  le  commsndemvnt  de  celle  de  droite,  se 
met  â  la  tête  do  la  seconde ,  inarclic  sur  Santo-Domingo  ,  et 
après  rechange  de  quelques  coups  de  fusiil ,  il  entre  en  vain- 

(i)  Mj  frimaire  an  ix. 
(3)  4  ibermidor  lo  m. 
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qucur,  dans  le  mois  lie  janvier  i8o!  (i).  dam  h  pniiie  espa- 
gnole, deux  foiâ  plus  cousidérahloque  celle  possédée  jusqu'alors 
par  la  France.  Il  donna  le  coininandemenl  de  Santo-Doiiiiiigo  à 
son  firère ,  le  général  Paul  Louverture. 

dette  réanioii  des  deux  parties  de  l'Ile,  sons  le  même  gou- 
vememeot,  frcilita  nnguliireineDt  lesédiangeB,  etGontribua 
encore  à  la  prospérité  de  cette  belle  colonie. 

Tonssaînt  voulat  paicomir  les  villes  de  sa  récente  conquête  , 
pour  y  saTonrer  Fencens  de  ses  noareaux  sujets  ;  car  partout  il 
était  accueilli  en  souTerain.  Le  clergé  espagnol  ne  rougissait 
pas  J'ullci  liuuiblemeut  à  sa  rencontre,  et  les  pieds  nus ,  pour 
le  recevoir  sous  le  dais.  Esl-il  •  tonnant  que  tant  de  succès  et 
d'aussi  basses  soumissions  aieut  exalté  la  tète  d'un  homme  sorti 
du  néant ,  et  qui  n'était  parvenu  si  haut  que  par  son  seul  mé- 
rite et  son  heureuse  étoile!  Aussi  les  intrîgans  qui  rentott- 
raient  lui  persuadèrent-ils  aisément  qu'il  devait  octroyer  à 
nie  une  constitution»  et  se  mettre  à  la  tête  du  gouTemement, 
ainsi  que  l'avait  fait  Bonaparte  en  France. 

Cette  oonsiitation  lîit  piomulgnée  en  inillet  t8ot  (a).  Tous- 
saint fut  déclaré  gouverneor  général  et  président  à  vie  de  toute 
rtle  de  Saint-Domingue,  avec  pouvoir  de  désigner  son  succes- 
seur ,  et  de  nommer  aux  emplois. 

J>e  1  i  late  de  cette  prouiulgatiou ,  à  celle  de  notre  arrivée 
devant  le  cap  Samaua ,  il  ne  s'écoula  qu'euviiou  six  ui  us.  Cet 
intervalle  fut  rempli  par  un  acte  d'une  bien  rigoureuse 
iustice. 

Le  général  Moyse,  à  qui  Toussaint  avait  remis  le  comman- 
dement de  la  division  du  Hord ,  avec  l'inspection  des  travaux 
de  ce  département,  portait  non-seulement  la  plus  grande  né- 
gligence dans  cette  partie  de  ses  devoirs,  mais  encore  n'em* 
ployait  aucun  moyen  pour  réprimer  les  murmures  et  les  me- 
naces des  cultivateurs.  Ceux-ci^  qui  regrettaient  la  vie  licen- 
cieuse qu'ils  avaient  précédemment  menée,  ne  se  soumettaient 
que  par  coiitiuiuLc  aux  latigaus  tra.vauA  qui  leur  étaient  iinpo- 

(i)  Nîvôïf  an 
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ses.  Ib  meiiaçttieiit  leurs  génms ,  et  leurs  propos  annonçaieot 
Hnlentioa  de  se  soulever  encore  contre  les  blancs.  Us  cachaient 
d*aalant  moins  lenrs  projets  homicides ,  qu'ib  connaissaient  la 

haine  que  Moyse,  lui-même,  laissait  percer  contre  tous  les 
blancs  eu  géuéral.  Aussi,  bientôt  après,  tous  ceux  qu'ils  attei- 
guirent  ,  et  ib  commencèrent  par  leurs  gérans,  furent  impi- 
toyablement massacrés.  Toussaint,  qui  se  trouvait  dans  le  sud , 
accourut  à  la  première  nouvelle  de  ces  désordres.  Sa  présence 
suffit  pour  ramener  le  calme.  Mais  voulant  donner  un  exemple 
effrayant  à  tous  ceux  qui ,  à  l'avenir,  voudraient  se  mutiner , 
il  commença  par  fidre  traduire  le  général  Moyse  devant  une 
commissiim  militaire  qui  le  condamna  à  passer  par  les  armes , 
comme  coupable  de  négligence  dans  ses  fimctions.  L'exécution 
eut  lieu  peu  après  le  prononcé  du  jugement.  Toussaint  par- 
courut ensuite  les  ateliers  qui  s'étaient  révoltés ,  et  fit  fasiller 
devant  lui,  sans  procès  ,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'as* 
sassinat  des  blancs. 

Comment  concilier  ret  arif  rrnnc  si  r^iande  sévérité  envers 
le  général  qu'il  aliectionnait  le  plus  ,  qui  lui  était  attaché  par 
les  liens  du  su:^ ,  et  qu'il  avait  désigné ,  dit-on ,  pour  son  suc- 
cesseur ,  pour  n'avoir  pas  protégé  les  blancs  qui  se  trouvaient 
dans  les  cantons  sous  sa  surveillance;  comment  concilier)  dis» 
je,  cette  sévérité  avec  l'approbation  y  au  moins  tacite,  qu'avait 
le  féroce  Dessalines  pour  le  massacre  de  tant  de  milliers  d'in- 
nocentes victimes  y  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  qui  tombèrent , 
dès  notre  arrivée,  sons  le  fer  de  ses  infâmes  sicaires  ;  car  il  n'est 
pas  douteux  que ,  d'un  seul  mot ,  Toussaint  n'eût  pu  faire 
cesser  toutes  ces  liurn  iiis  ? 

Le  3  février  180,'  i  ,  la  première  division  de  l'armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  général  Rochambeau  ,  opéra  son 
débarquement  au  Fort-Dauphin ,  tandis  que  le  général  iioudet 
s'emparait  du  Port-au-Prince ,  et  que  le  général  en  chef  Leclerc 
s'avançait  sur  le  Cap-Français ,  à  la  lueur  des  flammes  qui 
consumaient  entièrement  cette  belle  ciié.  Je  n'entrerai  pas  dans 
les  détaib  de  cette  surprenante  campagne ,  dont  j'ai  longue- 
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mant  narré  U»  opérations  dans  le  iournal  de  cette  Colle  et  maU 
henrense  expédîtioQ.  Je  me  boroeraî  à  dire  qu'en  moins  de 
trois  mois ,  et  dans  des  combats  <fni  se  renouvelaient  cbaque 

joui ,  et  plusieurs  fois  par  jour,  nos  vieux  {»nerriers  ajoutèrent 
à  leur  aut  iL  iiuc  ^;luire,  et  firent  i»ucc<;ââiveuicut  laelUe  bas  les 
armes  aux  iniupes  de  Toussaint. 

Ce  cheÉ,  jusqu'alors  invaincu,  reste  avec  uut;  poignée  de 
brtves  9  après  la  défaite  ou  la  défection  de  ses  généraux ,  se 
vit  contraint  de  faire  sa  soumission  eatte  les  maine  du  général 
lioclere* 

Cette  soumission  eut  lieu  le  i*^  mù  1802  (1).  Il  se  retira» 
sur  le  désir  qu'il  en  avait  témoigné ,  dana  une  de  ses  bahitn- 
tiona»  |irèB  des Gonai^ss. 

Le  général  Brunet,  chargé  de  snireiller  clandestinement  ce 

chef  radoutable,  sur  le  retour  duquel  on  était  loin  de  compter, 
partit  de  Saint^Marc  le  19  mai  (2)  pour  les  Gonaïves,  avec  le 
bataillon  des  jjreuaUiers  réunis  ,  dont  la  compa^nnie  que  je 
commandais  faisait  partie.  Nous  arrivâmes  le  surlendcniaia 
dans  cette  ville»  et  nous  établîmes  notre  bivouac  à  l'habitation 
des  Gahos  qui  en  est  distante  d'une  lieue.  Le  générai  Brunet  se 
fiia^  avec  son  ctat  major  »  4  rbabitation  Georges ,  à  une  portée 
de  fi^  de  notre  bÎTOuac* 

Toussaint  rivait ,  en  apparence ,  dans  un  complet  isole- 
ment. U  ne  voyait  aucun  des  anciens  chefii ,  naguère  sens 
ses  ordres.  U  semblait  entièrement  livré  k  la  culture  de  ses 
domaines. 

Le  {*onéral  Brunct ,  cpii  l'avait  visité  plusieurs  lois,  n'avait 
)intai:>  pu  le  décider  à  venir  le  voir  dans  l  iiaiJimiou  ou  ii 
s'était  établi. 

Enfin ,  sollicité  d'accepter ,  chez  ce  général ,  un  déjeuner  , 
pendant  lequel  on  devait  avoir  recours  à  ses  connaissances 
t^^iographiques  pour  le  placement  des  troupes  européennes , 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  il  ae  rendit  à  FinvitattioB ,  ac<* 
compagné  d'une  suite  très  peu  nombteuse.  C'est  pendasit  ce 
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k-epas ,  le  dernier  qa*il  devait  faire  à  Saiiit<»Dotniugue ,  que  ^ 
sur  un  signal  convenu  et"  donné  par  le  général  Brunei ,  six  vi- 
goureux grenadiers  qui  ,  sans  uniiornie,  avaient  été  désignés 
pour  servir  .\  table,  se  saisirent  de  Toussaint  el  tle  son  aide  de 
camp.  lis  ne  firent  aucune  résistance.  Ou  les  conduisit  aux 
^Cî^Daïves,  où  ils  furent  embarqués  sur  la  firé^te  la  Créole, 
qui  cingla  à  Tinstant  vers  le  Gap ,  où  à  leur  arrivée  les  pn* 
sonniers  fureat^transbordéa  snr  le  vaisseau  le  Héros ^  qû  appa- 
reilla de  saite  pour  la  France. 

Fàrmi  les  grenadiers  qai  arrêtèrent  Totiasaint,  deux  étaient 
de  ma  compagnie. 

On  était  généralement  persuadé  â  Saint-Domingue  que  cet 
acte  de  sévérité  avait  été  provoqué  par  les  insinuations  des 
généraux  Dessalines  et  Christophe ,  les  deux  premiers  lieute- 
nans  de  Toussaint.  Etaient-ils  de  bonne  foi,  et  pouvait-on 
compter  sur  leur  dévoùment  à  notre  cause?  Non  ,  sans  doiUn. 
Ces  deux  chefs,  dont  la  soumission  avait  précédé  celle  de 
Toussaint  jUonvertare,  soumission  qui  avait  été  Csite  contre  sa 
volonté ,  et  qui  par  suite  avait  nécessité  la  sienne ,  ne  trem- 
blaient-ils pas  à  ridée  seule  que  le  pouvoir  pût  être  un  jour 
ressaisi  par  ce  vieillard  irascible ,  qui  ne  leur  pardonnerait  pas 
leur  défection?  JVqu  autre  côté ,  ne  se  llattaient-ils  pas  de  se 
mettre  à  la  tête  de  rinsuifection  quand  l'occasion  s'en  présen- 
terait, et  qu'ils  n'auraient  plus  à  redouter  Vinfluence  ni  le 
courroux  de  Toussaint  ?  C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Entre  autres  griefs  mis  en  avant  pour  justifier  l  arrcstatiou 
de  Toussaint ,  on  prétend  qu  il  avait  réparti ,  comme  culliva- 
teurs;  dans  le  canton  d'Ennery,  ofi  est  située  Thabitation  qu'il 
avait  choisie  pour  sa  retraite ,  sa  garde  et  une  partie  de  Télite 
de  ses  troupes ,  au  nombre  de  pins  de  dix-huit  cents  bommes^ 
lesquels  n'attendaient  que  le  premier  signal  de  leur  ancien 
général  pour  se  remettre  sous  ses  bannières.  On  dit  aussi  qu'il 
avait  une  eorrespondanceavec  un  de  ses  aides  de  camp^  nommé 
Fontaine ,  qoi  y  par  son  ordre ,  fésidaitau  Cap ,  afin  de  le  tenir 
an  courant  des  événemens ,  et  que  planeurs  lettres  qm  avaient 
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éié  saisies,  (Icvrjilii  l  lU  les  projets  ulténeurs  de  ce  vieiliatcl 
qui,  tout  (iL'sainic  (|u'il  était  ,  faisait  licmblor  •luore. 

Ce  fait  peut  être  vrai  ,  mais  est-il  vr  ais(  iiil)la]»le  ?  Comineul 
«apposer)  eu  eâiet»  quuu  homme  aussi  rusé ,  aussi  méfiant  et 
aussi  peu  communkatif  que  Toutsaist ,  qui  n'ignorait  pas  que 
8<§  aïoliulrM  actioiis  étaient  séfèvciiieÉt  éclairée»,  et  qae  les  <^ 
démarchfti  4e  son  igent  au  Gap  ne  defaîent  pas  Têtre  moins  , 
comment  supposer,  <lisi>'je«  qu'il  eài  confié  dans  des  létlrcs» 
que  mille  acddens  pouvaient  fiiire  lomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis ,  ses  plus  sécrètes  pensées ,  et  des  projets  qu'il  était 
si  intéressé  à  ne  pas  laisser  transpirer?  Peut-on  croire  que  cet 
lionnne  qui ,  ilans  sa  carrière  politique  ,  n'avait  cessé  de  mon- 
trer lanl  lie  priKlciice  ,  an  viiaîiquAt  justement  dans  la  circon- 
slâuce  ou  li  iui  importait  le  plus  d'en  nvnir?  Ne  î?crait-ou  pas^ 
porté  à  croire,  ou  que  ces  lettres  iureat  fabriquées ,  ou  qu'elles 
forent  supposée»  ponr  en  venir  à  la  mesure  qia'on  ▼calait 
prendre  ? 

Qoe  TooseuBt  eût  cmwerfé  l'espoir  de  se  tfonfer  encore  à 
la  tite  du  gouYememcnt  4e  Plie  »  la  chose  se  conçoit  aiséi- 
■MÉt  !  Mai»  oonTeaBsC4l ,  dam  le»  circonstanee»'  o&  ttuns  non» 
troution»,  de  Tarrèter  et  de  le  déporter  en  France?  le  ne  le 
pense  pas. 

Toussaint  Louverturc  avait  soixante  ans  quand  il  iut  anoté. 
Sa  taille  était  d'environ  cinq  pieds  deux  pouces;  son  corps  était 
frêle,  mais  il  était  d'iiiKi  constitution  robuste;  sa  tcte  grison- 
nante était  toujours  enveloppée  d'uu  mouchoir  des  Indes;  son 
œil  et  son  re^d  étaient  perçans  cotmné  cetix  de  Tlàgle.  Il 
était  d'une  simplicité  remarquable  dans  seê  Vêteinens ,  soïtoat 
qoendii  n'était  pa»  tn «nlfiomae;  il  «fttété  diflîtile  ét  ttowret 
ses  semblable  pour  la  «obtiélé ,  puisque  très^nvMit  un  simple 
T^pétal  et  qosIqM  verras  i'eau  Ini  »«ffis»lent  poar  pa«»er  tMe 
jOttsnéet  n  me  domah  qu'ttne  trMkible  fiartie  dé  la  mnit.  H 
èvait  ime  passion  pour  les  chevaux ,  é'éSt  daii»  eux  qti6  colftsis- 
tâit  son  seuk  luxe ,  aussi  en  possédait-il  dauâ  toutes  les  parties 
de  rUe  et  de  toutes  les  races  ;  il  pouvait  les  compter  par  cen- 
taines. 11  était  impossible  de  le  suivre  à  cheval^  car  il  n'était 
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pas  rare  qu'il  parcourût ,  avec  la  rapidité  de  réclaii  ,  et  tout 
d'uoe  traite,  plus  de  quarante  et  cinquant*;  lieues.  Il  parlait 
assez  correctement  le  français  ;  il  écrivait ,  mais  ses  caractères 
étaiçot  mal  formés ,  et  il  ne  savait  aacaoemeBl  orthograplder. 
Soo  style  était  Ucouique.  U  médilait  rnnunaaif  mais  il  s'épan- 
chait p«P*  Awiioe  des  parfonnes  qui  l'antooraieot,  pas  même 
les  prêtre ,  peavenl  se  ▼aalar  <l*aToir  eu  de  l'ascendant  sur  loi  ; 
il  était  natareUemeot  porté  à  la  méûtmtm  et  A  la  dissimulatiatt  ; 
son  âge  et  les sifoitians  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  ce  manqne  d'épancfaement.  Il  avait  auprès 
de  lui  tiois  prcUcs  eu  qualité  de  confesseurs;  il  atiiclinit  une 
l^randc  d(  \ oiiou  ,  eL  bcinbiait  remplir  avec  exactitude  ses  de- 
vons dereij^ion;  niais  ou  assure  que  cette  piété  n'était  que  feinte, 
cl  qu'elle  était  le  masque  doat  il  se  servait  pour  couvrir  ses  pro- 
jets. 11  avait  la  manie  d'interroger  les  jeunes  personnes  sur  le 
catéchisme.  Il  s'est  même  ads'^ssé  queiquefois  A  plnsienrs  de  ses 
officiers  poar  les  emlNurrasser  awr  cet  article. 

Si,  4es  defaoff  de  cet  hemme  célèbre,  noos  passent  BOn*«eal^ 
ment  à  l'intéiimir  de  aa  vie  privée ,  roaiii  encore  A  l'étnde  et  A 
lappréciatinn  exacte  de  ses  passions ,  de  tes  Acuités*  des  secrets 
mobiles  de  sa  vie  publique  et  nalitaire;  de  cet  eiamen  jailliront 
de  nouveaux  traits  de  lumière,  bitn  plus  propres  encore  à  nous 
marquer  le  raiij;  rju  il  doji  in  cuper  daus  i  luatoire  de  l'Iiuina- 
nité  ,  el  à  nous  iaciUier  la  solution  des  problèmes  que  présente 

Il  y  a  deux  liommes  dans  Toussaint  Louverture  :  l'homme 
ravage  el  Tbpmme  civilisé;  il  y  a  tans  les  instincts ,  toute  la 
rndesae,  toute  rîoipétnosité  d'une  nature  informe,  unis  A  la 
niiipu  froide  «  A  la  pmdenee,  aux  aatucieuses  combinaisons 
d'une  epciété  perfectionnée.  Le  aeeret  de  son  génie  fbt  de  ci- 
menter sa  pui^mooe  par  celte  union,  et  de  répondre  ainsi , 
comme  par  deux  faces  opposées,  d'une  part  aux  exigences  bru- 
taies  des  I opulatious  ^auv^i^es,  de  l'autre  à  Tinfluence  sans 
cesse  cnvahissajjLe  des  idées  européennes  (Vest  ce  qui  nous 
explique  cette  alternative  de  cruautés,  de  mesures  acerbes  ,  et 
d'actions  grandes  et  généreuses  ,  qui  remplit  la  vie  de  ce  pre- 
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mier  des  notrs.  Sa  simplidlé  et  sa  dÎMimiilation ,  sa  superstU 
lion  et  son  hypocrisie,  son  imprévoyance  elles  profonds  calculs 
de  sa  politique  marchaient  de  Iront ,  et  on  eût  dit,  <.ju  U,  voyant 
agir  de  <antde  manières  différentes,  qu'il  s'était  mis  à  la  {;arde 
du  destin.  A  juger  Toussaint  Louvertiire  par  1  ensemble  de  sa 
vie,  c'est  à  rinstruction  vraiment  plidosophique  qu'il  sut  se 
donner  à  lui-même ,  c'est  à  l'habitude  de  la  méditation ,  non 
moins  qu'à  TentraUiement  des  circonstances  et  anx  iaveiurs  dn 
sort,  qu'il  dnt  le  haut  degré  de  développement  et  d*énergie 
qu'atteignirent  ses  fiicttlcés.  S^il  reçut  de  la  nature  cette  con- 
ception vive  f  ce  coup  d'cnl  sûr,  qui  dans  des  sphères  diverses 
sont  les  conditions  de  tout  succès,  c'est  è  ses  propres  efforts 
qu'il  dut  cette  connaissance  exacte  de  son  temps ,  et  cette  expé- 
rience deii  hommes  et  des  choses  qui  tuL  la  lumière  de  sa  irie, 
et  le  principe  de  toutes  ses  entreprises. 

Quant  à  la  manière  tiuaL  nous  i unies  accueillis  en  arrivant  à 
Saint-Uomingue ,  Toussaint  agissait-il  d'après  sa  propre  impul- 
sion? Était-il  décidé  d'avance  à  rompre  entièrement  avec  la 
métropole?  Était-il  porté  à  ces  actes  de  désespoir  et  de  fureur 
par  les  conseils  de  ses  alentours?. . . .  D'un  autre  o6lé  le  gou- 
vernement consulaire  n'employa-t-il  pas  des  moyens  impoUti- 

ques,  inopportuns  et  maladroits  avec  lui?  C'est  ce  qu'il 

ne  me  convient  pas  de  décider;  mais  il  m'a  toujours  semblé 
qu'il  eût  été  possible  d'en  agir  plus  convenablement  avec  cet 
homme,  tlonLou  LoniiaissaiL  1  in  ébisiible  ascendant  sur  tous<  t  ux 
de  sa  couleur.  Il  n'était  pas  impossible  de  le  gagner  entière- 
ment par  les  caresses  ,  les  récompenses ,  et  surtout  en  flattant 
son  amour-propre;  mais  il  fallait  d'abord  le  convaincre  qu'on 
agissait  de  bonne  loi.  Ces  moyens  auraient  dû  d'autant  moins 
répugner ,  qu'on  ne  peut  disconvenir  qu'il  avait  rendu  d'im- 
portans  services  à  la  colonie,  et  qu'il  était  peut-être  le  seul 
capable  d'en  rendre  de  plus  grands  encore.  Son  6b  Isaac,  sin- 
cèrement attaché  à  la  France,  où  il  avait  reçu  une  excellente 
éducation,  aurait  pu  être  employé ,  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse ,  pour  opérer  ce  rapprochement. 

En  adoptant  ces  mesures,  que  dictaient  la  sagesse ,  le  bon 
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sens  et  la  politique ,  la  France  edt  conservé  la  plus  grande ,  la 
plus  belle  et  la  plus  opulente  de  ses  coloiiici».  I^llc  n'eût  pas  vu 
engloutir  ses  trésors,  ruiner  tant  de  riches  colnns ,  (l(  Li  uirc  sa 
marine,  et  périr  sur  ces  rives  brûlantes  et  mortifères  plus  de 
soixante  mille  de  ses  valeureux  ensuis. 

Tonsaaint  Louverture ,  ainn  que  je  viens  de  le  dire ,  fut  em- 
liarqué  aur  le  Héros.  £n  approchant  du  chef  de  division  Sa- 
vary  (i) ,  qui  commandait  ce  vaisseau ,  il  lui  adressa  ces  paroles 
prophétiques  :  «  En  me  renversant  on  n*a  abattu  à  Saint- 
»  Domiogue  que  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs;  il  repoussera 
N  par  les  racines»  parce  qu'elles  sont  profondes  et  nombreuses.  » 

liC  Héros  arriva  à  Brest  après  une  traversée  de  vingt-cinq 
jours.  ToussauiL  lut  conduit  à  l'aris  ,  ou  il  lut  d  aljoi  J  renfermé 
au  Temple ,  puis  envoyé  au  château  de  Joux,  forteresse  située 
sur  une  des  montagnes  de  la  Franche-Comté.  Buonaparte  con- 
naissait si  peu  le  caractère  de  ce  chef  des  noirs ,  qu'il  lui  en- 
voya plusieurs  fois ,  pendant  sa  captivité»  le  général  Ga£GueUi , 
afin  d'avoir  des  notions  précises  sur  les  trésors  qu'il  avait  lait 
enfouir  à  notre  arrivée.  Le  lieu  où  gisait  ce  trésor ,  que  l'on 
évaluait  à  un  grand  nombre  de  millions ,  n'était  absolument 
connu  que  de  Toussaint  ;  car  le  bruit  général  à  Saint-Domingue 
était  qu'il  avait  Mt  fusiller  tous  ceux  qu'il  avait  employés  à 
l'enterrer,  afin  que  son  secret  ne  fût  pas  dévoilé.  On  savait 
seulement  que  l'enfouissement  avait  eu  lim  dans  les  morues 
des  Cabos.  Comme  le  général  Caflfarelh  insistait  beaucoup  pour 
obtenir  cet  aveu ,  il  ne  put  lui  arracher  que  ces  paroles  :  u  J'ai 
M  bien  perdu  autre  chose  que  des  trésors*  » 

Toussaint  Louverture,  après  quelques  mois  d'une  bien  dure 
captivité  au  fort  de  Jouz^  mourut  en  avril  i8o3y  crispé  par  le 
froid.  On  répandit  sourdement  le  bruit  qu'on  l'avait  laissé 
mourir  de  iaim;  mais  ce  conte,  ainsi  que  plusieurs  antres 
qui  lurent  débités  à  cette  ép  oque ,  doivent  être  considérés  comme 
d'atroces  calomnies. 

J.-E.  PEYRE-FERRY , 

BiUiofMuin  do  la  villvide  Tbolra. 

(0  Qanicl  Savary ,  né  i  Stllci,  prte  U  KoeheUe,  le  %  fcvrier  174s. NouB  lai  dettiBoos 
une  noUce  Moffaphiqve  duii  celte  Ktvue.  D.  L.  F. 
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MARIE  STUART  (.). 


Quant  aux  accuMlion»  failes  à  <  •-(i  -  tuyu, 
cm  toBl  «Imu  et  pures  menlei'ieii  juims  rÙc 
M  ftit  cnellt,  mit  pir  an  «oninlM  ivii- 

BauliDini ,  Fh  dÊ$  tkmm  Jhmçmiges. 

Faance  ,  écoMe,  à  jamais  g«rde»-en  lu  mémoire  \ 
y  étais  reine  comme  elle ,  et  dlmsie  et  de  globe 

Jadis  mûtk  front  s'embeUuMÎt; 
Deux  peuple»  tour  à  tour  ont  «idoré  mon  trône; 
Pétais  heureuse  et  fière,  et  ma  double  couronne 

De  trop  d'amour  resplendistait. 

Oui  »  je  devais  montrer  combicu  eile  est  IragUe 
L'eipérai|Ç£  des  rpi»  ipii  sur  ce  ùmid»  stérile 

Ont  <rn  semer  pour  TitTenir. 
Des  cfsur»  iiigmtSy  Toili  ce  que  leur  main  uMNssonne , 
A  rbeure  des  revers ,  ah  !  tout  les  abmdonne, 

Tout  fuit  t  et  jusqu'au  souvenir. 

Ils  ont  vu  sans  frémir  l'étrangère  crueUe 
Répondre  rïiîx  bras  captifs  que  Je  tendais  vers  elle , 

Jb^Q  me  jetanl  de  nouveaux  fers; 
Des  rets  de  Toiselettr  la  eolombe  plaintive  , 
Telle  fuitt  impradente^  et  va  tomber  captive 

Aflx  serres  du  tyran  des  airs; 

Il  nTest  doue  plus  pour  moi  de  pitié  sur  la  terre , 

(0  Marie  Sluart  ^Vlaot  cchapp(*e  d*^  la  prisrin  de  Locb-Leyen ,  o»ï  elle  rtait  reienue 
<:apUve  par  tes  sujeU,  ■  la  suit«  de  tes  malbeurcusca  avcalurcs  tl  tcosie,  demanda 
«Uc  i  h  nIm  iUnlMrthf  «pd  U  il  «nSinDcr  i  TenfcBbunr,  et  mcitre  à  mort  aprè» 
(8  an»  <1«  captirilé. L'ettitar  d«  <•  naraMU  iBédtl,  mail  d'une  date  peu  rrce-nte .  partit 
avoir  adopte  l'opiiiiou  de  Rrantome  sur  t'innoeeoce  de  M;irio  .  npîtiii  n  f lut  filT9ral>l« 
«  une  pu«*ie  chcvalerq«|uc ,  <iuc  luodcc  sur  la  vérilé  de  rtusluire-  A  H. 
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Qui  veuille  me  sourire,  et  piaignant  ma  misère , 

Oomier  des  pleurs  à  mon  destin  ; 
Si  quelque  voyageur  sous  ce  donjon  s'arrête , 
U  prononce  mon  nom,  puis,  secouant  la  tète , 

n  passe  et  poursuit  son  chemin. 

Mais  puisqu'un  jour  plus  doux  ne  peut  revivre  encore. 
Laissez,  beaux  souvenirs,  voire  riante  aurore 

Du  moins  se  lever  dans  mon  cœur  ; 
Revenez ,  revenes ,  souvenirs  de  la  Frante  » 
Jours  paisibles  et  purs,  jours  remplis  d'innocence 

Et  des  promesses  du  bonheur. 

Que  ne  puis-jc  m'asseoii  à  vos  pompeuses  fêtes, 
Mes  chevaliers  français  î  et  poser  sur  vos  tètes 

La  paliiit;,  doux  prix  des  vainqui  uis  ; 
Que  j'aimais  à  vous  voir ,  aux  rives  de  ia  Seine  f 
Courber  avec  amour  devant  la  jeune  reine 

L'orgueil  de  vos  nobles  couleurs  ! 

Ah  !  dans  vos  rangs  jamais  je  n'eusse  été  trahie  ; 

Et  si  quelque  perfide  eût  de  la  félonie 

Levé  les  sanfjlans  étendards  , 
Elles  auraient  itenii  vos  lances  meurtrières  , 
£t  debout  à  ma  voix ,  vos  antiques  bannières 

M'eussent  voilée  à  ses  regards. 

O  de  mes  premiers  ans  image  fortunée, 

Et  vous  flambeaux  sacrés  du  premier  hyménée  1 

Beaux  fours ,  qu'étes^vous  devenus  ? 
O  terre  où  j'espérais ,  loin  des  traits  de  Fenvle  , 
Pure  comme  ton  ciel  voir  s'écouler  ma  vie  ; 

Beaux  lieux ,  je  ne  vous  verrai  plus  ! 

Il  m'en  souvient  encor,  la  voile  fugitive 
M'emportait  loin  du  port  vers  l'infidèle  rive 

Où  déjà  veittaienc  les  pervuu. 
Sur  le  boid  d«  tiUac  na  nuén  s'émit  pkeée , 
Et  sur  elle  tenant  ma  têtn  reposée , 

Mes  yeux  versaient  des  pleurs  êmtxté 


(  88  ) 

u  Adieu ,  disais-je  >  adieu  channant  pays  de  France  « 

»»  Dont  les  bords  onl  jadib  uuui  i  i  ma  douce  eidance; 

M  Le  sorl  a  dejoiat  nos  amours. 
1»  Fleuve  de  Scinc ,  hclas  î  sur  ta  rive  lieu  rie , 
»  Tu  ne  la  verras  plus  cette  jeune  Marie  : 

n  Adieu,  Fiance ,  adiea  mes  beau  joui». 

»  0  toi  qui  fus  long-temps  ma  plus  chère  patrie , 
»  La  nef  qui  va  brisant  notre  union  chérie, 

»  De  moi  n'a  pris  que  la  moitié  ; 
»»  Il  en  reste  une  part ,  cette  part  est  la  tienne. 
»  Oui ,  pour  qu'un  jour  encor  de  l'autre  U  te  souvienne 

M  Je  la  fie  à  ton  amitié.  » 

Je  demeurai  long-temps  immobile  et  pensive, 
Mes  tristes  yeux  mêlaient  une  laime  furtive 

Aux  Ilots  sous  mes  pic(l>  miiîTissans  ; 
El  mon  cœur ,  élancé  sur  la  liquide  plage , 
Malgré  moi  m'échappait ,  et  comme  eux  au  rivage 

Yogoait  emporté  par  les  vents. 

Le  lendemain ,  sitôt  que  la  pure  lumière 

De  ses  molles  clartés  eut  baigne  ma  paupière  ; 

"Éveillée  aux  feux  du  soleil , 
Je  vous  revis  encor ,  séjour  de  mon  enfance  : 
Soulevée  à  demi,  je  saluai  la  France, 

La  France,  à  mon  dernier  réveil. 

C'était  entre  elle  et  mol  ce  triste  et  doux  sourire 
De  deux  amis ,  dont  l'un  sur  l'orageux  empire 

Poursuit  iiii  lointain  avenir. 
Loin,  bien  ioui ,  \c  voyais  sa  ronsnlante  image, 
Flots  à  flots  emportée;  eniln  dans  un  nuage. 

Blanchir ,  puis  décroître  et  s'enfiiir. 

Heureux  le  voyageur  aux  rives  étrangères , 
Qui  retrouve  au  séjour  où  vécurent  ses  pères, 

Son  cœur ,  sa  vie  et  ses  amours. 
Ohl  comme  il  va  revifre  en  voyant  ses  campagues. 
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El  sei  bois  et  son  fleuve,  et  surtout  ses  montagnes 
Si  chères  à  ses  premiers  jours  ! 

Ecosse^  Ecosse,  bébs!  avais-je  une  patrie? 
J'y  trouvai  la  diseoRie  et  }a  haine  en  iorie 

Agitant  sur  moi  son  flambeau. 
Jours  qu'il  frudrait  voiler  !  jours  de  deuil  et  d'alarmes  ! 
Et  tant  d'activité  s'est  enfin ,  sous  mes  larmes , 

Eteinte  au  fond  de  ce  tombeau. 

O  toi  qui  me  retiens  sous  ces  voûtes  obscures, 
Te  bail  ai- je?  Non,  assez  d*autres  parjures 

Oot  tari  mon  ccear  et  mes  yeux. 
Et  j'ai  prié  le  Dieu  qui  donne  l'espéruice , 
Et  ce  IKen  dans  mou  cœur  a  versé  la  coBstance  : 

J'ai  retfonvé  la  paix  des  cieux. 

Allez  dire  à  ma  soeur  que  Sluart  lui  pardonne  ; 
Qu'elle  soutienne  au  moins  la  fragile  cooioiine 

Qui  chancelle  au  firont  de  mon  fils. 
Mon  fib..*.  Dieu  \  je  cropis  en  bannir  la  pensée  ; 
Mais  non,  et  je  béab,  par  l'ingiat  délaisiée , 

EneoM  un  de  mes  ennemii  (t). 

Prends  pillé  d'une  mère ,  ô  mère  virginale  I 
Quand  le  flot  rédempteur  dam  Tunie  baptismale 

Pour  le  ciel  eût  sacré  mon  front. 
Tu  m'adoptas  i  hélas  1  quand  tont  m'est  infidèle  » 
Ds  ne  in'dteront  pas  ina  couronne  immortelle  t 

la  gloire  de  porter  ton  nom  (2}. 

A».  MAZDEE: 

(0  La  coojuratioa  tie  la  noblesio  d'Ecosse  contre  Marie  Stuart  t'était  Uxit  au  nom 
de  Jacques.  VI ,  &U  de  cette  infertUBiée  princeiee ,  J«  aiêine  (jUl  depids  fat  Jacques  I*', 
roi  d*Aa(letanr«. 

(7)  Nous  JooneroDS  bientôt  un  extrait  de  la  correspondance  Int^tlitc  de  la  Mothe- 
Fdnclon,  ambaï^idciir  ilr  France  prêt  de  la  Reine  Éilsabelh.  Ce  document  conUeot  det 
Uëlaili  curieux  sur  les  malheurs  de  Marie  Stturt.  D.L.F. 
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BEAUX-ARTS. -SALON  DE  i834. 


INTaODUCÏiON. 

«  Dieux  cbarmaiM  dan»  U  pais ,  Dieos  nntcttri  dast  U  gncrrc, 
»  MUeet  dca  dtét,  iii«rv«lllM  4*  U  torrt, 

»  Les  arU  énious(catr.irme  jui  maius  ôts,  conqttinaft^ 

«  Font  useoir  la  laidcar  sur  le  Troot  des  tjraoj , 

w  Ei  dM  iraads  citujeiu  fonda»!  ildoliUic, 

»  KativMit  daat  1m  conn  l^moar  d*  la  patrie. 

h  Par  eu%  .  un  p«-uplc  est  nûr  ilc  rimmortaliJé -, 

f  Sans  aux,  U  owurl  perdu  pour  U  postérité!  » 

(  Pnoxfnium,  Jlci'iic dit  StUom  àt  tVO.} 

Nom  rendintan  déiir  àmous  manilctté  par  le  diractenr  4»  la  itepoe 
Angith-Fntnçaise ,  nous  tnettous  moi  les  yeux  de  ses  ledeus  notre 
opinion  sur  les  principalcft  pmidttctiODf  da  Salon  de  1834.  Toutefois  , 
n'ignorant  pas  que  nous  sommes  peu  connu  des  lecteurs  de  la  Rei'ue 
Anglo-Française ,  nous  croyons  <)«>votr  prendre  pour  épigraphe  des 
lignes  que  nous  écrivons  aujounl  hui ,  les  vers  cités  plus  haii! ,  que 
nous  extra  y  uus  de  notre  Revue  du  Salou  de  1833.  Cette  citation  idtuti- 
fiera  le  lecteur  à  notre  pensée  intime  sur  les  beau\-art>;  elle  irons  évi- 
tera d'insister  sur  les  encourai^i  incns  que  le  gouverncuKul  doil  donner 
aux  artistes,  et  sera  notre  excuse  si  nous  passons  sous  silence  nombre 
de  morceatu  exposés  qui  sont  aa-dessoos  de  toute  critique. 

En  l83S,ie  Selon  se  composait  de  trois  mîUe  trois  cent  dix-hnitmor  ■ 
eeauxî  peinture,  sculpture,  gravure,  etc.,  ci  3,318 

En  1814,  notre  Salon  porte  ce  clkiiïre.  .  .  .  2,314   

Total  en  deux  ans  5,682 

On  sentira  combien  de  morceaux,  tenant  de  la  nuance  du  médkkcre 
au  pire,  se  trouvent  entassés  dans  cet  immense  total;  c'est  k  U 
raison  à  élaguer  ce  que  le  jury  d'admission,  trop  facile,  eût  dû  refuser 
net  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc  cpie  fort  peu  de  toutes  les  médi<^ 
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crit<^s  du  Salon.  Nous  i^pt-roiis  que  l'autoritc  s^utiru  le  iiesoin  de  rrndro 
IVxpo<;î(îtm  au  moins  bisannuelle  ,  .lu  lieu  d'annuelle  quVIle  est  main- 
tenant ;  de  cette  manière  rouverlure  d'iiii  salon  sera  une  solennité, 
et  non  plus  une  espèce  de  liazar  mercaiilile ,  où  viennent  se  poser  de- 
vant le  |)ul)Iic  des  bizarreries  de  toute  espèce  qui  u  oui  rien  de  re- 
marquable que  leur  monstruosité;  nous  espérons  surtout  que  k  jury 
n'admettra  plus ,  comme  il  a  admit  cette  année,  631  poitraita.  On 
conçuil  qu'un  portrait  ne  peut  avoir  d'attnlt  qu'autant  qu'il  est  bien 
traité  eonue  art,  ou  qull  retcaoe  quelque  célébrité;  et  dans  le  Salon 
de  1S34,  U  y  a  au  moini  63i  croûtes,  portnUtaiU  631  inconnus  do 
toutes  les  classes. 

Nous  avions  voulu  d'abord  ne  parler  que  des  tableaux  dmit  les  sujets 
te  rattacbaient  k  la  Grande-Bretagne ,  mais  non»  n'avons  pas  tardé,  à 
nous  apercevoir  que  nos  lecteurs  ne  retireraient  aucun  pn^  de 
cette  connaissance  imparfaite  du  Salon,  et  qu'au  contraire,  ils  nous 
sauraient  j;ri?  d'avoir  introdtiit,  pour  oette  lois,  une  exception  à  la 
spécialité  Va  Hevuc  Anglo-Française  ,  afin  d'ëlargir  un  cadre  trop 
étroit,  et  de  faire  connaître,  à  cctp.  il  tutrc  v\\\  v\\\\  pu  voir 

par  eux-même  le  Salou  de  IH-i  i,  ii.-.  |)riiii  i;i  ili  .s  productions  de  nos 
artistes.  Dans  ce  but,  et  comnie  cet  article  ne  voit  le  jour  qu'après  la 
iermcluic  du  Salon  ,  nous  croyons  aussi  plus  rationnel  du  ne  pui»  cher- 
cher à  séparer  les  divers  genres  de  peinture ,  et  d'analyser  chaque 
ceuvre ,  en  évoquant  à  nous  le  nmn  de  ton  antenr ,  par  ordre  alpha- 
bétique. Notre  travail  est  ainsi  plus  eonciSp  plus  clair,  il  te  divise 
naturellement  en  trob  paragraphes  :  $  l<*.  Peinture.  —  $  II.  Setdp-' 
turc.  —  $  III  et  dernier.  Architecture ,  Gravure,  Lithographie , 
Aquaràle,  etc.,  etc.  ^  Cela  dit,  noua  entrons  en  nmtièKe  tans  autre 
préwnbole. 

$  V.  PEINTURE. 

M.  AiFFRE.  —  C'est  la  première  fois  que  cet  artiste  crpose  au  salon. 
Son  portrait  de  M.  Dvibois  (d'Angers),  est  loil  ressemblant,  d'un  bon 
dessin ,  et  d'une  bonne  couleur;  mais  ce  qui  procure  à  IL  AlSre  l'hon- 
neur d'être  par  nous  cité,  c'est  son  joli  tableau  ;  ie  DiaNe  emporte 
r Amour  i  M.  Aîffre  s'est  sans  doute  souvenu  du  refrain  de  cette  chan- 
son qûritudle  d'un  des  bons  amis  de  Désaugiers  : 

Fasse  Pluton,  dans  sa  colère, 
Ponr  rendre  la  paix  à  la  terre , 
Que  le  DiaUe  emporte  l'Amour  1 

Bt  son  pinceau  poète  a  reproduit  la  pensée  du  chai»onnier ,  et  il  nous 
^  montré  te  diaUn  transportant  te  fils  de  "Vénus  de  Paphoi  au  s^our 
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de  la  dimriation  t  tcrnelle.  Le  8uJ«'t  bien  rendu;  l  Amour,  fort  joli, 
rst  rno<i("l<;  tlrviiiotti«  nt ,  sa  figure  est  d'une  heureuse  expression.  La 
télc  (lu  di.iljlc  est  bizarre  «t  fine.  Peut-^re  les  jaiubi-îi  de  rncssirt 
Satan  sont-elles  un  peu  écartées  ;  à  part  ce  léger  défaut,  cette  conpo- 
ntion  origimle  est  pleine  de  grice  ;  c'est  vm  ingfaiflwe  ImtoMte. 

H.  AtMVr.  «  M.  AJign j  est  pajAagiste ,  ou  pl«Mt  il  bSk  4es  paysaget. 
UptnlMk4u  Bom  SmmHiatniA  «  servi  d«  telle.  8od  seMI  «oo- 
diaat n'esIfMiMisqttdqM  -vérité}  mis  en  wnmàbtt  $m  adbves  mmk 
MHySeslMSiMiCiNifs,  ctswiévilellcatiiii  fort  bera  livra»  élégim-« 
Matfdié.11.  Alig«yttfkp»siiiveBlé]epoiidra;flpMrrelt]iletteeiifre 
full  cfttinveDté  l'art  de  In  tfpognipliieP 

II.  BiAUMi.  ^  Trois  tableaux  de  eH  utiste  ornent  l'exposition.  Vue 
Chatêe  mu  Marais  d'un  Joli  effet ,  mais  desi  leqvdle  an  désirerait 
q&à  k  brottiflard  fût  mieux  senti}  le  Déjeuner  partage',  spirituelle 
4»mvosition  ,  et  les  derniers  mntnens  de  la  grande  Dauphine  ,  heUe- 
fille  de  Ijouis  XI f^,  morte  à  f'^ersaille^  m  \t,\M'\,  (7p7r<r  u;ir  longue 
maladie ,  suite  de  couche  Cette  dernîm  c  m  imic  <  sf  «liuiiriiu'at  rKr.icéci 
M.  Beaume  «Mt  doué  d'une  hciisibiliti  piotonde  ,  sou  pinceau  a  étô  l'in- 
t<Tprete  de  so«  înae.  Cette  compoiitioa ,  remar^[UBble  d'ailleurs  parla 
litote  du  castuuie ,  est  d'une  bonne  couleur. 

M.  BsLLAHGB.  —  U  Retow    rae#me(J««rnée  éa  «  man  1816) 
a  imfHfé  IL  Miangé. 

Mmm  parler  Ilûtiaire  s 

Le  général  GanlMmoe,  avec  40  grenadiers,  a7aiitpoiii8éJiiM|tfilai 
ibire,  j  reaoontra  tue  calonfiede  tretpeedie  ligne  »  venwc  de  flrcaetic 
pwir  an  fttet  les  pragrès  de  i*8niperear.ll  vovltit  parfetnenter ,  iiiala«B 
loi  ffépwMttt  qt^  y  avaitdéiaiie  decaniBMiBiqiier. 

Instruit  de  cette  eiroonstance ,  Napoléon  aceonrat  «lUiltéC,  et  floar- 
chant  vers  les  troupes  rayales ,  il  ae  trouve  en  présent»  d'un  batail-^ 

Ion  du  5«  de  ligne  ,  d'un  corps  de  sapeurs  du  génie ,  et  d'une  compagnie 
de  mineurs,  au  nombre  tolal  de  sept  à  huit  rents  hommes,  !!  envoya  , 
pour  parlementer,  nn  officier  d'ordonnaïuc ,  auquel  on  oljjccta  de 
nouveau  la  défense  qui  .ivail  été  faite  de  communiquer. 

Alors  Napoléon  mit  pted  à  terre,  et  alla  droit  au  bataillon  du 
suivi  de  sa  garde  ,  qui  avait  l'arme  sous  le  brus.  Arrivé  a  la  portée  de  la 
voix ,  il  découvrit  î>a  poitrine ,  et  prononça  les  jjarolcs  siiivajilcs  : 

«  Eh  quoi!  soldats,  ne  me  reconnaissez- vous  pas?  Je  suis  votre 

Bnpereurt....  8*11  est  parmi  vont  un  aoldat,  sH  en  est  un  feul  qui 
veuille  tuer  ton  ancien  général ,  son  Empereur,  il  le  peut ,  le  voieil  m 

Vive  VWi^MBurl  tèUe  M  la  r^pooM  dm  aolM,  véfélée  pnrin 
lonir.  Aowïlt  les  rangs  se  «onfondiitpt  s  k»  ioUati  phçaknt  tem» 
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shakos  &  la  pointe  de  icur&  kaonnettes ;  et  les  montagnards^  mutant 
ce  signai  d'cnlhouslasmc  et  de  dévoùmeut  pour  IVapolëou,  agitaient 
eo  l'air  leurs  chapeaux. 

I.'ailiÉtet4léàk]MiiMr4eionuiietdaBile  iiMrré4eeifteMèBet 
l'wpect  imposant,  Umjeité  det  lieux,  le  ton  àmMomàte  dit  tableau, 
tottt  conwMurt  à  f  hanocaie  4t  Ttimatte.  ilétiitùapMrililtdeiBleu 
imàBB  k  iningff  d'un  mêU  ÂlÊéâUikm  ^  VofMiou  ét  l'cntiMa- 

U»  Bdhngé  n'est  pas  autti  heureoitoa  ta  PrisêdeULumtte  ^i* 
LêumUi  nuûft  lim  n'mrt  jdnt  Jali  qot  sa  f^UUe  du  Cure.  Composition 
charmante,  couleur  vigMWMK,  effet  agréable,  voilà  ce  qni  séduit 
à  l'aspect  de  ce  curé  de  campagne,  à  cbcnl,  eiuhrannt  wtc  eor^ 
dialitii  un  eoiaut  de  sa  paroisse. 

T.e  portrait  de  M.  de  W. ,  capitaine  m  eocpa  royal  d'état  n|or» 
est  aussi  un  hon  morceau  de  peinture. 

M.  £«  £EaTUf.  —  r/cst  une  sin_;ulieiL  cliose  que  le  Souvenir  de  la 
forêt  de  JVeliuno ,  du/t^  Us  .Mai  ciù-J^mUns.  M.  E.  Bertin  voit  lu 
nature  pclrilliée.  Chez  lui,  ^rlj:H::>,  pierrcâ,  hgures  et  étoffes,  tout  se 
ressemble ,  tout  est  dur  cuinme  le  roc. 

|I«  V*  Hemui.  w-M«us  voici  eu  présence  du  beau  Lac  de  Pémuse.  Que 
deionxâOKvanirs  neno«sx«ltBfie«i41  pas  !  quel  malbettr  que  ses  emu 
Manquai  de  tnnqpucneel  Ce  lil>leMi,dB  mtn,  eit  bien  eemposé;  le 
feuillage  firt  bien  étndk,M  est  lldifiui  qu'un  deMineee  «t  décote 
de  k  MdflHT  dAne  ion  «ffeL 

tf.  BiiM».f— £e  MsptSm  mùu$  la  iM/m,  ickie  df  k  vie  meritbM» 
ertnnIolikbUandegeMe.  In  domée  pkpuHite  en  cal  bi«  wndne. 
htt  iqiniiieui  sont  nnief,  les  attitudes  variées,  les  gronppes  ai- 
taagés  avec  goût,  les  nus  et ks  étoffes  bien  dessinés  et  bien  peints; 
ce  taMcau fait  jerdwiner  àion  anftowr  se  X^iembUacê  eontetUè, kde 
composition. 

M'  lîiFT.  —  M  '»  Biet  a  une  touelie  tout-à-fait  virile.  J'en  prends 
à  témoin  i  iritcru  urde  V atelier  //<^r  r  lèves  de  M.  Léon  Cbgrief.  pendant 
le  repos  ,  où  l'on  remarque  d.  s  -louj  es  'lis]Kjst'S  avec  art,  des  lélea- 
purlr»iib  lùvt  l  essemblimtes  et  hirucnicnt  ]it';jitcs,  dcsppses  pleines  d'eai' 
preasion,  et  iLLU  plàtinîs  Jbits  du  main  de  mailre. 

M.  Bmmidil.  —  Jt.  BLondel  est  auteur  de  deui  ^lages  assez  grandes  : 
rnnewpBéscnteile  TVknpte  ta  HcU^ùm  sur  VAiiéUme.  A  part 
k  tsne^'un  guerrkr  griMement  peint  et  seMunent  mndelé,  ee  te- 
bkaAestiMnfnisi  iTertd'nilkwf  line  inuMMBaMimladrate  d'an 
Éridwn  d«  Fioet,  qni  l«ît  ynrtk  dn  Mnaée  dn  kttCMhrais;  in  olne 
qne  k  ^ep0liiw«i#i|niitf  k/'«k(f-i^yu/,âuiii  dcN.  Jikiidtiiitnne 
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plie  contrefaçon  du taUoia  de  ryf/7vj<a^u)n<^  Cùui-Mai  A,  par  lioracc 

M.  BomBraift.—  La  ville  de  Lyon  a  oommuidé  à  cet  artitte  le  par- 
trait  en  pied  du  câ^re  mécanieien  Jacquard.  Un  dcttin  ienne  et  cor- 
rect, une  ooolenr  franche  habilement  fandoe,  un  cafaelère  simple 
et  naïf  font  de  cet  ouvrage  l'un  de»  ueillenn  de  l'expoiilion. 

M.  SovLAMU.  Le  Bapiam  de  Loui*  Jdll,  «u  châtrau  de  Fonlni« 
nehleau,  a  servi  de  texte  à  M.  Boulanger  pour  eompoicr  une  grande 
page.  La  couleur  de  son  tableau  est  brillante  et  aaiCK  vraie ,  les  coalu- 
mct  fidèles  et  bien  rendus  ;  nais  cette  coinposition  ne  se  eonprend  pas  : 
il  sendde  que  les  personnages  ne  sont  qu'accessoires. 

M.  Bouton.  —  L'Inlc'ricur  de  VF.ylisc  de  la  ville  d'Ku  est  grand  de 
lignes,  la  p('rs]n'ctive  eu  est  bien  rendue,  mais  on  no  saurait  com- 
l)n  luire  <r  ton  rose  qui  règne  partout  le  tableau.  Notre  ])ointrr  Gi- 
rard apiHîiiut  liouiou  le  Raphaël  dit  moisi  ;  serait-ce  pour  ju>titn  r 
cette  spirituelle  plaisanterie  (jue  M.  Loulon  aurait  lait  ainsi  sortir  k 
salpêtre  jtai-  tous  les  pores  de  ses  itumeubcs  piliers? 

M.  BauLorr.  —  M.  Bruloff  est  pensionnaire  de  S.  BL  l'empereur  de 
RuMie  t  à  M.  Bruloff  appartient  la  plus  vaste  toile  du  Salon  de  1834  ; 
cUereprteite  VÉnqftion  du  Vésuve,  décrite  par  Pline  le  Jeune,  qui, 
en  l'an  n  de  l'ère  chrétienne,  emcvelît  la  ville  de  Pon^  et  ses  en' 
virons  sous  une  pluie  de  cendres,  et  oh  Mine  perdit  la  vie.  M.  Bni-< 
loff  eût  dù  s'attacher  plus  exactement  à  la  description  de  Pline  le 
jeune  ;  il  ne  nous  eût  pas  représenté  ei»  diwi/e  de  magnifiques  édifices 
d*ardiitecture  ^yptienne,  au  lieu  des  maisons  de  Ponqpâf,  qui  toutes 
étaient  basses  et  de  chdtivc  apparence.  Nous  avons  peine  à  conoevmr 
enfliite  comment  des  éclairs  et  des  irruptions  de  feux  ronges  penvent 
produire  des  reflets  blancs  et  verts.  Les  personnages  de  ce  tableau 
ont  tous  l'air  de  vampires  sortaut  de  leur  cercueil.  Xous  avons  cher- 
ché dans  ce  tableau  une  compcnsatiou  aux  défauts  que  nous  signa- 
lons ;  nom  n'avons  pu  h*  trouver  que  dans  la  riches  du  cadre, 
dont  la  dorure  est  magnihque;  ce  n'est  pas  asse?,, 

M.  C.  Bbwse.  —  La  l  ue  de  Tliiers  en  Atn'crgnc  est  une  satje  coni- 
positiou.  Les  plans  de  ce  paysage  îiont  siinitles ,  la  eoultui  eu  est 
vraie,  la  touche  large  et  iacilc  ;  les  personnage:»  sont  bien  dessinés  et 
bmnpeUits.  Les  eaux  pourraient  être  mieux  traitées ,  leur  ton  opaque 
est  d'autant  plnr  surprenant  que  le  cid  n*est  pas  chargé  de  nuages. 

M.  CiaAT.  —  Ce  Jeune  homme  promet  à  la  France  un  paysagiste  dis- 
tingué. A  7  a  dans  sa  manière  une  vigueur  qui  se  rapproche  de  oelie 
des  peintres  flamands.  La  Fue  de  VÉtang  'de  V9JMtAvTaif  est  dé- 
licieuse}  les  eaux  sont  fort  belles,  l'honion  se  détache  merveilleuie'- 
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Ment,  les  premiers  plant  repoiusent  bien;  il  règne  en  un  mot  dans  toute 
cette  eonposition  une  harmonie  douce  ^  identifie  convenaUeaent  le 
spectateur  m  site  représenté, 
w  Caminadi.  -  Les  peintures  de  cet  artiste  sont  ettinables,  maie 

«rime  froideur  désespérante.  La  couleur  de  son  ^«/w/zcio/fo»  est  asse» 
bonne,  mais  la  composition  n'est  pas  gracieuse  ;  ]es  deux  personnaKes 
se  tournent  le  dos  .  la  Vierge  a  J'air  de  bouder  l'ange  qui  U  quitte. 
Est-ce  pane  que  le  bras  gauche  de  celui-ci  est  trop  court?... 

La  Usité  de  la  Reine  à  LHÙtcL  Dieu,  après  les  journées  de  JuUUi 
est  un  metlleur  tahlean.  ' 

M.  GiAMniAnrUt.  —  M.  Oiampmartin  a  exposé  sii  portraits.  Son  dessin 
est  naïf  et  vraijmaisia  couleur  est  de  pure  convenUon  et  presque  tou- 
jours linsie. 

M"«  GoieitR.  Petite  rteUeuse  ert  un  ouvrage  du  genre  gra- 

cieux, qui  &it  infiniment  dlionneur  à  cette  artiste,  dont  la  touche 
est  grasse  et  moelleuse.  La  petite  TÎelleuse  est  dessinée  naïvement  cl 
d'une  excellente  couleur. 

H.  J.  CoicKBT.  -  Son  Site  des  Pfrùiées  est  un  bon  paysage  Les 
iignps  sont  largement  traoéess  le  leuillage  est  exécuté  avec  un  grand 
talent. 

M.  Go.%iAi»As.  —  Son  portrait  en  pied  du  jeune  Léon  J...,.  est  on  des 
bons  portraits  du  Salon.  M.  Comairas  est  élève  de  M.  Ingres. 

M.  Daiîzats.  -  Kous  devons  à  cet  artiste  la  Vue  de  la  cathédrale  de 
SU'Eulalie  de  Barcdonnc.  La  couleur  de  M.  Dauzats  est  brUiantO;  Ics 
clairs,  les  ombres,  les  refleU  sont  oWr%'és  et  combinés  avec  unenre 
intelligence,  ta  perspective  est  parfaite ,  et  les  ornemens  et  les  vous- 
sures déminés  «[vec  une  délicatesse  exquise.  Les  personn.^^es  ne  sont 

ÎT&iM^'^*  ^  ^ 

M.  DicAisiiis.  -U  y  a  cette  année  da  mérite  dans  les  portraits  de  cet 
«rliste.  Son  coloris  est  moins  rose,  ses  eiTeto  moios  doux  que  par  le 
passé.  En  pettévémnt  dans  cette  voie  d'amélioration .  M.  Dccaisne»  de- 
viendra l'un  d«  nos  meilleurs  portraitistes. 

M.  Dbcamps.  -  M.  Decamps  •  fiât  une  bataille  leprésenUnt,  nous  dit 
le  livret ,  MoHm  qui  défait  les  Gmbns,  dans  la  fOoine  située  entn 
Bchannettc  et  la  Grande  Fugèrt,  Il  y  a  des  gens  qui  s'inclinent  devant 
cette  composition ,  et  qui  crient  an  miradel  S'fl  y  a  un  mirade  pour 
nous,  c'est  qu'on  puisse  trouver  un  semblant  de  mérite  dans  ce 
gâchis  d'un  coloris  boueux,  où  le  dessin  et  U  forme  sont  constam- 
ment absens. 

Le  Village  Turc ,  et  le  Corps^de- garde  sur  la  rouie  de  Sm^,  du 
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mèmt  arliale,  valeat  Mîlte  lois  tâmt  tpm  cette  bMllti  à  purt 
dNdmr  <b  p«fe  eomnlliiif,  il  y  a  aa  iMiw  da  teifai,  aalaKl 

d  des  groopci  hcuciyciMiil  coûliittét. 

H.  E.  Diuflioa.  —ÇuatUium  nuÊÊmtuÊmk  Uio  t  Yailà  ce  9a'e«  pait 
dire  aiyoaid'htti  de  M.  E.  Ddacroii ,  qui  m  aMBCkt  yui  devev 
denoer  l'impuliio»  à  l'ait»  M.  Delacroix  nous  représente  cette  année  Im. 
mort  du  dae  de  Beui^ogne,  fhartwi  ie-Témérairc,  à  la  bataille  de  Nancy, 
livrée  le  ^  janvier  1 177.  Le  daC ,  aigri  par  ses  derniers  désastres ,  livre 
cette  bataille  ronlre  toute  prudence,  ayant  la  neige  à  1^  fipiiro  ,  et 
par  un  icmps  glaci',  qm  fit  la  perte  de  î;<i  ravrOerie.  ï.ui-nit  irjr ,  em- 
bourbé il  iir^  lin  étang ,  fut  tué  par  uu  chevalier  lorrain  ,  au  moaieot 
oii  il  ë'cûun Mit  d'eu  iKïrtir. 

AI.  Delacroix  est  artiste  ;  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  celte  pen- 
sée toute  d'observation  qui  lui  Uki  représenter  Gfaarlct4e-Téuiénûre , 
bien  qrn  dëaanné  »  m  %và»  oontre  l'^taque  da  dwndîcr  leiralB ,  et 
i'apprMaiit  à  le  pereer  de  part  ea  part  de  aa  laMe»  akaeate  aiiiMBeBt 
o»  Ini-aiênie  va  toaiber  iaippé  du  coup  aMrtd.  Mida  ^ue  dii*  de 
ronvie,  aiaenfeUage  iaeoi  de  eoulciiie plna  dniee  lea  uMa  ^  iea an- 
tres r  Que  dire  de  teua  oeapcreoiwageiiaM  fonneahiBMhica»  baMUii 
aua  goAt,  et  t'eranmant  lona  un  ciel  livideP...*  Bica  de  bon,  mm* 

Des  fenums  d'Alger^  dans  leur  appartement ,  et  un  portraii  en  pkd 
de  Rabelais ,  prouvent  que  M.  Delacroix  n  l'intellifeBoeda  olair  obeur, 
mais  qit'il  ne  i>ait  ou  ne  veut  point  dessiner. 

M.  Dki  \r,i>(  HK.  —  A  M.  Delaroclie  appartiennent  cette  anntc  1<  s  hon- 
neui'S  du  îïalûii  ;  le  sîijlI  j«rir  lui  Irailé  rentre  dans  le  cadre  de  notre 
Revue,  aussi  y  tlonnerons-nous  une  attention  niHi  juée. 

M.  Dclaroehe,  sans  négliger  In  science,  s'attache  avant  tout  a  traduire 
la  nature.  Nous  ne  saurions  trop  le  iéliciler  de  ce  soin.  Ikiileau  l'a  dit 
«vee  raison  :  Mien  n'est  beau  gue  U  Tfnti  ! 

Outte  cette  qualité piddenae,  M.  Faul  Oelarochc  a  11  aéiite  da  Uea 
cfaciaircetf^lelt. 

QiioidepliiaintéreiiantqHela  dealinée  de  cette  jenae  reine  de  dît* 
sept  ana,  pleine  de  vertus,  de  grAccs  etd'MUtion»  qui,  vietûned'tete 
politique  barbare,  porte  sur  rëehaffeud  une  tâte  inneeentel  (1) 

Jane  Gra  j«  qi^Édouard  VI  avait  inatltuée  béritièM  du  lidne  df  An- 
gleterre, est,  après  un  r^^  de  neuf  Jours,  emprisonnée  par  etdiu 
de  Marie,  sa  oousiae,  qui  M  lait  ensuite  tvancber  la  tète.  Jane  est 

(t)l»  Rêvof  Ja$tO'9^mtçélMé  a  |niUM  rar  Sam»  Gny  «a  cscalleal  article,  4tril 
tout  de  «eniimest,  |>ar  1*  jciiiM  et  éloqurot  avocai-goaëral  de  Potliert,  V.  Mdai 
CaillaNIt  U  M  tnmve  tesM  i,  p,S3et  niiv.ikce  HmimU. 
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eiécutéc  clans  une  salle  basse  de  lu  tour  iU>  Londres  :  «  Ia  naUlc 

•  dame,  arrivée  au  lieu  du  supplice,  9,c  wtoHrna  vers  deux  siennes 
»  nobles  s(Tu;  nies  cl  se  laissa  desueslir  par  icclles.  Sur  cela  le  bour- 
«  reau,  se  nu  liant  à  geunuv ,  lui  requit  buniblemeitl  \uy  vouloir  par- 
■1  (loiiiirr,  re  qu'elle  fit  «le  I>oii  cœur.  Les  clui^t  s  ;H'i'tiu-,ti'fcs ,  la  jeuue 
»  pruicesse  s'tLant  jetée  h  pciKuix  ,  cl  ayant  la  fat  r  coumm  Ic,  s'ecria 

•  piteusement  :  Que  ferai-ei  aiaïuteuant  ?  oii  est  le  ljto(|iu  au  1*  Sur  cela 

•  sirliruge,  qui  ne  l'avait  pas  quittée,  luy  uùl  la  main  desçus.  Sei- 
a  gncur ,  dit- clic ,  ie  recommande  mon  esprit  entre  tes  nmnA  1  Comme 
»  elto  prottmt  cet  paroUet,  le  boumau ,  ayant  prit  «i  h»^ .  luy 
»  coupa  la  teste.  •  (  Martyrologe  des  proUstm$t  putUien  t&W. } 

M.  Delaroche  a  Mfréwoté  oette  toèM  daa»  une  galerie  sombre,  sur 
un  ëclialaiid  .  t'élevatit  prtiqiie  Jusqu'au  iFoftte^,  eccupe  tant  le 
diamp  dtt  taUrau,  et  ne  pemet  à  rcnl  d^apeiceretr  qu'un  eom- 
mencemeiit  de  perspective.  La  voyei^Tana,  la  Joiius  feine,  ks  fcux 
bandés,  cherchant ,  guidée  par  lir  Druge ,  à  toucher  le  fatal  Uequeau  P 
Que  d'expression  dans  la  pose  de  la  flMÎn ,  dont  l'omt^re  se  projette  dé^à 
sur  le  billot ,  et  fait  éprouver  à  l'âme  un  frémissement  involontaire  ?  Le 
groupe  orriipc  le  uiilieu  du  tableau.  A  gauclH* ,  mh<»  snivHnfr,  à  qui 
Jane  a  remis  sa  robe  et  ses  bijoux,  vient  ilt  tonil)cr-  évanouie;  l'autre 
suivante,  la  tète  tournée  contre  une  colonne  à  laciuellc  ses  mains  sem- 
blent se  cramponner,  donne  les  signes  du  plus  violent  désespoir  ;  tiiudis 
qu'à  droite,  le  bourreau  tU  Liout,  soulage  par  l'idée  que  .iaiit-  lui  par- 
donne, s'apprête  à  serrer  la  hache  qui  servura  tout  à  l'heure  de  dé- 
noùment  au  drame. 

Rieuilenîeniaeatîqa*  la  cési^aatieii  lie  J«m,  à  laqtidle  se  «Me 
cependant  un  icciet  ofltroi ,  Inapiré  par  la  oatve  qm  se  lévelte  à  ïiàfn 
d'une  destnution  anticipée.  Le  numvenient  des  ém  «nins  qu'atoge 
l'infortunée,  est  d'une  vérité  qui  anadi*  laraiest  Icsautica  per- 
sonnage de  cette  aeène  sont  disposée  avec  sispiiollé,  aussi  Tinléfêt 
est'ïl  vil  et  soutenu. 

Quelle  belle  unité  existe  dans  ce  drame  !  Si  l'on  passe  aux  détails,  on 
admire  la  délicatesse  des  nus  et  la  &uesse  des  oonleurt.  Condiien  il  y 
a  de  type  anglais  dans  la  jolie  téte  de  la  femme  qui  s'évanouit  I  Que  de 

vérité  dans  ces  étoffes  !         La  crillque  est  muette  devant  une  si  belle 

pa'^e  ;  ;i  peine  osc-t-cHe  se  ha&urder  à  dire  que  les  jambes  du  bourreau 
ne  se  détachent  pas  assex ,  qu'elles  sont  ua  [  k n  trop  collées  l'une  roiitre 
l'autre,  bien  que  ce  personn  il;*  s  ut  ji  ufaitemeiit  dessiné, que  sa  pose 
soit  vraie ,  siuiplc ,  et  point  du  tout  maniérée. 

Le  pinceau  large  et  rooclleu!i  de  M.  Paul  Delaroche  semblerait  ne  de- 
voir produire  que  de  grandes  pages ,  il  se  montre  cependant  encore , 

TOME  il.  l3 
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dans  deiti  petite  taMetui ,  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  admirables. 
Que  n  Sainie  AmaUeti  belle  de  carnation  cl  d'eiprcfluon  !  Que  de 
tjpes  variés  et  bcaïui  dans  ses  suivantes  !  Ce  tableau  ne  rappellc-t-il 
pas,  par  le  sentiment  et  le  caractère,  les  peintures  du  XVI«  siècle? 
Quelle  rich^st!  d  liarmonic  dans  ce  petit  intt'ricur  de  qiu'lqucs  pouces 
carrésl  Que  de  perfection  dans  l'étude  des  détails,  dans  la  tète  cl  la 
main  de  Galilée  !  —  ft^tons  le  :  k  M.  Delarocbe  les  honneurs  mérités 

du  Salon  de  1834. 

M.  DvsvnrcHKS.  — Il  y  a  du  charme,  de  la  poésie,  du  <;i  nliuient  dans 
les  productions  de  cet  arti&te,  heureuv  inlri  prête  de  la  nature.  L'Or- 
phcîin  et  le  Dépari  pour  la  ville  aoui  dt  u\  compo:»ilions  qu'eût  sigatbs 
Greuic ,  et  (pu*  ne  desavoueraient  pas  nos  meilleurs  artistes.  Ce»  deux 
tableau IV  sont  d'une  couleur  agréable ,  et  pleins  de  vérités  d'étude. 

M.  DuuL  FE.— M.  Duliuie  est  le  plus  fécond  de  nos  portraitistes.  L'an 
dernier  il  a  exposé ,  outre  deux  tableaux  d'histoire  et  cinq  tableaux  de 
genre ,  Irdie  porttails ,  ci  

Au  présent  salon  eet  artiste  ne  oompte  pas  moins  de.  16 
Total  des  portraite  en  deux  ans.    .  29 

Malgré  cette  Mcondîté ,  M  ■  Dubufc  trouve  moyen  de  faire  ses  portraite 
resseublans.  Ils  sont  d'un  coloris  vif  et  agréable,  ma»  quelquefois  un 
pen  dur. 

M.  DuR0PT.-»Get  artiste  s'est  fait  l'historien  de  la  Mort  de  Pierre- 
le- Cruel. 

Charles  V,  roi  de  France ,  voulant  délivrer  les  C.istillans  d'un  tyran  , 
et  vcni^er  l;i  mort  de  lilanchc  de  lioarbon ,  si»  l>cile-sœur  ,  que  ?ierre- 
le-Cruel,  loi  de  Castillc,  avait  fait  empoisonner,  mil  I\«  itnud  Du- 
guciicUn  il  la  tète  des  compaguicji  franches  (les  malandrins ,  c»  orchcurs, 
retondeurs  et  autre»  ) ,  pour  soutenir  les  prétentions  au  trône  de  don 
Henry  de  Transtemare ,  frère  bftterd  de  Pierre. 

Après  diverses  i&anoes  de  guerre,  Pierre ,  assl^é  dans  le  château  de 
Monthid  (en  Castille),  et  réduit  à  la  dernière  extrésitté,  tenta  de 
s'évader  avec  quatre  dévoués  serviteurs;  arrêté  par  Le  Bègue  de  Vil- 
laine  ,  il  est  amené  dans  U  tente  de  Duguesclin. 

«  En  ce  point  lut  prins  Piètre  par  le  roy  Hery  qui  traistre  Tappella. 
»  Quant  Piètre  se  ouyt  appeller  traistre  de  grand  orgueil  répondit 

*  Piètre  au  roy  Hery  que  faulcemcnt  il  avait  mety  comme  bastard  qu'il 
»  estoit.  En  ce  point  tira  le  roi  Hery  une  dagœ  de  quoy  il  frapa  Piètre 
I»  par  le  visage  lerpicl  tanto^t  aprocha  du  roy  Henry  et  l'embrassa  et 

•  tant  luytcrcnt  que  tombèrent.  Et  moult  fort  le  roy  Henry  dornngca 
>  piètre  de  ses  genoux  puis  de  $a  dague  le  print  a  frapper  en  plusieurs 
»  lieux  et  à  mort  le  navra.  » 
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r.omme  couiposilioii ,  la  Mort  de  Picnt-le-Cruet  n'est  pas  dépour» 
\  ue  d  ua  certain  inëritt;.  l  e  iliiim»'  est  bien  tracé.  I^cs  afiitudes  v.iriées, 
vraies,  sont  toujours  t-ii  rappurl  .ivcc  racltun  {ji'iiicipalc.  Lesplijsio- 
iiomies  sont  très-expressives  ;  le  tout  e^t  bleu  dessiné ,  mais  il  manque 
à  ce  tableau  la  qualité  essentielle  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  peinture, 
la  Goulcnr! 

M.  Fliurt  (Robert).^  La  Procession  de  la  Ligue,  i>ar  M.  Robert 
Fleurj ,  n'a  que  le  défaut  de  rappeler  le  Cbnvoi  de  Titien,  tt^Oêé  Tan 
dernier  par  M.  Hcsse.  Les  groupes  de  ce  tableau  seul  savans,  le»  fi- 
gures de  nature  variée  et  bien  étudiées ,  les  costumes  fidèles,  le  coloris 
vrai  et  le  dessin  nuf.  M.  Robert  Fleury  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  de* 
venir  artiste,  qu'il  s'abstienne  donc  de  se  faire  le  singe  d'un  autre. 

M.  LE  COMTE  OE  FoRDtN.  —  L<»  peiutures  de  M.  le  comte  de  Forbin 
sont  siért'ûtypëcs.  En  1833 ,  nous  les  stygmatisiuns  duns  ce  distique  : 

■  Bitume  aux  quatre  coins,  |i<'f<*rfl  j;«Mnàtrr  :m  cœur, 

■  C'est  la  rerellr  admise,  cl  i'eliel  de  i  loueur.  » 

En  1834  ,  notre  di^lique  a  reçu  une  conscctaUou  nouvelle  de  par  les 
produits  de  la  palette  de  >M.  le  directeur  «lu  Musée. 

M.  L.  (iARNERET.  —  La  Pcclic  du  M(i(/ucrt<iii  de  M.  Garnerey  n'est 
jtas  ce  qu'un  peut  appeler  une  l>unne  marine,  car  l'eau  manque  de 
tran^Nirence  et  de  reflet;  les  flots  sont  compacts,  et  l'effet  du  tableau 
est  niome  et  généralement  gris  ;  mais ,  à  côté  de  ces  défauts,  de  belles 
qualités  se  font  remarquer.  La  ebaloupe  du  premier  plan  est  parfaite- 
ment peinte  et  les  poses  des  pêdieurs  sont  très-naturelles. 

H.  H.  GAïKisEr.  —  Le  yieux  biusin,  site  maritiaie,  est  d'un  bel 
effet.  U  y  a  de  l'air,  on  tourne  bien  autour  du  groiqie  de  maisons  rus  - 
tiques ,  et  toutes  les  eommèies  du  quartier  rassemblées  sur  le  port  et 
sur  le  quai,  pour  voir  arriver  un  bateau ,  sont  d'un  effet  piquant. 

M.  A.  Giaoux.*— M.  Giroux  nous  offre  celte  année  une  f^ne  de  la 
plaine  du  Crc'swaudan ,  près  Grenoble,  prise  des  côtes  de  Sasscnage. 
Ce  paysage  renferme  de  belles  qualités.  Ou  sait  que  M.  Giroux  excelle 
dans  l'étude  du  feuillage;  chez  lui  chacjue  feuille  est  agitée  par  Ir  \v\\\ , 
et  porte  le  caractère  distinctif  de  i Cs^hm  c  de  l'arbre  qui  la  profiuit. 
Dans  le  pn>sage  qui  nous  occupe ,  on  peut  voir  les  rayons  du  sulcil  se 
briser,  se  diviser,  pour  pejictrer  entre  les  feuilles  cl  les  braucUcs.  Les 
lignes  sont  fort  belles ,  de  grande  dimcnsiou ,  et  le:»  nuances  habilement 
distribué».  1/ Élude  (Tune  usine,  du  mène  artiste,  est  aussi  un  fort 
bon  ouvrage. 

H.  E.  GoTn.  VJpparition  de  la  Flerge  à  Si  Lue  est  un  tablenu 
ipil  ne  manque  ni  de  couleur ,  ni  de  physionomie.  Le  sujet  était  assez 
insignifiant  par  lui-même ,  M.  Goyet  a  su  le  traiter  en  poète.  J'aimç  ce 
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groupe  d'anges  soulevant  le  voiîc  qwi  cache  les  charmes  «le  la  Vifri^c, 
ponr  les  montrer  îiiix  rr'j;ards  «Ir  St  l.uc  ,  (jui  va  transmettre  à  la  toile 
les  traits  ati-^cliqius  de  Marie  ;  je  n'aime  pas  autant  eel  auge  isnié  «lu 
groupe  ,  d';ilu)!  <l  parce  qu'il  a  certaine  jambe  droite  qui  8c  détaelir  |k  n, 
ensuite  parce  qu'il  sème  «les  fit  iirs  sur  la  palette  de  St  Luc,  an  i  imjik' 
de  mêler  ^cs  couleur:»  le^  unes  sur  les  autres.  Ln  somme ,  le  tableau  de 
M.  Goyet  est  un  bon  tableau. 

H.  Gi4i«r.*-*£e  Pàtmin ,  âMtitt  étexpbtr,  ncoU  les  wita  éu  eat- 
dimd  MÊMsimô  H  Us  tecoun  êe  ia  réUgiùn,  Ce  tajet  a  4lé  tnité  par 
rtftitte  ét  mnièreà  ItticoBoUier  toat  let  suffrages.  A  part  lecardiittl 
■aasimo,  dHinelailk  tnapâevée,  taiïfifîq«e  est  forcée  ée  se  taire,  et 
de  proeUncr  la  BMit  4e  KauMi»  vat  dwf^tfiawe.  La  scène  crt  parfal» 
leneat  rendue ,  les  personnages  «Mit  ^upds  avec  goût  et  vérité. 
Ou  pourrait  cependnut  demander  un  peu  plus  de  finesse  dans  les  nos. 

La  Captivité  ét  FtrtrVeitt  du  anêaBe  ariiste,  est  spintiieUenieot 
rendue. 

M.  Grknier-  —  I^f^  Petite  vo\f.xir<:  (h-  bois  arrêlcs  par  iifi  ffarde- 
cha%sc  ,  sont  ua  digne  jH.'ndant  inu.  Enfans  surpris  pdr  un  loup,  du 
même  artiste.  Cette  scène  est  rempjii'  de  nai'vct^  ;  la  pose  du  jeune  gar- 
çon cachant  derrière  lui  le  panier  de  pounues  qu'il  u  volé  ,  celle  du  petit 
entant  qm  a  peur,  celle  du  garde-chassc,  sont  très-\Taics,  ainsi  <jue 
Terprcssion  des  figures,  notamment  ocHe4e  la  pelilc  fille. 

M.  T.  GuDisi.— «M.  Gudin  est  dans  les  marines  ce  qiie  M.  Giroux  es*, 
dans  les  paysages,  le  peintre  fidèle,  privilégié  même  ,  des  rives  bril- 
lantei  tfle  Flldie.  tM  wm  et  M  lirÉlant  qa'il  a  puisé  ce  coloris  si 
cSiaud ,  n  Tigoiireux.  Dm  taMeanx  par  hii  opmés,  celui  que  je  prâère 
estia  f^ue^  Ftotife.  Son  elfel  ert  de» plus agréaUcs.  H.  Gndîn  nous 
foitassitcr  an  défait  pour  la  IHe  du  Lido.€ette  scène  est  M»dii»  avec 
talent,  die  ijoirte  dn  channe  au  tableau,  tes  figures  sont  bien  desaî- 
nées ,  les  poses  sont  gracieuMs  et  variées.  Ut  d'taie  teaehu  large  et 
bardic. 

M.  Gui.  —  Depnb  long-tem^  cet  artiste  n'avait  rien  prodttri  iTairasi 
joli  que  sa  Place  d'Bdtbtwtn.  Cette  place  est  peinte  nxcc  soin ,  les 
maisons  du  premier  plati  ont  nn  aspect  plein  de  vérité  ,  \a  conleur  est 
brillante.  Il  y  a  dans  la  vue  du  Pori  du  Rialto,  du  même  ar^stc,  de 
fort  belles  qualités,  le  ciel  Mirloul  est  bien  méridional. 

M.  GuKRiN  Taclin  Après  celle  de  M.  Bruloff ,  la  toile  de  M.  Paulin 
Guérin  est  la  plus  grande  ;  mais  sa  eoruposîtion  est  bien  inférieure  à 
celle  de  l'artiste  russe.  Le  Jésus  cruci/ic'dc  M.  Paulin  Guerin  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  souveraiuemcat  ridicule  au  salon.  Son  Christ  uc  vaut 
pas  le  diable ,  qui  Im-nême  est  absurde  au  dernier  point. 
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M.  IIfim,  — 11  y  a  de  lu  cuulcur  dnis  l'uuviaf^e  de  M.  Heim  ,  Louis 
Philippe  recevant  au  Palais-lioyai  Les  depuialions  qui  lui  présentent 
l'acte  qui  lui  défère  la  aturonne.  Les  penonMget  umi  en  outre  frap- 
pai» de  reifemUHMB.  8î  k  taUeMi  ne  pMiâiut  pas  plus  d'tAA,  il  lavt 
l'attriboer  au  dilMtéi  inhéncMlet  à  cas  aartes  4e  oMforitiAni ,  tou- 
jouis  déiagréablet  fu  dei  Mgiei  Midet  et  éet  poect  foKàaeiit  insi- 

M.  Imiia. — H.  lagm*  c^potéim  portnit  4e  Immm  »  «heM'auTn 
eomplet  oomme  eonkiir  ct'eoHue  doMèi.  A»  Jfwl^  4?  iSï  diyfN- 
phofien,  qui  à  aotre  «vis  loi  vaadni  plw  tu44e  grands  éloges ,  a  été 
te  prétexte  de  critiques  si  indécentes ,  si  peu  mesurées ,  tiu^il  est  par^ 
tenent  inutile  d'y  répo^re.  Nous  l'avons  dit  ailleurs ,  M.  Ingres  est  on 
homme  à  part.  A  la  science  du  dessin ,  il  Joint  à  a»  haut  degré  la  pas- 
sion (le  l'art.  Pour  cela  même,  M.  Ingres  n'est  pas  de  ceux  rjui  vont  au- 
devant  de  r:»[)p!aiidjs<?cment ,  il  l'jiittînd  ?!ve<*  î:i  fomnctice  qu'il  en  »st 
digtie,  ou  plutôt  qu  il  a  tout  /ait  pour  le  mériter.  Cela  explique  com- 
ment le  succès  de  M.  Ingres  doit  avoir  plus  de  retcntiîîsement  parmi 
ic-s  arlihtes,  ou  au  moins  j»;irnii  les  ]>i:rM)nncs  qui  ont  l'inlj'lligfMce  dus 
mystères  de  l'art,  que  jKiriui  la  iuuk,  qui  a\aiil  tout  denuiide  que 
l'artiste  qm  veut  capter  mu  nuÔragc  fasse  le*  premiers  pas,  et  ciicrche 
tout  d'abord  à  lui  plaire  par  le  choix  dei  flowpoaitions  qu'il  retraoe. 

Dans  cette  eireonitance,  nous  nous  aMiendroiift  d'anal^rwr  Toeuvre 
de  M.  Ingres,  nous  lawarsi  h  nne  'vek  pins  dtoqictfle  que  lanAtre 
retracer  la  conpodtîon  4e  t'artiito.  Voici  les  von  qoe  YBéguA  traduC' 
teur  de  Lucrèce,  M.  A.  4e  Mgervile,  de l'todénrie  françaiie ,  a 
«dfcfliés  à  M.  Ingresonrion  1ilileam« 

Rival  aodaMCui  4tt  sallvta  4*liuMuse, 
k  la  soomedatau  s'abreuve  ton  génie; 
Le  ciel  inspirateur  qui  créa  Bi^inifl 
A  versé  dans  ton  âme  un  rayon  immortel. 
Quelle  est  de  les  pinceaux  la  sublime  imposture  I 
O  puissant  «nchanteur  1  ton  »rt ,  c'est  la  nature.  ■ 
J'oublie  en  l'admirant  cet  art  qui  me  ravit; 
Avec  toi  tout  t>'aninie,  cl  le  passé  re\'it. 
J'entends  l'édit  sanglant  d'un  succcfe^em  d  iJclave, 
Monstre  qui  pour  régner  rend  ia  pensée  esclave , 
Et  propageait  l'erreur 'qu'il  espère  étouffer, 
Agrandit  lieunami  doMt  il  croit  tvknplier. 

Mais  le  nuotyr  ^'avance  Mente, 4GkevM, 

8a  mère  ueaorl,  lui  cries  •  Ala  veAfe<éCoilée, 
•  Enfant ,  vois^u  ton  DicaP  fleure  fidèie<è  sa  toi I  • 
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lik  rn  iji>tucu\,  sans  faste,  sans  effroi , 
D  un  coup  d  œil  la  rassure,  cl,  cherchant  U's  supplices, 
Du  ciel  qu'il  s'est  proioii»  savoure  lei>  délices». 
Det  tyrans,  des  âMlenn,  vu&qiieur  audacieux , 
L'édiafanid  eit  pour  lai  le  auiTcbe-pied  dm  deux. 
De  sa  fenrcnte  ardeur  chaque  payen  s'enflamme , 
Sa  sabUme  dàaenoe  a  s«li||iigné  leur  âme  ; 
Le  corl^e  est  muet,  le  peuple  est  interdit, 
A  l'aspeet  de  VéM  dont  son  front  resplendit. 
Naguère,  ivre  de  sang,  tQut  ce  peuple  frivole 
Semble  en  le  contemplant  prêt  à  changer  d'idole. 
Je  m'émeus  avec  M,  son  héros  est  le  mien , 
Mon  «prit  un  moment  se  surprend  tout  chrétien. 
O  pouvoir  du  génie!  ô  charme  intarissahlc  ! 
Oui,  le  culte  des  arts  est  seul  impérissable  1 
U  anoblit  la  gloire  ,  il  soutient  \^  ver  lu  , 
Lui  seul  des  mains  du  tcmph  ne  peut  être  abattu. 
L'un  pai  lauUe  biisés,  les  préjugés  s'effacent, 
Les  croyances  d'hier  par  d'autres  se  rejuplaccut , 
Chaque  idole  périt  sur  ses  pompeux  autels , 
£t  plus  que  tous  les  Dieux,  les  arto  sont immmrtds. 

Veintce  enchantear ,  dis^nous,  quelle  est  ta  récompense? 
Omhragé  des  lauriees  que  la  gloire  dispense  ; 
Sur  ton  char  triomplisl,  en  tous  lieux  admiré, 
D*un  nuage  d'encens  tu  marches  entouré. 

Non  ;  tu  fuis  la  cité  par  ton  œuvre  embellie , 
Portant  au  bord  des  mers  ton  âme  recueillie; 
Tu  fermes  ton  oreille  à  ees  vaines  rumeurs, 
De  la  haine  in  iLét'  Jiuportunes  elameurs , 
Kl  quesaus  la  comprendre,  une  foiik  jiHiiscrèlc, 
Comme  «n  docile  écho  ,  stupidement  répèle. 
\insi  prél'eres- lu ,  tiaus  ton  noble  repos, 
Et  la  voix  de  l'orage ,  et  le  fracas  des  flots. 
Qu'elle  a  d'attraits  puiisans  leur  terrible  harmonie  1 
Elle  plaît  aux  donleuis ,  et  surtout  au  génie. 
Dans  le  choc  de  la  foudre  et  des  vents  Airieoi 
L'aigle  aime  à  dépbyer  son  vol  impérieux. 
Et  l'artiste ,  à  l'aspect  des  ondes  courroucées. 
Ouvre  une  sphère  immense  h  ses  vastes  pensées. 
Fier  athlète ,  reviens,  prends  un  nouvel  essor , 
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De  ton  tAlent  fécond  onvrc-nous  le  trésor. 
Hpvîcus  donc  ,  et  tout  prêt  pour  une  autre  victoire , 
Obtieitt  de  tc«  rivaux  le  pardon  de  ta  gloire  ! 

M.  E.  Uiwttt^h'lntûieur  d'un  amiiicur  d'Anliquitcs  et  l'Inférieur 
d'un  Port  t'jpniawcnt  que  M.  Istbey  n'est  pas  moins  habile  dans  la  pein- 
ture de  genre  que  dans  les  marines  ;  toutefois  la  première  de  ces  deni 
compositions  a  peut-èlrc  ,  à  un  trop  haut  déf^'ré,  le  ton  heurté  de  la 
décoration i  du  reste,  les  pir>H-^os  sont  combinées  avec  goût,  les  détailf 
peints  avce  une  vérité  étnnuaule. 

M.  A.  .IoiiAN.\or.  —  Fninrois  ["f  et  Charies-Qumt .  cuuleur  de  ce 
lalileau  est  ferme  cl  brillaule  ,  les  vèlcmcus  ajustés  avec  goût,  les 
têtes  ont  du  caractère,  et  le  jeu  des  physionomies  est  bien  rendu. 

H.  T.  JoiAKiNiT.—  La  Mùrt  de  Duguesdin  est  une  belle  pdntiure. 
Comme  composition»  M.  Tony  n*a  rien  à  envier  k  son  frère  Alfred; 
mais  non  pas  comme  couleur.  La  eoulenr  de  ce  dernier  tableau  est  un 
peu  pUtres  c'est  dommage,  car  la  scène  est  retracée  avec  grandiose , 
et  l'état  maladif  de  Duguesdin  mourant  bien  senti. 

H.  JoLLiTKT.— Cet  artiste,  dans  son  PhUippê  II,  a  menti  an  pro- 
gramme ^*il  s'était  donné.  Le  sujet  par  lui  tracé  ne  se  comprend  pas. 
Cependant,  bien  que  la  tète  de  son  Philippe  II  soit  trop  cadavre  ,  les 
tètes  de  ses  autres  personnages  sont  nature,  et  la  couleur  du  tableau 
a  quelque  cbose  qui  plaît.  Comme  étude ,  il  j  a  de  bonnes  parties  dans 
cette  page. 

M.  JirsTiN  Ouvris.  —  Nous  avons  n  tiouvé  df  délicieux  sotivcnirs  en 
présence  des  vues  d'Italie  de  cet  Firli  ti  ,  e  t  uni  uument  de  la  place  du 
Palais- f  ieu.r ,  à  Florent  c  ,  rendue  ave*  une  ùdélité  vraiment  histo- 
rique. Celte  vue  est  d'un  eflcl  enchanteur;  belle  de  couleur,  bien  de 
perspective ,  c'est  réellement  là  le  ciel  delà  ville  des  fleurs.  Qu'elle  est 
beUe  la  fontaine  de  ICepfnne  entourée  de  tritons  t  Qu'il  est  imposant  ce 
monument,  à  Farchitectuie  si  remarquable,  qui  renferme  la  Vénus  de 
Nédtcis,  l'Apollon ,  les  Lutteurs ,  et  la  Vénus  de  Ganova  ! 

H.  LiTAOLU.— Cffff  Portraits,  une  Étude  de  Chietu,  des  Chiens 
courons  anglais  f  une  Scène  du  ballet  de  la  Sylphide,  une  F'ue  de 
Paris ,  et  Deux  Chasses ,  voilà  le  contingent  de  H.  Lepaolle ,  qui  parait 
désireux  d'obtenir  plutdt  le  nom  de  manufacturier  de  tablcani  que  le 
nom  d'artiste. 

t^n  de  ses  portraits,  celui  de  M.  Lemaire,  n'est  pas  trop  mal;  ses 

deux  chasses  sont  bien  composées ,  et  peuvent  être  très-fidèles  comme 
action ,  mais  jamais  la  couleur  des  arbres ,  du  terrain  ,  des  chevaux  ,  de^j 
ehiens,  et  des  hommes,  n'a  rcsseiuldé  à  la  nature.  C'est  un  coloris  de 
pure  convention ,  dont  l'effet  froid  tient  du  fcr>blanc. 
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M.  I.KPoiTTEViN. Cet  artiste  a  le  rare  mérite  de  rcussir  également 
bien  dans  le  jwysage  et  les  marines.  Scène  de  Sauvcliu/e  n'est  pas 
inférieure,  conmie  bien  renihi ,  a  ses  f^ucs  prises  des  f  c/t  f  de  Bre- 
tagne. U  couleur  de  M.  Lepoittcviu  est  grosse  et  bnilautc,  6on  dea«iu 
est  naïf. 

M.  LoROon.  —  VAidUr  de  l'Albane  fkit  honneur  au  pinceau  de 
M.  Lardon  i  cette  eomfotitkn  esl  d'une  pirate  erigiiMiité»  olk  vaut 
bcmceup  mieux  que  l'Amour  enixwuU  Bâé^  da  mine  ailifle. 

M*  A.  ÏMuim*^Su  C&iU,  Cette  ninte»  ^  survécut  teoii  Joura 
«Qx  bleMOKs  que  lui  ftt  rexécuteor ,  ctt  lepr^watée  monitnte  dent  m 
priMm»  édifiant  par  «es  prières  les  fidèles  qui  se  pfenent  derrière  les 
barreanz  de  saienèfere. 

Cette  enuposition  est  d'un  beau  sentiment ,  le  dessin  en  est  aasea 
correct;  mais  la  couleur  de  la  tète  est  trop  Manche ,  c'est  une  tète  de 
plâtre.  C'est  malheureux  ! 

M.  MARïLnAT.  —  Le  nom  de  M.  Marilhat  est  peu  connu,  il  mérite  de 
sortir  de  l'obscurité.  Ses  vues  de  la  Place  de  i Esbckich  et  du  Quar- 
tier Càphte  au  Caire  ,  et  de  la  Masquée  Babel- 'as ir,  sont  belles. 
L'effet  est  au5<;i  chaud  de  ton  que  pitlorcsquc  de  lignes  ;  la  végétation, 
d'une  robustesse  tilounantc,  est  retracée  avec  une  rare  énergie. 

M.  Mauzâisse.  L'ailibte  nous  montre  le  Moi  donna  ni ,  en  1S21 , 
sur  le  champ  de  htUaUU  de  F'almj/,  la  dccmniion  de  la,  Légion- 
d^Hotmear  à  un  vieux  soldai  qui  eut  un  bras  emporté  à  eeiie  affaire» 
L'eSet  deaon  taUcaneat  TÎgourenx,  nais  l'édat  de  sa  couleur  est  un 
peu  exagéré.  In  compoiition  est  bien  entendue  de  plans  et  de  lignes  ^ 
toutefois  le  dessin  laisie  beaucoup  à  diéiirer ,  les  figues  sont  lourdco, 
le  cheval  que  monte  Louis-Philippe  est  d'une  nature  meiqoine. 

H.  Mouvoisia.— «^ieniine  la  FoUe,  reine  de  CàsiiUe,  a  inspiré  M. 
Mouvoisin ,  mais  bien  malheureusement.  Le  sqjet  ne  s'explique  pas  ^ 
cause  de  l'anit  ude  et  de  l'expression  de  Jeanne.  L'évêque  duiond  eut 
d'une  insigoiâancc  rare.  Ce  tableau  est  loin  de  la  yaêilikjf^  que  c«ft 
arUste  a  eiposé  l'an  dernier. 

M.  NAVE2 ,  artiste  de  Bruxelles  —  Son  tableau ,  ^/AoZie  inUrrogeOtU 
Jna<; ,  est  une  grande  toile  du  dernier  médiocre. 

M.  F.  l'EaaaT.— -M.  Pcrrol  s'est  fait  l'historien  d  une  scène  de  déso- 
lation ,  le  Naufrage  du  Navire  anglais  l'Amphytrite  devant  Bou- 
logne. De  toutes  ces  marines  du  Sidou ,  l  eau  de  celle-ci  est  sans  con- 
tredit la  plus  vraie,  la  plus  liquide.  L'ouvrage  de  M.  Purrot  est  donc 
une  fort  belle  marine. 

M.  PiftAL. ^L'heureux  rival  de  Charid  nous  a  donné  cette  année  le 
netour  ée  la  Guin§uetU ,  carieature  en  action ,  empreinte  d'une 
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joyeuscté  loute  de  carnaval.  Qui  croirait  que,  pour  pendant  de  cette 
bamboche  d'artiste,  M.  Pigal  nous  représente  une  Jeune  Femme  eXfii" 
rant  dans  Les  bras  de  ses  parens  ?  Ce  dernier  tableau  ,  d'une  assec 
î^nmde  dimension ,  est  bien  t\c  scnlimeut  cl  de  couleur ,  les  expression» 
rri  sonf  justes  cl  fortenu'iil  tracées,  et  cependant  ce  sujet  t'f:nt  toiil-à- 
Jiiit  contraire  à  l'esprit  de  M.  ri;-;al.  Pour  être  vrai,  nous  dirons  (pi  on 
s'apcrroit  que  l'artiste  n'est  pa»  habitué  à  remplir  de  grandes  toih  s  :  les 
tètes ,  les  juains  manquent  d'étude,  de  modelé,  de  finesses  auatomiques, 
qui  sont  étrangères  aux  petites  peintures. 

M.  RiifOMfii^  U  est  l'auteur  du  meUleor paysage  qui ,  selon  nous,  soil 
exposé  au  Salon.  U  représente  me  F'ue  prite  aux  environs  d^Appi- 
gnano ,  à  vingt  miUes  dAnc^nt<.  Des  paysans  trouvent ,  après  l'orage , 
une  femme  Inppée  de  la  foudre. 

Sans  ce  chêne  brisé,  sans  cette  leoive  renversée  par  le  tonnerre, 
sous  cet  arbre  qui  lui  servait  d'abri ,  sans  ces  eaux  fongueuses  qui  se 
précipitent  encore  du  haut  des  montagnes ,  nulle  trace  ne  resterait  de 
cette  émeute  des  élénims  qui  vient  de  troubler  la  nature  ;  car,  par  un 
heureux  privil^e  du  cil  nuit ,  la  foudre  est  à  peine  tombée,  que  d^ià  le 
ciel  est  serein ,  que  le  soleil  a  repris  son  éclat. 

I,e  dessin  de  ce  paysage  est  grandiose  comme  la  srèoe  qu'il  retrace, 
sa  couleur  est  !>rill3ntc ,  son  coloris  chaud.  L'arhrc  ileeliiré  par  la 
foudre  est  d'une  l>elle  étude,  et  les  figures  sont  bien  dc^sinLes  et  bien 
peintes.  Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que,  depuis  Adrien  Ostade, 
aucun  artiste  n'avait  puus.sé  plus  loin  la  UKii^ie  du  pinceau. 

M.  Resoux.— -Les  peintures  de  cet  arliî»tc  sont  d'un  ell'el  agréable. 
La  fraicheur  de  ses  couleurs  a  un  charme  qui  séduit  cl  attache  ;  ses 
ombres  sont  si  douces,  ses  dairs-obscurs  si  bien  rendus,  le  tout  si  bien 
harmonisé,  que  c'est  toujours  avec  pbunr  que  l'on  s'arrête  devant  ses 
paysages  ou  ses  intérieurs.  Rien  de  joli  comme  le  lointain  de  sa  Vu/e 
extéieurt  ét  Véglise  de  MareU,  Hais  des  sept  taUeaux  exposés  cette 
année  par  cet  artiste ,  celui  que  Je  préfère  est  VÉglise  de  St-yinceat 
à,  Rouen.  C'est  le  plus  briUant  de  couleur ,  le  plus  riche  de  détails ,  le 
|ilus  difficile,  et  le  mieux  mis  en  perspective  comme  lignes.  Les  per- 
sonnages sont  en  outre  groupés  avec  talent  et  vérité.  On  se  plaît  à  les 
voir  si  attentifs  au  sermon  du  curé. 

M.  HoF.iis.  —  Cet  artiste  compose  avec  beaucoup  de  goût  ;  son  dessin 
est  pur,  sa  couleur  agréable,  et  sa  touche  délicate.  I,c  Malin  du 
Mardi-Gras  f  le  Bal  i/nprm'isc ,  et  la  Lcf-n  de  Flageolet ,  sont  trois 
petits  tableaux  d'une  délicieuse  naïveté;  ils  placent  j^eur  auteur  au  pre- 
mier rang  des  peintres  de     n  u 

iM.  iluQUEitAN.  —  M.  Roqucplan  veut  être  universel,  et  mal  lui  en 
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advient.  Sa  composition  historique  :  une  Scène  de  la  St-Biuiheten^  , 
est  au-dessous  du  médiocre  ;  il  parait  avoir  l'entetite  du  paysage,  imi* 
pour  le  faire  bien  ,  il  lui  faudrait  des  études  consciencieuses  dans  ce 
genre.  Son  f^idl  Amateur  de  rurio.sitc's  est  ce  (pi'il  a  de  micut  an 
Salon  ;  U  y  a  de  ('(  -.[h  il  dans  cette  composition  ,  dont  l'cfîct  est  agréable. 
Nous  ne  siaurioiis  trop  engager  M.  Roffueplan  à  s'arrêter  à  un  genre 
spécial.  Nous  <|ui  n'aimons  pas  les  pasticiaes,  nous  lui  conseillerions  de 
nous  iauc  encore  des  Wateau ,  plutôt  que  de  nous  lairc  de  l'histoire  de 
la  façon  de  sa  Sl-Bartliclcmy. 

M.  ScuEf  iKK  AiaÉ.  —  Une  ballade  de  Schiller  a  heureusement  inspiré 
M.  Scheffer  allé.  Ebashart  U  tarmoyeur  est  aans  contmiSt  ce  que  cet 
artbte  a  bli  de  mieiu.  La  tète  dn  vieillard  eil  d'ua  caractère  adnirable, 
bien  allemand  »  bien  tentonique;  die  inqpire  un  grand  intérit.  L'effet 
général  de  ce  tableau  e»t  des  plus  hannonieuz  ;  la  couleur  en  est  vraie 
et  brOlante. 

J'aime  beaucoup  aussi  la  tAte  d'étude  qu'il  a  plu  à  l'artbte  de  baptiser 
du  nom  de  Màhra ,  bien  que  cette  tète  rappelle ,  par  sa  pose  et  l'action 
de  la  phydonomie»  la  Contemplation  de  Westall. 

M.  H.  ScHEFrEH.  — Cet  artiste ,  frère  du  précédent ,  est  l'auteur  d'une 
téte  d'étude,  admirable  de  beauté  et  de  vérité.  On  ne  peut  trouver 
matière  h  critiquer  que  dans  les  cheveux,  un  peu  trop  soyeux  selon 
nous.  Du  reste,  rien  n'égale  le  fini  de  celle  tête  ,  on  aperroif  jnsfju'au 
léger  duvet  qui  borde  la  lèvre  supérieure.  Le  <lt  ssiu  est  pur  comme 
celui  de  Raphaël ,  et  la  couleur  d'un  naturii  parlait. 

Le  portrait  de  H.  Desbceufs,  statuaire,  fait  également  iiuuncur  au 
pinceau  de  cet  artiste. 

M.  Scinm.-«Son  ComàtU  de  l'Bôld^yilU ,  fe  23  juilUt  1830 , 
est  l'erreur  d'un  homme  de  talent.  L'ensemble  de  cette  page  est  mé* 
diocte  h  l'estrème. 

M.  SiciiOL.  — <  Le  Noémaudissani  set/tiseA  d'un  coloris  chaud , 
lignes  grandes  sont  lacgement  rendues ,  le  ii^et  est  vigourensement 
attaqué ,  mais  cette  composition  a  un  caractère  théâtral  qui  nuit  à  l'ef- 
fet. Du  reste ,  les  figures  sont  dessinées  avec  vérité  ;  et  cet  ouvrage 
fait  espérer  beaucoup  du  talent  de  M.  Signol ,  pensionnaire  de  France 
à  Rome. 

M.  Tamïkur.  —  Cet  artiste  a  réalisé,  celte  année,  les  hautes  espérances 
que  ses  compositions  de  1831  nous  avaient  fait  concevoir  de  son  talent. 
Sa  marine  représentant,  par  un  clair  de  l'une,  Vlnic'rkur  d'une  rade , 
est  d'une  grande  vérité.  L'effet  de  ce  clair  de  lune  est  ravissant  d'har- 
monie ;  l'eau  reflète  l'astre  nocturne  d  une  manière  adiimablc,  et  la 
pàlc  clarté  que  cet  astre  répand  sur  k  navire  du  premier  plan  permet 
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il\'n  ctiulitT  prfsfiTie  lous  les  détails.  Selon  nous,  à  M.  Tanneur  appar- 
tiennent, ct  ttc  année,  les  hunncurs  du  Salon  pour  ce  genre  de  peinture. 

M.  VBEîisr  '  HouACK  ).  —  Les  extrêmes  sr  louciienl.  L'Arrivcc  di:  S. 
A.  R.  Monsciijncur  le  duc  d  Orli  an»  au  P alais- Royal ,  le  jU  juillet 
1830,  est  ce  qu'Horace  Vernel  a  produit  cl  produira  de  plus  luauvais. 
Nous  somme:»  de  trop  bonne  compagnie  pour  nous  permettre  de  dire  a 
quelle  sorte  de  personnage  ressemble ,  dans  le  tableau  d'Horace  Ver- 
net,  le  roi  actuel  des  Fnnçâii.  fin  revanche,  Horace  Ymiet  nous  a 
donné  une  délicieiise  compensation  dans  sa  Seine  ii^ Arabes ,  dans  leur 
eamp,  écouUuU  une  histoire,  Chaeiuie  des  figures  arabes  a  on  ciractère 
bien  senti  ;  tous  écoutent  avec  attention  ce  que  le  vieil  Arabe  raconte. 
On  sent  qu*il  y  a  du  cbame»  de  l'attrait  dans  la  narration  :  car  cette 
Jeune  esclave  a  peine  à  s'éloigner;  cette  autre,  occupée  à  coudre, 
suspend  son  travail  pour  prêter  l'oreille  à  l'intc^rcssant  récit.  Il  fallait 
tout  le  talent  de  Vernet  pour  rendre  aussi  parfaitement  une  scène  si 
simple  ,  sans  action  et  sans  mouvement.  Le  paysage  de  ce  tableau  est 
charmant  ;  sji  couleur  peut  paraître  crue  au  vulgaire,  mais  les  personnes 
qui  connaissent  le  beau  ciel  du  nùdi  peuvent  assurer  que  niti*  couleur 
est  locale.  Les  draperies  sont  aj  u>i  t  rs  avec  goût  et  largement  (  \(  entées, 
le  dessin  est  pur.  élét^ant;  eniui ,  lt>  It^tes,  vérilableii  Ijpes  arabes, 
offrent  chacuMe  uji  car.ielcic  de  bcauU  diflVrenl. 

M.  ZiRULbii.  —  M.  Ziegler  est  le  dernier  du  livret,  mais  il  ttent  une 
place  honorable  dans  le  Salon.  Je  pc  veux  point  parler  de  son  Evan- 
géliste,  niasse  inlonne,  sans  dessin,  sans  couleur,  et  qui  lait  mal  à 
voir,  pour  m'arrèter  d'avantage*devant  la  page  qu'il  a  intitulée  la  Fin  du 
Combai,  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  l'auteur  de  cette  coinposi<> 
tion ,  d'un  effet  vigoureux  et  d'une  facture  très-flatteose.  La  tète  de 
St  Georges  est  fort  belle  î  il  y  a  du  talent  dans  l'équipement  du  cbeval 
et  du  dragon ,  et  de  grandes  difficulté  vaincues  dans  Ip  représentation 
de  cette  armure  dorée,  qui  laisse  deviner  le  corps  qu'elle  couvre.  Ce 
tableau  est  un  des  morecaui  ks  plus  remarquables  du  Salon. 

S  H.  SCULPTURE. 

L'art  de  la  «culpUire  lioii  parler  à  la  poslérilc  la  plu  reculc«, 
par  coattfqoral  U  doit  parler  la  tangue  de  la  oaturt. 

(  DkMsmuou)  (i). 

C'est  un  art  admirable  que  la  statuaire,  disent  nos  connatssenra  du 
haut  monde  :  tirer  une  statue  d'un  bloc  de  marbre,  lui  donner  des 
formes  humaines,  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  prodigieux,  d'incmn- 
prébensibleP  Non ,  lorsque ,  comme  il  y  a  quelques  années  encore, 

(0  IJtibei- die  Bildbattray,  tom.  i.  la^.  Si. 
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<»a  se  bornait ,  dans  la  sculpture  moderne,  ù  modeler  une  ligure  mm 
consulter  la  nature;  lorsqu'on  prenait  la  tète  de  telle  statue  antique» 
le  torse,  les  bras,  les  Jambes,  les  main*;,  î<»s  pieds  de  telles  autres, 
sans  s'inquît'lf^r  si  ers  cnipnmfs  rontiiiucls  étaient  faits  h  difft'rnrtfs 
natures,  à  dilliTiiis  fifres.  I"t  cependant  on  bâtissait  ch*  l.i  sorte  une 
figure  dont  le  publie  venait  admirer  les  belli Irirmes  rotules  et  \c  fin 
poli  du  marbre,  tandis  (ju  il  pa.ss;iil  froidement  devant  les  lielles  imi- 
latmns  de  la  nature  des  Pii^et  et  des  Michel-Ange;  on  ne  s'y  arrèt;iit 
qu'à  cause  de  lu  cclcbrité  du  nom,  &am  que  le  mérite  de  l'œuvre,  qu'ii 
ne  savait  comprendre ,  fût  pour  quelque  chose  dans  son  regard  obligé. 
Notre  époque ,  qui  vcot  du  positif,  trouva  heureoienieiit,  uo  ]ie»ii|oar, 
que  les  hommes  qu'on  rcprësentiit  ne  ressemblaient  point  à  eeux  qu'elle 
rencontrait  se  mouvant  sur  la  surface  de  notre  planète.  Dès-tors,  elle 
dit  à  port  sol  :  «  11  y  a  dans  cette  manière  de  rendre  la  nature ,  faus- 
»  seté,  erreur.  L'image  de  rhomme  doit  être  l'image  de  fhomme,  et 
»  non  une  création  imaginaire,  une  variété  Inconnue  de  Tespèee  ;  & 
»  faut  donc  dorénavant  que  Ton  sente  les  os  dans  leurs  articulations, 
*  et  Jusqu'aux  traces  Mtes  sur  Ii^  peau  par  les  plis  charnus ,  dans  les 
»  monvemcns  du  corps.  ■» 

t'n  homme  se  trouva  qui  comprît  cette  tendance  de  la  statuaire;  il 
vit  qu'il  ne  pouvait  imprimer  la  vie  h  son  marbre,  ipi'en  en  faisant  î.t 
copie  exacte  de  la  nature.  Cet  homme,  (jui  a  mis  la  sculpture  sur  lu 
route  «Iti  vrai  qu'elle  suit  aujourd'hui,  est  >ï.  David.  Traité  d'abord  de 
romauti(]U(> ,  eeltc  épilhète  ne  demeura  pas  long- temps  attachée  Ji  son 
nom,  elle  fut  remplacée  par  celle  ti<-  copiste  de  la  nature,  et  le  ro- 
mantisme se  trouva  relégué  dâus  les  figures  grimaçantes  hideusement , 
«lans  les  formes  ^nolkles,  ridées,  des  oeuvres  des  Préault,  Duseigneur 
et  consorts. 

A  récole  de  David  nous  devons  le  Spariacut  de  Foyatier,  le  iRfer». 
cttre  itwaiiant  la  Lyre,  le  Danseur  Napolitain  de  Doret,  le  Pêcheur 
à  la  Tortue  dè  Aude ,  et  le  beau  Groupe  de  Qdfn  d'Etex. 

Nous  avions  besoin  de  rendre  cet  hommage  à  H.  David.  Nous  passons 
à  l'eiamen  de  la  seulpture  ;  nous  ne  suivons  pas  cette  lois  l'ordre  alphn- 
bétiquc ,  mais  bien  cdui  qui  se  trouve  natnrellemmit  fixé  par  la  nature 
des  diverses  compositions  de  nos  sculpteurs. 

.Statues  en  marbis  et  sn  bronzs.  —  Une  Siesta ,  par  M.  Foyaticr ,  est 
une  statue  dont  la  pose  est  gracieuse  et  vr.ûe,  dont  les  nus  sont  bien 
étudiés;  le  pied  gauche  surtout  est  d'un  nwxlelé  nature.  Mais  d'où 
vient  la  froideur  qu'inspire  ce  marbre?  C'cbl  que  la  tîgure  n'exprime 
rien  iU  tt^ttc  moUe  Uugueur  qui  accable  le  corps  :  l'âme  uc  se  sent 
pas. 
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Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  cette  Diane  surpHst  au  bain ,  de  H.  Gay« 
oard.  Ce  ii*e*t  fioîiit  nnc  statue  qui  l'offre  à  moi ,  c'cnt  U  chaste  dée«flp 
eile-même.  Que  de  grâces  àms  les  lignes  de  la  pose  de  cette  figure  ! 
Qu'il  y  a  de  naturel  dans  le  sentiment  de  pudeur  alarmée  qu'elle  ex- 
prime I  A  cette  pudeur  se  mèlc  cependant  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui 
respire  la  confiance  de  la  déesse!  Que  de  moelleux  dan«!  Irs  ronloursl 
A  Diane  si//y>rise  au  bain  sont  les  honneurs  du  S.ildn  de  sciilplurc. 

Kl  cependant  ,  comme  sujet  offrant  àv  grands  iiKiynis  ])()iir  créer 
iHiclffHP  chose  d'adinirahlo ,  il  y  avait  tout  uu  poème  d'(•\|)r(•^^ion  dans 
le  àatijic  et  la  Bacclianle  de  M,  Pradier.  Quel  feu!  quelle  passion  à 
mettre  sur  la  physiouauiic  et  dans  les  yeux  du  Satyre  !  Hélas  !  loin  de 
s'attacher  à  rendre  la  panion ,  M.  Tndier  a  pris  tout  ]Mmnemnit  un  de 
ces  masqu  s  grosiîerft  qui  ornent  parfois  ooa  fontaines  publiques ,  par 
la  iNNiche  desquels  i'eav  s'^happe ,  et  éont  ks  traits  d'ailleurs  sont 
coupés  an  coutean. 

Bien  que  ce  groupe  ne  soit  pis  mal  composé,  à  Texeeption  de  quel- 
ques parties  de  la  lenuiie ,  tout  le  modelé  est  tond  et  sec ,  c'est  du  ImIs 
platAt  que  de  la  chair.  On  devrait  sentir  l^èrement  la  pointe  du  ster- 
num et  la  ligne  cartilagineuse  qui  lie  les  côtes  à  leur  extrémité ,  dans  le 
corps  de  la  Bacchante,  renversée  autant  qu'il  est  possible  de  l'être; au 
lieu  de  cela,  on  ne  sent  absolomenf  rien,  il  faut  que  M.  rr.idicr  y  songe 
bien,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  belle  idée,  de  tailler  et  de  polir  le 
marbre;  la  statuaire  ne  se  travaille  pas  aussi  légèrement;  clic  exige 
tine  éluile  st'-iicuse ,  profonde,  fnntiniie  dn  rorps  humain  ,  de  ses  pas- 
sions,  et  une  })crsévér.tnte  attention  à  l'imiter,  à  le  reproduire  con- 
sciencieu<iemeiit  l  i us  ses  œuvres. 

Il  y  a  de  la  siniples^e  dans  la  po<;e  de  la  Pudeur,  par  M.  Jaley  fils, 
mais  elle  est  ^i  longue,  si  longue,  la  pauvre  fille,  qu'il  semble  qu'elle 
ne  doive  pas  linir. 

Qudle  est  cette  Jeune  iUe  h  l'air  si  bête  qui  r^rde  m.  oiseau  mort 
qu'elle  tient  à  la  main,  la  tète  est  la  copie  exacte  de  la  Niobé  antique? 
«— C'est  Lesbie.  Pauvre  Catulle!  ton  traducteur,  H.  tanno,  a  pris  la 
bêtise  pour  la  naîv^,  et  pourtant  la  différence  est  grande  f 

Voilà  une  statoe  ancienne ,  que  représente-t-elle  donc?....  Le  Sotdat 
de  ManUhon  annonçant  la  victoire.  M.  Cortot ,  son  auteur ,  a  corn-* 
mencé  cette  statue  en  marbre  eu  1830 ,  et  il  y  a  constamment  travaillé 
sans  s'inquiéter  du  progrès  de  la  statuaire.  Qui  reconnaîtrait  dans  cette 
pose  académique  et  prétentieuse ,  ce  brave  Athénien  tout  couvert  de 
sant^  et  de  poussière,  épuisé  des  fatigues  du  roinbat ,  courant  porter  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Maratbon,  et  tombant  mort  au\ 
pieds  de  ses  concitoyens ,  après  les  avoir  salués  de  ces  mob  :  «  Rt^ouis- 
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sexi-vous ,  nous  sommes  vaitujucurs  !  •  L'artiste  s'est  attaché  à  une 
pose  froidement  calculée  plutôt  qu'au  beau  idéal  du  sentiment  hi&tu- 
riqne.  Il  nous  donne  en  onfn-  nne  preuve  de  son  ignornncc  complète 
dc&mrenrs,  de  réducation  tout*  nulitalre  des  (irecs du  second  âge,  en 
créant  des  tornu^s  inoUcs,  routies,  au  lieu  d'une  nature  vigoureuse, 
athlétique,  habituée  aiiT  plus  rudes  exercices.  Le  modelé  dc%  chairs 
ressemble  h  celui  d'une  Uiaperic,  d'un  bouclier,  d'uji  glaive.  Tout  ej,t 
au&iii  roud,  uui>^i  poli:  uulic  di&ércucc  eulrc  les  chairs  et  ic>  acces- 
soires. Fuit,  que  dire  de  cette  tète  toute  Jeune  sur  un  coi^  qui  tient 
du  LaoeoQii  P...  IK  eette  «urre  a  CM>iité  qutone  m  4e  h  vie  4e  M.  Co 
tôt  I  Cette  pcDiëe  est  «Oigeante. 

Silut,  Molière!  C'eit  bien  là  Tattitude  4'an  homnie  qaifpeue,  qui 
compote.  Toulefoif  la  tète  de  HoUève,  ai  espieanve,  ai  ricbede  modelé, 
manque  ici  de  vie ,  de  plijBionomie>  de  feu  poétiques  ce  aont  dca  tnûts 
bouffit,  et  rien  de  idvt*  M.  Duret  a  fait  beancoup  mieui. 

Jiuqn'à  présent  nous  avions  cru  que  le  Repos  se  repréaentait  moUe- 
ment  couché  ;  M.  Desbœufs  est  d'un  avis  contraire,  il  nous  monti*c  le 
repos  debout.  La  figure  ett  gracieuse  ;  là  est  son  seul  mérite.  La  tête 
est  vilaine,  sans  vie,  le  poignet  droit  cassé,  les  pieds  de  chique,  le 
modelé  fade  et  rond.  Point  ne  faut  s'étonner  de  tout  cela,  dis.Hf  nu 
mien  voisin  ^  depuis  long'leinp»  ou  sait  que  la  sçulpUire  Oesbœufs  est 
lourde  ! 

M.  Barre  fiL»  a  evécuté  en  marbre  le  plJilre  i)ar  lui  ex]>osé  l'an  passé , 
et  qui  représente  Ulysse  reconnu  par  son  chien.  L'aiiuual  dort  aux 
pieds  de  suu  maître,  qui  ue  l>ouge  de  peur  de  l'cvcillci'.  Siiiguiitie  re- 
connaissance! 11  est  difficile  d'être  plus  faus  de  pensée,  plus  absurde 
d'exécution  que  H.  Bane. 

Le  Dante,  Machiavel,  lord  Byron,  Shakespeare ,  fi  lurtout  Pierre 
CorneUUt  statuettet  en  bronae,  sont  de  délicieuseï  oompotitiout  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Uagmann.  Costumât,  modelé,  tout 
est  fidMe ,  tout  est  charmant. 

Le  Mercure  en  bronze  de  M.  Rude  est  un  grand  morceau  de  bronie 
•ans  vie.  Que  Je  plaint  i'anteur  du  joli  pécheur  de  l'an  dernier ,  d'être 
venu  livrer  ton  nom  à  la  malignité  des  envieux  qui  ont  beau  jeu  de 
trouver  mauvais  ce  qui  est  cffertivement  détestable. 

I>e  plus  fort  ai  plus  fort  ;  uu  M.  Molchneht  ne  s'es!  il  pas  ingénié  à 
nou£  otTrir  atissi ,  en  î)rnnze.  Venus  désarmant  l^niour?  Comme 
composition  et  comme  étude,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  au 
Salon. 

Statues  ew  PLAiiiE.— *Une  Sic  Cccilc ,  par  M.  David,  mérite  de  lixer 
l'attention.  Celte  figure  est  peu  flatteuse,  mais  la  tétc  est  fort  belle, 
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Ua  lentiment  céleste  anime  lei  Uaili  de  la  sainte ,  qui  semble  a'élever 
dans  ict  deux.  Nous  crojons  qoe  e*cst  là  la'  pensée  dn  scidplcar  j 
touteiott  nous  lui  dirons  que  cette  pensée  ne  se  comprend  pas  ;  Jamais 
une  statue  dont  les  pieds  toucheront  à  un  socle  carré ,  ne  fera  l'ciïet 
de  monter  an  ciel.  Nous  conseillons  à  M.  David  de  conserver  la  tête  de 
sa  statue  et  d'en  changer  le  corps,  et  surtout  le  bras  qui  est  trop  court, 
lorsqu'il  la  traduira  en  marbre. 

Un  Berger  pique  par  un  serpent,  de  M.  Maidron  ,  est  de  l'école  de 
M.  David,  on  le  reconnaît  au  sentiment  de  nature  et  de  naïveté  de  ce 
groupe  touchant.  tête  du  jeune  bercer  a  de  l'expression  sans  gri- 
maces ,  sa  pose  est  bien  de  lignes  sous  tous  le»  aspects ,  le  chien  est 
d'une  bonne  élude  ;  j'aut  ais  désiré  la  tète  du  serpent  un  peu  plus  grosse, 
ce  signe  étant  le  signe  distinctif  des  serpens  vénéneux. 

Le  nom  de  M.  Gajnrd  se  retrouve  encore  sous  notre  plume  ;  ce 
n'est  point  cependant  de  l'auteur  Diane  surprise  au  ftoin  qu'il  s*agit 
ici,  mais  bien  de  son  Als.  De^mis  et  CXo€ est  un  groupe  bien  com- 
posé ,  les  attitudes  sont  simples  et  d'un  sentiment  vrai ,  les  tètes  sont 
Jolies  et  remplies  d'eipression,  surtout  celle  de  Gloé,  d'une  naïveté 
dâieieuse.  Ce  plâtre  est  bott  de  comparaison  avec  tous  ceux  de  l'ex* 
poaitîon.  8î,  comsae  nous  l'espéroos»  le  marbre  en  est  commandé  à 
l'auteur,  nous  l'engageras  à  donner  au  modelé  un  peu  plus  de  iinesse 
de  nature* 

Nous  passons  sous  silence  les  œuvres  de  MM.  Daumas  (  Diogène  It 
philosophe)  -  l\amus  (  Daphnit  et  Cloc);  Molchneht  (  Si  Mathieu) i 
Grass  {Suzanne  au  bain)  ;  IVarrc  (David)  ;  Let^endre-Hérald  {Leda); 
Bougron  [KLcbcr)  ;  Desbcnufs  [le  Plaisir  et  la  Douleur)  ;  Grevenich 
{Tanneguy  Duchatel)  ;  Garnier  (  C/uirondas  )  ;  Caillot  (  le  cadavre 
d'j4bel) ,  parce  que  la  critique  se  fati}*ue  de  crier  à  l'absurde.  Nous  ne 
voulouii  pas  parler  davantage  de  L  ArcluuigeSt  Michel  ^  vainqueur 
d/s  Saim,  par  M.  Duseigneur ,  parce  que  c'est  de  la  sculj^re  inexé- 
cutable, et  que  le  8t  Micbel  métamorphosé  en  femme  est  du  plus 
mauvais  go&t.  Nous  citons  conmw  d'excellentes  études,  les  études  d'a- 
nimaux de  M.  Barye.  Sa  <;naeile  morte  et  son  Ourt  dans  Vauge  sont 
des  compositions  ravissantes  de  naturel. 

Nous  dirons  kosamm  à  M*  Oros.  Ia  personnification  de  son  ebant 
religieux  est  des  plus  benreusei.  La  tète  est  jolie  et  pleine  d'eipres- 
sion,  les  mains  sont  d'un  dessin  gracieux,  la  pose  simple  et  toute  de 
sentiment.  Les  draperies  sont  arrangées  avec  un  goût  esqnis  et  exécu- 
tées avec  un  taleut  remarquable.  Nous  mettons  cette  statue  sur  ia  même 
ligne  que  celle  de  M.  Gayrard  fils,  bien  que  les  tleux  sujets  soient 
tout-à-fait  (liftV  i  eus ,  rt  qu'ils  ne  puissent  iM>iul  raisonnablement  servir 
entre  eux  de  point  de  comparaison. 
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BAS-RKLi&f&  K»  PLATBK, — La  Prist  tPAlexufidric  en  Egypte,  par 
l'armée  fmnraise,  mmlvW  en  plâtre,  par  M.  Chaponnitre ,  cf  lo  Pom 
dylrcolc ,  pur  M.  reucUère ,  soûl  tous  tlciu  dcsUiiés  a  onic»  l  itic  4le 
triomphe  de  l'Étoile.  L'exécution  du  premier  de  ces  deux  morceauv 
large ,  hardie,  el  d'une  bonoe  étude;  l'autre  au  mtnâic  csl  A  lâciice  » 
qtt*el]e  parait  senienent  Aanehée.  La  cooipoiitioo  cit  lileii  dau  I'ua 
et  dana  Tautre  de  ces  bas-fdiefe.  Il  &nt  e^péier  que  la  itatoaire  aeni 
supérieure  eneore  à  lu  plastique. 

BIH.  Ruolx,  VenoC  et  Présuit,  eut  eipoaé  diacun  un  iMs-rdief.  11 
n*y  a  que  «fai  mal  à  en  dire;  toutefois  cdui  de  M.  Préaolt»  intitulé 
Tuerie,  est  le  primus  in  ter  pares, 

Busns*  Susle  de  Cuvier ,  par  M.  David.  —  Le  modelé  en  est 
d'une  finesse  et  d'une  vérité  extraordinaires ,  les  Joues  remuent ,  et  l'on 
sent  dans  le  cou  les  membranes  nerveuses  que  l'on  distingue  des  fthres 
cli.ii  riues.  Ce  buste  colossal  est  grand  d'aspect.  Quel  front  vaste  en  ca- 
pacités! que  Us  cheveux  sont  jetés  avec  art  et  naturel  1 

Rustc  du  duc  de  Choiseuii,  par  M.  i  oyaiier.  —  Très-ressemblant. 
Marbre  bien  exécuté. 

Buste  du  docteur  Lynard,  par  M.  Letjtndre-UtiuLd.  —  Le  modelé 
en  crt  d'une  muTeté  diannante. 

J?ur/e  de  Louis^PhU^^,  par  JKf.  Pradier,  —M.  Ptadier  n'a  pas  été 
mieux  inspiré  que  H.  Isabey  père  dans  la  portraiture  du  roi;  U  a  faU 
une  caricature,  alors  qu'0  était  convenable  de  donner  un  foc  simite 
de  la  figure  du  monarque. 

Rien  de  plus  mesquin  que  le  buste  de  Cuvier ,  par  le  même  artiste. 
La  partie  la  plus  grande,  cdle  qui  dominait  dans  la  figure  du  savant 
naturaliste,  était  le  front,  enveloppe  de  son  vaste  cerveau  :  eh  bieni 
M.  Pradier  s'est  avisé  de  faire  à  Cuvier  un  front  d'idiot.  Je  le  répéterai 
à  M.  Pradier»  la  statuaire  ne  s'improvise  pas,  elle  est  sérieuse  et  mé- 
ditative I 

Bnvtrs  de  MM.  Bocage  et  Pair,  par  M.  Maidwn.  ~  Ces  deux 
buhtes  sont  pleins  de  physionomie,  la  nature  s'y  montre  large  et  heu- 
reusement imitée. 

S  m  ET  DERNIER.  —  AacfliTKTOïK.  *  Gbavori.  —  LmoasATUil.  — * 
AquAiiLLi.  —  HiHUTUas.  ^  Pastil. 

Ici  il  faut  déplorer  la  trop  grande  facilité  du  jury  d'admission  ;  il 
serait  trop  long  d'énumérer  tout  ce  qu'en  termes  d'aidîer  on  appelle 
croûtes ,  qui  se  trouvent  comprises  sous  les  dénominations  diverses 
citées  en  ttte  de  ce  paragraphe.  On  se  refuse  à  croire  le  témoignage 
de  ses  yeux  en  présence  de  toutes  les  pochades  immondes  qui  viennent 
affliger  et  offusquer  les  regards;  nous  ne  saurions  faire  tn^  de  vaux 
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pour  4tte  le  Jury  sente  qu'il  est  de  son  devoir  de  faire  sortir  du  Salon 
toutes  ces  immondices  qui  ne  rappellent  que  trop  la  malpropreté  de» 
éeurids  d'Angier,  avant  qu'Hercule  eût  entrepris  de  les  assainir. 

AicnncTuiii.*— L'architeeture  ne  nous  présente  cette  année  alwo- 
lanenf  rien  de  remarquable ,  rîcu  qui  attire  les  regards  du  public  : 
elle  se  OMipose  de  quelques  projets  assez  embrouillés  pour  l'obélisque 
de  Louqsor ,  pour  la  place  du  Pont-Neuf ,  pour  le  monument  d'Hocbu 
à  Versailles,  et  d'un  projet  d'achcvcrncnt  des  palais  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  qui  altcste  le  peu  de  qoùt  de  sou  auteur,  M.  Girard. 

(iRAVLnKs.  —  F  es  estampes  de  M.  Jazet,  Combat  entre  des  Dragons 
du  Pape  ci  des  Jh  if/nnds  ,  d'après  Horace  Vernct ,  et  les  Enfans  sur- 
pris par  un  Loup,  d'après  (jieuier,  reiidenl  bien  ,  et  d'une  manière 
loul-M-fait  ju-^te,  reflFet  et  la  couleur  des  dcuv  tableaux.  Le  ton  des 
teintes  Ci>l  chaud  cl  d'un  pinceau  large  et  moelleux.  M.  Jazcl  est  depuis 
long-temps  au  premier  rang  parmi  nos  graveurs  ;  sa  nouvelle  édition 
du  Jeu  de  Pawne,  gravé  h  l'aqua-tinta ,  d'après  le  tableau  de  David  , 
consoliderait  une  réputation  moins  bien  élablù  que  la  sienne. 

Le  masque  de  JYapolébn,  itaprès  lé  plâtre  original  motd^  à  Sie- 
Belène ,  par  M.  le  dôctéur  AnUmmarclUt  est  retracé  avec  une  cou- 
science  d'artiste ,  par  M.  Gahmalte.  Son  burin  est  gras ,  le  travail  mi- 
nutieusement soigné  est  admirable. 

Le  Roi  boit,  d'après  M.  Beamne  »  est  une  gravure  dont  les  tailles  sont 
douces  et  d'une  grande  netteté  :  malbeureusement  pour  son  auteur  » 
M.  Gcoflfroi ,  l'effet  est  un  peu  morne  «  il  y  a  absence  complète  de  tous 
brillans  de  la  peinture  de  Beaume. 

Rien  de  plus  froid  ,  de  plus  sec  ,  de  plus  dur,  de  plus  mauvais  enftn 
que  la  gravure  de  M.  Vallol  :  >yapoléon  visitant  le  champ  de  bataille 
d'/'i/lau.  Oui  reconnaîtrnt  le  pinceau  suave  de  Gros,  ses  lêles  ,  ses 
mains  si  nature ,  si  grobHeincut  modelées  ,  sa  tête  de  Mapoiéon  si  adtni 
rable  d'expression ,  daus  ces  tons  durs  et  noirs,  dans  ce  dessin  sec  et 
lourd ,  dans  ces  tètes  soufflées ,  dans  celle  de  Napoléon  boulbe  et  saub 
physionomie?  A|outes  à  cela  des  tailles  grossières,  semblables  aux  bar- 
reaux d'une  prison ,  et  dites-mot  s'il  est  p08s3>le  de  massacrer  plus  abo- 
minablement un  des  ehefs^'ceuvre  de  l'école  française  ? 

LiTBOGMFnis.— La  chapdle  Sixiine ,  d'après  Ingres ,  par  M.  Sudre , 
est  un  dessin  qui  Joint  à  la  douceur  de  la  lithographie,  la  finesse  et  1* 
pureté  de  la  gravure.  Cette  œuvre  tient  le  Juste  milieu  entre  ces  deux 
genres.  M.  Sudre,  à  part  ce  mérite,  qui  est  au-dessus  de  tout  élt^e,  a 
encore  celui  d'avoir  rendu ,  dans  sa  lithographie ,  la  couleur  de  M.  In- 
gres; on  reconnaît  sa  touche  Jusque  dans  le  maniement  du  crayon  du 
dessinateur. 

TOIHE  il,  l5 
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Quatre  lithographies,  faisant  partie  du  nouvel  ouvraj];c  publié  mit 
l'histoire  du  Palais-Royal,  font  infiniment  d'honneur  h  M.  Marin-Lavigne. 
Elles  se  reromnînntfent  par  le  raot^lleiix  du  crayon,  la  purelé  du  dessin, 
et  la  t'idciilc  de  1  tmitation.  MM.  Horacr  \  i  ritct ,  Déveria  et  Jotnutuuit, 
ont  en  M.  Marin-Lavignc  un  excellent  iaLcrprèle. 

Nous  ne  dison*?  rien  d'autres  lithographies  et  gravures  dont  le  mé- 
rite n'a  rien  de  saillant ,  et  qui  ne  sont  à  l'exposition  que  comme  l'en- 
seigne du  magasin  de  leurs  éditeurs.  L'art  n'a  lien  à  lave  aai  détail» 
de  oe  commeroe. 

A)^Ain,LiB.— U  y  a  de  Jelis  porttaiti  de  M.  lidMf  père,  tlie  daaie 
wee  surtout  <rt  admiraMe  ooniae  eoukiir  et  vérité  d*étadt.  Les  chairs 
sont  d'un  dessin  nioclleaz ,  la  robe  et  le  seball  d'un  Ueli  mdn  si  mo- 
iure,  qui!  seinlile  qu'on  pourrait  les  prendre  à  la  nain* 

L'arrivée  d'une  Brigade  d^ùrfmUetie  française  dans  une  petite  ville 
de  Belgique  t  est  une  délicieuse  aquarelle  de  M.  Bellaogé }  elle  est  d'une 
si  belle  couleur ,  que  l'on  serait  tente  de  la  prendre  pour  nne  peinture 
à  rhnilr.  têtes  sont  prosternent  dessinées.  Le  Retour  au  village  ^ 
du  même  artiste ,  est  joli  «I  c  lfct. 

M.  Decaraps  se  comprend  ilans  sa  Lecture  d'un  Finnnn.  S.t  couleur 
est  l)rillante,  son  eft'el  bien  entendu  et  très-hanuouieux.  C'est  de  toutes 
ces  peintures  exposées  à  ce  Salon,  par  M.  Decamps»  celle  ou  ion  dis- 
tingue clairement  les  personnages  d'avec  las  aeotsseires. 

On  r^trouye  dans  les  aquareUas  de  11.  ftobert  Heury  le  orioris  tî- 
gontenz  et  sévère  des  peintures  à  l'Iinile  de  cet  artiste.  Dans  son  Cb»> 
cerf  ses  oAtes  sont  beUct  et  d'one  lioone  facture»  surtoat  ccUe  du 
vieillard  jouant  de  la  basse. 

On  s'arrête  avec  un  vif  ^alsir  devant  la  yut  ùtMamétSt'Piewe, 
à  Rome,  de  M.  Gilio.  Cette  vite  est  d'un  bel  effet  de  perspective,  leo 
détails  d'architecture  sont  d'une  grande  pureté,  et  étudiés  avec  une 
grande  conscience.  La  couleur  est  douce  et  tranquille;  nous  a%'ons  cru , 
devant  celte  aquarelle,  que  nous  étions  oicore  l'hcureux.  habitant  âe 
la  ville  éternelle. 

M.  (.udin  n'est  pas  aussi  heureui  dans  ses  aquarelles  que  dans  ses 
tibieaux.  Elles  sont  loin  d'avoir  ce  brillant  qui  distingue  les  peintures 
è  l'huile  de  cet  artiste. 

Les  aquardles  de  H.  Johannot  sont  Jolies,  la  coolenr  en  est  sévère 
et  le  dessin  dédsif.  Son  Boyard  est  d'un  sentinMnt  tondtant,  nona  le 
préférons  à  sa  MaréchttU  d^ Ancre* 

Deux  ^muSm  aqvardics  de  M.  Boulanger  rsliaeent  deux  scènes  de 
Lucrèce  Borgia*  Ces  deux  compositions  sont  d'to  effet  tont-à-isittbéA- 
tral.  Le  dessin  est  fautif,  la  coolenr  est  trop  dure  et  nuit  à  l'hatmosiie. 


(  H») 

MiN»ATiiBts  —  De  toules  les  rainiaturcs  du  Salon,  celles  de  M.  de 
l^radti  II)  out  paru  tes  mieux  dessinées.  La  couleur  est  vraie,  ii  y  a  dans 
le  travail  un  hni  très-remarquable. 

Hadmc  UsOu  4e  Wirbel  partage  ivoe  M.  ét  WnAtà  Ift  hupiiiiin  du 
Selon,  |HNir  ce  qui  fsl  des  niniatum.  ics  portraite  de  celle  dune  «ml 
irèt-icHeoiblaiis ,  d'an  dcuiii  grai  el  d'une  bonne  coulenr. 

PAffms.— Les  poricaito  em  peeld  de  M.  Gireiid  loni  d*iine  grande 
vérité  et  ent  Yteamamp  de  pbjnmeniie.  Sa  ■anifare  e»l  large  et  hardie  ; 
ce  deHonateiir  noua  semble  devoir  partager  avec  Mlle  Gérard  k  palme 
de  ce  genre  de  compeaition.  Le  crayon  de  eelte  denoMMsdle  est  feme  et 
sa  touche  ladle. 

Nous  voici  arrivé  aux  termes  de  notre  course  à  travers  le  Salon  ; 

|>uissc  notre  exenrsion  n'avoir  p  is  trop  fatî^ié  nos  lecteurs.  Nons  rtvons 
la  conscience  de  leur  avuir  siguolé  toutes  les  productions  méritantes  , 
et  cela  avec  une  imparlinlité  rare  aujourd'hui ,  mais  que  notre  po- 
sition en  dehors  de  toute  colcric  nous  met  a  même  de  conserver  ,  pojir 
le  plus  graud  bien  de  l'art  eu  iui-même,  et  pour  l'avaulagc  des  ai  listes 
qui  auront  le  bon  esprit  de  profiter  de  nos  avis. 

J.  CHÂTELAIN . 


(  ne  ) 


— — — ^ — 

NoU  sur  deux  manuscrits  de  la  hihUotkèque  de  Poitiers,  relaiify 

à  rhistûire  ffÊeosse. 

r.F.s  jisuilos  irlandais,  qui  avaient,  en  1674,  formé  un  t'tahlisst'inent 
it  l'oilicrs,  sur  la  petite  place  qui  ^lurte  encore  le  nom  de  Plmi  ties 
Pelits-Jcsiiitcs ,  ont  laissé  dans  cette  ville  ([uelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages maDiucrils.  La  bibliollièque  publique  en  possède  deux  qni'eoiit 
iatéressans  pour  l'histoire  générale  de  l'Europe,  et  spécialement  pour 
l'histoire  Httéraire  et  ecclésiastique  de  I*Éeosse  et  de  Tlrlande. 

Ces  deux  tnanoscrits  sont  éctits  en  latin.  Le  {Mccniier,  qui  porte  aar 
son  premier  leuillet  la  date  1650,  est  composé  de  676  pages  sur  papier 
format  petit  in-folio  »  non  compris  la  talde  et  un  appendice. 

Il  est  intitulé:  Domini  PhiUppi  OseUenani  Sœni,  Ibemi,  ienebrio 
maslrix.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  c:ipUqué  dans  les  lignes  suivan- 
tes, dont  la  première  prouve  que  ce  n'est  pas  un  original,  mais  bien 
une  copie  : 

Opus  eruditione  variâque  hisloriâ  rcfcrftim  quo ,  Pictonum ,  prew' 
cipuc  Camerarii,  fabcllis  confatatis ,  xua  dU'is  ,  apoffnlis ,  ponti/l- 
cibus  summis  lum  Hispartis ,  Halix,  Cra'cis,  r.atinis.  Gtillis...,  Ibcr- 
nis  décrira  vel  ercpta  restHnuniur  vcl  nppugnaia  propagmintur,  suce 
ScotLandi  genlis  alque  reLigionis  initium  docetur,  Itodicnta  Calcdrt- 
mœ  superstitiosa  faciès  accuratè  pingîtur,  sacrorum  el  ecclesiasii' 
corum  setiptorwn  senUiUia  a  ienebriomun  depravaiione  d^enduniur, 
etc. 

Cette  réf  utatimi  des  erreurs  historiques  contenues  dans  lliisloire 
ecclésiastique  d'Écosse,  de  Guillaume  Chalmers,  m'a  paru  fûte  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  méthode,  et  appuyée  sur  des  preuves  dont  la 

recherche  prouve  une  grande  érudition. 

Guillaume  Chalmcrs  avait  élévë  l'Ecosse  aux  dépens  de  Tlrlande  ;  il 
avait  quité  la  société  de  Jésus  pour  s'attacher  au  père  de  Berulle,  fon- 
dateur de  l'Oratoire  ,  dont  il  partageai!  les  principes  d'une  sévériti^ 
outrée.  U  avait  donc  uo  double  titre  aui  attaques  d'un  jésuite  irlan- 
dais. 
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Il  tsl  aîisez  singulier  de  vt>ir,  au  vvir  siècic,  les  jchuiUs  iiiunki  , 
«onli'c  les  pcrcs  de  l'Oraloirc,  le  nom  si  peu  mérité  d'obscurantistes, 
«jui  de  nos  jours  a  été  appliqué  à  ses  auteurs  avec  auMÎ  peu  de  niidB. 

Le  s^qod  manuscrit  me  partit  un  original  prêt  è  être  livré  à 
rimpressbn.  En  tète  sont ,  selon  Tusage  du  temps ,  dcns  epitres  en 
vers  latins  à  la  looiuige  de  Tauteiir ,  le  père  Etienne  Yit  {yitus) ,  Irlan- 
dais, de  la  o>mpagnie  de  Jësut.  première  pièce  de  vers,  très-am* 
poulie,  est  d'un  ardiidiacte  de  Tours;  la  seconde,  qui  offre  quelques 
jolis  distiques,  est  de  Laurent  Nack .  prêtre  de  Silton. 

Cet  ouvrage  de  420  pi^^,  sur  papier  format  moyen  in-foUo,  porte 
le  titre  assez  bizarre  de  Scoto  -  Calcdonica.  Comix  deplumanda  ab 
avibus  orbis.  LVcriturc  est  celle  en  usaj^e  an  XTir  siècle. 

I-c  père  Vit  y  attaque  en  vers  et  m  yirose,  avec  une  polémique  trop 
arrrhe,  les  travers  de  Thomas  Dempsler,  de. Guillaume  et  de  r)a\id 
r.halmerâ,  de  Georges  Bucbauau,  de  Jean  de  Fordun ,  et  autres  écrivains 
écossais  moins  connus ,  qui  ont  cru  iioiiorer  leur  palri»-  en  lui  suppo- 
sant une  antique  illustration ,  des  victoires  et  des  triomphes  que  leur 
imagination  seule  a  pu  rêver,  en  loi  attribuant  une  foule  d'hommes 
llltistrcs  tout-à-fût  étrangers  à  leur  pays. 

De  npmlweuses  eifations  sont  entassées  pour  faire  Juilioe  de  ees  moi- 
songes  historiques.  Hais,  si  elles  annoncent  d'immenses  nciieffelies, 
elles  présentent  un  ensemble  bien  fastidieux.  Aussi  cet  ouvrage,  comme 
le  précédent,  ne  peut  offrir  d'intérêt  qu'à  des|écrîvaîns  oonacicncieux 
qui  voudraient  travailler  sur  l'histoire  d'Éoosse,  ou  à  de  nouveaux  édi- 
teurs des  OQvrages  reiutës.  Il  suffit  de  leur  indiquer  ces  deux  manu  • 
scrits ,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  analjsés  dans  cette  revne. 

G.  L.  D. 

Notice  sur  la  eoUeeîim  de  lettres  inédites  du  Gâteau  de  Brissae, 

■ 

en  Anjou. 

Ayant  habite  pendant  quelques  années  le  département  de  Malnf»-et- 
Loire,  j'ai  eu  occasion  d'y  visiter,  entre  an  lus  nionumens  euniuv  sous 
le  rapport  archéologique ,  le  vieux  château  de  Brissac  ,  à  six  lieues 
d'Angers,  dont  M.  Bodin  père  a  donné  une  description  très-complète 
dans  les  Estais  sur  le  Saui^Anjùu.  Une  des  pièces  supérieures  de  ce 
vaste  édifice  est  consacrée  aai  ardiives ,  dbposécs  avec  un  ordre  re- 
metqoaUe,  et  beaucoup  fdus  considéraUcs  qu'on  ne  devrait  naturel- 
lement s'y  attendre.  On  y  trouverait  sans  doute ,  en  les  ciaminant  en 
détail ,  beaucoup  de  pièces  intàeisantes  ;  mais  ce  qu'dles  offrent  mus 
contredit  de  plus  curieux ,  c'est  un  manuscrit  petit  in-folio  bien  cop' 
servé ,  cl  contenant  environ  40  à  60  lettres,  très-probablement  inédites, 
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des  pcràounagcs  historiques  les  plus  remarquables  du  xvi<  swclc.  J'\  ai 
surtout  remarque  let  noms  de  François  I'^,  Cbarlcs-Quinl ,  ileun  11  , 
Ncari  IV,  Catherine  de  Médicis,  k  prince  Louit  de  Condé,  le  conné- 
table de  Montinofencj  »  le  narédial  de  Biron ,  l'amiral  de  Coligny ,  le 
eanfinal  et  le  dnc  de  Gniae,  la  relue  EUtaàeth  dfjing^errt ,  et  quel- 
«IMtauties.  M.  MÎB  n'a  pat  iiarlé  de  ce  précieux  roannaerit,  qa'k  la 
vMé  ou  ne  nentre  pat,  ni*a4«n  dit,  h  teua  lea  étrangers  qui  visitent 
le  ehâleaii.  1m  plupart  de  ces  lettrei  sont  autogiapfaea ,  et  dam  un  état 
parlait  de  eonservatien. 

Las  circonatanees  qui  ont  rendu  M.  le  duc  de  Urissac  propriétaire  de 
ce  manuscrit  sont  assez  curieuses.  Il  avait  été  sous  l'empire  préfet  da 
département  de  la  Scsi.-»,  dont  le  rhrf  lieu  6\n}\  V^^rroil.  r^s  habifans 
de  cette  ville,  désiranllui  offrir  une  |»reseiil  mqiu  i  iiyù^  attacher  quel- 
que prix,  lui  firent  renicltre  ce  volume,  (oustrvé  depuis  loncc-lonips 
ilaus  le»  .ircliiv L'.-î ,  eL  autjuel  M.  de  l'iriss.ir  a\  ait  plus  de  dfdit  (jiir  per- 
sonne, puis«|u'il  avait  appartenu  à  l'un  de  st^  aniijîrt  i.  Il  coriilc  de 
Brissac ,  gouverneur  de  Piémont ,  sous  les  règnes  de  François  h'  et  de 
Henri  tt»  Après  la  chute  du  gpuverneMent  impérial ,  M.  de  Brissac  rap- 
porta en  France  cette  coUectioD ,  qui  lui  devenait  prédeuse  à  plus  d'un 
titre»  et  qu'il  déposa  alon  dans  les  archives  du  château  de  ses  pères. 

il  serait  à  désicer  qu'on  p6t  esanineren  détail  ces  lettres,  qui  rcn» 
fennent  peuMrt  des  fd ts  curieux  et  ignorés  Jusqu'ici  des  historiens. 
J'avais  le  prq|et  de  faire  quèiquei  démarches  à  cet  égard  pendant  mon 
séiour  en  Aojon  ;  mais  les  circonstances  ne  m'<mt  pas  permis  de  le  réa- 
liser, n  pourrait  l'être  bien  plus  facilement  encore  par  quelqu'un  des 
amateurs  édatréi  d'archéologie  qui  habitent  le  département  de  Maine- 
etrLoire. 

C.  N.  ALLOlî  {de  Paru), 
SeerAatre  «le  1*  Sotiélé  dei  Aaliqualrtt  «le  fnoep. 

Essai  historique  et  statistique  sdr  Thuby-Harcourt  ,  par 
M.  B. ,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  NorroaDdic. 
In-^.  Gaen ,  T.  Clialoptn.  iSSi. 

Un  antiquaire  de  l'érudite  province  de  Nonnandic  (  M.  Boieher , 
avœat  à  Gaen ,  son  nom  n'est  plus  un  mystère }  a  voulu  faite  eonnattre 
les  souvenirs  historiqtKs  qui  se  rattachent  au  beau  château  de  Thuiy- 

llarcourt ,  bâti  sur  les  bords  de  l'Orne ,  dans  une  situation  propre  à  en 
faire  un  point  de  défense  militaire.  Mats  ,  chose  singulière .  à  ce  même 
château  qui,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  fut  pourtant  appelé  le  f^er- 

saillf^  de  la  Normandie,  aucun  fait  digne  de  remarque  ne  se  rattache 
1  hury  ne  peut  évoquer ,  poiu  ligurcr  dans  U  galerie  historique  que 
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amttesqiiimii8,qii«lMiut»etgates  deics  |ioiMaM»s.Or,  ceux-ci 

furent  des  hommes  de  marque  pour  la  plupart.  Rédoimit  ce  qui  le» 
concerne  au  cadre  de  noire  RccueU,  nous  indiquerons  ce  que  quel- 
ques-uns d'eux  firent  de  relatif  aui  pointe  de  oonteet  entra  le  France  et 

l'Angleterre. 

Le  château  de  Thur^  ,  en  latin  Thorteium,  Thurium ,  existait  «  <in 
le  croit  du  moins,  h.  une  époque  très -reculée.  Le  premier  seigneur 
connu  de  ce  manoir  est  iiaoul  Tesson  ou  Taisson ,  ou  le  Blaitran 
ear  c'est  la  valeur  de  ce  mol  dans  le  vieux  langage  ;  il  était  probable- 
ment de  l'Anjou ,  pent-éire  de  la  maison  des  comtes  de  cette  province , 
car  on  le  toraommait  YAngtvin.  Cette  lamiUe  posséda  des  biens  im- 
meuca,  qui  probablement  loi  furent  donnét  lore  de  aon  éublissement 
en  IVoimandie,  teUcment  qu'on  disait  qu'elle  y  pOMéddl  nn  pied  de 
terre  sur  trok.  Du  mariage  de  Baonl  Temon  d'Angert  et  d'Alpaide,  yint 
Raoul  Tesson,  deuxième  dn  nom,  et  Bmcat  on  Braeia,  qui  eut  le  ma- 
noir de  Thury ,  Undis  que  M»  frère  prit  une  partie  dea  terres  du  Cin- 
glais et  toutes  eelles  des  environ»  de  Goutanees.  Raoul  II,  dont  les 
exploit-s  furent  chantés  par  Robert  Wace ,  entra  d'abord  dans  la  cons- 
piration fies  barons  du  Cotentin  contre  le  duc  Gnillanme,  auquel  il 
devait  i.ièine  porter  les  premiers  coupsj  mab  en  présence  de  son  sou- 
verain .1  se  rappela  de  ses  sermens,  contribua  au  gain  de  la  balaille 
du  Val-des-Dunes,  et  plus  tard  prit  ii.u  l  au  combat  de  Mortemer ,  dont 
il  vint  porter  la  nou\(  llc  au  iluc.  Jl  puait  que  sous  Ir  règne  du  bâtard 
trois  générations  de  Tesson  ^  succti'cmit  r  i.|.i<it  ment ,  et  les  enfans 
de  Raoul  II  et  d'Ernest  accompagnèrent  ce  prince  duos  son  expédition 
d'outremer.  Robert,  fils  d'Ernest,  trouva  une  mort  irlorieusc  en  fai- 
sant preuve  de  valeur  à  la  bataille  d'Hastings  ,  ainsi  (jue  nous  l'apprend 
Robert  Waee(l).  U  veuve  Hacvise,  fille  d'un  seigneur  nommé  l  oucques 

CO  Robert  ki  fui  fiU  Ernei», 
I*  liaet  aloigne ,  pri», 
a  IWtwJift  «B  vlftt  pulgauMil  ; 

De  »on  glaive  ki  fa  trencbant 
FIcrt  ua  £nsleis  kl  erl  iJ étant , 
Mort  niMltt  d*  aulDlCDant, 
Poiz  trait  l^topé*  denaoda 

Mnint  rnJp  ft.ri  snr  les  EagMl. 
A  IVtUadarl  en  «loat  dreit , 
Pn»  «»  taftMm  le  voleit, 
Ifak  II  EockiB  l*avironD«ffrat 
Od  lors  Cisarmes  !e  lucrent: 
Là  tat  trove'  «fuanl  il  Tu  quis 
Les  tfteadarl,  mon  et  occis. 

(  Rolietl  Wice,  t-aiiiou  de  Ho«iUts,  l.  n,  p. 
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d'Amiou,  fil  apporter  ses  restes  «rAnglctcrre  ,  et  on  les  fit  inhumer 
dins  l'église  de  l'abbaye  de  Fontenay,  fondée  par  la  famille  Tesson. 
Gomme  les  dironiques  et  les  charlciî  ne  parlent  plus  de  Tiaoul  Tesson  , 
cousin-germain  de  Robert,  M.  liosrher  croit  ffii'H  succomba  aus^5i  dans 
les  champs  «f  H.'»«tinj;s.  Toujours  est-il  que  le  conqu»  i mt  ,  en  MH-n»oire 
des  scrviees  des  pères,  concéda  aux  enfans  de^  poi^e&sioii^  coii.siHéra- 
ble»  danb  les  comté»  d'EsM;x ,  île  kent  et  de  Notlinyhani.  Celle  f.imilJc 
jouit  peu  lie  temps  de  ces  terres,  car  ceux  de  ses  membres  <jui  c\istaieut 
lors<iuc  rkilippe- Auguste  envahit  la  Normandie  ayant  pris  parti  pour 
ce  prince,  Jean-Mns-Terre  confisqua,  en  1205,  tons  les  Inens  qu'ils 
possédaient  en  Aiq;lelerre  (i).  Par  contre,  un  antre  nnlkte  de  cette 
famille ,  non  possessionné  sans  donte  de  l'autre  cété  du  détroit,  était 
grand  sénédwl  de  Normandie  sont  le  même  dnc  {%), 

Vers  le  milieu  du  »n*  siècle,  Robert  Tesson,     du  nom,  ne  laissnnt 
qu'une  fille,  du  nom  de  Jeanne,  elle  épousa  Jean  du  Bec-Cre^in ,  à 
qui  elle  porta  la  baronnie  de  Crespin  et  les  autres  biens  de  sa  maison. 
Cette  autre  famille ,  celle  de  Crcspin ,  ëtait  pareillement  illustre  et 
riche  ;  un  de  ses  membres  avait  fondé  la  fameuse  abbaye  du  P>ec  ,  dont 
i!  avait  été  le  premier  abbé ,  v\  Tou  tain  du  Bec  portait,  l\  I;»  bataille 
d'Uastiugs,  l'étendard  que  le  pape  avait  envoyé  au  duc  (iinHaume.  I.c 
nom  des  possesseurs  du  Tliury  changea  encore  bientôt ,  à  plusieurs  fiû-î, 
car  Jean  du  liec-Oespiu  n'eut  de  Jeanne  !'<  ssoii  qu'un  fils  ,  du  uicuic 
prériuiu  que  lui,  et  de  son  mai'iagc  avec  Jeanne  d'Avaugour  il  ne  vint 
encore  qu'une  fiUe.  Blanche  du  Bcc-Crespin ,  héritière  de  la  baronnie 
de  Thury,  fut  d'abord  mariée  à  Louis,  seigneur  de  Ferrières,  et  ensuite 
à  Pierre  de  Préaux.  Du  premier  mariage  il  n'y  oit  point  d'enfant,  et 
du  second  vint  Marguerite  de  Préaux.  Cette  nouvelle  propriétaire  de 
la  liaronnie  de  Thury,  unie  à  Jean  de  la  Rivière,  chambdlan  du  roi 
CharlesT,  n'en  eut  pat  de  lignée,  et  devenue  veuve,  elle  épouÊ^  un 
seigneur  pauvre ,  mais  de  la  race  royale ,  Jacquet  de  Rourbon-la-Marche, 
qui  devint  absi  seigneur  de  Préaux,  baron  de  Thury  cl  de  d'Ai^. 
Alors  les  membres  des  maisons  régnantes  n'alhdent  pat  exclusivement 
chercher  des  alliances  dans  les  pays  étrangers.  Les  princes  français , 
les  ik>urbons  strrtoul ,  ont  pri-^  souvent  des  femmes  d:im  les  familles  de 
marque  du  royaume,  i  (  ur>  < nl  ni    n'en  élaieiit  que  plus  Français,  s'il 
est  possible ,  et  les  maisons  ruUacUées  ainsi  à  la  dynastie  régnante 
voyaient  dans  sa  cause  leur  cause  propre ,  wus  préjudice  de  l'intérêt 
qu'inspire  toujours  la  cause  nationale  dans  un  cœur  généreux. 
Jacques  de  Luurbon  devint,  en  1307,  grand  boutillier  de  France. 

(i;  M  ilo  t.i  Une.  I   n.  p. 
(?)  llnd.  ,1.  •  I ,  j> .  ^^3. 
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Guerrier  dh  ingur ,  il  combattit  d'abord  en  Allemagne ,  pour  des  quc- 
rcilea  étru  gères  k  la  France ,  et  m  Itonva  ciisiiite  an  siège  d'Ardres , 
place  qu'oocupajent  la  Aoglais,  et  qui  se  rendit ,  en  1377 ,  aprèa  une 
résistance  de  plus  d'une  année.  Après  avoir  accompagné  Charles  Vf  k 
son  voyage  en  Flandre ,  le  baron  de  Thury  revint  à  Paris ,  et  prit  part , 
en  1389 ,  ans  toarnois  et  aux  autres  fttcs  qui  furent  données  à  l'entrée 
d'une  reine,  Isabdle  de  Bavière,  qui  devait  faire  tant  de  mal 
à  la  France.  En  1417  mourut  Jacques  de  Bourbon,  laissant  deux  en- 
fans  :  Pierre ,  qui  fut  seigneur  de  Préaux ,  et  s'attacha ,  comme  son 
frère ,  à  la  fortune  du  dauphin ,  depuis  Charles  VII  ;  et  Jacqi'cs ,  barou 
de  Tliury.  Ce  dernier  se  fit  d'abord  homme  d'église,  et  ttait  ,  U  s  i  îû;; , 
trésorier  de  la  sainte  chapelle  de  Paris  ,  doycu  de  Sl-BIattiii  de  iours, 
et  archidiacre  de  Sens.  Dégoûté  Uc^  houueurs  ecc!ésiasti(iucs  et  des  de- 
voirs que  ses  fonctions  lui  impu^^at,  il  revint  à  la  vie  couimune  , 
épousa  Anne  de  Montaigii,  et  fut  Joindre  le  daupluii-regcnt  qui  ktmit 
sa  cour  à  Poitiers.  Les  terres  de  Jacques  de  Bourbon ,  et  notamment 
Thury,  se  trouvant  dans  une  province  occupée  par  les  Anglais ,  le  ré- 
gent lui  accorda  une  pension  de  cent  franfes  par  mois  pour  subsister. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  seconde  icmne,  il  se  fit  Célestin,  puis  Gor- 
delier,  rentra  encore  dans  le  monde,  et  se  maria  une  seconde  fois.  Le 
baron  de  Tlniry  ayant  abandonné  sa  femme,  se  dirigea  sur  Rome ,  oii 
il  fut  sans  doute  demander  absolution  au  pape  des  irrégularités  de  sa 
vie,  et  à  eon  retour,  en  14S9,  il  mourut  assassiné.  Ce  inmc  fut  imputé 
ans  parena  de  la  femme  qu'il  avait  abandonnée,  et  c'est  le  célèbre  Ger- 
son  qui  nous  donne  ces  détails  (i}. 

Alors  la  terre  de  Thury  sortit  de  la  maison  de  Bourbon  et  entra  suc- 
cessivement dans  celle»;  «le  l  errirres,  «l'Aumont ,  <le  Montmorency  cl 
de  llarcourt.  On  ne  sait  a  (iacl  tiUc  elle  viut  à  cette  dernière  fumillc. 

Ici  M.  i>os(  lier  fait  conn:iîfrf  rnri^^-ino  de  la  maison  d'Harcourt,  ayant 
pour  chef  uu  capaame  iioi  uiuiiU,  1  ami  et  peut-être  le  neveu  de  Rol- 
lon  i  son  nom  était  Harcurl  ou  Jlatvori ,  dit  le  Danois ,  qui  reçut  le 
prénom  de  Bernard,  lonqu'il  se  fit  baptiser.  Grand  politique  et  vaillant 
guerrier ,  il  gouverna  la  JNormandie  pendant  la  minorité  du  duc  Ri^ 
chardi  ses  dcscendani  aidèrent  à  Guillaume  à  conquérir  rAngleterre, 
et  sis  guerrien  de  cette  maison  suivirent  Robert ,  soii  fils ,  en  Palestine* 
Lorsque  la  Normandie  revint  à  la  couronne  de  France,  une  brancbe 
de  la  famille  d*BaiGOurt  demeura  en  Angleterre.  Les  d'Harcourt,  qui 
possédaient  Tbury ,  descendaient  des  Tesson ,  premiers  seigneurs  con- 
nus de  cette  terre. 

Parmi  les  membres  de  cette  maison ,  dont  le  nom  se  rattache  au 

(t)  GciMB«  t.  it,  ét  lArig  lêgtmdit  à  Momuko  t^MëUtruUoiie,  xi. 
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châf.'.M,  .loi.l  il  s'agit  ici .  <.n  trntivc  Henri  tl  Harcoarl ,  alors  lieuli-rtafll 
gént^al ,  qui  mérita  de  fui  r  l  atUMition  de  Louis  XIV  ,  après  la  bataille 
de  Nerwiudc  jusqu'à  voiiloir  lui  confier  le  commandement  de  l'armée 
destinée  h  rétablir  J..c.,.ie.  II  sui  le  trône  d'AugleUaf«.  Cc  projet  fut 
bientôt  abaudonué.  tusuUc  ,  Henri  d'Iïarcourl  fat  envoyé  comiDe  am- 
bassadeur en  Espagne,  et  élevé  attidlgniléi  de  dlic.  de  mwéchalde 
France .  et  de  gouverneur  du  dauphin.  Son  «s  aîné ,  dn  no»  de  fttn- 
cois.  se  fit  remarquer  à  Pontenoy,  et  devînt  également  «arédMldc 
France,  aiaû  que  son  frère  Anne-Pterre  dlfarcoort ,  d'alwrd nafiiais 
de  Benvron .  avant  de  succéder  à  son  i»ëre.  Ce  dernier  mourut  en  1783 . 
Le  fils  aîné  de  eelni-cî,  Henri,  cinquième  dnc  dUarcourt,  eut  le  mé- 
rite d»ôtre  un  de  ceui  qui  insistèrent  le  plus  auprès  de  Lo.ns  xvi 
pour  rengager  à  faire  de  Cherbourg  un  port  militaire  du  premier  r.iDt;. 
n  accompagna  le  roi  dans  le  vovago  qu'il  fit  dans  cette  ville,  en  juin 
178a.  Ce  malheureux  prince  vint  même  passer  une  nuit  dans  le  château 
dlla'rcourt,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Tliury  depia.  qu  U  Hail  de- 
venu le  cUeMicu  d'uu  duché  érigé  en  faveur  de  la  famille  la  plus  il- 
lustre de  Normandie. 

La  révolution  arrivée  ,  le  duc  d-Ilarcourl  émigra  etse  fin  àlMidtes» 
comme  ambassadeur  de  la  maison  de  Bourbon,  auprès  du  cablwt  bri- 
tannique. On  notera  une  de  ses  actions,  en  cette  qualité,  qui  prouve 
combien  il  était  demeuré  bon  français.  Instruit  que  les  An^  vou- 
laient .  emparer  d.  la  partie  française  de  St-Domingue ,  il  lit  engager 
1  E^p^ij^ue  à  eu  prendre  possession .  pensant  que  cette  colonie  serattpar 
la  suite  plus  aisée  à  ravoir  pour  la  France.  U  lettre  ayant  été  inter- 
ceptée, le  duc  d'Harcouit  tomba  dans  la  disgrAce  dos  ministres  anglais. 
Bientôt  il  mourut  dans  U  retraite  qu'il  s'était  acquise  à  Stains .  près  de 
Windsor,  oii  le  roi  Georges  III  et  la  reine  d'Angleterre  étaient  venus 
le  visiter  et  partager  avec  lui  un  modeste  repas.  Aujourd  iim  rhury 
appartient  à  la  princesse  de  Beauvcau  ,  née  Nathalie  de  MortUcmarl , 
dont  la  mère  était  fille  uni(iue  du  dernier  duc  d'Uareourt. 

te  travail  de  M.  lioschcr  càt  curieux  et  fait  avec  conscience.  Des 
notes  éclaircissent  le  texte,  et  l'une  d'elles  apprend  que  l'aide  dem»- 
riage  payé  par  les  vassaux  au  seigneur,  lors<iue  celui-ci  mariait  sa fiUe , 
ledevance  qu'on  a  appelée  dmil  de  comploUonce ,  OU  ckatitaUim 
subsidinm,  fut  i.ortéc»  iUigleterre  par  les  Normands.  Henri  i^Hm- 
uow  à  ses  smels .  lorsqu'il  unit  sa  «te  uathilde  à  l'empereur  Henri  V. 
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Prix  propose  par  l'jéeadéhUe  de  Rouen,  pour  18<4.  L'Académie 
de  Rouen  a  ^opoté ,  au  concoura  de  1834 ,  de  faire  un  poème  de  Iroi;» 
cents  vert  au  moins  sur  le  sujet  suivant  :  ■  En  l4J8  «  les  ftouennais, 
après  un  si^e  de  sept  mois,  avaient  été  forcés  de  demander  à  capi- 
tuler :  leurs  (lépiités  reviennent  cl  annoncent  que  Henri  v  «xi^e  qu'ils  se 
rendent  à  discrétion.  Los  braves  Rouctuiais  prennent  la  rt^lution  lic 
miner  une  large  part  de  leurs  murailles  et  de  faire  une  sortie  généraU* , 
après  avoir  mis  le  feu  à  leur  ville.  Au  moment  oii  ils  allaient  exécuter 
leur  dessein  ,  le  roi  (i  An-^leterrc ,  averti  par  le  i^uuvemcur  <|ui  le»  tra- 
hissait ,  leur  accorda  un(;  capitulation.  »  Le  prix  sera  une  mtHlaille 
d'or  de  iJOO  fr. ,  et  les  oiiviMi^es  ont  ét«^  reçu?»  jiis(|u'tiu  l^^juin  18^1. 

Entreprises  cLs  pcc/wuri  uiiyUus  sur  les  bancs  d'huilrcs  tk-s 
côtes  françaises  de  la  Mandie ,  et  leur  i-csultal.  Le  Pilote  du  Cal- 
i'odos  a  mentionné,  à  différentes  fois ,  lea  infractions  commises  par  les 
pécheurs  anglais  aux  dispositions  législatives  ayant  pour  Irat  de  ré- 
server la  pèdie, sur  les  cdtcs  de  France,  aux  pècbcurs  français. Pour 
empêcher  ces  infiractions ,  des  bàtimens  de  l'état  sont  en  croisière , 
dernièrement  il  y  a  eu  un  combat  sur  le  banc  d'huîtres  de  Gionville, 
par  suite  de  l'obstination  apportée  par  des  pécheurs  M^^lats  qui  voU' 
laient  exploitei*  des  huîtrîëres  françaises,  au  préjudice  drn  pêcheurs 
français.  «  Pour  prévenir  à  l'avenir  ces  déplorables  collisions ,  dit  le 
>•  journal  ôv]h  <■][{• ,  le  gouvernement  anglais  a  envoyé  à  Paris  l'amiral 
»  all^'lais  olhwaj ,  eli.iri^r  de  s'entendre ,  à  <*et  ci,Mrd  ,  avec  notre  «^ou- 
»  vernemcnt.  f  ,t  îm-ision  de  cet  envoyé  est  friniiiicr,  vl  il  tant  espérer 
"  «jue  le  j^onvei  ik;iih  ni  anglais  va  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
»  faire  cesser  un  pareil  abus,  qui  constitue  une  flagrante  violatioi»  du 
*  droit  excluail,  appartenant  aux  pêcheurs,  d'exercer  leur  industrie 
»  sur  les  eûtes  de  leur  pays.  » 

.\  Incident  pMUmeniaire  relatif  à  la  pêche  de  la  morue,  A  la 
séanoe  de  la  chambre  des  communes  du  5  juin,  M.  Hobinson  a  de- 
mandé qu'une  adresse  fût  mise  sons  les  yeux  du  rot ,  dans  le  but  de 
faire  déterminer,  d'une  manière  exacte,  les  droits  qu'ont  les  si^ids  an- 
glais à  la  pèche  du  banc  de  Tcrre>Neuvc ,  concurremment  avec  les 


(  124  ) 


l>(V'luiirs  fiiiin  iiis.  iM.  Ilariug  a  ajouté  (|uc  le  {^ouverncioent  nnglaÎ!» 
semblait  trailcr  avec  indiflcrcncc  les  cl<;bli>semeas  de  ce  genre.  Lord 
Piilinerâtoii  a  répondu  que  les  limites  des  pêcheries  anglaises  el  ftau- 
eatses  étaienl  définitivement  tracées ,  et  que ,  s'il  y  avait  eu  tnasgres- 
sion ,  comme  on  le  préfandait ,  c'était  anx  pêcheurs  anglais  «{a^elle  devait 
être  knpiitée*  Sur  cette  ezpliaitioi) ,  M.  Rdniuon  a  tini  par  retirer  s«i 
motion. 

Traitement  fait  en  France  et  en  AngUUrre  aux  pêcheur*  des 
deux  nations ,  obligés  de  rOâcher  sur  la  cÔte  opposée.  Il  parait  que  les 
pêcheurs  français  obligés  de  lelâcher  sur  la  côte  d'Angleterre,  sont 
micaix  traités  que  les  pécheurs  anglais  forcés  d'aborder  à  la  cAte  de 
France.  Les  pèeheurs  français  placés  dans  cette  position  obtiennent 
de  vendre  une  partie  de  leur  pfVhc ,  i)nur  f.ilrc  farc  nwx  avnrics  de 
leur  cmbarcalîon .  1!  n'eu  est  pas  de  même  en  France,  pour  les  p^'cheurs 
anglais,  et  il  \\\  a  ([ue  tju*  l(jni  =;  semaines  qu'un  bateau  pêclunr  an- 
glais, obli<^é  d'entier  il  ii^  un  port  de  France  pour  se  faire  réparer, 
fut  obligé  d'emprunlii  pnii:  faire  face  h  cette  dé|>cnse.  Kspérons  qrne 
nous  serons  plus  humains  a  l  asenir,  et  qu'on  établira,  cutre  les  deux 
grandes  natio  us ,  une  réciprocité  parfaite ,  en  cette  partie. 

NouveUes  négociations  sans  résultai,  pour  le  service  des  pos- 
tes ,  entre  la  France  et  l'Angleterre*  Il  n^existe  point  entre  la  fkance 
et  l'Angleterre,  pour  le  service  de  la  poste  aux  lettres,  les  facilités  qui 
existent  entre  la  France  et  les  États  voisins.  Le  port  des  lettres  et  de» 
^■sprimés  est  à  un  prix  excessif,  Vaffranchiisenent  Jusqu'au  premier 
port  est  obligé,  de^ sorte  qu'on  croirait  être  encore,  sous  ce  rapport , 
à  plusieurs  siècles  de  l'époque  où  nous  vivons.  Il  est  évident  qnr  pour 
des  arrangemens  de  cette  espèce,  il  faut  qu'il  y  ait  réciprocité  parfaite 
entre  les  deux  Etats,  et  que  le  gouverncuuMit  français  ne  pouvait  ron- 
sentir  à  voir  r(ue  des  imprimés,  sortant  de  Frauce  pour  circuler  eu  Au- 
j^lclerre,  fussent  unposés  à  20  c.  par  feuille  ,  tandis  que  les  mnirimés 
venant  d'Angleterre,  pour  circuler  par  les  postes  françaises,  ne  demeu- 
rassent passibles  que  d'un  droit  de  5  c,  ou  même  de  4  c,  suivant  les  caté- 
gories. Quoi  qu'il  en  suit,  le  ministère  français  a  ouvert,  k  ce  sujet,  avec 
le  cabinet  de  St-James,  des  négociations  qui  Mit  été  encore  sans  ré- 
sultat. Espérons  qu'au-delà  du  détroit  les  gouvemans  sentiront  cnin 
qu'il  faut  donner  à  la  correspondance*  entre  deux  nations  |adis  rivales» 
toutes  les  fscililés  que  nécesMte  une  position  toute  contraire.  l'ar^ 
rivée  du4luc  de  Richemont  à  Paris  avait  fait  croire  qnll  venait  pour 
traiter  directement  avec  le  gouvernement  français.  Le  voyage  en  Treanoe 
de  ce  lord  avait  pour  cause  des  intérêts  peraonneb,  rektlfs  aa  duché 
d'Aubigny ,  situé  en  France  ,  et  ce  personnage  ne  fait  plua  partie 
ininistère  britannique ,  depuis  &a  dernière  modification* 
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Nous  Irouxoiis  dans  le  cahier  d'avril  d'une  publication  anglaise  qui 
i.ui  échange  avec  ce  Recueil  (  The  H^esiininstôr  Review),  tio  excellent 
article  ayant  pour  titre  :  Needcd  rcform  of  Ihe  post-offict ,  où  i'on 
nienUoime  toutes  les  améUoFations  qu'il  serait  convenable  d'apporter  à 
eetle  partie  du  service  public.  Sans  indiquer  id  ce  qui  regarde  parti- 
culièrement  l'Angletefie ,  nous  r ^téterons ,  avee  l'auteur  du  nM»r^ 
ccau  »  qu'il  est  à  désirer  que  les  lettres  et  les  papiers  publies  d'Angle- 
terre circulent  aussi  librement  en  France  qu'en  Écoase  et  en  Irlande  » 
et  réciproquement;  que  le  gouvernement  français  a  été  Jusqu'à  pro* 
poser,  sans  qu'on  acceptât  cette  offre,  de  recevoir  les  énormes  Joumaui 
anglais,  comme  un  équivalent  des  feuilles  ordinaires  de  Paris  i  d'une 
bien  moindre  dimension  ;  que  la  science  et  le  commerce  ne  peuvent 
que  beaucoup  gagner  à  un  écliangc  fréquent  et  prompt  entre  les  Jour- 
naux des  deux  pays;  et  qii'ati  lien  de  cela ,  la  position  inverse  est  telle, 
que  le  journal  Uie  Spectator  ne  put  imprimer  le  fameiiv  rapport  des 
propriétaires  de  vignobles  de  ï\ordcau\  que  quatre  semaines  après  son 
appai  jIioii  ,  et  que  la  feuille  qui  le  conteiunt  ,  p  u  venue  à  l'éditeur  du 
journal  lui:>qu  il  réimprima  liMlocumenl  eu  question,  était  probable- 
meut  la  seule  qui  fût  encore  arrivée  jusqu'à  Londres. 

Hésttliais  de»  négoeiaU^  du  docteur  Bcwring,  Le  docteur 
Bowring  est  arrivé  à  Londres,  le  6  Juin ,  porteur  4m  ordoananots  dtt 
gouvcmenent  Irao^,  qui  lèvent  la  proliibitioa  h  l'entrée  en  Franoe 
de  phisieurt  articles  de  l'industrie  angfausc ,  tds  que  le  coton  ouvragé, 
les  galons ,  les  câbles  de  fer ,  les  fourrures  de  Busne  préparées ,  le 
rbum ,  etc.  La  prohibitîon  est  ansiî  levée  pour  qudques  autres  articles , 
notamment  pour  Teiportatioii  de  la  soie  brute  ;  et  il  y  a  eu  une  réduction 
de  droit  de  tonnage,  sur  les  navires  anglais,  de  3  fr.  Tri  c.  à  l  fr. 

Relations  de  Cherbourg  avec  l'Angleterre.  Ia  belle  saison  com- 
mence à  attirer  dans  notre  port  les  yachts  ai^laîs.  Le  yacht  le  Lord 
IVelson,  de  93  tonneatix ,  appnrlen;iut  à  M.  Gulston ,  est  maintenant 
dans  notre  bassin;  les  euiménaj^cmcns  intérieurs  de  ce  bttinient  sont 
d'une  élégance  admirable,  et  réunissent  tout  ce  <jue  le  bon  goCU  a  de 
plus  recherché.  {Journal  de  Cherbourg ,  du  8  juin  1834.  ) 

Socie'te'  fia  a  cuise  pour  la  conservation  et  la  description  des 
tnonutnens  historiques.  .Notre  collaborateur  M.  de  Caumonl,  à  qui  la 
sdence archéologique  a  tant  d'obligations,  vient  de  fonder  une  nou- 
velle société  sous  ce  titre ,  après  s'être  entendumvec  les  antiquaires  les 
plus  instruils  des  différentes  parties  de  la  France.  Les  membres  de  la 
société  doivent  choisir  un  Inspectenr  général  »  et,  par  chaque  province , 
un  inqiectftnr  divisionmiire.  Les  inspecteurs  divitioaniirts  doivent 
constater ,  chaque  année ,  l'état  des  «onumens  les  plu»  remarquables 
de  leur  territoire ,  et  fûre  connaître  à  rinspccteur  général ,  et  au  con- 
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seii  supérieur  de  h\  sacitHc.  le  rc'Âtiltnt  <lp  leur  examen ,  afin  qttr  l'oti 
prenne  les  mesures  néces-;ures  ]M>ur  la  conservation  de  ces  mêmes 
nionumens.  "  (^omnic  il  est  nécessaire  avant  tout ,  dit  M.  de  (l.'iumont , 
(I;ut;  sa  lettre  circulaire  du  l'f  juin,  de  bien  conn.iiln'  l.i  stal i>iir|iic 
»  monumentale  de  la  France,  je  me  propose  de  publier  immcdiatc- 
»  ment,  t>ouii  les  auspices  de  la  nouvelle  compagnie,  un  bulletin  dans 
»  lequel  les  mmimeiift  du  roystine  feront  tuoceMÎvement  classés  dans 
•  un  ordre  chronologique  ;  et  J'ai  pour  coibbonilcars  les  hommes  de 
m  France  les  plus  versés  dans  l'étude  des  roonumens  et  de  rhistolce  lo- 
>  cale.  »  Les  statuts  de  k  société  ne  doivent  être  définitiTomeut 
adoptés  que  vers  l'époque  de  la  tenue  du  Congrès  scientifique  de  Poi- 
tiers. 

,\  Teniaiitv  pour  l'iniroduciion  de  VindustrU  du  vers  à  soie  en 
Iiiatidc..  11  paraîtrait  qu'on  voudrait  essayer  d'introduire  en  Irlande 
l'industrie  de  la  production  de  la  soie;  Car  une  note  insérée  dans  le 
Oardener's  Magazine,  d'août  1833,  assure  qu'en  1825  on  a  ex^iédit^  de 
Marseille,  pour  Je  pays  en  question,  ^,000  mûriers-tiges  et  lâO^OOO 
mûricni-piants. 

Dispositions  prc'îimirtaitvs  pour  h  Cnngrcs  scienli/iqur  de 
Poitiers.  La  seconde  session  du  Congrès  scientifique  de  France  a  été 
indiquée,  lors  de  la  première  session  tenue  à  Cacn,  en  juillet  1833, 
comme  devant  avoir  lieu  à  Poitiers ,  dans  la  première  quinzaine  de  sep- 
tembre 18S4,  d  M.  de  la  Fonlendle  de  Vaudoié  a  été  éM&ù  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  cette  réunion.  En  arcè^ 
tant  les  dispositioiu  préliminaires  du  Congrès  de  Poitiers ,  son  ouver- 
ture a  été  fixée  au  dimanche  7  septembre  18S4,  à  midi,  et  il  a  été  dît 
que  sa  durée  ne  pourrait  excéder  dix  jours.  On  va  indiquer  ce  qui  a 
été  arrêté  pour  la  division  en  sections,  donner  les  noms  des  secrétaires 
de  sections ,  dont  le  dioix  devait  être  lait  à  Tavanoe ,  et  poser  les  ques- 
tions à  débattre,  sur  lesquelles  on  pourra  se  préparer.  —  Pr.cMiàiK 
KKCTio!*.  Sciences  physiques ^  mathématiques  et  naturelles.  MM.  N.  Bou- 
bée ,  professeur  de  géologie  à  Paris ,  et  Chauvin ,  professeur  d'histoire 
natnrrlle  à  la  faculté  de  Cacn.  —  1»  Rechercher  si  le  t'lo]>e  a  subi  ou 
non  une  invasion  t'énérale  de  la  part  des  eau\,  et  déterminer,  sous  le 
rapport  géologique ,  quels  ont  été  les>  circonstances  et  les  résultats  de 
ce  cataclysme?  —  2«  Quelle  est  l'origine  des  aériiiitlus  ?  — 3»  Quelle 
«il  la  cauic  des  brouillanh  s»  «  s  ?  Unt-ils  quelque  influence  sur  l'écono- 
mie animale  et  sur  la  végétalion:  et,  dans  le  cas  de  l'aftirmative,  indiquer 
cette  influence.      4<>  I>'où  provient  la  diminution  qu'on  remarque, 
depuis  vingt  ans  environ ,  dans  le  nombre  des  aourees  et  dansHmasse 
d*cau  fournie  par  chaque  souroer  ^  Dsmtilm  secnoit.  jéffrieulture , 
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commerce  et  ifUbutrU.  SccréUîrt»,  MM.  le  docteur  Joilé ,  weréteire 
du  coroice  agricole  de  Poitiers,  et  J.  Jouuu,  teeréUir&perpëtoel  de  b 
sociâë  d'agriculture  de  Niort  —  1*  Recherdier  l'influence  de  la  na- 
ture géologique  du  mI  aur  le  degré  de  fertiUlé  de»  terres,  et  sur  la 
nature  des  amendemens  à  leur  approprier?  —  2»  Quel  serait  le  neilleur 
système  de  baux  à  adopter  dans  l'intérêt  deragriciilture?  —  3«  Qudle 
est  l'influence  de  l'impôt  sur  le  sel ,  relativement  à  l'emploi  de  cette 
substance ,  soit  comme  nmcndcmcnt  pour  les  terres ,  soit  comme  desti- 
née à  faire  partie  de  la  nourriture  tirs  bestiaux:'  — 4"  Rerhcrcher  un 
moyeu  économique  et  efficace  de  cohm  r\rt  K  s  t;r;iins  pendant  plusieurs 
années  sans  allc-ration?— -ô^  Juscju  a  qu<'l  point  parait  fondé  le  reproche 
fait  au  nouveau  mode  de  culture,  ayant  pour  base  les  prairies  artift- 
ciellcj,  de  diminuer  I.i  masse  relative  rt  surtout  la  qualité  des  céréales? 
—  G  "  Uccherclier  quels  seraient  les  moyens  de  réduire»  dans  l'intérêt  du 
commerce  et  de  l'agriculture ,  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  ? Troi- 
sitMi  sacTtoK.  Sciences  médieaief*  Secrétaires,  MM.  le  docteur  Hnnault 
de  la  Peltrie  (d'An^rs),  et  le  docteur  Luden  Gaillard,  prolewenr  à 
l'écok  aecondaive  de  médecine  de  Poitiers.— 1«  Bechercber  l'état  actuel 
de  la  science,  rdativeawnt  an  uu^nétinNi  aninulf — S*  Reclierelier 
réiat  actuel  de  la  Bcieoee,  relativenent  à  la  phrénologieP^S*  DoitM 
adoiettre  des  lésions  de  fonctions  sans  lésions  d'organcsf  — >  4*  Quel 
sens  doit-on  attacher  à  ces  eiprcasious  fièvres  putrides ,  firmes  ma^ 
<^/ie«?--5«  Peut-on  toujours  expliquer  l'action  des  niédicamens  sur 
l'économie  animale? — Qcatrièmk  sectio:*.  Archéologie  et  histoire.  Se- 
crétaires, MM.  A.  Deville  (de  I\oucn),  et  le  baron  Chautlruc  de  Cra- 
zannes  (de  Figcac).—  1»  Etablir  à  quelle  epo([ue  et  dans  (juel  pays 
l'ogive  a  pris  naissance  ?  Recherdier  dans  quel  temps  elle  a  commencé 
a  jnuvaloir  dans  le»  iliilerentes  provinces  de  la  I  ranee  el  dan'i  les  Éta(s 
voiiinsi'  —  2**  Quelles  lurent  les  variations  dans  la  niaiiit rc  d'iuiuuiu  i- 
les  morts,  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  depuis  l'établissement  des 
Franks  jusqu'à  la  fin  du  xnp  siècle?— S*  Etablir  l'origine  et  la  cause  . 
des  croyances  de  féerie  ;  et  quelle  fut  leur  influence  sur  la  Uttérature  du 
moyen  âge  et  des  derniers  siècles?— 4*  A  quelle  cause  peutron  attri- 
Imcr  rimputation  faite  héréditairement  à  quelques  familles  d'être  adon- 
nées à  U  sorcellerie  et  à  la  divination  ?—&•  Rechercher  rétat  des  lettres 
en  Aquitaine,  à  la  fin  du  ir*  siècle,  et  essayer  de  le  mettre  en  compa- 
rakon  avec  l'état  des  lettres,  dans  les  provinces  voisines,  à  la  même 
époque?— 6*  Quels  seraient  les  moyens  les  pins  propres  à  en|doyer 
pour  oMenîr  la  découverte  de  tous  les  raonumcns  celtiques  et  romains, 
sans  exception ,  qui  couvrent  le  sol  de  la  France,  et  d'assurer  leur  con- 
servation?—CuiqviàMi  SICTI03I.  LillùtOiUT^  beaux-^s  et  philologie. 
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fiecrétoîrcs,  MM.  F.  châlclain,  homme  de  lettres  à  Fins,  etBippcmi, 

professeur  ma  collège  royal  de  Pnifici*s. —  1«  Quelle  est  aujourd'hui  la 
uinllnirc  manière  d'enseigner  l'histoire?  —  2»  Rechercher  l'influence 
de  la  législation  allemande  sur  la  littt^raturc  française?  —  3«  Quel  est 
le  genre  d'architccttirc  monunu-ntalr  lo  plus  approprié  h  notre  t  limat  , 
à  iioCn*  ruilc  et  à  nos  VAfrwvh?  —  i'  Quel  est,  dans  l'intérêt  de  l'art 
draïualique,  le  nK'ill«Mu  mode  d'organisation  et  d'administration  des 
th(^àtrc8?  — SiMÈME  SKCTioN.  Srifficcs  momies  et  h'f^islalion.  Sccré- 
taiircs,  MM.  le  conitc  de  Bcâurc^>airc-LouvagQy  (de  Falaise),  ancien 
ministre  plénipotentiaire ,  et  Foueart^  profcaèecr  à  la  Itcalté  de  droit 
Pdtien.»  Bétenkiacr  les  «▼a]itagè<>ct'leB  ineonvéniens  de  h 
taxation  du  fiaui  èt-  de  la  viande  de  bonc^eiie  \  gënéralment  en  nsage 
dans  les  villes?  ~  2*  fteeherdier  qndle  serait  la  meilleure  législation , 
relativeuent  aux  diemins  vidnaux?-^3*Détcnniner  les  avantagea  et 
les  ineonvéniens  de  l'emploi  des  tnmpes  pour  les  travaux  pidtlies,  cl 
notamment  pour  le«  travaux  des  routes  ?  —  4°  Dans  Tëtat  aetnd  de  taoa 
roosorSi  y  a-t-il  lieu  de  maintenir  la  légitimation  par  mariage  subsé- 
quent ,  non  admise  dans  la  législation  anglaise  ?  —  6°  Les  condamnés  à 
un  emprisonnement  de  moins  d'un  an  peuvcnl-ils  être  soumis  an  ré- 
gime pénitentiaire;  et  s'ib  ne  peuvent  pas  y  èfrr  soumis,  l'emprison- 
nement à  courte  durée  offre-t-il  plus  d'avantages  que  de  dangers?  — 
C»  Déterminer  quels  ont  été  1rs  vcsuilata  de  la  suppression  ,  dans  cer- 
taines localités,  des  tours  placés  a  l'entrée  des  hofspices  ,  pour  vcccxow 
les  enfans  abandonnés?  — 7"  A  quel  degré  la  direction  .suivie  pur  l;i 
philosophie  allemande,  depuii  Lcibnitz  jusqu'à  nos  jours,  a-t-eUc  clé 
favorable  aux  progrès  de  l'écrit  bumainP— M.  F.  Booriand,  négo- 
eiant  à  Poitiers ,  remplira  les  fonctions  de  trésorier  du  Congrès  ;  la  ré- 
tribntion  de  diaque  membre  est  Usée  à  10  fr.  Le  premier  Jour,  après 
les  discours  obligés,  on  procédera  à  l'éleetion  du  président  et  des  deux 
vioe-préddens  du  Congrès.  Le  lendemain ,  on  fera  cboix ,  dans  elwqiie 
section ,  d'un  président  et  d'un  iKcet»résident.  Le  Congrès  de  19St  a 
réuni ,  à  Caen ,  plus  de  200  membres,  et  il  y  a  lien  de  croire ,  d*aprta 
les  données  d^à  recueiiiîes,  que  cdtti  de  Poitiers  sera  plus  nombreux 
et  réunira  surtout  beaucoup  d'étrangers  à  la  localité  et  au  Poitou.  La 
IS'ormandic  y  sera  grandement  et  dignement  représentée  ,  et  des 
savans  et  littérateurs  des  îles  britanniques  paraissent  avoir  l'intention 
de  venir  visiter,  pour  une  ^K>que  si  solennelle,  la  capitale d'Aliéuor  et 
des  Plantagenet. 

DK  LA  tOiMENELLE, 
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(i)  ..  Un  fait  qui  peint  merveilleusement  les  mœurs  de  cette 
époque  (2)  vint  faire  éclater^  entre  les  royaumes  de  France  et 
d'Angleterre,  une  guerre  mémorable  dont  la  SaintODge  lut  le 
principal  théâtre.  Louis  avait  donné  TAquitainie  en  apanage 
au  doG<Alphoo8e,  son  iîrère.  Le  roi  vint  à  Poitiers  mettre  ce 
prince  en  poiscsaic»  de  ion  fiM.  Au  milieu  des  fêtes  brillantes 
qui  furent  données  à  cette  occasion ,  tons  les  feudataires  du  du- 
ché d'Aquitaine  s'empressèrent  de  làire  loi  et  hommage  A  leur 
nouveau  seigneur ,  pour  les  tenes  et  mourances  qu'ib  tenaient 
de  lui. 

De  ce  noiiibre  était  Hugues  de  Lusignan ,  l'un  des  plus  riches 
barons  de  la  coniK-e.  Chef  d'une  maison  dont  les  cadets  ré- 
gnaient en  Orient,  époux  d'une  reine  et  beau-pere  d  un  roi  , 
comte  d'Angoulênio  et  de  la  Marche,  seigneur  de  plusieurs 
grands  6efs  du  Poitou,  de  la  Saintongc  et  de  l'Atuis,  ce  fier 
Tassai  eut  bien  de  la  peine  à  fléchir  le  genou  devant  un  jeune 
prince  qu'il  regardait,  au  plus,  comme  son  égal.  Il  s'y  résigna 
toutefois  :  mais  lorsque ,  de  retour  à  son  manoir  de  Lusignan , 
il  entendit  son  épouse ,  l'orgueilleuse  Isabelle  d'Angouléme ,  Im 
reprocher  amèrement  un  acte  de  soumission  qui  imprimait, 
disaît-dle ,  à  sa  famille  une  tache  inef&çable ,  il  fut  humilié  au 
dernier  point ,  et  rougît  de  dépit  et  de  honte. 

Egaré  par  les  conseils  de  cette  ieiume  altière ,  Uugues  re- 
tourna à  Poiiif  is  aux  fêtes  de  Noël,  suivi  d*une  nombreuse 
chevalerie,  et  se  remlit  an  palais  d'Alphonse.  Introduit  auprès 
du  duc  :  n  Je  ne  vous  reconnais  point  pour  mon  seigneur  y  lui 
dit-il ,  et  je  reprends  ma  foL  Vous  aves  usurpé  FAquitaine  sur 
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ié  roi  Henri  t  Je  ne  toos  dois  rien ,  non  pins  qu'ait  roî  vocrcf 
frère.  »  Après  ces  mois ,  le  baron  sort  brusquement  du  palais  , 
Ta  mettre  le  fen  à  l'hôtel  oà  il  est  descendu  ^  se  jette  sur  aon 

palefroi  et  retourne  à  Lnsignan  (i). 

Prévoyant  l'orage  que  cet  acte  de  Icloaic  allait  faire  éclater 
sur  sa  maison,  Isabelle  se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre.  Elle 
pressa  le  roi  ^  son  tils,  de  reprendre  les  armes  contre  la  Fi auce, 
lui  promettant  des  secours  considérables  de  la  part  du  comte 
son  époux ,  et  de  tous  ses  vassaux  de  l'Angouiiiois ,  de  la  Mar- 
che» de  la  Saintonge  et  dn  Poitou.  Séduit  par  les  promesses  » 
entraîné  par  les  instances  de  sa  mère,  Henri  oublia  qu'il  ob- 
tiendrait difficilement  des  subsides  de  ses  sufels  donc  il  était 
détesté  p  et  sTengagea  imprudemment  dans  une  gueire  étrangère 
dont  rissue  se  montrait  aussi  péril&etMe  que  U  eanie  diitll 
injuste  et  frivole. 

Laissant  le  gou?emement  de  son  royaume  i  l'archevêque 
d'Yorck ,  primat  d'Angleterre ,  il  s'embarqua  à  Portsmoulb  (2) 
avec  la  i  cinc  son  épouse ,  le  coiule  Richard  son  Irère  ,  sept 
autres  comtes,  et  seulement  trois  cents  chevaltei^,  mais  em- 
portant une  somme  considérable  prise  sur  les  revenue  (ie  soii 
domaine  privé.  Il  fit  voile  vers  la  Gascogne  et  vint  débarquer  à 
Rojau ,  petit  port  de  Saiatonge ,  situé  à  l'embouchure  de  lu 
Gironde  (3). 

Tout  le  haut  pays ,  soumis  au  comte  de  la  Marche ,  se  dd^ 
clara  soudain  pour  le  roi  d'Angleterre.  De  Boyan,  Henri  ne 
i«ndit  à  Pons,  noble  et  riche  manoir,  dont  le  eeigneur  Renaud  i 
homme  lige  de  Lusignan,  vint  au-devant^  monarque  et  le 
reçut  avec  magnificence.  Tous  les  barons,  châtelains  et  chev»» 
liers  de  la  contrée,  imitart  l'exemple  du  stre  de  Pons,  accouru- 
rent  aussi  faire  hommage  de  féautc  au  roi  d'Angleterre,  et  lui 
oilrir  l'appui  de  leur  épée  (/|).  £nâu  le  comte  de  la  Marche  vint 

(t)  MadL  Poiif.  Aiff.  ÂmtL,  p,  m  et  3gi. 

(3j  Er  Tentt  apnd  noganum ,  os  Gimn  m  JimUt  •>*»  «MtttCffl  cmdM  in  mmr§, 

(  Uatb.  Paris.  hUl.  Angl. ,  p.  3^  } 

dtm^  êtitk€i  Regimado il»  P«mlibut^  tum  aUii  mttg$ualbiis Xiriiitoafte.  (MM) 
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lui-même  se  joindre  à  ee  prince ,  avec  son  épous€  Isabelle ,  et 
|)lusicuis  hauts  barons  d'Aquitaine  (i). 

Il  fallait  donner  utie  cause  à  cette  (evée  de  boucUeis.  Henri 
publia,  de  Pons  (2),  des  lettres  patentes,  dans  lesquelles  il 
annonça  «  qu'il  ne  déclarait  la  guerre  au  roi  de  France  que 
parce  que  ce  prince  s'était  emparé,  durant  la  dernière  trêve  , 
de  rbéritage  de  Savary  de  Mauléon ,  et  qu'il  ne  déposerait  les 
armes  qoe  lorsque  Louis  aurait  restitaé  la  terre  uiurpée  avec 
tous  les  fraits  perçus  depuis  Fasnrpatîon  (3).  » 

Ne  trauvanC  pas,  comme  H  avait  dû  s'y  attendre,  te  roi  de 
France  disposé  à  lui  donner  satisfaction  sur  ce  prétendu  grief, 
Henri  quilla  le  eliâteau  de  Pons,  et  vint  à  Saintes  »  ou  tout  re- 
connaissait pamllement  la  suzeraineté  du  comte  de  la  Marclie. 
De  cette  ville  (4)  il  écrivit  à  Hugues  ,  évoque  d'Ely,  pour  in- 
former ce  prélat  de  son  heureuse  traversée,  et  justifier  encore  , 
aux  yeux  de  l'Angleterre,  la  {jwerre  qu'il  allait  entreprendre. 

«  Le  roi ,  au  vénérable  père  Hugues,  ëvéque  d*Ely,  salut. 
Sachant  combien  vous  prenez  part  à  tout  ce  qui  me  concerne, 
je  m'empresse  d'informer  votre  paternité  de  ma  présente  situa- 
tion. Après  mon  départ  de  Portsmouth ,  avec  la  reine  et  tous 
mes  gens,  f  ai  fait  voile  sur  une  mer  tranquille  jusqu'à  un  port 
de  Saintonge  qu'on  nomme  Royan,  oà  nous  sommes  tous  dé- 
barqués saint  et  saufs.  De  H  nous  nous  sommes  rendus  à  Pons, 
où  j>i  vainoMent  attendu  qu'il  convînt  au  roi  de  France  de 
réparer  les  udraotioiis  qu'il  a  fintes  à  h.  trive  entre  nous  ju- 
rée (5).  Le  nouveau  délai  que  je  lui  at  accordé  pour  cet  objet , 
étant  expiré  sans  qu'il  ait  daigné  répondre  à  mes  avances , 
rien  ne  m'oblige  plus  à  garder  la  trêve  tju  il  a  le  premier  vio- 
ié&,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  lut  déclarer  la  guerre  (G).  » 

(1)  a«p«i  Tkoyna»,        ^Jtfgl,  «  Ijp.  S. 

(s)  Le  io  mai  ia4'- 

(3;  Bymer.  act.  publie,  tout.  ^ti. 

(4)  Le  8  JuUt. 

(5)  SMi  mfpUadmu  te  portai  quoéUm.*^,  nmtmt  awn«i«  «i  Ml «fiMrUnutf 

iisqiic  Pontem  ubi  expectavimus  qnod,  ad  diem  CMptamiMW  tlM  H  ngwil  FnMCte^ 
emcndœ  fiertmt  de  imttreapUonihns/metU  comtrm  Hmfitm.  (  Bymr.  ad.  pnU.  Iom.  t. 

p.  4o3.  ) 

(S)  nu. 


(  »»2  ) 

Alors  le  monarque  anglais  expédia  à  tous  ses  hommes  liges 
de  Gascogne ,  et  à  tons  les  barons  et  cliàtelaitts  d'Aquitaine  , 
aUiës  on  vassaux  du  comte  de  la  JUarche ,  des  ofdies  et  des 
ezhoctadons  pressantes,  de  venir,  avec  tout  ce  qu'ils  pcrarraienl 
lever  d'hommes  et  de  dievaux ,  se  joindre  à  lui  dans  les  plaines 
de  Saintss ,  avouant  qu'il  se  trouvait  dépourvu  ds  forces  suffi- 
santes pour  soutenir  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre ,  et  que 
s'il  ne  recevait  pas  des  renforts  considérables  ,  loin  de  pouvoir 
réparer  l'honneur  de  sa  couronne  insultée ,  il  se  voyait  h  la 
veille  d'être  couvert  de  lionte  ,  ci  d'essuyer  une  ckulc  dont  il 
ne  se  relèverait  jamais  (i). 

Après  CCS  dispositions ,  qui  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'il 
s'en  était  promis ,  Henri  et  le  comte  de  la  Marche  sortirctnt  de 
Saintes ,  suivis  de  tout  leur  monde  «  et  allèrent  prendre  posi- 
tion devant  Tonnay-Charcnte.  Là ,  au  milieu  des  vastes  fwairies 
qui  se  déroulent  sur  la  rive  gpuiche  du  fleuve^  le  toi  fit  asseoir 
son  camp  (a).  Pour  s'attafher  davantage  ses  deux  frères  utérins, 
Geoffroy  et  Guy  de  Lusignan ,  fils  d'Isabelle  et  du  comité  de  la 
Marche.,  il  leur  oonfiéra  Tordre  de  chevalerie  en  présence  de 
tonte  l'armée  (3) ,  et  leur  assura ,  sur  son  trésor  privé ,  un  re- 
venu considérable ,  en  attendant  qu'il  pût  les  gratifier  de  quel- 
que territoire  conquis  par  kui  valeur  (4)- 

Heuri  s'cfiorça  ,  dans  le  nicme  temps,  de  gagner  les  habitans 
de  l'île  de  Ke  qui ,  voisins  de  La  Kochelle ,  et  survedlés  par  la 
garnison  française  de  cette  ville,  étaient  peu  disposés  à  se  dé- 
clarer pour  lui.  A  cet  eflet,  il  leur  expédia  (5)  des  lettres  pu- 
tentes  ,  datées  de  Tonnay-Charente  ,  par  lesquelles  il  leur 
conféra  le  droit  de  créer,  dans  leur  tle,  un  maire  et  des  juféè, 
laveur  dont  ils  n'avaient  point  encore  {oui ,  et  leur  assum  lu 

(i)  IKM  ptt  vos  et  atiosJUêUs  noUs/uertt  potenier  subvmOumé  apjfrobnum  te- 

ftarere  timemui  rt  jacturam  irreciipt'rnhilrm   (  Ibid.  p.  '(oî  ) 

Ipsis  quoque  diebns  ^  rex  Angiorum ,  cum  exercttu  suo^/uit  m  pratis  super 
rkarmUm  Jluvmm  ^  fttxttt  cattnun  H  Toiuiay.  (  M»tb.  Pkrîs.  hiit.  angl.  p.  Jfj^.  ) 

(3)  IbiiUm/aeit  dmotfnarts  tties^  fitittâ  sfitieet  eomitis  ét  Marchid  mtiUett  «Ir. 
Ibid.  ) 

(4)  lt>td. 

i)  Le  sS  /iMfl 
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païaible  poMessioii  de  leur  commune,  tant  qa'ili  demeurenient 
attachés  à  sa  cause  (i). 

Cependant  le  rot  de  France ,  instruit  de  Foutrage  fait  à  son 

frère  par  le  comte  de  la  MarLlic  et  des  dispositions  liostiles  du 
roi  d'Angleterre  ,  se  prepaiait  à  punir  Tuu  et  à  repousser 
l'autre.  Quatre-vingts  galères  équipéus  h  La  Rocficllc  reçurent 
Tordre  de  croiser  dans  les  parages  de  cette  ville  pour  couvrir 
les  côtes  de  l'Âunis  (a).  Bientôt  après,  une  armée  formidable  se 
mit  en  campagne ,  sous  le  conoimandement  du  jeune  roi ,  pour 
▼enir  combattre  les  Anglais  et  les  Aifoitains ,  dans  les  plaines  de 
la  Saintonge. 

Louis  se  rendit  maître,  en  chemin ,  des  plus  forts  châteaux 
du  comte  de  la  Marche  et  de  ses  alliés.  Montrenil  Bonnin ,  la 
tour  de  Béruges ,  Fontenaj-le-Gomte ,  Vouyent ,  Frontenay ,  fi- 
rent plus  on  moins  de  résistance ,  et  forent  successiTement  em-  ' 

portés  d'assaut  par  le  monarque ,  qui  fit  raser  les  uns  et  mit 
garnisou  ddLis  Ls  autres  (3j. 

Hugues  de  Lusignan ,  voyant  ses  meilleures  forteresses  au 
pouvoir  du  roi  de  France,  commence  à  douter  du  succès  de  son 
entreprise.  Isabelle  seule  ne  se  décourage  point.  Pour  atteindre 
le  but  qu  elle  s'est  proposé,  il  n'est  pas  de  moyen  que  sa  haine 
ne  l^itime.  JSe  songeant  qu'A  arrêter  la  marche  de  l'ennemi , 
elle  prépare  on  poison  subtil ,  et  le  confiant  à  de  vils  merce- 
naires ,  elle  leur  paie  d'avance  le  salaire  du  crime ,  et  les  envoie 
au<devantdtt  rot  de  France  «  après  leur  avoir  enseigné  la  ma- 
nière de  lui  administrer  le  breuvage  mortel.  Mais ,  au  moment 
d*aeoomplir  leur  infâme  mission,  les  émissaues  sont  henvéuse- 
ment  découverts,  et  vont  eipier  dans  les  supplices  leur  lâche 
complaisance  (4). 

(i)  Sciatis  nos  ConcMtsisse  probù  hominibus  de  insulA  de  fit  <f  ucd,  quaadiU  fu9' 
rtm  ad  fitimn  «I  $$nfabtm  noUrum^  $ihi  pwukufmeêrê  imyorw  tt/ionM  ât  c«m- 
muniam.  Àpud  XuiMqr  iS  4i9  j'uhU.  (  apMT*  «et.  piM.  tom.  t,  p.  ^Rf.  ) 

(a)  tiex  Francorum  ,  certificatua  de  advenUt  refis  Jnglitr  .  mnstUuit  ante  Riipel- 
lam  quatuor  viginti  galcas  benè  armatas^  ad  emttoditndum  lUas  partes.  (  MaUi. 
Pirto.  Uit.  angl.  p.  394.  ) 

(3)  Cuilt,  NoRgU.  tutmmi.  nff».  Imàov.  nf .  —  MaUi.  Paris.  kUL  tatgl.  p.  3gB  et 

tffj.  —  ttapin  Thorras.  hi\t.  d'Angl.  fu'.  8. 

(4)  Deprehentos  cum  veneno  pmeepU  rex  tUntùsiimo  earcen  maneipari.  (  Guil- 


(184) 

Louis  a'au  foortuU  m»  mcoèi  qn'awe  pHit  dfafdeur.  Il  enire 
ea  Sa'mloiige,  asuége  Tonnay-Bonionne,  cbâteaa  fort  situé  «ur 
la  mière  de  ce  nom ,  remporte  d'assaut  et  y  met  garuison. 
De  là  il  mardie  sur  Uatha  »  te  rend  mirttre  ^ane  grosse  toa^ 
carrée ,  servant  de  doDjou  ou  ciiadeUe ,  et  la  fait  raser  au  ni- 
veau du  sol  (i).  Il  se  dirige  ensuite  sur  Thors,  château  appar- 
tenant au  seigueur  Eble  de  Rocbefort.  La  garnison  est  effrayée 
à  la  vue  d'une  force  ennemie  aussi  imposante.  Craignant  d'ir- 
riter, par  une  résistance  inutile,  la  colère  du  roi  de  France , 
bouigeois  et  gueniera  vîenuevt ,  nus  et  désarmés ,  k  sa  ren- 
contre, et  lui  livrent,  avec  soumission,  les  clés  de  la  forte- 
resse (a).  Louis  y  jette  mi  corps  de  troupes,  et  poursuit  sa 
marche  vers  Saint-Assaife ,  château  situé  k  deux  lieues  de 
Saintes  s  ce  manoir  se  rend  aptès  nue  fiiiMe  résistance ,  et  le 
▼ainqueur  le  ftit  ruiner  (3). 

Arrivé  au  bord  d'un  maïuia,  Louis  ordonne  qu'on  y  jette  un 
pont  pour  làire  passer  ses  troupes  et  marcher  droit  ft  Saintes , 
où  il  croit  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  la  Marche  sont 
enfermés.  Mais  il  est  détourné  de  ce  dessein  par  son  conseil, 
qui  lui  persuade  d'aller  prendre  position  a  Taillebourg,  où 
Geoffroy  de  Rançon  tient  faiblement  pour  le  roi  d'Angleterre  , 
et  d'où  Ton  pourra  attaquer  avec  plus  d'avantage  la  ville  de 
Saintes,  principal  boulevard  des  ennemis.  Le  samedi.  Teille 
de  Saioto>lladeleine  (4)  j  Tarmée  française  arrive  sous  les  murs 
de  cette  forteresse,  et  le  roi  lait  asseoir  son  camp  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente,  qui  en  baigne  les  remparts  (S). 

(i)  Deindè  ad  alium  castrum^  quod  Tannaium  dtatur  super  Montanam^  «cc<r*» 
sM,  «t  tUu4  etptmumim»  êtum  tm  <M»  fomU  ganiIftoiMW.  Bt  uoie  rwx  gawUsimmM 
accessit  ad  Mancas....  quod  expugnans ,  turrim  qux  tU  erat  JartMwMt  muHÊtJ^U^ 
ditils  cl  drstriiy-tf.  (  Gulll.  «nnal.  regn.  Ludov.  régit.) 

(»)  Usi/uii  ad  ILornin,  ciulrum  Einéioms  de  Rupe/orti^  accetsit.  Sed  fortUueUnan 
rtgig  ^Hf  autmm  tnttoiliÊàimt  «gtuMtmff^^  «  9rmm  tfM  bteunw MMCMBlWt  nuM 
et  inermet  de  tHtttv  «mMifM..M,  tminm  Endmtieo  nvi  iumitUer  r^JUâvwtt, 

(  ILid.  ) 

(i)  Bex  auUm...,  adueniu  Aetrrium  properavtt,  quod  sibi...  subficiens^  dirui  p«- 
mttia  impwttfit,  (UiM.) 
(4)  Xe  >i  /lUUet  ii4i. 

(ï)  Cùm  ibidem  propè  in  i/itoJitm  maitsio  poHtes  faceret  elevari  lU  uttrà  'versùs 
regem  Anglitt,  qui  in  ciwilaU  XainUmenti  latiUxbal,  vattrel  traïuirt....  non  babUo 
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(in) 

Henri  avait  compté  sur  l'appui  du  seigneur  de  Taiilcbouig 
qui ,  du  hmt  de  ses  murailles  ,  dominant  toute  la  vallée  arrosée 
parle  ileuve,  pouvait  protéger  les  mouvemciis  de  Varimc  an- 
glaise et  nuire  beaucoup  aux  Français.  Mais  Geoffroy  de  Ran- 
eoa  n'avait  embrassé  que  par  contrainte  la  cause  du  roi  d'An- 
gletene.  Henri ^  maître  de  toute  la  haute  Saintonge ,  eût  fait 
tomber  son  conrroi»  sur  le  châtelain  qui  eût  refusé  de  marcher 
sons  sa  bannière ,  et  le  aire  ée  TaiUebonrg  n'attendâit  qu'une 
occaaîoii  pour  secouer  un  joug  qu^il  subissait  à  r^^. 

Sitôt  qu'il  vit  le  voi  de  France  campé  au  pied  de  ses  remparts, 
il  fit  ouvrir  ses  portes,  et  marcha ,  anÎTi^d'un  nombreux  cortège, 
à  la  tente  du  monarque.  Là>  fléchitsant  le  genou ,  roetiant , 
selon  la  coutume  du  temps ,  ses  mains  Jointes  entre  celles  du 
prmcc  ,  il  lui  iii  foi  et  hommage  pour  sa  seigneurie  de  Taille- 
bourg,  cl  lui  promit  le  secours  de  sa  lance  ,  comme  son  homme 
lige  et  son  fidèle  vassal.  Louis  le  reçut  avec  bienveillance  et 
alla  loger  au  château  avec  se<;  principaux  capitaines,  pendant 
que  le  reste  de  Tarmée  était  campé  sous  les  mun  de  la  ville  (i). 

La  conduite  du  sire  de  Taillebourg  était  moins  une  défection 
qu'une  sorte  de  représaiUe  légitimée  par  les  mœurs  rancu- 
nières et  Tindicatives  du  tempe.  Hngues  de  Lusignan  lut  avait 
ùÀi  un  sanglant  outrage.  Trop  iaible  pour  se  venger ,  le  fier 
vassal  nourriflsait ,  depuis  lors ,  contre  son  suzerain ,  une  hûne 
trdeute  qni  ne  pouvait  être  éteinte  que  par  une  satisfiwtion 
égale  à  l'injure;  et,  selon  les  idées  religieuMment  barbares  de 
cette  époque^il  avait  juré,  sur  les  reliques  des  saints,  de  ne  point 
se  faite  raser  coumic  les  chevaliers,  et  de  laisser  croître  sa  che- 
velure à  l\  manière  des  femmes,  jusqu'à  t  e  qu'il  eût  été  vengé, 
par  lui-inèinc  ou  par  autrui,  de  Tafiront  qu'il  avait  reçu  du 
comte  de  la  Marche  (3). 

CaufiUt  ét  B(Mfl0MC»«  tUam  ÊKfêr  m^aà  OuertMm^fiMtqu*  ffti  tmUoiia  ama  tup*r 

ripam  aqua.  (  GuUI.  NangU.  annal,  rcgn.  Lurto».  régis.  ) 

(1)  Ciun  autem  rex  Francorum  civitati  appropimquasset ^  cives....  ipst  obviant  im 
pACfMMilMM,  M  saamqa»  eMialtm.^..  mgi  ^ViBMOfWii  mmteip&nmt.  Quos  idtm 
me  fniMu  ta  Mum  gnuimm  mÊ$etptt  et  pwlceiloiUM.  JI4]Nh«M  igUar  vmUt  uê 
cit'itaUm  et  horpitabatur  in  tâ,»t  emm  eo  nobiliorts ,  atteris  teHtorbi  itui  in  frwfff, 
luxtà  civitmUmyfinêmUbwi.  (IbUi.  P»rô.  hitt.  Aogl.  p.  "kfi-  ) 

(3)  Jevi  UH  rhêt^altêt  f»|  «mA  mm  monteigneur  Gieffroy  de  Rançon^  gui  pour 


Digitized  by  Google 


(  ) 

Henrii  appienaat  TamTée  dti  roi  de  Fiance  mus  les  mnit  de 
Taîllebourg ,  prit  conseil  de  Lnsîgiuin,  qni  ^lait  comme  le  géné- 
ral en  chef  de  l'année  aagtaise.  Ton»  deux  firent  lever  le  camp, 

distribuèrent  leurs  troupes  par  bataillons ,  et ,  remontant  la  rire 
gauche  de  la  Charente,  vinrent  camper,  à  la  nuit,  dans  les 
prairies  ovï  se  prûloMj;oait  la  chaussée  du  pont  de  Taillebourg. 
Ils  n'étaient  plus  séparés  des  Trançais  que  par  la  rivière ,  et 
sans  robscurité  de  la  nuit,  les  deux  camps  auraient  pu  s'obser- 
ver aisément  (i). 

Le  lendemain,  dimanche,  joar  de  Sainte-Madeleine  (2), 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  au  milieu  de  ricbes 
vîipobles  et  de  vastes  pndrîes  anocées  par  les  eaux  abondantes 
de  la  Charente,  coulant  sous  nu  pont  long  et  étroit,  au- 
dessus  duquel  s'élevaient  maîestneusement  les  remparts  de 
Taîllebourg  (3).  Le  loi  d*Angleterre  n'avait  que  seize  cents  che- 
vaux ,  vingt  mille  lantassins  et  sept  cenu  arbalétriers  j  en  tout 
vingt-deux  mille  trois  cents  combattans  (4). 

En  voyant,  aux  premiers  rayons  du  jour,  Tannée  française, 
beaucoup  phis  nombreuse  que  la  sienne ,  sortir  en  foule  de  ses 
tentes  comme  d'une  cité  vaste  et  popult- use  ,  déployer  son  ori- 
flamme et  ses  mille  étendards  (5) ,  et  se  ranger  en  bon  ordre 

un  grant  ouitratge  que  le  conte  de  la  Marche  luf  avait /ait  ^  avait  juré  sur  sains  qtie 
il  ne  seroU  jamais  roingnex  en  guiM  é*  ckuntlUr,  mès  porUroit  frèt^  «MiicviiMl» 
Iw/OTimcf  ftieim»t  «  ftugu'à  ùuit  qt^U  $*  verrait  vengié  du  «oui*  dm  t*  Mmrtk»  «  0» 
par  tuj  ou  par  aultruy.  (  Joinvillc.  hîît.  de  St  î.ouîs.  ) 

(i)  DisposHis  agminibtts^  de  nocle  subità  venit  rex  Anglorum,  ciun  suo  exercitu  , 
ad  pratum  ctd  pons  eomUimitut,  et  Md^fixit  temtoriis^  hû^Uatue  9tt 
jflo  rMtaier*  Uà  «t»tod  muiM  aUwn  «arerrtliMN  potermt  siipeivUere,  (  Matk.  VtrU. 

hist   Angl.  p  3î>f).  ) 
(i)  Le  n  juillet  t»4*- 

(3)  Est  autem  civitas  Ula  nobUiS  ubmrimis  tthuU  opulemta ,  fUtPium  ettm 
pnlU  mumi$  et  pota*  optbmo  kaèen*  /tsetakUnlmiim,  «cUImC  OarmUm  prqfimdum 

et  im-adabilem.  (Math.  Paris,  loc.  rit. }  —  /.<î  Tint  le  roy  d'.4ngh-frrrf  et  le  conte  da 
ta  Marche  pour  combattre  devant  un  chatet  que  enappelle  Taiileùnurc,  qui  siet  sus 
une  maie  rivière  que  l'en  appelle  Tarent*,  là  0»  «m  JW  pmu  passer  quo  à  un  pont 
de  ptem  mauM  eUroU.  (  JoinvUlc  UiU  4*  St  Ldttto. } 

(4)  Erant  autem  in  ext-ri  itu  re§is  Jnglontm  tune  mille  sr^-rcn  ri  mitites ,  t'iginti 
millia  de  ped^tfn  .•riicJtiionr  et  septinginti  arcubalislarii.  (Maib.  Paris,  loc.  cLU) 

<Ji)  Mane  uuicm  jMto ,  ecct  nosiri  Angli  vidêrunt  or^Uamitam  régit  FesseBonm 
et  wramd«m  pupHimtn  cm  «exiHlf  *  et  erat^  ex  Meri  parte  JUi^^^  tentùrto^ 
nm  muttUudo  ad  im$lar  moftue  et  popÊSlcem  cMlUdU.  (OiM.) 
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4e  bataille,  tandis  «jae  Vélitc  des  Aogbis  suffiiait  à  peioe  pour 
dispatçr  le  passage  du  poat,  Henri,  qat  s'était  attendu  à  fondre 
k  premier  sur  l'ennemi  ou  à  le  recevoir  de  pied  ferme  et  la 
lance  au  poing,  commença  à  se  troubler ,  et  s'adreasant  an 
comte  de  la  Marclie,  non  moins  interdit  qut  lui  ;  «  Sire  comte, 
lui  dit-il ,  où  sont  maintenant  promesses?  Ne  m'avies-Tons 
pas  assuré ,  lorsque  j'étais  encore  en  Angleterre ,  que  quand  il 
en  serait  temps ,  vous  trouveries  des  forces  suflfisantes  pour  re« 
pousser  les  attaqnes  du  roi  de  France,  et  que  je  n'avais  à  in*oc- 
cuper  que  des  loucis  iicccssaircs  pour  les  liais  de  la  câiiipagne  ? 
—  Moi  !  répondit  le  comte ,  je  n*ai  jamais  dit  cela.  —  Eh  I  quoi , 
sôcria  le  prince  Richard  ,  présent  à  ce  colloque  ,  vous  l'avez  si 
bien  dit,  que  j'ai  <lans  ma  tente  vos  lettres  qui  l'attestent.  — 
Ces  lettres,  je  ne  les  ai  ni  écrites  ni  signées.  Que  dites-vous 
là ,  reprit  le  roi  étonné  ?  J^le  m'aves-Yous  pas  prié ,  pressé ,  im- 
portuné par  vos  messages ,  pour  me  déterminer  à  passer  les 
mers ,  $t  n'acoisies-vouspasmon  reUrd  ?  —  Moi  !  interrompit 
le  cQÎMte  avec  un  alTremt  jurement ,  je  n'ai  pris  aucune  part  à 
toutes  ces  démarches  :  imputes  tout  ce  qui  s'est  iiût  à  votre  mère, 
mon  épouse  :  par  la  goige  de  Dieu  l  elle  a  machiné  tout  cela  à 
mon  insu  » 

Pendant  ces  débats,  le  roi  de  France  préparait  son  armée  à 
Faitaque,  et  se  disposait  à  passer  le  pont  pour  fondre  sur  Ten- 
ncmi.  Henri  pénétra  l'intention  du  niouarque.  Redoutant  le 
pretnid  choc  de  l'armée  française  dans  une  plaine  découverte 
de  toutes  parts  .  il  confia  la  défense  du  pont  à  un  fort  d éiache- 
tiicnt ,  et  tu  retirer  le  reste  de  ses  troupes  à  deuiL  portées  de 
trait  du  rivage ,  voulant  indiquer  par  là  qu'il  n'acceptait  pas  le 

(i)  Domine  cornes,  «M  JUMC  ««I  promis^  tuaf  FromMMU  tnim ,  adAuc  in  Àngliâ 
fxisli'nlitiui .  ffriidcnns  no^  per  charlarn  fiiam  patmlrm  ^  (juod  copiant  nol"^  . 
necessejorel ,  mihtum  tantam  pnrparares ,  ut  posseiil  impwUrriU  régi  Frumutrum 
rm$l»Ur* ,  H  quod  non  «M  de  pteuiM  toUieUMrwnm^ir-  OU  eomtg  s  mm^uim  koc 
/ttL—Et  cornes  Ricardus  -  intà  adhuc  in  hoc  ejetftUm  Cwim  ehartam  super  hoc  habeo 
patentent .'  — Ctii  cornes  de  Marchiâ .-  nun/ptàm  per  me  signata  vel  etiam  confecta  fuit. 
—Rejc  attoMtus  :  qiùd  hoc  d*  le  audio?  Numquid  smpè  muisU  ad  me ,  imo  importuné 
sottieilâtût  Pet  mutCim  Iho*,  ut  kicvtnltêm^  et  mewtu  mrfùMtif  —Cui  eomet  emm 
fumneiUù  àontktti  i  mum^mèm  p*r  «m  AoC  fuHimfiùt  .•  imputatg  koe  matri  vestne , 
Mxnri  me<r.  Per  gutture  Deéf  me  IfBonmttt  ipsm  wuuAimmtu  «1  Ame  «Mute.  (]btb< 

Paii><  bist.  Anf}.  p.  4eo.  } 
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combat.  IWais  quand  1-  s  Français  aperçurent  ce  mouvement  ré- 
trograde, ils  crurent  que  l'eaBenii  voulait  faire  retraite.  A  l'in- 
siaatcinq  cents  cavaliers  ^  MÛTis  d*iiii  grand  nombre  de  lanta»- 
ains  et  d'archers ,  s'élancent  sur  le  pont  pour  charger  le  dëta* 
chemeat  aoglab  qni  en  défend  le patiage  (i).  Lonis y  à  la  Cétc  de 
cette  pbabnge  intrépide»  Teoi  engager  Tactioni  et  porter  Ice 
premiers  ooopt.  Le  pont  est  bioitât  co«i?ert  de  loldats  ;  il  ne 
anffit  pin»  an  nombre ,  i  l'ardenr  des  asnilbns ,  et  plnnenr»  se 
jettent  en  Ibule  dans  des  bateanx  pour  paner  le  flenve  (2). 

De  knr  côté,  lea  Angliàiioatiemiait  le  choc  avec  assurance. 
Henri,  Hugues  de  Lusignan  ,  Richard,  Simon  de  Mouiiort  ac- 
courent l)ieni()L  avec  le  reste  de  leut  ai  niée.  Alors  sur  le  pont, 
dans  les  ixiitjues,  snr  la  rive  s'engage  une  action  f»énérale. 
Louis,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  affronte  le  penl  et  renvene 
tout  ce  qui  s'otTt  f  à  ses  coups.  La  vie  du  bon  roi  était  bien  en 
danger,  s  il  est  vrai  que  pour  un  homme  qu'il  avait  dans  ce 
moment,  les  Anglais  en  avaient  cent  (3).  Malgré  cette  diipro- 
portion,  l'impétuosité  française  l'emporte.  Les  An(j^i$^  entamés 
de  toutes  parts ,  a'ébranlent ,  se  dispement  et  kdsaent  an  pouvoir 
de  Saint  Lonis ,  le  pont,  théâtre  dn  combat. 

Hsttre  de  la  rive  gauche  .de  la  Charente ,  le  roi  de  France 
s*aiTèta  alors  pour  donner  au  gros  de  son  armée,  resté  sor  la 
rive  droite ,  le  tempe  de  passer  la  rivière ,  afin  de  pouvmr  atta- 
quer Tennemi  en  rase  campagne  B^à  il  rangeait  ses  bataillons 
dans  la  plaine,  quand  le  prince  Richard ,  redoutant  pour  les 
siens  l'issue  d'un  combat  général,  se  dépouilla  de  ses  ar- 
mes, prit  sculcmeni.  uu  bâton  en  signe  de  paix,  et  s'avança  à  pas 

(t)  B€x  Angtia  Sêuriau,  timUtUr  eum  fnUr*  tuo  Bicardo  «I  But^n»,  comiu 

Marchiof ,  Simonetjue  dû  Hfantcforfl ,  cnm  atii-:  rm^  militibnt  «t  grandi  "^uflttmJbut 
Jnglorum ,  ab  iptâ  ripâ  aqnm  recedenUs  ptr  tractttm  daarum  hahstnrum  cnm 
tuli  MftOAM  fs  mnueU.  Çuarf  ptrcipieiOm  f^mÊCigatm,  qtÙMgiiUot  semaus  eum 
t^i.^*^  "  — .— fi»..j«—  p.ji.-,,  ■  .  jVrfrim  p^r  ^mifiai  tMliiiiwi 
^mrtramstre.  (C«MI.  Nsopis.  anaat.  rep.  I.ndoT.  ) 

<»)  Hostn  gemt  qui  avoiemt  U  chastel  dmtrs  •tUx  $»  tffortièrttU  h  grant  meschief 
tt  ptuitn»i  puitlmêÊmam  ptr  HM  «<  jmr  pons  et  courumnt  stu  Us  Amgteùs ,  et 

tes  tntftrrs,  rte  (  Joinviltc.  bist.  At  St  Loiii=:  ) 

(3)  Car  pour  ung  home  que  h  ray  nvoit  qutuU  il  Ju  patêé  émttn  /«y  Amgi^n  ,  Imt 
Jngleit  m  atHHemi  Hm  cvnt.  <  Ibid  ) 
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lents  vers  l'armée  française,  demandant  À  parler  au  roi  (i). 

Louis  le  reftti  arec  disûnction.  Richard  sollicita  une  suspen- 
ma  d'armes  :  le  monarque,  assuré  de  la  victoire,  ne  pouvait 
consentir  i  l'abandonner  ;  mais  réfléchismnt  que  le  dimanche, 
jour  consaeté  à  la  prière,  ne  devait  point  être  employé  A  verser 
le  sao§  (a),  il  sa  décida  à  aceorder  une  trêve  jusqu'au  lende» 
main  ;  et  comme  le  prince  anglais  se  retirait  :  «  Sire  comte,  lui 
cria-t-il ,  sire  comte  ,  je  vous  accorde  la  trêve  pour  le  reste  du 
jour  et  pour  la  nuit  prochaine ,  afin  que  vous  ayex  le  temps  de 
réAécLii  au  paUi  le  plus  avantageux  a  prendre?  dans  vos  in- 
térêts :  vous  Siivc2  que  la  jiuil  :i  conseil.  — Je  le  sais  ,  répondit 
le  prince,  et  c'est  pouKjti  ii  j'ai  sollieiiéla  trêve  que  j'ai  obte- 
nue (3).  »  Louis  ût  alors  k  {>a>;sfr  la  Lharenle  h  son  armée. 

Richard,  (le  retourau  camp  des  Anglais,  dans  lequel  régnaient 
ernsore  le  trouble  et  la  confusion ,  se  rendit  à  la  lente  du  roi , 
son  frère  i  «  Vite  ,  vite ,  éloignons-nous  dUci ,  lui  dit-ii  iias  à 
Voreitte  »  ou  notre  perte  est  certaine  (4)>  »  On  presse  le  reps^ 
du  soir  afin  de  pouvoir  lever  le  camp  dans  ia  nuit.  Â  peine  le 
soleil  a-t-il  dispaiu  sous  Vbmrifott ,  que  chacun  se  hâte  de  plier 
bagage  (5).  Hemi  s'élançant  sur  son  palcfrm ,  doat  il  presse  les 
Aancs  de  réperon»  s'enfuit  è  toute  bride  au  milieu  des  ténè- 
bres i  son  armée  le  suit,  non  sans  beaucoup  de  mal  pour  les 
hommes  et  pour  les  chevaui,  dont  plusieurs  sont  à  jeun  et  ei- 
cedés  de  fiitigue.  Emporté  par  son  coursier  rapide ,  le  roi  ne 
s'arréle  qu'aux  portes  de  Saintes,  où  ses  gens  le  rejoignent 
bientôt  (6). 

(0  Cornes  Ricariut  âmimmit  M,  U  mtsumpio  am»  baatlo,  ttMStvU  <fc  pace  vtt 

treugts  loculurm»  immimikiU  mUm  rvfif  4h§^  e»fliit  mmùjutm^  (Hftlk  PmtU.  Utt. 

Ao^.  p.  4oo. } 

lU  hac  impctravU...»  qum  Jmi  dus  iiomimea.  (UmA*) 
(I)  Domùt»  o«M««  dawim  «oa«w«  ««MMri  <iwMi  Me  tU»  cm»  MV««it<  "ocfs  Crw* 

gaf ,  ut  Mlwlm  Mib$miÊ  voUscutM  quid  agmium  tU  taltUtrius  .  nux  etiim  C0M|> 
Uum  hubét,  —  Ciit  conu-i  :  "  ideu  pelii  inducins  qnnt  impetravi.  »  (  Ibid.  ) 

(4)  Qlà^  cuu,  tran^trainiU  nos  htncr  imnuftst  captio  nostra.  ^tkid.) 

(5)  CMMftbrwrt  (f ilMT /<#tfiMNi»r,  et  ekm  dêetimâswtt  $ot  ^  intwdtbai  qattiUl/ar' 
mcuiis  ims  eotUgatulis.  (  lUtl* } 

(H)  El  scro  ,  cùm  mctperenl  Uiubiut  ftert .  rex  Ansluf  tuipiter  recetstt ,  et  /efti- 
nant  lum  prptniu  ctUcanbus,  Kt  êtcuius  til  eum  touts  trerxiUtt ,  non  stne  muUu 
tqugrtan  tt  AoMÏJtwn  oucrimw  :  tnuU  Mim  wuM  imprwm  H  «9X  wiaMli«  im- 


(140)^  ; 

Le  lendcmaui  lundi  (i) ,  grande  fut  iu  surprise  du  bon  roi  de 
France,  lorsqa'aa  lever  du  jour  il  jeta  les  yeux  sur  lautrc  rive 
du  fleuve ,  et  n'aperçut  plos  Je  camp  des  Anglaii  dans  la  plaioe. 
n  fit  tranquillement  défiler  son  année  sur  Je  pont,  et  vint  cam- 
per dans  reodroit  même  que  l'enncttii  avait  occupé  la  veille  (2). 
Seize  cents  chariots  voitoiwit  les  vivres  et  les  machines  de 
guerre  eoavratent  dans  lenr  marche  one  étendue  de  trois  milles 
de  terrain  (3). 

■  L'armée  française  demema  dans  celte  position  tonte  la  joar- 

née  du  lundi.  Le  jour  suivant  (4),  an  matin ,  elle  se  mit  en 
marche  en  se  dirigeant  sur  Saintes.  Louis  lit  pat  lir  en  avani  ses 
louiiidis  pour  reconnaître  le  pays.  Un  pâtre  ayant  vu  passer 
celle  avant-fj.irtle ,  courut  pir  un  chemin  détourné  en  avertir 
le  comte  de  la  Marche,  qm  ecait  cantonné,  avec  ses  deux  fils 
et  tous  ses  gens ,  dans  le  laubourg  de  Saint-Eutrope  (5).  Hugues 
de  Lusignan  ceignit  aussitôt  ses  armes ,  appela  ses  fils  >  et , 
suivi  d'un  corps  de  soudoyés  anglais ,  écossais  et  gascons , 
marcha  au-devant  des  éclaireurs  français ,  sans  prévenir  le  roi 
d'Angleterre  qui  était  enfermé  dans  la  ville  (6). 

Le  comte  Alphonse  de  Boulogne  ^  qui  suivait  de  près  l'avant* 
garde  du  roi  de  France,  arriva  avec  ses  hommes  d'armes ,  en 

il0s.  RéX  IgUur  raptus  equo  velocUsimo ,  non  prik»  Iotb  rwtmxUt  êOmmt  f^*ff-*f 
pervfnissrf.  f  MjIL  P«ri«.  Ult.  AOfl.  p.  4m>  ) 

(1)  a3  juUlet  ii4*- 

(m)  Quod  eîtm  coptofitut  me  Fnuieontm,  ^uoâ  UUHêm  «far  ertdêrw  poudt,  cmm 

loto  «xerciiu  iuo  ponttm  pasifiA  tramUtt  et  eodem  itfep  quo  rKeJiÊtfutdtê  peêUr£, 

firerunt  Fninci  sua  tentnrin  tummo  mane.  (  Ibid.  j 

(3)  Flaïuirn  et  itga-  machinas  et  vic.tualia  dejertnus  viam  triiun  nuHiarwn  deti- 
jwtem,  qurn  mâ  miUa  *t  jcarccnto  «gtfimrfwrtiwr»  (  IMd.  ) 

(.',)  î4  juillet 

(5)  Die  autem  Martis  proximo  sequenli ,  rex  Fretncim  cnm  fTerrilM  suo  insecu^ 
I  us  est  regem  Anglitt .-  et  chm  appropinquâssent  Santonas ,  qiudam  de  Francis  dis^ 
«ttrretanC,  «mohtmnttmm  vidualtum  Imtmtdtntei  ^  quod  «iif|«fl«r  fbmrl  Jtdter. 

(  Malh.  Pans  loc.  eli  )  —  fJix  Francia        suos  usque  ad  Xantonas  prmcepU  CUWrwm 

l'ornttores.  Qnod  quidfm  romiti  ^Tnnkiir,  /jrtt  ernt  in  burgo  cum  génie  fuâ  pet- 
deversùs  Francorum  vxerdlum^  unus  garcio  mintiavit.  (  Culll.  Naogis.  anaal.  re^u. 
t«Sov.  ttg.) 

{(^  Qiùbus  cornes  de  Marehiâ  hostiUtar  «eeurnt ,  rege  Ànglim  inconsulto.  {  HâMih» 
P^rU.  loc.  cil.  )—  Quo  tiiidito,  comts  Marchiit  stalim  armaiiis  etun  filiis  suis^  mi- 
IfliftfW  seotù ,  aagUcis  et  gasconnibus ,  rtgu  Francia  Jorratoribut  in  maiun  mum, 
iMmtenun  pnUiUit.  (Ovil.  ffugh.  loc.  cit  ) 
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moment  où  elle  allait  en  venir  aux  mains  avec  l'emieua.  Alors 
s'engagea  un  conibai  lièà-vif  dans  lequel  fut  lue  ,  des  premiers , 
le  châtelain  de  Saintes,  qui  portait  le  pennou  du  comte  de  la 
Marche  (i).  Les  Anglais  criaient  aux  armes!  Les  Français  ré- 
pondaient par  leor  cri  aational  mont-jùie  I  Ces  clameuriy  mê- 
lées aux  chocs  des  armes,  aux  hennissemens  des  cheraaZ)  farenC 
bienlftc  entendnes  dans  la  Tille.  Le  roi  d'Angleterre ,  inquiet, 
demande  ce  qni  se  pane  i  on  loi  apprend  que  Luignan  vient 
d*attaqaer  les  Fiançais,  réiola  à  réparer  8on  bonnenr  ou  à 
mourir.  A  cette  nonveUe,  le  roi  demande  ses  armes,  lasiemble 
■et  soldats^  et  fole  an  seoonrs  de  son  beao^père  (2). 

Dans  ce  moment  arrivait  le  roi  Lonis  avec  toute  son  armée. 
Les  soldats  de  la  France  ,  honteux  d'avoir  été  prévenus  par  un 
ennemi  qui ,  la  veiUt ,  avait  \ni6  lacliemeat  la  luite,  tombeieat 
la  lauce  au  poing  sur  les  Anglais  et  les  Aquitains  ,  qui  les  reçu- 
rent de  pied  fenne.  Alors  une  mêlée  générale  s'engagea  sous  les 
murs  de  Saintes.  Au  milieu  des  vignes,  parmi  les  liaies,  dans 
les  champs,  sur  les  chemins,  partout  règne  un  aâireux  carnage  : 
l'animosité  nationale ,  enflammant  la  valeur ,  arme  le  bras,  et 
précipite  les  coups  (3) . 

Simon,  comte  de  Montibrt,  Rog^  BigocL,  Jean  Dubonrg, 
une  fimle  d'autres  capitaines  d'Angleterre  et  de  Gascogne ,  re»* 
nommés  pour  leur  vaUlance,s'enfoncent  auplus  fort  de  la  mêlée 
et  rivatisent  de  prouesse.  Ou  cêté  des  Français ,  Jean  de  Barris 
est  pris  par  Gmifanme  de  Sey  avec  six  de  ses  chevaliers.  Jesn 

(i)  Quod  agnoscem  cornu  Bolonim        cui  primù  fuerat  inUmatum ,  tn  illos  qui 

fumHêrw»  rw$i$  FmmUm  tmattruml,  ftcUtmfttaat  Mtê  «vwn».  Et  ia  phncipto  emê- 
tetiaiua  XMmtomtmtàt,  qui  vexiilum  eomiûê  MardUm  ieftrtbmt^  fuit  preUniu  inUr- 

fteuts.  C  Ibid.  ) 

(s)  St/aeto  congresiu ,  acciamatum  tu  Urribiliter  ad  annal  inde  montis-faudiuin  ! 
ffl  atuiléU  tbaw  luqu»  ad  JmJMMW  mI  r»fem  Jngita  et  njus  MsatUÊm,  tl  ^eUam 
est  qvoHlm  €amm  ét  MàreUâ  têtlam  UutndaHt,  wOntB  «cl  vUam  jMnIirv  «tl 

famam  rejimere  (  Malh.  Parii.  hitL  Angl.  p.  ^<*o. } 

(3)  Cvmmotus  est  uterqu»  txnxUus  et  incmpit  conjlictus  acerhmus  extra  civitalem 
Stmtmuu  teffr  «Irmm  tt  MtO»  «tenon.  Angli  aut€m,  te  Ml  tuSt  tUmeriUr  AwtSM 
te  on  gUHt  naeêpêrwU^  tmrtamnt  gmirttsiiiutm  te«idMM.  (tbld.)— /MdtaM  iwigNi 

duo  rrges  ctim  suis  txercitibiis  ndunati ,  beltiim  dtirtim  et  aspertim  rommiserrtnt  r 
nom  t'i  unci  vehtmtiUtr  UidignaU  to  quod  eoi  An^Uà  ad  bellum  lacttstrt  prasnmp- 
tisunt ,  m  ipau  emm  vtkmÊÊoM  teiytte  fmiaiiinrt.  (0«^.  Ifmfla.  wmL  xisb.  Lai. 
r*|.) 


(  1^  ) 

M^^as  l,  (.  leic  «lu  lui  l1  AiijjleUà le ,  combattant  au  lutUcu  des 
plus  iiittepides  maigre  son  caractère  sacre,  fait  rendre  les  armes 
à  Pierre  Ori{jé  ,  sénéchal  du  comte  de  TU)iiloj^ne,  et  à  plusieurs 
autres  guerriers  de  sa  phalange.  ])u  cùte  des  Anglais,  les  pertes 
Bfi  &oiit  pas  moins  considérables  :  ileori  de  Uastia^  est  fait 
priionnicr  am  Tin^t  chevaliers  et  un  (pnnd  nonbn  de  iatt<- 
taMÎns.  Vingt-deux  dicvaliers  et  cinq  cents  lioinmes  d*aimet 
•ont  prit  d'an  seul  coup  par  le  ticomte  da  ChâtaHeiaiiU  t  ce 
•eignear ,  «'il  tmt  en  eraîra  on  aanalitte,  sWisa  de  moDiar  un 
palcfinî  et  de  ceindre  une  ararare  pareila  à  cens  du  piÎMe 
Richard  d*Ati|^elerre  i  daaa  la  chalear  Sm  combat,  les  Aaglaia, 
le  prenant  pour  le  conte  de  Comwal,  le  iwTirenl  jusqu^aa 
milien  des  rangs  français ,  où  Us  fiurent  eavetoppÀ  et  fûts  pci» 
sonnien  (i). 

Cependant  Vardear  des  Français  r  accroît  par  la  résistance. 
Rien  n'échappe  à  leur  Ici  .  Les  géniisseniLns  des  bLsst's  ,  les 
cris  de  guerre  des  eombauans  se  mêlent  aux  éclats  bruyans  des 
cornets,  au  choc  tumultueux  des  armes.  Enfin  les  rangs  anglais 
s'éclatrcissent  :  accablés  par  la  nombre  ,  entamés  de  toutes 
parts,  les  bataillons  du  roi  d'Angleterre  se  rompent,  tournent 
le  dos ,  et  s'cnfuiept  en  désordre  Ters  les  pwtes  de  la  ville,  où 
les  Français  les  poursuivent  et  en  font  un  a&eux  carnage. 
Henri ,  Hugues  de  Lwsignan ,  Richard  a'efiaicent  en  vain  de 
lalber  lenra  phalanges  «tispetsëes  i  leasa  voia  se  peidentan  mU 
licM  dn  tnniiilte  ;  enx-mèmas  sont  entiainÀ  par  las  fnyardt  (a). 
Nombre  de  Français,  emportés  par  l'ardenr  da  combat»  se  pi:é- 
cîpitent,  atee  les  vaincus,  dans  la  place,  où  ils  sont  iaita  pâ- 
soimiers  (3).  Quatre  riches  prélats,  vingt-deux  cfaevaHers^  cent 

(0  jMMnf.  Gitéitm,  dtnm.  ng.  fnute*^  Voir  pour  Isa  tUUuU  du  §tmèm  Mmth. 
kUL  4tmt*  ^  4m  ««  GêdU.  ««uel».  mmmt.  rfm,  W  iw» 

(î)  Tune  ictm  actrrimas  in-^^mirmntes  in  eus,  cnnft>,\lînt  ngmina  fec(truHt  rarej- 
cere  Angiaruot.  TamUm  dùm  puadu*  prmiU  vtt  utm  eutt  M  Jt*tlttm%  n/t  Ifrmttm 

nfMiMT*,  m%a  vrUtHM/tigfnmt,  Une  vmr^  AtiiUm»  ietiUu  Frtuui  f«n«uiM»  imt- 

trituf  f  iUic  morari  vel  pngmtr^  ampUùs  non  prxsnmpsit.  Çuinimù....  versùn  «rfttm 
Xftnlnaam  arnpuU  turpetn  Jugam.  Quod  tiu  pcrçipttiUtf  t  pauvre  mnuo  agUaU  , 

màam  non  adunMU/ugtOëHt^  flurtmot  çeeUÊnmt.  {  C«UI.  tîia|ii.  Ive.  Ut-  ) 
(i)  Ut  An§t9U  H  lifMwVfmM  tt  mùtma  dtdatu  la  tiU  4«  SmiM*» ,  tt  ptwtÊm  * 


...   .  .  .    .if^t^  /«JîUQitUà^y  Google 
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Tiogi  hommes  d'armes  demeurent  au  pouvoir  du  roi  de  France. 
Le  monarque  fait  alors  sonner  la  retraite  et  vient  camper  à  peu 
de  distance  des  rem|part5  de  la  ville.  Dès  ie  lendemain ,  il  fit 
diriger,  sous  bonne  escorte ,  ses  prisonniers  sur  plusieurs  chi- 
teaux-ibrts  du  royaume  (1)4 

Le  loî  d'Angleterre  et  le  comte  de  la  Uarahe ,  enfermés  dans 
la  ?iUe ,  étaient  en  proie  à  la  plus  vive  douleur.  Une  violente 
querelle  s'engagea  entre  eux.  Le  roi  reprochait  au  comte  de 
ravoir  trompé  par  de  fiiusses  promesses  (a).  Celui-ci  déplorait 
ses  propres  malheurs  :  ses  pitis  forts  châteaux  pris  ou  rasés  ; 
sua  lils  aint  ,  Hugues  le  Biuii ,  tombe  au  pouvoir  tic  1  eimemi 
j  Fioiit(  nay  avec  quarante  de  sps  meilleurs  chevaliers,  et  un 
}jtaiul  nombre  iriioiuin€s  d'armes  ;  cent  quarante  chevalin  s  ou 
arbaiétrieis,  et  soixante  cuirassiers  faits  prisonniers  à  Vouvanl 
par  Le  roi  de  Fi  ance  ;  la  victoire  des  Français  au  pont  de  Tail- 
lebourg  i  celle  bien  plus  décisive  qui  venait  de  se  déclarer  pour 
eux  sous  les  murs  de  Saintes  :  tant  de  pertes  et  de  revers  lai 
taisaient  envisager  avec  effroi  la  situation  désastreuse  oà  Tavaient 
rédnic  son  imprudence  et  l'orgueil  de  son  épouse  (3). 

AiiÎBctant  une  grande  tranquillité  d*esprlt|  mats  portant  le 
désespoir  dans  l'àmey  il  songea  enfin  à  fléchir,  par  sa  soumis- 
sion, le  monarque  qu'il  avait  irrité  par  sa  félonie*  A  l'iatu  du 
roi  d'Angleterre ,  il  fit  prier  Pierre  de  Dreux ,  comte  de  Bre- 
tagne, son  ancien  ami,  d'aller,  accompagné  de  l'évéque  de 
Saintes  ,  imploicr  pour  lui  la  clémence  du  roi  son  seif;ueui'  (4). 
<f«  nof  g»HS  «nftiàrM<  «n  la  cité  méiUz  et  /uretU  pnnt.  (  Joinvill».  hïiU  d«  âaiat- 

(■)  JngtieiM  tta^  vérOs  in  fuiam,  suos  rex  Frantàm  beUMoru  rtcotligU  qui 

nimis  ni'id^  perseQt/ebnntur  Anglicoî  fugientrs.  Posteà  prùonei  tuos  prœceplt..  

diversu  regni  sut  murUtioitibm  mancipari.  (  CuUl.  NaagU.  SBoal.  regn.  Lud.  reg.  ) 

(»)  Ctuh  i»  »o$trê  §etA  quifitramt  ftint  à  Satuiu  neortmvU  qaê  tif  «frmt  um 
graiU  éucort  maistrt  *ntr$  U  rpyt  d'dnglttgm  et  U  ConU  dt  la  Mmrdmt  «*  dùoit 
U  roy  que  /  -  n/r  l'nvoit  envoyé  futrrt^  ttw  éi  dbùUqm*  U  irotvtrvtt  gnmt  mjfât 
en  Ftanc0,  (  JoioviUe.  lue.  cil.  } 

(3)  Math.  PmU,  Mit  Angl.  p.  fy». 

(O  TaetoM  <rgS  «fofor»  wéU,  ûurùiâgeks  éuptnuu  «t  /onnUnm,  Jloll  Mtrtwo 

vultu  cordis  molestinm  patHitret ,  rnmrr  di-  ^farrhiâ  ctrpit  l'aciltare  et  cogifnrr  qui- 
tus iiUermediis  possit  recipi  in  grattant  dommi  sm  regts  Fruncontm.  Mistt  ergo 
ctewcuto  ad  eomUmm  BrUoMmimt  ak  mdiquo  sihi  familiartm,  ut  ipM,  aditmcto  sM 
mpiseppe  jnmisJMiui,  etam  i»  frmiiitm  régit  Frtmatnm  iptum  nuÊtuirwrwÊ»  (  Mrtfc 
Paris,  hiit.  Aa|t.  p.  <oo.  ) 


(  1**) 

Le  comte  et  le  prélat  se  rendent  à  l.i  lente  fin  monarque.  Là  , 
après  quelques  flaitcusa  cajoleries  adresse»  s  au  roi,  Pierre  de 
Dreux  poursuit  ainsi ,  en  présence  de  TéTêquc  de  Saintes  et  des 
€a|nlAines  français  (i)  :  «  Monseigneur  roi,  votre  homme,  le 
comte  de  la  Marche ,  qui  confesse  vous  SToir  gravement  of- 
feiiaé»  se  recommande  non  à  votre  justice,  mais  à  votre  clé- 
mence, n  est  une  maxime  qui  dit  :  à  iota  pécher  wdséneorde. 
rimplore  pour  le  comte  de  la  Marche  votre  bonté  royale  : 
onvrex  votre  aein  paternel  pour  y  recevoir  an  vassal  repen- 
tant (9).  M 

Louis  consentit  &  oublier  la  rébellion  du  comte  de  la  Marche, 
mais  à  con^tîon  qu'il  livrerait  toutes  ses  places  fortes  et  fendt 

foi  et  hommage  lige  au  duc  d'Aquitaine  pour  les  fiefs  dont  on 
lui  laisserait  la  possession,  «  Je  veux,  ajouta  le  roi ,  que  a  ayant 
plus  le  pouvoir  d'être  mon  ennemi ,  il  soit  coniiaiiit  de  demeu- 
rer mon  vassal  (3).  »»  Pierre  de  Dreux  fit  savoir  an  comte  de 
la  Marche  par  quels  sacrifices  il  lui  fallait  acheter  sa  gr^cc. 
Lusignao  humilié  ne  répondit  d'abord  que  par  des  soupirs  et 
des  larmes  :  mais  pressé  par  ses  amis,  craignant  surtout  d'à- 
graver  encore ,  par  an  refus  »  sa  position  déjà  si  malhenreuse , 
il  se  sonmit,  non  sans  nne  profonde  amertume  de  cœur,  à  la 
volonté  du  monarque  victorieox  (4). 

Pendant  que  le  comte  de  la  ttarche  négociait  sa  défection  à 
rinsa  du  roi  d*Angletene ,  ce  prince^  revenu  de  son  premier 
trouble  et  recouvrant  peu  à  peu  cette  confiance  aveu{;le  qui 
présidait  à  toutes  ses  actions  y  projetait  de  passer  tranquillement 
à  Saintes  les  chaleurs  du  mois  d'août,  pour  y  respirer  et  se  ra» 

(1)  f^enit  erfii  ttictus  cornes  r.iitannitt,  cum  metnorato  episcopo  xanlortrrt^i ,  ad 
regetn  Frtinconim,  et  prttmistis  quibiudam  susurrit  adulalariis^  aU  in  audientùi 
pnnlieti  gpiscopi  et  qiwrumâam  opUmatum  fhMCorvNi.  (  IbU.  ) 

{%)  DtOÊlùu  mi  rex ,  fiomo  tuus ,  comts  de  Marckiâ ,  qui  se  gravUtr  offknditie  wtt 
fntftjtr^  petit  à  vobit  non  judieium,  sed  mise  ic  rtUam ,  sicut  solet  communiler  pro- 
varbtum  reatara  ■•  do  pcccatore  mUcricordîam.  Idcirco  pro  ipso  interpella  vestram 
rvgiam  bamigttitaiem,  irf«M,  nptHo  ttnu  mistriatrdim,  homUtem  vtstrum  recipiaU». 
(IbiJ. 

(3)  I  l  snlti-m  $ic  restriiifentur  ae%  tUi  iwUiu^^tlis  eti9  eogattUtr.  (Uê\b. 
Han$.  hist.  Angl.  p.  4oi-  ) 

(4)  M  tmit  laay$i$aUlU  tnti$m  «u^pMc,  4IIm  tatmt  rsliiMiNfo.  Taaéim  eomtlio 
fitorum  mmicorwH,  tn  jM/w  «<  eonUngertt ,  nom  ttn$  magnâ  eardU 
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fratchir  coaune  en  un  lie»  de  tântë ,  attCMUat  ^'il  cokvtnt 

au  loi  de  France  de  relircr  ses  troupes  de  la  Saintonge  (i).  Sa 
sécurité  était  telle,  ({ue,  s'imaglnant  être  seigneur  alisolu  de  U 
ville  où  il  n  était  que  prisonnier,  et  voulant  s'atiaclu  r ,  par  une 
nouvelle  faveur,  Vallié  qui  le  trahissait,  li  transmit,  par  un 
acte  public,  la  souveraineté  de  Sainte»  à  ce  même  Hii|^u<»ifi 
Brun ,  fils  ainé  du  comte  de  la  Marche,  qui ,  tombé  an  ponToîr 
d«»  Français  lors  de  la  prise  de  Fumtenà^f  était  encore  captif 
du  roi  honiê  t  VUmà  ne  daigna  pat  ttène  comaltar  «ir  cette 
libétaltté  le  eoipa  d»  ville  «t  kt  baaf  aûs  de  Saîntea,  qui  déte»* 
uieut  HngiMS  le  finm  4  cattae  doMMi  nalsiel  despote  dont  ih 
avaient  plusieofs  foi»  fenonti  lea  effets  (a). 

Qaatre  )Our»  a'éeeolèretti  daae  celte  inipvéY03faftCe  aécnrilé 
d'esprit.  Déjà  Henri ,  oubliant  le  dançer  qui  Tenviromiail ,  avait 
risqué  quelque.»  piouiciiaties  dans  le  pays  cuconvoisin,  lorsque 
de  sinistres  avis  vinrent  subitement  jeter  Valarmc  dans  son 
cœur.  Un  chevalitu  ijaurais  que  le  comte  ?u<.  liai  d  avait  pré- 
servé de  quelque  danger  pendant  un  voyage  en  Palestine ,  vint 
prévenir  ce  prince  que  le  roi  Louis  se  diqnisût  à  cerner  la  ville 
pour  en  faire  le  siège  avec  toutes  ses  loicea  réwdea;  qa*il  n'avait 
difiéré  reasauil  depoi»  tni»  loarè  pcMr  attendre  de  nan^ 
vellc»  troape»  qai  venaient  renfiircar  eon  aanée;  ^'enfi»  le 
QumaTqne  avait  létoW  de  ae  ictonmer  dans  m  capitale  qne 
inivi  du  roi  d'Angletene  et  de  lova  aei  oapilainea  dhargés  de 
fera  (3).  Bicbaid  apprit  «iKOre  que  Hngoeade  Lsaignan ,  de-^ 
vantil!ennenn  mor^  dm  m  Henri,  venait  dtt frire  m  paix  avec 

(0  OkmimefivâUlm  à  mmiit  é»  MmtHà,  t^m^^  t»t»  Jngtia  ,  mbdoit  im>' 
jwlrwnMr,...  immimva*  «pgroê»  mmw  Jutmtt^  net  em^kkMtt  ertûmutê^  tÉilmu 

ac  ttitum  apinl  SanUnwm  habere  reftigium,  ibidem  propostiit  permttfuaê 
tià  respirationis  y  eammomri.  (Halh.  Pari*,  bist.  Angl.  p.  4oi.) 
(•>  Ifv  4MM  JUI»  «aMMt  éê  MuftlM,  Jfafwrf  mHHM  «MMfra»  #«ni 

runutem  utpoti  smfn^mm  U  iffwrimmm,at  smpt  tfttf  offmaHê ptr  mm  etmmt 

(3)  JBI  ««M  quidam  mittt  *  nffa»  JnrMcwMR,  «itfilioll  «m»     JMfrw*  te 
Tut»  Miicta  per  evmitêm  XtariMm^  cUmeulo  HfuUmatê  stgH^SeaiiU  wUam  tamdU 

qtted  etmailium  régis  Francomm  fuerat  quod  ipstim  regem  Angtorum  im  civitatm 
Xantonâ  per  vmHum  subito  circumàeetHm  ohsideret ....  ;  non  indè  reresmrut ,  dontr 
9mÊUt  Anglos  ,  eum  rege  xuo  comprehentct ,  f»n$*o0  trmhtrtt  compedttos.  (  Und.  ) 
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le  toi  de  France,  et  avait  entialné  dans  ta  défection  tona  les 
barons  de  loii  parti.  Le  chevalier  françait  finirait  à  peine  de 

pai  Ici ,  qu'un  émissaire  de  Hugues  le  Brun  arriva  tout  haletant. 
Il  (lit  que  le  lOi  d'Angleterre  n'avait  pas  un  luoinent  à  perdre, 
que  la  ville  serait  investie  dans  la  ntiit ,  et  qu'au  point  du  jour 
Louis  en  ordonnerait  l'assaut  (i). 

Cétaitie  lendemain  de  la  Saint- Pan talëon  (2).  Ilenri ,  n'ioia- 
ginant  pas  que  le  rû  Louis  pût  conceroir  la  pensée  de  pour- 
tnivre  sa  victoire ,  venait  de  faire  une  promenade  à  Pont ,  à 
Afchiac,  à  Barbesieuz.  Il  était  rentré  à  Saintes  dans  une  aéoi- 
rilé  paHaile.  I>éjà  les  officiers  de  sa  maiion ,  cfaainbeUans , 
ptéamboles ,  procoreius ,  maréchattx ,  niaient  fidt  préparer  le 
repas  da  soir.  Le  rot  allait  se  mettre  à  table  lorsqa'arriva  l'en- 
voyé de  Hugncs  le  Brun.  Troublé  an  dernier  point  par  le  récit 
du  soldat ,  Henri  ne  prmd  pas  le  temps  de  manger.  Informé 
que  les  bourgeois  de  Saïutes  ont  traité  clandestiuenienL  avec  le 
roi  de  France ,  il  ordonne  de  mettre  le  feu  à  leurs  demeures; 
puis,  s'élançant  sur  son  dt  strier ,  il  sort  précipitamment  de  la 
ville  et  3'enfuit  à  toute  bndc  vers  Blaye,  n'épargnant  ni  ses 
éperons  ni  les  lianes  de  son  cheval ,  mourant  de  faim ,  et  s'in- 
quiétant  peu  de  savoir  si  quelqu'un  de  ses  gens  le  suit  (3). 

11  était  déjà  loin  lorsque  les  capitaines  curent  connaisiance 
de  sa  laite.  Tous  abandonnèrent  à  rinstant  les  mets  à  moitié 
cuits,  s'emparèrent  des  coursiers  les  plue  rapides ,  et  se  préci- 
pitant y  à  jeun ,  sur  les  traces  de  leur  roi  fugitif ,  allèrent  cber- 
cher  avec  lui  un  refuge  dans  les  murs  de  Blaye  (4).  Le  reste  de 

(0  Et  «te  tfl«  logtd  dtflinu,  tee*  tOHu  muafat  tid  ng^m  «r  juirto  Bufonis , 
m$Mtmu  41HNI,  *t  moram/MgrmU,  9id«m  notu  ibidtm  ommê  ««I  dnmUH  6è*i- 
dione  usqut  ad  eapUûmm  vtUtartmùÊt  jHgUei  aan       «w.  (Milh.  Fkrti»  klar. 

AjjrI.  p.  4o"  ) 
(t)  9^  JuUlet  •a4'- 

(l)  m  imeoHtùniilt  ekm  rtr  pnuuKmâ  «rat^  fuUmtmtar  mMtêUo  saemi»  nmtto, 

neessit  et  recedens  jutsit  succendi  cii'ifulem ,  quia,  proùt  à  ttunlio  accefwrat ,  cii'en 
jam  factâ  pace  cum  refe  Frvncorum.^  etc.  Et  non  paixent  equlnis  laleribus  v«i 
acutis  calcariblUt  tUr  vtnkê  Mafiimm  fwtUnamUr  JiigiUnu  offflttuwfit,  nom  mml» 
làm  auw  «Hit  numum  u^ereturt /«/Hiwf  pmttkt  •<  fMmto.  {Math*  Vuk.  hiit. 
l«l)L  p.  ) 

(4)  Quod  cUm  suis  nobilibus  innoluisset,  stmicoetts  aintrus  relicti*^  tubilà  im~ 
pransis  arrtptis  equis  velocLoribus ,  regem  smtm  raptum  contecuti  sunt ,  tibi  cum  ipst^ 
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Vanillée,  à  jeun  comine  ses  cbels >  se  Iraloa  sar  leurs  pas ,  en- 
dorani  péniblement  les  iatignes  d'one  marcbe  forcée;  el  tans 

le  secours  de  quelques  fruits  sauvages  que  les  soMats  cueillaient 
sur  les  arbres,  et  ijui  iciupoiLTcut  uji  peu  ks  ardcuis  de  ia 
faim,  ils  seraient  tous  muiis  J'cpvui^Linent  sur  la  roule  (i). 

Le  leudeiiiain  au  matin  (?) ,  le  c  orps  de  ville,  le  t  loi|i;é  et  les 
bourgeois  de  Saintes  se  rendirent ,  en  procession ,  au  camp  du 
roi  de  France  ^  déposèrent  entre  les  mains  du  monarque  les 
clefs  de  la  ville  et  lui  firent  serinent  de  féaulë.  Louis  entra  dans 
la  place ,  occupa  tous  les  postes  évacués  par  les  An(;bis ,  et  mit 
garnison  dans  la  citadelle  du  Capitole  (3).  Prenant  ensuite 
quelques  troupes  »  il  alla  soumettre  les  seigneurs'  des  cbâteauz 
environnans  :  les  deux  demîefs  jonn  de  juillet  suffirent  à  cette 
expédition. 

Renaud,  sirede  Pons,  homme  lige  du  comte  de  la  Harebe, 

informé  que  le  roi  de  France  marchait  en  armes  sur  son  ma- 
noir,  s'avanya  au-devant  du  monarque  jusqu'à  Colombier, 
village  à  une  lieue  de  Pons  (4).  Là^  en  présence  d'une  nom- 
breuse compagnie,  et  après  avoir  requis  le  consexitenicnt  de 
Lusignan  et  d'Isabelle ,  il  se  prosterna  devant  le  roi  et  le  duc 
d'Aquitaine ,  et  leur  fit  loi  et  hommage  lige  peur  tous  ses 
fie£i  (5).  L'histoire  ne  dit  pas  si  le  roi  fit  présent  au  sire  de 
Pons  de  l'épëe  qu'il  avait  ce  jour^là  an  eôlé ,  ainsi  que  cela  se 
pratiqua  depuis  en  fiiyeur  des  seigneurs  de  cette  maison  (6). 
Le  jour  suivant  (7) ,  le  roi  Louis  vînt  camper  dans  une  vaste 

(1)  Vtstigia  ifiiur  eorum  ptdeUntim  ifuecuius  est  extrnuit  Ânftorum  numéro- 
«Kf,  imprmuus  et  pm  MbUUatl  OtfdmVt  M  nùi  jnumantm  sytpmtrimm  obUer  r&- 
fociiiarentur,  exili  nUâTlm  titiHù  toUmm  mnm  te  ip$ft  «mtellMirf.  (MMl».  Firft. 

hUt.  Angl.  p.  401.  ) 
(a)  39  juillet  1142. 

(3)  cSfM  ^tiMU  €ù4taUf  lit  num»  «Ml  ngmm  Wimetm  accmImIki,  tprièle^n  cM- 
taUê  rtddidenutt  in  quâ  statim  rex  suam  fecit  poiur*  gamUicnem.  (GuUI.  Nanpi». 
anaal.  regn.  Lodov.  rr;,.  ^  —  flf  r  Frnncorum  Xnntonas  venlens  ,  venrranfer  à  rh'ihns 
et  clero  susceptus^  cttulAUm  illam  noUiùsimam  in  suam ,  sine  difficuttate ,  snscepi- 
thiit^Hêm.  {MâA.  I^tri*.  Uit  Aotl.  p.  40a.  ) 

(4)  3i  JmUItt 

(5)  Math.  Part$,  lté,  dC— Mt.  NmigU,  l0Cb  cif.— AAn.  Jfaftanw  Fttâr,  Strtp. 

tom.  I.  p. 

(6)  De  Sstimt^oix,  Aitt.de  l'Ordr.  du  St-EtpriL  tom.  II.  pag.  91. 

(7)  l«t  Mtf<  »4»> 
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plaine  sous  les  murs  de  Pous.  Ce  fut  là  ^  k  comte  de  la 
Marche,  son  ^pome  ïs  jl»elk  et  se$  deux  plus  jennes  fiU,  Guy  et 
GeotJioy ,  vjuieui ,  en  venant  des  laimet  «faondanitt  et  ftinut 
entendre  de  longs  saD^^ ,  m  }eter  aux  pieds  da  voi  «t  du  duc 

cmnt». 

dépoics  ^re  eolère,  se  *e»  éleret  pfa»  «ootfe  moi.  Ayez 
compawii»  dé  noi,  «eues  un  Mn  à  i«Cns  indignetic».  Je 
ttmtee  moD  oriine  :  fai  agi  tmkn  nm»  mwm  oi^eîl.  OnbUer, 
ÎDÛpnléi ,  paideiMmMn  teloB  k  moltiti»de  de  votre 


Hoguet  le  ira»,  file  aloé  du  comte  et  pnsonnier  du  roi  de 
Ftanee,  loaiba  amâ  au.\  pieds  du  monarque  En  voyant  prof- 
ternée  devant  lui  toute  cette  iamilie  m  superb« ,  J[<û«w  «e  W% 
6  eaipécbcr  d'être  cmu  de  pitié.  Tl  fit  relever  ses  vaswilx 
pentaus  et  leur  pardonna  avec  bonté.  Alors  Uogoet  à^lnmptnt 
se  démit  solenneUeraeM  de  toutes  9m  seigaeuriei  e«re  1«b 
mams  du  roi  (2).  Unk  retint  pour  kû  et  pevt  stt  d<MCiidun, 
à  perpétuité,  le  iprand  fieC  d'âami,  JSûniM,  P^t4*Abbé' 
Mottiereûl,  Fn«teM,,S.«i45d«|,,  TV>»My-âi^»e ,  lel 
cliâte.i«AiPé«et4elVifclKîurg,  et  pl«»e«s  „tn^  p,^e^ 
£Mi4lDMto««deb  S«lltol«e<3^  niai«aa  Lus..nn.  les 
comtés  d  Aogoalétte  et  de  k  ««dhe  et  quelques  diàteaux  en 
Poitow ,  pour  letqoek  k  comte ,  son  épouse  et  leurs  fils ,  firent 
foi  et  hommage  an  doc  d'Aquiiamc. 

fO  Depone,  domine  v  ,  cUn^mtiOma,  i»^tuam,  Um€o»»>u  mé  ampliUM 
mwtMU.  D*s%nat,am  uuh^:,..H.  f..„  n-.wrYtt  met.  Cognoico  cO^mmmmM 
imH/iA  m  sufterbè  c^i  ad^^nùm  u.  Tu  nuJu,  secumAhm  m«//,to*M»  ■to.MfnTT 
Hm,  amim  M^ulmmu  «MU.  Vm^  ««L  *e,n.  L«d.  re%.  ) 

fo»m/«  j//;r,.  rt-^  ^rtxrrfr/  ■  imà  hxtmititatem  ejus  constdêrmu,  iptt  «ÉMtofvMto  ♦ 
c^mayu.  Munuxon^  verù  et  uisUlia,        sHper  ipsum  mmuid0ml.^mlâ^ 

(3)  Et  Mtequùm  -^-rf-w  mt  Mt  im  m*mi  — » —  -  ^ 
conquestus  qua,  tam  conqmswemt  $uper  nos ,  -méelicèt  Xamêmm  M  Am 


h«bd>amus  ,«  Pcnte^'AUe,.  MosteroUum,  Frontenea.m   T.n.rs^r.m  , 
P-rt,  r«»Wfe«.,^,«.r««mte«,  C/««„^,  Ba,Uâum,/.odum  ^. 


pr^dicto  ,  dommo  (om,ti  pul.i.ien^t  vl  rorum  haredOmê      rrrfWW  flfi 

nnf me.  Vetw.  Scri|it.  tua».  I  r  .  17 . .  j  »  \ 
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Lorsque  Geoffroy  de  Rinooii ,  seigneur  de  Taîlleboui-g ,  rk 
rhumiliation  dans  laquelle  était  tombé  le  comte  de  la  Marche, 
il  s*estima  suffisamment  relevé  du  tctu  qu'il  avait  fait  de  laisser 
croître  sa  barbe  cl  ses  ciieveux  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  venpé 
de  l'affront  qu'il  aniit  reçTi  de  son  ci-devant  seigneur.  Au  mo- 
ment où  le  comte  et  sa  famille  étaient  prosternés  aux  pieds  du 
roi ,  criant  merci  et  versant  des  larmes ,  GeoflBro;  entra  dans  In 
tcme  da  moi»n|iie  avec  sa  longue  baibe  et  ses  kmgs  chereiix. 
Là>  «B  présence  des  fnincea  et  d'une  nombrenae  omr,  îl  fit 
«|i|M>rtcr  me  escabclle,  et,  l'asseyant  ntKmnent,  «e  fit  cnoper 
la  bariw  et  «aîRer  lesdbeveox  à  li  mode  des  dievaliefs  (i) . 

La  letrake  dn  roidrAnj^leterre  acheva  de  rainer  son  parti  en 
SaïBtonge.  Les  batinii  et  châtelains  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  lui,  dès  qu'ils  virent  soumis  ou  fufjitifs  les  chefs  qui  les 
avaient  enrôlés  sous  leurs  hnnuières  ,  vim  ont  avec  empresse- 
ment se  raii(;er  sous  1 1  lies  du  roi  Loul?^.  Alors,  de  la  SèVTC  à  ta 
Gironde,  \c  monarque  ne  connut  plus  d'ennemis  (/y). 

Cependant  l'aimée  anglaise  était  arrivée  à  filaye.  Henri  s'ar- 
rêta qœlqttes  jours  dans  cette  ville  pour  reprendre  baleine  et 
se  remettre  de  sa  frayeur ,  car  il  n'avait  pn ,  dit  on  cbroniquenr» 
manger  ni  dormir  pendant  deux  jonis  et  deux  naits.  Il  songea 
ensuite  à  se  mettre  plas  sAiement  k  Tahri  des  poarsaites  da 
roi  de  Fiance.  De  Favis  de  tes  capitaines  «  il  passa  la  Gironde 
avec  aes  soldats  éeoasais  et  gascons ,  et  alla  i^enfermer  dans 
les  mars  4e  Bordeaux  (S).  C'est  de  là  qu'il  ^rivit  ft  Tempe* 

(  I  )  Quant  monseigneur  CirfTroy  vit  te  conte  de  la  Marche,  sn  famc  cl  srs  enfant 
ttgmonitlez  devant  le  roy ,  qui  li  crioiemt  nurcy ,  il  fist  aporter  un  tretel  et  J^sl 

de  tous  ceuls  qui  là  eetoient.  (  Joint ille.  bitt.  de  nlnt  Lmili,  ) 

(ï'  f'irirnfe^  muniCipioruni  custodes  (/uod  fnnim  fnrtiorrs  incurvati  sunt  fl  rt'x 
ipse  Angluty  qm  eos  dekuuset  prtexisie t  fugians  dereinfuisvet^  ad  regem  Franco^ 
mm  €9rtmUm  eomnUnmt,  «le.  (Malk.  Wmtiê»  hbi.  Angl.  p-  4«».)....  StiiaiU»r M «itU 

gis-  »nn.  r«go.  Lodov.  reg.  ) 

(i)  Citm  pottfugam  illam  nimit  probrosam  vix  palpitantes  Àngliei  ntatri  per- 
vmlmmt  MmImn,  m  me  per  paaetu  Aes  m  ttmmonms  rpiiitttm  rentmpiittet 
(  nom  entm  ta»mé$iml'VÊl  iMmftrtf  pw  4to  duos  et  etiam  duas  ttOdw)  «  togitatnt 

indi  rtcedere ,  ut  asihim  tutius  jyosfet  invcnirt  :  et  inHo  cansiîin  cnm  snis  pritnaH- 
ffus,  versus  Bttrdigalam  tendere  cencepU  intemHonem-  (  Btatli.  Ptm.  loc-  cK  }  Bex 
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renr  (i)  pour  {ttstifier  a?«c  la  plume  la  &ate  ^u,*il  ▼enait  de 
comnettre  avec  les  armes.  Il  est  cnrieiix  de  voir  avec  quelle 
adresse  le  prince  glisse  sur  les  ùôÊ»  qui  VaccuseDt,  dénature 

ceux  qu'il  ne  peut  taire,  et  se  disculpe  en  rejetant  les  malheurs 
de  la  campa^ae  sur  les  perfidies  du  comte  de  la  Marche  cl  des 
barons  saintongeois. 

<t  Uenii  roi,  à  l'empereur,  son  seigneur,  salut.  Voulant 
faire  connaître  à  Totre  sérénité  la  véritable  cause  de  nos  revers, 
je  vous  dirai  que,  plein  de  confiance  dans  le  traité  d'union  que 
j'avais  Dût  avec  Hugues,  comte  de  la  Marche,  Isabelle  son 
épouse ,  et  ma  mère,  et  quelques  barons  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou,  que  Je  croyais -sincèrement  attachés  à  ma  cause,  je 
vins  débarquer  en  Saintonge  avec  peu  de  monde,  le  demeurai 
quelques  joors.dans  le  château  de  Pons,  où  je  tins  conseil  avec 
le  comte  de  la  Marche  sur  la  conduite  qu'il  convenait  de  tenir 
vis-è-vis  du  roi  de  Fkance.  U  lut  arrêté  que  je  ferau  sommer 
ce  prince  de  réparer  les  Infractions  qu'il  avait  fiûtes  à  la  trêve 
préccdemrueiii  jurée  entre  nous.  Je  lui  indiquai ,  à  cet  cilci , 
le  lieu  et  le  jour  où  ses  commissaires  et  les  miens  pourraient 
se  n'unir  :  mais  pei  sonne  ne  vint ,  de  sa  part ,  au  rendez-vous. 
Wctant  plus  tenu  ,  dès-lors  ,  d'observer  à  son  égard  une  trêve 
qa'il  avait  violée  le  premier  ,  je  lui  déclarai  la  guerre. 

M  De  Pons  je  me  rendis  à  Saintes ,  où  je  m'arrêtai  quelques 
jours ,  et  de  là  je  marchai  sur  Tonnay-Gharente ,  où  nos  gens  se 
jetèrent  pour  venger  lecomte  delà  Marche  et  ses  alliés  de  la  perte 
de  leurs  châteaux-forts ,  pris  ou  lasés  par  le  roi  de  France  (a). 
Pendant  que  nous  éûons  campés  dans  les  plaines  de  Tonnay , 
je  fis  avec  Geolfiroy  de  Bancon ,  seigneur  de  Taillebouig ,  un 
traité  par  lequel  je  m'engageai  i  ne  lui  (aire  aucun  tort,  à  con- 
dition qu'il  entaut  &  mon  service  (3).  C'était  de  ma  part  une 

Franciit  debertt  ventre  mnira  ms,  Scotot  Suos  et  Gascones  Ginmdam  vsnia  Bpt^ 
delam  fecerunt  t»l*riter  pertraïuire.  (GuiU.  NtOfU.  loc.  cil.  ) 

(»)  ProeedeiUt*  t^iar  d«  Ponte  Mifut  Xwwftwilu  uU  moram  fecimHt  ptr  aliquot 

Jies ,  posteà  venimus  usgue  Tonnay  super  Charente ,  ubl  nostri  ingressnm  hiihtt^ 
runt ,  ad  ipsum  ref  «m  gnwoHdum  ,  qma  castru  pntdicd  comilis  et  sHorum  obsedtl 
9t  oea^mfiU  (Ryiitr.  ad.  poMk.tdB.  I.  p.  3*5. } 
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f;jvcui  d'autant  plus  grande ,  que  je  pouvais ,  en  passant  la 
Charente  devant  Toiiiiay ,  remonter  la  nve  droite  de  ce  fleuve, 
et  m*emparer  aisément  de  la  ville  til  du  château  de  Taillebourg, 
ou  bien  ,  rcmonlant  la  rive  gauche  où  nous  étions,  aller  ruiner 
le  pont  qui  se  trouve  devant  cette  ville,  aûn  d'empêcher  les 
Français  qui  Tenaient  de  l'autre  part  de  passer  vers  nous  (i). 
Hais  trompé  par  les  perfides  assurances  du  comte  de  la  Marche 
et  du  sire  de  Vom,  je  crus  aux  promesses  du  seigneur  de  Tail- 
lebouig,  et  vins  camper  sans  défiance  au  milieu  des  prairies 
qui  s'étendent  en  lace  de  sa  yille.  Croyant  avoir  en  Geoffroy  de 
Rançon  un  allié  fidèle ,  je  levai  bient6t  le  eamp  et  revins  à 
Saintes  :  mais,  pendant  que  j'étais  dans  cette  ville ^  le  foube 
se  jouant  de  sa  parole ,  reçut  le  roi  de  Fiance  et  s^arma  contre 
moi  (2). 

n  Louis  venait  de  camper  sous  les  murs  de  Taillc]>ourg  ,  de 
l'autre  côté  de  la  Charente.  J'accouius  pour  1  cni pêcher  de  tra- 
verser ce  fleuve  :  mais,  ne  pouvant  avec  une  poignée  de  soldats 
arrêter  une  armée  formidable,  je  fus  contraint  de  me  replier 
sur  Saintes,  où  je  vins  m*enfermer  (3).  Le  jonr  de  Sainte-Ma- 
deleine ,  le  roi  de  France  ayant  passé  la  Cliarente  sur  le  pont 
de  Tailiebotti|( ,  s'avança  vers  nous  avec  toutes  ses  forces, 
lorsque  nous  étions  encore  plon^  dans  le  sommâl ,  espérant 
s'emparer  de  la  ville  par  surprise.  Mais  nos  gens,  quoique 
n'étant  point  préparés  à  cette  attaque  inopinée,  marchèrent 
fièrement  an-devant  de  l'ennemi  et  le  reçurent  de  pied  terme. 

nos  et  Galfridiim  de  Hanconer ,  dominum  de  Tatileburg,  quod  ad  servitvim  not- 
trum  rediri  debuit ,  et  sub  spe  tali  treugam  ei  concestimus  quod  ipsum  non  grava- 
remu»,  (  Bjncr.  «et.  péUie.  Um.  I.  p.  3aS.  ) 

Çt)Bt  potuimus  tune  vel  villam  il  tant  cum  Castro,  si  flufium  de  Charente  tranUMttmtu 
apud  Taunay,  cepisse ,  vel  commorantes  coràm  TaHleburg  ^  pantern  e/iisdem  vHla 
conf régisse ,  ità  quod  non  haberet  rex  Francia ,  9114  fuit  ex  aiterd  parte  Jluva  , 
iTMKf  Amt  iurris*  MM*  (  nid<  ) 

(a)  Confidentes  igitur  quod  idem  Gaifridus  ad  fidem  nostram  redirtU^m^  FtVtrti 
sumus  usque  Xanton.  Sed  dkm  ibidem  moram  facerenws ^  Innquàm  infiàeliê  H  pto^ 
misslonis  tua  inunemor,  contra  nos  dicta  ntgl  Francia  adhœsit.  (  Ibid.  ) 

(S)  Cbm  mMirimuê  fpimn  nf<m  «r  «ffertf  poHêJhnfti  turtlks  TaUMurf  «gojnv^ 
piare,  Ulke  aecesslmus  ut  transitant  fluvii  ei  pmcluderemus.  Quod  ^uidim  ekm 
facere  non  possenuts,  eoqtiod  pnueos  de  gente  nostrâ  beltatores  nobiseum  adduxi- 
mus ,  de  consilto  ommum  fidelium  nostronun  indè  recessimus  usque  Xanton. 


Alofs  B*enfs»f/eà  un  combat  loag  et  tomUe.  Novbre  de 
çaîs  fiireot  tnés ,  bleia^  o*  lâiis  priioQmccs  s  qikàqtKB  A«g|eb 
furent  prit  «a  Uenéa.  Eofio»  rcnBemi  ne  ipomvàX  tenir  contre 
l  iuipétuosUé  de  nos  gens ,  s'ealîiU  en  déflOfdre  v«it  ton  cmp» 

où  il  alla  cacher  sa  houle  i). 

»  Apres  celte  action  je  renti:ii  dans  la  TiUe,  où  je  passai  la 
uuil  et  la  jouniéo  du  leuclemaio.  Abaudonne  du  cooUl'  <ie  la 
Marche,  qui  avait  fui  avec  tous  ceux  de  son  paili,  je  quittai 
Saintes  et  me  cetiiai  à  PoM.  Le  roi  de  ^smnoe.  entra  sans  difii-' 
calté  dans  la  ville  ,  qne  je  venais  d'évacuer.  Bientôt  l'approche 
des  Fcançaii  ne  contieiytft  à  sortir  de  Pone,  on  je  n'éteie  pee 
en  sûreté.  Je  liôsiai  une  garnlaen  dnnt  cette  pièce  eiinedttigenî 
sur  Baibetienz.  GouMne  je m'ékjîfpeis  de  Fons»  Benend»  me 
doonant  le  baiser  de  Jades ,  me  dit  nn  perfide  adieu  et  eoniwk 
se  rendre  an  roi  de  Fiance  avec  le  comte  de  k  Nar^  (e).  Si 
je  n'eusse  pas  benreneement  déjoné  Wnr  complot ,  Mé  ienr 
piège ,  en  marchant  tout  le  jour  et  toule  la  nuit  avec  met  An^ 
glais  pour  jja^uer  iilajc,  tes  deux  tiaUres  in  russcnl  livre  , 
avec  tous  les  miens,  au  pouvou  du  roi  Louis,  b^uis  s  iiiquioter 
de  leur  honneur  qu'ils  perdaient,  de  kurs  seruens  qu'ils  fou*» 
laient  aux  pieds  (5) . 

»  Ne  ponvani  demeorer  plue  long^temps  dans  une  contrée 
ou  Ton  ne  rencontre  partout  que  perfidie  et  trahison  ,  sans 
compromettre  rintérétde  mon  ro|enme  et  la  sûreté  des  ben?Qi 
qui  m'acQOmpognaient,  je  pria  le  chemin  de  la  Geecogne. 
Avant  qne  de  passer  k  Gironde ,  je  mis  une  forte  garnison  dans 

(i)  Sed  nottn,  licèl  itnprovisi  et  incauti .  genti  prinltct^  vhviàm  exienint  et  in 
/acte  en  vihUter  restittruni.  CungressUjuc  fravem  et  /ortissimum  confiictxtm  mt«r 
M  Aateervne,  In  çuo  pUtret  4»  «mrettH  nfli  Fnmdm  iniêrfkcUtiiiit^ptiHn»  «wIm*- 
rati  et  pinres  deUnli  :  de  nostris  simililer  aiiquilus  caplU  0t  <lfgifil>ilf  wdMfWfÛ» 
h'I  fnrdem  ciim  sentirai  gens  nnbi,<  advrr'n  rjtird  rentra  nos  prtfi'nlert  non  pofset, 
fiU  Unlorta  sua,  tanquàm  confutt  ,su/U  t  t:weru.  (  Uyoïer- act.  j^ublic.  tom-  l<  p>  ^«â-  ) 

(•)  Sed  UmSm  «r  qno  vUUim  «arMnucr,  Jl<g«m»irfw»  4*  Pvntê^  vith  «oto  dtcutt 
et  dulo  nobis  osculo  Judm^fiwtdem  quant  COgftUf^rut  opéré  IMnï^MPÎI,  iC  CftW» 
Marchim  simililer  régi  Franconun  adharens,  etc.  (  Ibid.  ) 

(3)  Niti  ttdUionem  eorum  et  malitiam  ejccogUoiam  cauluis  dtclinautmus  *  totd 
norle <f  Mo  di$  iitiMnvidia,  CM»  tiBêteH»  Mtlio»  «inftf  BUu^tm^  4R  mwim  éieU 
ragU..,.  nos  «f  omnes  nostros  trmdiditsent^  tmHqwmfamm  nm  proMfi.^.  «I  pmetio- 
tmm  eoMtmfÊùrm,  (  Uiid.  ) 
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Blaye  et  me  Uns  pea  éloigné  de  cette  fille  »  paice  que  le  loi  de 
Fiance  approchai!  avec  tooles  les  lorcespoiir  en  6ire  le  iiége. 
Mais,  armé  à  àm  milles  de  la  place,  il  fit  dresser  ses  tentes  et 
demenra  qoinse  îonrs  dans  TînaetioiisansciserTeDir  plus  avant, 
quoique  pluaieus  combats  particoliefssefiissent  engagés  entre 
ses  gens  et  les  nôtres.  Pea  de  jours  après  il  leva  le  camp  et 
reprit  le  chemin  de  sa  capitale  (i) . 

»  \oilàcc  que  voLic  liia^uiiiccute  lijiju  i  i  ite  doit  tenir  pour 
constant.  Je  la  prie  donc  de  rejeter  comme  invoie  et  menson- 
ger ,  comme  inventé  à  dessein  de  ternir  ma  réputation  ,  tout 
autre  récit  qui  lui  serait  fait  sur  les  circonstances  de  mon 
expédition  dans  la  Saintonge  (2).  » 

Ainsi ,  des  deax  éyénemens  les  plus  importans  de  la  cam^ 
pagne,  la  déionte  des  Anglais  au  pont  de  Taillebonig  et  leur 
défiùte  sous  les  mois  de  Saintes,  le  premier  est  prudemment 
passé  sous  silence  dans  cette  lettre,  et  le  second  leUement 
dénaturé,  qu'au  lieu  d'avoir  été  vaincus,  comme  l'attestent  les 
historiens  mêmes  de  fAnglelerre ,  Henri  aurait  été  vainqueur. 
Biais  c^est  à  la  fin  de  son  épttre  que  ce  prince  ment  surtout 
avec  impudence.  UàtODS-nouâ,  pour  i  iiouneur  du  roi  itouis,  de 
reprendre  noire  récit. 

Ce  monarque,  voulant  profiter  du  désordre  de  Tarmée 
anglaise  ,  résolut  de  poursuivre  son  ennemi  jusque  dans  les 
murs  de  Bordeaux.  Mais  un  obstacle  impérieux  vint  s'opposer 
à  rexécutionde  ce  dessein.  On  sait  avec  quelle  imprévoyance 
on  entreprenait  une  guerre  à  cette  époque.  Souvent^  au  milieu 
de  la  campagne ,  la  lanûne  arrêtait  soudain  deux  armées  près 
d'en  venir  aux  mains  s  la  fiûm  était  alors,  pour  chacune, 
l'ennemi  le  plus  redoutable  comme  le  plus  invincible.  Pays 
fertile ,  mais  foulé  en  tous  sens  par  des  courses  multipliées 
d'hommes  et  de  chevaux ,  la  Saintonge  ne  put  sulfire  A  ali- 

(1)  Cim  duobus  milUariis  à  villâ  tpsA  ferè  per  quindedm  dies  moramfme$nt  in 
castrés  f  non  ausits  est  propiits  accedere,  licèt  sut  intérim  cum  munitione  nostrâ 
fortes  habuissenl  conjlictus.  Et  sic  démit  m  reversas  est  tdem  rex  ad  partes  suat, 
(  Vtjmn.  «et.  puMlc  1. 1.  p.  3*5.  ) 

(1)  Si  tfuid  aliud  in  famm  nostra  taïUnum  de  proeeuu  ttostro  auribus  Vtrtris 
insonnfrit,  iltud  pro  fri»9lo  et  verttal»  ConpVTiC  rtpulore  ygtiii*.  (lUd.) 
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menter  iinti  pareiUe  maltitade  de  Français ,  d'Anglais  et  de 
Gascons.  Les  Tivres  manqaèreDt.  Aux  horreurs  de  la  faim  se 
joignirent  encore  celles  plus  affireiises  de  la  soif.  Tontes  les 
sources,  déjà  épuisées  pour  les  besoins  des  deux  armées,  furent 
desséchées  entièrement  par  les  feux  dévorans  de  la  canicule  , 
dout  L'ardeur  se  (ait  si  yi^ement  sentir  dans  ces  contrées ,  à 
cette  épo'jue  de  l  auace  où  le  soleil  passe  de  la  constellalioii 
du  Lion  h  celle  de  la  Vierge.  Une  cruelle  épidémie  s'empara 
hiciuùt  du  camp  des  Français  ,  et  inoissoima  en  peu  de  temps 
une  partie  notable  de  celle  brillante  armée  qu*avait  épargnée 
le  fer  des  Anglais.  Quatre-vingts  des  plus  illusircs  capitaines  et 
vingt  mille  soldats  expirèrent  dans  les  langueurs  d'une  ûèvre 
incurable.  Le  roi  lui-même  en  fut  atteint,  et  les  Français  envi- 
ronnant avec  terreur  le  lit  de  leur  monarque  afiaibli ,  tremblè- 
rent de  voir  ce  jeune  héros  rendre  le  dernier  soupir  sur  le 
théâtre  de  sa  gloire  (i). 

Ignorant  la  fâcheuse  position  du  roi  de  France  et  informé 
que  ce  prince  avait  résolu  de  marcher  sur  Bordeaux ,  Heurt 
se  décida  enfin  â  solliciter  la  paix.  L'auteur  des  Gestes  de 
5aiut  Louis  assure  que  le  monarque  repoussa  d'abord  les  pro- 
positions de  son  ennemi  ,  et  (ju'il  ne  consentit  à  les  accepter 
qu'après  y  asoir  été  vivement  pressé  par  ses  capitaines,  qui  lui 
représentèrent  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  salut  pour  les  cœurs 
durs  (2)  :  il  est  plus  vraisemblable  que  l'état  d'épuisement 
dans  lequel  était  tombée  son  armée  lui  avait  fait  renoncer  à  son 
premier  dessein.  Une  trêve  fut  signée^  pour  cinq  ans ,  entre 
le  roi  de  France  et  les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  (3). 

(0  See*  alimmuerum  pmmrta  aomm  «MrettkHW,  qui  mamrottu  mbiO*  «m<, 

adiô  mrserabiliter  inuasil,  ut  famé  et  siti  invaUscentibus ,  tumuerunt  et  infirmantes 
contabuerunt,  Oblatrantibm  dUbus  canicuiaribus  ^  qui  tune  desmviebant,  ftomùte* 
infirad  dscubutrunL  M^ftut  jfi'lHr  ««nt,  in  «xerdtu  Ftwicorum,  masnaU*  vwUlm. 
periiuiUt  qmimnginti  «I  d*  ftdutri  mmu  i^Mi  mititm,  atff«  «Km»  fViMioorwn 
simul  pravtter  infirmato ,  cectdit  Umor  $rart$  «par  Fixouoê  rtgÊtn  smm  tumtlw. 
Mallt  Paris,  btsl.  Angl .  p.  4o3.  ) 

{■%)  Quod  JlMtaMf,  ab  ipso  per  guàm  ptmimui  fecit  treugas  JlagUare,  qutu, 
quainquèm  rex  Ludoviau  muttonan  prttàbtu  pretiuretur^  mon  potuit  tmpttntr». 

Tftniltm  i'crb  pilssimrts  rcx  Francarum  aittndcni  ifuoii  nemo  ituri  cordis  adeptus  « 
êolutcmy  ipsi  treugat  quinquennes  conussU,  tmdUirum  deyUtu*  intetventu.  (  QttUi. 
NufU.  tnn.  reg.  Liiil.  te%.  ) 
()}  7  «prif  1143. 
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Les  Plaiges  ou  garans  de  cette  trêve  Tarent ,  pour  le  roi  Louis , 
le  sénéchal  de  Saintonge ,  Geolhov  de  Rançon  ,  seif^ncur  de 
Taillcboui^  >  et  Renaud  ,  sire  de  Pons  ;  pour  Ileori ,  le  comto 
de  Bigorre ,  Geoffroy  Rudel ,  seigneur  de  Blaye ,  et  Pierre  , 
évèque  métropolitain  de  Bordeaux  (i). 

Après  ces  dispositions,  Loais  convalescent  rèvinti  Saintes, 
où  il  fit  bâtir  une  nouvelle  enceinte  de  marailles  plos  forte 
que  la  première.  De  là ,  il  retonrna  dans  la  terre  de  France , 
laissant  des  fraraisons  dans  toutes  les  places  fortes  de  la  Sain- 
ton|^»  et  emportant  une  réputation  de  grand  boinme  de  guerre 
et  de  prince  miséricordieux  (2).  Pour  Henri,  toujours  insou- 
dant  et  prodigue  ,  il  passa,  avec  la  reine  son  épouse  et  une 
cour  frivole,  plusieurs  mois  à  Bordeaux,  où  il  arlieva  d'épuiser 
ses  iîoances  en  festins  et  en  divcrtissemens ,  comme  s*il  eût 
remporté  la  viciom  la  plus  iclaiante  (3). 

Ainsi  finit  cette  guerre  mémorable  dont  l'orgueil  et  l'empor- 
tement d'une  femme  furent  la  première  cause,  guerre  désas» 
treuse  pour  les  deux  partis  et  surtout  pour  la  proTince  qui  en  fut 
le  théâtre  (4). 

D.  Mas8iou« 

(i  ■  Py  rner,  act.  pubtie.  tom.  I.  p.  417. 
[t)  Mat/i.  Paris,  hist.  Àngl.  p.  4o3. 

(3^  Refe  Jnglta  se  m  Gasconiam  Iransjerente ,  et  Cum  rtginâ  suâ  dies  oUoso» 
apud  Bttril§attm  Jêiiàtoêi  coiwiimrjir*,  GlitJeo«l«fiMf  thuuurU  «Jus  mti»tmk  pepn^ 

reritnt.  (  lh\d.  ) 

(4)  Ij»  campagne  de  saint  Louis  en  Sainlonge  est,  sans  contredit^  un  des  c'pisodc» 
les  plus  ialercssans  des  annales  de  nos  provinces  :  mais  aussi  il  en  est  peu  qui  aient 
Hii  Battre  aolinl  de  cootridictloii»*  En  pareoiurtat  les  1«blcan  qu'en  ont  tncé*  In 
bis(orio<:rapbcs  des  Jeux  derniers  siècles,  on  est  d'abord  frap|ié  de  l'étrange  confusion 
qui  règne  dans  leur*  re'cit«  ;  et  celte  obscurité  s'accroît  encore  aux  yeux  de  r«-lui  qui , 
par  sa  position,  est  à  même  de  comparer  les  dlfTércntis  Tcisioos  dc!>  annalistes  ino- 
dernM  avec  le  Tlié&irtt  4m  #v<nenieQf  qu'il*  racontent. 

Les  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  lombes  Tiennent  évidemment  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  une  connaissance  exacte  des  lieux  ,  et  surtout  de  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas 
donne'  la  peine  de  remonter  aux  source^  de  l*bistoirc  :  car,  à  i>art  do  légères  nnaoces, 
le*  chroirïqttean  te  Icupe ,  toil  anBlai»«  aoll  rhin«aia ,  «ont  en  tonl  point  d'accord 
^ur  les  fjlts,  et  les  raouvemens  stratégiques  qu'ils  impriment  aux  deux  armées  con* 
cordent  parfaitement  avec  la  disposition  géographique  du  pays. 

C'est  en  solvant,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  aanalittea  contemporains,  c'est 
eo  panpIwMant  leura  clironiqaM  dcritea  mus  IHnOnance  d^ine  impretaion  encore 
palpilantc  de  nouveauté  ,  qu'on  s'est  cfTorcc  do  recomposer  un  point  d'histoire  »i 
étrangement  dêfi&nré  par  Ici  réciU  moilcrnci  et  de  lui  restituer  «a  véritable  pbysio- 
uomtc. 
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An  reste,  deux  annariile-s  anglah  ont  aussi  parle  il>'  b  ramp»5?ic  Je  «aînt  Louis; 
mais  ils  ëuicnl  évidemment  trop  mal  informés  pour  qu'on  ait  dû  inroquer  leur  témot' 
goage.  L'un  (  Hearie.  Jê  Knyihlon.  LtieetUr.  eamottie.  de  «OMtfA.  Jngl.  lib.  ii. 
■MMiif  BMi  AltgL  nrlf'  fa**-  lup»  «440)1  confondant  la  ChlMDt*  avor  la  Gironde 
sur  laquelle  il  suppose  un  pont  qui  n'y  existait  pas,  fait  de  ee  pont  imaginaire  le 
thcâfre  du  combat,  (flex  Francai.  .  mnruU  tbîdtm  ciun  exercUu  grandi  ex  attend 
paru  Girund».  Cùmqua  rex  Jnglict  fijriittt  ouint  sua  *x  oppotita,  «w,  dim  tfuS- 
dam^  egressi  iwi<  #>«««(,  pmUem  fwwmwltg,  ut  m0$Oiu  ^gredirentur,  etc.  (Itald.) 
Lei  Anglais  y  rcmport.-nt  -Unis,  victoires  en  un  jour  et  conlraigtirnt  le  roi  de  France 
k  demander  la  paix.  L'autre  (  Polydor.  Vergil,  Angl.  hUt.  tib.  XVI  ) ,  aossi  nal 
instruit,  mata  de  mcUlrar*  fet,  «obCmm  ingënasMM  «»  î|DomcB  êm  Ait*  «t  iâm 
liens  dont  il  M  parla  qua  par  oui  dire«  et  praod  kt  parti  de  t^ibatCBlr  dant  1« 
doute. 

La  version  qu'on  vient  de  lire  ctant ,  MNM  beaucoup  «le  rapporU ,  dîflëre&lB  d« 
tout*»  celles  qui  ont  été  publiées  jutqul  tm  Jour ,  an  a  dû  rappoctar  U  taila  mliM 
dct  «oureai  où  «Ile  a  dtd  puia^  Ceit  moliie  id  aa  valu  dlaiafe  d'd mdlllein  qa^e 

j«a|lieation  nécessaire.  Toute  a«  erUon  contraire  auxljMat  reÇUet  aVttt  qu'lUM  aU^ 
l^lIftM  graUlite ,  si  clU  oc  porte  sa  preuve  arec  cUe. 
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MESSIRE  JACQUES  D'HARCOURT. 


Jacques  (THarcourt  fut  grand  ennemi  des  Anglais.  Il  était  petit- 
fils  de  en  comtf  d^Hnrroiirt  qui,  après  avoir  épouse^  en  i44o,  la 
riche  comtesse  d'Âumalc,  Blanche  de  Castilie-Ponthieu^  s'être  fait 
blesser  en  combattant  à  Grécy,  en  i^/^G,  et  avoir  défendu ,  aux 
états  de  Normnndie,  les  peuples  inulciés  d'impôts,  se  vît  saisir, 
le  5  avril  i355  ,  dans  te  châtean-de  Rouen.  Du  banquel  où  il 
était  assis  arec  le  dauphin  (Cbaries  Y  ) ,  avec  le  roi  de  Navarre 
(Cbarles-le-Mauvais  ) ,  avec  Hallet-de-GnviHe  et  bien  d'antres, 
ilie  vit  traîner  au  Champ  du  Pardon ,  sur  le  penchant  d*nne 
cdte  qui  domine  Rouen  ;  et  li  le  roi  Jean ,  ayant  l*oeil  à  tout  » 
lui  fit  trancher  la  tête  cotntne  complice  des  Anglais ,  et  la  fit 
attacher  au  gibet  voism  ;  puis  ic  corps  du  noble  supplicié  y 
resta  suspendu  par  le  boiirt  c;iu  au  moyen  de  cliainus  passées 
sous  les  bras.  Alors  seulement  le  roi  de  France  se  crut  vengé 
des  harangues  prononcrrs  dans  les  états  du  Yaudreuil  par  le 
comte  d'Harcourt ,  homme  populaire. 

Trente-deux  ans  après  ce  deuil ,  Blanche  de  Gastille  descen« 
dit  au  tombeau  qu'elle  s'était  fiùt  ftire  dans  Harcourt ,  laissant 
quatre  enfiins,  dont  l^atné  fut  comte  <PAnmale  et  d'Harcourt , 
et  le  second  simple  baron*dè  Montgomroery  et  lieutenant  du 
roi  Charles  Y  et  du  roi  Charles  TI ,  en  Picardie.  Ce  baron  de 
9iont;;ommery  fut  le  père  de  célni  que  nous  appellerons ,  avec 
les  chroniqueurs,  mtssin  dàçqùes  éTHareourt^  et  dont  nous 
allons  raconter  l'histoire. 

L'héritage  de  Blanche  de  Poiuliieu  ou  Ht;  Gastille  donna 
lieu  à  de  bien  longues  contestations  depuis  sa  mort ,  arrivée  le 
i?  mai  138-^  ;  ce  ne  furent  que  plaintes  contre  le  comte  d'Ilar- 
court  de  la  part  de  Jacques  et  de  tous  les  autres  cadets  de  cha- 
que branche.  Il  y  eut  de  nombreux  procès  »  et  Charles  YI  se 
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montra  fort  partial  eo  faveur  de  ses  cousins  les  d'Uaicoart  de 
la  branche  aînëe. 

Eu  effet ,  81  tante  Catherine  de  Bourbon  avait  épouaé  le  fils 
atné  de  celai  qne  le  roi  Jean  avait  si  violemment  £ùt  décapiter. 
Ia  faveur  royale  fut  poussée  à  ce  point,  qu'un  jour  Charles  Vf 
envoya  au  parlement  de  Paris  l'un  de  ses  ministres ,  prince  de 
son  sang ,  Jacques  de  Bourbon ,  recommander  à  h  compagnie 
les  intérêts  des  d'Harcourt ,  alors  en  procès  avec  Gaucher  de 
Cliatillon  ,  poui  la  >;eigneurie  de  la  Ferlé  ea  Ponthieu.  Le  pai- 
lement ,  étonné  de  cette  royale  et  trop  solennelle  recomman- 
dation, répondit  vaguement,  et  dos  lor»  avec  équité,  qu'il  ferait 
ce  qu'il  pourrait. 

Charles  YI ,  d'ailleurs ,  avait  nommé  sou  cousin  germain  , 
Jean  VII  comte  d'Harcourt,  capitaine  général  de  la  Normandie, 
ce  qui  lui  donnait  la  disposition  libre  de  la  force  militaire  ren- 
fermée dans  le  pays ,  et  composée  seulement  de  quatre-vingt- 
dix  gendarmes  et  de  cent  vingt -cinq  arbalétrien,  force 
grossie  à  la  vérité  des  gens  de  l'hAlel  du  comte ,  lesquels 
étaient  assez  nombreoi  et  recevaient  appointement  du  trésor 
royal. 

De  son  cAté  le  fils  du  comte  d'Harcouri-Aumale ,  n'ayant  que 
dix-sept  ans  ,  n'en  était  pas  moins  capitaine  de  Timportant 
château  de  Rouen  ,  de  celte  même  loi  tcresse  où  son  bi^aicul 
avait  fait  une  lui  si  non  c  ^  rl  •lont  lui  il  lut,  Cil  t4*7  %  cbasâé 
par  émeute  populaire  et  bourgui^jnone. 

On  en  conviendra  ,  tant  de  faveurs  accordées  à  des  adver- 
saires ne  promettaient  pas  de  justice  aux  prétentions  pro- 
bablement bien  fondées  de  ce  mcssire  Jacques  d'Harcourt  « 
dont  l'idée ,  de  plus  en  plus  fixe ,  était  le  meilleur  partage 
de  la  succession  de  Blanche  de  Castille ,  son  aïeule. 

Voulant  se  faire  un  puissant  protecteur ,  il  se  dévoua  au 
fiwooche  Jean^ns-Peur ,  et ,  en  1416,  il  fut  l'un  des  premiers 
en  Picardie ,  province  ou  il  était  lieutenant  général ,  à  prêter 
un  serment  particulier  au  duc  de  Bourgogne  et  à  la  reine 
Isabeau  ,  de  les  servir  enfers  tous  ,  contre  tous  ,  le  Seigneur^ 
Roi  excepte. 


Digitized  by  Google 


(  l»9  ) 

Déjà  ,  Uès  i4ii  ,  il  élail  grand  bourguignon?  Après  s  èire 
ilUtiogoé  austégede  Oomfront ,  on  le  vit  dans  le  nord  de  la 
France  poorsaîvre  de  tes  afmts  les  cheCi  Armagnacs. 

Prisonnier  à  Aslncoart ,  il  voua  anx  Anglais  oné  haine  bien 
vigourense,  et,  restant  peu  de  mois lenr  prisonnier ,  il  par^ 
ticipa ,  eu  i^i^  ,  anx  conférences  de  Yalenciennes ;  le  dau^ 
phin  ,  depois  Charles  VII ,  s*ëtant  abouché  en  ce  lieu  avec  les 
chefs  du  parti  de  Bourgogne . 

Riche  depuis  la  mort  de  son  frère  aiut;  ^  octobre  i^i^) ,  Jac- 
ques ,  dont  le  cœnr  était  pleiu  d'une  haute  ambition ,  voulut 
ctre  plus  ([u  un  bitnpie  seigneur.  Il  avait  Noyellcs-sur-la-Mer,  il 
avait  le  Crotoy  et  de  grands  domaines  entre  la  Somme  et  l'Au- 
thie  ;  il  voulut  être  comte ,  et  le  devint  en  épousant ,  en  1417» 
une  très- riche  héritière  ,  Maignerite  de  Melun  comtesse  de 
Tancarville.  N'importe ,  il  songeait  toujours  à  revendiquer 
ses  droiu  contre  le  comte  d'Harcourt,  et  il  7  songeait  nuit  et 
jour. 

Ce  comte ,  voyant  les  Anglais  s'approcher  de  son  château 
d'Harcourt ,  le  quitta  en  1 4 18 ,  et  se  retira  en  Poitou ,  dans  sa 
terre  de  Cbâlelleranlt.  Cet  éioignement  de  la  Normandie»  de 
la  part  d*UQ  adversaire  si  riche  et  si  autorisé  ,  épanouit  le 
cœur  sauvage  de  Jacques  d'Harcourt,  Il  entrevît  lu  joui  d  uue 
complète  vengeance  ,  d'une  coni[>U  te  indemnité. 

Cependant,  Rouen  ,  ville  toute  bourguignone ,  qui  avait 
chaa&é  d'Aumale  et  les  Armagnacs,  en  i4>7  t  se  voyait  me- 
nacée par  Henri  V  d'Angleterre ,  dont  l'attaque  commençait 
alors  par  le  Pont-de- l'Arche ,  où  commandait  Mallet-de- 
Gra ville.  Jacques  d'Harcourt ,  qui  possédait  la  châtellenie 
d'Etrépagoy-en-Veiin  comme  comte  de  Tancarville,  se  ré- 
solut à  l'une  de  ces  expéditions  que  Monstrelet  qualifie  de 
chetfoy^ées  de  messire  Jacques  ttffttrcourt»  Voici  donc  qu'il 
rassemble  dans  Etrépagny ,  et  pour  la  délivrance  du  Pont-d^ 
TArche ,  donse  mille  combattans ,  villageois  armés  ,  et  huit 
cents  gens  de  guerre.  Pais  ,  chevauchant  vers  la  place 
assiégée  ,  ses  bandes  voient  apparaître  non  loin  dv  la  Seine 
quelques  soldats  anglais  qui ,  tombant  à  rimprovistu  sur  l'ar- 
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niée  de  Jacques  d  Ilarcoui  l,  la  uieitcnt  en  déroute;  et  Jacques, 
entraîne  par  ies  siens  ,  ne  se  sauve  que  par  àon  cltevoL ,  langage 
des  chroniqueurs. 

Cependant  Rouen  ne  tarde  pas  à  être  aasié^  ;  et,  cette  foie  , 
DOUveUe  tentative  de  meesire  d'Haicourt  ^  et  encore  «  sans  aon 
bon  cheval  «  le  seigneur  do  parti  boninuiguMi  saccombait  floua 
les  coups  d'ane  année  anglaise. 

A  Paris»  au  douze  juin  i4i8 ,  jour  de  la  giaade  émeute  , 
Capelttche  et  ses  boucliers  égorgeaient ,  dans  lea  pliions ,  un 
connétable  de  France ,  un  cbancelier ,  de  nombreux  évêques  , 
nutaininent  ceux  de  Goutances ,  de  Bayeux  et  d'F-vreux,  et  seize 
cents  Armagnacs.  Néanmoins  mille  |»ens  de  ^;uerre  étaient  là 
sur  leurs  chevaux  de  baUille  ,  avec  i  ordre  de  repousser  les 
meurtriers;  mais  Jacques  d'Harcourt,  mais  Luxembourg  et 
Fosseux ,  inaifl  llsle-Adam  ,  Chevreuse  et  Ghatelux  Hiy^i^ftf 
aux  massaneurs,  par  respect  pour  l'émeute  t  «  Mes  enlans,  vous 
laites  bien .  » 

Or,  voici  la  plus  notable  eheuauckée  de  meaaire  Jacques  ;  On 
était  en  i4i9  »  d'Aumale  ,  son  jeune  cousin  ,  vivait  dans  soa 
château.  On  vient  lui  dire  que  des  chevaliers  ,  avec  soiiante 
adhérens,  se  présentent  au  pont-levis  et  demandent  à  entrer 
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dans  Aumale  ;  il  iaii  s'enquêter  qui  sont  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  son  fort  :  Jacques  d*Harcourt  et  son  frère  le  sire 
d'IIavré  se  nomment  ;  à  ces  noms  la  herse  bc  levé  tl  la  troupe 
est  introduite.  Le  jeune  comte  reçoit  ses  deux  parensavec  f]rande 
cordialité;  mais,  au  milieu  de  la  c/ièrc-/(c,  voici  Jacques  d'Har- 
court  qui,  élevant  la  voix,  s'écrie  :  «Beau  cousin,  de  par  le  roi  Je 
vous  arrête.  »  — «  Le  roi  I  répond  le  comte ,  mais  à  lui  je  suisy  et 
bien  fidèlement.» — ««N'importe,  c'est  de  par  lui  que  je  vous  ar- 
rête, réplique  messire  Jacques.»  Ici  d' Aumale  s'effiaice  d'établir 
sa  non  douteuse  fidélisé ,  muis  discouts  supeiflns.  Il  rappdle 
ensuite  les  droits  du  sang,  cela  n'est  pas  mieux  écouté.  Bnfin 
l'impitoyable  et  avide  d'Haicourt  se  venge  en  nn  jour  de  ce 
qu'il  appelle  une  longue  injustice.  Il  &it  main-basse  sur  les 
trésors  et  sur  les  meubles;  c'est  alors  qu'il  se  saisit ,  non-seu- 
lement du  comte  d' Aumale ,  mai^  aussi  d'uu  excellent  petit 
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clieval  fauvain.  qui  deriendra  détonnais  fameux  daus  les 
iulures  clieuauclices.  Soi  LanL  d'Aumale  ,  Jacques  d'Harcourt 
traîne  son  prisonnier  dans  Noyelles,  antique  séjour  des  comtes 
dePoDtbieu,  où  lUe  fera  languir  quatre  ans;  et,  durant  ce 
temps,  Vénormité  restera  impunie ,  tant  la  France,  livrée  alori 
aux  Bourgui(poiis,  voyait  les  Daapkinoi*  recevoir  impimément 
les  plus  odieuses  avanies. 

Disons-le  >  cependanti  le  four  des  représailles  se  levait  aussi 
parloîs.  Ainsi^  le  seigneur  de  Bocqaeaoz  le  sut  bien  faire 
sentir  à  Jacques  d'Harconrt»  lorsque  ,  par  haine  et  dans  une 
embûche  j  il  assassina  Guy  d'Hareourt ,  Tami,  le  frère  bà* 
lard,  le  bras  qui  exécutait  les  résolutions  de  Jacques  d'Har- 
court.  Celte  mort  du  bailly  de  Yermandois  ne  fut  pas  le  seul 
coup  rude  que  Jacques  eût  .1  recevoir.  Il  y  nvaii,  dans  St- 
Marlin-Ie-Oaillard  ,  un  chevalier  nommé  Philippe  Lclis  ,  ca- 
pitaine de  celte  forteresse  située  au  sud  de  la  ville  d'Eu  ,  et  qui 
était  grand  dauphinois ^  comme  le  seigneui'  de  Bocqueaux, 
et  de  plus  fort  gucrroyeur.  Eu  1420,  il  faisait  maintes  incur* 
sions  sur  les  territoires  de  Noyelles ,  du  Grotoy  et  de  Rue. 
£nfin  ,  pour  comble  de  malheur  «  le  héros,  le  maître  de 
d'Haicourt,  Jean-sans-Peur,  fut  tiïé  à  Montereau;  et  Jean 
Gray ,  un  Anglais  «  reçut  de  Henri  lY  le  comté  de  Tancarville. 
«  Aussi,  disent  les  histonens ,  messire  Jacques  laisait-il  dure 
»  guerre  ans  Anglais,  tant  par  terre  que  par  mer,  et  le  toi 
»  d'Angleterre  s*en  plaignait  ibrt.  » 

Cependant,  on  fit  les  obsèques  du  duc  de  Bourgogne, 
Jeau  ,  dans  l'église  de  St-Yaast  d'Arras.  Le  duc  Philippe-le- 
Bon  menait  le  deuil ,  assisté  de  messire  d'Harcourt  et  de  Jean 
de  Luxembourg.  (!(  lui-ci  reiusa  loujours  de  redevenir  Fmnr<i/>, 
et  resta  Bourguignon  ,  après  que  ce  parti  n  cxisla  \Au.<.  Le 
célébrant  était  i'évèque  d'Amiens,  frère  de  Jacques  d'Iiar- 
court. 

«  £n  cetemps-liy  dit  Monstrelet»  meisire  Jacques  d'Ear- 
»  court  se  montrait»  eu  toutes  manières  ,  bienveillant  pour 
»  le  parti  de  Bonrgognt.  H  était  des  premiers  appelé  à 
»  totit  les  plus  privés  conseils ,  et     duc  loi  frisait  grand 
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»  honneur  et  référence ,  et  l*ûiiuut  moaU  cordialement,  i»- 
Toutefuis,  vi/ici  que  les  choses  vont  bien  chan^ei.  En 
1420,  la  iVauce  lombe  dans  la  main  d  Ilenii  \  d'Angleterre. 
Le  traité  de  Troyes,  du  21  niai,  est  le  ver  qui  ronge  le  ccear 
patriote  de  Jacques.  Déjà  le  sue  d'Havre,  son  frère,  est  dans 
rétroit  conseil  du  dauphin  ,  depuis  Charles  YII.  Lui ,  que  va» 
t-il  faire?  Certes»  ii  a  donné  trop  de  gages  au  parti  allié  de 
l'étranger  pour  s*en  retirer  tout  aussitôt}  maissa  déiectiouy  sans 
étr«  prompte  ,  éclatera  sondainemeut,  au  commencement  de 
i4ai  p  et  par  un  acte  de  rapine. 

En  éStif  messîre  Hémond  de  Boubera»  Picard,  et  grand 
partisan  de  Bouigogne»  avait  un  navire  cbâii^  de  blé  dans 
Écaples  s  Jacquet  d*Harcourt  s'en  saisit.  Bonbers  court  aossitAt 
à  Calais  et  aux  environs ,  rassemble  des  Anglais  et  se  me  contre 
leCrotoy*  dont  il  dévaste  les  campagnes,  y  brûlant  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  mer. 

H  En  kaine  de  quoi ,  ajoute  l\i radin  ,  ledit  d'ilarcoui  t  va  , 
»  avec  main  armée  ,  sus  aucuns  villages  de  messire  Hémond  , 
M  et,  les  pillant  cl  sacca{^,cani ,  emmène  son  butin  en  ses  forle- 
•  rcsses  du  Grotoy  et  de  iVoyelles ,  où  il  fait  grand  amas  de 
9  gens  de  guerre  »  puis  il  se  saisit  incontinent  de  plusieurs 
n  places  tenant  pour  le  duc  de  Bourgogne  j  comme  le  Pont- 
»  de-Remy,  St-Bicquier,  la  Ferté-Drugy,  Morenl,  Dien* 
»  court  et  Ammesy  eaquels  lieux  s*émurent  plusieurs  Dan^M- 
»  noù  qui  laisotent  grandes  courses  et  exceds  sur  les  terres  et 
»  subjets  du  duc  de  Bouigogne,  opprimant  tout  le  pays.  Le 
»  duc  susdit,  oyant  la  plainte  des  siens  j  délibéra  d^les  déli» 
»  vrer  des  invasions  des  Dauphinois.  » 

Et  Jacques  d'Harcourt  guerroya  contre  celui  qu'il  avait  été 
assister  aux  ^iIjslcjucs  de  Sl-\  aa^L  d  Aiia^,  Il  exerçait  Lous  ses 
ravages  avec  l'appui  de  messire  Louis  de  Tineiubroime  et  de 
son  frère  G uicUard ,  du  seigneur  <lij  llambures,  de  messire 
Coquard  deCambronne,  des  deux  frères  de  Uerselame ,  des 
enfans  de  Ghaumout ,  de  Louis  de  Vaucourt ,  du  baron  de  Sa» 
yeuses ,  de  Philippe  delfeuville,  de  Perceval  de  Boudent, 
de  Pierre  Qnieret,  et  autres  seigneurs  et  gens  de  guerre  des 
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pays  de  Ponthieu  et  de  Vimeu  >  redevenas  amis  de  la  coiuonoe 
de  France  qne  les  Anglais  usurpaient. 

En  1422,  le  dncde  Bourgogne,  voyant  combien  la  défec- 
tion de  Jacques  d'Barconrt  était  préjudiciable  à  ses  propies 

alTaiics  ,  joignit  au  héraut  qui  allait ,  au  uom  d'Henri  V  ,  le 
sommer  de  déposer  les  armes,  trois  ambassadeurs  qui  devaient 
lui  rappeler  leur  lonj^ue  et  bonne  intelligence.  Ces  envoyés 
étaient  révêque  de  Beauvais,  le  maître  des  arbalétriers  , 
Belaunay,  et  l'évêque  d'Amiens,  frère  de  d'Harconrt.  Jacqnes 
les  reponssa,  quelque  chose  qu'on  pût  loi  dire. 

Si  son  £rèce  l'évêque  dnt ,  en  secret ,  lui  remontfer  les 
périls  qui  de  tontes  parts  le  cernaient,  lai ,  à  son  tour ,  dut 
frapper  Toreille  de  ce  prêtre  de  tous  les  devoirs  d'un  bon 
Français.  Car ,  pen  après  celle  ambassade  »  Févéqne  d*Amienf , 
bravant  le  duc  de  Bourgogne,  fat  s^asseoir  sur  le  sié^  de 
Toumay,  où,  par  fidélité  pour  la  France,  et  aussi  vu  que 
c'était  un  très-riche  évêché  ,  il  s'obstioa  k  demeurer ,  n'ac- 
ceptant Narbon  ne  qu'aprcs  le  relour  du  duc  de  BourgO{?;ne  à 
ses  sentmicus  de  iidéiué  à  la  couronne  »  et  jusques-là  s'oppo- 
sant  à  ce  qu'un  aicliidiacre  do  Rouen  ,  Jean  Chevrot ,  âme 
damnée  du  duc  Plulippe  de  Bourgogne ,  le  supplantât  dans 
Tournay ,  ainsi  conservé  à  Charles  VU. 

Voici ,  au  reste ,  le  tableau  que  nous  trace  Monstrelct  de 
l'état  des  choses  en  Picardie  et  en  Artois ,  vers  l'an  14^3  t 

«  Les  gens  de  messire  Jacques  d'Harcourt  firteot  secrètement 
9  plusieurs  courses  ès  pays  de  Yimeu ,  de  Pontbieu  et  d'Ar^ 
»  toîs.  et  des  marcbes  à  Tenvifon ,  et  emmenèrent  pltisieurs 
M  charmes  aux  censiers  du  Mont^t^loi  près  d'Arras.  Si  les 
M  menèrent  vendre  et  butiner  dedans  la  ville  du  Grotoy  ;  pour 
a  lesquelles  courses  les  riches  laboureurs  du  pays  n'osoicnt 
»  coucher  en  leurs  lieux  et  hôtels ,  ni  faire  leurs  labeurs  ; 
"  et ,  d  autre  part  ,  les  François  qui  se  tcnoient  en  la  comté 
»»  de  Guise  f  c'étaient  des  Bourguignons  )  alloient  et  venoient 
»  souvt  iit  .uulit  Crotoy  et  à  Kue  ,  par  quoi  lu  pays  étoit  alors 
M  moult  travaillé  ,  tant  d'une  partie  comme  d'autre ,  et  n'étoit 
K  Instice  enhen  obéie.  >» 
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On  voit  par  là  ponn|iioi  la  France  »  si  ridie  aoos  St  Loiii»  et 
setpremiert  safioessean,  foC  trois  cent»  aas  à  se  remettre  de 
telka  mines. 

Après  le  doc  de  BourgOf[ne  qui  avait  repris  quelques  places, 
vint  le  louiLl:  de  Warwick  qui  8*empara ,  sur  Jacques  ,  de  St» 
VaJeri-cn-Somine ,  J  Araines,  d'IIciicouiL,  de  St-Ricquier,  du 
Pont-de-Remy  et  de  bien  d'autres  places. 

Il  fallait  un  effort,  ou  la  perte  devenait  certaine  :  cent 
bommes  d'armes  très-experts ,  tous  montés  sur  des  chevaiuL 
fort  roides ,  vinrent  en  plaine  &ire ,  pour  |a  cause  de  d'Har- 
eoorti  des  miracles  de  vaillance.  Le  nom))re  prévaUity  ces  bm* 
ves  gens  forent  accaby*. 

Jacqnes  d*Han3oart  sortit  enfin  Ini-méme  de  ses  forts  et 
tront a  encore  son  saint  dans  la  couse  de  son  petit  /tumUm 
d'Annude;  car  Honslrelet  perle  quatre  fols  de  ces  singnlières 
iJmamhies  y  tonjoars  finissant  par  des  pointes  de  cberal. 

Et,  cependant,  Gny  le  Botttiltter  s'avançait  poor  assi^er 
Noyelles;  il  amenait  avec  lui  700  hommes  du  pays  de  r.aux  , 
dont  il  était  le  bailli.  Cet  odieux  promoteur  des  séditions 
rouennaises  en  iaveur  du  parti  de  Bourgogne ,  allait  réduire 
messire  Jacques  aux  pins  cruelles  extrfsmités.  Tout  semblait 
perdu. 

0'Harcourt  ne  le  croit  pas  <  il  capitule  «  mais  de  manière  à  ne 
devoir  évacuer  ses  places  que  lorsque,  durant  un  temps  asses 
long,  Charles  YII  sera  mis  en  demeure  de  le  secourir.  Puis, 
profitant  de  ce  répit  babile  ^  il  lait  ▼endijs  ses  pmvisîons  dans 
Abbeville  et  ailleurs;  ilfoit  Tenir  dn  Hainant  sa  fomme,  ses 
bien  jeunes  enians  ;  il  les  embarque  arec  le  jeune  d'Aomale , 
ton  captif,  tnSné  )Usqne4à  de  château-^rt  en  cbàten»4brt» 
sans  oublier  de  mettre  à  bord  des  ricbesses  infinies  ;  et ,  lors  de 
l'expiration  des  trêves ,  voguant  vers  le  Mont^Saint-Michel  en 
!Korinundie,  ily  débai  (jur,  et  de  là  il  se  rend  en  Anjou  ,  pour 
mettre  en  sûreté  ses  biens  et  sa  famille,  dans  sa  terre  de  Moo- 
trcuU-Bellay  ;  ensuite  il  court  vers  Charles  YII. 

Ce  dut  être  une  entrevue  tout-à4ait  cx:traordinaire  que  celle 
du  roi  de  France  et  de  l'ami  de  Jean>4ans-Peur.  Déjà  Jacques 
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d*0axcoDrt  Cronvait  la  cour  pldne  d'acauatioiM  contre  lui  ;  on 

le  disait  traître,  on  assurait  que  ses  places  auraient  pu  long- 
temps se  tlt'iciidiû  ,  si  ce  n'eût  été  l'envie  de  mettre  à  couvert 
les  fiuiLsdu  iavage.  Cepciulant,  Charles,  fermant  roreille  à  la 
l  aloinnie,  ne  vit  que  les  scrvu  es  L'accueil  royal  fut  bieuveii- 
lant,  gracieux  ,  honorable;  et  le  guerrier,  brûlant  de  ce  zèle 
patriotique  qui  ne  connaissait  ni  rè|^le  ni  obstacle ,  prit  la  route 
de  Parthenay,  place  où  ae  tenait  un  vieux  seigneur,  dont  Mar- 
guerite de  Melun-Tancarrille,  femme  de  Jacques  d'Haicourt , 
était  Tuoique  héritièfc. 

Tout  transfuge  qu'était  d*Harcoort ,  il  fat  bien  reçu  du  vieux 
sire  de  Parthenayt  lequel  tonjours  tenait  pour  le  parti  de  Bour- 
gogne. Ce  furent  d'abord  de  longues  conversations  entre  les 
deux  guerriers  de  camps  si  opposés.  D^Barcourt  promettait  & 
son  bel  oncle  de  le  réconcilier  avec  Charles  YII,  et  ne  lui  de- 
mandait pour  cela  que  deux  choses  :  abauJunner  les  Bourgui- 
gnons, et  lui  doDoei-  la  garde  de  Parthenay;  n  ctait-il  pas  son 
héritier? 

«  De  quoi  ledit  seigneur  de  Parthenay  lui  répondit ,  selon 
»  Monstrelet,  que  son  intention  était  de  demeurer  seigneur  de 
»  sa  forteresse  et  de  ses  seigneuries ,  et  que  ceux  à  qui  elles  ap* 
»  partenaient  après  sa  mort  les  prendraient  s'il  leur  plaisait.  » 

Jacques  d'Harconrt,  à  celle  déclaïution,  ne  sut  répondre 
qu'en  mettant  la  main  sur  son  oncle,  comme  il  Favaît  mise, 
dans  Aumalej  sur  son  jeune  cousin.  Tout  lui  réussit  encore: 
le  sire  de  Fhrthenay  est  prisonnier;  les  adhérens  de  d*Har^ 
court  lèvent  le  pont>levis  qui  sépare  la  ville  du  château  ^  et  les 
bourgeois  de  Parthenay  semblent  vainement  vouloir  secourir 
leur  vitaux  scigueur. 

Mais,  un  hasard,  un  écrou  mal  attaché,  et  les  chaînes  du 
pont-levis  retombent.  Alors ,  de  momens  en  momcns  ,  ce  sont 
nouveaux  assaiilans  ;  les  gens  de  messire  Jacques  ont  beau  ré- 
sister vaillamment  :  que  lai  sert  à  lui-même  de  prodiguer  les 
prouesses?  il  est  tué  au  milieu  de  sa  trahison,  et  le  vieillard 
recouvre  sa  liberté  et  sa  forteresse  (i). 
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L'histoire  acbère  le  récit;  elle  dit  ^e  le  dernier  des  Par- 
thenay  dMiérili  eenz  de  Tancarville  en  lavenr  du  connécible 
de  mehemopt,  alora  dans  la  diagiAce  de  Charles  YII;  que 
d'Anmale  redevint  libie  pour  aller  presqu'anasitôt  perdre  la  TÎe 
dans  les  champs  de  Yemenll,  complément  des  manx  (i)  qae 
lui  avait  bits  Jacques  d'Harcourt ,  cet  homme  de  fer,  dont  la 
vie  fut ,  à  mon  gré ,  la  vive  peinture  de  ces  chevaliers  daq^n- 
ûèmetië<de,  qui  avaient  perdu  l'antique  prud'homie. 

Emmarvel  gaillard  {de  Roum). 

hmnut  ScftlNftlMbdMwaavntUdeMrpellMd*  eat  MUe*,*!  riche  ca  mbv^ 

■in  Uttoriqaei ,  nous  donoerons  des  détails  circoutMldA  «t  appliqués  aux  localités, 
de  la  tenUlitre  de  Jacquet  d*Bu«onrt  à  l'oieo^Uv  à»  tOfl  OBdt,  U  lira  de  PUtiMMf  • 
l'ArdicTéqae.  D.  L.  F. 
(f  )  OtIaroqM  tecoBle  lldttoire  de  qtpriaoBBier  de  Jaeqnee  dVereevrttoM  ealrenMBt 

que  je  ne  le  fait:  ce  n'est  pas  le  Sle  qid  est  captif  dans  Noyelles,  c'est  le  père  ;  et  c'est 
du  consenlement  de  d'Aumalc  que  son  père,  le  comte  Jean  Vil  d'Harcourt,  ge'mît 
dans  une  prison,  qui,  dit-il, dura  six  ans  ;  rapportant  rallenlal  comoii»  dans  Aumale, 
A  Vm  1417.  Tlont  ce  féettdelliIitorieB  de  b  aileM  dVeraonrt  eetcotttrmntf;  etDOttt 
•foas  besoin  de  le  dire,  pour  expUquer  la  douleur  tïvc,  profonde  .inaltérable  que 
le  comte  d'Harcourt  éprouT»  lie  la  mort  çl<'rir'us(-  de  son  fils  ,  le  comte  d''Aumale  ; 
douleur  qui  dura  Tingl-buil  ans  et  qui  l'ut  altcadrisaante  chca  un  vieiltard,  mort  à 
Se  eM,  et  nofft  de  doalcw  eaïAMi 


I 
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TOXÀftl  4V  (O^M^  (Suite.) 

Suite  do  BAS-CâiiâDA.  ^  Qoémc.  —  Lu  Gnorst  bi  Mont» 

MO&BICCr. 


AiRiTé  à  l'un  des  pointa  les  plus  intéresmis  de  mon  yoyage, 
à  la  TÎUe  pent-être  la  plus  remarquable  par  rimpoitance  des 
iiûts  qui  s'y  rattachent  et  le  pittoresque  de  sa  posttioD ,  je  me 
sens  arrèlé  par  l'idée  de  la  tflche  que  j'entreprends ,  et  la  diffi- 
culté de  rendre  en  détail  et  par  ordre  toutes  les  sensations 
que  Ut  naître  en  moi  Taspect  de  la  capitale  du  Bas-Cauada  ; 
aussi  n'est-ce  pas  une  description  exacte  de*  lieux  que  j'ai  par- 
courus ,  mais  une  esquisse  des  impressions  que  j'en  ai  rappor- 
tées ,  et  que  le  voyageur  se  sent  toujours  tenté  de  conGer  à  sa 
plume ,  comme  une  manière  de  fixer  ses  souvenirs  fogitils ,  à 
Québec,  ainsi  que  partout  ailleurs;  je  ne  ferai  done  que  re- 
produire nalTement  ce  que  j'ai  vu  et  senti ,  laissant  à  d^antres 
plus  capables  le  soin  de  décrire  convenablement  ces  lieux  si 
fertiles  en  événemens,  si  abondans  en  sites  pittoresques ,  si 
fortanent  empreints  d'une  nature  puissante. 

Québec ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  se  trouve  placé 
sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  à  l'extrémité  d'une  pointe 
qui  s'avance  entre  deux  larges  baies  que  forme  ce  llcuve  majes- 
tueux. La  Ville  basse,  au  milieu  de  laquelle  on  débarque,  est 
construite  à  la  manière  anglaise  ;  les  rues  en  sont  cependant 
étroites ,  longues  et  obscures  ;  les  wharves  assez  malpropres , 
ainsi  que  les  abords  du  fleuve  ;  le  lanbourg  qui  remonte  vers 
Montréal  peut  avoir  un  mille  de  long ,  et  ce  n'est  qu'une  rue 
monotone ,  dominée  par  des  rochers  à  pic ,  quelquefiais  par  des 
touffes  vertes  de  chênes  et  d'érables  :  on  n'y  voit  que  tavernes  et 
cabarets»  où  les  matelots  passent  les  jours  et  ki  nuits  à  boire , 
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à  fumer  et  à  se  battre.  Puis  ce  faubourg  se  change  en  un  che- 
min où  les  maisons  sont  plus  rares  et  entièrement  ombragée» 
par  répaisaeur  des  arbres  ;  U ,  sur  les  rochers  aplatis  que  bai- 
gnenl  lea  eaux ,  viennent  aborder  ces  radeaux  immenses  qui  se 
aifiseat  en  mille  pièces;  et  les  Taisseaux  mouillés  au  milieu  de 
k  fade,  embarquent,  par  une  outerture  latérale ,  des  poutres 
énormes  que  peuvent  à  peine  remuet  les  nombreux  équipages, 
dont  les  chanis  joyeux  se  succèdent  de  navire  à  navire,  et 
retentissent  galment  dans  ce  vaste  basnn  entouré  de  mon- 

Loi  squ  on  sort  de  ces  rues  sales  et  ténébrenies ,  l  air  deviient 

graduellement  plus  vif,  plus  léger.  U  rue  de  la  Montagne  eer- 
pente  à  travers  des  maisons  propres  et  bien  alignées ,  des  ma- 
gasins riches  et  brillans;  mais  à  chaque  minute  il  faut  s'arrêter 
pour  prendre  haleine,  tant  la  montée  est  brusque.  Enfin,  on 
arrive  a  une  porte  massive,  d*une  architecture  européenne, 
dans  le  style  du  xvi'  siècle;  outre  la  porte  principale,  il  y  a 
deux  petites  entrées  Utérales ,  comme  celles  où  l'on  suspendait 
des  herses  dans  les  anciens  châteaux  ;  au-dessus  de  cette  porte 
règne  un  couloir  assex  vaste  qui  sert  de  corps- de-garde  aux 
troupes  anglaises.  Celui  qui  arrive  tout  haletant  dans  celle  pre- 
mière  enceinte  de  murailles,  au  milieu  de     ciUy  comme  on 
appelait  autrefois  cette  partie  forUfiée  dans  les  villes  degnenre, 
celui-U ,  dis-je ,  est  bien  dédommagé  de  ses  fatigues,  lorsqu'à 
sa  droite  il  s'avance  jusqu'au  parapetde  la  redoute  qui  couronne 
le  roc  à  pic ,  et  que,  adossé  à  une  pièce  de  canon,  la  téte  ap- 
puyée sur  une  meurtrière,  U  peut  promener  ses  regards  SUT 
celte  vaste  étendue  qui  se  déroule  à  ses  pieds. 

La  montagne  sur  laquelle  est  établie  cette  première  batterie, 
peut  être  de  4oo  pieds  au-dessus  de  l'eau  La  basse  viilc  ,  où 
l'ceil  pbngc  à  loisir,  s'étend  le  long  du  Ueuve  avec  ses  quais 
inégaux,  ses  bateaux  à  vapeur ,  ses  navires  où  s'agite  une  po- 
pulation active.  A  droite  se  déploie  le  Cap  Diamond ,  le  palais 
du  gouverneur;  puis,  tout  au  fond,  le  faubourg,  la  rade ,  et  les 
voiles  gonflées  par  la  brise  qui  balance  les  mâto  des  vaiaieaiix  ; 
eu  face ,  sur  la  rive  opposée,  Point-Levi  et  ses  hôtels  améri- 


caiqs ,  entottrés  de  peupliers ,  présentent  une  promenade  om- 
bragée i  les  rochers  qui  les  dominent  semblent  rivaliser  de  hau- 
teur avec  les  forliûtaLtons  de  la  ville  ;  enfin ,  à  {«anche,  du  cote 
de  la  mer.  Vile  (rOr/cant  sépare  le  fleuve  en  deux  bras  ,  dont 
l'un  disparait  bientôt  derrière  les  rocs  arides,  tandis  que  l'autre 
arrose  les  plaines  Dertiles  à' Abraham  et  les  habitations  semées 
sur  ce  TMte  plateau  :  tout  au  fond  de  cet  immoise  point  de 
vue ,  le  mont  de  U  Tourmente  dreme  ton  front  chaoTO ,  tânk 
table  borne  entre  cette  ci? itlsatioa  empruntée  à  l'Europe  et  les 
déserts  du  Labrador.  Tel  est  l'aspect  du  pays  au  premier  coup 
d'œtt ,  des  masses  imposantes  que  le  re^d  embrasse  avec  ar- 
deur »  et  ou  Tâme  du  Toya0eur  plonge  comme  le  Yol  impétueux 
de  l*aigle  ;  mais  celui  qui  rçsume ,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses  < 
excurnons  hors  la  ville ,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  peut 
distinguer,  au  milieu  de  ces  plaines  ,  la  fumée  qui  s'élève  des 
cascades  de  Monirnorcnry ,  à  ncui  nulles  dans  le  nord,  et  forme 
un  réseau  de  vapeurs;  le  clocher  qui  se  dessine  tout  blanc 
sous  celte  seconde  chaîne  de  montagnes  ,  dont  le  mont  de  la 
Tourmente  est  le  dernier  anneau.  Ces  maisons  pittoresques  au 
pied  d'une  colline  escarpée  au  bord  d'un  bc^  lui  indiquent 
assez  les  Indiens  du  village  de  Lorette;et  il  ne  peut  se  rappeler 
sans  effroi  ces  sommets  ténébreux  ,  arides ,  inaccessibles^  oà 
rien  ne  pourrait  vivre,  où  rien  ne  s*agîte  que  l'aile  du  vau- 
tour, et  qui ,  vus  de  si  loin,  ne  laissent  apercevoir  que  des 
rocs  aigus  o&  s'accrochent  des  lambeaux  de  nuages  déchirés , 
comme  si  c'étaient  autant  d'écueîls  à  travers  cet  océan  de  va- 
peurs . 

Uûsoir  j'étais  surce  plateau,  suivant  les  effets  du  crépuscule, 
si  long  dans  ces  climats.  Peu  à  peu  les  ombres  des  montagnes 
s'étendaient  dans  la  plaine;  les  collines  de  Point-Lcvi  et  les 
mâts  des  navires  ne  se  dessinaient  plus  que  comme  une  masse 
sombre  sur  les  eaux  du  fleuve  ;  les  plaines  semblaient  un  lac 
d'une  eau  verte  ;  dans  la  rade  tremblait  l'image  renversée 
des  murailles  crénelées ,  des  fortifications  du  cap  Diamond  et 
du  palais  du  gouverneur ,  d'où  retentissait  la  musique  de  ses 
gardes  ;  autour  du  roc  sur  lequel  s'élève  la  haute  ville  ^  des 
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ehèvm ,  suspendnet  luz  neines  te  Icènct  et  det  lioalefliit  ^ 
broutaienc  la  monsselramide  de  roaée  ;  i  uei  pieda  débarquaient 

5oo  Irlandais  émigrans ,  tumnltiieafemenC  répandat  dans  les 
rues  adjacentes  j  deux  steamboats  partaient  pour  Montréal  , 
et  le  bruit  des  roues  loniLut  i  mes  oreilles  jusqu  à  ce  qu'ils 
fussent  en  dehors  des  pointes.  Vers  onze  heures  ,  la  nuit  avait 
succédé  à  cette  lueur  incertaine;  la  sentinelle  passait  et  re- 
passait silencieuse  devant  la  porte  de  la  ville;  tout  était  plongé 
dans  ce  calme  d'une  b^  noit,  ob  ïàmtf  comme  dit  lord 

Forgets  her  schemes  oi  ibope  and  pride  , 
And  Aies  nncoudons  wee  esdi  bacfcwaid  yea^. 

Une  lumière  toujoors  croîssante  commençait  &  dorer  les 
objets  les  plus  distans  d*an  reflet  de  pourpre,  les  eaux  de« 
venaient  roses  comme  aux  premiers  rayons  de  Tenrore,  les 
crêtes  des  montagnes  semblaient  te  volcans  an  milieu  des 
vapeurs  transparentes  qui  les  assiégeaient ,  et  les  voiles  des 
navires  étaient  nuancées  de  couleurs  changeantes.  Je  ne  savais 
que  penser  de  ce  siugulicr  phénomène  ;  le  ciel  était  en  feu  , 
et  cependant  l'air  était  serein  et  calme ,  comme  celui  qu'on 
respire ,  à  une  semblable  élévation  ,  pendant  une  soirée  d'été. 
Je  passai  une  parde  de  la  nuit  à  admirer  ce  ravissant  spectacle , 
qui  n'était ,  aux  yeux  des  habitans ,  qu'une  chose  fort  ordi^ 
naire,  une  de  ces  aurores  boréales  si  fréquentes  en  hiver. 
Je  me  figurais  toute  cette  étendue  couverte  de  neige  y  sur 
laquelle  les  rayons  si  limpite  se  fiassent  réfléchb  eu  ger- 
bes étinceiantes;  ces  montagnes ,  autant  de  glaciera  qui  eus- 
sent renvoyé  cette  lumière  éblouissante  comme  d'innombra^^ 
bles  soldis;  en  un  mot,  l'horizon  tout  entier  reiplendissant 
d'une  clarté  magique  «  au  milieu  du  nience  de  la  nuit  s 
et  c'est  pourtant  le  tableau  qui  s'offire  bien  souvent ,  en 
cette  saison  y  à  la  sentinelle  transie  de  froid  au  fond  de  sa 
guérite. 

Le  palais  du  gouverueur  ^  ou.  château  St-Lonisj  bâti  an 
sommet  de  la  montagne ,  semble  sortir  du  milieu  du  fleuve  , 
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CMiw^  dans  le  roc  même  ;  âm  piliers  en  pierre  le  toatienneiit 
aa-deniu  àa  précipice  »  et  autour  de  k  maison  s'étendent  des 
iardins  plantâi  sur  des  terrasses.  Le  point  de  Toe  da  haut  de 
ces  charmilles  doit  être  superbe  :  du  tàté  de  la  Tille  est  nne 
vaste  cour  qui  donne  sur  un  squarre  arrondi ,  charmant  bon- 
lingrin,  eaLouié  d*ëgUses  d'une  jolie  architeclure ,  et  om* 
bragé  d'acacias.  Chaque  jour  la  garde  du  gouveroear ,  habillée 
avec  autant  de  luxe  que  les  troupes  royales  de  I^ndres  ,  se 
réunit  dans  cette  cour  spacieuse;  les  soldats  manœuvrent, 
passent  la  revue ,  et  la  musique  joue  jusqu'à  la  nuit  des  airs 
méiodienx  répétés  par  les  échos  de  la  rade,  et  que  je  reconnus 
pour  appartenir  à  Weber  et  à  Boïeldieu.  Le  squarre  est  la  pro- 
menade la  plus  iiréqnentée  en  hiver  «  pendant  les  courses  en 
tralneeu  ;  le  gouvemenr  atièle  à  son  char  demt  orignals 
dressés  comme  des  rennes  de  Laponie ,  ipii  devancent  tous 
les  traîneaux  de  la  ville.  (Test  un  spectade  bien  neuf  pour  un 
habitant  des  pays  tempérés  de  TEorope ,  devoir  nne  feule  de 
chars  et  de  promeneurs  couverts  de  sombres  fourrures ,  vo- 
lant au  grand  galop  sur  ccUu  plaine  de  ueigc  éclatante  de 
blançheur ,  où  aucun  pas  ne  résonne. 

Les  barracks  qui  s'étendent  sur  le  revers  de  la  colline  de 
la  porte  Saint- Louis  ,  la  principale  et  la  plusLaute  de  la  ville  , 
âirent  construites  par  les  jésuites;  aujourd'hui  les  troupes  ei| 
ont  lait  des  casernes ,  et  leur  cour ,  bien  que  trop  exposée  au 
▼entdanoidy  n'en  est  pas  moins  dans  la  plus  belle  position  , 
embrassant  une  partie  du  coup  d'œil  si  maiestueuz  que  l'on 
découvre  de  Vttpkmade* 

L'église  paroissiale  française  est  la  plus  grande  de  Quéliec. 
Cest  un  édifice  aussi  du  seixième  siéde ,  assez  beau ,  et  tout-à  • 
frit  dans  le  style  des  églises  françaises  de  cette  époque.  Les 
autres  sont  des  temples  protestans  y  propres  et  bien  tenus  y 
mais  sans  ornement,  et  d'une  architecture  simple  ,  quoique 
assez  pittoresque.  Les  clochers  surtout  formcut  eu  l'air  un 
groupe  assez  Lizairede  pointes,  de  pyramides  c\  d'aif^uilles.  La 
chapellcdu  séininaireconlienl  une  grande  quantité  de  tableaux 
dont  la  réputation  colossale  doit  être  attribuée  plutôt  à  If 
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Mreli  àm  arttst«f  dans  U  Canada  qa*aa  taUot  dea  aiitevr». 

L'arMoal ,  admirable  corome  loos  les  oovrages  de  ce  genre  , 
par  la  dislribntion  et  l'élégance  des  desebit  formé»  avec  lea 

armes  ,  contient  de  quoi  équiper  complètement  aa  moins  cent 
mille  hommes  :  c'est  donc  avec  raison  que  l'on  ]>eut  dire  que 
Québec  est  imjucnable,  étant  aussi  biea  appiovi-^ioimée  et  for- 
tifiée dans  une  position  si  favorable  au  plus  long  siège. 

11  nous  rcite  à  pailer  du  cap  Diamond  ,  l'endroit  le  plus  tm— 
pQrtant  de  U  ville ,  le  sanctuaire  de  toate  la  force  militaire  , 
dans  lequel  on  n'est  admis  qu'avec  one  permission  spéciale  du 
gouverneur. 

Cest  une  pointe  de  locber  dont  Mévation  surpasse  les  pins 
bauts  édifices  et  toutes  les  fortifications  de  la  ville  ;  la  citaddie  , 
bâtie  sur  le  bord  du  même  précipice  ,  présente  à  Tœil  quatre 
baitions  énormes,  couverts  de  bouehes  à  feu,  dont  les  tètes 
de  bronse  s'avaneent  en  saillie  au-dessus  des  mniuilles.  Les 
remparbi ,  d'uoe  bautenr  perpendiculaire  de  ipwàa ,  sont 
consii  uàU  en  pierres  de  taille  ;  et  le  fossé  creusé  dans  le  roc  vîf 
a  près  de  5o  pieds  de  brgeur.  Il  fait  le  tour  des  fortifie  n  t  ous  , 
décrit  des  angles  autour  des  poi  u-^.  et  descend  des  nouvelles 
murailles  pour  se  jouK-Irt?  aux  ant  u  ns  ouvrages  français. 

En  entrant  par  ia  pprte  voiitée,  on  rencontre  une  très-longue 
suite  de  casemates.  Ce  sont  des  appartemens  voûtés,  en  bri- 
ques, et  d'une  telle  épaisseur,  que  les  bombes  elles-mêmes 
ne  peuvent  les  entamer,  filles  ont  5o  pieds  de  kmg  sur  ao  àc 
large  ;  la  voàle  a  de  i6  à  so  pieds  d'élévation  ,  et  le  jour  y  pé- 
nètre par  une  porte  et  denx  petites  fenêtres  pevcées  à  l'intéiieitr 
de  la  citadelle  ;  du  c6té  de  la  ville,  cbacune  de  ces  cbambres 
contient  cinq  meurtrières ,  extrêmement  étroi^  en  dedans , 
très-larges  et  plaquées  en  fer  par  gradins  à  Pextérieur,  afin 
que  les  boulets,  en  frappant  sur  ces  angles,   soient  re- 
jetés  en  arrière  sans  pouvoir  pénétrer.  Ces  casemates  sont  au 
nombre  de  4^  environ  ,  et  toutes  du  côté  du  nord -ouest;  le 
reste  de  la  citadelle  est  inox  pu  jouable  à  l'est  ,  par  la  hauteur 
des  rochers  ;  elles  communiquent  toutes  entre  elltt  par  des 
portes  boisées,  et  quatre  mille  hommes  de  garnison  peu- 
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vent  s'y  défendre  à  la  fois  ,  tûujoui*s  à  Tabri  des  boulets  et  dei 
bombes*  IjC  trevail  de  ces  fortifications  est  considérable  ;  et 
l'aspect  sombre  de  ces  casemates  d'oii  l'ceil  embrasse  les  plaines 
bornées  par  des  montagnes  interminables ,  l'épaissear  des  ma- 
failles  4  la  largeur  de  ces  cours  extérieures ,  Tair  grave  des  sen- 
tinelles immobiles  à  leur  poste,  tout  dans  ce  lieu  présente 
quelque  chose  d'imposant  et  de  terrible  :  comme  ces  châteauxt 
véritables  aires  d'aigles ,  d'oik  les  barons  s*élançaient  sar  les 
campagnes  ,  portant  au  loin  le  fer  et  la  flamme.  Le  nom  de  cap 
Diamond,  que  les  Anglais  ont  tioniic  à  celte  citadelle,  lui 
vient  (Ic^  morceaux  de  cristal  scintillant  au  soleil  |)arnîi  les 
pierres  à  chaux  dont  on  a  recouvert  les  fortifications.  Au- 
trefois il  y  avait  un  escalier  taillé  dans  le  roc  pour  descendre  à 
la  baàse  ville  ;  mais  aujourd'hui  on  a  remplacé  ce  passage , 
ÎDOOmmode  pour  les  soldats ,  par  une  machine  à  vapeur  qui 
sert  &  élever  au  haut  de  la  forteresse  les  pièces  de  canon  et  les 
pierres  à  bâtir;  au-dessous  du  fossé  passe  un  souterrain  qui 
conduit  aux  casemates;  ces  marches  n'ont  que  deux  pieds  de 
largeur,  et  elles  tournent  en  spirale  avec  autant  de  légèreté 
que  les  escaliers  en  fer  des  plus  beaux  hôtels  de  Londres.  Sa 
longueur  est  de  trente  pieds ,  et  aux  deux  entrées  on  a  creusé 
des  guérites  pour  y  placer  des  sentinelles ,  de  peur  de  sur- 
prise. 

La  citadelle  renferme  en  outre  une  cour  spacieuse  avec  un 
puits;  c'est  là  que  viennent  manœuvrer  les  troupes.  Les  mu- 
railles lourdes  et  massives  quicomposent  la  batterie  des  cavaliers 
furent  construites  anciennement  pour  le  palais  du  gouverneur 
français.  Quelques  débris  de  forteresses,  des  pierres  renversées, 
des  murailles  écroulées,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  domi- 
nation des  Françab  ;  mais  ce  qui  ne  pourra  jamais  disparaître 
du  Canada,  ce  sont  les  mœurs  douces  et  aimantes  de  ses  anciens 
habitans ,  le  caractère  insouciant  et  heureux  des  laboureurs 
luttant  contre  les  glaces  et  les  fièvres  sur  le  bord  du  Saint- 
Laurent  ;  c'est  surtout  cette  teinte  française  universellement 
répandue  dans  les  cabanes  et  les  villages,  cette  hospitalité 
simple  et  amicale  ,  qui  contraste  si  ioitemeot  avec  l'aspect  dur 


(  174) 

et  sévère  des  Anglais  et  l'éteriielle  qui  vwe  des  sentinelles  à  la 
vue  d'un  étranger  :  tant  il  est  vrai  que ,  si  dans  un  pays  conquis 
la  force  appartient  au  vainqueur ,  il  reste  du  moins  au  fond  de 
l'âme  d'une  population  qui  n'a  changé  que  de  nom,  les  mêmes 
sentimens  d'affection  et  de  haine,  la  même  conscience  de  sa 
valeur  et  de  son  influence.  La  politique  anglaise  a  imposé  un 
joug  bien  dooz  aux  Canadiens;  ils  sont,  disent  les  vainqueurs, 
plus  libres  qoe  sons  Tandenne  domination  de  la  mère-patrie  f 
et  pourtant  j'entendais  des  bommes,  dans  la  chaiear  d'un  khi» 
venir»  e*écrier  am  enthousiasme  :  <  Malgré  toat,  nona  sommes 
»  encore  FAn(ais  !  • 

Quand  on  a  laissé  errer  ses  pensées  avec  ses  re^purds  da.  hMa$ 
de  l'esplanade ,  et  <^ii*on  a  classé  dans  son  esprit  tous  les  eiH 
virons  de  Québec ,  il  faut  partir  avant  le  lever  da  soleil  9  suivre 
la  muraille  qui  descend  jusqu'au  pied  de  la  ville  ,  et  se  diriger 
à  cheval  du  coté  du  village  indien  de  Loi  ette  et  des  chutes  de 
Montmorency.  Après  avoir  marché  avec  précaution  dans  des 
rues  tortueuses  et  mal  pavées  ,  on  rencontre  un  pont  en  bois 
très-large  et  mal  construit  sur  le  TVoîfs-Coi'c  ,  presqu'à  sec  à 
la  marée  basse  ;  puis  la  route  devient  belle  et  coulante  :  il  n'y 
a  plus  qu'à  galoper  ju$qu*au  pied  des  montagnes  où  s'élève 
l'humble  village  des  Indiens.  Ils  ont  conservé,  malgré  le  voin- 
nage  d'une  grande  ville»  leurs  habitudes  simples  et  tranquilles; 
leurs  huttes  ont  une  forme  pyramidal^ ,  et  ne  consistent  qu'en 
trois  pieux  réunis  à  leur  sommet  et  entourés,  d'éoorce  de 
sapin  et  de  bouleau  :  peut-être  ojit-ils  dies  habitations  plus 
soUdes  en  hiver.  Quand  j'entrais  dans  l'unie  de  ces  halles,  on 
m'offrait  des  pirogues  avec  leurs  pagaies  et  leurs  voiles ,  dea 
ceinturons,  de*  mocassins  et  des  raquettes.  Je  n'ai  jamais  m 
d'Indiens  plus  doux  et  plus  allables  envers  les  étrange i s  que 
ceux  du  village  de  Lorette  et  de  Point-Lcvi.  Ils  passent  une 
partie  de  leur  vie  à  chasser  le  castor  sur  les  lacs  qui  s'étendent 
dans  les  gorges  des  montagnes  ;  mais  ces  animaux  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  rares;  il  faut  toute  la  patience  d'un  Indien 
pour  rester  pendtant  dixà  douseheures,  les  yeux  baissés  snrune 
eau  transparente,  jusqu'à  ce  que  la  tète  d'nncastor  y  apparaisseï 
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U  est  vrai  que  jamais  ib  ne  manquent  leur  coup  ,  et  les  peaux 
ont  aujourd'hui  une  valeur  assez  considérable  pour  dédom- 
mager le  sauvage  de  la  perte  peu  précieuse  de  son  temps  , 
qu  il  laisse  couler  sans  y  prendre  garde.  Le  village  de  Lorette 
reufcrme  une  petite  église  catliolique. 

Quand  on  veut  reprendre  la  route  des  chutes,  on  descend 
le  revers  de  la  colline  parmi  des  champs  passablement  cultivés^ 
el  on  Toit  le  fleuve  s*éteiidre  h  la  droite  jusqu'à  Tile  d'Orléans. 
Le  village  de  Beauport^  qu'il  f«oX  traveiser ,  est  Jormé  de  mai- 
sons eu  bois  assex  étantes  ;  les  arbres  verts ,  plantés  au  mi- 
lieu des  jardins ,  se  détachent  agréablement  sur  les  murs 
peints  en  blanc ,  et  un  ruisseau  qui  descend  des  montagnes 
coule  dans  les  rues. 

En  sortant  de  Beauport,  la  ronte  i^élève  peu  à  peu  vers  les 
}iautcurs  d'Abraham;  et  là  je  ne  pus,  sans  une  profonde  tris- 
tesse ,  fouler  ces  plaines,  théâtre  d'une  sau^lituc  bataille, 
d'uu  carnage  horrible ,  que  suivit  la  défaite  des  années  fran- 
çaises . 

A  quelques  pas  de  la  rivière  de  Montmorency ,  ou  laisse  son 
cheval  à  une  petite  auberge»  comme  celles  des  villages  de 
France  »  où  une  pauvre  veuve  reçoit  avec  reconnaissance  les 
voyageurs  et  les  curieut ,  tandis  que  son  fib  s'occupe  de  la 
monture,  etcbante  dans  Técurie  en  préparant  le  son  et  Ftvoine. 
Il  iàut  alors  suivre  à  pied  un  sentier  tortueux  qui  conduit  à  la 
rivière,  et  la  traverser  sur  un  pont,  pour  pénétrer  ensuite  dans 
un' champ  dont  le  propriéttûre  vous  met  à  contribution  pour 
fouler  sa  récolte;  c'est  de  là  qu'on  découvre  les  plus  belles  vues 
des  chutes  et  tout  cet  immense  paysage. 

La  cataracte  de  Montmorency  ,  après  avou  formé  quelques 
rapides  sm  <les  roches  aiguës  ,  se  précipite  de  240  pieds  per- 
pcndiculairca  au  fond  d'un  abîme  bouillonnant ,  oit  surgis- 
sent d'autres  pierres  grisâtres  minées  par  les  eaux.  Sa  largeur 
n'est  guère  que  de  100  pieds  ,  mais  sa  hauteur  est  si  considé* 
rable  que  Tceil  peut  à  peine  distinguer  les  curieux  qui  sont 
en  bas;  des  tuyas  enracinés  dans Tépaisseur  du  roc  tapissent 
l'intérieur  de  la  cascade,  et  reçoivent  cette  rosée  abondante  sur 
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lears  rameaux rerts.  4  quelques  pîeds  du  sol,  un  bloc  degnunc 
en  forme  de  pain  de  sucre ,  qui  se  dresse  du  fond  du  §aofft9  p 
divise  celle  masse  d*eaii  blanche  comme  des  flocooi  de  nei^ 
en  deux  cascades  r^uUères ,  ayant  chacone  leur  réseau  de 
Yapeurs;  à  la  partie  supérieure  tourne  un  moulin ,  b&ti  sor  den 
piliers  avec  une  adresse  qui  faiiirémir. 

De  là  je  pouvais  voir  les  restes  des  Ibrtificaitons  et  des  ro* 
trauclicrucai  que  les  ti-oupe»  anglaises  avaient  établis  sur  tout 
le  rivage  en  i73(j.  D  aboidicj>  Aillais  se  tenaient  sur  l'île 
d'Orléaus  ,  qui  s'étend  vis-à-vis  la  vivicrc  de  Montmorency, 
l'espace  de  plusieurs  lieues.  Leur  général  ^Vo',f ,  se  reservant 
l'attaque  de  ces  hauteurs  défendues  par  Montcalm  ,  envoya  le 
général  Aloiickton  s'établir  à  Point-Levi ,  en  face  de  Québec  , 
pour  pouvoir  pendant  ce  temps  agir  contre  la  vUle.  Dans  la  nuit, 
Wolf  arriva  de  l'île  d'Orléans  avec  ses  troupes^  débarqua  au  pied 
des  chutes ,  et  établit  précipitamment  une  batterie  sur  Ja  rive 
gaucbe  ;  le  général  Merictkton  de  son  câcé  timversa  le  fleuve 
dans  des  bateaux,  et  opéra  son  débarquement ,  quoique  avec 
difficulté,  à  la  fiiveur  des  lén^res.  Mais  treixc  compagnies  de 
grenadiers  arrivées  les  premières  ,  refusant  de  les  attendre ,  se 
précipitèrent  sans  effet  «mtre  les  batteries  françaises,  perdirent 
cinq  cents  honjiues ,  et  l'entreprise  fut  abandomiLc.  Ce  fut 
alors  quL> ,  trompant  la  vigilance  de  BougaïuviIIc  qui  sui  veil- 
lait laûolte  ennemie,  Wolf  parvint ,  avec  le  bonbeur  qui  le  servit 
pendant  toute  la  campagne,  à  débarquer  au  rubseau  qui  porte 
son  nom  (  Wolfs-Cove  ),  et  à  cboiair  une  position  avantageuse. 
Quinse  cents  tirailleurs  français  essayèrent  en  vain  de  l'enta^ 
mer,  la  supériorité  des  forces  l'emporta  ;  en  deux  beures 
d'une  horrible  mêlée ,  le  sort  de  la  bataille  fat  décidé,  et  les 
deux  généraux  en  chef  reçurent  leur  blessure  moridle.  Wolf 
espira  en  voyant  ses  troupes  viclorleuies;  et  si  Montcalm  ne 
put  avoir  le  même  avantage ,  du  moins  eut-il  la  consolation  de 
ne  pas  survivre  à  sa  défaite.  Ce  combat  *  conservé  le  nom  de 
Journée  des  plaines  d'Abraham. 

C'est  donc  au  pied  même  de  ces  chutes  qu'eut  lieu  la  pre- 
mière attaque  ;  et,  de  plus  de  quatre  lieues  k  la  ronde,  les  re- 
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gards  des  habitans  poa^aient  contempler  ce  spectacle  qui  allait 
déci<loi  du  soiL  de  leur  pays.  Au  haut  de  la  cataracLe,  à  gauche, 
on  voit  les  plaines  se  perdre  à  Thorizon  jusqu^aux  niontn^^nes  de 
Sainte-Anne  et  de  1?»  Tourmente  ;  le  fleUve,  l^C^  d'un  mille  , 
est  borné  par  l'île  d'Oi  léans  ;  à  droite,  les  prairies  plus  basses 
où  se  livra  cette  seconde  bataille  se  dérobent  en  un  vaste  cir» 
«oit  jasqu'à  Wolfs-Cove ,  à  huit  milles  de  distance.  Mais  ce 
qui  forme  le  point  véritable  da  lableau ,  c'est  cette  vîUe  ma- 
jestaeuse  groupée  autour  de  la  montagne,  les  mes ,  les  mu- 
railles crénelées  quî  la  ceignent  comme  un  turban  ;  le  cap 
Diamcud  qui  courootte  te  tout  comme  une  aigrinte  ;  lés  pointes 
de  dochelrs,  les  longues  files  At  caseméi.  Point-Letî  fte  détache 
sur  Fantte  liTe  du  fleate ,  et  une  flotte  nombreuse  repoee  à 
l'abri  du  port ,  encore  tôute  noirde  des  terres-neuves  et  des 
lempêles  de  Mlinmichi.  Le  mont  de  la  Toormcnie,  qui  fait  le 
pendant  de  ceUc  niontagne  vivante  ,  semble,  par  les  teintes 
sombres  de  ses  flancs  couverts  de  nuages  ,  une  image  de  l'an- 
cien Canada,  rivalisant  de  grandeur  et  de  majesté  sauvage  avéc 
le  cap  Diamond ,  où  la  main  de  i'bomme  a  ëievé  un  monument 
si  imposant  de  sa  puissance» 

Lorsque  j'arrivai  au  port  de  Wolfs-Cove,  mon  cheval, 
effrayé  de  l'exercice  à  feu  éut  les  mùraillesi  In'em^rta  ventre 
à  terfe  dftns  les  rues,  lé  me  sentais  enlevé  par  une  force  irré- 
siftdhle  i  travers  les  sentiers  qui  gravissent  la  montagne  t  les 
mau6ns,  les  édifices  passaient  devant  moi  comme  tin  reve, 
et  ioùt-à-coilp  f  arrivai  ëwc  Fesplanade,  ovL  mon  cheval  s'arrêta. 
De  14  je  considérai  une  seconde  ftfîtf  avec  admiration  ces  plaines, 
ces  bois,  ces  montagnes  d'où  j'étais  à  peine  sorti,  où  je  croyais 
errer  encore  ,  tant  ma  course  avait  été  rapide. 

Point-Levi  est  un  quartier  américain  sur  la  rive  droite  du 
flétiVe,  au  pied  d  une  haute  colline;  il  y  a  des  hôtels  avec  de 
belles  galeries ,  des  jardins  d'où  l'œil  embrasse  distinctement 
toute  la  ville  du  cote  de  l'eau;  b&mcoup  d'habitans  des  Ëtats^ 
Unis  préierent  y  Loger,  un  bateau  à  vapeur  faisant  la  tràver*- 
sée  toutes  les  demi*heures.  Le  village  indien  de  Point-Levi  est 
à  deux  milles  dans  l'intérieur.  Th.  PAYIB  (  d^AngttJt  ). 
rOMB  it.  a5 
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BÉGLAlfATION  B  UN  BOUBGUIONON, 

SUR  LE  MEURTRE  BU  DUC  JEAN-S  VNS-PEUR,  AU  tONT  DE  MOX- 
TEREAU  (10  s^lembM  1419). 


La  sévérité  avec  laquelle  on  des  cotlabontenrs  delà  Aef ère 

Anglo-Française  a  traité  les  Bourguignons  (i)  ,  et  le  doute 
exprimé  piu  un  autre  rédacteur  de  ce  Recueil  (2)  sur  le  point  de 
savoir  si  Tninc^'^ui-Duchâtel  a  été  ou  non  l'ua  cIls  assassius 
de  Jean-sdn.  -Pcur  ^  sur  le  pont  de  Moutereau-Faul-Youne , 
m^engagent  à  rétablir  les  faits  relatifs  à  ce  malheureux  événe- 
ment. Quant  à  moi,  je  suis  fortement  persuadé  que  Tanocgiii 
ainsi  que  Barbazan  ont  été  les  principaux  acteurs  daot 
cette  scène  »  et  que  ce  fut  k  premier  qui  persuada  au  doc , 
trop  confiant  dans  ses  ennemis,  de  se  tronTêr  an  rendeat-vooa 
qui  lui  était  assigné.  En  effet ,  dans  les  arduTes  da  dnclié  de 
Boofgogne ,  on  trouve  un  acte  de  1419»  qui  donne  b  convic- 
tion que  rossassinat  fut  prémédité  par  Barbazan  et  le  piéâdent 
Lonret ,  de  concert  avec  la  dame  de  Gyac ,  la  plus  belle  et  la 
plus  dangereuse  femme  de  son  temps ,  gagnée  par  Targent  des 
Armagnacs,  et  Philippe  Jossequin,  que  Jean-san»>Peur  avait  tiré 
du  néant,  pour  en  lauc  son  lavori.  Justice  tut  «lu  reste  ren- 
due à  ce  dernier  ;  les  habitans  de  Dijon  délruisucni  la  maisoix 
qu'il  avait  dans  celte  ville  ,  ses  biens  furent  contisqués,  et  il 
mourut  misérable.  C'est  ce  qu'apprend  Tabbé  Gourtepée,  dans 
son  Histoire  abrégée  du  Duché  de  Bourgogne  (3) ,  ouvrage  rare 
et  fort  estimé  ,  qui  lait  aussi  connaître  (4)  la  véritable  origine 
de  la  querelle  qui  provoqua  le  meurtre.  Ce  qu'il  y  a  de  pUia 

(1)  Tom.  t,  pag.  ai  •!  «liT. 
(a)  Même  volume,  pag.  i-. 
C  i)  Dijon.  1777.  Voir  i  la  fwff  iggi. 
(4)  Pag. 
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exlraordinaire  »  c  ctl  que  dans  un  temps  d'eathousiaimie  che^ 
valeresque  et  de  tapentilîons  religieuses ,  on  voit  le  dac  mis 
h  mort  le  lo  septembre  14191  lonqae  le  mardi  ti  juillet 
de  la  même  année ,  Jacques  de  Bourbon  »  aeigoeur  deThury 
Robert  Le  llsçon ,  chancelier;  le  vicomte  de  Narbonne  ;  les 
sires  de  Barbasan  »  d'Arpajoo ,  de  Boschage ,  de  Beanval ,  de 
Montenay,  de  Gamaches;  Tannegni*Duchâtel,  cbevalier  ;  Jean 
Lottvet ,  président  de  Provence  ;  Gnillanme  d'Avangour ,  Hu- 
guet  des  Noyers  ,  Jean  du  Mesnil ,  couitiUci  s  et  cliambcllans  ; 
Pierre  Fjotier,  Guitaid  de  Besordon  et  Colart  de  la  Binge, 
ëcuyers  d'écurie  du  Dauphin, agissant  d'après  les  lettres  mêmes 
de  ce  prince  ,  et  en  pi  (^scuce  aussi  des  (jeiililsiiornines  du  duc 
de  Bourgoguc ,  slipuleot  également  et  tous  assemblés  sur  le 
poneeau  qui  «/l  à  me  lieue  de  MeUun  ,  au  droit  du  chemin  de 
Pans ,  OMStz  près  de  PoiUy-U'Fort ,  promettent  pour  leurs  sou- 
verains aux  gens  ^église  ^  noUes  et  gens  des  bonnes  miles ,  enfps 
kts  mains  du  référmd  pit^  €»  Dim ,  Alain  «  ét^esque  de  lÀon^ 
légat  envoyé  devers  nous  par  notre  Saiwt'Père  le  Pape^  pour  le  fiât 
de  ladite  union  et  paix  de  eedit  royaume  ^  sut  la  prajre  croix  et 
sainte  Ei^angUe  de  Dieu  »  pour  ce  manuéUment  touchiez  de  ne» 
mmnSf  par  la  foy  et  serment  de  nos  corps  ,  pour  ce  prêté  ,  Vunet 
r nuire  ,  sur  notre  part  de  paradis  ,  en  parole  de  prince  cl  aulrc" 
ment  le  plus  afant  que  faire  se  peut  ,  les  choses  qui  cy-après 
suivent^  etc.  Par  les  stipulations  de  cet  acte,  pour  lequel  on 
Cîn]ilnvait  des  formules  si  extraordinaires^  les  personnaj^jes  corn— 
parans  juraient  pour  leurs  princes,  pour  eux  et  pour  leurs  vas- 
saux  nobles  y  que  tous  gne£i  seraient  oubliés,  etc.  Les  deux 
souverains  promettaient  se  protéger  l'un  l'autre ,  se  réunir  et 
se  visiter,  comme  de  bous  parens,  annulant  tous  les  traités  ou 
aSianees  qui  pouvaient  avoir  été  conclus  par  eux  l'un  contre 
l'autre ,  et  renonçant  4  leurs  effets.  Enfin ,  après  la  signature 
de  cette  convention,  scellée  par  le  serment  le  plus  solennel  de 
cette  époque ,  que  le  duc  Jean  pouvait  regarder  comme  une 
réconciliation  parfaite  ;  ce  fut  deux  mois  après  que  ce  prince, 
cédant  aux  instances  réitérées  de  Tannegui  ,  se  rend  sar  le 
pont  fatal  el  y  C6t  aâ:sd:>smé ,  eu  prcicucc  du  DaupLiu  ,  âge 
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d«  dÎMflp^  m  »  P&r  ceux-U  même  qui  avaient  sigué  1  actA 
qni  d€Y«it  leur  ttmbler  U  pif»  stcré.  Or,  je  ne  crois  pas  qu'on 
pfliate  ittBigÎBar  rteo  de  filiii  dâoTtl»  el  le  résultat  de  ce  crime 
«bomûiable  fui  extrènenenl  grand  peur  les  eafeti  dee  deux 
princes.  Qu'on  remarque  liien  que  je  n'eicuie  poênt  îd  le  duc 
de  Bourgogne ,  relaftireoMut  à  TeiieMUMit  du  duc  d'OiUena  , 
commis  en  1407  par  Raoul  d'OdonvUk,  Àufer  de  JeuMue- 
Pcui  ,  à  riUiUgJliou  de  celui-ci ,  qui  avoua  «a  culpabilité  un 
duc  de  Bel  ry  ,  son  oncle.  Cet  acic  ,  aétestable  sans  doule  ,  fut 
le  résultat  d'iulrlgucs  de  femmes  ;  maison  nvoucia  av(  t  moi 
que  le  crime  commis  à  Montereau  ,  par  mdrc  d'un  eni  uit  de 
dix*sept  ans  et  facile  à  persuader,  exicutt-  tandis  que  le  duc 
levait  des  troupes  pour  expulser  les  Anglais  de  France ,  était 
le  rësuUat  d'uue  combinaison  plus  atroce  eneorUy  fmsque 
lut  Taunegni  (t)  qui  persuada  à  Jean-sana-Penr  4'accepter  et  de 
i^aliser  renticvne  dans  laquelle  il  derait ,  avec  Barbamn  et  iea 
antKB  seigneam  déiâ  aomaaés ,  lui  perter  iéchement  le  coup 
murtel.  Du  reste ,  dans  cette  vencontre ,  le  prince  et  ses  gen» 
titsbnmmes ,  pour  ainsi  dire  désarmés ,  «taienc  loi»  de  soupçon- 
ner la  tiame  d'un  pareil  aitenlat,  contraire  à  toutes  les  lois  de 
l  liuiiiîcur.  Ou  pourrait  en  dire  bien  davantage  sur  f  0  point , 
laire  même  de  nombreuses  citations  j  mais  quand  on  a  du  sang 
bourguignon  dans  les  veines,  on  se  sent  transporté  d'indi- 
gnation ,  en  réfléchissant  seulement  un  peu  à  l'inquaUtiabie 
conduite  des  afiUurs  de  la  néiaste  entrevue  du  pont  de  Mon* 
teieaa  (a).  AUDOT  (  tU  Dijm), 

(•}  On  imprime  ici  le  premier  nom  de  Dacb&tel  comme  on  Miilt  ordiaùroiitcnt  ; 
niianmoiRS  il  itgnih  Tanguy,  aioM  «|«Va  fMA        ««ITliaafft  Jj^r  dfi  pHtm  oA- 

gtoale*,  qui  ic  trouvent  a  Dijoa. 

(s)  RolM  Revoir  éaàx     menUMMf  Mit*  réelamalioD,  <erlt«  avee  tia  nObl*  mb- 
Uraeot,  dMU  ce  recueil  doat  U  publication  éddfdra  bten  des  douta»  iMliwiqMM. 

'Vi-jtinioinj,  quant  au  fjit  de  Mimtprc.Tii  ,  qiie  rhoD6ra))le  BourrniL-non ,  auteur  do 
l'article,  iietrtt  comme  il  cuavicut  lic  le  faire,  et  Juut  les  resulUU  lureul  si  «iésas- 

tNMs  pour  1b  riSM»,  il  «tf  pr«lMlil««  ait  im1b«  mm  le  «ra|»M,  ^  la  iMfItrf  en- 
tière ne  len  jainaii  bien  cooinie.  D.  I,.F. 
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MéUatfic»  (1). 


r-  Cbi^  d'œil  jctc  sur  la  Statistique  Agronomique  et  Commerciale 
de  la  France ,  sous  1$  rafipoH  OfiglQ' français* 

La  Revue  Anglo-Française  œmprcndra  sans  doute ,  dans  son  cadre 
neuf  et  patriotique,  des  données  de  statistique  comparée  et  positive  (2); 
car  cette  science  ,  il  faut  l'avouer  ,  a  répandu  d<fjà  des  erreurs  et  causé 
hieu  des  mécomptei ,  par  des  aperçus  inexacts  ou  vagues  par  leur 

universalité. 

Il  nous  arrive,  tiaiis  le  nord -ouest,  une  SOrte  de  manifeste  lance  parle 
midi,  f]iii  }n[  dit  croire  la  France  d'en  haut  sous  une  zone  de  prospérité 
agriculeet  uianufacturicre.  Lc^  dc(>artcnicm  septentrionaux  ne  deman- 
deraient pas  luieux  deJustiÊer  une  telle  envie.  Hais  ils  voient  inocs- 
aanoMait  des  troupes  d'ouvriers  des  deux  sexes  qui  Foulent  de  ftbriqne 
enldbrique,  «ut  moliilier,  presque  liai  vêtemens,  en  partie  parce 
qu'dtot  VMdeiit  igaoter  l'épargne  et  le  wbciélé.  Aunl  YAssociaiiot» 
Jfomémdeu,Ytakàmâer,  diictité  le  qwtlioii,  «ppmtvée  per  réconomie 
politique,  de difliéBiiner  les  elelîen  dent  les  eampagnet,  «find'onir 
les  travaux  agrieolct  aax  travaux  induitriela. 

Le  dernier  gememement  s'était  fait  comme  une  r^e  d'aecorder 
partout  les  meilleurs  emplois  salariés  ii  des  habitans  du  Languedoc  et 
de  la  jGaeeogne  (a),  li  enleva  à  le  Picardie  et  à  le  Normandie  les  four- 

(t>  C<nl  noe  mutvU*  dlfUim  qwr  soat  «was       covronUe  4'<ft|llir  ponr  la 

Reviif.  en  conimençanl  ce  secnnd  roluinc. 

(>)  La  $talùlùia«  aaglo-friDçaiie  entre  eo  etl'et  dans  le  cadre  de  ce  Recueil.  D.  L.F. 

(3J  (i'jutUtitr  4a  l%rti«le  rajKodnU  une  opinioa  qui  andl  tli  4mi$9  avant  loi  par  na 
écrifiÎB  Jadiciaax,  IL  Aapwttii  TkiwtJ'  «  D«P«(>  la  i»  «a  XT*  slMa ,         la  dpssa 

»  d'hommrs  en  fivour,  qu'où  appelail  en  Fraoce  ooble«tc  de  cour,  fut  toujours  eo 
<•  grande  majorité  composée  de  Gaicoai,  et  gcnéraleroent  de  famille*  originaires  du 
»  asidi,  quoiqiM  !•  Bditt,  eo  j  comprenant  le  Languedoc,  la  Pvovsbm  «il*Aavwgac» 
■•as  finmift  eae  latims  da  laurilalw  ftwa^iti.  OaU»  Im  tïtit  H  U»  niass  Jaaattr, 

»  l'admintstraliuii  rflcctivc  des  aflkires  publiques  te  trouva  Je  nit-me  le  plus  loureat, 
»  depuis  cette  époque,  entre  Us  mains  des  méridionaux..  La  réTolution  eUe-mômCf 
»  Vii  «  diangé  Uot  de  choaM,  n'a  gu«re  dérange  cet  ordre  ;  et  dapnit  la  Aftt»  de  lU- 

•»  nonbct,  tsat  «vans  cpafiniicr  lapées  cto  uienAlé  paUtlcpM  qal  aasifas  ras  Tnmf 


niturcspour  l'habilicmeul  de  l'armée.  Caraissonnc  va  encore  s'<  urîcLîr 
des  pertcsdc  la  fahri«pie de Troycs.  Quant  au\  canaux  du  nord  ,  on  dit 
toujours  les  projets  à  l'étude ,  cl  la  navigation  sur  les  rivières  réciaiiie 
CD  vain  des  améliorations.  Le  midi  |i  meia»  4^  rowlets  mth,  favorisées 
psr  le  climst,  éUei  reçoivent  suisi  du  budget  one  pins  forte  part  pour 

Noos  ne  sonines  plus  soi  temps  oii  le  Dtaphim^  dicUit  loii  testa- 
ment,  se  faisut  dire  lei  prières  des  morts,  avant  de  se  mettre  en  route 
pour  Paris  :  les  moyens  de  communication  sont  devenos  «etifo  et  esses 
ficilet.  Cependant  les  contrées  diverses  du  royaume  se  connaissent  peu 
les  unes  les  autres.  On  nooB  répète,  à  nous  Français  du  nord,  qu'à 
Valence ,  Ilhodez ,  Béziers ,  «n  propriétaire  à  1 ,000  fr.  de  revenu  est  plus 
riche  ou  moin*^  pauvre  qu'un  NormnntJ  avec  '^.000  fr.  On  croit  volontiers 
aux  maux  d'autrui  quand  ou  souffre  soi-iutitue.  Mais  les  habitan';  des 
bords  de  I.t  (iironde  savent-ils  que  les  déparicœcas  sans  vii^mohles 
oiil  a  âubir  deux  eL  trùis  disettes  de  fruits  pour  une  année  d'abouilance  ? 
Soit  en  1 83  i  uuc  plciue  récolte ,  les  1 ,500  litres  de  cidre  (  le  tonneau  )  ne 
vandrout  que  60  à  80 fr. ,  et  les  taxes  sont  4e  4S  fr.  ;  nais  si,  eoanne 
en  IB33,  un  brouillard  glacûii  de  quelques  beures  détruit  la  floraison , 
cette  mfime quantité  oo&tera  300  fr.  hn  vigne,  oonunelepoauuer,  n'est 
nenaoée  nidesouiagans  (en  lévrier  IBIS ,  un  seul  «rrondistenent  dn 
Calvados  a  compté  37,000  pieds  d'arbre  abattus) ,  ni  du  paeeron  la- 
nigère [VApkis  mali  de  Fabrieins ,  du  genre  Hysoiyle  ) ,  venu  naguère 
de  r Amérique  du  nord,  et  dont  les  ravages  ont  alanné  la  France  dn 
nord-ouest  et  l'Anglelerre. 

Il  existe  des  ordonnances  de  Louis  XV  qui  prescrivent  la  destruction 
des  vignobles  en  excédant  d'une  quantité  de  plusieurs  millions  de 
journaux.  Alors  on  entravait  la  culture  de  la  vigne,  comme  l'ou  fai  l  toi*« 
jours  celle  du  tabac.  Si  l'agriculture  ,  quoique  très-défertnen<;c  encore 
d<'  'cv  rôîi'dela  Loire,  n'avait  pas  amélioré  ses  assultiueus,  planté  du 
col^a ,  varié  ses  produits,  elle  eût  succombé  avec  se,s  grains  dont 
l'abondance  est  exagérée.  Leur  bas  prix  actuel  n'aâlige  pas  moins  la 
BeauoeetlaBrieque  laBretagne.  Toute  apéeulation  est  impoirible  au 
petit  fermier,  qui  ne  trouve  de  terres  qu'à  un  prix  très-élevé ,  sans  que 
l'impét  lui  Idise  tonjours  un  salaire. 

Lesdépartemeng  de  l'eit,à  leur  tour ,  demandent  raison  à  ceux  de 
Vouest  de  tarifs  qu'ils  routent  proteetenrs  de  l'élève  des  bestiaux  ;  et 
les  bcrbagers  comptent  parmi  euv  presque  autant  de  désastres  que  les 

a  este  flii  an  «iiS  de  la  Loim  le  premier  rang  oovBit  "■■iPMr^*  «a  poofvir.  »  Mttt 
4»  !•  eKtQutuâtVdatfgtam  p«ir  tt$  Nomumis^  U  vr»  I.  xi,  p.  aof ,  éd.  de  itifi. 

D.L.F. 
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MMirtÎMeim  de  chevaux.  Avant  1823,  il  arrivait  souvent  que  des  be»' 
tiaux  maigres  du  Poitou  et  du  Bcrry ,  engraissés  dans  les  herbages  de  la 
Basse-Normandîc ,  n'étaient  vendus  au  marché  de  Poissy  qric  le  prix 
primitif  d'achat.  Lorsciue  le  droit  d'importation  a  été  porté  brutalement 
de  3  fr.  à  50  fr.  par  tête,  les  propriétaires  ont  haussé  Jusqu'à  î'IO  ci 
ibO  k.  le  fcrmnj;c  de  l'acre  d'herbage,  fini  ne  fournit  guère  que  la  j»à- 
tured'un  htxui.  Après  plusieurs  années  dommugeablcs ,  force  à  présent 
est  de  baisser  ces  prix  d'an  doquième  et  d'un  quart.  Mais  que  le  bétail 
étranger  soit  admis  sans  on  droit  de  30  ou  26  fîr.,  ainii  que  le  deman- 
dent l'Aliacicii  et  le  Lorrun,  la  ruina  det  herliiqiert  nomuoda  acra  rea- 
«entie  par  tout  Toncst. 

Le  m*  aiècle  est  l'âge  de  rindnatrie.  Elle  lut  dea  efforla  énormea , 
des  progrès  merveilleux ,  et  cependant  die  aouffre  :  c'cat  que  gouver- 
nans  et  industriela,  tous  n'ont  pas  été  assez  préparés  pour  cette  expan- 
sion immense  et  presque  soudaine.  Encore  la  fiscalité  rapaee  et  pn^- 
bitive,  encore  la  routine  et  la  spéculation  folle  par  ignorance.  Des 
rqjrochcs  aussi  sont  m<''rjh''s;  par  l'enseignement  public,  redevenu, 
depuis  20  ans,  à  peu  près  ce  qu'il  lut  ;iiix  xvi«  et  xvii'^  siècles,  par  delà 
alors  que  les  arts  grossiers,  aviUi»,  manquaient  aussi  du  secours  des 
sciences  à  ju  ine  nées. 

Ou  apprend  ù  la  jeunesse  que  les  iiotnaais  lurent  des  conquérani  ha- 
biles :  la  France  sait  ce  que  valent  les  conquêtes;  que  les  Grecs  excel- 
lèrent dans  les  beaux-arts ,  mais  ils  dédaignèrent  les  arts  industriels. 
Tant  de  beaoina  et  d'intérêts  aurgiaient  du  adn  d'une  cîyilisatioii  nou- 
velle :  lea  Indes,  les  Amériques,  aont  deux  mondes  inconnus  à  l'antî' 
quitéi  et  l'art  des  riiéteura,  qui  ne  procure  paa  le  s^Ie  propre  aui 
affairea  adminiatrativea  et  commerciales ,  ne  peut  pas  suppléer  i  l'étude 
dea  adencea  physiques.  Malgré  tons  ses  pr^ugéa,  le  xvn*  aiède  s'était 
signalé  par  un  grand  mouvement  colonial  qui  ae  ralentît  ensuite,  qui 
à  présent  est  comme  amorti. 

Noua  ne  possédons  plus  de  vastes  établissemena,  et  toutes  les  fautes 
qui  rou5  les  ont  fait  perdre  se  renouvellent  pour  la  colonisation 
d'Alger.  France  en  îritrait  mnin';  de  regret ,  si  elle  profitait  mieux  des 
débouchés  que  lui  promettent  ,  que  lui  fournissent  pour  ses  arts  de 
goût  et  de  hue  Us  popidations  transiitlantiques.  On  dit  avec  raison  que 
des  rèiîlciiu  n>  >ur:mnéii  et  trop  fiscaux  r€4im.-«€iit  uoln  m n  inc  mar- 
ciiaudc  u  rencontrer  par  tout  ie  globe  des  rivales  plus  heureuses;  ou  se 
plaint  d'une  diplomatie  qui  traîne  ka  intérêts  nouveaux  et  multiples 
danaromière  hliiée  par  lepaasé*  Pnîasc  une  négociatioa  tramée  ae- 
erfetementà  Rome  ne  pas  compromettre  des  lelatioiis  à  peineienonéea 
entre  la  France  et  le  nord  américalnl  Haia  llndnatrie,  le  eemmerce 
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■Mtiialie»  olMiendraient  le  redrenscmctit  de  lenrs  griefs,  qu'ils  auraient 

CMVn  bei»«<?oup  k  apprendra ,  Iwaticonp  à  corriger  dans  Ictirs  er^ 
remeiK.  Il  faut  leur  rt-pëtcr  que  les  Américains  du  sud,  nmsi  bien  que 
ceux  du  nonl ,  repoussent  les  carpat>iOîts  de  pacotille,  qu'ik «Veulent  des 
produits  eti  lont  supérieurs,  que  la  mauvaise  foi  de  queJfpies  expé- 
diteurs a  n  |i  lin!  i  Ui«'n  des  méfiances,  et  que  piirtoul  la  concurrence 
se  montre  luniuilalile.  Les  Auglai»,  même  quand  toute  profaibiCion 
ferait  abolie ,  se  sont  âé^k  préparé  les  moyeat ,  lujMi  oa  îùâtttM ,  de 
wt  dmmMmt  aree  aTanttge  sur  tdns  les  mardiés.  Ltat  syttène  ^itOrne- 
liM  publique  lAre  «t  génécalaflwit  àsisi  défactuan  ipt  eetal  4e  1« 
France,  mais  ils  ontmieax  le  goût  des  voy^eat  |loiiit  ét  entrée 
ib  s'aicÉl  te  eomptein,  te  mmhMoiui  et,  Jmqoe  dans  let  pàjt 
eneoct  iMltM,  Yiaàfgittàmk  hdtÈÈaàtu  leur  ^roettrt  te  tHotum-^ 

La  France  !  oh,  sen  non  est  cmisaeré  dans  le  !f ou  vmTi -Monde  ^ar 
tous  les  établisscuicns  qiit  y  sont  1rs  plus  nori5^»Ti<;.  Mais  elle  ne  veut 
pas  savoir  qu'au  centre  et  au\  frontirre-^  âc^  Ft:ifs-I  nis  habitent  «'•parses 
des  familles  françaises;  mais  elle  ne  ^arde  pas  même  des  <;o«n'cnir5 
pour  un  dcini-miiliou  de  Canadiens  issus  de  Picards,  de  Norm  irifls  ,  lU: 
Bretons,  de  Poitevins,  de  Languedociens.  Tout  élève  de  collège  doit 
apprendre  l'antique  prospérité  commerciale  d'Alexandrie  et  lessysthnes 
de  &OU  école  philosophique ,  c'est  a*  nieai  |  mafa  on  lui  indique  à 
peiac  la  pewtlea  ai  Imueic  de  la  WéuTdle-Oriiéans ,  quivadevcafrJtt 
pMMtève  plAee  te  den  te^riqnei  t  cette  eité  de  foodate  ftaMte, 
et  que  le  eonrt  de  dix^idt  aiiBe  ileoes  de  rivière  net  ea  vappett«fcé 
leTens ,  soaTel  élat  quteinple  tes  ai  popiilafi*it  un  nillier  de  Bdi 
ednpalitotei ,  avec  d*aiiCrea  fMn^ledea  el  llmillei  ffinçebei ,  rMdHBl 
leitiur  Ici  riveade riMnenae  Misiowrri et  te  iilteiraae,  aofi  le  fong 
du  Hissisiipi  auquel  l'ohio  reprend,  pour  Ics porfcr  Janqulh  HHsteg, 
plus  de  cinquante  stcamboats. 

Quànd  on  rerneille  des  renseiî^nempnîî  sfirs  aân  d'indiquer  ati  com- 
merce français  dr?  f!cl»onché';  on  nntivpnnx  ow  susceptibles  d'acqut^rir 
de  grands  dé\*eioppemens,  on  peut  appréhender  ff!te  ,  pour  sortir  de 
sa  détress<' ,  il  ne  se  livre  à  des  spéculations  aventMn  n.rs.  \'f\  defcn- 
mcu&  jusqu'alors  in«  oiuius  et  que  j'ai  publiée,  par  ejtemple,  sur  };t  con- 
sommation très-progressive  par  le  Canada  de  nos  enox-de-vlc,  vinaigres 
et  vins  du  midi,  j'en  pourrai  i^outer  d'autres  sur  le  Ncw-«runsWit;k  , 
la  KoÉvdle-Bcoaae  et  dépcndneeb.  An  rapport  dTiaeiaacs  |Kdidct»i  et 
dWntteaiét, leeiôet  dn  Lanfpittdoe  d  dû  KmmriBnà^  méà  les  pins 
gtedrem  et  les  ummb  teailéa ,  m  iMilendMt  pHi  II  dm  pidMMi  dhBt 
le  HMé  anràricainawt  t<na  de  l'fcipegne  «I  da  IMignl  ^Mi ,  e»  f«tS, 
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<ifit  cxpëdîé  pour  Québec,  quoique  leurs  navires  n'y  soiecl  pai  admis 
en  libre  pratique,  3,770  pipes,  y  compris  Ibéère  el  TèlAriffe pour 
563  iMurriquct.  Quelques  uUlim  de  pièces!  ce  lendt  bien  peu  pour  «on* 
lager  Ift  France  vignkoles  maia  la  population ,  les  adtaici,  les  affairci 
acquièrent  înceHuninent  d'iaunenica  dévétoppcnens  dans  l'Améràqne 
leptenliionale.  (Test  Ik  turiout  qu'il  c«t  bien  tempe  quo  noire  nation , 
par  des  rapports  acti£s  et  directs ,  par  des  émigrations  de  Jeunes  gens 
qui  se  répandraient  Jusque  dans  les  iownskips  nouveaux ,  recoUTie  on 
prenne  des  positions  commerciales. 

Dr<;  papiers  }n'^(]Wvt\\      j.Tnvier  î?3i  ,  quf  je  rot^ois  »Im  norfl  dr  l'A- 
mérique, rac  procurent  les  cliilTrPs  suivans  pour  1  importation  des  caux- 
de-yie  et  dfs  vins  de  France  daus  Icji  deux  Cauadas.  On  offre  à  Mont- 
réal le  (.ognac,  prcmuTc  (jualité,  à  6  sch.     den.  le  gallon  (1),  tons 
droits  acquittés.  Le  choléra  ravagea  cruellement  cca  pays  qui  perdirent, 
en  1813,  environ  le  M*  de  leur  population,  ou  27,000  individi»  t  l'eav- 
de-vie  Ait  répntée  nn  prtervatif  ;  de  là  raocroissenent  de  la  consem- 
nation  qui  n'a  pas  cessé,  car  le  Canada  ne  vent  pas  des  sociétés  de 
tempérance  qui ,  ani  États-Unis,  eiercent  une  sorte  d'inqointion. 

Années;  188t  1832  1833 


Bau-de-vie,  pipes   433  1270  1864 

I  barriques   2i  220  315 

{  encaisses   662  ii30  IB66 

Isidore  LEBRUN. 


—  Le  Jeudi'Saini  des  rois  d' Angleteri'e  et  de  Fnmee* 
Le  Jeudi-Saint  de  chaque  année,  d'après  un  très-ancien  usage  de  la 
cour  d' Vrit^'lrtorre,  le  roi  distribue  à  un  nombre  de  vieillards  t'gal  i\  celui 
de  SCS  années ,  de  petites  pièct^  d'argent  qui  sont  frappées  pour  cet 
objet  seulement. Ce<; pièces  d'argent  sont  de  quatre  valeurs  différentes, 
d'un ,  de  dcus: ,  de  trois,  de  quatre  pt nnv,  et  chaque  vieillard  les  reroit 
toutes  autant  de  fois  que  le  roi  a  d  années.  Ainsi  il  obtient  <leu\  cents 
pièces  si  le  roi  a  cinquante  ans.  Les  curieux  achètent  ensuite  ces  pièces 
au  triple  et  au  quadnqile  de  leur  valeur ,  et  fsnt  ainsi  une  aumône  en 
satisfaisant  leur  curiosité. 

Ces  pièces  portent  d'un  cMé  la  tête  du  rn  avec  le  millésime  au-des> 
sons,  et  pour  l^ende  le  nom  du  roi  en  latin  avec  la  mention  Deigratiâ, 
Au  revers,  sous  la  couronne  d'Angleterre ,  se  voient  ordinairement  dans 
Iccbamp  les  chiffres  1 ,  S,  S  ou  4,  suivant  la  Valeur  de  la  pièce.  LA 
légende  était  autrefois , 

MagruB  BnUauUa  JPranc'uB  et  HUwrma  Mex. 
(0  U  gallcii  r  s'  une  meinre  qui  éqniraal  i qmlrfl  pintes  <e  Pftrto ma  vnt  «lemi» 
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Mais  depuk  que  les  rois  d'Angleterre  «mt  renoncé  «a  titre  alwiifAc  de 
roisdeFnuioe,  on  a  substitué  cette  légende , 

Ri'v  fidfUs  (lefrn^or  BriUtnmiamm. 
Ce  (lornirr  mol  est  qucl({udbis  eu  abrégé^ 

(  rencoutrc  a^ez  souvent ,  en  France,  f\e  res  pièces  dans  !es  roll<»c- 
tjous  nuinisnialiqucs:  j'en  i>().ist'(!t' pluin m  >,  uiir  lîntrc  autres Çijuirlcs 
U,  oii  le  chiûit  lu  au  revers  est  remplace  par  trois  C  entrelacés. 

Cet  ancien  usage  de  la  Cour  d'Angleterre  me  parait  être  on  reste  de 
la  distributioii  que  fainieiit  à  pareil  jour  kt  wûgkm  rab  «■ftefiquen 
d'AB^elemi  après  a^eir  lavé  tes  pieds  à  des  pauvres  à  raaDple  de 
NoIm-SeigMiir  Jte-Ghnsl. 

Bb  Fniice,  ail  le  kvemeat  des  picdspar  le  lOi,  k  }mir  dn Itoadi-SaîBt, 
avait  gênent  Ikn,  et  a*a  cetté  qu'à  k  révolutiMi  dejoiliet,  r««|. 
ndoe  dn  roi  aux  douze  pauvres,  rapiémiaiit  les  iqpdtres,  consistait  es 
treize  pièces  de  la  plus  forte  monnaie  d'argent  qui  se  labriqoait  dam 
le  temps.  Ainsi .  sous  la  icstauration ,  cliaque  pauvre  reeevait  treiae 
pfêccs  de  cinq  francs.  G.  L.  D. 

'—Formâmes  pour  l'élection  publique  d'un  docteur  honoraire  à 

Orforrf. 

Dans  un  prccédenl  article  ^ly,  nous  avons  parlé  delà  manière  dont 
les  grades,  dans  certaines  circonstances,  se  confèrent  à  l'Université 
d'Oxford.  Itons  aUans  deoner  ici  eu  détaU  k  cérémoakl  employé  pour 
faire  recevoir  docteur  |Kr«<tIftim  un  membre  de  lUnivendfé,  coq^Achë 
par  on  service  poblk  de  suivre  pas  à  pas  sa  carrière  académique,  et 
d'obtenir  snoccssîvement  et  en  r^  ses  différens  grades.  La  téanion  a 
lieu  une  fois  par  an  dans  le  grand  théâtre  académique»  devant  un  au- 
ditoire de  3  à  4,000  personnes ,  composé  de  tous  les  membres  de  rUm- 
versité ,  professeurs ,  titulaires  et  écoliers ,  des  principaux  faabitans  de 
la  ville ,  et  d'un  grand  nombre  de  cnrietii  des  trois  royaumes  et  même 
des  pays  étranj;ers.  l.v  droit  de  manifester  son  opinion  sur  le  mérite 
des  r.Dulidats  est  laissé  à  chaque  assistant,  et  on  en  use  souvent  d'une 
maiiini  un  peu  orageuse;  aussi  ce  jour,  dit  de  i't/rff,  est  considéré 
connue  uue  sorte  de  saturnales.  —  Un  docteur  prend  U  {*aroîe,  en  s'a- 
dressant  au  vice-chancelier  et  aux  deux  procureurs  f;ï/w/(^/-.ï; ,  poui- 
présenter  son  candidat,  indiquer  en  peu  de  mois  ses  titres  et  supplier 
qu'on  M  accorde  le  grade  de  docteur.  Ensuite  k  vice-chancdieg  re  - 
cueiUe  les  suffrages  en  interpelknt  d'abord  le  banc  des  docteurs}  ceux- 
ei  donnent  lenr  adhénon  par  k  mot  placdf,  que  chacun  r^He.  Puk 
il  s'adresse  aux  bancs  des  maîtres  ès  arts  âeeteurt,  toulours  très^non- 
breux,  et  si  la  réponse  est  encore  la  n^e,  le  titre  est  conféré,  e 
on  en  expédie  le  dipléme.  D.  L.  F. 

(i)  T.  •,  p.  4o6. 
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PomT'Admmbk  FBKHAirr  la  lottb  ANauHFiAHÇABB.  (Coiupte 
rendo  de  VEssm  hiâtorigue^  archéologique  tt  tiatistiqw  de 
FarrMiKssement  de  PoiU-Audemer  ^  par  M.  A.  Cmél.  Faris. 

Vimoiit.  i833.  In-S»  avec  litb.  (i)  volume.) 

\.Ts  souvenirs  historiques  de  Pont-Audcraer  se  ratlachenl  presque 
lous  au  temps  de  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  A  l'époque 
delà  conrpièt**,  cette  ville  commence  à  figurer  piiruii  les  fortes  j^MCS 
de  lu  .Noruiaudie;  aui  ouiiètuc  et  douzièmç  siècles  s'élèvent  •«»  lO** 
numeus  religieux ,  ses  églises  S^t-Ouen  et  Saittt-Gennln  av^  lenit 
arcades  rovanes  et  leurs  grotesqnes  iqodiUons;  ses  foitiftcatioDS  s'ae» 
eroissentavecwmeneeiiite»  sonli^tal  estlbndé.et  daqs a<Mi terri- 
toire et  SCS  environs,  sous  b  protoctioii  et  par  les  dons  deacaseignous. 
fleurissent  tes  monastères  de  Préaux  et  de  Bernay ,  les  abbafes  de  Cor* 
mailles  et  du  Bec. 

A  cette  époque  aussi  naisacnt  ses  institutions  monicipalfs.  Vers  le 
milieudu  douzième  siècle,  nous  voyons  déjà  son  seigneur  "NValeran  , 
dans  une  cliarte  adresst'r  à  ses  bourgeois,  les  engager  ii  délibérer  et 
à  s'imposer  des  sul)sides  pour  1  utilité  eoinuaune.  En  1204,  Pont-Audeiuer 
reçoit  de  l'hilippe-Augnsfe  la  luètue  charte  de  franchises  qu'il  avait 
accordée  à  Rouen  et  à  1  alaise  (2).  L'universalité  de  ses  citoyens  put , 
au  juoycu  de  l'électiou  à  deux  degrés ,  concourir  au  choix  de  ses  ma- 
gistrats municipaux  ;  et  sa  commune  fut  année  des  plus  sages  r^la- 
mens  pour  forcer  tes  débiteurs  nobles  et  roturien  au  paiement  de  leurs 
dettes ,  de  lois  plus  que  sévères  pour  reCroidir  rbnmeur  médisante  et 
prœesslve  du  beau  seie  normand  (S)* 

Enfin,  du  temps  de  te  lutte  anglo-française  datent  ses  guerres  da 

(i)  L*oamge  a  deux  Tolumes,  le  secoad  vleal  de  parattra* 

(»)  V«fct  la  ckavto  daaarfe  à  Bow»  par  PUUpp»-Aatnl«,  dut»  le  RecneU  dH  or. 
doniuncfs  des  roi»  de  France,  par  Dclauri<}r«- ,  tome  i  ,  page  ?rjfi,  sout  l'saiiéa  ii^S, 
en  laquelle  Philippe  le  Hardi  confirma  Irt  franchîtes  de  cette  ville. 

(3)  Si  femina  convincatur  esse  liUgiosa  et  mattdica ,  allisabilur  fiaw  inHhi  «J- 
ctttM  9t  Ur  bt  a^utan  prvfietttar. 
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IModalité,  Ms  ii^|e»  mmlicciix,  les  lytttU  faits  d'ames  de  ses  seî*, 

gncurs. 

A  la  mort  de  Robert,  père  du  Conquérant ,  Pont-Audemcr  appar- 
tenait à  Onfroy  de  Vieilles,  qui ,  fidèle  au  jcuue  Guilîrtume  ,  fui  bientôt 
attaqué  parles  seigneurs  que  révoltait  l'idée  d'obéir  à  un  b.^tard. 
Onfroy  fut  victorieux.  Roger  de  i  osni,  sire  de  Conchcs,  un  des  rebelles, 
et  ses  deux  fils,  payèrent  de  leur  sant;  leur  téméraire  agression.  El» 
lOitZ  y  Guiliuume  |>assa  à  Pout-Audcmci  eu  aUuul  combattre  le  comte 
d' Arques  révolté. 

Onfroy  nMurt  en  107B ,  et  PontrAndenier  passe  dans  les  mains  de 
Mtger-à-UifBM^,  coule  de  Beaumoiit,  iDarié  à  AdèUne,  fille  du 
puissant  eomte  de Ifeulan.  Politiqoe  lialiile,il eut  tonte  U  oonfianœ 
de  Guillaume»  qui  le  nonona  chef  du  conseil  de  la  duchesse  JUthilde» 
pour  le  gouvenement  de  la  Normandie  ;  et  les  monnmens  qui  noue 
restent  de  cet  &ge ,  d'accord  avec  les  chroniques ,  montrent  combien  la 
Normandie  fut  florissante  sous  son  administration. 

Pendant  que  ces  fonctions  cmpêehaient  Bo'^'er  de  prendre  une  part 
active  à  la  conquête  ,  ses  fils  ,  Robert  i  l  Henri,  à  la  tète  d'une  lé'jion  , 
combatlaul  «  l'aile  droite  de  l'armée  normande  ,  contribuaient ,  j)ar  des 
prodiges  de  valeur ,  au  succès  décisif  de  la  bataille  d'Iiastin^s.  Aussi 
ne  fureut-ils  pas  oubliés  dans  les  largesses  du  Conquérant.  lieari 
obtint  le  comté  de  Warwiek.  Meisleur  père ,  malgré  toutes  les  offres 
séduisantes  que  lui  fit  Guillaume  pour  attirer  en  Angleterre  un  si  sage 
conseiller,  ne  voulut  point  quitter  l'héritage  de  ses  pères,  sa  fie& 
ennoblis  par  la  victoire,  pour  les  plus  beaux  alleus  d'une  terre  sulitu- 
gnée.  Il  donna  tous  ses  soins  àTadministration  de  ses  dommncs,  que 
Robert-Courte-Heuse  augmenta  plus  tard  par  le  don  du  comté  de 
Brionne.  Sur  la  fin  de  ses  Jours»  Roger  pritrhabit  de  St-Benoit  à  Préaux» 
oiiil  mourut  en  1001. 

Robert,  son  fils  aîné  et  son  snrrr^scur  ,  déjà  possesseur  du  romfé  de 
Meulan  du  chef  de  sa  mère,  ^ralilié  en  1103  du  comté  dcl-otci-tcr  , 
entra  dans  la  famille  royale  de  France  par  son  m  iriaiie  avec  Isabelle, 
nièce  de  l'hillp]Hï  I»''.  Mais  cette  alliance  ne  lui  ht  pinn)  oublier  qu'il 
était  Normand.  Ausâi,  quand  en  1087  le  roi  d'Angleterre,  a  qui  Robert- 
Courte-Ueuse  t  à  smi  départ  pour  la  Palestine ,  avait  engagé  la  Nor- 
mandie» prit  les  armes  contre  la  France,  Robert»  quoique  vassal  de 
Phi%pe  pour  son  comté  deNeulan  »  ouvrit  Pont-Audcoier  et  ses  autres 
iortmases  aux  garnisons  anglo-uormandes.  Plus  tard  nous  le  voy^ms  » 
après  la  mort  de  Guillaume-le-Roux»  devenir  conseiller  intime  de 
Henri  I*',  roi  d'Angleterre»  et  se  Jeter  comme  condliateur  entre  ce 
prince  et  Robert-Courte-Heuse,  qui  avait  eu  l'imprudence  d'aller  braver 
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son  Arère, «u idii  de  ms élatt,  mbi autre  eaconU que  edk  de  dôme 
gentilshommes  normands. 

Edbert  eat  leloitdieeoiibilracr  à  la  apoUation  de  son  légitime  sou- 
verain. En  1104»  llO&y  1104»  noua  le  voyons  toujours  à  k  tête  de  ses 
vassaux ,  guerroyant  aux  câtés  de  Henri  I'^ ,  débarqué  en  Normandie 
pour  dépouiller  son  frère.  Il  sut  conscrs'er  toute  sa  vie  la  faveur  de 
rc  prince.  Ausni ,  dans  cc  siècle  "^i  fécond  en  guerre»  féodales,  les 
populations  de  itcs  domaines ,  gitrantles  par  la  puissance  de  leur  sei- 
gneur, furent-elles  à  l'abri  des  attarpics  des  seigneurs  voisins,  inti- 
midés par  les  forces  du  sire  de  Meuian,  et  ia  protection  que  lui  accor- 
dait le  roi.  Le  conseiller  de  Henri  !«*  mourut  le  6  Juin  1118  ,  avec  la 
^utatioii  4'avoir  été  llumuae  d'état  le  pliu  habUe  quî  eiiat&t  eutre 
Uindrai  etJéraialwi. 

Henri  prit  aoua aa  pnteefion  Ica  enfuia  de  Roliert,  dont  raioé , 
wmuné  Waleran ,  eut  en  partage  Font-Andemee  et  les  autre»  tetrat 
de  Normandie.  Bientôt  Guillaume  diton,  fils  de  Gourteflense  , 
vient  rédamer  le  dnclié  de  aen  père.  Son  parti  compte  d^à  de 
nombreux  défensean,  et  parmi  cnx  Robert  de  Neubourg,  cousin 
de  Waleran.  Henri  appelle  aux  armes  les  vassaux  de  ses  pupilles  , 
défait  ses  ennemis»  prend  et  réduit  en  cendres  la  ville  de  Neubonrg. 

Cependant  Waleran  ne  devait  point  reconnaître  les  soins  de  sou  pro- 
tecteur ,  ni  la  lirillantc  éducation  cync  !e  roi  lui  avait  fait  donner.  En 
1 122,  une  nouM  lie  trame  s'ourdit  eu  laveur  de  Guillaume ,  Waleran  est 
un  des  conspirateurs. 

Eeuri  est  Uenlôt  Instnit  de  l'orage  qui  le  menace  ;  il  rasaeaoble  des 
troupes  à  Rouen*  ae  jette  si|r  les  terres  des  lebdles,  brûle  Montforl» 
aur-Rille,  et,  leuloreé  par  des  troupes  que  Robert  de  Gaen  et  Iféd 
d'Aubigny  lui  amèDcnt,  il  aasiége  Pont-AnJemer,  emporte  d*abotd 
la  TiUe,  qui  était  très-grande  et  trèsHridie,  dit  Oïderic  "Vital,  la  brûle, 
attaque  vigoureusement  le  château,  ^t ,  pour  ne  point  laisser  de  mal 
à  faire  ft  u»  ennem  (1)»  dévaste  et  bi(ûle  tout,  à  vingt  milles  à  la 
ronde. 

De  1(111  culé,  Waleran  elles  autres  conjurés  avaient  porté  le  pillage  et 
l'iiK  t  ihIhj  sui  It'b  terres  des  partisans  du  roi.  Louis  de  Senlis  et  d'autres 
cbcvtdicis  intrépides,  renfermés  dans  le  chah  au  de  Pont-Audemer, 
le  défendaient  depuis  sept  semaines  a\er  bunlicur  contre  toutes  les 
attaques  de^assiégeans.  Henri,  voyani  ^uu  courage  et  son  activité  échouer 
devant  nue  ri  vigoureuse  résistance ,  fait  élever  une  de  ces  tours  de 
bois,  nomméea  beffrois,  ri  souvent  employées  dans  les  sièges  les  plus 
ménM»ables  du  moyen  âge.  De  celle  mariiine,  plus  baute  de  34  pieda 
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qm  les  mortiUe»,  de  nomlifens  loUblt,  dnabant  nir  le  château , 
Initient  dam  Mm  enceiiiCe  une  grêle  de  fléchée  et  d'éMmnes  nasees  4e 
piCRCf.  Tettte  itotaaee  est  devenue  ieipeiriMe.  Lee  assiégés  capitu- 
lent, et  le  veimpieurlciir  permet  de  se  lelflreraiverleiin  bagages. 

Les  soldats  da  roi  d'Angletem  brûlèrent  le  cbifeaii,  et  cmporfèrent 
toutes  les  richesses  des  babitans  qui  étaient  cachées  dans  les  suntemifiis. 
Les  bourgeois  avaient  lait  leur  paix  avec  Henri ,  et  avec  son  secours 
b't't.Tinit  empressés  de  relever  les  ruinos  de  leurs  hftbttations.  Waleran  , 
fuurieux  de  cette  soumission ,  eut  la  barbarie  de  faire  incendier  lenrs 
nouvelles  maisons. 

L'année  suivante  ,  Walcran,  h  la  tête  des  insurgés,  venait  de  ravi- 
taïUor  la  luur  de  Vatteville  ;  ii  uii  Jiail  prisonnier  Gauthier,  un  des 
chefs  de  l'armée  du  roi.  Il  était  près  de  Bourgtheroulde ,  quand  Raoul 
de  Bayeux ,  kv^  des  loices  topérientei,  loi  off^  le  combat.  Éviter  In 
reneoirtie  était  le  plus  prudent,  e*était  Tavil  de  vieil  Anmiuy.  Hait 
le  Jeune  Walenai  «vide  ét  glaire^  Jejenx  de  ttouver  des  «snemis  » 
s^âanee  avec  quarante  cbcfvaliert  mr  Im  arcbers  du  ni.  La  lutte  était 
trop  inhale»  ^usieui*  cbevallfers  sont  atteinte  avant  même  de  pouvoir 
se  sttvîr  de  lenn  tmea.  Waleran,  démonté,  tombe  eu  pouvoir  des  en- 
nemis, tandis  que  tons  lès  allié».  Jetant  leors  enncs,  fuient  h.  toute 
bride  à  traiwiles  cdmpagnes. 

Waleran  resta  cinq  ans  prisonnier  en  An|:;Iotorrc;  et  pin';  Inrtî  ncnri , 
en  lui  rendant  les  revenus  de  ses  diunaines,  ne  lui  restitua  point  ses 
forteresses. 

Le  sire  de  Pont-Audcmrr  avait  été  «n  des  «eiijneiirs  devant  lesquels 
Henri  mourant  désigna  pour  lui  succéder  sa  fille  Maliiiltic ,  comtesse 
d'Anjou.  Néanmoins  il  s'empressa  de  reconnaitre  pour  roi  Etienne  de 
Blais,^'lld  fiança,  cni  1 36,  sa  fille,  alors  ftgée  dé  dem  ans.  Ce  Inariagc 
m  ht  point  consommé  par  la  faite.  Roger  de  Tosny  était  alors  ei» 
gnene  aree Eobert  de  Leioeiter ,  frère  de  Waleian,  ctruvageaSt  tout 
le  pap.  Walciun  se  mit  à  sa  pouMuHe,  et  pendant  plAiieitfs  mob  lui 
fit  la  guerre  avec  des  succès  compensés.  Enfin  il  atteignît  Roger  au 
moment  on  il  se  retirait ,  chargé  des  dépouilles  du  monastère  de  la 
Croix-Saint-Lenfroy  qu'il  avait  pillé,  et  le  fit  prisonnier  nrcc  Ferrie 
d'Etampcî,  et  Robert  Poard ,  fils  naturel  du  comlp  de  Bellt^mr. 

"Waleran  resta  ,  jusqu'en  1 1  il,  fidèle  à  Ktienne,  qtii  en  1 137  fit  arrêter 
à  Pont-Audemer  Hugues  de  Goarnay  et  d'autres  seigneurs  normands  , 
qui ,  inécontens  de  la  préférence  accordée  par  le  roi  au  Haniand  Guil- 
laume d' Ypres ,  avaient  abandonné  son  armée ,  aux  environs  de  lisieux. 
Mais  bi  fortune  sembU  bientôt  se  toÉiaer  contre  ibleBiM  et  revenir  è 
Matbilde,  fille  du  roi  H^I«.  Walcmi  fit  la  pais  avM  die,  catn  i 
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tlouen  avec  le  comte  d'Anjou ,  et  l'aida  à  aitiéger  la  tour  qui  tenait 
encore  pour  Kticiinc  de  Blois. 

En  1 145,  Waleran  prend  part  à  la  malheurrusr  croisade  de  Louis  Vfl. 
De  nouvelles  guerrai  l'attt  jmI  lienf  à  son  retour,  nepiiis  la  mort  de 
Henri  I'' ,  il  était  en  possession  du  cluiteaii  de  Montlorl.  Robert,  sou 
ucveu ,  k  qui  ce  château  appartenait ,  vint  le  revendiquer.  Des  né- 
gociationi  étaieiit  oiEverIci  à  ce  sujet ,  quand  Robert  trouva  mojcn  de 
sIeBqMrcr,  par  peifiliei  delà  penMede  um  oncle,  qu'il  rciifenu 
dut  le  chltetn  d'Orbec.  En  vain  les  bottnMs  de  Pont-Audeuer  et  de 
Meulan  Mii^èrent  la  fortereiee.  Walenn  ne  pof  reeonvrer  «a  liberté 
qu'en  rendant  à  Robert  rbérit^  de  aes  pèrei.  Malt  anadtM  libre ,  il 
rassemble  let  vaitaux  et  net  le  devant  Montlbrt.  D^à  deux  bot- 
tilles  étaient  âevéet  pourattuier  rattaque.  Robert  s'élanee  delà  place, 
culbute  les  ouvraget  et  let  hoannet}  Waleian  ne  trouve  ton  talut  que 
dans  une  fuite  ignominieuse. 

Pendant  que  les  seigneurs  épuisaient  ainsi  leurs  iorces  dans  «les 
luttes  particulières ,  Henri  II  fortifiait  son  autorité.  .Nous  le  voyons,  en 
1160,  nu-ttrc  en  sa  main  l^ont-Audenier  et  y  loger  garnison  anglaiser 
sous  prétexte  de  se  prémunir  contre  la  France. 

Waleran  moamten  1166,  couvert  du  froc  des  moinet  de  Préaux, 
tl  avait  lutté  à  Robert ,  Tainé  de  tet  Ait,  Menknet  Pont-Aa^ner.  Ce 
prince  prit  part  à  la  révolte  det  enbna  de  Henri  II  et  passa  en  France 
avec  eux.  Il  avait  négliffé  de  lutter  det  ganitont  dant  tet  plaeco 
ibrtct  de  Normandie.  Ella  forent  Immédiatement  occupéct  par  le  roi-, 
qol  bientôt  les  rendit  à  Robert ,  qui  t'était  toumit. 

Robert  qui,  dans  les  guerret  entre  Philippe- Auguste  et  Riehard- 
Coatr-dcLion ,  avait  toujours  suivi  le  parti  du  roi  de  France ,  comme 
son  vassal  pour  le  comté  de  Meulan  ;  Robert  pour  qui  Philippe,  dans  le 
traité  de  1190,  avait  stipulé  la  restitution  de  toutes  les  terres  et  seîs,'ne«- 
ries  que  la  maison  de  k'ont-.\udemcrr^vait  po'îsédées  en  Ant^li  t(  rrr  ,  par 
un  revirement  dont  nous  ignorons  les  motiis,  sattarhi  a  1  indigne 
Jcan-ian.i-Terre ,  quieii  1200  ,  1202  et  1203  séjourna  souvent  a  Pont- 
Audemi-r.Ce  seigneur  combattit  courageusement  poui'  sou  nouvelallié, 
fut  exclu ,  ainsi  que  ses  fils,  de  la  capitulation  de  Rouen,  et  vit  iin 
arrêt  de  confiscatbn  prononcé  sur  toatet  set  postettiont. 

La  ville  de  Font-Audemcr  allait  être  attaquée  par  PUlippe^Augotle, 
en  vertu  de  cet  arrêt  $  mait,  indignée  de  raiiaitinat  d'Arthur  et  inti- 
midée par  les  forces  delaïranee,  die  ouvre  tet  pwtes  aux  Flrançab, 
et,  pour  prixdeta  soumiition,  obtient  de  nombreux  droitt  déYrancbiiet» 
que  St  Louis  augmenta  plut  tard  en  prctcrivant  que  let  coatratt  de 
vente  aéraient  paiiét  devant  le  maire  de  la  ville. 
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Pont-Audemer,  réuni  à  te  France  •pendant  nn  liècleet  demi  vit  peU 
d*<v6MMnq»  iinportani.  La  fondation  d'un  hôpital  pour  les  ptierins 
de  la  Terre^ainte,  kapasnget  de  Saint  Louis  en  iiS»  et  1259,  l'éta- 
Minenient  d'on  bailliage  et  d'une  Tieomié,  et  qndqwi  coneilei  pro> 
vineiaos  tenu»  dans  Mi  é^am,  mi  iei  senla  faita qui  méritait  une 
mention  depuis  120&Jiuqu'en  13S0.  Alors  l'An^ais  a-nit  recommencé 
à  paraître  dans  la  Normandie}  le  roi  Jean  avait  demandé  des  subsides 
à  ses  bonnes  villes  de  cette  prcviticr  pour  soiitrnir  une  lulte  maïhcu- 
rcu-ic.  Les  députés  des  états  de  la  Normanrlic  se  réuuiri  nt  à  Pont-\u- 
demer,  et,  en  réclamant  !<>  r?)a intien  «le  Inn  >  hanchises  mécounues,  ils 
octroyèrent  au  roi  les  secuur^  qu'il  iltiuandait. 

Bientôt  Pont-Atidenier  fut  mis  en  situation  de  jouer  un  rôle  |u  incipal 
dans  îes  calamitrs  (jmï  accablèrent  la  France  sous  le  règue  de  Jean. 
Par  accord  du  22  tt  vi  ler  1363  ,  le  roi  donna  celte  ville  ,  avec  d'autres 
domaines  en  Normandie  ,  à  CliaHes-le~Maui>ais ,  son  gendre  ,  déjà  roi 
de  Navarre.  Bientôt  il  se  repentit  d'avoir  tant  rapproché  de  sa  capitale 
un  prineeii dangereux:  H  entrâ  en  BTonnandie,  se  laMt  de  quelques- 
unes  des  places  de  Glmries,  arrive  devant  Pont-Audemer ,  qui,  dé> 
fendu  par  une  lorte  garnison  navarroise,  refuse  d'ouvrir  ses  portes. 
Jean  est  forcé  de  se  Àtirter ,  et  Incnidt  la  garnison  dé  la  ville  porte 
partout,  dans  les  environs»  le  meurtre  et  le  pillage.  Un  traité,  condn  en 
19&6,  fait  eesser  pour  un  moment  ces  dévastations,  et  Pont-Audemer 
dot  être  remis  auz  mains  du  connétable.  En  1356,  Charles>le-Mau vais 
est  arrêté  à  Rouen  pour  avoir  conspiré  contre  Jean.  A  cette  nouvelle  , 
Guillaume  Duboy s ,  vicomte  de  Pont-Audemer,  s'empresse  de  faire  ré- 
parer le  château  par  des  ouvriers  français  qui  venaient  lrav:ii!îer  dans 
la  ville.  Bientôt  des  troupes  françaises,  commandées  par  Robert  d'Hou- 
detot,  après  avoir  pris  Evreux  par  composition,  parurent  devant  la 
place.  La  garimon  ùl  bonne  résistance,  et  les  Français,  iiprès  avoir  coa- 
sumé  deux  BM»ia  en  efforts  inutiles,  levèrent  précipitamment  le  siège  , 
sans  même  emporter  leufs  madiines,  sur  Tavu  que  le  due  de 
tanoastre,  appelé  par  les  Ifavarrois,  était  entré  dans  le  Cotentin 
aveeone  aimée  anglaise* 

Le  due  de  Lancastre,  réuni  à  Philippe  de  Navarfe  et  k  Godefroy  dUar- 
court  ,ne  larda  pas  à  arriver  k  Pont-Audemer,  oia  il  laism  une  garnison 
englaise,  à  la  place  des  Navarrois  qui  Tavaient  si  bien  défendu.  t)ès  le 
mois  de  novembre  suivant ,  la  ville  était  remise  à  Charles,  dauphin  et 
tfégent  de  Firanee,  duc  delfdnnandie ,  moyennant  une  somme  d'argent. 
Enfin ,  après  avwr  passé  et  repassé  sueeessivement  des  mains  des 
Français  dans  celles  de  Chafles  de  Navarre,  qui  avait  ncouvré  sa  lir 
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bertéi  !•  ville  fut  enfin  .issiiréc  à  ce  dernier  par  le  traité  cooclu  à 
Calais,  en  1360,  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1). 

En  13G9  ,  le  roi  <Ic  Navarre  avait  réparé  et  augmenté  les  fortifications 
de  Tont-Audcmer,  qui ,  en  1378  ,  vit  devant  ses  murs  le  fameux  Du- 
gue>clin.  Pondant  qiic  !p  connétable  serrait  de  près  par  terre  la  place 
assiégée,  et  la  fcndroyail  avec  le  canon,  qui  pour  la  première  fois  était 
mis  en  usage  dans  la  .Normandie,  l  aiairal  du  \  leiine ,  avec  quatre 
galères  luontccÂ  par  des  Génois,  faisait  pleuvoir  sur  la  ville  une  grclc 
de  boulets  et  d'artifices ,  et  coupait  toute  comniunicatioa  avec  les 
Anglais.  CeMe  attaque  formidable  n'intiinida  point  la  garnison ,  qui  , 
sous  les  ordres  de  llarti]i-Sen»4)arette,  écuyer  navarnus»  repoussa 
vaillanuuciit  les  cnoemis. 

La  ville,  entamée  et  minée  de  toutes  parts,  se  rendit  la  première.  La 
garnison,  retirée  dans  le  diâteau,  voulait  se  défendre  k  toute  eitré- 
mité.  En  vain  le  connétable  menaçait  les  assiégés  de  les  faire  tons  tuer , 
s'ils  étaient  pris  par  la  force;  il  ne  put  rien  obtenir.  Enfin ,  le  manque 
de  vivres»  Joint  à  réioignement  du  roi  de  Navarre ,  les  détermina  à  se 
soumettre.  Duguesdin,  admirant  leur  conraf^,  accorda  le  pardon  gé< 
nëral  aux  assiégés ,  et  donna  à  leurs  chefs  des  lettres  particulières  de 
rémission  que  Charles  V  confirma  plus  tard. 

Le  connétable  déiruintle  château,  qui  ne  devait  plus  être  rebAti ,  et 
fit  à  Pont'Audemer  la  montre  de  ses  honunes  d*armes. 

En  1418 ,  Pont-Andemer  retombe  aux  mains  des  An^is,  et  lé  gou- 
vemesMat  de  sa  vicomté  est  accordé  à  Thomas ,  duc  deClarence ,  frère 
de  Henri  V.  Réunie  en  i  422  au  duché  de  Normandie ,  assi^ée  en  ]44t 
par  le  maréchal  de  Culant  (2),  cette  ville  fut  enfin  rendue  à  la  France , 
le  12  août  1449. 

Les  comtes  d'En  et  de  Saint-Fol  et  antres  thefs  de  troupes  françaises 
avaient  passé  la  Seine  au  l^ont-de-l'Arche ,  et  fait  leur  jonction  avec 
le  comte  de  Dunois  et  les  seigneurs  de  Blainvilleet  de  Brezé,  qui  étaimt 
partis  d'Evreux.  Ces  forces  réunies  arrivent  (îc\anl  ront-Audemer. 
L'assaut  est  incontinent  donné  et  rit^nureusemeiît  repoussé.  Los 
Français  reviennent  à  la  charge.  Le  eomlr  de  Saint  I  ijl ,  le  ]>remier , 
pénètre  dans  h  ville,  pendant  que  Duiims  «  i  ^<  s  Iiuiuur.-,  il  aiiiies, 
après  avoir  balayé  les  remparts  par  un  icu  de  iusécs,  s'étaient  pré- 
cipités dans  les  fossés  ou  1  iau  leur  venait  jusqu'au  cou,  et  l'épée  à  la 
inaia  franchissaient  les  murailles.  Fouques  Eflion ,  capitaine  des  An^ 

(i  )  Hymcr.  Ftrdern,  convtntion*»  JnfUm,  c<C.  (AOBO  tXo»  )  ToRM  C,  pagCt  aiQ  «t 
>uiv,  lie  U  secuode  édition, 
(i)  Nom  iBaorant  1m  d<taib  et  te  rénilUl4«  ce  il^. 
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glais  «retiré  dans  luie  maison  UnU6ét  avec  4|ualrt  cent  vingt  Iioin- 
mes  »  résiste  un  moment  et  bîentdt  se  md  à  Danois. 
Tel  est  le  court  précis  de  Thistoire  de  Pont-Audemer  pendant  les 

quatre  siècles  de  la  grande  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre.  J'ai 
extrait  ces  détails  de  r/i^jai  A«/ort7we  et  statistique  sur  l'armndis- 
sement  de  Poni-Judemer,  fiar  H.Canel,  avocat,  collaborateur  de  la 
Revue  Anglo-Française. 

Ou\  rauc  de  rcrhcrcUes  et  de  calculs,  le  livre  de  M.  Cancl ,  ù  part  i»cs 
opinions  politi(|Ucs  et  religieuses  que  chacun  peut  juger  à  son  grc^,  est 
une  de  ces  fidèles  histoires  locales  que  lu  Normandie  possède  déjk  pour 
presque  tous  ses  arrondissemens.  Bans  sa  partie  Ustorique  des  citations» 
des  notes  superflues  ne  sont  point  entassées  pour  bttguer  le  lecteur. 
L'antiquaire  y  suit  avec  ]daisir  l'indication  des  voies  romaines.  Chaque 
eommune  peut  y  trouver  ses  arcliives  historiques  pour  le  passé  et  le 
présent.  M*  Canel  a  donné  un  exact  tableau  du  Pont-Audemer  d'anjour- 
dlini.  Et  maintenant  que  la  famille  ne  s'assemble  plus  le  soir  pour  en- 
tendre l'ancien  de  la  maison  dire  ses  souvenirs  de  jeunesse,  ou  les  vieux 
récits  de  ses  pères  sur  le  pays  natal ,  Y  Essai  de  M,  Qinel ,  supputant 
aux  causeries  du  coin  du  feu,  )»isseraà  nos  neveux  le  souvenir  des  lieux 
et  des  temps  qui  l'ont  vu  naître  (l).  G.  L.  D. 

Tombeaux  de  la  csTHéoasLB  de  Rookn,  par  A.  Deville,  i  vol. 
avec  gravures.  Rouen.  N.  Périaux.  t833. 

L'auteur  de  l'onvi-agedont  je  me  i  <  de  rendre  eoniptc  ici  ,  est 
déjii  connu  dans  le  monde  littéraire  pai  de  iionibr»  uscî»  publications, 
parmi  lesquelles  figurent  au  premier  rang  ï Histoire  du  C/tâteau-Cail- 
lard  (2)  et  l'Essai  sur  SaiiU-  Gtorges-de-Bocherville  (3) ,  ouvrages  sa- 
vans  et  bfen  écrits,  et  tout-è-bit  de  luxe ,  pour  l'imprcsiiott  et  les  gra- 
vures. Le  travail  sur  les  tombeaux  de  ta  cathédrale  de  Rouen  a  paru 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  première  livraison  de  la  Revue  AngtO' 
Française  ;  et  il  laut  se  presser  de  parler  du  livre ,  car  défit  l'auteur 
en  imprime  un  autre,  sur  le  château  et  lee  sires  de  TancmviUe ,  àmàt 
cette  Revue  a  donné  un  fragment. 

M.  Deville  veut  indiquer  aux  étrangers  tous  les  tombeaux  historiques 
qui  existent  dans  la  l)asili([uc  archiépiscopale  de  la  première  capitale 
de  la  Normandie ,  et  exprime  le  désir  qu'on  fasse  ailleurs  le  même 

(0  A  VEsuU  htttori^  tt  tt^UUqm  sur  PtarvHàittemeia  àt  Powt'duâwmtr  cf( 
Joint  un  joli  atlaf  4|ui,  près  des  tIcus  moDumrns  de  celte  partie  dc  la  NotmaBdle, 

reproduit  le»  costumes  »i  gracieux  et  si  frais  >)••  m  v  v.U  n^coliw, 
(a)  i  vol.  iii-4o  avec  gravurci.  Rouen,  v.  l'ctiaux. 
(3)  I  vol.  liii^  wnc  (rvTorM.  Roaen»  Jf.  PMntt. 


(  195  ) 

travail.  Réduisant  ie  cadre  rerofTli  par  l'auteur,  j'indiquerai  seuiemeut 
ici  ceux  de  ces  monumens  funéraires  qui  sont  anglo-français. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  l'archéologue  normand  ,  aprè^  avoir 
mentionné  les  perler  éprouvées  par  la  cathédrale  de  Rouen  par  suite  du 
vandalisme  des  protcstans  au  KVt*  tiëcle ,  et  de  celui  des  uiveleun  de 
1793,  fait  une  e^ièce  de  cou»  d'histoire  sur  les  ïohumatioiis  dans  les 
églises,  il  rappdle  que  les  lois  romaines  défendaient  d'ensevelir  les 
morts,  non^seulcment  dans  les  temples,  mais  même  dans  Vencciute 
des  villes  t  in  urhe  ne  sepdito.  L'église  adopta  cette  prohibition,  qui 
se  maintint  en  vigueur ,  en  occident,  jusque  dans  le  vi*  idècle ,  ainsi 
que  1c  prouve  un  canon  du  concUede  Prague  »  tenu  en  563  et  cité  par 
M.  Deville.  Ce  dernier  fait  remarquer  qu'en  effet  les  premiers  prélats 
de  Rouen  furent  inhitmés  hors  de  l'cnrjMntc  âc  la  ville.  Pour  garantir 
leurs  cendres  an  pour  xénérer  leurs  restes,  ou  c\c\i\  des  chî«]H  llf's  par- 
dessus leurs  sejtuli  l  es;  ee  furent  1rs  crj-jites.  Mais  bienlôl  la  loule  se 
porta  là  ,  on  y  bàlU  «les  églises,  et  les  canons  se  trouvcrcnl  ilès-lors 
annulés  par  le  fait.  De  l'usage  d'inhumer  dans  les  églises  hors  dci>  murs 
à  celui  d'inhumer  les  corps  dans  l'intérieur  des  viUes,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  à  fsire,  il  fut  f ranehî  s  des  winis ,  k  ceux  que  leur  position  ippèlsit 
à  le  devenir ,  aux  évéques ,  aux  al^és ,  aux  autrei  ecclésiastiques ,  la 
transition  était  Jacile  ;  ils  reçurent  la  sépulture  tout  près  de  r^;lise,  in 
atrio ,  oui  in  porticu,  La  place  la  plus  honorable  était  la  plus  rappro- 
chée de  la  porte  d'entrée.  On  sait,  par  le  vénérable  Bède,  qn'àrezemple 
de  saint  Augustin,  ses  successeurs  dans  l'archevêché  de  Cantorl>éry  fu- 
rent enterrés  au  portique  de  l'église,  excepté  deux  d'entre  eux  qui,  n'ayant 
pu  y  trouver  place ,  furent  mis  dans  l'intérieur  de  l'église.  Alors  les  basi- 
liques ne  tardèreiif  pas  à  Hrc  envahies.  On  fut  delà  nef  dans  le  chœur  , 
du  ehnnir  <\;\u<  le  sanctuaire.  Clharlemague ,  dans  ses  llapilulairt  s ,  per- 
mit l'inhuma (loii  dans  les  églises,  pour  les  évt^ques,  les  abbés  el  les  boiH 
prêtres  exclusivement  ;  mais  les  laïques  ne  tardèrent  pas  ;i  obtenir  la 
même  faveur.  Ce  lut  le  clief  de  la  uutluji  du  nord  ,  k  brave  iVollou  , 
qui,  le  premier  des  morts  de  cette  catégorie,  fut  admis  à  reposer  dans  la 
cathédrale  de  Rouen;  son  fils,  le  duc  Guillaume-Longue-Kpée  ,  qui 
lui  survécut ,  fut  placé  tout  près  de  lui ,  non  loin  du  maitre-autel. 
'  Parmi  les  six  grands  tombeaux  encore  exislans  dans  la  cathédrale 
de  Rouen,  on  remarque  celui  de  Piei  re  de  Breié,  grand  sénéchal  d'An- 
jou et  de  Normandie.  Ce  monument ,  plein  de  grâce  et  d'élégance  dans 
ses  proportions  et  dans  ses  détails  ,  a  perdu  malheureusement  sa  statue, 
qu'on  croit  avoir  été  enlevée  lors  des  guerres  de  religion.  Il  est  placé 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  l'extrémité  orientale  de  l'église,  derrière 
le  chceur.  Ce  tombeau  est  un  sarcophage  carré ,  accompagné  de  deux 
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lûlastrcs  de  chaque  côté  ,  placés  pour  soutenir  une  arcade  semi-ciren- 
laire,  surmontée  d'un  fronton  en  t-nlrcliics  à  jour,  avec  les  lettres  I'.  R., 
.setilpléi's  en  caraclcreigt)tlii(iurs.  La  jolie  t^ravureau  haut  de  cette  con- 
struction funéraire,  faite  par  M.  Deville  lui-mènir,  est  d'un  l)ol  effet, 
et  rend  sans  doute  très-bien  le  sujet.  Quoi  qu'il  eu  suit ,  l'uutcur 
prouve  que  cc  sépulcre  est  celui  du  grand  sénécbal  de  Ilrez^,  par  un 
passage  d'vft  immiscrit,  et  sartout  fiar  let  regûlm  caïutiiteircs  de  la 
cathédrale,  oh  est  b  dâibéfatiou  exprcaïc  qui  indique  ie  lieu  oii devait 
être  iabumé  le  corps  de  ce  guerrier ,  dans  la  chapdle  de  la  Vierge,  et 
enfin  par  le  procèa-Tcrbal  constatant  le  placement  dn  corps  dans  cet 
endroit ,  le  vendredi  39  Juillet  146&}  hqud  «wps ,  y  est-il  dit ,  outoU 
été  apporié,  par  la,  Seine,  du  çhâieau  de  MolUUiiâry  au-ddi^  de 
Paris.  Ensuite  vient  l'épitaphe  commune  à  Pierre  de  Drczé  et  à 
Jeanne  du Bec-Crespin ,  saicoune,qui  n'existe  plus.  M.  Deville  finit 
par  une  notice  l>iograp]iique  sur  le  grand  «énédial,  que  Je  ^nùs  donner 
ici  - 

'  1  lerrc  de  Bre^é  naquit  en  Anjou  vers  le  commencement  du  xv« 
»  siècle.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire;  eontempo- 

•  rain  et  compagnon  d'armes  des  Dunois  et  des  Saintruille^,  il  se  lit  rc- 

•  marquer  même  à  côté  de  ces  preux  capitaines.  Leur  égal  en  vaillançe, 

•  il  les  surpassa  par  l'étendue  et  l'agrènent  de  son  esprit  :  tou  le^ 
»  historiens  s'accordent  à  vanter  son  mérite. 

>  Usant  du  privilège  qu'onl  les  ânet  fortes  sur  ^  Imcs  Jaihlfs , 
»  Pierre  de  Breié  gouverna  resprit  de  Charles  VIL  II  passait  pour  sod 
»  favori  et  son  premier  ministre,  à  l'époqu^  oii  le  Dmiplûn ,  de|»ùft 
»  Louis  XI,  à  la  suite  d'une  vive  discussion  avec  son  pète,  se  retira  de 

•  la  cour,  et  se  réfugia  en  pays  étranger.  Furieui  contre  Pierre  de 
»  Brezé  ,  du  fond  de  sa  retraite ,  il  le  dénon<^a  ,  mais  en  vain  ,  à  son 

•  père  et  au  conseil ,  comme  trahissant  le  roi  et  lu  France  ;  lui  repro- 
»  chant  eu  même  temps  ses  richesses  et  les  nomi)rcuses  charges  dgnt 

•  il  jouissait.  I/accusateur  ,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  devenu  roi, 

•  oublia  l  uccubation ,  maiii  ne  devait  pas  oublier  sa  haine. 

»  Le  nom  de  Pierre  de  Brezé  est  cité  avec  huuueur  daus  nos  anuaies , 
»  lors  de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Charles  VU.  Sans  parler  de 

•  ses  autres  futs  d'armes ,  ce  fut  lui  qui  reçut  à  composition  le  châ- 

>  teau  d'Harcourt,  Gisors,  le  Château-Gaillard,  àussi,  lorsque  la  vîUe 
»  de  Rouen  ouvrît  enfin  ses  portes  au  vainqueur  des  Anglais  en  1449 , 
»  l'honneur  d'y  entrer  le  premier  lui  fut-il  réservé.  Charles  VII  l'en 

•  nomma  gouverneur.  Sut  de  la  F'aitnne ,  lui  dit  le  roi  en  lui  re- 

>  mettant  les  clefs  de  la  ville ,  tu>us  reconnaissons  que  toujours  vom 

•  nous  ave»  servi  loyalement ,  cl  pour  ce  nous  vous  baillons  ces 
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k  clefs  de  noire  château  H  eHédtMUntent  et  faisons  oopitainc  ;  si 

•  en  faites  bonne  garde* 

m  C'at  àPient  de  Bresé  que  ron  doit  attnbtier  en  grande  partie  le 
»  niccès  de  la  IwtaiUe  de  Fonaîgny.  Au  moment  ok  il  paiaitiait  in- 
»  certain,  le  sàteehal  de  PoUou,  rapporte  lliistoîre  dironolagiqiie 
s  de  diariet  VII,  fit  descendit  ses  gensàpied  et  frappa  si asprô" 
»  ment  Icsdits  Anglais ,  qu'il  les  repoussa  iFun  des  bouts  de  leur 
m  bataille  de  la  longueur  de  quatre  lances ,  et  ainsi  recouvra  deuaf 
»  coulevrines;  et  furent  tues  deux  cents  Anglois  à  cette  re^nconire,  par 

•  le  mot/en  dudit  sàtéchal  messire  4*ierre  de  Breuiy ,  qui  jf  acquit 
»  grand  honneur. 

»  Les  Aiiî^lfiis  avaient  eritni  dispriin  du  sol  de  la  NorriKindic.  Brexé, 
»  accouluiiic  a  se  mesurer  avi  c  eux  ,  rassemble  quelqui:^  bi.a  ta  ,  s'em- 

•  barque  à  Houileur  ,  descend  à  l'improviste  &ur  la  côte  d'^Vagleterre, 
»  s'empare  de  Sandwich ,  rançonne  la  ville  et  le  ranbarqoe.  Ce  tnit 
»  faaidicst  del457. 

»  louis  XI  était  monté  sur  le  trdne }  il'n'aimait  pas  Breaé.  Bn  1468, 

•  il  renvoya  en  Ai^lcterre,  à  la  tète  de  deuxBiUe  Ibonunet ,  pour  aou- 

•  tenir  le^  parti  de  la  reine  Marguerite  d*An|ou.  Fent-^ire  tenit-O 
»  pennii  de  croire  avec  Honstrelet ,  que  t^^it  pour  le  mettre  à  Vaé- 
»  venture»  Quoi  qu'il  en  soit ,  Brezé  se  comporta  vaillamment;  ^  s'ero- 

•  para  même  de  plmueurB  places.  Mais  le  secours  qu'il  conduisait 
»  était  trop  faible  pour  que  cette  expédition  pût  avoir 

•  importans  ;  il  ne  tarda  pas  à  repa«;scr  la  mer. 

»  L'humeur  sombre  et  ditlieiie  de  Louis  XI,  qtii  glaçait  tout  d'effroi , 

•  n'avait  point  éteiut  la  gai  té  naturelle  de  l'ierre  de  Brezé.  Un  jour 
»  que  ee  monarque ,  si  jaloux  de  son  autorité  ,  passait  moule  bur  un 

•  mauvais  pctilbidel  :  f  tniu  le  plus  fort  c/ie^'iU  que  J'aie  jatiuiis  vu! 

>  s'écria  Brezé.  Et  comment  cela?  Reprit  le  prince.  Ç est  qu'il  porte  Iç 
m  roi  et  tout  son  conseil*  Ce  mot  est  eonnn,  mais  peu  de  personnes 
»  savent  de  quelle  bonclie  il  é^t  «orli* 

»  Cependant  les  grands  du  royaume,  que  notre  ant^pie  ktstaire  noqs 

•  montre  ^presqu'li  ehaque  nouveau  r^e,  s'efbrçant  de  ^jecouer  le 

•  i01^(  de  l'autorité  souverain^ ,  avaient  mis  les  privées  du  Mng  à  IfU^ 

•  tète,  et,  forts  de  l'appui  du  due  de  Bomgegne,  avaient  levé  i'^ten^^rd 

>  de  la  révolte.  Ils  s'intitulèrent  li^  ligue  du  liien  publie^  Bresé  resta 

•  fidèle  à  la  banuière  royale.  Les  princes  voulaient  fcrm  cr  au  roirenjtrée 

•  de  Paris  ;  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  ,  le  26  Juillet  1465, 

•  à  quelques  lieues  de  la  capitale ,  près  du  château  de  Monllhéry  ,  qui 

•  donna  son  uoui  à  la  bataille.  Pierre  de  Bresé  y  tomba,  au  premier 
»  rang ,  de  ^  ifkpfii  Uça  bravqi^  ÇJétait  lui  ^  a^ùik  englué  le  <^9!P#^^ 
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•  ainsi  que  le  raiiporle  l'hilippe  deComines,  doiil  nous  IfanscrÏTOIlS 

•  ici  le  curieux  récil,  saus  rien  changer  à  suu  st^le  si  uaïf: 

•  Cependant  Ir  roy  eust  conseil  avec  le  comte  dit  Maine  et  h  gnind 
»  scnccluU  de  Normandie,  qui  s'appelait  de  Brczey ,  l'adniiraL  de 

•  France  qui  esloU  de.  la  maison  de  Moniauban  et  autres  :  et  en  con' 
»  «litfcoft  (  tfudque  chose  qui  luy  fut  dite  et  opinec)  Uââtb&a  de 

•  ne  eombatire  point  :  mais  seulement  de  se  mettre  dedans  Paris  , 

•  sans  say  approchés  de  là  oà  les  Bourguignons  estaient  logés,  et  à 

•  mon  adtfis  que  son  opinion  estoit  bonne.  Il  se  soupconnoU  de  ce 
»  grand  sméchal  de  Jformandie  •*  et  lug  dananda  et  pria  qu^U  lug 

•  dist  s'il  avait  haiUé  son  sellé  aux  princes  gui  estoient  contre  luy, 
9  ou  mm.  A  quog  ledit  grand  sénéchal  rcspondit  que  mnj  t  mais 
»  qu'ils  leur  dcmeureroit  et  que  le  corps  serait  rien  ;  et  le  dit  en  gau- 
n  dissant  :  car  ainsi  est  oit -il  (U  cimstume'  de  parler.  T.e  roy  s'en  con- 
m  tenta  :  il  luibailla  la  c/iargc  de  conduire  ton  avant-gairic  ,  et  tiiissi 
»  les  guides  :  pour  ce  qu'il  vouloit  cX'itcr  celte  bal  aille,  comme  dit 
»  est.  Ledit  grand  sc'nccli  tl ,  osant  de  volonté',  dit  alors  à  quclquc^i- 
»  uns  de  SCS  prives  :  Je  les  incttvay  aujourd'hui  si  près  l  un  de  l'autre 

•  qu'il  sera  bien  habile  qu'il  les  pourra  desmêler ,  et  ainsi  U  fit-il  t 
»     le  premier  homme  qui  y  mourut  ce  fut  luy  et  ses  gens  s  et  ces 

>  paroles  nia  contées  U  roy  i  car  pour  lors  festoyé  avec  le  comte  de 

>  Charolois,  » 

»  Il  est  impoMiUe  de  douter  de  la  véracité  de  ce  récits  mais  comment 
»  croire  à  la  trahûon  reprochée  à  Pierre  de  Bresé  par  le  soupçon* 

•  neax  Louis  XI?  Est-ce  bien  le  langage  et  l'action  d'un  tndtre?  Pour 
»  tromper  on  peutqudqnefois  mentir,  mais  on  ne  meurt  Jamais.  Eepous- 

•  sons  donc  un  soupçon  injurieux  que  rien  ne  Justifie;  ne  craignons  pas 

•  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  rendre  «l'unl»rave;  et  recommandons 

•  le  tombeau  que  lui  a  élevé  la  piété  conjugale  au  respect  de  la  géné- 
»  ration  présente  et  h  celui  desà^es  h  venir.  » 

J'ajouterai  ici  que  Pierre  de  l'.rezé  fut  sénëclial  de  Poitou  eu  1 4  î  1 , 
et  que  cette  dignité  peut  être  < oa^idérée  comme  la  plus  iiuporlaale  de 
celles  dont  il  fui  revêtu,  puisqu'il  est  ordinairement  désigné,  par  les 
historiens,  avec  la  simple  indication  de  ce  titre. 

Près  du  tombeau  de  Pierre  de  Bresé  est  celui  de  son  petit^ls  t  U>uis 
de  Bresé ,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  la  province  de  Normandie  / 
mort  au  château  d'Anet,  le  23  juillet  1&31.  Ce  monument,  Tun  dcs^ 
plus  beaux  du  ivi*  siècle,  tout  entier  en  albâtre  et  en  marbre  noiir  et' 
rehaussé  d*or ,  n'appartient  point  à  notre  époque.  Néanmoins  J'en  dirai 
un  mot ,  parce  qu'il  a  été  érigé  par  la  célèbre  Diane  de  Poitiers ,  veuve 
de  ce  personnage^  Cornue  le  dit  M.  Deville,  après  avoir  donné  l'épi* 
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tapbe  du  défunt  «  contenant  tous  ses  litres,  «  on  •  omis ,  dans  cette 
»  longue  nomenclature,  un  seul  titre,  et  c'est  proboUement  le  seul 
»  qui  ait  sauvé  son  non  de  l'oubli;  levoid:  MarideDiane  dePoi^ 

*  tien.  •  Mais  que  penser  de  Tinscription  en  lettres  d'or,  formant 
quatre  vers  latins  et  paraissant  sortir  de  la  bouche  de  U  statue  qui 
reprcscDtc  cette  femme  célèbre?  Elle  a  le  sens  suivant:  «  O  Louis  de 
»  Brezé,  Oiaiic  de  Poilicra  .  dt^olcc  cîc  la  mort  de  son  mari,  t'a  élevé 

•  ce  sépulrrcl  F!Ie  te  fut  inséparable  t  l  trèi>-fi(!èle  épouse  dau»  le  lit 
»  conjugal  :  elle  le  le  «irra  de  mènn-  dans  le  tombeau  (I).  »  I>iane  fut 
enterrée  à  Anct;  cl ,  couiine  lo  lUt  l'auteur  du  Prvris  de  i  tiistoiiv  de 
linitrn,  «  elle  fut  aussi  lidclc  dans  un  t  a^  tjur  dans  l'autre.  »  Le  père 
l'oniuM  1  auteur  de  l'Histoire  des  ArclicvCnues  de  liouen,  décoche 
aussi  son  épigramme  contre  la  maitrcsse  de  Heuri  IL  En  vain  notre 
collaborateur  fait-il  la  remarque  que  Diane  porta  toujours  le  deuil  de 
son  mari,  et  qu'elle  ne  se  donna  au  roi  que  buit  ou  neuf  ans  après  la 
mort  du  grand  sénécbal.  Sans  doute  qu'if  y  a  bien  des  femmes  qm 
n'aitendera  pas  si  lang'Umps ,  mais  ausii  on  se  moque  de  leurs  scT' 
mens  de  fidélité,  oomme  de  ceux  de  le  grande  sénécbale,  ainsi  on 
l'appdait.  Quand  de  plus  on  la  voit,  à  la  fin  de  14S8 ,  lorsque  â^uis 
diX'huU  ans  elle  ùcciqtait  le  lit  du  monarque ,  et  h  trCMTS  Us 
royales  amours ,  sur  ce  qu'elle  a|qprcad  qu'on  venait  de  faire  un  ser- 
vice pour  M.  de  Bouillon ,  envoyer  prier  le  chapitre  de  Rouen  d  on 
faire  faire  un  pareil  pour  Louis  de  Breré,  en  joignant  à  cette  demande 
rinq  ecits  pour  les  chapelains ct  les  choristes,  on  oc  peut  i'cmpâchcr 
de  sourire  de  pitié  1 

En  quittant  les  grands  loiid»eaux  de  la  calludralc  de  Rouen  et  eu 
arrivant  aux  tombes  plates  cl  aux  inscriptions ,  on  trouve  des  souvc- 
uirs  historiques  bien  autrement  grands  :  «  Passons  dans  le  sanctuaire , 
I»  dit  M.  Devillc  ;  là  s'élevaient  les  tombeaux  de  Henri-le-Jeunc  (2) , 
»  fils  de  Eenri  II ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  de  Richard' 
m  GcRir^Lion  son  frère,  de  Guillaume,  fîb  de  Geoffroy-Plantagenet; 
•  les  tombeaux  de  Charles  V ,  roi  de  France,  de  Jean ,  due  de  Bcdibrd , 
>  onde  du  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Que  sont  devenus  ces  mausolées  P 
k  Quelques  lignes  gravées  sur  k  pavé  de  l'église  annoncent  encore  la 
»  place  qu'occupaient  ees  cendres  iUustres  ;  voilà  ce  qui  reste  ai^our^ 

(i}  Iluc  t.odoirc  lihi  po^uit  l)rcr.;rc  scpulcbram 
Pii'luois  amisso  mceila  Uuoa  «iro. 
Indivwlia  OU  qnoBdam  et  fi^nma  coqjuz 

Ut  fuit  io  thalamo,  sic  vrit  in  tumulo. 
(»)  Ou  a  lîrtnr.i»  l  î-de^ïu»,  pag.  5  Rl  fuiv.,  un  artirlo  étendu  sur  la  mort  d*  Bflari* 
le-Jeuoe,  «Jù  a  la  plume  élc|ante  du  barOD  Cbaudruc  de  Craucacs. 
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•  dliMi.  CbMe  qu'on  eraiia  dificfleoiait,  e*e4  par  Ict  mth»  du  clergé 

•  4e  lâ  ntliédrale  lui-mtee  qne  ces  précieux  nommieiis  ont  été  ko- 
»  venéi.  Ce  fiit,  dit-il,  pour  embellir  ton  égUse  qu'il  la  liTm  k  la 
»  piobbe  du  iui{on.  En  1784,  ici  chanoinei  tjunt  conçu  le  destein 

•  d'ethauiier  leur  maltre^autd ,  et  en  mèuie  iemps  pour  dégager  le 

•  MBCtuairc ,  brisèrent  les  tombeaux  :  Tout  fut  abattu ,  dit  un  con* 
«  lenporaiii  (Touss^iiut  Duplessis,  Descrip.  delà Haute-Iformandie) , 

•  on  remua  le  sol  Jusqu'à  la  profondeur  de  quinze  pieds.  •  L*auteur, 
toujours  nanti  de  documcns  mantisCrîts ,  entre  ici  dans  des  détails.  Il 
rend  une  demi-justice  aux  rlnnoiues  de  Houen  ,  en  faisant  remarquer 
qu'ils  voulurent  au  moins  perpétuer  le  smivenir  des  uublcâ  et  antiques 
s<  iiiillurr^'  riuxquellos  ils  venaient  dr  f.ii  toucher.  A  l'endroil  on  se 
voyait  ia  statue  de  tiu  liard-Cocur-dc-Lion ,  eu  habits  royaux  et  couchée 
sur  son  mausolée,  ils  firent  graver,  sur  une  des  dalles  du  nouveau 
pavé,  l'inscription  Miivanle: 

001 

BIOAtlIl  IttSIS  AlWLUt 
WÊMABnM  MMUS 

coi-LioinB  ncri 

oBirr  Artno 
MGXGIX. 

Coiome  le  lait  remarquer  M.  Deville,  le  c«eur  de  Richard^Coair-de- 
Lion  était  seul  déposé  là.  Gonforméinent  à  set  dispositions  dernières  » 
son  corps  fut  porté  à  Fontevrault  et  placé  aux  pieds  de  son  père  :  ses 

entrailles,  sa  cervelle  et  son  sang  à  Poitiers.  Ce  fut  comme  un  témoi- 
gnage de  l'aiTcction  pa^ticuIi^re  que  Richard  portait  aux  Normands, 

qu'il  leur  b-c,'iia  son  eceur,  ainsi  que  le  dif  un  do  ses  historiens.  L'épi* 
(aphe  qui  recouvrait  la  partie  la  pins  imliU  de  ce  héros  annonçait  la 
distribution  de  ses  restes  eoln  t  i>  |  r  o\  iit  i  >,  connue  s'il  n'eàtpasélé 
un  de  CCS  morts  qu  un  si'iii  lu-u  piU  coultnir.  l^i  voici; 

PictaTUS  enta ,  duci*  icpelit  tcUiuquc  Chalutis 
Corpiii  dal  CUudi  tub  martnurc  funlU  ELrauilij 
irenftffa  taqut  lests  eor  lDesptt(iwM1c  regb. 

Sic  loca  piT  Irin.i  se  ^|>arsil  tanU  ruina, 
Nrc  Tuil  boc  funui  cui  lufiict-rcl  locus  uaus. 

Le  coeur  de  Richard  ,  suivant  quelques  auteurs,  aurait  été  mis  dans 
un  cercueil  d'arf^ent  ;  suivant  les  autres  ,  c'est  la  balustrade  placée 
autour  du  toni)>c<Tii  qui  aurait  rtv  de  ce  métal.  Toujours  est-il  qu'on 
pr<''ft  lul  i  juc  (  (  nu  iiu'  iiu  t*«l  aurail  i  tr  employé  à  payer  la  rançon  du  roi 
St  Louis,  tait  pnsouuèer  par  les  Mahoiiu  i  uis  a  ia  bataille  de  la  Massoure. 

•  L'ombre  de  Richard-Cœur-de-Liou ,  dit  M.  Dcville,  ne  dut  pas  s'iu- 
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•  {liguer  cette  fois  ;  il  avait  paye  plus  d'imefois  la  raurou  d^s  brn  ve>.  « 

En  rappelant  que  Mottlfaucon ,  4aa§  set  Hûimmettt  ée  ta  monat^ 
€kie  fmneaite,  a  donné  le  dcasin  de  la  statue  de  Biebaid  et  de  celle 
de  Henii-leileune,  qui  eûtaient  de  ton  temps ,  Tanleur  bit  teautquer 
que  ces  dessins  n'ont  pas  été  fiûts  avec  eiactîtnde ,  nous  pourrions  dire, 
eomme  les  tien* ,  par  eiemple.  Alors  il  park  de  la  statue  du  Ccrar-de- 
lion  qui  oiste  encore  à  Fontevzault  ^  et  dont  il  donne  une  gravure.  A 
ce  sujet  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail ,  parce  que  je  me  propose  de 
(aire  un  article  étendu  sur  le  monastère  fondé  par  Robert  d'Aiiwissel , 
et  choisi  par  les  riantagenet<;  pour  leur  cluimp  de  repos. 

Après  être  revenu  à  la  cathédrale  de  r\oiirn  .  M.  Deville  apprend 
qwe  les  chanoines  célébraient,  le  6  avril ,  jour  annivrrsairc  ilc  Iri  mort 
de  Uiiljard-Cœiir-dc-I.ion ,  «ne  nu-ssc  pour  le  rij  KK  di  ^uii  àim\  Le 
.souvenir  de  ce  prlucc  aurait  été  surtout  cher  uu  chapitre ,  k  raison  de 
la  libéralité  de  ce  roi  ;  il  avait  donné  trois  cents  muids  de  vin  aux 
chanoines  de  Rouen.  Néanmoins  il  faut  a|onter ,  par  honneur  pour 
ceux-Hâ ,  que  depuis  long-temps  ils  ne  buvaient  plus  du  vin  de  Bichaid , 
et  que  pourtant  ils  fsisoient  encore  des  prières  pour  lui» 

Au  côté  gauclie  du  sanctuaire,  à  l'opposé  du  tombeau  de  Richard , 
était  celui  de  son  frère  ainé,  Henri-le-Jlettne,  ou  au  CmH'ManUl, 
décédé  sit  ans  avant  lui,  le  10  juin  1133  (l).  Ce  monument,  sans 
iiist  riptiori,  était  décoré  de  la  statue  du  prince,  en  marbre  blanc. En 
1736 ,  on  mit,  en  la  place  du  tombeau ,  rinscription  suivante  : 

me  ucR 
■naicos  Jimioa 

KICRAnci  tr.C.\%  AKCLIiE 

coS'Lëoms  Dicn,  raATia 

OmiT  AVSO 

MCLXXXlir. 

Henri-le-Jmnp  motirut  on  Quercy,  ainsi  que  INHald  i  t  rn  diHail  un  article 
spécial  sur  ce  jeune  prince,  (pte  nous  avons  doiujc  déjà,  et  il  demanda  à 
rerevoir  la  sépulture  dans  la  calheUraic  de  Iloucn.  M.  Deville  cite,  à  ce 
sujet,  quatre  chartes  original»  s  qu'il  a  trouvées ,  revêtues  encore  de  leurs 
sceaux,  dans  les  archives dépai  ltiuenlalcs  de  la  Seiuc-Iulérieurc.  Ces  pré- 
c  ieux  doeuiiu  as  historiques  sont  souscrits  par  RaimondV,  comte  de  Tou- 
louse ,  par  Eudfs ,  duc  de  Bourgogne ,  par  le  chAtelain  de  St-Omer,  et  par 
Bertrand ,  évêcpie  d'Agen.  Dans  ce  dernier  acte,  adremé  au  pape  Lu- 
dus,  révoque  déclare  que ,  chargé  par  le  roi  Henri  II  de  travailler  à  la 

(  I  )  Voi r,    rc  sujrt.  I  nrliclo  fnî  «oninCBce  ce  Tolome,  et  ioUtulé  :  Mmri  et  KicAunt 

d'Atigielerre  en  Quercy. 

TOME  II. 


(  202  ) 

•paît  avec  son  filft  Henri-le^lcmie  »  il  aunit  trouvé  cdui-ci  étendu  sur 
le  lit  de  douleurs.  Bertrand  aimonce  qu'il  a  administré  les  sacrcneM 
de  l'église  au  Jeune  jirince,  qui  demanda  instamment  et  persista  même 
k  avoir  sa  sépnlinre  dans  la  ealhédrale  de  Rouen ,  malgré  qu'à  raison  de 
la  diAcnlfé  du  TOjage  et  de  l'éloignement  du  lieu ,  on  lui  eftt  parlé  dn 
monastère  de  Grammont.  D'après  cela ,  le  corp'^  du  jeune  TIenri ,  qu'on 
avait  dépouillé  de  ses  entrailles  et  de  la  cervelle ,  fut  salé,  enveloppé 
dans  QQC  peau  de  bœuf,  et  placé  dans  un  cercueil  en  plomb,  puis 
transporté  «lu  Qnerry  vers  la  Normandie.  Au  passage  au  Mans  de  Ja 
dt'ponillf  innrtrlle  <Ui  ùh  d  Aliénor ,  Ips  îiabifans  s'en  emparèrent  de 
forrr  i  l  I  i  ni*  i  rrreiit  dans  leur  calliedrale ;  mais  le  clergé  de  Roueo 
reclam;i,  et  le  )»a|»c  lui  fit  rendre  le  corps  dn  prince. 

L'auteur  du  1  vre  n  a  pu  découvrir  le  lieu  oii  fui  placé  le  corps  de 
Guillaume  Plantagenct,  né  en  1136,  et  mort  le  29  Janvier  1165;  il 
était  Irère  de  Henri  II ,  et  onele  de  Henrifle-Jenne  et  de  Aiehard-Gceur- 
de^Lion  ;  mais  les  chartes  ci-dessus  indiquées  prouvent  qu'il  reposait 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  Ces  trois  princes  succombèrent  dans 
la  seconde  moitié  du  zu«  siècle.  En  1200 ,  la  basilique  oh  ils  reposaient 
devint  la  prote  des  flammes;  mais  Jean-sans-Terre  d*abord,  et  Mii- 
lippc-Auguste  ensuite»  firent  travailler  h  la  reconstruction  de  cette 
^lise  archiépiscopale. 

Derrière  le  maitre-autel  est  une  autre  inscription ,  ainsi  conçue  s 

A» 

alKTtVM  ALTAMS  LATOS 

JACIT 

JOANNES  DUX  PEDFORDI 
NORMAMNlvi;  raoRBl 
OBIIT  AIIKO 

Mccr.cxxxv. 

(  '<  s|  de  .leati  de  Laneashe,  duc  de  Bedîort,  mort  en  143&,  dont  il 
s'agit  ler.  I  n  pj^ssago  des  rrjUtres  eapitulaires  de  la  cathédrale  élaldit 
qu'en  cûet  le  eorps  du  jnii  ce  fiU  inhumé  dans  le  chccnr.  au  côté 
gîiiichc,  sous  la  châsie  de  si  Sernin ,  auprès  des  pieds  du  roi  Meuri. 
Le  tombeau  était  en  marbre  noir ,  et  une  lame  de  cuivre,  sur  laquelle 
étaient  gmvées  les  armoiries  du  prince,  contenait  l'inscription  sui- 
vante : 

gidt    mbit  mîmix(  ttss  \)aut  et  paiih 
0ant  pritice  en  sm  nioaiU  vej^ni  le 

roiûlme  î>r  -franc r  bue  î>c  iBctfiirîï  pour  U  ij* 
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f»t  f0nbi  mt  ni«m  Mu  rl^actin  îour  perpetUfUr- 

rnent  crlrbrc  à  cretc  autd  p.  U  follf(ie  î>fô  €Um- 
iia»  incantiit^tU  aprrd  f^rim^  n  tudpaeea  le  xiii  10/ 

}ft  sf ptrmb.  Un  mill  cccc  xxv  5  an  i|nH 
xm»  jour  ôfmblabiiuuiit  fst  ïonbé  po""  liiu  1  abt 
isolepnd  m  ct^ie  (Qjim  Witu  (au  ^at^cn  à  0on  dmr. 

Le  duc  était  dtanoioe  de  k  cathédrale,  ainû  que  Tattleur  l'a  tronvé 
sur  les  rc^btre»  du  chapitre.  Son  tombeau  fut  particulièretDeDt  mal- 
traité par  les  prote»taiift  en  1&62 ,  et  lei  chanoine»  le  détruisirent  en 

1782. 

H.  Dcvtllf  ritr  ,  relativement  à  Bcdford,  un  [tassage  traduit  de  Sand- 
lord ,  chronologiste  anglais.  Il  trouvera  sa  place  ici ,  malgré  que  les 
paroles  de  Louis  XI  aient  pu,  je  le  crois  aussi,  être  amplifiées  ou 
luèuif  «léiiaturërs.  Néanmoins,  on  s^iit  que  ce  roi  était  enclin  à  eun- 
server  h  »  monumeus  élèv  es  à  la  mt''nioirr  de  sr^  ennemi??  ;  et  qui  ut 
conuail  pa:»  la  réponse  qu'il  lit  aux  cIluioiiks  de  I.oclus  ,  qui  le  priaient 
de  les  autoriser  h  culevcr  de  leur  égiiiic  le  tombeau  ci  A ^ nés  Sorel  qui, 
disaient-ik ,  les  scandalisait? 

«  Le  duc  de  Bedford  mérita  d'être  compté  au  nombre  des  meilleurs 

•  généraux  qui  «oient  sort»  de  la  tige  royale  de  Flanlagenet.  Si  l'en- 

•  nemi  redouta  sa  valeur ,  la  postérité  révérera  sa  mémoire.  Aussi  le  roi 

•  Louis  XI ,  conseillé  par  quelques  envieux  de  faire  disparaître  un 
»  tombeau  où  le  duc,  disait^m ,  avait  emporté  toul  Tespoir  des  AngUis 
m  en  France t  répondit  par  ces  paroles:  Quel  honneur  nsullerait-il 
»  pour  moi  ou  pour  vaux  de  dûruire  ce  monument  et  d'armcher  à  la 

•  terre  les  restes  de  celui  que,  pendant  sa  vie  ,  ni  mon  père  ni  ms 

•  ancêtres  ,  avec  foute  leur  puissance ,  n'ont  jamais  pu  faire  reculer 
■  d'un  seul  pa^  de  rrltn  (jui .  pnr  sa  force ,  sa  politique,  et  sa  prtf 
»  dcncc .  siff  .<(■  niaintmir  ronlic  les  Français  dans  les  principales 
»  provimw  d<  Fi  tun  >  .  et  d'Ui',  le  noble  duc/u  '  d,-  Yarmandie  ?  Ainsi 

•  donc,  Dieu  fas^c  pauv  a  .ion  âme.  ri  nous,  laissons  dormir  Itl 
»  dépouille  d'un  homme  gui,  de  son  vivant ,  eût  trouble  le  plus  brave 
»  de  nous  tous*  Qmmt  à  ce  tombeau  ,  croyez-moi ,  les  actions  glo* 
»  rieuses  de  celui  qu'il  renferme  mériteraient  encore  davantage*  » 

En  descendant  vers  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  on  trouve 
enfin  la  place  qu'occupait  une  partie  de  la  dépouille  mortelle  d*un 
prinM  francs.  Charles  V  aimait  les  Rouennais,  il  leur  légua  son  ccBur. 
I!n  monument  en  marbre  noir  fut ,  en  coRiféqnence ,  placé  sur  le  lieu 
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oh  rqmait  la  partie  la  plus  noble  du  sage  roi ,  et  une  statue  -du 
prince  en  marbre  blanc  éta\l  éleiuîue  tenant  son  cœur  dans  la  msiin. 
Une  inscription  latine  fut  d'abord  placée  là  et  disparut,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  plus  positivement  oii  était  le  niomimcnt. 

Pour  compléter  cet  extrait  «nglo-franrais  dn  livre  de  M.  Deville,  je 
citerai  le  50"' archevêque  de  Rouen  ,  Rolrou,  Jiis  de  lieiiri ,  comte  de 
W  arvicli ,  cl  de  Marguerite ,  sœur  de  hotrou ,  comte  du  Perche  ,  qui 
passa  du  siège  épiscopal  d'Évreux  à  k  nétropole  de  Rouen ,  en  1164  » 
et  mourut  en  novembre  1 164.  Il  fut  Uikumé  dans  n  cathédnle»  d'apièa 
un  manuscrit  communiqué  par  M.  Aug.  Le  Prévost.  Ensuite  vient  le 
Buccemeur  immédiat  de  cet  arebevêqne,  Goudiier  de  Cou  tances,  «fit  le 
Magnifique,  d'abord  évCque  de  Lincoln  en  1 18« ,  passé  à  Vardievêebé 
de  Rouen  en  1184,  et  mort  le  18  novembre  1 207.  Ce  prélat  avait  orî^- 
nairement  un  tombeau  en  marbre,  qui  eiistait  encore  en  1781,  mais  on 
ne  sait  encore  ce  qu'est  devenu  ce  monument. 

On  voit  combien  l.i  ))usilique  archiépiscopale  de  Rouen  est  riche  en 
innnumens  aaglo-francais.  Décrits  avec  soin  par  M.  T>pville,  ils  sont 
gravés  par  Mlle  Espérance  Lauglois,  avec  tout  le  talent  q  i du  lui  <  od- 
naît.  On  sent  dès-lors  que  le  livre  dont  je  ûuis  de  rendre  i  oiupte  c&C 
grandement  intéressant  h  ce  duubk  Ulre.  D.  L.  K. 

Histoire  du  privilège  de  St  Romain  ,  en  vertu  duquel  le  cha- 
pitre <ie  la  cathédrale  de  Rouen  délivrait  ancienDement  tous 
les  ans  i|n  meurtrier,  le  jottr  de  rAsceosioa;  par  M.  Fio^ 
quet,  2  vol.  in-8°  avec  gravures,  vignettes,  lettres  grises. 
Rouen ,  E.  Legrand ,  libraire-éditettr. 

m  IVagnères  on  accourait  en  foule  de  tous  les  points  de' la  NormaO' 
>  die,  des  provinces  voisines  et  même  de  l'Angleterre,  admirer  cbaque 
»  année  à  Rouen ,  le  Jour  de«  TAiccnsion ,  le  ipectacle  le  plus  augnale 
■  et  le  plus  toudumt  :  on  venait^voir  un  meurtrier  arraché  à  récbalaud, 
»  travenant  les  rues  couronné  de  fleurs,  heureux  de  sa  liberté 
»  recouvrée,  lieureux  de  vivre  après  avoir  vu  la  mort  de  si  près.  En 
»  vertu  d'un  privilège  unique  en  France,  le  chapitre  de  Rouen  l'avait 
»  choisi  parmi  tous  les  prisonniers  ,  avait  demandéqu'il  luifùt  livré;  les 
»  magistrats  le  lui  avaient  laisî.é  iMiin'cner,  et  l'infortuné  recevait  d'un 
»  collège  de  prctres  sa  grôce  im  -.pi H  i  ,  que  le  roi  de  France  lui  avait 

»  refusée  i  W  spectacle  ,  déjà  si  hr m  t  a  lui-même  ,  combien  d'éclat 

»  il  empruntait  encore  d'un  céréiuoniai  pompeux,  de  l'aspect  de  la 
»  chftise  révérée  de  saint  Romain  que  le  gracié  portait ,  apr^  l'avoir 
»  soulevée  trois  lois  sur  la  place  publique,  aux  acdamations  de  la  mul* 
»  titude  ivre  de  Joie  ;  et  enfin  d'une  procession  magnifique  oîi  assistaient 
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k  les  (ren(e-4letix  paroiss«*s  de  Rouen ,  et  qtii ,  au  son  de  (otites  les 
»  clorhe*;  de  la  ville  mises  en  volée,  l'immense  Georges-d  Ambroise 

•  louuaut  par-dessus  tonfrs  les  autres  ,  s'avanraît  raajcstueusernenl 
»  avec  sps  h;iniii«Tcs  llotf  uili  s.  ses  croix,  ^  cliâsscs ,  ses  oriiemens 
»  spleudiilL» ,  »i.s  eiioijiics  bou«[uet8,  se»  deux  drapons  auv  gueules 

*  béantes,  einmcuaut ,  comme  eu  tiiomplie,  un  homme  que  1  église 
»  valait  de  rendre  à  la  vie  et  à  la  liberté.  » 

Tel  eat  le  dâmt  de  la  préface  da  livre  dont  nous  allons  rendro 
compte.  S'il  intércMe  en  particolier  la  ville  de  Rouen  et  la  Mormandie , 
qui  vit  naitre  ce  privilège  sous  ses  ducs  souverains»  il  intéresse  aussi 
le  reste  de  la  France,  puisque  la  faveur  du  privilège  de  saint  Romain 
pouvait  être  accordée  à  tout  sujet  du  roi.  Mais  qu'était-ce  privilège, 
contesté  pendant  six  ans  au  chapitre  de  Rouen ,  et  dont  il  est  resté  en 
possession  f  Avait-il  été  réellement  accordé?  M.  Floquct  a  traité  ces 
questions  avec  la  sagacité  et  la  logique  qu'on  devait  attendre  de  ses 
précédentes  études  ;  il  a  démontré  que  la  îwse  sur  laquelle  reposait  ce 
prétendn  privilège,  n'existait  véritablement  point,  que  jamais  il  n'avait 
été  octroyé.  D'un  usage  ,  qui  était  ci  lui  de  beaucoup  d'églises,  de  solen- 
niser  les  grandes  fêtes  du  cin  I  ianisme  par  des  pràces  accordées  à  des 
condamués,  les  chanoines  de  Houen  avaient  iiabilement  profilé  ;  ils 
s'étaient  iait  un  droit  de  ce  qui  n'avait  été  vraisemblablement  qu'une 
eonceision  du  souverain  :  ils  étaient  parvenus  à  t'7  F****»»*'»*'' ,  luttant 
avec  une  opiniâtre  persévérance  et  toujours  avec  succès,  non-eeulemenl 
contre  le  parlement,  mais  contre  le  roi  luifmfime,  jusqifau  nuMucnt 
oh  la  révolution  abolissant  tous  les  ptivil^^,  ceioi>ci  fut  ei^lottti 
avec  les  autres. 

M.  Hoquet  divise  son  histoire  en  trois  ^wqncs  :  la  première  dqrais 
1193,  année  de  la  captivité  de  Richard -Cœur^e-Lion,  jusqu'à  1512,  oh 
Louis  Xn  conftrma  le  privilège  que  les  chanoines  prétendaient  avoir 
été  accordé  à  saint  Romain.  La  deuxième  époque  conduit  l'historien 
jusq?i'(n  j  ')'»7,  que  Henri  IV,  voulant  mrftre  un  terme  aux  abus  scanda- 
leux que  l'on  m  faisait,  modifia  le  privilège  et  excepta  plusieurs  crimes 
de  son  application.  La  troisième,  depuis  cette modi&cati ou  jusqu'à  1791, 
oti  le  privilège  cessa  d'exister. 

A  l'aide  des  registres  de  l'ancien  échiquier  et  du  parlement  de  Nor- 
mandie,  en  compulsant  soigneusement  eeux  du  diapitre  métropolitain 
dont  la  connaissance  était  autrefois  interdite  à  tout  le  monde,  en 
rechcrcbant  ce  qui  concernait  son  si^et  dans  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  et  de  celle  de  la  ville  de  Rouen ,  en  prenant  con- 
naissanoe  de  ceux  qui  existent  dans  les  bibliothèques  particulières  t 
en  recueillant  les  traditions  du  pays ,  en  interrogeant  les  souvenirs  des 


(  20e  ) 


vi»  i1lni  tN  qui  ont  conservé  ceux  de  leur  jeu uesse  ,  M.  Moqucl  »  si  par- 
M'w.  .1  laire  un  ouvrage  complet,  ajoulonâ  un  ouvrage atUcbant.  U  éUil 
seul  .1  même  de  le  produire. 

Ce  n'ei»t  pus  seulement  l'histoire  du  privilège  extraordinaire  qui  )<ut 
l'intérêt  du  lÎTie.  U  tire  ninaut  oet'intérèt  de  ce  que  les  divers  récita» 
qui  le  eompofent,  te  rBllmchint  aux  évéacmens  d«  diaquc  époque  , 
peignent  fidèlement  les  mœurs  de  e«s  lemps  si  différens  des  nélres. 
Mais ,  pour  nom  rcstrdndre  à  Feaprit  de  la  Jtemie  jéti^^fiwtçaise . 
nous  devons  fûre  femaïqner  tout  d'abord  que  l'ouvraRe  de  M»  F  loquet 
y  rentre  parfaitement. 

En  effet .  l'usage  de  délivrer  un  prisonnier  au  chapitre  de  Rouen»  le 
jour  de  l'Ascension,  existait  et  avait  vraisemblablement  pris  naÎManoe 
sous  les  <l'ir«i  (le  Normamlio.  La  Vieille-Tour,  qu'on  nommait  alors  la 
(irosse-l'our.  lui  construite  par  Uidiartl  I"  ,  vers  la  lin  du  x'  siècle  ;  et 
c'est  ik  ,  devant  ce  qui  lut  d'abortl  une  jtnson  ,  près  ilc  laquelle  fut 
élevé  ie{Kilai.>  ducs  ,  que  >e  taisait  la  cérémonie  qui  est  le  &ujet  de 
l'ouvrage  dont  nous»  nous  occupons. 

Ce  qui  est  certain ,  au  milieu  des  ténèbres  dont  on  est  parvenu  à 
envelopper  l'origine  de  ee  pnvilége ,  qui ,  sans  dmile,  se  fut  d'abord 
que  U  remise  d'un  prisonnier  auqud  le  duc  de  Normandie  avait  fait 
grAee  à  cause  de  la  solennité  de  la  Ole,  au  ebapitcequi  TaUait  cber* 
ebcr  pour  le  conduire  à  la  cathédrale  remercier  Dieu  de  sa  délivrance  ; 
ce  qui  est  cecUin,  dison»-aous,  c'est  que  cet  usage  exiilait  avamt 
f  IM  :  car  il  est  constant  qa*en  cette  année ,  oit  Richard-Cœur-de-Lion 
était  prisonnier  en  Autriche,  il  n'y  eut  point  de  prisonnier ,  délivré  en 
témoignage,  disent  quclquesi-uns  ,  du  deuil  public  que  la  détention  du 
prince  ri'pandait  sur  toute  la  .\ormandie;  mais  plutôt,  comme  petiscnt 
quelques  autres  avec  iruitlenu  nt ,  parce  que  ,  prisonnier  lui-même ,  le 
souverain  ne  jHiuvait  user  d'un  droit  que  seul  il  pouvait  exercer.  Il 
parait  (|ue  ce  fut  sou.s  le  règne  de  .lean-sans-Terre que  le  chapitre,  pro- 
liiant  avec  adresse  de  l'indolence  et  de  l'apulhic  de  ec\>rince,  se  reiniiL 
indé|iendant  du  consentement  annuel  du  souverain  et  s'empara  de 
cette  portion  essentielle  de  son  autorité. 

Lorsque,  en  1204,  Philippe-Auguste  réonît  la  Normandie  à  la  cou* 
ronne  de  France,  après  une  séparation  de  ptès  de  trob  nède»,  ses 
officiers,  trouvant  établi  ce  privilège  partieolier  à  la  province,  dmit 
l'usage  était  d^  ancien ,  et  dont  ils  ignoraient  la  nature  et  Toriginc, 
frvorisèrent  le  chapitre  ;  et  lorsque ,  six  ans  après ,  le  gouverneur  du 
château  de  Rouen,  y  regardant  de  j  tii>  près,  contesta  un  privilège 
qui  luipandssait  à  juste  titre  un  empiétement  sur  les  droits  du  «oi ,  il 
était  trop  tard ,  et  les  chanoinps  y  lurent  opuiintcnus. 
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Di'ux  8i^r1e5  «près,  quand,  pendant  la  (kita  tue  dp  Charles  VI ,  uue 
im  ln'  consi<lérable  de  la  France  subit  le  joug  de  i'clraugcr  ,  et  que  la 
vilte  de  Ruucii ,  après  six  mois  d'une  héroïque  résistance,  eut  cnftn 
été  coulratute  d'ouvrir  ses  portes  à  Henri  V ,  qui  se  ftdsait  appeler  roi 
de  Fruoe  et  d'An^elerrc ,  le  privilège  de  la  fierté  déplut  tout  d*«bord 
Êttx  oAders  de  ce  nouveau  naître ,  et  le  IwtUi  réoemmciit  institué, 
ignorant  «  le  privilège  dont  le  roi  ni  lui  n'avoient  eu  aucune  congnoit» 
»  lance  depub  la  Joyeuse  conqueste  fucte  par  le  roi  Henri  V  de  la  dttehié 
»  de  Komuindie  et  la  réduction  de  la  ville  de  Rouen ,  »  refusa  provi- 
soirement d'en  permettre  l'eiécution  ;  mais  le  monarque  répondit  que 
•  ledit  privilège  dcvroil  estre  inviolabicment  gardé,  ■  et  pendant 
vingt-cinq  ans  que  dura  l'occupation ,  la  fierté  fut  souvent  levée  par  des 
Anglais  (I}.  On  pourrait  rn  tirer  peut-être  indurtion  que  le  privilège 
n'rlail  qu'une  dérivation  «lu  pouvoir  souverain  ,  reconnu  même  par  \o 
chapitre;  car,  avant  l.i  réunion  de  la  Xoruiandic  à  la  France,  la  l'ierle  ne 
fut  accordée  qu'à  des  Normand-,  et  «lepui->  la  rcnjuion,  excepté  durant 
res  vingt-cinq  ans,  elle  ne  le  fut  (ju'a  des  Hançais. 

Quand  Charle>  Vi  <  iit  recouvre  la  Auimundic  ,  le  bailli  de  Houen 
fit  de  nouvelk-a  diQicuUéi  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

Plus  tard ,  Lonb  XII  en  1612,  Henri  II  en  l&49eten  1569 ,  François 
II  en  1660 ,  Henri  III  en  1676,  Henri  IV  en  1697 ,  confirmèrent  le  pri- 
vilège de  saint  Romain ,  ce  dernier  prince  en  exceptant  toutefois  'plu- 
sieurs crimes  qui  auparavant  étalent  rqfardés  comme  liertaliles. 

Cependant,  malgré  ces  abandons  si  notables  laits  par  les  souvenins 
d'un  droit  incommunicable ,  malgré  ces  adhésions  successives ,  les  gens 
du  roi  près  le  parlement  ne  cessaient  de  s'y  opposer.  Mais  que  noUS  im- 
porteraient les  continuelles  discussions  qui  avaient  lieu  entre  les  ma- 
gistrats et  les  chanoines  de  Rouen  ,  si  nous  n'en  prenions  occasion  de 
remarquer  l'austère  inllpTihilité  des  preinîprs,  en  même  temps  que  la 
finesse,  l'astuce,  la  per!>istaiic€  que  leur  opposaient  les  autres,  de 
manière  à  les  forcer  à  céder?  Kn  vain  ,  appuyant  sur  Ip^  lois  lesraison- 
nemens  les  plus  rigoureux  ,  les  magistrats  pronvairnt  que  non -seule- 
ment le  privilège  n'avait  pas  clè  octroyé,  mais  n'avait  pu  l'être,  puiS' 

Vi  'n  i  l-i  li^Ii-  i\v\  AngIdU  qui  ofil  U-ff;  la  fierle  à  Rou-  n  pf-ivlanl  la  dotninalion 
anghiio,  snui  les  règoe*  de  CUarle»  VI  et  de  Charles  VII,  ruU  de  Fraoce.  —  i4ao. 
Pierre  Ltmequin ,  d«  la  paroine  d«  Vite,  dlocète  de  SalUlMtry;  et  Jehan  Goa|n,  ton 
complice. —  i4>9-  Thomas  Graudoa,  de  la  |aroib:ic  de  Haooiqucin  ,  dioré»e  dTortfci» 
I  (l'i  ï^'UiUaumc  Banc,  <lc  la  piroissc  de  St-Diii ,  diocèse  de  C^rlisle;  Cuilliumr  Pitre, 
«on  complice.  —  •437-  Jennequia  Bcnc  ou  Beat,  de  l*  paroisse  Uc  |ki<c-(  hat«l, 
MœètmêHtiritorà^^j»  de  Gelle*.  —  t^^.  Jeban  Helllt,  de  la  perobM  do  IImUHob- 
riMuU,  dio<è»c  de  Canlorlicry  ;  Jditll  Jouen^aa  ft  Thomat  Kuecl,  »e8  complices.  • 
14(7.  Jcban  HtMclon,  de  la  paroitie  de  LanglbiMi ,  eo  Clindal^  diocéac  da  Oïdilia, 


(  ^  ) 

Hue  c'claU  €  tlcclivcmcnl  un  droit  de  grâce  que  le  chapitre  l'ârregetit , 
tandis  que  ce  droit ,  ililiéreDtà  U  perMHUM  du  Mmvendn  dont  il  est 
le  plus  bd  aitiibut ,  n'en  peut  ttre  distrait ,  ne  peut  être  partâgé.  En 
valu  ib  rédamaieiit  tans  cieMe  rcdulntioii  d^ltle  diarle  preaùèce;  et 
de  ce  qu'elle  né  pouvait  être  prddnite  »  ili  eonduaie&t  avec  nison 
qu'elle  n'existait  pas ,  qu'elle  n'avait  Jamais  eilsté ,  et  que  conséqucm- 
ment  ks  coufimations  surprises  à  plusieurs  rois  étaient  nulles  de 
droit.  L'érudition  et  la  logique  d'écrivains  lois  que  Bodin ,  Pasquier  , 
detiiOtti  réloquence  d'avocats  comme  les  Roulhillier ,  les  Sacv  ,  î<-s 
efforts  de  magistrats  parmi  1cs(îih')>;  on  comptait  les  Lanioiguou ,  les 
Servin ,  les  <1«mix  Bigot,  Bouchrval  cA  tant  d'autres  ;  leurs  doctes  écrits , 
leurs  sages  rcmonttaoccs  échouaieut  ticvant  les  sollicitations  intéres- 
sées des  principaux  seigneurs  ,  des  princes ,  des  rciucs ,  des  papfô 
njf'inr,  qui  r<  f  lamaiciit  eu  faveur  de  ieuis  protégés.  Les  chanoines,  qui 
ne  fondaient  ieurs  prétentions  queiurune  prétendue  l^ende  que  tout 
démontrait  être  apocryphe,  les  soutenaient  avec  une  opioiMrelé  que  les 
contradictions,  bin  de  la  diminuer,  rendaient  pins  vive.  Ils  s'enorgueil- 
lisMieot  des  prières  que  les  grands  leur  adressaient;  .ils  savaient  tou- 
jours se  procurer  à  propos  les  plus  puissantes  protections  ;  ils  oppo- 
soient  l'intrigue  à  U  raison;  et  le  parlement,  qui  avait  refusé  de  leur 
délivrer  un  prisonnier  indigne  de  toute  grâce,  était  obligé  de  l'ac- 
corder ,  soit  pour  obéir  à  un  conuttandemcnt  eiprès  du  roi ,  soit  en 
présence  d'une  émeute  populaire  que  les  chanoines  r\eifaient  ynr  de. 
foireuses  prédications,  ou  bien  en  déposant  sur  (n  pl  tce  publujiu- , 
dans  un  feint  abandon  ,  la  châsse  de  s.Tiiit:  Homain,  objet  de  la  com- 
mune vénération.  Que  de  fois  on  les  a  vus  faire  jouir  de  ce  privilège 
inotii  des  coupables  auxquels  le  roi  lui-mciiu:  avail  refusé  d'accorder 
grâce!  Que  de  fois  on  les  a  vus  refuser  d'obtempérer  à  une  défense  que 
leur  avait  faite  le  roi  d'élire  le  crinûndqui  soUicitûtsonpardonl  Ibis 
il  faut  le  dire ,  c'était  trop  souvent  à  la  sollicitatisik  des  personnages 
les  plus  marquans  que  se  trouvaient  absous  des  gens  qm,  dans  ces 
temps  de  troubles  continnds ,  avaient  couunis  les  crimes  les  plus  irré- 
misiilMfn,  mais  qui,  de  près  onde  loin ,  tenaieat  à  des  familles  distin- 
guécs  par  leur  ancienneté,  leur  noblesse  ou  leurs  emplois. 

Trois  fois  cependant  des  villages  entiers  eurent  le  bénéfice  de  k  fierté 
de  saint  Romain. 

Le  première  fois,  en  1560  ,  ce  furent  les  habilnns  du  Mcsnil-sous- 
Sl-Georgcs  près  Rouen.  Les  registres  du  chapitre  indi(iuent  les  noms  de 
tri  nle-iinq  de  ces  habitans  ;  mais  couuiu  le  privilège  s'étendait  h  tous 
\v<  rniTîpru'es  du  criminel ,  la  totalité  des  villageois  fut  déti;ai;t  r  des 
poursuites.  Ce  fait  est  bon  à  raconter.  Le  sieur  de  Uaiiepout  avait  au 
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McÂoil  une  ^Kxliuu  de  1kl  ,  et  quelques  iniiii  ics  sis<'S  ihins  celle  pa- 
i  tiié^  clakut  en  litige  entre  les  habitAiis  el  lui.  l.ii  diiiuuche,  pendant 
Ja  meâie,  le  sieur  de  Ri4(poiit  vint  avec  quinze  ou  seize  hommes  de  sa 
suite,  tons  mués ,  pour  enlever  te tcovpctoi  «  de  Mei  à  eomei  et 
»  obevaUnet  •  qui  paianient  du»  èes  pnîries.  lU  le  seiéroit  dei  gar- 
dicM  et  voulurent  les  Mener  en  priMn$  wêm  la  lulntin»  eirivèienl 
aux  cris  de  oeux-ct,  et  un  eonliBt  l'entiuvit,  dans  k^pud  ptasiencs  dn 
village  forent  blessés»  un  des  gens  du  sieur  de  Redepont  fut  ted^denz 
Ucssés,  les  feutres  nus  en  fuite.  Des  proeédnres  rigoweuscs  forent 
i'iifamées  contre  les  habitans  du  village.  De  cent  à  cent  dix  qu'ils 
étaient,  vingt  à  vingt-deux  furent  exécutés  en  effigie  sur  la  place  dn 
Vieux-Marché  de  Rouen.  Enfin  la  fierté  leur  rendit  la  vie  à  tous.  Ce 
fait  se  rapporte  à  la  dfii\if'tnc  époque  de  cette  hisfoin»  ;  il  appartient  à 
rrlic  dr  )'f  rnort  do  François  II  ,  et  au  OOBunencent  des  trauUesreU- 
t;ifu\  qui  sigu  ilL-rfnt  If  n'i^nc  svtivunt. 

La  deuxicmi'  im^  (pic  If  l>t"iiftice  de  la  ticrlr  fut  accorch  ;i  une  com- 
mune entière  est  de  ht  troisième  époque.  La  ligue  viinut  d  expirer,  et 
ses  derniers  chefs  s'étaient  enfui  ioumis  à  Henri  lY  ;  mais  si  la  révolte 
que  le  due  de  Mcroonr  avnit  cntielcnne  en  BMligne  ««ait  ecssé,  si  les 
troubles  qui  avaient  en  lien  en  Pieudie  étaient  apaisés,  ks  provinees 
qui  Icwr  élaissit  inlemiédîains  ne  Jeninsfant  pns  eneece  de  1»  tfnn- 
qniUilé. Bea«M«p de  villages  dnPetcbe  s'étMCBtamé».  àksollicil^^ 
de  lenrs  seigneurs,  pont  la  délense  de  la  religion,  disssent  eeui-eL  11 
s'en  était  suivi  plnsienrs  menrtns.  Un  sienr  du  Pleiwi  longny»  gen- 
tilhomme du  pays,  voyait  ces  msseniMeinens  de  manvnis  «eili  il  avait 
eu  des  altercations  avee  qnriques-uns  de  lenn  chefs.  Un  Jonr,  en  ttMf 
il  fut  arrêté ,  ainsi  qnc  son  domestique  ;  conduits  dans  un  de  ces  iiA- 
lapes ,  tous  deux  y  furent  tués.  On  fit  rechercher  les  coupulilcs  ;  ces 
paysans  s'enfuirent  de  fous  côtés  :  qurlqnes-uus  furent  arrêtés.  D'antres 
invoquèrenl  le  privilège  de  ■  Monsieur  St  lîoumaiu ,  en  considération  du 
»  grand  rjoinln  c  di?  paourres  gens  qtii  estoient  en  paynne,  depuis  neuf 

*  ans,  a>,inl  alhtiidonné  le  lyeu  de  leur  nativité  et  demeure  et  estant 

•  rédnictz  en  une  cxtrcsnie  p.iouvréte,  tclletnent  qu'ils  aymoient  inyeulx 

•  endurer  la  mort  que  vivre  plus  longuement  en  telle  misère ,  sy  mcs- 

*  sieurs  dn  eluipitre  n'avoyent  pityé  d'eidx.  •  Os  l'ditiarent,  et  la  iiveur 
fut  aocoidée  à  tout  le  village. 

Lee  nonts  pubUqiies  ne  i^adnneissBicnt  pse.  ta  gncm  qni  existait 
entre  la  Pranoe,  la  BoBande,  Temperenr  d'ftilansgne,  l'npegne,  et 
dont  le  théitre  émit  en  nême  temps  en  Piandre,  «a  Lorraine,  en 
Italie, fisnr  les  fratttièies  espagnoles}  k  fin  dn  ïègne de Leins XIII , 
la  mort  pvocbaine  de  fticfaelien,  les  intrignei  de  eonlr  ^ni  en  prensfant 
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plu.  1  H  livilc,  loul  cela  ne  p^rmcllaU  pas  au  gouvernement  de  donner 
U  l;i  sii  nation  des  provinces  l'atleulion  qu'dlc  exigeait.  Les  gens  de 
ju  rrc  pi  rmcttakul  des  cxcès  h  peine  folénliles  de  leur  put  en 
pa^  H  conquis.  Ce  Tut  une  de  cet  eircdntUnect  qni  donna  lieu  à  la  troi- 
sième alMôlation  d'un  yillige  entier.  H  s'agiitalt  d^ine  commune  eituée 
il  pea  de  diitanee  de  ftonen ,  et  qni  inipifait  une  vire  compamion  pour 
iet  habitas*  plus  malhcnrenx  que  coupaWcs. 

La  paroime  de  TMnquai,  village  de  l*éIection  de  I.yons-la-Forèt , 
rainée  par  le  paamge  des  gent  de  guerre ,  avait  obtenu  des  intendant 
deKoimandienne  dispcn^ir  expresse  de  loger  les  troupes  qui  s*y  pré- 
senteraient saiM  un  ordre  écrit  du  roi.  Vn  a'tonr  de  la  Fontaine  dn 
Hom»  capitaine  au  réj»imcnt  de  Bretagne ,  qm  connaissait  très-bien 
cette  exemption ,  conçut  In  malheureuse  ulet;  de  la  braver  et  de  loger 
au  Tronquai,  lui  et  sa  troupe,  sans  ordre  du  roi,  et  malgré  les  habi- 
tans.  Vti  gontilbommc  du  pays  l'avait  excité  h  ce  coup  de  tête.  Le  22 
avril  le  capitaine  de  la  Fontaine,  se  détournant  d'une  lieue  et 

demie  de  la  route  qu'il  suivait ,  entra  dans  le  village  du  Tronquai ,  et , 
sans  avoir  égard  aux  représentations  qoi  lui  furent  faites,  se  leMlit 
avec  sa'  compagnie  à  l'église,  lis  enfoncèrent  les  portes,  y  commirent 
une  infinité  de  désordres,  escaladèrent  le  presbytère  et  le  pillèrait. 
Gcpendant  deux  ou  trois  villageois  sonnèrent  le  tocsin.  A  ce  bruit,  les 
babitans  se  réunirent  avec  dâ  armes,  des  bâtons,  des  fourches,  des 
haches.  Ib  demandèrent  de  nouveau  l'ordre  du  roi  ;  mais  les  soldats, 
entraînés  par  lenr  capitaine,  se  ruèrent  sur  eux  Tépéc  à  la  main.  Quel  - 
qofiS  villageois  périrent,  plusieurs  soldats  furent  tués,  et  parmi  eux 
\c  capitaine  de  la  Fontaine  :  les  autres  furent  chassés  du  village.  Le 
père  de  cet  officier  a\:iif  du  crédit  et  du  pouvoir  ;  il  était  gouverneur 
de  IIonfl<M!r  et  de  Tout  -  Lévèquc ,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Il  obtint  rj  u  1  i  i utmais- 
saiice  de  cette  affaire  fût  allnbuéc  au  conseil.  l)i\-huit  ou  vmi^t  liabi- 
tans  lurent  décrétés  de  prise  de  corps,  les  autres  rais  en  ajournement 
personnel.  Ils  s'enfuirent  et  se  réfugij^rent  dans  les  bois,  oh  ils  étaient 
poursuivis  comme  des  bètes  buvcs.  Ib  passèrent  deux  ans  en  cet  état , 
et  cnin  résolurent  de  recourir  au  privilège  de  St-Romain.  Le  cheva- 
lier de  Fours,  père  du  capitaine,  ne  cessait  de  son  cdté  de  les  persé^ 
enfer.  Il  sollicita  le  chapitre  de  lenr  refuser  la  fierté  :  il  obtint  même, 
è  cet  effet,  une  lettre  dn  Jeune  roi  LonisXIY,  qui  vomit  de  monter  sur 
le  trdne.  Mab  le  chapitre,  sûr  de  llnnooence  des  malheureux  habitans 
dn  Tronquai,  les  élut  ;  leparlcment,  qui  avait  la  même  conviction,  n'hé- 
sita pas  à  les  lui  délivrer,  malgré  les  démarches  du  chevalier  de  Fours, 
malgré  le  duc  de  Longueville  qui  suUicitait  pour  un  gentilhomme  qu'il 
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piotégeail,  malgré  ttiift  lettre  de  là  rcine^nère  eonlre  let  iniortaiiét 
MbiBi  éniTMiiMiui.  Seiie  de  cciu^ci,  ^iii  s'étaient  eooititttétpniQii- 
«icn,  levèraitla  fierté  et  entraînèrent  l'ateoinlion  de  tous  les  antres. 
Les  ineessintes  déeMurclies  du  dievalier  de  Fours  firent  cependant 
porter  raffnre  an  conseil,  nonobstant  l'appUcation  laite  du  privilège  ; 
niais  un  arrêt  de  1646  confirma  celai  dn  padeHent  de  Tannée  précé- 
dente, qui  avait  délivré  les  f^isomiiers  au  chapitre  de  la  cathédrale. 

Nous  nous  bornons  à  ces  trois  scènes  principales ,  parmi  toutes 
celles  éminemment  dramatiques  qui  se  présentèrent  depuis  1310  jusqu'à 
1790  ,  c*esl-à-ilire  pendant  près  de  six  siècles. 

L'histoire  du  privilège  de  St  Ilomaiu  e»t  suivie  1  fl'tinc  description 
historique  du  cérémonial  suivi  ù  Rouen,  h  l'époque  de  l'Ascension ,  tant 
pour  l'enamen  des  pi isoiuiicis  ijue  j»our  la  l!l»«*ration  de  celui  qui 
avait  obtenu  cptte  ia^igne  laveur;  :,!''  d'une  hisUmc  de  la  confrérie  de 
St-Romaiu  ;  3^  de  uoticcs  sur  la  châsse  qui  coulient  des  reliques  du 
même  saint  ;  4°  d'une  description  du  Besle  de  la  f^idilt'T our,  et  enfin 
de  pluieun  pièces  Justificatives  (1).  Cest  là  que  se  tronve  la  liste  de 
la  plupart  des  prisonniers  qui ,  depuis  1219  Jusqu'à  I79fi,  ont  été  gcn> 
Clés  en  levant  la  fierté*  Que  de  nomsl  et  conhien  de  fiwiilles  sont  re> 
devaUes  à  ce  privilège  d'esistfr  cm»!»!  Goaune  nous  l'avons  dit ,  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  Noipiaiids ,  mais  des  indiridns  appartenant 
à  d'antres  provinces  françaises,  fdmiewrs  mtme  à  rAn^eterre,  notaBÉ* 
ment  pendant  l'occupation  de  Henri  V.  11  n'y  avait  qu'une  seule  cause 
d'exclusion,  c'était  de  n'être  pas  catholique  :  et  le  dé&ir  de  se  soustraire 
à  une  mort  méritée  a  déterminé  plus  d'une  abjuration  ! 

Nous  nous  sommes  p«:nt-ètre  trop  longuement  étendus  sur  l'ouvrage 
feiuanjuable  de  M.  Flo<iuet  ;  mais  il  nous  a  paru  d'une  trop  grande 
importiince  pour  qu'il  ne  lui  fût  eon!;aer<'  qu'uru-  sèche  annonce  biblio- 
graphique. C'est  pour  la  première  lois  qu'un  travail  de  rr  i/cnre  est 
offert,  nous  ne  dirons  pas  à  la  curiosité  des  genA  du  niojHle  «jui,  du 
rcikte,  3f  trouveront  à  la  satisfaire,  mais  li  l'inslruction  (hs  savans.  11 
ne  pouvait  être  lait  qu'au  temps  oii  nous  vivons ,  et  par  sion  auteur  ; 

(i)  Le  iIcniK-r  vcril  sur  la  fi«rla,  |p«ifalië,«fâal  M  tlippreSiioD ,  ea  l'fiQ,  l'a  <-(c  par 
un  Aiii^'l.iis  ,  sir  l'dwjrti  ,  baronnet,  qui  ,e  truuTail  alor»  à  Kotunv  II  ;«  pour  titre. 
Lettre  au  revérrnd  docteur  Willtam  Samuêi  Biigt^  à  l'occasion  Un  privilcfie  de 
St  OdMiBà»,  M  ht  §arfmMU  ou  te  ibrf««  data  Im  «hmpUrm  ci»  Im  eathéérate  «>Sitt 
/etilr  lis  mmrùitr  et  t^a  compile*:,  le  a»  4*  utis  /our  de  l'Atcension  de  celtt 
année.  Ce  petit  li»r«f  se  roissent  Uc  la  pr<  tipilalion  avfc  l.ii|Uc-llc  il  a  ««le  écrit  ;  •  itiji> , 
»•  cummc  le  dit  M.  Flo«|ttet,il  MiultU  aujourd'liui  avoir  clé  su^trc  à  l'auteur  par  uu 
m  «agne  pnMMalineat  de  |>sii&etiott  prockkinc  da  prlrilésie  A»  la  Série,  et  il  ett 
»  CMnmc  le  dernier  ;>ouv«Blr  d'tts  atasptjni  ivaltekisld  I«bI  de  cîéiiei  et  lon|*lcBip* 
»  atec  «ciAU  n  t>.  L>  F. 


(  aia) 

et  ai ,  par  le  siiœèi  qnH  «  àum  m  pays  qu'il  inléreiie  paitMièra- 
BMBt,  il  est  vrfti,  ms  pounmt  pr^oger  cdm  qu'il  oMicnd»  quand 
il avn  Aé  lignalé  à  l'ittentioQ  MMs,  mn»  dev»M  p»ierqa*îl 
•m  gàiJinlimOTit  MOMiUi  wêo  la  fiTCvr  qui  lui  est  due. 

Q  lt«W  ftfle  à  parier  de  son  exécution  matérii^.  Quant  à  la  ijpo- 
gMpUe,  il  nou«  suffira  de  dire  qu'il  sort  des  presses  de  M.  Bjudry, 
in^iBRur  à  Rouen.  On  sait  la  réputation  de  cet  élabli^cmrnt ,  qui, 
sans  contrulit  ,  ]>fut  marcher  de  pair  avec  tonx  qui  sont  le  \^)ns  avan- 
tageusement l  oniins   Ce  qui  atlin'ra  l'attention  lic  Waucoup  de  per- 
souut'ii,  ce  sont  trois  plrtncUt»  «k^Ainées  et  gravées  wir  cuivre,  par 
l|i>«  Espérance  Lai^liÀs.  La  première  représente  la  cé^Anoiiie  de  la 
levée  de  la  fierté  ou  cbàsse  de  8t  Bonain ,  le  Jovr  de  rAeeemlta ,  sur 
la  plM»  de  la  VWIMoor ,  par  le  prisouiier  dâiirré.  I/obU  ae  porto 
d'abeedawrlafeptéiertatMttdmBeiledeee  neminettt,  anfiiel paraît 
n'avoir  pae  m  éinager  leva  Oo«^,  q«i,  le»  de  m  ooiilniefîeA, 
m  1641,  cnMUiieik  la  capitale  de  la  Nenaandie  de  dieft-d'eeam 
dent  pleaieiiffl  oceepc&t  encore  le  premier  rang  dans  nea  ridieBae» 
msuneiitales.  Puis ,  quand  on  descend  sur  la  place ,  on  est ,  au  pre- 
mier moment ,  étonné  de  la  multitude  qui  renroni1>rf  ;  mais ,  après  celic 
première  in)prpqsion  ,  quand  on  vient  à  examiner  attentivement  cette 
magniftque  composition ,  on  perd  de  vue  tout  ce  (|u'a  d'auguste  la  cé- 
r«^monie  qu'elle  représente,  pour  admirer  avec  quel  talent  sont  reudua^ 
les  moindres  détails,  et  jusqu'au  dessin  des  broderies  et  des  omemem. 
On  reconnaît ,  non  aans  surprise ,  dans  cette  loole  de  personnages  » 
dont  ceux  dn  pccnier  plan  n*ont  que  doaie  lignes ,  et  eeut  des  denden 
plans  senlcsBcnt  trab  et  qnatre  lignes,  les  CMCmnes  dn  tempe  (la  scène 
est  an  xvp  sièele},  l'êiprcsaien  dn  caractère  de  tout  ces  Individns  de 
prafesnions  dlirctnci,  celle  des  acnlhaens  qu'ils  éprouvent.  Cette  lielle 
plandM  atnit  éià  ranarquée  d^à  à  l'exposition  publique  des  ouvrages 
de  peinture,  gravniiie  et  sculpture  de  l'an  dernier,  k  Roncn.  M*'»^  Es- 
pérance I^nj,'lois  a  reproduit,  dans  les  dnn  autres,  les  dctni!*;  de  la 
châsse  de  8t  Romain  nvec  une  admirable  finesse  de  burin.  l»eux  Irises 
rl  neuf  lettres  grises  sont  ducs  au  crayon  de  M.  II.  Lan^lois,  père  de 
l'artiste  dont  nous  venons  de  parler  :  ou  y  retrouve  ia  touckc  fine  et  spi- 
rituelle de  l'cxcelleut  directeur  de  l'académie  de  dessin  et  de  pcintarc 
de  la  Tille  de  Eoum ,  ainsi  que  le  go6t  éelaiié  qnt  a  dirigé  dana  k 
choiv  des  sojcts  cet  artiste  habile,  entant  qu'érodit  diatingoé.  il  6dlait 
le  talent  de  M.  Brévîfecc  pour  reproduire  eiacfement»  par  la  gravure 
sur  iiois ,  ces  Jolis  dessins,  et  en  exprimer  toute  la  délicatesse»  le  maà^ 
lent  et  le  fini.  C'est  aussi  ce  dernier  qui  a  dessiné  et  gravé  la  vignette 
du  titre.  Des  gravures  du  second  volume ,  M.  Brévière  n'a  pu  aéenlO' 
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Ittiaiic  qÊtvmt  4h  Icttict  flriMt,  fticé  pu  «  tcdéoit aaHraw 
de  smpendce  ses  travanx  pendinl  pluiciirt  Moift.CeittMttift  éiitcliiHi. 
que  M.  *^iH*»,  fut  Jeté»  âàvci,  a  gravé  k  ftâectlettMÎt  aubes 
letteei  giiMi.  Kou  éprouvons  du  pluiir  à  lignaler  ces  ■etcemXf  dans 
lasqods  X.  D^^idin ,  s'il  n'égale  pas  encora  son  ■MÎtra,  muÊmce  qu'il 
peurra  un  jour  marcher  honorablement  sur  ses  traces.  Il  y  a  quelque 
mérite  à  ne  pas  êtrr  trop  (-loigné  dé^k  d'un  talent  au<;«j  «'!ev«^  que  celui 
de  M.  Brévicre,  auquel  artistes  et  amateurs  ne  manquent  jamais  l  uccft' 
aion  do  rendre  toute  la  Justice  qu'il  mérite  (  i  ). 

'IHOMAS  {de  Rouen). 

MixOIRE  «DB  LIS  AirClEHS  MONIIICXNS  U  L'AUONftltSBXIHT  M 

Hoiaum  f  p«r  Jf.  Duswdi  avec  li(b.  Apieos.  R. 
Machart.  i83t. 

Le  mémoire  dont  nous  rendons  compte  a  été  eouronné  par  k  saciAé 
acadénii(iui-  d'Amiens ,  en  ISS».  Il  contient  des  détails  précieux  sur  les 

(i^  Ja  irouve  <laiu  rouTra|«  dutil  M»  Tboowf  Tioud  r*iMlr«  cwyto  (  l.  ,  p<  lia 
«lmdT.)f  rindicatUMi ,  que  je  croia  dvrolr  refrediiliw  Id,  dhliiaadba  usagu  judiciulrc 
itibliea  Angleterre,  par  Edward-le-CooftOMOr,  importé  en  Normandie  par  Guillaume» 
|e-B'i^sr'( .  »•<  T'f^^i'  la  législation  nurmamlr.  ■<  I.nrsqu'un  critiiint  î  fîi*  M.  Y\(\- 
M  quel,  luyant  U  justice,  avait  timA  à  ga§Ber  aail«  «laoa  un*  églÏM  ou  dans  ua  lieu 
»  Mlatt  il  n'acquérait  point  par  là  «attif*  iotpnaité,  ttsfsU  i  dultir  «atit 
w>  deux  réiolutioat  :  ctUi  de  m  wtnên  aaa  «ffidcrt  <|«  Jastks,  pour  sabir  le  sort 

»  qu'il  avait  encouru  par  «on  crime,  ou  de  sortir  dr  la  province  sans  j  rentrer  jamais, 
»  tout  peloe  4'étre  regardé  coiiun«  coupable  et  traite  conune  tel,  lors  mcuic  qu'au- 
»  caa  Japuat  tttaail  éM  ptoaoaal  Matov  M.  Ifenrjom  MdltltBt  àemaéi  pour 
a  prendre  un  p«rli.  Pendant  c«a  nenf  jourij  ii  était  luislble  tnx  lieaa  oa  ans  fftm 
»  dVglijc  de  lui  apporlcr  des  alimcns,  mal*  jcu'cn^iiit  rju'il  lui  en  fullaît  pour 
<i  soutenir  sa  vie-  l>cs  gardes  placés  dans  l'église  «eilUicut  a  ce  qu  il  u«  pût  s'échapper, 
a  LMaettTjoari  <«mt<i,  oa  a*  poatalt  plat  lal  appoittr  de  aoarrilur*}  la  firdM 
rcmpâdiaient  rigooreosement ,  et  il  fallait  qa'll  se  décidit  ou  qull  mourât  de  faim. 
M  S'il  dédrait  rester  ea  Nona«adie«  l«s  officiers  de  jiutice  s'emparaient  de  lui.  S'il 
»  aimait  jniçui-  far^urer^  c'ett-à-dire  ae  bannir  de  la  province  (  forjarer,  ou  topo  se 

•  des  wMfotU^  dehors,  al  jururt^  jam;  fbijoiwr,  e*dlill  Jovar  disitcr  dehors  «te 
»  sortir),  il  demandait  chemin  royal ,  ou  voye  de  droicl,  ce  qui  était  la  ménn-  rlioic. 
j>  Alors  on  faisait  venir  les  niagistrats  et  quatre  cfaevaiiers,  et  devant  eux  le  prison- 
«  aier,  vnt  pié  tur  U  Um  tmmtt  m  l'aulre  dekprs ,  jurait  sur  les  évangiles  qa'il 
«  pnrtiniida  rfonasadia,  at  qaajiBMMU  a<f  reviflidiaii.  U  dasaHalon  f»*lk 

métliatement.  Ses  frai^  de  roule  Itii  étaient  paye's  jusqu'au  poiul  de  l.i  frontière  par 
»  oà  il  devait  sortir  du  pajs.  Des  officiers  de  U  justice  laie  et  de  1«  juiklice  ecclé- 

•  simlqae  da  dojeaaid'«ft  N  Ittrldipaar  IVin,  nKCompagnalent  jusqu'au  plus  pro- 
M  chaia  dojeaad.  lA,  d\mires  olldtta  Isn  vdaealtat,  et  convaiaient  rëmigraot  jus< 

»i  qu'au  doven lie  i-îu?  vdisin  ,  cl  ain?!  de  tuitc,  de  doyenne  en  doyennt' ,  juiqu'aus 
■»  limites  de  la  pruviuce.  »  L'auteur  donne  ensuite,  à  Tappul  de  cet  expose  et  comme 
preave,  an  article  da  Qrmmà  CowtfmmUr  du  pays  tl  êucifi dg  Nwmamdiây  ch.  Sa, 
dês  DamHéM  *t  Agr'l^,  Mlu  da  tSBii.  D.L.P. 


(  ) 

■ièeld  antérieiin  à  1»  latte  MigfaHlMiçaiM,  mait  il  oA«  peu  de 
fûto  à  moitioiittflr  dtM  oenewBil. 
Donlens,  le  chef-lieu  de  l'arroiMliitemeDt  exploré  archéotegiquement, 

n'offre  de  Mmvenirs  historirjnes  qne  Ic  traité  d'alliance  conclu  dans 
son  hôtcl-de-villc ,  k  7  août  l  iiT  ,  entre  Jean  de  Fosscux  ,  Dfivid 
de  Brimeu  et  Philippe  de  Mor\  ilU',  Kirubassadcursdu  ducde  Bourgogne, 
et  les  capitaine ,  majeurs  ,  écbcvins  et  bourgeois  de  Doulms.  Cet  ac- 
cord i  ij,  destiné  en  réalité  à  attiser  le  feu  de  la  guerre  civile  en  France, 
portait  promesse ,  de  la  part  des  Doulennais ,  d'aider  de  tout  leur  pou- 
voir le  Bourguignon  aAn  que  le  roi  et  son  royaume  fittiaU  é^^ndus 
et  ganUs  coatre  lei  eaiMaiii ,  et  de  xeoevoir  kdnc  etiettroupce  dus 
leur  iriDe.  En  lelDiir ,  le  due  ^obligeait  à  tecourir  les  boofgeois 
an  besoin,  et  à  ne  lure  anétcr  anenn  citoyen  eai»  infonnation 
litéilable. 

La  tour  du  chftteau  de  DoMMARO-en-^onMInir  oonsfa-uite  vers  910 , 
par  Hugues  I" ,  comte  de  la  province  ,  passa  au  xiii*  siècle  à  Thomas, 
de  Saint-  f^alety  f  homme  tant  soit  peu  lettré ,  ce  qui  était  beaucoup 
pour  un  s(  igneur  de  1  époque  Guillaume  le  Breton  ou  l'Armoriquain  , 
q\ii  nous  donne  cette  particuUntc  dans  la  T'^ie  de  Pliilippe-Auffuile  , 
lueuLiuuue  les  cj^ploilt»  de  Thomas  de  Saint- Valéry ,  à  l'encoDlrc  de^ 
Anglais,  dans  le  TU*  ehant  de  w  Phillipide,  Ce  gueftier  eut  pour  épouse 
Adtie  de  JhuUhieu,  dont  nne  aneedete  ronuAcsque  a,  loanai  à  L^daoe 
le  sq|et  d'une  tragédie  qui  n'eut  point  de  [succès,  quoiqu'dle  lût  Jouée 
sur  la  recommandation  de  l'arbitre  du  goût  de  l'époque,  du  duc  de 
Ricbdieu  (2).  Le  cbâteaude  Dommard  fut  pris  en  1423 ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Monstrelet  (8).  Un  peu  plus  tard,  ce  manoir  féodal  appartenait 
à  Jacques  de  Craon,  qui  tenait  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  et  des  An- 
glr^U.  Mors  il  fut  assiégé,  en  février  1 432,  par  Hequault  de  f^crseilles, 
qui  tenait  pour  le  roi  de  France.  Mairie  l  i  k  ^i^ lance  des  assiégés,  le 
château  fut  emporté  ;  Jacques  -le  (Iraou,  s<i  icniiue  et  ses  ciii.ni-.  lu- 
rent faits  prisonniers ,  et  le  %uinqueur  s'empara  i>aas  pitié  de  icors 
trésors  (4). 

liC  château  de  Lugub  ,  placé  d'une  mauiibe  pittoresque,  dans  le  voi* 
sinage  d'une  grande  forêt,  a  été  conitniift  en  lISO  par  Roupies  11, 
comeede  SaintM,  Ton  des  guerriers  qui  accompagnèrent  Godefroj 

(0  Le  tniui  de  DomImu  M  trowra  4aBi  1m  fihrffoiiiiffi  4t  JUpMOwfcl,  lif/v  i, 

€Jutp.  CLXXVUI. 

{»)  Voir,  à  ce  sigel,  le  Cours  de  iiUrraiure  de  ÎJi  Harpe,  cl  la  Biographie  mmi* 

vwnetU,  au  mut  iMpUu». 

(3)  Chroniques  de  Monstrttet,  1.  ii,  cb.  vi. 

(4)  Mémoint-Jourmuuc  «te  P.  de  LMlDik»  M|>U  lîg;. 


Digitized  by  Gooj^I 


(«15  ) 

de  Bomllou,  à  la  conqulte  4el«M«tiiie.iy«prè»FM»H8anl  (i),  i'annëé 
angliise»  wêl  ordres  da  duc  de  Laneatlre ,  brAla  la  villede  Uiclien  et 
aisi^^le  chAlCMi  en  1M9,  ans  pouvoir  s'en  emparer.  Environ  on 
siècle  pUis  tsrd,  Lncben  qvporlensit  encore  an  comte  de  St-Fol,  qui  y 
veçnt ,  Tan  son  consinle dac  de  Bourgogne,  à  qui  il  fit  grande 
rMrmee  H  Joyaae  chère,  ainsi  qu'au  duc  de  Bedfort,  régent  de 
Fïance  pour  le  roi  d'Angleterre.  Ces  deux  princes  avaient  avec  eux 
l'évèqne  de  Thérmtaïute  ,  rljjinrflîrr  de  France  pour  le  parti  de  Bcd- 
fort  ot  HTir  sœur  du  dnc  de  Bourgogne  (2) .  Les  Aniilais  lirAlèrent,  en 
I3C9  î  ,  I  église  de  Luchen  ,  d'une  coustrurtum  MMunt  iit  curieuse , 
avaul  lies  urneoiens  en  figures  grotesques  et  en  atiiftiaux  lautastiques  , 
et  depuis  ce  temps  la  voûte  de  la  nef  a  été  reconstruite  en  bob.  La 
ville  du  mène  lien  ftitineendiée  à  la  mène  époque. 

Le cadrede  la  Bevne,  on  le  répèle,  oUige  de  passer  sous  sitcnee 
qniutité  d'antres  détails  donnés  par  rantenr ,  et  on  ne  fera  qu'indiquer 
ici  ceux  rdaliii  aux  Templiers  et  ans  Léprenz ,  et  à  Tonge  de  placer 
des  croii  de  pîene  sur  leschonins.  D*  L. 

0«stp  \  ATTO.vs  NifMiSMATi(^)UES  à  Foccasion  de  quelques  monnaies 
franrfii.^r:.  lits  \i"  et  xii'  siècles;  par  3/.  v^.  JcnJ/raui.  —  Essai 
sni  1  [  s  Monnaies  tMAiiTRAiNFs  ,  frappées  par  les  coniles  de 
Gharlres  et  de  Blois  jusqu'au  xiv"  siècle  ,  et  sur  quel([ues 
autres  pièces  qui  ont  à  peu  près  le  nicinc  type;  par  M,  É, 
Cartier  (4).  Iu*8*>  avec  iilh.  Tours.  Marne.  i833. 

Je  réunis  dans  un  seul  article  ces  deux  mésMiires,  fort  curieux  sens 
doute,  msis  échappant  à  ce  recueil  par  la  date  des  pièces  indiquées. 
M.  Jeuffrtin  s'occupe  des  monnaies  d'Etienne  comte  de  Gningamp  (5) , 
sur  lesquelles  j'ai  imprimé  le  premier  quelque  chose;  des  piècm  de 

Connu  IV  duc  de  Brctaj^ne,  de  Foulques  comte  d'Anjou  ,  de  Geoffroy 
comte  d'Anjou ,  des  eomles  du  Maine ,  de  l'i^glise  de  St-Hartin  de 
Tours,  de  (".hAteaiKlîin  ,  tie  Vendôme,  de  r.ien  el  <le  Chftteauroux  ,  ou 
plutôt  de  Deols.  Il  doute  si  l'ordonnanee  rendue  en  1168  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  pour  les  monnaies  de  Normandie,  s'appliquait  à  la 

fi)  i<  Et  vinrent  devant  Lnrhen  ,  un  tr^s  btl  rhitel  iluJil  eomtC  (  »îc  St-Pdl  \  m  ir- 
ai dirent  la  Tille,  mali  le  cbiUaa  n*eal  garde,  etc.  »  T.  V.  L  ISf  C.  Dcxu,  édittuo  de 

(•)  CinHùçues  d»  MMttrettt ,  t.  il«  c.  ixaii. 

(J)  Frolttard,  c.  DCXTi. 

(4)  Il  parail  que  M.  Cartier  »'oo«tpe  d'ëteadre  1«  uavatl  dont  on  va  rendre  compte 
id,  «t  àê  pnliUtff  «D  DMMtB  oiiiDoIr»  an  «M«t  d«s  nowMks  tHunnbm, 

(5)  Vofci  l«  ballitiB  4*  la  S^etélé  Mwf.  é»  PMn,  t.  »,  p.  aof  «t  $aàw. 
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uooaue  d'etiCBM  de  Gniaguop,  irapféeèpoiptèf  II  répoqtie.  Dnby 
aviit  eoMÎdéré  onone^ef  mantma  Hsmre»  et  qa^mt  yéà  d'aï  côié 
dct fiée» anfeviaet,  HtL  JieafiniB  j •  déesuvcrt  tm  raifM  Umo^ 
otigroiMif  des  princes  q«i  ks  «»âfcat  fMt  frapper  ;  il  ligaiie  le  ^Mil 

titre  des  monnaie*  àm.  Mm,  ce  qui  annitt  donné  lien  as  pnwtibt 
depnis  employé  dans  on  sens  moral  vl  !»af  iriqtie  ,  qu'un  Monceau  xutnt 
un  Normand  et  demi ,  et  rappelle  que  les  monnaies  de  Tours  ont  %cr\-i 
de  type  au\  piiTcs  frappi-es  dans  un  {pand,  nombre  trautrcs  lieux  ;  par 
exemple,  aux  monnaies  fK-.  rois  d'.Vngletene  *  umnie  ducs  d'Aquitaine, 
cl  d'Alfonse  ,  Ircrc  de  baïul  Louib,  comme  comte  de  Poitou,  (^uaul  aux 
pièces  de  Cbàtcauroui ,  M.  imSnm  apprewl  à  licftucoiap  de  ses  lec- 
teoM  q«e  te terMwk  de  ee  nompMHi,  c»  llSt,  daat  le  aMboa  de 
Cliaavign j  ,  par  le  ■ttii^  de  Jkwm  de  Dtehi ,  ille  iinkiue  de  Reoul 
VII, et  n^eede ■cari il»  rai d'Aj^ktare,  «vce  Andfé de Ghravigay; 
ee  denûer  était  vaMâl  des  reii  d'AaglcIem  ocHe  dnci  d'Afoitaniie. 
llaM,eo  il8S,  Philippe-Au^ste  s'étaat  cnparé  de  Châteaurovs,  le 
numismate  dont  j'eiAmine  le  travail  pcaae  fue  les  (nèoet  dont  il  s'agit, 
portant  une  croix  ayant  pour  légende  Radulfus  et  au  revers  de  Dolis^ 
Appartiennent  au  l>eau-pèrc  d'André  de  Chaii'>  ii,'ny  ,  qui  joua  un  rôle 
brillant  dans  la  lutte  auglo- française  »  ainsi  qu'on  le  démontrera  plus 
tard. 

M.  Cartirr ,  .iirh  a  caissier  de  la  Mouuaie  de  I^ris  ,  et  qui ,  comme 
M.  Jeuffraiu  ,  a  une  belle  collection ,  a  traité  des  monnaies  de 
Chartres  et  de  teatet  edles  qui ,  frappées  à  peu  de  disluice  de  celle 
▼ille ,  corte  de  capitale  monétaire  du  pays,  ont  le  même  typecacacté- 
ristiqae,àqael4|aetdifiéfCBceiprèc.  Ainii  il  parie  dm  piècci  de  Char» 
très,  de  Eieis,  de  Teuidnm,  de  Châteandnn ,  da  Perche,  de  Rmm- 
lantia,  deCeila,de  Vierzon  et  de  Saiat-Aignan.  Sans  t^rréter  à  l'opi- 
nion  passalilenient  ridicule  de  TlMMom  Duby  ,  dans  son  Traité  des 
Monnaies  des  Barons  ,  qui  y  voit  une  espèce  de  caractère  arabe ,  Tau- 
teur  i^loiç;ne  l'idée  que  la  marque ,  ty\>e  des  monnaies  chJirtraines  ,  ail 
été  la  représentai  lion  mal  faite  d'un  étendard  rapporté  de  la  Terre-Sainlr 

•  Un  pareil  trophée  ,  dit-il ,  n'appartiendrait  qu'à  Ktienne,  comte  de 
»  {;ii>ia  i  l  de  Chartres  ,  qui ,  parti  pour  la  croisade  en  1096  ,  s'y  distin- 
»  gua  parmi  les  chcCs  jusqu'en  1098 ,  et  nous  venons  de  voir  qu'on 
»  avait  tronvé  un  de  cet  deniers  daas  les  fondemcns  d'aa  édiice  Utî 
»  par  Thibaut  III ,  sea  père.  D'ailleurs  IliisUMre  aoas  apprend  qa*B- 
»  tienne  abandonnaat  Tarmée  des  croMs,  sons  prétexte  de  maladie , 

•  deux  Jours  avant  la  prise  d'Antioclie,  revint  ca  France  où  il  fut  ac- 

•  cueilli  avec  des  nuurqucs  uaiverscUes  de  mépris;  oa  raccabia  de  rail- 

•  lerim  amères  et  de  sarcasme  qui  le  eeavrirent  de  ooafesioa.  Ss 
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•  lènune  éUMnême ,  fille  de  Guilkime  V,  toi  d'Angleterre,  ne  couit 

•  de  lui  reprocher  sa  lÂchelë.  Ce  cii  génénl  le  détennimi  à  rcpauer 

a  eu  Palestioe,  l'an  1101 ,  pour  cfTaccr  la  honte  de  sa  désertion;  il  j 

■  përit  au  mois  de  mai  i  lO.'  (  yirt  de  vérifier  les  dates  ).  Ce  prince 
«•  aurait-il  fait  graver  sur  ses  monnaies  la  marque  de  se^  premiers 
»  exploits ,  lorsque  dans  son  pavs  et  dans  sa  propre  maison  ,  on  le 

■  foreait ,  en  raccusant  de  iùciiclu,  d'aller  réparer  son  honneur  aux 
»  dépens  de  sa  vie  ?  » 

M.  Cerller ,  en  eUint  dct  anforités  qax  établiraient  que  les  évèques 
de  Chartres  avaient  d*abord  eu  h  principauté  tenperdle  du  pays ,  et 
que  les  comtes  n'auraient  été  dans  le  principe  que  leurs  juges ,  finit 
par  coneluie  que  le  signe  remarqaé  sur  les  pièces  dont  11  s'agit»  est  la 
bannière  d^'^lise  ou  de  réyique  de  Chartres,  qui  aurait  été  adoptée , 
comme  tjpe  monétaire ,  par  tous  les  seigneurs  relevant  de  l'évêque  de 
Chartres ,  soit  pour  le  spintuel ,  soit  pour  le  temporel.      D.  L.  F. 

MxTHuicâ ,  mémoire  qui  a  obtenu  nu  accessit  au  concours  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettrei  de  Paris }  par 
M.  de  Hammrt  publié  a?ec  notes  par  M.  J.  Spencer  Smith , 
grand  io-8"  avec  atlas.  Caen.  Maocel. 

Il  ehl  des  livres  qui  doivent  à  la  position  parliculière  de  leur  auteur 
on  de  leur  traducteur  leur  indication  dans  ce  Recueil.  Celui  que  nous 
annonçons  est  de  ce  nombre.  Un  travail  sur  le  culte  de  Hithra  n'entre» 
sous  aucun  point  de  vue ,  dans  le  vaste  cadre  de  la  Rame  AngtO' 
FmnaUst,  Mais  il  a  été  écrit  par  un  Allemand;  0  a  été  traduit  par  un 
Anglais  établi  depuis  plusieurs  années  en  France,  et  cette  position  de 
choses  oblige ,  dèft-lors,  de  dire  un  mot  du  livre. 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  j'entre  ici  dans  les  profondeurs  de  la 
seiencc,  pour  chercher  l'origine  et  le  l)ut  d'un  culte  environné  de 
ténèbres.  A  plus  forte  raison  je  n'examinerai  point  si  le  sy  stème  adopté 
par  l'auteur  doit  être  adopté  ou  repoussé.  Il  mesutliia  de  <îire  :  l'ou- 
vrage est  plein  d'érudition  et  de  logique ^  la  traduction, failc  de  l'alle- 
mand en  français  par  un  Anglais ,  est  un  travail  consciencieux  et  le- 
marqnable.  Ce  tribut  vrai  et  mérité  une  fois  payé ,  Je  dirai  t  lisez  le 
livre ,  vous,  amateurs  des  antiquités  nS^ologiques ,  et  vous  auies  lien 
d'être  satisfaite.  D.L.F. 


TÛMË  II. 
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—  BODitCKOis  (N.  )  (l),  né  à  la  Rochelle,  fiait  ses  études  a  Poi- 
tiers, oii  il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat.  11  habita  long-temps 
cette  ville,  el  y  épousa  une  sœur  de  l'avocat  Mignol ,  auteur  d'au 
Tniiie  du  double  lit  ii ,  ouvrage  de  jurisprudence  U'ès  -  estimé. 
Pendant  sou  ligour  à  Toilicrs ,  Bourgeois  se  livra  à  des  recherches 
multipliées  sur  l'histoixe  da  Foiton ,  et  en  ftt  d'abord  un  précii 
pouvant  iormer  on  bon  vol.  m-8*  qn*il  dédia  à  Lenain ,  intendant 
de  la  province,  qui  Tawait  engagé  à  entreprendre  ce  travaU;  le 
manoacrit  de  ce  livre  ae  trouve  à  la  blMiothèqoe  de  la  ville  de 
Poitiers*  Pins  tard ,  des  afTuires  et  une  place  appelèrent  le  jenne 
Rochelais  en  Amérique,  oii  il  séjourna  trente  ans.  Avant  de  partir, 
il  remit  ses  notes  et  une  copie  de  son  précis  à  dctix  bénédictin» 
qui  travaillaient  aussi  à  l'histoire  du  Poitou ,  croyant  qu'ils  termi- 
neraient enfin  cette  iuiporlaute  tâche.  Avant  son  départ ,  Bouf^cois 
avait  publié  les  ouvrages  suivaus  :  RcLation  de  la  prise  de  Louis- 
bourg  ,  par  les  Anglais.  —  Eloge  historique  de  la  Rochelle ,  lu  à 
la  séance  piibliqiie  de  1746  de  racadémie  royale  dci  bdlea-lettiea  de 
celte  ville.  — <  DisserùHion  sur  l'origine  des  Poitetfins ,  et  sur  la 
position  de  rAngustoritum  ou  limonun  de  PtoUmie ,  lue  à  la  mène 
académie.  Une  Dissertation  sur  le  lieu  oà  s*est  tivrù  Ut  haimUe 
dite  de  Poitiers ,  en  1356,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux  et 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  la  Kochelle.  Adoptant  une 
idée  à  lui ,  Imée  sur  les  manuscrits  et  la  première  édition  de 
Froissard ,  l'auteur  place  ie  champ  de  bataille  de  Mauperhiis  à 
Beauinont ,  prè>  de  la  route  de  Poitiers  à  Châtcllerault ,  taudis  que 
gejier>ilemcat  ou  croit  qu'il  es^sur  la  ligue  de  Poilieri»  à  Limoges, 
près  de  Beauvoir  et  de  NonaîUé.  ▲  son  retour  en  France»  voyant 
qu'on  n*avait  tiré  aoeon  parti  de  ses  reeherehet  oooacieneieascs , 
Bourgeois  revint  an  projet  de  tenniner  rbbtiwe  du  PoUon ,  et  il 

(0  Cet  «ftlele  wtilwtlBf  m  mppMownl  dt  la  ntefraipU»  witiwnwlJé  dt  Mldumd, 
dont  le  directeur  de  la  Revue  »nBlo>françaite  ctt  un  des  collaboralcur».  11  doit  fournir, 
pour  culte  précieuse  colleclion ,  divcr*  morceaux  destines  ù  faire  coni.aîtrc  les  a(Mi» 
lircusci  auUliIUlc^  de  l'uucil  de  la  Iraace,  omisct  daus  l'vuTriige  principal. 
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s'en  occupa  avec  une  activité  p\trèmc  à  la  Rochelle,  où  il  s  clat)iit 
définitivement  ;  il  ie  trouva  ulors  doyen  de  l'académie  de  celle 
ville ,  où  il  avait  été  admis  peu  avant  son  départ.  On  lui  rendit,  très- 
incomplëtcs,  la  cdUeetùm»  nombreuM  qu'il  avait  dépoiées  dws 
nu  de  Ms  pnrens  >  et  U  prit  pour  canevai  le  préd»  qull  avait 
fait  avant  ion  dopait  pour  le  Nouveau  Monde.  C*est  lui  qui  rapprit 
au  public ,  en  iTIA,  dans  ses  Ictties  à  Jouynean-Dcsloges ,  insérées 
dans  les  ^/fiches  du  PoUou,  où  il  annonçait  que  son  premier 
volume  était  prêt.  Booigeois  travaillait,  disait-il»  sur  des  bases 
solides,  évitant  de  faire  un  ahrt^g(^  chronologique  et  décharné,  ou  un 
écrit  volujuineux  dont  les  faits  yen  iiitrrcssnns  miraient  pris  la  place 
des  grands  intcrèts,  et  il  indiquait  les  sources  où  il  avait  piusé.  On 
doit  le  dire  ,  ces  détails  étaient  sati^faisans.  Cet  infatigable  «^criv  ain  lut 
à  la  séance  publique  de  l'académie  de  la  Rochelle,  du  10  mai  1776, 
un  morcean  sur  lespremiert  iempa  de  Vhitiùimdu  Poitou,  dont  il 
annonçût  que  la  matière  de  deux  volumes  in>8*  élût  prèle.  Vers  ce 
temps,  il  donna  des  notices  biographiques  suries  frères  GiroMUtrd,de 
Poitiers  f  sculpteurs  d'une  certaine  célébrité.  Dans  la  même  année , 
parut  un  ouvrage  complet  de  Bourgeois,  sur  une  partie  presque  inconnue 
de  rhistoire  d'Aquitaine  ;  il  est  ainsi  intitulé  :  Rscherches  historiques 
surVempereurOthon  IP^,  où  l'on  examine  si  ce  prince  a  Joui  du  duché 
Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers  ,  en  qualité  de  propriétaire  ou  de 
simple  administrateur ,  avec  V abrège  de  sa  vie  :  ouvrage  qui  répand 
un  grand  jour  sui'  une  partie  de  notre  histoire.  In-S''  de  l()r>.p.  Paris, 
Moutard.  L'auteur  avait  lu  uu  extrait  de  ce  livre,  à  lu  séance  publique 
de  racadànie  de  la  Roehelle ,  du  37  avril  1774.  Othon  n'était  guère 
connu  que  eonune  empereur,  et  par  une  câébrité  malheureuse  à  la 
bataille  de  Boavines.  Bonami ,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-» 
lettres ,  avait  parlé  de  ce  prince  comme  due  d'Aquitaine  et  comte 
de  Poitou  ;  mais  U  prétendait  qu'il  avait  Joui  de  ces  contrées  comme 
propriétaire;  et  Bourgeois,  en  réunismnt  tous  les  détails  donnés  par  les 
chroniques  et  par  les  chartes,  snr  ce  petit-fils  de  la  reine  Aliénor ,  éta- 
blit qu'il  n'avait  régné  dans  l'ouest  des  Gaules  que  comme  gouver- 
neur ou  admmistratcur  ,  et  il  parvint  k  réunir  des  particularités 
curieuses  sur  cette  époque.  Bourgeois  mourut  à  la  Rochelle,  en  juillet 
177G,  au  momeut  où  une  portion  de  son  manuscrit  de  l'histoire  du 
Foitcw  était  chez  le  censeur ,  et  peu  après  avoir  publK  t4lloge  MstO' 
riftte  du  ehancdier  de  Lh^Ual,  C'étrit  un  homme  vertueux ,  finnc , 
ami  du  .vrai,  tout  entier  à  l'étude  et  grand  connaisseur  en  livres.  On  a 
ausû  de  lui  un  poème  français ,  en  deux  volumes  in-8* ,  intitulé  t 
QUomi,  ou  V Amérique  découverte  i  Paris ,  Moutard.  O  paraît  que  les 
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manuscrits  de  Bourgeois  se  sont  perdus.  C'est  luàc  perte  réeilepour 
i'histoirci  et     éoH  Imir  pour  taie  riinpiitotioii  qtt'AUanl  de  U 

RCNlièM  fit  à  T^ilMimiP^ii  di>  PMitÎMm ,  dft  à^Mrti  «ftrvi  Att  «ust  JjWflimmff 

pour  écrire  toii  jtbréjgéde  VhistoUt  du  Poitou ,  twmgf  du'mle  tiè»* 
Inoopiplet.  D|  LA  FORTENBUfl. 

—  Jean  Rabaeht,  sixt  de  UcungcU  (1),  fatmi  des  cbevalicn  de 
Fieardie  les  plus  marquans  du  commaiceneiit  du  xit*  siècle.  Par  le 
traitai  de  Londres  de  1369  il  fut  établi  comme  un  des  otages  du  roi  Jean  , 
ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  dudit  traité  :  «  Et  livrera  et  baiî- 
»  lera  aussi  le  dit  roy  francois  audit  roy  d'Âuglelerre  et  ù  ses  hoirs  ou  à 
■  Icui»  tltiHilcz  ca  la  dicte  cité  de  Londres,  dedans  le  premier  jour 
»  d'ttost  à  venir,  diz  seigneurs  en  hostage»  des  quieux  ce  sont  les  nous, 

•  le  conte  d'Anjou,  me«ire  Philippe  de  Fnnecle  duc  d'Ocfièns.le  duc 
>  de  BmirlMii»  le  conte  de  Booni»  le  conte  de  Seint-Veniat  >  le  sue 
»  de  Montmotend,  le  lite  de  Meolmt ,  le  être  de  Geyencièie,  leaiie  de 

•  Uamgt*%  (3)  Jean  deBangeit  ne  pane  en  Angleteireqii'q^le 
Inité  deficctlgni,  en  1360  ;  il  eu  revint  en  13G1,  et  j  xetoaiw  en  tM2, 
pour  porter  l'accord  fait  afin  d'obtenir  la  délivrance  dn  comte  d'Ai^|Oll* 
desducÂ  de  Bcrrt,  d'Orléans  et  de  Bourbon.  11  mourut  à  Loudresen 
13G3,  et  son  corps  fut  apporté cn  Irauce,  parles  soins  desaia]iuUe>  et 
inhumé  daus  l'église  d' Avencscourt ,  qui  lui  appartenait. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  cet  ota<;e  du  roi  Ji  mjj  ,  existe 
encore  dans  l't^lise  du  village  d'Âvcncscuucl,  prusHangesL,  arrondis- 
lement  de  Mwitdidier  (  Somme)  (3).  On  lit  aur  le  tenbeau  de  ce  preux 
r^iiapbe  laivente  :  «  Cy  gist  naible  et  howMd  cbevelier  Jean ,  jadis 
»  «p|»élé]U]»acliepteigneiirdeHangèst  Jeqiiâfnetaiioiktc^ 

•  honeet  viiUaiitaiixemeis  etpar  rcq^oee  de  dix-hiiict  ene  goa¥enn 
•a  ftlost  lieutenant  du  roy  de Fioaice èt  pa jt  de  Brttiigiie,  Xaintongo 

»  et  Ai^alnois.£t  depuis  trespesM  à  Londres  en  Angleterre,  osloige 
»  pour  son  souverain  seigneur,  le  roy  Jean  de  France,  que  Dieu  absolve, 
»  au  mois  de  ■septembre  1303.  Priez  Dieu  por  son  Ame.  «•  —  H  y  a 
lieu  de  croire  que  le  style  de  cette  inscription  a  été  un  peu  retouché. 

H.DUSEVEL  {d'Amiens). 

(t)  Koui  nous  bâloat  d'impriiiu  r  ccUo  oolic«  luographiqae  que  nom  a  IrautmiM 
M.  B.  OoMTcl*  asnllAtqttli  a  eu  pns  IccMm  4a  tiailé  da  honàrm,  iaaM  4aw  te 
4P  eahiacila  c*  reciuil.  SI,  contm*  noot  VtnféiotL»^  aot  coUabacttaoTt  de*  dUKti«alw 

provincfs  vcnlrtît  )>tcn  cn  agir  ainsi,  pour  \ci  iVivm  artirlrs  historiques  qui  scroat 
successivement  publies,  Li  Kcvac  aiiglo-francaisc  deviendra  du  plui  grand  iaiérit.  D.L.F. 

(i)  C*«it  mal  i  propos  qnc  dm*  ce  mémo  tnitd  de  Itoadret ,  imprimé  è  te  fls  d« 
^mê  i<T  de  la  Revue,  p.  3c)9,  ou  a  iai%  Nmtgesl  pour  Hangest. 

(3)  Nous  doQDcroQs  le  destin  de  ce  monument  roncrairc  «tcc  le  fac  simile  Ar»  pre- 
mières lignes  dv  copie  oii^nalc  >!u  iraiic  de  Londres,  qui  viittc  à  la  bihliolhêqur 
pal>li<|oc  de  Poilim.  D.L.F. 
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ET  IHSSEBTAnOI». 


—  CoopclUiion  des  Poitevins  à  la  conquéle  de  l'Anglclcire.  — 

Deuxième  article  (1). 

I^oBsouK  la  société  des  antiquaires  de  Normandie  me  fit  l'iinnijeur  de 
m'admcttre  au  nombre  de  ses  membres,  je  m't'iiipreb;>ai  de  me  pro- 
curer la  collection  entière  de  ses  mémoires.  Entre  autres  morceaitx 

(i)  Pour  qu'oa  pultso  Juger  du  mérite  de  cet  article,  qui  n'est  que  notre  dcTcnse  • 
une  attaque  de  M.  do  GerriUc,  nous  nous  trouYons  obliges  de  donner  en  note  tuut 
ce  qa\  dit  le  nnott  aattqtulrt  sonnanl* 

m  J  M*  le  dàneUur  éê  to  Bertu  ITonBMMlfw 

la  Fonlcuclle,  «ur  la  Coopération  des  Poitciin^  à  In  conqucte  de  l'.-fngli-tfrri'. 

»  C'est  le  trtTaii  d'un  nudMtnt  qui  occujpe  un  rang  distingué  dans  l'ordre  ja«ti« 
tidi**  XU  dA  mVttMdra  A  j  tramnt  àm  pfwvw  «iv  àn  Iteoignagcs  cob* 

tMappniw  «t  ■BihcBilqiiM*  am  ott  Mdrtctaîr  «ivItoinMW  qnl  dhtiaiaa  1m  «cIM 

(le  la  faaut(?  magistrature. 
»  Four  ce  qui  me  cooceroe  en  parlicolier,  j'ai  cru  pouvoir  espérer  qae  je  ne  ser^ 

c'était  lA  le  droit  commun,  et  M.  de  ia  Foatenelle,  en  at  Admft  awpwll*  adMIMt 
eût  dû  montrer  le  vice  de  met  litres  et  la  force  des  sien^i. 

n  L'a-t-il  fait  ?  je  ne  ie  pense  pas;  mais  je  ne  viens  pas  ici  pour  joger  ton  miaoire 
•a  lAMbvlf  j*  Mdf  qn*  fMw  wponmr  m*  alliqaM  «t  pour Jaiàte  ks  ptwgw 
de  mes  recherches  sur  les  châteaux  du  département  de  la  Manche  qu'il  a  Incriminés. 

I»  Je  remarque  trois  de  c*«  articles,  Moulaigu,  L»  Ilaie-du-Puits  et  Valenci?  (  Mém. 
de  la  Soc  des  intiq.  de  Normandie ,  t.  li,  p.  sia,  3oi  et  iaS).  Sans  entrer  dans  an- 
tort  ,  et  sans  autre  fomic  de  procos ,  met  en  Poitou  1m  hwlHlt  da  la  illia^  li«lilhlig» 
tt  Yaliowé,  qui  aidèrent  a  conquérir  l'Angleterre. 

»  Hait  comment  justifier  son  ordre  de  déguerpir ,  commant  lo  coBicUiar  avat  iM 
fofMM  da  l*ardfl«  Uf«t  ci  fadldalM» 

»  Pour  établir  mes  positions  do  Monlaigu  et  de  La  Haie-du-Pu!ts,  j'ai  fait  valoir 
des  titra  qui  m'ool  paru  asaes  concluaas  pour  atftrmcr  que  ces  lieux  ont  été  le  htr- 
CMB  dM  fcT^ii—  d«  Montaigu  et  do  La  flala  ^  dlriiBt  à  la  conquête,  qui  asl  aB 
en  Aagletana  dM  «oacodasB  paar  fdMMpeBMr  laBM  MrrkM  i  aiMa  aipdllllaB. 

»  8tm  exaBiisar  bim  ptcavM,  aaiu  Im  crtiiqaar  coMna  ftBMM  an  dantauMi,  nbs 
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curieux  qu'ils  contiennent,  le  travail  d««  M.  de  Gervîllc,  sur  les  an 
ciens  châteaux  du  département  de  lu  Manckc,  jjiqua  vivement  ma  cu- 
riosité. Je  ne  fus  pas  le  seul  à  faire  la  remarque  qu'il  est  le  irait  de  l'é* 

daigner  \  en  occuper,  M  An  1«  f«MiteB«IU  •  /lW4f  q;iwi*«vab  tort,  IbU  Ul  JuganMit 
mu  motif*  oe  m'aUeint  pas. 

»  Ctwt  qall  •  bit  valoir  pmir  Brttfe  Ma  cMnpatilotM  i  la  plaaa  dw  atîMa  loot 
tottl-è-fait  iosigaliattt.  II  y  a  ea  Poilo«  4M  lieux  appri^*  ^  Hala  tt  Maolalta.  J« 

le  cro's  bicn^  il  y  m  a  partout  et  beaucoup ,  maii  (juVit-i  c  qup  r.-ta  jimu»  p  ' 

»  £a  chercbaal  •  mettre  »oa  arrière-grand-oaele  dao»  Lt  L^iaucc  cii  iavcur  «le  ion 
MoBtalga,  Itetmr  a  «anla  aont  apprmdrc  ^a*  li  M  aawrtioM  aoat  foadén.  Il  ap- 
pirlient  i  la  famille  d'un  hcros^  ce  qui  Tant  la  peioe  d'être  coonu.  Haia  dWIlMia, 
daos  notre  cas  particulier,  il  j  aurait  ua  motif  de  r^uration  contre  lui.  Quoi  qu'il 
«B  soit  f  mes  deux  cluitcaux  sont  forUIiét ,  Je  suis  détermioô  à  ne  les  rendre  qu'à  la 
flnreo  d«  •••  raifOBt> 

»  Quant  à  ce  qui  reRirde  rarticlo  Je  Valenc(? ,  je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pat  bien  lu 
«Tant  d'en  parler,  4  U  p«|ie  iH  «t  sutv.  de  la  Revua  iiormum4*'  Il  prétend  que  J'ai 
m  larf  4a  pjacar  daaa  la  «ow^awa  a«  Var  la  liertaaii  4at  Valanc^  qtd  furent  ^  la 
conqaéte,  et  qui  datinrenl  coeMca  da  Penliroha» 

«•  Au  Al-  l'y  pbeer ,  il  eût  fjllu  Jire  que  je  l'y  avais  rhfrehè ^  ce  qui  est  tout 
simplq  dans  un  travail  auquel  j'ai  donné  le  tiUc  de  recherches.  Mais  j'ai  dedarë  dans 
cet  ariida  que  J'avaia  darcU  lautilcaacBt  ti  que  je  n'o^aù  affirmer  quH  fQt  4  Ver. 
(lIéiB.4a IbSm>  dca aatlq. da IfofBBaadia,  kii^p»  laS.} 

»  Vcilà  comment,  pour  a*oir  touIu  me  condamner  sani  s'être  donne  la  peioe  de 
me  lire,  un  magistrat  distingué  a  mal  jugé,  et  peut  avoir  gâté  une  cause  astes  bonne  à 
smttnir,  pourvo  tavtafob  qtt'm  ihattdoanaBt  aa  pvdtaattoa  da  rnaoaitrr  à  la  coa> 
qolta,  l'telcor  M  fl&t  contenté  d'introduire  les  Valencé  en  Angleterre,  avec  iMflla  da 
Henri  II  et  d'Aliénor ,  qui  avait  apporte  4  non  mari  l'Aquitaine  et  le  Poitou. 

M  Après  avoir  attaqué  quelques  châteaux  de  mon  département,  ou  plulùt  après 
avoir  Toaltt  u^ca  d^pawédar  taaa  ae  domiar  la  paina  da  diaealar  aaaa  travail,  M.  da 
la  Fontaaalla  vaudrait  me  poursuivre  hors  de  mon  territoire  et  refuser  4  la  Nor- 
mandie l'honneur  d'avoir  produit  le  soigneur  de  Mortemcr  ,  qui  était  i  lu  oi>oquéte; 
mais  cela  ne  me  regarde  pas.  Hortemer,  avec  sa  belle  abbaye,  élail  à  l'extrémité 

atlantala  dalaffonuaiio.  Ja  orola  qaa  Ja  pounab  défindi»  oaiia  paaldoBavacama- 

tage;  mais  le  département  >lc  la  SciDc-Iiife'rleure  peut  présenter  ]>our  champion  la 
personne  la  plus  capable  dans  notre  province  d'approfondir  et  dVlIrir,  dans  son  vrai 
point  de  vue,  l*bUtoire  d'au  aaclan  dt4teait.  Oa  voit  que  Je  veux  parler  da  ItdMoria* 
d«  CkltaB»43alllard;  mb  «avraga  ait  oa  q«NM  pant  piéiaatar  da  pltti  Jndlalana  aC  da 

plus  lumineux  ilaas  ce  genre.  J'engage  beaucoup  M.  <le  la  Fonlenelle  à  le  nu'Jiter; 
jusi|u'a  présent  il  me  samblc  hors  d«  la  voia  des  auteurs  cl  das  aMaumens  anciens. 
Il  proposa  Uan  daaa  mmi  ntrfmolra  lu  bobm  d«  quelque*  UalarlaBa  da  moyen  âge , 
danalaaqpala  an  paat  trauvar  daa  InmMioa  anr  laaditaansda  laar  lemp»  at  aar  oans 
qui  les  possédaient;  mais,  jusqu'à  présent,  rîr>n  ne  prouve  que  pour  son  compte  il 
s'en  soit  beaucoup  ooeapé}  la  aeiila  cltatiou  qu'il  nous  ea  donna  est  tirée  d'un  prologue 
da  Brompton ,  écrit  «B  ilflMM  ftaigalMt.— W/lam  la  Mianf  à  franl  «fffaiir. 

•  Il  serdt  bIom  pawfltia  «jna  Ja  loi  eoMa  épargné  la  peiaa  da  Irouvar  cetia  cita- 
tiofl.  (  Voycx  mon  Introduction ,  sur  les  Jnciens  Châteaux,  dans  la  i*r  vol.  des  Mém. 
de  la  Soe.  des  anllq.  d«  Normandie.  )  fSa  voilà  peut-être  aussi  prêt  4  soupçonner  ma 
coapdfaliaa;  ania  d<dltaataja  aa  tïana  pas  &  calta  id4a,  at  Ja  ■*ampraaiarala  da  la 
raponaaar  comma  ua  mauvaise  peaaée,  «i  eUa  pouvait  ma  ftlia  accntcr  da  campU- 
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tttde  des  anciens  documens  aiqpUqués  «iixkMslilés  etam  noaiuaciu , 
métliodefaicrtaiiitt  UinieiEDe,  pour  les  étndes  historiques*  Hais  Orne 
sembla  que  l'esprit  de  système  airaiC  présidé  parfois  à  la  confection  de 

ce  beau  mémoire ,  et  qu'on  avait  sacrifié  à  l'illustration  d'une  seule 
province  les  SOttVtfiirs  antiques  des  aptres  provinces  françaises  (i).  Je 
pensais  que  moi,  simplet  franc  Poitevin ,  vieilli  sur  i'étnde  des  chartes» 

dtf t  ***  TCfirdMt  Broraplon  comme  contemporain  du  bâtard  i  grand  vigouri  J< 
m'rmprc<i«f!  de  reconnaître  qœtroU  llèdtt  ODt  pul<«Btl«  U «oaqilltfl  et  Jekn  ArOn^ 
ton,  abbé  de  Prérat. 

m  Hait,  mê  din>ti-oa,  arcv^ow  «oi»>n»éaM  nM  bien  esMteiMtt  la  noM*  tait 
voatpariM?  1V«b,  Ja  mIU  pas  tuivi,  j'ataU  pour  cela  de  boooct  ralaoïia.  D'abord  Je 

ne  pouT»5<  pas  «iiitrf  un  aud-ui  <\m  s  o(-r>'  Innî^-ir-nip^  après  moi  et  dont  je  n'avais 
même  jamais  ealenUu  païU-r,  quaod  ju  traçai  ic  plaa  de  mea  recherches  dans  moa 
iBlndnetloB.  J^oaleral  qo*  «ebd  a'aat  eccopë  de  i3»  «Ulaeiu  a'k  ps»  dS  cntfer  ' 
sur  chacun  dans  les  détails  qu'exige  une  monographie.  Je  dirai  cnfia  que  le  titre  même 
de  mon  mémoire  annonce  seulement  des  recherclics  ;  que  j'arai»  prr-vu  et  annoncé 
que  ces  recherches  n'auraient  pas  toujours  un  résultat  sati»faisaot,  mais  que  même, 
dana  le  «éa  «A  fe  ae  Ivomefiie  rien,  Je  m  w^hetiaBdieto  pea  pour  ctb  d^n  parier. 

Mes  iutcntiuDi  furent  ïudiqu^L-s  bien  ctairomentj  11  y  a  lo  ans,  dans  niun  Introduc- 
tion. (Mëm.  de  la  Soc.  des  aaliq.  de  la  Normandie,  n"  iÇ)3«^  Mon  but  a  été  de  re- 
«bereber,  de  emaigner  tsr  le  papier  le  fhiil  de  mea  Tedwrehca  fef/««  qtttltu, 

»  Petit^lre«  a{ontali»Je,  «(je  peuatf  trop  lois  mon  catalogue,  en  donnant  même 
»  ce  qui  a  dû  exister,  mais  je  ne  dotinc  \r{  (-[tic  tir-,  recfiei  dits ,  jy  prie  l/ien  de  Tob- 
»  sarverj  et  je  ne  tiena  nullement  a  Uonaer  comme  des  reaiiies  ce  que  je  regarde 
»  Nukaieiir  cenae  des  probaUUlét;  neapflMlpal  «l^tt  eat  d'ouvrir  U  carrière. 

»  Voilà  ce  que  je  disais  il  j  a  loant;  si  d'autres  ont  suivi  la  route  que  j'avais  tracée 
oa  essayé  de  tracer.  Je  ne  suis  pas  non  plus  resté  oisif.  Mes  matériaux  sur  les  anciens 
cblteaas  ae  sont  doublés;  mais,  quand  j'en  aurais  encore  davantage  ,  je  ne  duaoeraia 
«Beore  que  des  rederAee  doot  plnaleafe  «enlMit  eacore  aas»  rdmllet. 

)i  Quand  on  voudra  les  aMaquiT ,  j'cugagerai  toujours  leseriliquoi  ù  Lien  se  pcuc'lror 
de  mes  intentions  expriméas  dans  mon  loUroductioo,  et  i  ne  paa  chercher  i  u'ameDcr 
•or  UB  temiB  ^Afreot  de  celui  o&  je  soJa  plae^. 

(i)  Lea  NorBiaada  euxHDOâmes  ont  reconnu  que  M.  do  GcrvUlc  cherchait  à  mono- 
politWy  pOBT  MB  propre  dcpertnBCBt,  dce  compagnona  d^mnea  de  Giillltun»4e-GoB« 
qucrant.  En  efl'et,  on  lit  ce  qui  suit  dans  un  article  sur  l'oarfifa  de  ce  MTeat,  iddigl 
par  M.  Galeron ,  et  inséré  dans  la  Revue  Normande,  t  t,  p.  (nA  et  (îig  :  «  Dant 
a  toutes  ses  invasligaliona,  l'auteur  de  es»  recherches  a  fait  preuve  d'une  grande  éru- 
»  ditiea  anr  HtncteBBcld  et  la  gfatfelogle  det  finaillef.  Peal-élre  senleoMBt  le  ddsîr  de 
»  placer  an  sein  de  son  pays  le  berceau  d'un  grand  nombre  de  guerriers  de  la  con- 
a  quétc,  l'a-t-il  porte  à  affirmer  d'uue  niauiére  un  peu  trop  prccise  qull  a  rencontré 
M  le  lieu  qui  le»  a  vus  naître.  Ces  rétlcxioos  s'appliquent  aux  sires  de  Parcy  et  de 
»  5<flj4il^ajr,  «toe  le  Calvadoe  pool  TCveadiqaer  è  aadllear  titre  probeUeaieBt  qae  la 
»  Manche.  » 

Au  surplus,  comme  cette  Revue  est  destinée  à  éclaircir  les  points  d'histoire aoglo» 
f(aii(ais  qui  prêtent  à  la  controversv,  nous  noua  empreateroos  d'aceoellUr  toolee  lee 
rrfciaiBatloB»  coatre  lea  eiaertioB»  dniaea  par  aoa  collaboratear*  ei  per  août. 

pourquoi  aouj  tnenllonnerouî  ici  ua  pasMge  d'une  lettre  qui  nni"^  a  e'ic  écrite  par 
H.  ï.ai.  Gaillard  (de  fiouen ),  qui  a'occufc  d'une  Biographie  JSonmtnde u  Je  voua 
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je  pouvais  impunément  me  AMnifcr ,  non  %vtc  on  de  «es  mnnatts  (I) 
du  mojen  âgeqni  effisyèroittBnt  nos  aneltres.  k  nous  tous  Aquitunt 
et  Nettstrtens  (Je  ne  Vaxim  pas  <wé,  p«ut-élrc ) ,  mais  avec  un  IVor- 
ntoiitf  deoes  denûenteiiipi,  et  j'acceptai  l'espèce  de  défi  qui  était  pré- 
Mnté  à  tout  étranger  à  la  Neustric.  Je  crus  tout  honnement ,  et  sur  pa- 
role, que  le  travail  de  M.  de  Gervillr  ,  qu'il  allait  jusqu'à  indiquer 
lui-même  comme  ne  contenant  que  des  opmions  qu'il  ne.  tenait  nul- 
lement à  faire  passer  pour  des  rc'alUcs  ,  et  qu'il  rrjjardaU  sculamiU 
conunc  des  probabilitcs  dcstinces  à  ouvrir  la  carrière,  appelait  par 
cela  même  d'autres  recherches .  afin  d'urWer  à  la  connaissance  de  In 
vérité.  U  me  sembla  que  dans  ]pUuieurs  Centaines  de  compagnons 
d'armes  de  Guiliawne-lA-Bâfanl  à  la  eonquifele  de  rAngleterrc»  attriboés 
à  la  Normandie  Je  ponnls  en  réclamer  qoelques-una  ponr  U  province 
dans  laquelle  Je  suis  né.  Je  m'imaginais  qu'en  esquissant  la  part  glo- 
riense  des  ht^*»*  de  cette  terre  du  Poitou ,  dans  une  si  mémorable 
expédition,  j'i'crirais  un  morceau  de  quelque  intérêt.  C'est  dans  cet 
esprit  que  j'adressai  à  la  Revue  Normande  mon  mémoire  sur  la  coo- 
pcrationdes  Poitevins  à  la  congucfr  d' /frujh'terrr.  Obi it^é  ,  par  con- 
viction, de  réfuter  M.  de  Gervillesur  quelques  poiuU,  je  eommene^ii 
par  lui  payer  un  juhte  Iribut  d'éloges ,  je  parlais  de  i»ou  savoir  ;  ma  cri- 
tique ,  au  moins  je  le  pense,  et  ceux  qui  voudront  Inenmc  lire  en 
jugeront ,  lut  mesurée  et  polie,  et  je  m'attendais,  pour  le  cas  d'une 
réponse,  à  être  traité  avec  les  mêmes  égurds.  Au  Ueu  de  cela,  j'ai  été 
rudement  attaqué;  osi  me  représente  comme  hortd»  lavoudetau' 
uun  et  des  monument  aneiensi  je  propote  bien  Ut  nomt  de  quelques 
kisloriens  du  moyen  âge,  mais  rien  ne  proweque  pour  mon  compte 
je  m'en  sois  beaucoup  occupe.  On  veut,  parce  que  j'ai  invoqtié  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  qui  vivait  trois  sièelcs  après  la  conquête,  que  j  eu  aie 
lait  un  écrivain  contemporain  ,  rommcsi  les  seuls  témoins  d'au  événe- 
ment devaient  êlrc  cités  dans  les  travaux  historiques.  Un  vers  de  ce 
chroniqiuHir  que  j'avais  eru  devoir  rapporter ,  a  probablement,  au  dire 
de  M.  de  (ierville,  été  pris  dans  l'ouvrage  de  ll.de  Oernlle  lui-même , 

m  dtfdara,  dll-U,  qw  «ou»  revendiquons  le  Talbot  que  ïou»  UUes  »Ôlro.  U  baronnle 
>.  de  Ckuvlllc,  an  pays  de  Csux,  éuil,  sou»  GuUlaume-le-Conquéraiit,  U»  Hef-TalboU 
M  U$  TaUïoU  sont  mêles  aux  guerres  des  «ires  de  Gournay  avec  DM  duc*.  Ib  tant 
»  Homaiidi,  tll  •»  lat  JiaWl*.  0«  !«•  «««tfa  à  ehaqM  pM  te  «olia  provtM».  - 

MlUtarAVB  gloemper»  aussi  de  cctlp  rodamalion. 

(i)  Il  me  semble  qu'on  a  t.nl  a<  ne  pas  écrir*  ainsi,  sans  a<UoiKtioo  de  U  lellre  d 
et  cooformément  à  l'élymologie,  le  wmM  homm»  éu  fford  qol ,  M  tavftu  Irb, 
ibuwt  TKfWtr  iM  Cantot.  «««Ha  »ûBm»  •*  Neustric,  qui  de 

cette  drr^nsunce  fut  appelée  Normandie ,  le  non.  de»  hlbiUM  de  CCtt*  province  dewU 
être  ortlwirspkU  coauna  oa  l'écrit  «pdinairemeat. 
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èC  alors  il  m'aartit  ^argn^la  peine  de  trouver  cette  citation.  Ainsi 
je  n'aurais  pu  être  qndque  dioae  qnepv  lui....  J*û  donné  à  boa  droit 
à  mon  Gontnidieteiir  r^lhète  de  ssrrant ,  et  il  me  proclame  à  peu  près 
indigne  d'une  réfutation  sërieiUie,  et  aussi  c'est  sur  le  ton  de  l'ironie 
qu'il  me  répond.  Il  me  semble  pourtant  que  si  la  prévention  n'eût  pas 
aveuglé  rarchéologuc  normand,  il  aurait  pu  apercevoir  ,  dans  le  tra- 
vail r]ti  :1  ^()ul;^i(  n  f  iler,  flrs  détails  relatifs  au  Poitou  qui  n'avaient 
jamais  ele  inipritncs,  el  puiats  par  moi  dans  des  documens  manuscrits 
inconuuii  dans  sa  province.  Je  demande  k  être  jugé  par  mes  œuvres;  et, 
dans  le  propre  pays  de  M.  de  Gerville ,  on  m'a  généralement  rendu  plno 
de  Justice.  Qu'il  ne  ei»igne|NM,  dn  reste,  que  Je  manque  envers  lui 
onx  ^purds  qa'on  se  doit  dans  les  polémiques  littéraires;  il  ne  trouTem 
pas  elles  moi  sarlout  de  ces  pecsonnaUCés  si  déplaeées  en  pareiUe 
ciroonstance  (i) ,  et  tont4i-likit  indignes  de  la  gravité  du  sojet  à  traiter. 

Ce  n'a  pas  été  assez ,  poiu:  M.  de  Gerville ,  d'avoir  voulu  faire  une 
plaisanterie,  parce  que  j'avais  cité  un  lien  de  parenté  avec  «ne  famille 
que  je  présumais  être  de  1;*  conquête  ;  il  a  fallu  aussi ,  k  raison  de  ma 
qualité  de  magistrat,  qui  devait  bien  être  liors  de  cause  dans  un 
pareil  débat,  me  tancer  de  n'avoir  pas,  à  son  avis,  suivi  les 
formes  de  la  Justice.  Il  veut  que  Je  lui  fournisse  des  témoignages  con- 
lonporains  et  authmtiques.  Quant  à  ce  dernier  earaelère  ,  qu'il  me 
permette  de  ne  pas  prendre  la  cbose  an  sérieux.  En  effet,  puisque 
mon  difienltuenz  adversaire  voudrait  tranq^rler  le  vocalnilaire  du 
palais  dans  les  confestetions  relatives  k  llùsloiie  des  tempe  anciais , 
je  lui  dirai  qu'il  y  a  Impossibilité  de  lui  citer  toujours  des  arrêts,  des 
Jugcmens ,  des  actes  notariés  et  des  actes  de  l'état  civil ,  qui  sont  à  peu 
près  les  seuls  actes  que  la  loi  tienne  pour  authentiques.  Qu'il  me  per- 
mette de  me  servir  aussi  du  témoignage  des  chroniqueurs  contempo- 

(i)  Couima  11  >1i(ll  Id  dliae  panoBBalllé,  Je  ne  Inllcrd  ce  pdat  qnVn  note,  «t 

Je4»manao  pardon  k  mes  Iccteon  d«  iM  mnaycr  à  ce  sujet.  Ea  parlaoldc  la  maison 
de  Montai;;)!  du  Poitou,  et  à  rnçr.nîon  d'un  «nenilrc  <!f  fUc  famille  «lui  avait  eu  Jt-an- 
Jacqoes  Rousseau  pour  »od  «ecrcUire,  dam  une  amiias&ade  a  Venise,  j'ai  indiqué  ce 
Monfaign  oommc  an  de  net  gnmde-ondet;  ie  tt  on  motir  de  rtoÊsation,  car  11  fiint 
toujours  se  lerrir  des  termes  de  procédure.  Mais  je  répondrai  à  H.  de  Gerville ,  dans 
le  môme  vocabulaire,  que  je  suis  id,  comme  lui,  un  défenseur  et  non  un  juge,  et 
que  «i  l'on  peut  défendre  sa  propre  caose,  à  plus  forte  raison  on  peut  plaider  celle  de 
set  paretu.  Je  ToaUa«  At-il«  apfiremdr*  quê  f'appartàws  à  la  famUi»  d'un  hérot , 
ce  qui  mérite  cTélrc  connu.  On  laisse  4  ju<;or  du  mrrile  de  la  saillie  cl  du  principe 
qui  tend  à  faire  des  héros  de  tous  les  frëres  d'armes  de  Guillanme  à  la  cooquctc  de 
fAn^tenre.  Du  leete,  en  rappelant  dae  •ontealr*  necnNukl»,  nNdrtkadraii-je  pet 
frftceaaprèa  de  IL  de  Gerville?  Qu'il  fasse  dM  ceekerehet  sur  les  andent  petituenit 
et  sur  !"  constructenr  du  beau  château  :^f'  Fnntainc-Henfi,  eCU  IrOBTem  peÊtt-UlT 
(jue  je  ne  liuis  pas  iout-è>lait  «kraBser  à  la  Normandie. 
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rains;  car,  |Nwr  ces  derniers  ,  je  peux  lui  dire,  puisqu'il  me  condiiit 
malgré  moi  sur  lui  terrain  qui  m'est  familier ,  et  où  j'étais  loin  de  m*ëU 
tendre  qu'on  m'amènerait,  que  les  litres  anciens,  même  les  vieilles 
copi,'(,  font  prouve  au  palais  quand  il  s'agit  de  faits  remontant  à  une 
époque  très-éloii^née. 

Je  ue  viens  de  ui  exprimer  de  lu  sorte  que  pour  parier  un  moment  le 
même  langage  que  mon  adversaire,  qui  prétend  que  je  lui  donne  ordre 
àzdtguerpii  j  que  J  ai  mal  juge',  etailitm  ttpccaiioiu  aaalogaei.  Je 
vottlau  seulenent  M  prouver  que  Je  pcNivais  encore  nie  défendre  mut 
le  cbeinp  de  iMtaille  qu'il  m*agMgn>it.  Hak,  diiotts-le  avee  mérité  «I 
en  mettant  de  e&té  eetle  espèce  de  peraiflage  employé  à  non  égard  y  il 
s*agit  ici  de  tout  autre  chose  que  d'un  procès  civil.  Nous  avona  à 
débattre  des  points  historiques  ;  des  hommes  revêtus  de  la  toge  ne 
sont  point  appelés  à  nous  jn|»er:  c'est  au  monde  savant  à  en  décider  , 
s'il  estime  que  nos  contradictions  soient  do  nature  à  &xer  «on 
attention. 

Avant  d'cntrei  en  lutte  avec  M.  de  Gerville,  je  rencontre  encore  un 
autre  adversaire ,  M.  Le  Prévost,  personnage  q^alement  savant  et  de 
plus  homme  à  formes  polies^  gncienaes  (i).  Sa  rédamation  est  rela- 
tive àJa  maison  de  Itortoner  d'An^enre,  qu'il  prétend  originaire  de  la 
Normandie  et  non  du  Poitou ,  parce  qu'à  son  dire,  le  guerrier  de  ce 
nom ,  compagnon  d*armes  du  due  Guillaume  à  la  conquête  »  serait 
sorti  de  sa  province.  A  l'appui  de  son  sentiment ,  il  cite  des  attlolitds 
d'oc  grand  poids.  Comme  cette  lettre,  qiioI(iue  imprimée  la  première 
dans  la  Revue  JVormande,  m'a  été  transmise  bien  plus  tardivcmcntque 
celle  de  M.  de  Gerville  (2),  et  qu'elle  exige  de  nouvelles  recherches  et 
un  travail  complet,  particulièrement  husé  sur  des  charte  et  des  pièces 
inédites ,  j'ajournerai  la  réponse  que  j'ai  à  faire  à  ce  redoutable  et  cour- 
tois adversaire.  Du  reste  ,  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  mes  intentions , 
je  prends  ici  l'engagement  formel  de  dâMttre  les  points  d'histoire  que 
J'ai  en  contestation  avec  M.  Le  Prévost ,  de  la  même  manière  que  Je 
m'exécute  aujourd'hui  envers  son  ompatriote. 

(i)  H.  Aa(;usto  Le  Prévoit,  l'un  des  collabonitcart  *  ce  Uvcueil,  membre  d'un  grand 
Bomlire  de  tociéli»  utnMU  toa(tiMl  «C  Arangirca,  premier  Tice-prë$id«nt  do  ooo- 
grte  MinitUqM  é»  Cmb,  rt  «njoardlrai  mmohn  de  la  ehamlirt  dm  iipnté»  pour 

l'arron(li>«''mi'nf  tî  '  B-riiv  '  F'irp  ). 

(3;  M.  de  Cauinont  m'a  tjii  connaître,  «  i'avwic*,  k  IcUre  de  M.  de  CervUle^  ccUe 
MlLls  PvéfMtoo  a%  potat  élé  «avoyée  patUcttUéMBMnt,  et  je  M  VU  Im  qa«4aas 
!•  moÊOétu  da  ta  Mmme  SbrmM^  o&  «Ue  att  imprimée^  ci  ce  méiM  ainnw*  ait  éld 

dans  me»  maint  qw  p«ii  de  jours  avant  le  moment  oft  j'.ii  rr'ilig^  cet  article  pour  la 
RtfÊte  normande.  Recueil  dam  lequel  se  IrouTVit  TalUquc,  et  où  je  derals,  par  swU, 
coBiifBar  k  dtfbnae. 
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ActadloMoC,  vanat  à  M.  d«  Gcrvillc,  Je  mniImiis  de  aoavcan 
qu'il  a  été  doniné  par  cette  idée  fixe  que  les  conquërans  de  l'Angleterre 
sortaient  to«t  de  n  province,  à  bien  peu  d'exceptions  près.  En  effet , 

parlant  du  Dnmesday-Book  ,  ret^istrc  qit'il  indique  comme  n'ayant 
point  eu  d'exemple  chea  les  autres  peuples  (  i) ,  il  dit  qtte  les  nouveaux 
proprit'taires  inserit»  dans  ce  registre  étaient  ((uis  IVormands ,  t-l 
avaient  conxt  rx'c'  leurs  anricnnes  possessions  en  D'ormandic.  il  ajoute 
que  louteâ  Icii  foit»  qu  il  trouve ,  dans  la  liste  des  couquériinii ,  le  nom 
d*iine  peroisse  deNornwadie,  il  va  y  rediender  leueiuiir  d*iin  vain- 
qoeitr  d'HasIings  «  portant  ce  nom.  ▲  ce  fi^ct ,  M.  Le  Préveet  M  piéte 
mteie  ion  appvi ,  en  disant  qœ  cette  préoocvpatlon,  ai  die  eiistait 
téèlkincnt ,  aenit  toute  nataielle* 

C'est]àoU,àBionaens,U  yaoaediNiUe  cfrenr,réittltaftoliligéde 
feqprit  de  système.  Qu'on  me  pennetto  au  moins  à  ce  iujef  de  ne  pas 
citer  une  autwité  isolée,  mais  d'invoquer  le  témoigna  ç^e  d'à  peu  pris  tout 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'expédition  de  1066.  Non ,  tous  ceux  que 
nuill.iurnc  emmena  h  la  conquête  de  l'Angleterre  n'étaient  pas  Nor- 
mands :  «  I/illustre  Eitturd  ,  eomme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  urfiele, 
■  n'avait  pas  assez  de  soldats  pour  une  expédition  aussi  gigantesque  , 
•  et  il  en  demanda  a  toutes  les  provincciî  voisines.  »  Aussi ,  dans 
l'armée  du  duc  de  Normandie  ,  vit-on  des  chefs  secondaires  pris  à  peu 
près  dans  toutes  les  parties  de  la  Ireace.  On  doit  croire  que  les  troupes 
alliées  étaient  bien  plus  nomlirenses  que  edlcs  du  pays,  loisqu'on 
cooiidire  surtout  combien  de  contrées  diverses  avaient  fnimi  leurs 
contingens  (S).  Croira-t-on,  par  exemple,  que  le  vicomte  de  tbouars, 
suzerain  d'à  peu  près  la  moitié  du  Poitou ,  d'un  territoire  assez  étendu 
en  Anjou  ,  et  possessionné  encore  dans  la  Bretagne  d'outre-Loire ,  et 
ayant  ain*i  des  états  valnnt  un  bon  département  de  notre  époque,  ce 
qui  le  rendit  si  puissant  que  par  la  suite  ses  isuccesseurs  hrcnt  suc- 
cessivement la  paix  et  !;>  <j:uerre  avec  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, aurait  été  ausccouis  du  duc  de  Normandie,  sans  mener  avec 
lui  un  corps  d'année  considérable  ?  N'esl-il  pas  probable  que  bon 

(t)  CeU«  liito  d*  praynUlaint  oa  ce  cadaitre ,  suivant  notre  expression  du  jour , 
n'aTaif  rien  que  d'asses  c<»mmuD  suus  le  régime  féodal.  L<  s  papiers  terriers  éUient 
même  une  sorte  de  condition  <lc  cet  clalde  choses.  Le  seigneur  d*an  territoire  qui  lat 
dcvall  dM  drriu  fUmliinc  ne  mnqailt  jrad*  dVrwr  us  dut  quelcoaqM  de  (outn  ■«■ 
parcelles  de  cette  élendue  de  terre,  afin  d'en  suivre  les  possesseurs  tt  clViipr-r  les 
prestations.  Guillaume,  devenu  maître  de  TAngleterre  dont  il  foulail  eulever  le  sol 
k  Wt  ennemis  pour  1*  donner  à  ses  amis,  conçut  le  projet  de  ce  llm  da  teltilain»  oà 
tons  c«ox  qui  amleni  concovra  afce  loi  i  la  ooaqniu  m  tronfèvent  poildi,  il  la  vols 

de  leur  pairie  m-  criait  pas  assci  fort  pour  les  contrainJri'  à  J  KtWirn*r. 
(s;  WiU  Malm.-Ord«r.  Vital.  Ckromqu*  de  Normandie. 


(  228  ) 

iioiiiliMdei»|iffiiieip«ixTMinzr«oe^^  dans  cette  expédi- 

tion ,  si  attrayante  par  les  promesses  que  faisait  le  prince  aventureux 
«piî  l'entreprenait  (f)?  Si  l'affirraativc  de  ces  deux  propositions  n'est 
guère  contcslable  ,  ou  a  donc  tout  autant  de  motifs  pour  croire  que 
quelques-uns  des  coaquérans  de  l'Angleterre ,  dont  les  noms  analo> 
gucs  se  trouvent  eu  Poitou  ,  sont  sortis  de  cette  province ,  que  de  les 
ajouter  a  l.i  nomenclature  longue  et  non  coulcstéc  des  coupagnoas 
d'armes  de  Guillaume ,  sortis  évidemn^t  de  son  duché. 

Ensuite,  il  ett  eue  iccùiide  enreur  gravect  géràrtie  que  je  reproelie 
à  non  advenaire.  Il  fait  tortir  de manoits  à  tonrdlet,  de  châteaux 
en  un  mot,  tout  les  honunes  on  peu  de  naïqœ  qfû  eoneonniient  à  la 
cwqnèle.  Ainii,  lelon  lui,  toiia  aniaicnt  enun  titre  féodal  avant  leur 
départ  pour  l'expédition  qni  nous  occupe.  Or ,  H.  Hiierry  a  établi ,  en 
aTappoyant  sur  les  documens  de  l'époque ,  que  |e  ne  citerai  point  de 
nouveau,  et  j'ai  répété  après  lui  que  des  hommes  d'une  position  pcn 
élevée  dans  la  société ,  désireux  d'acqin  rir  de  la  gloire  et  des  richesses , 
et  surtout  de  rhancer       rang,  pavtmnt  pour  l'Angleterre,  à  peu 
près  de  la  m^c  manière  qu'on  fut  a  la  croisade  ^?}.  Il  est  aussi  non 
contestable  que  ces  hommes  des  classes  minimes ,  ayant  concouru  à  la 
eonquéle  avee  plus  on  moins  d'édat ,  obtinrent  une  portion  du  nd  de 
l'Ile  asservie,  avee  nn  titre  féodal  (a).  Meis  les  noms  de  ces  nonveanx 
noUes  étaient  vulgaires;  ils  vonlnrent ,  comme  «eu  qni  aoqnirent 
pins  tard  cette  sorte  de  si^ériorité,  cacber  Icor  véritable  origine  et  faire 
croire  à  une  illustration  antérieure.  Alors  ils  prirent ,  pour  la  plupart , 
les  noms  dos  lieux  où  ils  étaient  nés ,  comme  pour  (aire  croire  qu'ils 
tenaient  à  la  race  féodale  de  leur  patrie.  Ainsi ,  il  faudrait  aussi  cher- 
cher,  si  b  chose  était  possible  pour  une  époque  si  recnlrr  ,  parmi  les 
gens  du  jii         des  provinces  ftonraises,  beaucoup  de  ces  héros  , 
comme  les  apjicUe  M.  de  Gerville,  et  par  suite  y  placer  l'origine  de 
nombre  de  familles  dites  auglo-normaudes,  ou  plutôt  auglo-fraucaiscs. 
Je  parle  des  diverses  provinces  qui  concoururent  à  rexpédiUon,  et  non 
de  la  Normandie  seolemcnt;  car  il  est  sensible  que  pour  la  daase  non 
noble,  comme  pour  les  cat^rics  supérienres,  il  y  ent  de  l'élan  au 
dcbors  du  ducbé  de  Guillaume,  comme  dans  ses  états.  On  sent  que 

(i)  11  Tint  été  pimlm  ê  G«illnum4t*Bltai4,  du  FoiUni  «t  im.  «turplns  VàV'h 
taise,  de  la  Brelagiu,  du  Halac,  dv  l'Aafoa,  de  la  naadre,  da  la  Baatfpgpi^f  ai  dat 

rifcs  <lij  Bhin. 

^a)  Ucaru  coll.  script.  Aogi.  Lcland.  coilecUita.  —  Moda^U  aug.  lurdiiu.  tiialor.  — 
Aaeaaei  podiiaa  MNwaadM.  ' 

(3)  <<  Lci  bouvier*  do  Normaudîe  cl  le»  tisserands  Je  rijiulre,  dit  M.  Thierry,  «vcc 
»  an  peu  de  courage  et  de  bonheur»  4«vcaaknl  proraptcmcnt  ea  AaglaUicr*  ét  Itau^ 
»  hiKntne*,  d'iUanret  baron*.  » 
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dans  cette  pwtion ,  la  difficulté  de  U  ceeonnaissancc  du  lieu  de  l'ex- 
tnictioD  devient  bien  plus  grande  que  pour  les  familles  précédemment 

patriciennes.  Aussi  ai-jc  dit  :  •  Dc«  particuliers  de  nniî:sancc  obscure, 

*  peut-ctre  «!«'  Sainl-Maur-sur-I^ii e  ,  de  Sainl  -  Florent- de-Mont- 

•  glonnc,  df  âaïul-Amant-sur-Sèvre,  etc.,  dcvinrcul  ili  s  noltlc-^  îtnglais, 
»  en  souutellajit  les  noms  des  lieux  à  l'infleiiou  de  \  uix  ui>xtcc  dans 

»  rik.  >i 

Ces  deox  propoaitioiu  générales  établie» ,  et  ayant  ainû  signalé  les 
deu  grandes  enear»écliappéesàll.de  GervUle,  erreurs  principales  qui 
ont  causé  sa  préoocupaUon  et  condnit  aux  autres ,  Je  paaw  aux  points 
de  détail.  Nous  demeurons  en  discusdmi  sor  Termine  de  trois  maisons 
irançaiscs,  passées  en  Angleterre ,  que  mon  contradicteur  veut  fiire 
d'origine  normande,  et  dont  je  réclame  l'exlraetion  pour  le  Poitou.  Ces 
familles  sont  celles  de  La  H-iye ,  de  Montaigu  et  de  Valence ,  car 
c'est  ainsi  que  M.  de  Gerville  persiste  à  écrire  le  nom  des  Valrrtre. 

Quant  il  la  famille  de  La  Haye ,  je  n'ai  point  dit  positivement  que 
l'auteur  des  notices  sur  les  cliàteaux  normands  se  fût  trompé  à  son 
sujet ,  mais  j'ai  indiqué  le  guerrier  de  ce  nom  qui  fut  à  la  conquête 
de  l'Angleterre  comme  étant  venu  du  Poitou  $  et  11  est  certain  que , 
fixé  dans  Tile,  Il  diangea  son  nom  en  celui  de  Jfoy ,  pour  le  mettre 
en  harmonie  avec  Tidiome  local.  Gomme  il  y  a  des  hmiiles  du  nom 
de  |.a  Haye  en  Normandie»  en  Touraine  et  en  Poitou ,  et  qu'il  est  incer- 
tain k  laquelle  de  ces  provinces  appartenait  le  guerrier  d'Hastîngs  , 
chacune  de  ces  provinces  a  droit  à  le  revendiquer.  La  maison  de  La 
Haye-Passavant  a  îirillé  surtout  d'un  grand  éclat,  elle  possédait  des 
terres  iniporlaatts  dans  le  vicomté  de  Thouars,  et  comme  ce  grand 
tcnicn  avait  ucccssairemcnt  de  ses  vassaux  de  marque  avec  lui,  J'ai 
fait  sortir  de  là  la  maison  Bay  d'Angleterre.  Peut-être  ai-je  raispn  , 
peut-^e  ai-Je  tort  j  mais,  à  ce  sujet ,  la  question  peut  reste  rindécise  : 
car,  s'il  pkit  à  H.  de  Gerville  de  fsiie  un  Normand  de  La  Haye  de 
]p66,  Je  crois  avMr  d'afissi  iMuines  raisons,  et  même  de  meilleures ,  pour 
le  présumer  et  dire  Poitevin. 

RelatiTement  à  la  maison  de  Montaigu  d'Angleterre,  les  raisons 
deviennent  plus  fortes  pour  en  revendiquer  l'origine  en  faveur  de  ma 
province.  En  effet ,  M.  de  Gerville  en  place  le  berceau  dans  une  petite 
commune  de  Montaigii-les-Rois ,  canton  de  Gavray  ,  oii  se  trouve,  de 
son  aveu  ,  sans  tenir  compte  de  plusieurs  autres  paroisses  du  Jnùiic 
nom  situées  en  N.M  rn  indie  ,  un  château  de  peu  d'importance.  Or,  je 
crois  que  ce  compagnon  de  Guillaume  était  plutôt  de  la  maison  qui 
possédait  alors  la  petite  ville  et  le  château  de  Montaigu ,  en  Bas-Poitou. 
Je  vais  id  reproduire  les  motifs  qui  ont  motivé  d'abord  mon  opinion  » 
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en  y  «JoQtent  quelques  dévdiOf]ieimiis.  Le  maiMir  de  Honlaigarlct- 
Bols,  on  fa  dit ,  était  peu  de  dioee,  M.  de  Gerville  en  oonyient  ;  wu. 
Jien  de  oda  »  le  diâtctu  de  Montaiga ,  en  Be»4^oitou ,  avait  ttfcre  d« 
baranme ,  et  ion  territoire  éiaîi  assez  va&te.  Or ,  ou  voit  Sabord  que 
te  Mèataigu  qui  fut  de  l'eipédition  avait  des  forces  assez  considé- 
rable?', et  qu'il  prit  une  grande  patt  à  la  conqnêlo.  D'un  autre  côté, 
à  relie  époque,  chaque  sei^'ncur  commaiidail  surtout  son  rfuifincent 
féodal.  De  ces  circonstances  ,  on  doit  conclure  que  le  âlonlaii^u  de  la 
couquèlc  él.iit  un  liomnie  puissant  dans  son  propre  pays  ,  ce  qui  s'ap- 
pliquerait au  baron  de  .Montaigu  du  Poitou  ,  et  exclurait  le  seigneur 
de  ll<nitaigu4e>'Bois ,  simple  lioberaia  d-un  petit  castel  aoliteite ,  ayant 
pu  dittcOeuent  prendre  autant  d'împorUmoe  an  delà  dn  détnnt.  En- 
suite, et  on  le  répétera  encore ,  le  vieomte  de  Thonars  n*a  pu  aller 
conduire  des  troupes  au  secours  du  dnc  de  Normandie  qu*asùsté  de  la 
plupart  de  ses  grsnds  vassaux ,  ou  au  moins  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Ainsi,  foute  autre  rirronstance  cessante  *  l'idée  de  faire  sortir  du 
Poitou  le  Montaigu  de  l'expédition  parait  toute  naturelle.  Ajoutons  que 
les  Montaigu  d'Angleterre  ont  reconnu  pour  parens  les  Montaigu  du 
Poitou  ,  reconnaissance  faite  sans  doute  après  la  rommunication  res- 
pective de  leurs  titres  de  famille.  Ainsi,  lorsque  M.  de  Gerville  veut 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  son  modeste  donjon  de  Montaigu- 
les-Bois  ,  il  doit  croire  que  je  ne  rendrai  point  mon  espèce  de  citadelle 
de  Hontaigu-sur^ine ,  bien  autrement  fortifiée,  et  qu'il  n*a  attaquée 
par  aucune  bonne  raison. 

Ces  raisonnemens  paraîtront  sans  doute  avoir  quelque  force  pour 
tout  lecteur  non  prévenu  etdebiMuie  foi.  Je  ne  me  sois  pas  contenté 
de  dire,  comme  M.  de  Gerville  le  pr<^tcnd  ,  que  dès  qu'il  y  avait  un 
lieu  nommé  Montaigu  en  Poitou  ,  il  fallait  nécessairement  en  faire  venir 
le  Montaigu  de  la  eonrpiOtc.  C'est  un  moyen  commode  de  combattre 
i[iirl([ii'(iii  ijnc  de  lui  prêter  des  argunicns  faibles  ou  même  pitoyables, 
piiiir  i  iiMi)t(  \vi  réfuter  avec  une  grande  facilité.  Je  vais  actuellement 
arriver  pour  une  autre  famille  à  des  preuves  positives,  et  je  démon- 
trerai juâ4|ua  l'évidence  que  mou  savant  contradicteur  a,  sur  ce  point, 
payé  le  tribut  à  l'erreur. 

Sons  mon  premier  article  de  la  coopéxUion ,  j*al  dit  que  M.  de  Ger- 
ville avait  mal  à  propos  {dacé  le  berceau  de  la  maison  de  Valence 
dans  la  commune  de  Ver.  En  me  répondant ,  mon  adversaire  a  préfendu 
qu'A  n'avait  affirmer  qu'il  y  fût  réellement.  Reprenons  un  peu,  à 
ce  sujet,  le  travail  sur  les  château  du  département  de  la  Manche  pour 
voir  si  j'ai  pris  un  simple  doute  pour  une  afTirmatinn. 

A  propos  d'une  seigneurie  de  Valencé  qu'il  dit  avoir  existé  commune 
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de  Ver,  centoa  de  Gavraj ,  M.  de  GervDIe,  sent  dire  positivement  que 
cette  aeigneorie  «  été  le  lierceau  des  P^alenct'  d'Angletene.  donne  les 
laiflons  qui  l'ont  cngsgé  à  le  soupçonner,  je  rends  eueleiBent  ses  ex- 
pressions* Puis  il  cite  d'abord  le  nom  des  f^aleas  écrit  sur  deux  Jistes 
delà  conquête,  ensuite  Aymar  de  Valence,  rxistsnt  smis  Edouard  I" 
et  Ifô  comtes  de  Pcmbrokc  fl:,  \  ivaut  à  la  cour  d'Henri  III,  d'Kdouard  T-^' 
et  d'Edouard  II,  et  linit  par  dire  <jue  ces  corniez  ëlaieut  de  la  même 
famille  que  celle  d'abord  indiquée,  qui  aurait  existé  jusqu'à  la  mort 
d  Ajmar  de  Valence  ,  arrivée  en  \  '-',Ti. 

Il  me  semble  que,  d'après  tout  ce  contexte,  il  y  a  peu  k  se  mépren- 
dre sur  l'intention  qu'on  a  eue  ^aftnner  et  non  éb  donitt.  En  dEeti  si 
d'abord  on  a  parlé  d'une  manière  dubitative,  en  finissant  on  a  éoua 
positivement  une  opinion.  Cette  donnée  reconnue,  Je  soutiens  de  ttOis> 
veau  que  là  il  y  a  eu  erreur  évidente.  Qu'on  consulte  tout  les  ouvrages 
qui  ont  trait  à  la  maison  de  Lusignan  (3) ,  on  verra  que  les  Yaknee 
dont  parle  M.  de  Gttville,  qui  plus  tard  furent  les  Pembrokc  que 
Walter-Scolt  fait  figurer  dans  son  Château  pciillpux ,  desrendaient  de 
Gui  ou  Guillaume  de  Lusignan ,  dit  de  Valence  ('il ,  rfuntrièrae  fil»  de 
HiiîTiies  X  de  Lusignan,  conUe  de  la  Marche,  et  d  Isabelle  d'An^ou- 
!ême,  la  comtes  sc-rrine ,  auparavant  veuve  de  Jean-sans-Terre.  Comme 
je  l'ai  dit,  Vulciicc  avait  épousé  Jeaujie  de  Moutciiauiîsjf ,  itlic  de  Gué- 
rin  de  Montchaussj ,  et  d'une  &Ue  de  Guillaume ,  maréchal,  eonste  de 
Pembroke*  Il  luidrait  dimc  de  bonne  foi  s'avouer  vaincu  sur  un  tel 
point,  sans  équivoque,  en  prétendant  que /al  gôlé  une  anez  homtê 
cause  t  et  encore  moins  en  me  prêtant  la  prétention  trop  ridicule  de 
remanier  à  la  conquête ,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que,  comme  CA- 
gliostro ,  je  me  dirais  vieux  de  bon  nombre  de  .siè(?les.  Malgré  tout ,  je 
n'introduirai  point  encore  les  Valence  en  Angleterre  avec  les  fds 
d'Henri  II  et  d'Aliénor  d'Aquitaine,  car  c'est  Ik  une  nouvelle  erreur  de 
M.  de  Gerville,  que  je  trouve  consIt;née  dans  sa  lettre.  Il  faut  dire,  et 
rien  encore  n'est  plus  complétenKat  pi  ûu\  c  ,  que  le  premier  Lusi^nan- 
Valcnce ,  l'auteur  des  Valence  -  I*embroke ,  u'&»t  allé  en  Angleterre 
qu'avee  ses  frères  utérins,  les  enfans  de  Jean-sans-Terre.  11  en  réMdte 
que  mmi  contradicteur ,  qui  avait  d'abord  lait  remontcir  mal  à  propos 
une  Jsmille  anglo-française  à  l'époque  de  la  eoaquéte,  s'est  cneort 
trompé  d'une  génécatioa  en  dernier  lieu. 

(0  GtUa  maiioa  da  Laai«naB«Vétc*ta  a  flal  Umlêt  par  m  finir*  daoi  na«  «tire 
AunlUe. 

(s)  ie  dtmi  mmi  la  copie  des  Utres  orisiDaax,  relatifs  i  ceUe  mauon,  qui  exitunt 
daat  In  nanuietf  to  d«  àxm  FflOtoMiii. 

(I)  Je  donnerai  une  lithofrapbie  des  niln«i  de  l'abbaye  de  Valtne,  qui  a  àatmt 
«M  som  4  Gai  de  LniIgMB ,  dans  b  Btvut  AngiO'Fraiifaise. 
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be  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  me  lenble  rénilter  cUireneat  tâ 
démpmtitttion  des  propositions  suivantes  1 1*  H.  de  Gerville  a  imprimé 
à  tort  que  tous  ou  prtifue  tous  les  conquérais  de  TAngleterae  étaient 
Nonnands  :  J*ai  élalilî,  an  eontrfeire,  qu'un  bon  nomlire  des  oompa- 
gnons  d'armes  de  GidHamne  étaient  originaires  des  autres  prdvinect 
françaises ,  et  que  le  Poitou  notamment  avait  fourni  un  contingent 
considérable  pour  l'expédition  de  1066;  2"  M.  d«^  Gcrvillc  ayant  ex- 
primé rctlc  idée,  rjn'il  fallait  aller  chercher  tous  les  chefs  secondaires 
ou  officiers  de  r-irnu'c  de  l'illustre  Bâtard  dans  les  châteaux  de  1  epo(jue , 
a  encore  connnis  une  erreur,  }M»a«eonp  de^  toujicicileurs  à  l'expédition 
n'él^tnl  devenus  nobles  que  par  le  fait  de  la  conquête  ;  3"  quant  it  la 
maison  de  La  Haie  d'Angleterre ,  iasne  d*un  guerrier  arrivé  dans  lUe 
avec  Guillaume ,  plusieurs  familles  de  ce  nom  ayant  eiisté  avec  éclat 
en  Normandie,  en  Poitou  et  en  Touraine,  et  rien  n'étant  positivonent 
établi  sur  le  lieu  d*oii  serait  sorti  ce  La  Haie;  cbacune  des  provinces 
indiquées  peut  revendiquer  cette  illustration ,  et  le  Poitou  ne  doit  pas 
abandonner  ses  prétentions  à  ce  sujet  ;  4»  il  y  a  des  raisons  très-fortes 
pour  faire  sortir  plutôt  du  Poitou  que  de  la  Normandie  le  Montaigu  de 
la  conquête;  B"  enfin,  M.  de  Gcrvillc  s'est  évidemmnct  trompé,  d'abord 
en  faisant  descendre  les  Valence-Pembroke  d'un  Valens  de  la  conquête, 
et  ensuite  en  faisant  venir  en  Angleterre  le  chef  «le  cette  maison,  Gui 
de  Luàiguaii- Valence,  avec  les  fils  d'Henri  li  et  d'Aliénor,  tandis  qu'il 
n'y  arriva  qu'une  générelion  plus  tard  avec  ses  frères  utérins,  les  en^ 
ftns  de  Jean^ansTene. 

Je  finirai  par  payer  de  nouveàu  un  tribut  d'hommage  au  savoir  de 
H.  de  GerviUe  et  à  l'importance  de  ses  travaux  archéologiques,  que 
l'Institut  a  naguère  iq>préciés  à  leur  juste  valeur.  Ifaia  qnd  est  l'écri- 
vain, même  supérieur,  à  qui  il  n'échappe  pas  des  erreurs  historiques» 
quand  J'en  ai  relevé  dans  Augustin  Thierry  et  dans  Walter-Scott ,  er- 
reurs que  j'u  indiquées  dans  un  autre  travail  (t).  Seulement  J'ai  éprouvé 
un  sentiment  pénible ,  en  répondant  h  des  attaques  oii  les  convenances 
littéraires  ne  me  semblaient  pas  gardées,  et  s'il  m'est  arrivé  de  m'en 
être  écarté  moi-même,  j'aurais  pour  excuse  d'avoir  eu  à  repousser  une 
agression  virulente.  Au  fond,  Je  crois  être,  n'en  déplaise  h  mon  con- 
tradicteur,  pour  mon  précédent  artide ,  ainsi  que  pour  cdui^ ,  dont 
la  voie  des  auteurs  et  des  monumuu  anciens ,  et  avoir  montré  le 
vice  des  titres  de  l'antiquaive  nimnand  et  la  force  des  miens. 

DE  LA  roNTENBUX. 

(i)  Dam  t'Introtluction  à  ce  Accueil. 


■ 
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—  Ancienne  piccc  d  artillerie  itoiH't'c  en  mer,  près  de  Calais» 

EDotTARn  III,  roi  d'ADgleterre ,  ne  respirant  que  haine  et  venn;cancc 
contre  la  France  ,  s'embarqua  le  2  juillet  13  4G  ,  à  Soulhaoïpton  ,  avec 
le  prince  de  Galles  et  une  nombreuse  armée,  à  dc^&ein  d'aller  en 
Guîenne;  mais  les  vents  l'ayant  cuntrarié,  il  fit,  par  ki  conseils  de 
Godefroy  d'Harcourt ,  sa  d|scente  en  NorMudie. 

Après  mvoir  ntvagé  les  euviroas  de  Parie»  Edouard  Tint  camper  euprèi 
de  Gr^,  et  c'est  là  que  se  donna ,  le  36  août,  cette  bataille  si  fu- 
neste pour  la  Franee,  cette  bataille  où  trente  mille  Français  perdirent 
la  vie,  et  dans  laquelle  pdrit  glorieusement  l'élite  de  la  nolileiae  du 
royaume» 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  à  la  bataille  de  Grécy  qu'on 
vit  de  l'artillerie  pour  la  première  fois ,  et  qu'on  en  fit  usage.  Les  An- 
glais avaient  trois  canons  (l)  dans  leur  armée,  et  voici  ce  qu'en  dit 
Jean  Villani  {'2)  -.  ■  Snn>;  j>arler,  dit-il,  des  bombardes  qui  rpnipli«iSJîienl 
»  Tair  d'un  bruit  semi)labie  au  tonncrrr,  et  dont  les  coups  faÙMÙent 
■  périr  une  grande  quantité  desoklaU  et  de  ciievaui.  • 

Dans  son  Histoire  de  Calais  ^  Bernard  dit  que  la  poudre  •  ne  lut 
»  inventée  que  7  awaprès  la  prise  de Galaii,  en  par  unrd^i^eni 
»  allemand,  nommé  BertAold  Sekmirt,  qui  en  donna  le  secret  à  nn 

•  Vénitien i  et  que  le  premier  canon  ne  parut  qu'en  IIM,  dans  la 

>  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Génob.  » 

Comment  concilier  cette  assertion  avec  ce  qui  précède,  et  avee 
l'artillerie  dont  il  est  question  dans  le  siège  de  Cakds? 

Cette  dissidence  d'opinion  est,  au  reste,  suffisamment  édairciepar  le 
fait  suivant ,  cité  par  le  père  Daniel  dans  son  ffi'i/nire  de  Frunre  :  •  On 
»  voit  par  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  que,  de^  1  :in  1338  , 
»  r'esl-à-dirc ,  huit  ans  avant  la  bataille  de  Crécj,  B^irlhelemy  de 

Urach,  trésorier  des  guerres,  marque  sur  ses  comptes  l'argent  donné 

•  à  Ilcnry  de  Famecbon,  pour  avoir  pondre  et  autres  choses  néces- 

>  saires  aux  canons  qui  étaient  devant  PoirGnîllannie.  * 

Enfin  l'invention  de  la  pondre  est  tellement  antérieure  à  l'époque 
fixée  pur  Bernard,  qu'on  lit  dans  le  dictîoiuiaire  depkysique  de  Brisson; 
«  Que  Roger  Baccm,  «orddier  d'Oxford»  eut  connaissance  de  la  pondre, 

>  dèsJe  commencement  du  xni*  siècle,  car  il  en  Ait  la  description  en 

•  termes  peu  équivoques,  dans  son  traité  demUtUate  magiœ,  pobiié  à 
»  Oxford  en  1216.  * 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'artillerie  dans  son  enfance ,  par  la 

( I }  Pliuieurt  aulcan  diieai  qn*ito  «a  i«aieol  daq  vu.  lis. 
(s)  BUtoricn  Plorealla«  mort  «a  i34ê. 
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daeri|»tion  ci-après  d'un  canon  trouvé  tn  mer ,  et  qae  Je  crois  Hre 
étt  premiers  dont  on  ait  fait  usage. 

Le  i"  juillet  1827,  le  sicnr  Masrot ,  patron  du  bateau  de  pêche 
ïllmilir.  de  Calais  ,  sr  trouvant  à  trois  lioucs  an  I  n  ijc  de  Waidain  ,  sur 
le  nonimr  Dartingm  ,  et  en  anglais  IVcn-Bank  ,  amena  dans  ses 
filtt^  une  masse  <le  fer  couverte  d'une  croûte  épaisse  de  pierres  et  de 
railioux.  Âprèt  l'avoir  dégagée  de  cette  enveloppe,  il  recouuut  que 
c'était  an  ciBOB  d'iiàe  fiwnie  tottt-è-fait  particulière»  et  des  dimeosioDS 
aoivntes  t  longùëur  de  li  pièce,  S  pieds  8  pouces;  jd.  de  la  qoeue 
•dhéwntc  avec  poi|{Bée  pour  idvater,  I  pied  8  pouces;  longueur  totale, 
( pieds4  pouces.  Epaisseur  an  ins  de  la  culasse,  5  pouces;  à  la 
voide,  3  pouces  s  ouverture  intérieure,  1  pouce  et  deasi;  poids, 

Ce  canon  avait,  vers  le  milieu,  un  enfoncement  avec  deux  tourillons 
pour  I«*  sti^endrc,  et  ^  fr»;  la  culasse,  une  ouverture  dans  laquelle  tUail 
logé  ,  soutenu  par  une  (  lavette  de  fer  ,  un  tube  de  sept  pouces  quatre 
ligne»  de  long  et  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  ayant  ha  culasse 
et  sa  lumière,  et  pouvant  i»e  déouuilcr  pour  cire  chargé  à  la  main. 

M.  Dcrheim&,  courtier  de  navires  à  Calais,  acheta  ce  singulier  canon, 
dont  on  nt  trouve  la  dcscriptkiD  dans  aucun  ouvrage  sur  l'artillerie  ; 
seulement  on  le  voit  figuré  dans  trois  gravures  appartenant  aussi  b  M. 
Berbeins,  et  dont  Tune  représente  te  d^iart  de  Henri  Viitie  Ci$tais 
en  ;  la  seconde ,  le  eamp  de  Mta^uise  ;  et  la  troisième ,  U  siège 
de  Bûulûgne*  Elles  sont  d'après  les  tableaux  originaux  faits  à  l'époque 
de  ce  siège ,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  la  propriété  du  vicomte  de 
Montagne  à  Cowdray ,  comté  dT.sser. 

Ces  gravures  représentent  rr?  caimus  monti's  par  paire  sur  un  affftt 
Si  roues,  recouvert  d'une  voûte  s4  ini-coniquc,  garnie  de  plaque  de  fer 
dont  la  pointe  est  armée  d'une  espro»;  de  pique,  i-t  dont  la  base,  élevée 
de  cinq  à  six  pieds,  met  le  canonnier  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi. 
Us  bouches  des  caïkins  «trient  de  ce  cdne  par  deux  embrasures. 
Les  brancards  de  raliût  ou  espèce  de  chariot  ae  plient  à  volonté  à 
leur  extrémité,  afin  de  servir  de  point  d'appui ,  et  maintenir  les  pièces 
dans  leur  position  horiiontale. 

U  2&  août  I8n,  M.  le gâaéral  Tirlet ,  idspeclcnr-général d'artilierie 
en  tournée ,  accompagné  de  son  aide-de-camp  et  de  MM.  Blaux  et  Tkui 
doin,  officiers  d'nrtillerie  en  résidence  à  Calais,  examina  le  canon  ci- 
dessus  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  s'assura  qu'il  rtaitcn  frr  form' et  non 
en  fer  fondu  ,  et  voulut  bien  aider  iui-tmim  M.  Derbcims,  son  proprié- 
taire, ii  en  visiter  l'intcrietir. 
La  clavette  ayant  été  ùtée  avec  beaucoup  de  diiiicuilc:>,  a  cauic  de  la 
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rouille  dont  elle  étail  couverte,  on  put  enlever  le  tube  renfermé 
4aiii  le  cnhisc,  et  on  t'eperçut  «lors  que  la  piice  était  encore 
chargée  

En  «vaut  de  l'entrée  du  tttbe,  était  an  boulet  de  plomb  d'un  pouce 
quatre  lignes  de  diamètre,  peMBt  quatre  ODCCt,  etentonré  de  chanvre 

placé  en  croix  (I). 

Un  coin  do  boi';  do  clit^no,  qui  n'avait  être  enfoncé  qu'à  coups 
i!(>  iTi;tiIlet,  formait  ro  luho  ,  dans  loqm  1  rtstait  onroro  h  pou  près 
une  once  do  pondro  .ivant  perdu  sa  force  ,  niais  ayant  conservé  na 
forme  et  luènie  son  odeur,  après  un  séjour  daus  l'eau  de  plus  de  quatre 
siècles» 

Il  est  prénunablc  que  le  bâtiment  qui  portait  ce  canon ,  sura  fait 
naufrage  sur  le  banc  d'Artingue  oii  il  fut  trouvé. 

Sa  découverte  fit  redierdier  h  qadques  amateurs  à  quelle  ^toqne 
il  powvait  avoir  ifipurlenn ,  et  on  s'accorda  d'abord  généralement  à 
penser  qu'il  devait  dater  du  si^e  de  Boulogne,  par  Henri  vm,  en  I S44, 
l'aspect  des  gravures  dont  il  est  parlé  ci-dessus  pouvant  donner  quelque 
poids  k  cette  opinion.  Mais  un  Journal  anglais  du  30  janvier  182K 
(  Rpgisier  nf  arts  ri  fournal  of  patent  inventions  ),  lui  rocojvnnt  une 
orij^inc  hien  anfonoure,  cl  entra,  pour  justifier  son  avis,  dans  de  longs 
détails  dont  jo  me  contenterai  de  donner  l'imsilysc  : 

«  1°  Il  suppose  que  ce  canon  aura  touléa  lûn(i,  par  l  olVot  de  quelque 
»  naufrage»  lor»(|u'oo  le  rapporlail  en  Angleterre,  en  1346,  après  la 

•  batafile  de  Gidcy ,  dans  laquelle  les  cinq  ou  six  canons  qu'on  y  en- 

•  tendit  pour  la  première  fois ,  répandirent  la  terreur  dans  Tarméc 

•  fran^iise.  En  admettant  que  la  pièce  en  question  Alt  servi  è  eetle 
»  bataille ,  on  peut  en  inférer  qu'elle  a  pu  être  également  employée 
»  au  siège  de  Calais  qui  en  lut  la  suite.  » 

Cette  opinion  ne  me  parait  pas  toal-à-fait  dénuée  de  fondement } 
car  je  trouve  dans  le  passage  suivant  de  Froissard ,  historien  contem- 
porain ,  la  preuve  que  fronto-six  ans  après  la  prise  de  Calais ,  ces  sortes 
do  canons,  sous  les  noms  de  ribuudcaux  ou  i ibaufdequirix  ,  étaient 
depuis  long-temps  en  usage  :  •  Les  Gantois  arrii'c's  devant  Bruges 
»  pour  combattre  le  comte  de  Flumi/vs  ,  se  mia/U  en  uidoitnnnce  de 
»  bataille,  et  se  guatirent  tous  entre  leurs  ribaudaux  f2J.  Ces  ri' 

(i)  Ce  n'e«l  <]uc  ûepuit  i4mo  qu'on  fait  UMgc  de  bouleU  «lu  fer;  aupaniTaal  IHI  M 
ttnêil  d*  ImmiIvu  de  pteire  poat  Jm  groi  «aooa»,  cl  <lt  bontcM  Se  plonl»  pvttr  kt 
ptAew  de  petit  calibre. 

(«}  .....  Pierre  l'cniu,  C-  Chalclaiu  cl  Moa^liclcl,  su  s«rr«nl  aiuti  de  ce  mot,  «t 
dimi  qoe  ce  loul  de  jteliu  chariots  irainet  |>ar  ua  cheTsI,  el  tur  iMfitelS  âlk»t 
pb«<t  étux  petits csaont.  (Voir  te  Su^imtm  Gtosmrt de  i^nornse,  par  Ckar- 
pcatkr,  m  m«t  BAmuqmiimt.  ) 
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•  bauàeaux  sont  bnmetéf  kautûi  bandéet  de  fir  avec  longs  picots 

•  âe  ftr  devant  en  la  pointe ,  que  ils  ont  coutume  par  usage  de 
a  mener  et  brouetter  avec  eux  (t),  et  puis  Les  assemàUrent  devant 
»  leurs  rangs  et  là  dedans  s'enfermèrent  (2). 

>  2"  Ce  canon  a  pu  être  aussi  l'une  des  pièces  lé{;èrcs  de  campasrne 
»  à  la  batailh"  d'Azincourt  ,  donnée  en  Ul.jpar  Henri  V,  qni  .ijires 

>  sa  victoire  &C  dirigea  immédiatement  vers  Calais,  d'oii  ii  ivL  voile 
»  pour  Douvrfô  avec  sa  flotte.  Le  commencement  du  voyage  fut  heu- 

•  iwii;  mai»  une  iflreiite  tempête,  accompagnée  ^«a  vioknt  voit 
»  4'oaeit,  s'étant  âevée  teul-à-eoiip,  quélquei-iiiif  dce  vftisMuiz 
»  forait  dienéB  dtns  l'eit,  Jmqaei  sur  lei  cAIct  de  le  aollande,  et 

•  deux  d*eiilK eux» epgertentnt  k  tir  Jehn  Cormnlt,  périrent  corps 
»  etbieiif. 

»  Comme  le  canon  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  dans  Test  dn  port  de 

>  Calais,  il  n'est  pas  impossible  qa'il  provienne  de  l'en  des  deux  wnrirce 

•  victimes  de  ce  désastre 

»  3»  Tout  porte  à  croire  que,  quoique  les  canons  de  cette  espèce 
»  aient  été  employés  au  sit'gc  de  Boulogne  par  Henri  VIU  en  1544  .  il 
a  étaient  déjà  de  vieille  date ,  et  que  le  roi  lit  venir  cette  artillerie  de 
»  l'arsenal  de  Calais,  dont  les  Anglais  avaient  fait  leur  magasin  général 

•  dqnittlapriaedeoeftevilleen  1S4T.  » 

Qooi  qu'il  en  soit  de  ces  trois  liypollièses,  dent  Je  seconde (  relative 
à  la  bataille  d'Aiincourt  )  semble  U  plus  probable,  il  est  colain , 
d'i^rès  If»  recberchcs  les  plus  exactes,  ^'aneim  canon  ^— ^ 
celui  trouvé  sur  la  côte  de  Calais,  en  1827,  ne  se  trouve  ni  en  France, 
ni  en  Angleterre  ;  qu'on  ne  peut  lui  reconnaître  moins  de  trois  à 
quatre  cents  ans  d'existence ,  et  que,  comme  tel ,  il  doit  être  regardé , 
dit  le  journal  anglais  précité ,  comme  le  père  de  l'artillerie  et  le 
plus  vieux  canon  de  toute  l'Europe  (Z). 

DE  BEAUPBÉ  {de  Calais). 

(t)  Je  Ils  dans  un  anfro  maoïiscrit  -.  •<  Jcrus  rihanhîetjuins  sont  3  ou  4  prliu  caoOBS 
»  rao^  de  front  sur  iuuUs  durmtcs,  en  manière  de  broucUes  devant,  aar  a  «a  4 

•  ronia  iNinlMl  di  fer,  avec  longues  piquai  àm  tm  daviat  ««  la  poiata»  • 

(  Nota  dt  l'édUêur^  ».  1.  BackoB.  ) 

(i)  Froissard,  t.».  p.  tf^,  ann(<p  iJSi,  6à  de  Bnchon  iSaS. 

(3)  Quantité  d'amateurs  cl  d'clraugcrt  «ont  venus  chcs  TU,  Derbtdm*  pour  esainiaer 
•oa  préeinu  «utim  ;  plmiann  dVntre  «n  oal  Miré  l'teketM-,  et  le  coMemteur  dv 
musée  d'artillerie,  à  Paris .  en  ofTrit  inutilement  4oo  fr.  Enfin,  en  août  iSafl*  U  ftlt 
cédé,,  moyeanaat  iioo  fr.,  à  lord  Middleton,  qoi  le  fit  tianaporttr  en  Anslalcm> 
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FBAiSÇAlSL  £X  AJKGLAISE  COMPARÉES  (i). 


»  Nouvelles  tentatives  de  lord  Brougluun  pour  ameiiorer  Lad- 
ministruUoH  dt  ia  justice  ci»Ue  en  AngleUm.  On  nit  que  le  lotd- 
dHiMsrtiw  d'AngldecTB  éfnmvt  In  plut  grandes  dificnltée  à  faire 
pféviloir  les  vue  de  itfMnne  rar  la  légiiletien  cl  ForipaiiiatioD  Jndi^ 
eÎBixe  ani^aiMs.  Il  e  à  ceinbattre  iacenamnient  les  préventions  de  la 
lOiitine  qu'en  Angleterre  on  déeore  du  neni  de  seimce  des  précédais , 
l'eiipositioii  et  la  haine  d'une  arisloenitie  TWaee ,  qui  sent  instinctive- 
ment que  son  existence  est  liée  à  la  conservation  de  tous  les  abus ,  et , 
|Mir-(l<'s<!ii^  tout ,  rinfluencc  immense  du  eorpsdeslégisles  dont  l'iatéièt 
est  de  repousser  Icji  améliorations 

Ix)rd  Brougiiam  a  donc  vu  rcjtilcr  l'essai  rjii'il  [iroposait  par  l't^a- 
biiiiscinent  de  couis  locales;  cl  s'il  est  parvtiiu  a  faire  admetlre, 
pendant  la  session  de  1833,  quelques  bills  isolés  sur  des  réformes 
partielles  moins  importantes,  c'est  qu'ils  ne  contiuiticBt  pas  abso- 
hunent  le ^itème  eiiBtui,et  encore  se  veît-ll  entravé k diaque  pas 
pour  la  mise  en  ectioik  de  cet  mêmes  bills. 

Ainsi,  rade  interveiiu  da  porlesacnt ,  il  y  a  pMenrs  mois,  pour 
ré|^er  les  attributions  de  certains  offices  de  la  Cdur  de  ehaneellerie  , 
ordonnait  la  formation  d'un  règlement  qui ,  pour  sa  validité  ,  devait 
être  signé  par  le  chancelier  et  certains  autres  magistrats.  Ce  règle- 
ment, sous  le  litre  d'ordres  gc/tcrai/r,  a  rtr  pnbli<^  le  ^(S  novembre  1833  , 
et  se  compose  de  11  articles  et  de  plusieurs  modèles.  Les  quatre  premiers 
articles  (U  li  rniinent  ,  pour  certains  writs  de  siguitication  ,  le  mode 
de  rédaction ,  le  scel ,  l'enregiiitrtiiiical ,  elc.  ;  les  trois  articles  qui  stii- 

n'i)  r«"He  nouvelle  dimion  nous  a  si-intili;  indijpriiijblc  à  ctaî>t'ir  Jan»  notre  Recueil. 
Ia  comparauon  entre  les  IcgisUtion»  trançaUc  el  angUitc  e«t  de  nature  à  fixer  l'aUen- 
tloa  de  iMM  cHK  qui  te  Hvnmt  i  da  stadM  tétUmm.  €ttto  (Mrtlt  d»  la  Bcme 
i n I r  r 1 1 1 r n  §lm  ipéclalL umi t  le*  publidites ,  lea  nugUtraU,  les  avocaU  cl  les  bommoi 
d'adairc*.  Du  rf%te.  um  iiitroduLlioa  j  etë  en  quelque  sorte  écrite  dans  le  i*'  volume 
du  Recueil,  par  le  baron  Bourgnon  de  Lajrc,  notre  collègue  i  la  Cour  rojlledePoiUers, 
<lao«  ma  M  aitida.  teiliiiU  <  ih  tOràf  tmdickUn  «n  Prantê  *t  m  itfsfMWTV»  A 
VitrcaHo»  d»  njH  ifu  Ml  tur  tet  etmn  Ipemlêf. 
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vent  sont  rdatiCs  avs  «ttrOmlioiit  du  maitn  des  rapporis  d  de  les 
bareMi  ;  les  atlielfii  8  et  9  règlent  les  déÊaM  pour  la  production  da 
défenset  ;  les  dnq  trticles  qui  viennent  après  ont  trait  aux  formalités 
relatives  vlxxx  nfCaïres  portées  dcvanlles maitres en  chancellerie;  l'article 
IG  ûxc  les  heures  «l'onvcrlurc  des  greffes  cl  bureaux,  et  ortlonuo  la  for- 
mation d'un  fonds  commun  des  taxes  on  f ces,  qui  jusfytic^  l;i  se  pi  rrf'- 
valent  au  profit  dc«  officiers  de  la  {  hrînrrllerie ,  désormais  rétribues 
par  des  salaires  fixes.  Mais  quant  à  iarliclc  17  et  dernier,  il  est  eu 
contradiction  avec  l'esprit  qui  a  hîA  admettre  les  autres ,  car  il  main- 
tient les  fiurmes  des  dAnts  et  de*  cidtes  de  la  Càur ,  leUcf  qttdUs 
sûtU  usUées  en  ee  mçmeiu. 

On  assure  qnec^ikcaièfe  diaposiCioi^  si  vagiie  ctai  pen  enraii^^ 
avee  la  mardie  progressive  d'vne  «ge  jréiannaliflB,  a  été  iapoiét  au 
lord-chanccUer  par  l'un  des  Jagcpfuî  lui  aont  a4|atntB/  lequel  aurait 
obstinément  relusé  àfi  signer  les  ordres  gàieraux  (  ce  qui  était  exigé 
par  l'acte  du  parlement  )  si  l'on  apportait  le  moindre  changement  k  la 
rédaction  barbare  et  aux  ionnes  giiiMuiées  dos  juganens  de  la  baufe 
Gourde  chancellerie  (1)  !!! 

Une  nouvelle  preuve  qu'un  formalisme  étroit  jucvaut  encore  en 
Angleterre,  c'est  la  création  récent^  doue  espèce  de  sinécure,  d'un 
eommissaitre  spécial,  pour  iccevoit  à  nablin  les  dédaraHona  sous 
•ernient  qui  doivent  èti^  produites  défont  les  eonrs  de  Weitnrinalrir. 

Les  trois  ^«ndes  cfNifs  du  Bune  d»  ^pi ,  des  Pi^ids  coJnUMntf  et 
de  l'Eckiqmer,  ▼iennent  de  nnii^ier  ee  fonetisiuiaiK  créé  par  èiles. 
Jnsipies  là,  les  aftrmations  sous  soBBcnt  1,  devaient  Mce  pmdmies 
devant  ces  cours  centrales ,  étaient  reçues  par  un  juge  des  oonrs 
supénenres  d'IcJLuMle ,  dont  la  signatun;  était  légalisée  à  Londrès. 

Il  l> 

—  Dt'  la  ftcinc  de  fustigaiiori  pnrti'p  par  le  Code  pcnuL  mUUdire 
il  Anglcicrre.  La  peiuc  de  la  luatiguljou  ,  d'un  usage  aâscz  fréquent 
autrefois ,  d'après  le  Gode  pénal  militaire  des  Augkis ,  a  lieu  encore  en 
certain^  cas  que  wfoX  :  }•  povr  iputioeou»,  inaubordinatioB •  vialeiicei 
Ott.jgsei|ae^  de  violcnees  enver«  ^s  supériew»  ;  .2*  pour  ivresse  pisa- 
d^nt  la  diprée  du  lervieei  9*  pour  v^nte  d'aiBui»  do  mnnition»  dm 
guerre,  de  harnais  de  chevanz  et  antres  oliileta  d'équipement ,  pour 
désertion  avec  Ces  objets ,  pour  vol  envers  des  camarades  et  pour 
une  eoilduite  contraire  à  l'honneur.  A  la  séance  de  la  chamLrc  des 
communes  du  14  mars  1834,  le  major  Charles  St«John  Fancourt  a  pro^ 
posé  l'abolition  de  la  peine  de  la  fust^ation  ;  et  quoique  le  ministère 

(i)  Voir  c«  qui  a  clé  «lit  t.  i ,  |).     eisoiv.,  sur  l'OrganiulloB  dei  tribunaux  IBSWi 
el  »ar  l'OppoaiUon  de  lord  l^rodbunt,  moUnéts  r6hs  à  te  chanetUlm-ie' 
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fùf  il  ;)Vèi>  (le  la  ]»roposition  ,  elle  a  été  rejetec,  iiur  l'obài  rvaiiun  lailc 
qu  ii  fallait  suivre  les  expériences  commencées,  avant  de  prendre  un 
parti  à  ce  m^.  iUiui  kt  mOitairei  anglait  vont  enoore  recevoir  le 
fouet;  tandis  qoe  cette  punitioa  igmble  et  indéccDle  a'eit  plut 
appliquée  en  Pranoe  aux  enbns  de  huit  à  dût  ans.         D.  L.  f. 

'  Fnmthiseg  pmpoMéit  pout  les  juifs  m  jingietent.  A  1a  séance 
delà  chambre  des  communes  d'An^eterre»  du  24  avril  on  a 

fait  la  première  lecture  d'un  liili  ayant  pour  objet  de  rapporter  tontes 
les  incapacités  civiles  qui  pèsent  %ur  Ifs  juifs  de  l'empire  britannique  , 
sauf  la  réserve  de  celles  qui  sont  particulières  aux  sujets  du  même  Ktat 
qui  suivent  la  religion  catholiquf  romaine.  Il  est  à  remarquer  que  si 
on  a  reproché  de  rintolérance  au-c  <  brrii»  us  soumis  ,  pour  le  spirituel, 
à  la  cour  de  iiomc ,  les  sectaires  dissiduis  ont  pre&que  toujours  agi  avec 
enideJanèuie  maniice.  Noos  sommes,  en  FMnee,  nous  devms  nous 
en  Confier, bien  plus  avancés,  sons  ce  point  de  vue,  que  nos  voisins 
d'oatremer.  La  eropnce  religieuse  n'établit  cbez  nous  aneime  ligne 
de  démarcation  povr  l'exerdee  des  droits  dvils.  Qu'on  soil  enoore  à 
attendre  le  Messie;  qu'on  le  croie  venu  el  qu*on  prenne  pour  guide  les 
traditions  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs;  qu'on  pense  que  lé 
réforme,  soit  de  Luther,  soit  de  Calvin,  ait  fait  revenir  k  la  pureté  d'une 
relit,'!on  qui ,  malgré  ce  qu'out  pu  en  dire  ses  détrarfeur;? ,  a  civilisé 
le  monde,  on  est  apto  à  être  tout ,  si  votre  capacitt- ,  la  confmnce  des 
populations  ou  des  gouvernans,  et  parfois  un  peu  de  bonheur  ou  d'in- 
trigue, facilitent  votre  acces4»ion  au  {)ouvoir. 

La  chambre  des  pairs  d'Angleterre»  souvent  en  arrière  de  la  civUisa- 
tton aetuelle,  a» le  28  Juin ,  r^eté  le  bill  concernant  Témancipation 
politique  des  Juifr .  D.  L.  P. 

—  Du  dnU  étasswiation  et  de  ràmion  en  jtngieierre*  Au  moment 
où  nne  loi  vient  d!étre  portée  contre  les  «ssodetions,  en  Prtnee»  tt 
est  curieux  de  rechercher  la  législation  anglaise  ancieuuc  et  moderne 
sur  cette  matière.  Ici  nous  ne  ferons  qu'extraire  d'un  article  pnUié,  pré- 
cisément sous  le  m&mc  titre  ,  par  M.  Bannister,  ancien  magistrat  k  la 
Nouvelle-Galles,  dans  !r  en  II  ici-  dcmni  de  fa  firv!tr  ftrangire  de  f/f/îsla- 
tion  et  d'économie  imli/iqur  ;  rccuril  lres-curiru\" ,  .auquel  nous  tCQOOS 
à  honneur  d'être  aUaché  pcrsujuielleaient  comme  collaborateur. 

il  parait  qu'en  Angleterre,  contrairement  à  ce  qui  a  existé  en  France  où 
l'on  trouverait  peu  de  pareils  précédais ,  la  coutume  de  s'associer  et  de 
le  réunir,  soit  dans  l'intéiicnr  des  babîtations,  soit  en  plein  champ, 
a  tonjouri  eiisté  en  fait  et  a  toujours  été  reconnue  comme  un  dndk. 
On  voit  les  Saxons,  opprunéspar  les  Normands ,  iormer  des  réunions 

politiques  soiui  la  direction  de  GuiUaume-le-Barbu(f }.  U  n'y  a  eu  et  il 
(t)  Voja  lI.TIùtn7,  HMoin  é*  to  Cmê^uéle  e*  fJitglHtiTê^  i.  tv. 
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n*j  a  de  restricbon  à  cet  «de  que  quand  son  but  et  ses  circonttancet 

présentent  des  caractères  contraires  h  In  loi.  Aitgsi  la  liberté  de  l'asso- 
cier et  de  se  réunir ,  toujours  existante  à  toutes  les  époques ,  a  subi 
des  limiL-)tion<;  provenant  de  la  loi  commune  et  de  la  loi  8talataiie(dei 
actes  du  paricmeut). 

Une  seule  rpiesUon  générale  a  été  élevée  souvent ,  sans  (jue  les  juris- 
consultes aient  pu  s'accorder  sur  la  solution  à  apporter  pour  ce  cas. 
Une  assemblée  n'est-elle  point  illégale ,  quand  elle  est  formée  d'un 
nombre  trè»  conBÎdéraibk  de  peraonneaPIl  n'est  iniarvm  b  ee  «n|et 
aucune  décision  législative  ou  Judidaire ,  même  dans  les  atatnts  tendus 
sous  les  ministères  ^ et  Gastlereagb »  pour  fcstrondrele  dioitd'as- 
sodatiôn.On  peut  donc  induire  de  là ,  puisque  tout  ee  que  la  loi  ne 
défend  pas  est  permis ,  que  de  l'autre  côté  du  détroit  rimmensité  des 
membres  d'une  assemblée  populaire  ne  lui  donne  aucun  caractère  cri- 
minel ,  si  le  but  <lo  la  réunion  et  les  circonstances  de  sa  tenue  n'of- 
frent ricndi'  1  l'iirclieTisiltli'. 

M.  lianuisU  i  nou-,iail  (  r)inirnîre  les  principes  de  la  matière  à  une 
'époque  assez  éloignée,  au  xvp  aiccle,  tels  que  les  établissent  deux  cé- 
lUMres  jurisconsultes  anglais ,  qui  écrivaient  dans  l'idiome  anglo-nor- 
mand, employé  alors  par  les  Jttziseenmltes  de  cette  contrée:  rantcnr 
derarticle  l'appelle  iangue  M^mtmde-bâtahle (i), 

«  Pott  estre  iUojal  assemblie  il  le  penple  eux  assemble  Insimal  par 
»  male/napost  contre  pacem.  »  (  Brook  graund  Abridgment,  f.  324 , 
inn.  Doin.  1Ô86.) 

«  lUoial  assemblée  est,  on  home  assemble  gents  de  faire  Uloial 
•  acte.  »  (Marrow.) 

Hawkius,  crtminalistc  anglais  du  xvm*  siècle,  rejetf^it  l'opinion  de 
ceux  qui  s'attaeliaienf  au  Imt  (  purpose)  de  la  réunion  pour  en  faire  un 
élément  d  iilt-gaiite.  Lue  suite  d  actes  du  parlement  a  reconnu  le  droit 
d'association  et  d'assemblée,  pour  demander  le  redressement  des 
grie£i  et  l'amélioration  de  la  lé^slation  par  des  pétitions,  des  adresses 
et  des  protestations. 

Des  restriciions  ont  été  apportées  à  ce  droit ,  par  iXiÊÊénm  actes  lé' 
gislati&,  sous  le  règne  de  MaiieTiidor»  etUa  été  ordimné  que  si  une 
assemblée  de douie  personnes,  pour  provoquer  un  changement  de  loi, 
ne  se  dispersait  pas  sur  l'ordre  du  shérif  du  comté  ou  du  maire  de  la 
ville ,  les  contrevenans  seraient  passibles  de  la  peine  de  mort.  Sous 
Charles  1!,  il  fut  décidé  que  les  signataires  d'une  pétition  politique 
nexcédcraicnl pas  h  nombre  de  vingt,  à  moins  d'une  autorisation.  Dit 
personnes  seulement  pouvaient  présenter  celte  pièce  au  roi  ou  au 
parlemcut.  Cille  dernière  loi  parut  à  plusieurs  avoir  été  tacitement 

(0  Vojrci  yjmroduelhn  à  la  J?«mM  Mfla-jhMf«iiM,  t.  i ,  p.  n. 
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la  Importée  par  la  révolution  de  1688  ;  mais  lord  Uaiisfield  prétendit  le 
contnt  ire. 

Le  ilio/  aci  renda  tim  Georges  I«  ne  t'occupe  que  de»  mesares  à 
prendre  pour  dissoudre  des  réunions  dangereuses. 

Des  actes  du  parleneut  rendus  en  1795 , 1797 , 1799  et  1817,  ont  ap- 
porté des  reskrictioiis  au  droit  d*a«ociaAiaii  et  de  réunion  ;  les  unes 
étaient  temporaires  et  les  autres  existent  encore. 

Toute  assemblée  politique,  de  plus  de  50  personnes,  a  besoin  de 
l'as-^entiroent  de  7  rl-cfs  do  f.imille  [house-holders]  qui  doivent  en 
faire  la  déclaration  au  ju^c  de  paix.  La  convocation  de  deux  juges  de 
pait  ou  d'autres  fonctionnaires  légalise  la  réunion. 

L'usage  du  droit  de  s'assembler  et  de  celui  de  s'armer,  car  ce 
droit  appartient  aussi  à  tout  citoyen  anglais ,  en  vertu  de  b  loi 
commune  y  a  été  plus  d'une  fois  utile  au  pays.  Bu  ITftO,  lors  de  la  pre- 
mière guerre  d'Amérique ,  80,000  voUmieen  irlandùs  empêchèrent  une 
inva^n  de  la  part  des  Français.  Flus  tard ,  en  1804 ,  400,000  hommes 
en  armes  se  levèrent  pour  s'opposer  an  débarquement  dont  Napoléon 
menaçait  la  Grandr-r>rctagne.  «  En  Angleterre  ,  dit  M.  Bannister, 
»  l'exercice  du  droit  d'associaUon  favorise  l'eiécution  des  lois  crimi- 
»  ncîlcs,  accélère  le;  entreprises  industrielles ,  mc^nagc  les  moyens  de 
->  soulager  l'infortune ,  éri  lire  le  ^'ouvernement ,  restreint  le  pouvoir  , 
H  protège  les  llhirtés  publiques  et  prépare  lesrtformes  législatives  les 
»  plus  importantes.  ■ 

Des  dispositions  particulières  règlent  les  associations  des  ouvriers 
à  rencontre  des  maîtres,  et  des  maîtres  à  rencontre  des  ouvriers.  Des 
statuts  trè»«évèrcs  furent  rendus,  dans  les  xv*  et  xvi*  siècles,  contre  les  ' 
assoctaUons  d'ouvriers  ajant  pour  but  de  faire  hausser  les  salaires.  Dons 
le  siède  dernier ,  des  actes  du  périment  ont  été  rendus  pour  protéger 
élément  les  maîtres  et  les  ouvriers. 

Enfin,  on  dira  que  les  Anglais  qui  furent  fonder  les  colonies  du 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  y  portèrent  le  droitd'asSQCiation, 
qui  s'est  maintenu  ilam  la  li^gisl  iti»  n  drs  Ftats-Unis. 

Qu'il  y  a  loin  de  nos  usages  cl  de  nos  lois  eu  France,  avec  les  usages 
elles  lois  d'Angleterre  (jue  nous  venons  de  signaler!  Du  r<»te,  nos 
voisins  peuvent  se  réunir  au  nombre  de  plusieurs  milliers  et  discuter, 
assez  froidement ,  sur  leurs  intérêts ,  tandis  que  des  réunions  pareilles 
oceasM}n«tûent.  dies  nous,  le  plus  souvent,  de  graves  désordres , 
ou  amèneraient  parfois  nne  révirtutimi  complète. 

Dx  LA  FONTEEfELLK. 
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Sur  quelques  découvtHes  de  monnaies  de  l'époque  anglo-fixM- 

raise,  faites  en  lS3à  et  en  1834.  Dqpuù  U  création  de  k  Revue 
Anglo  -  Française ,  plusieurs  dëcotivrrtps  îniportanlcs  de  monnaies 
qui  peuvent  intéresser  ses  lecteurs  ont  eu  lieu  eu  France.  Je  vaîi 
signaler  ci  llfN  qui  sont  venues  à  ma  connaissance. 

Au  mois  tit  jiiiu  1S33,  un  a  trouvé  à  (loiincré  (Sarthej  k  peu  piC!» 
trois  cents  uiomiaics  en  or  du  quinzième  siècle,  t'urmi  ces  pièces  ,  2>e 
rencontraient,  avec  des  ^cus  et  des  demi-écns  «te  Charles  VII  et  de 
Louis  XI»  avec  quelques  lions-heaumes  et  brahançons  à  dieval  do 
Philippe-le-Bon,  due  de  Bourgogne  et  comte  de  flandres,  avec  un 
florin  de  noreoce  et  qudques  autres  monnaies  étrangères ,  de  nom- 
breux saints  d'or  au  nmn  de  Henri  VI ,  roi  des  Fiançais  et  d'Angleterre 
{Henricus  dei  gm  fiVMCOru  et  Aglie  rtr).  Il  y  en  avait  plusieurs 
variétés.  Mais  tous  ces  saluts  sont  sortis  des  monnaies  de  Rouen  et  de 
Saint-L(5,  comme  l'indiquent  les  léopards  el  les  fl*'ur<Hlo-li.s  qui  sont  en 
tète  de  chaque  légende.  Le  léopard  était  l«*  diUéreat  de  Rouen  «  sous 
Henri  VI  ,  etla  fleur-de-lis  lo  diftVnnt  drSt-Lô. 

U  est  bien  surprenant  que  dans  ce  nombreux  dépôt,  si  voisin  du 
Mans,  il  ne  se  soit  trouvé  aucun  salut  frappé  dam  cette  ville ,  où  le  duc 
de  Scdfort  établit  en  142S  un  atelier  monétaire  «  au  nom  de  son  pupille 
Henri  VI,  avec  une  racine  pour  différent.  {Recueils  manuscrits  de 
l'Bâlét  des  monnaies  de  Paris.) 

Notre  collaborateur  M.  Ubert ,  député  de  l'Orne,  a  recueilli ,  dans  son 
beau  médailler ,  les  plus  belles  et  Ici  plus  précieuses  de  ces  monnaies. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1833,  on  a  découvert,  en  plusieurs 
endroits  dti  Poitou  ,  bon  nombre  de  monnaies  en  or  du  quatorzième 
siècle.  La  plupart  étaient  des  ai^neîs  et  des  Francs  h  cheval  du  roi  Jean, 
des  Francs  à  pied  de  Charles  Y.  La  seule  pièce  curieuse  que  j'aie  reu- 
coulréc  tstun  léopard  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

i>'un  côté  il  porte  pour  légende  : 

ËDWARDVS  DEI  GRA.  ANGLIE  FlUNaE  RE\. 

Dans  le  champ  est  le  léopard  passant ,  le  chef  charge  de  la  cou- 
ronne de  France. 
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Attvevm  tti  une  enàx  flenromiéep  cantoiuiëedeqiuilre  léopards,  «yec 
U  légende  des  pièces  de  nos  rois. 

\vc  vmciT  XPC  r.ENAT  XPC  imperat. 

Ce  léop;ir(l  a  ilé  trouvé  près  1  houars  ,  pèse  65  grains ,  et  n'est  pas  de 
beiieconsrrvition.  Comparé  aux  léopards  du  m<*me  ]irince,  gr;iv»''s  (înns 
le  supcrlM!  ouvram>  de  M,  Ainsworth  ,  i!  pr<%<'ntc  quelques  dillércnccs, 

A  la  ftn  de  l'auaée  18  53  .  M.  Tabbé  Hobe  a  recueilli  et  a  eu  la  bonté 
de  me  donner  quelques  \  letlles  monnaies  trouv  ces  à  i*oitiurs ,  au  milieu 
de  nombreux  tombeaux  du  xni*  siècle ,  dans  U  cour  de  M.  le  curé  de 
SÛBt-Hilaire.  Les  aeoles  curienictMmt  un  itjéreaa  brtctéate  du  cba- 
pitre  de  St-HiUire  de  Poitiers,  iDeomitt  Jusqu'à  ce  Jour ,  et  nue  pite  de 
Riehard-Cceiir-de-Iion,  ajsnt  d'un  côté  rinacriptimi  lUGARDVS  en 
deux  ligues  dans  le  champ ,  et  de  Tanire  edté  la  légende  AGUITANIE 
autour  d'une  croii  grecque,  ftichard  n'y  prenant  point  le  titre  de  roi, 
je  pense  qu'il  Ta  fait  fabriquer  n'étant  encore  que  duc  d'Aquitaine.  Cette 
pitc  est  gravée  thn-^  l'ouvrage  de  M.  Ainsworth,  sur  Us  Monnaies 
anglo-fffuirdisc-s.  ï'i.  .i,  u"ti. 

I  l)  pt  tiUrésor  composé  en  grarnlp  partie  de  niounaiesdu  xu"  siècle  a 
lie  trouvé  depuis  peu  en  pleine  campaj^ne  de  la  Sologne,  sur  les  C0n5ns 
du  berry ,  à  deux  lieues  dcSl-Aiguau  ,  prèii  d'uu  petit  endroit  qu'on 
nouuneChâtïUQnrSur-Glier.  n  y  avait  environ  l,500  piècci,  dont  les 
deux  tiers  en  déniera  et  en  quelques  olNdesde  Gcoflroi ,  eomte  de  Gien* 
L'autre  tiers  était  en  deniers  deDeols  en  Berry,  annom  deBaonl,  et 
quelques-unes  au  nom  de  Philippe-Auguste,  REX  FILIPVS}  cinq  ou  six  de 
i'ahbayedeSouvigny ,  trois  d*Hei  vé  de  Nevers,  une  de  Conan  de  Bre- 
ta^ie,  une  deGuingamp,  une  de  Vierzon  fort  rare,  trois dlmoUjdun an 
nom  du  seigneur  Eudes  ODO  DNS,  inédites  ,  je  crois;  enfin  quinze 
d'Issoudun,  au  nom  de  I\icliard-Cœur-de  î  ion.  La  composition  de  (  eMc 
trouvaille,  est  1 1 1  ial«  res&ante ,  en  ce  «[u'elle  donne  une  date  presipie 
certaine  à  toutes  ces  pièces  par  la  pré&eiicc  de  celle  de  Richard  ,  (jui 
u'a  possédé  Issoudun  que  fort  peu  de  temps,  de  à  iiU'.).  M.  S^axs,- 
worth  n'a  point  publié  la  monnaie  de  Richard  frappée  à  Issoudun ,  qu'il 
n*a  sans  doute  pas  connue.  Cependant  elle  est  sq$nalée  dans  une  vieille 
histoire  du  Berry ,  donnée  en  1 586,  par  ^^y"™**" ,  qui  dit  eu  avoir  en 
sa  possession  une  toute  pareille,  trouvée  h  Issoudun  même,  dans  un 
vieux  mur. 

Notre  collaborateur,  H.  de  la  Sanssaye .  bibliothécaire  à  Blois ,  a  re- 
cueilli la  plupart  de  ces  monnaies.  M.  Cartier  d'Amboise,  ancien  cais- 
sier h  la  monnaie  de  Paris,  en  possède  aussi  quelques-unes.  C'est  de  son 
obligeance  que  je  tiens  tous  les  délails  que  je  donne  sur  cette  trou- 
vaille. Je  lui  dois  au^&i  de  pouvo  r  faire  lithographicr,  pour  le  septième 


(  244  ) 

numéro  de  la  Hc^nte  Anglo-Fratu  aisi-  ,  la  pièce  de  iVicliard  frappé  à 
Issoadun ,  dnni  je  remets  la  description  à  une  notice  qui  accoiBpitgQen 
la  lithogTaiiljK 

Enfin  j  ui  eu  depuis  peu  de  jours^à  Poitiers,  un  royal  Uc  Charles  YII, 
frtppé  à  caiiM».  8t  fp]nl6iti«B  to^itelwre  mt  fùi  l'altribuer  aux 
pninicrft  temp*  oU  Gharlet  dauphin  m  relîladaatle»  pravinoMdu  nidi , 
cÉ ,  tu  qualité  da  idgent ,  fil  battra  aunuiaia  dans  les  papqaimconnait- 
laiint  MU  antoKité. 

Les  reencOi  namucritsdeFoolain  qui  eiistent  à  1*08181  des  aiaïuinea 
de  Paris,  prouvent  qu'en  1418  il  ordonna  de  iidiriqiicr  monnaie  dans 
plusieurs  endroits  qui  n'avaient  point  eu  antérieurement  d'ateliers  moné- 
taires, notamment  à  Chinon ,  à  Parthenay,  à  Niort,  à  Fontenay,  à 
Moutaigii ,  et  que  ces  pièces  se  reconnaissent  à  1  initiale  du  aoni  dilliaii 
de  leur  taiii  K  ahoa,  placée  à  \n  lia  dechaque  If^endc. 

Ainsi  luou  royal  porte  duu  coté  : 

KAftOLYS  D£I.GR.FRàNGOEV  BEX.G. 

La  lettre  Cç^tcntielatltedaioictlaflewr'de'lis  qnî  Munaante  on 
deaiecptret.  De  l'autra  eôtéjda  la  tèle  du  loi  est  lone  omis  perlëe ,  et 
la  eraix  une  aa^  fl€Q^de«lla  »  tnnuontaiit  na  autre  icqptre ,  à  la 
différenoedea  rojana  ordinairct  qui  préaenttut  wie  nain  de  Juiilea. 

La  Idgcode  dn  revert  ait  : 

\PE  {sic)  VINGIT  XPR  REIIAT  XPB  illPEIIAT.C. 

Da  reste ,  la  pièce  est  parfiûteaunt  paneille  aux  antres  royaux,  filk 
pèsenn  gros  fort.  G.  L.  D. 

/,  Continu  iti  n  di  s  i-echen/tes  de  M.  GeUly-h  rufjlit ,  sur  l'ongine 
dtlogivc.  M.  <  .allj-ivniglit ,  dont  Cette  Revue  ^1■  >  nu  ntionné  les  re- 
cherches sur  i  origine  de  l'ogive,  poursuil  kt'>  Udviuu  avec  persévé> 
rance.  Un  de  ses  collaborateurs ,  très-grand  connaisseur  en  archttecfaiie 
et  bon  deHinatenr,  M.  Joiepli  Waeda,  delà  ville  de  Lewei,  daat  le 
«amté  de  SuBaai,  paroanrt  la  llranee  pour  y  preodoe  les  vues  des  ma- 
nmiieas  que  le  lavant  antiquaire  anglais  crait  propres  à  édaiccîr  le 
problènie.qu'U  s'est  tracé,  il.  Woads  nous  a  mantré  tes  eroqnis  de  la 
calliédrale  de  fiées,  de  là  cathédrale  du  Muti,  de  la  cathédrale  et  de 
Sle<6erge  d'Angers,  et  de  la  cathédrale  de  Tours.  Il  a  dessiné,  à  Pui- 
tiers,  la  cathédrale,  Notre-Dame,  Monllerncuf  et  SUHikire.  Après  avoir 
visité  Montraorillon  r\  ("ivray,  M.  Wood^  a  conlinné  sa  totirné<'  par 
Niort  et  Saintes,  d'où  il  nous  <i  écrit.  De  là  résuiler  t  un  \  (ilnminciix 
recueil  de  planches,  avec  un  texte  explicatif,  et  l'on  seul  d»  ^  lor^  que 
celte  publicahuu  ,  tout-à-fait  de  luxe,  &era  du  plus  gratui  lulcitl. 

/,  Sorte  de  .specimex  de  la  langue  frartçaise ,  telle  qu'elle  esi  parUe 

(t)  Voyci  t.  I,  \t 
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daiij  les  îles  anglo-norniatides .  Nou&  avons  douDC  un  exemple  du 
français ,  tel  qu'il  est  parlé  tt  Canada,  en  rapjMkrtant  une  séance  de  U 
Cambre  ^ttssenMA  da  HauM^anada.  Pour  foire  connaître  ridiome 
des  Iles  angliMUirniandct ,  et  les  protocoles  ou  expressions  consacrées 
qoi  y  font  en  usage,  nous  allons  donner  l'avis  qu'un  lunnuie  de  loi  de 
Gocniesey  u  Aàt  insérer  daitf  le  Journal  de  Cherbourg  (n«  du  4  mai  1834), 
pour  annoncer  qu'il  allait  donner  des  leçons  d'anglais  dans  cette  ville: 
«  Nota  berk.  M.  Emeric  de  Saînt-Dalmas ,  ex-député ,  greffier  et 
»  homme  d'affaires  près  la  Cour  royale  de  l'île  de  Gucrnesej ,  et  pro- 
■»  fcsscur  <U'  langue  anglaise  ,  n  l'honneur  de  prévenir  la  noblesse  et 
■  toute  la  comniim  (uld  de  Cherbourg,  qu'il  se  propose  de  donnrr  des 
»  leçons,  dans  lutlile  langue,  à  eeux  qui  voudront  bien  1  lioiiorer  de 

•  leur  contiance  ;  et  couuaissaut  la  langue  française ,  ce  qui  le  rend 
»  eq^le  d'expliquer  l'une  par  l'autre ,  il  se  flatte  que  ses  élèves  ne 
»  manqueront  pas  de  foire  des  progrès  rapides  sous  ses  soins. 

»  Le  toadit  donnem  aussi  dct  leçons  sur  b  tenue  des  livres,  ou  les 
»  «omptci  des  marchands,  réeriture  et  rarifthnétique,  à  ceux  qui  le 
»  délireraient. 

»  Possédant  des  attestats  des  plus  honorables  ,  il  sera  prêt  à  donner 
»  «ne  aHfle  satisfoctàonà  tons  ceux  qui  lui  feront  le  plaiâr  de  sV 

•  dresser  à  lui ,  pour  autres  particularités,  ciiea  fo  veuve  Tsiison ,  me 

»  de  l' Avant-Port.  » 

Question  mise  au  concours  pour  18^5  ,  par  l'académie  de  Caen. 
Dans  sa  séance  pxibliqiip  du  17  avril  (h  rnuT  ,  présidc^e  par  M,  l^iir, 
racadémic  royale  des  sciences,  arts  et  indics-kltrcs  de  Caen  a  proposé 
un  prix  qui  sera  décerné ,  en  àTauteur  du  mémirfre sur  fo ques- 
tion snivanlc: 

«  f^oélles  sont  les  causes  qui  ont  influé,  au  uu^  siècle ,  sur  le  dé* 
»  tdoppcnwnt  des  lettres ,  des  seiences,  des  arts  et  de  Tindustrie  dans 
»  UNoraaandie?  » 

CoUaborateun  à  la  Revue  Anglo-Française  élus  doutes,  Alix 
dernières  élections  pour  fo  chambre  des  doutés,  on  trouve  parmi  les 
collaborateurs  à  ce  recueil  MM.  Auguis  (  des  Deux-Sèvres  ),  et  Félix 
Bodiu  (  de  Maine-et-Loire  ) ,  réélus  ;  et  .MM.  de  Golbery  (du  Ilaul-Rbin), 
Libert  (  de  l'Orne  J,et  Aug.  JLqtrévost  (del'fiure),  nouvellement  nom- 
més députés. 

OrganisaliondefuUUvcde  la  société  française  pour  la  çowservUi' 
tioH  tila  description. des  monumens  historiques.  Cette  sodété ,  dont 
nous  «voM  d^  imnoncé  l'existence ,  vient  de  m  constitner  déiniti- 
vemcnt,  le  3S  Juillet  dernier ,  et  a  arrêté  les  dispositions  de  son  règle- 
ment. Le  but  decette  réunion  de  savans  est  «  de  foire  le  dénombrement 

•  complet  des  monumens  français,  de  les  décrire ,  de  les  dasser  dans 
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«  un  ordre  cUronologique  et  de  publier  des  stutibtiqucs  nioiminentalcâ  de 
»  chaque  défMirtemeQt  dans  un  bulletin  périodique.  Elle  fera  tous  ses 
»  efforts,  1  o  pour  empèdier  la  dcstmetion  do  «actots  édifices,  et  les  dë> 

•  gradtlions  «pai  rësaltent  de  réclamitioiis  mal  enfendiies  j  2*  pour  oble* 
»  nir  le  dénombrenient  etU  conservttien  de  pièces  muiiscrites  déposées 
>  dins  les  afdiives.  La  société  étend  ses  soins  sur  tontes  les  parties  de  la 
»  France,  sans  aeceptimi  de  localité;  mais  le  chcMîeu  de  radministration 

•  qui  la  dirige  est  fixé  dans  la  ville  de  Caen.  L'administration  est  confiée 
k  à  des  officiers  e  t  h  un  conseil  adltoinistralif.  Les  principaux  fonction- 
»•  naires  sont  :  i  '  un  (iircctcur-gcuéral,  inspecteur  pour  toute  la  France; 

•  2"  20  inspecleurs  divisionnaires  ;  3°  86  inspecteurs  de départcmeus  ;  4« 
»  un  trésorier  en  chef.  »  Ont  été  nommés  directeur-inspectcur^énércU^ 
M.  de  Caumont,  correspondant  de  VInsiUul.  Membres  du  conseil pei'^ 
manent ,  MH.  Charles  d'Ancd ,  évéqœ  de  Bayenx }  P.  A.  Lair ,  memlnre 
de  plitsieiirs  académies;  leoomte  de  Beaurepaire ,  ancieti  ministre plé' 
mpoteutiaire  j  l'abbé  Daniel,  proviseur  da  colite  topl  de  Gaenj  de 
MagneviUe ,  ancien  président  de  la  sodélé  des  wnbqiiaifes  i  Guy,  aidii- 
teete ,  membre  de  la  société  des  nntir[aaircs;  Tabbé  de  la  Rue,  membre 
de  rinstitut  ;  Ed.  Lambert ,  bibliotliécaire  à  Bayeux  ;  de  la  Chouquais, 
président  h  la  cour  royale  tîp  Caen  ;  et  Lechaudé-d'Anîsj  ,  membre  de 
la  société  «les  antiquain -,.  1  ic'snrirr  en  chef,  M.  Bellivet ,  notaire  à 
Caen,  membre  de  Ja  sociélt:  dts  antiquaires.  Inspecteurs  divisionnaires, 
et ,  en  cette  qualité,  membres  du  conseil  général  de  la  société,  MM.  le 
baron  Chaudruc  de  Grazannes ,  maître  des  requêtes  au  conseil  d*état , 
membre  de  plwdeors  sodétés  savantes ,  à  Figeac  (  Lot  )  ;  Dumège  de  la 
Baye,  secréteiie-perpétacl  de  la  société  «rchéologique  dn  midi  de  la 
France,  àToolonse;  de  la  FontenéUe  de  Vaudoré ,  conseyier  à  la  cour 
royale  et  secrétaire-perpétael  de  la  société  acadânique  de  Fdtiersj  Le 
Glay ,  bibliothécaire  à  Gambray  ;  le  marquis  Le  Ver,  ancien  directeur 
de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie;  Jouannct ,  correspondant 
de  l'Institut,  bibliothécaire  à  Bordeaux;  A.  Le  Prévost,  député, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  à  licrnay  [  Enrc  ^  ;  <lc  îa  Saus- 
sityc ,  mpHilin*  He  plusieurs  sociétés  savantes ,  à  Blois  ;  Galcrou  ,  couser- 
valriH  (Ica  aïonuiiKMis  du  département  de  l'Orne.  Inspecteurs  de  dé- 
partrmcm  ,  M}iï.  A.  Deville,  conservateur  du  musée  d'antiquités,  à 
Rouen;  Pelet,  membre  de  plusieurs  sociclés  savantes,  à  Kimes  (Gard); 
Duvivier,  memibrede  la  société  des  antiqwdres  de  Vnnce  ,à  Mésières 
(Ardennes);  Sch^  ci  gliœuser,  correspondant  de  Tlnstitnt,  à  Strasbourg; 
Cauvin,  membre  de  plnsieiurs  académies,  'an  Mans  (Sarllie),  et  de 
Givenchy ,  secrétaire  perpélud  de  la  sotnélé  des  antiquaires  de  Saint- 
Orner.  Ce  dernier  et  H.  Deville  ont  été  en  entre  nommés  membres  du 
conseil  général  de  la  société,  qui  a  engagé  M.  de  Ganmont  à  pareearir 
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Icft  départcmens  du  midi  et  du  lud-est  de  la  Fnnee»  comme  il  en  «vul 
formé  le  prc|et ,  è  Teffâ  dehàteri  pur  eettc  inspeelaon ,  les  travaux  qpii 
eonduiroiil  à  une  reconnausaoce  complète  des  monumens  historiques 

du  royaume. 

*  r.tablL^ftemcnt  d'une  Socie'iédes  antiquaire^  dr  iOticst.  Soik  le 
nonMÏc  Socic'lc  des  antiquaires  de  l'Ouest  ^  socii-té  vient  ilr  ie 
former  .  pour  la  rcclicicUc  ,  la  conservation  et  la  dfj»criplion  des  nio- 
iiuiueub  ci  des  ducumens  historiques  des  provinces  comprises  ejilre  la 
Loire  et  k  Dofdogne.  Poitiers  est  le  si^ge  de  radminislratioo  de  cette 
eompagiûe  savente,  qui  a  des  membres  titulaires  sur  toutes  les  parties 
du  territoire  qu'elle  se  propose  d'eqilorer  ;  mais  suceessivemeiit, 
d'année  en  année ,  en  commoiçattt  par  Poitiers,  elle  tiendra  une  séance 
publique  dans  une  des  villes  de  TAquilainc  du  nord.  Pour  cette  année, 
le  bureau  est  composé  de  MM.  Mangon  de  la  Lande,  président  ;  de  la 
Fontenelle,  vicr-president ,  Lceointre-Dupoul ,  secrétaire  j  Cardin, 
bibLiotkécairc-arcliivistr  ,  et  Dupuis-Vaillant ,  Ircsorirr. 

\  Ilenseigncme/is  relatifs  aux  travaux  s  lai  isliques  de  M.  Cuerry 
i  de  Tours  ) ,  en  Angleterre.  M.  Guerry  ,  notre  collaborateur  ,  vient  de 
terniiucr  l'cxameu  des  matériaux  de  la  slatj»tique  criiumciie  de  la 
Tille  de  Londres  qu'il  se  ^pose  de  pobllar.  Ne  se  fiant  pas  à  l'exac- 
titude des  reiunu  (  reeueils  d'arrêts } ,  il  a  lait  lui-même  l'analyse  de 
tous  les  procès  Jugés  à  oldèaUey,  pendant  les  sii  dernières  années. 
(  Bévue  ànutgère  de  législation  et  ttéSeononUe  politique.  ) 

Noos  apprenons  que  H.  Guerry  est  de  retour  d'Angleterre. 

Placement  de  la  borne  monumentale  de  Formigny.  Une  borne 
monumentale  ,  érigée  aux  frais  de  M.  de  Caumont ,  en  mémoire  de  la 
bataille  livrée  à  Formigny  (Calvados),  le  25  avril  1450,  vient  d'être 
soli  nrit  lUment  posée  le  2i  aoiîl.  Cette  pierre  est  cylindrique;  elle  a  7 
pieds  hors  terre  et  30  pouciis  dt!  diamètre;  clic  porte  une  longue  in- 
scription. Trois  discours  de  MM.  de  Caumout  ,  Lambert  et  ClKiiiu  ii , 
memlires  de  la  sodélé  des  antiquaires  de  ^Normandie,  ont  étc  pro- 
noncés à  cette  cérémonie  littéraire.  {L'Echo  du  mo^de  sapant,  ) 

JYouyéttes  pmbU&Uions  dues  à  des  coUaèoraieurs  de  la  Reme 
anfflo- française.  »  M.  Bourgon,  professeur  d'histoire  à  Besançon, 
va  publier  des  Recherches  historiques  sur  la  viUe  ^  l'arrondissement 
de  Pontariier  (  Douhs  ).  Ce  pays,  qui  est  frontière  de  la  Suisse ,  pré« 
sente  ,  par  ses  montagnes ,  par  ses  abbayes  et  par  ses  châteaux ,  et 
surtout  par  ses  malheurs  dus  h  des  invasions  fréquentes,  un  vif  intérêt, 
nu'ino  pour  des  étrangers. — ^  Une  nouvelle  édition  des  Contes  popu- 
laires ,  prover  bes  ,  dictons  et  patois  du  Bessin  ,  de  M.  Pluquet  (  de 
nayeux } ,  vieut  d'être  mise  en  vente.  —  On  imprime  à  Amiens  une 
Biographie  des  hommes  ctlibres  de  la  Somme,  et  une  Description 
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historique  cf  piftnresque  du  département  de  la  Somme.  Ces  deai  ou- 
vrages sont  dus,  sinou  en  totalité ,  au  moins  en  grande  partie ,  à.  M.  S. 
Dusevel,  auteur  tic  VHixtoirc  d'Jmien^.  —  M.  G.  Lecointre-Dupont , 
qui  vient  d'être  liommé  correspondant  de  la  société  des  anfrcjuaircs 
d'Ecosse,  va  faire  paraître  un  travail  curieux  sur  les  Monnaies  du 
Poilntt  ;  les  planches  sont  terminées.  —  Nous  aiiuonccrous  aussi  la 
distribution  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Dclarue,  membre  de  l'Institut, 
que  nom  nommerons  anssi  notre  cdlbborcteut  à  cette  Revue,  puisqu'il 
nous  a  permis  d'imprimer,  dans  hob  eoTonnes;  on  de  tes  chapitres. 
Les  Esstus  kisUriqutlt  sur  les  Bardes,  Us  Jongleurs  et  tes  lYouvèrts 
IfomuMis  à  Anglo-Normands  (S  vol.  ia-8»,  HBrâlrie  Maiicd ,  à  Caen), 
recevroioftl'aecudl  le  plus  distingué  du  monde  savant'.  Cette  Ecvne  ne 
tardera  pas  à  rendre  compte  de  cette  importante  piiMication . 

\  Tcrnihiitison  des  affaii-es  du  clergc  catholique  en  Canada.  La 
discussion  cotuH-rnaiit  l'église  calliolîqiie  du  Bris-Canada  est  terminée: 
nous  apprenons  que  le  coadjiilenr  de  l'évèqur  de  QiuIjcc  ,  M.  TrugeoU, 
choisi  par  le  elcrgé  de  la  province,  a  été  nonuiic  par  le  pape. 

Ouvaluie  du  Congres  de  Pi^iliers.  Le  Congrès  8cientifi(|ue  de 
France  vient  d'ouvrir  sa  seconde  session  à  Poitiers ,  le  dimanche  T  seij- 
tembre.  ^rès  de  2M  membres  y  ont  pris  part.  M.  de  Canmont ,  conespon- 
dant  de  l'Institut ,  a  ëté  nommé  président  ;  et  MM.  Boncenue ,  dojfen  de 
la  facttHé  de  droit  et  président  de  la  société  académique,  et  Jnllien  (de 
Paris),  fondateur  de  la  Revne  Encyclopédique»  ont  été  élus  vicc-prési- 
dens«  Dans  les  sections,  les  choix  suhrans  ont  été  faits:  —  !*•  section. 
Sciences  nuii/iemaliques,  physiques  et  naturelles.  MM.Besvaux  (d'Anf 
gers),  président,  et  de  la  Pylaic  {de  Fougères),  vice-président;  N. 
Boubée  (  de  Paris }  et  de  Brcbisson  [de  Falaise),  secrétaires.—  2"»"  &ec- 
lion.  Agricultuiv ,  commerce  et  induslrie.  MM.  Lair  [de  Cacn  ^  pré- 
sident, et  le  président  liarliauU  de  la  Mothc  (de  Poitiers),  vice-prcsidenl  ; 

Jozcau  (tfc  Niort)  et  Babault  de  Chatuuout  (de  Poitiers) ,  secrétaires.  

8"*  section.  Sciences  méiieàUs,  HH.  de  la  Harsonnière  (  de  Poitiers  ) , 
président,  et  Guépin  {de  Nantes),  vice -président;  Hunault  de  la 
Peltrie  {d! Angers)  et  L.  Gaillard  (de  Poitiers),  secrétaires.  — Wseo- 
tion.  HM .  Augttis  {de  Mette) ,  député,  piéûdent,  et  de  Giveocby  {de 
St-Omer) ,  vice-président;  de  la  Saussaye  {de  Blois)  et  Grille  de  BetW' 
clin  (  de  Paris  ) ,  secrétaires.  —  5"'*^  section.  Litlc'mture,  beauT'tuiS  et 
philologie.  MM.  Isidore  Lebrun  {de  Paris),  président,  et  Guerry- 
Clianipncuf  (de  Poitiers),  vice-président;  F.  Châtelain  (4«  Pans)  A 
A.  Mazure  (de  Poitiers),  secrétaires.  —  O"-  section.  Sciences  morales 
et  législation.  MM.  Boncenue  (de  Poitiers),  président  ,  et  Mcias  Gail- 
lard (de  Poitiers),  vice-président;  Foucarl  (de  Poitiers )  et  Isidore 
Lebrun  {de  /><ifif},  secrétaires.  DK  LA  fo.ntkaelle. 
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DE  LA  VUJLE  d'aIGUILLON 

ET  DU  SIÈGE  QU'ELLE  SOUTINT,  EK  134â  ET  U46. 


AicmtLON  {fituu  Nitwhigum ,  Aigw^ùnum ,  AquiUtmùum , 
etc.  (i) ,  vîUe  de  notre  vieille  Guieime  avec  le  tilre  de  dtt- 
ché-pairie,  etaûjoard'hiû  du  département  de  tot^et-Gaioime, 
placée  aa  conftuent  de  trois  rivières  (la  Garonne,  le  Lot  et  la 
Bayse) ,  sons  le  plus  bean  del  et  sur  le  sol  le  plus  iiéeoiid ,  est 
également  riche  en  moaumeos  et  en  soarenirs  appartenant  aux 
•diverses  époques  de  notre  histoire.  L'un  des  points  lîmitam  (a) 
du  territoire  des  Nitiobriges ,  peuple  cdte  réani  à  l'Aquitaine 
pai  Auguste;  position  militaire  importante  sous  les  Gaulois 
iodependans  et  sous  les  Uoniains  (3)  ,  aufrum  solidement  f(n'-> 

11)  Il  n'y  a  pas  de  (li'ii--  <]\ir  le  nom  â'JigiilHon  ou  Égiiillon  dp  lui  vienoe  iif  »a  cod- 
fi^aratioa  et  de  m  position  lopograpUquc  U  est  eSëctivenenl  Liti  tiiruiM  langue  de 
t0rr««  m  fonmi  dt  polate  wnmaêt,  ^  towm*  h  Jtnctfta  ra  1m  cmtwM  4«  la  Omnmw 
«l  «lu  Lut-  C'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Pointe  de  Rébéqual. 

(a)  Ai^nïUuii,  (Jistaot  de  iG,o«><v  loi^i's  d'Af^cn  (  i5  lieuet  gauloises),  est  tt-  fnfs  Ar^, 
A'UiobrigeSt  ou  ancietu  Agéiiais,  marqué  daos  i'itiiutnira  d'Antoaia,  mr  U  mmv  nùli- 
Uiiiv  4'Jgùamm  à  SuréHiUm  r  âGHTIIVlE  FUrfii,  JBT/Mi  F«M«Mt«  XT—  VSSVSiyM , 
M.  P..  xxiiii.~-SIRI0N£,  M.  P.,         BTBMGALA,  M.  P.,  xv. 

(?)  Atçutllon ,  dit  M  Jouannct,  dut  paraître  aux  Romain»  uqc  position  militaire 
troii  importante  pour  oe  p«»  s  en  assurer.  i>e  lé  donumaot  ks  trois  rivières,  ils  s**!- 

fecileraent  prévenir  ou  rompra  à  Tolontë  iMltfl  coramonlcatioa  ,  tonte  correspondanoe 
rnlrc  h-i  habitans  des  difTcrenles  rives;  moyen  le  plus  sûr  du  conlcuir  ces  peuples 
bnves,  inquiets,  et  tui^oars  prêts  à  s'uttir  pour  reconquérir  leur  liiierle.  Le  plus  bravo 
«t  k  plascemn  de  <*•  peiiplM  Mt  !«•  SctàmUi  d*&qaltdM,  àomi  la  «oaquAte  *9tnm 
laatd*  pdoc  an  jeune  Crassus ,  lieutenant  de  C^r,  et  dont  le  territoire  n'clait  sé- 
f»ré  dtf  cflui  des  Jffitiobriges ,  sur  ce  point,  que  par  la  Garonne.  Les  nombreusts  ha- 
ches en  silo» ,  nommées  Tulgairemenl  casse-têtes ,  et  par  les  pajsaus  du  lieu,  fritmâf 
,  qiM  Vùm  Uamn»  mr  ItaplMMMit  cMBpdt  mira  SlrGSm    AlgailleB , 

attestent  suffisamment  qu'antérlrTirïTneot  A  \ù  conqaêto  des  Romaios,  e»  à  nnr  époqur 
sans  doute  tris-reculée,  il  existait  déjà  un  stabltMcmtot  gaulois  militaire  dans  ce  lie«|. 
OMU  opinion  «tt  encore  eoo&ctnéc  par  m  aMMmnMA  d*  laiMla  tiè|ir(iniiq|i*ll«> 
•unH0d0mla««1iiBBM«n[aiM  fnloafadtSl^etmA  AicniUM,  «■  nirnUU 
raontivitlA  M  IMniMMa  qui  àumiaê  b  plaiiM.c»  ImSi  finit  Hm  dfl  aiwCrfUii. 
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tifié  du  temps  du  Bas-Empire ,  mansio  et  gîte  d'étape  de  la 
voie  militaire  Je  Tolosa  à  Burdigala  (i)^  plus  tard  membre 
essentiel  de  rancien  t  omté  d'Agénois,  domaine  particulier  de 
plusieurs  maisons  illustres  (2},  et  en  dernier  lieo  résidence 
presque  royale  d'un  des  plus  opulens  seigneurs  et  les  plus  en 
crédit  à  la  fia  du  règue  de  Louis  XV  »  Aiguillon  fut  long-temps 
considéré,  dans  le  moyen  âge,  à  raison  de  son  assiette  naturelle 
et  de  la  bonté  de  ses  fortifications ,  comme  nue  place  de  guerre 
incxpugaable  et  comme  le  plus  sûr  boulerart  de  VAgénois» 
dont  il  était  la  def  principale  et  la  sentinelle  avancée  du  cAté 
du  pays  bordelais. 

Cette  réputation  reçut  pourtant  quelques  atteintes ,  particu- 
licrcnieut  dans  le  xiii"  et  le  xrv*  siècle  ;  mais ,  avant  que  d'en 

(>)  A  l'époque  Ju  Bas-Eînpirc  pluiieniri  mansiones  romaines  furt-nt  lurlifieci  cl  tnnt- 
foriaées  en  castrmn.  C'est  atu»i  i|u'AjnouU4-AIarcclliD  nous  apprend  que  Julien  fit 
comirttbv  «o  élever  lia  eattnan  ou  «tr»  diM  le  locd  de  la  mmiisio  Se  I^tàkermm 
(Sarernc),  pour  arrcler  let  courte*  de<  Germain*.  «  Quo  md^fiaUO  COfUUliat  lit  iif 
Il  lima  Gallùwmn^  ut  consuevtrtMt ^  adir«  Germanoi  arcevi.  » 

(1)  Alaio  de  Fois .  comte  de  CeattlIoB,  henn  d^iUpiUloa,  etc. ,  ajanl  ipomi  Fnn- 
ceiM  Detprei,  due  de  Hontpent,  eo  Aféoeie ,  et  nte  «yent  ou  que  de*  fillee, 
Jeaiini',  l'jîneV,  apporta  en  dot  la  barotinio  d'Aiguillon  ilTfmor.U  de  Savoie,  iiurquti  Je 
ViUar».  Ucnricllf  de  Savoie,  M  fille  unique,  Tut  mariée  en  tccoodcs  noce*  à  Chark* 
de  LorndBC  (le  IkmeaK  due  de  Mayenne) ,  qal  devint  «iad  beroii  d'Aiguilloa.  Cette 
tem  flit  értg<!e  en  daditf-pelift,  fer  Beari  IV,  en  faveur  de  Henri  de  Lomine,  file 
de  <  t  ftu  f  tic  la  ligue,  par  lettre»  pafentct  données  à  BloU,  en  août  «SriQ.  Mais  ce  sei- 
gneur étant  mort  tan*  po«térili,  au  siéfc  d«  Montauban,  en  i6ai,  son  titre  t'ëtcigoit 
•ne  loi ,  et  Alt  rtftiUi,  en  *634,  po«r  Aatetoe  Deiftge ,  teigneor  de  Paj^Lettreiu,  4  qui 
la  tirra  d'Aiguillon  fut  vendue,  pour  payer  les  dettes  du  dernier  duc.  11  sVteignit  en- 
core, apri^s  la  mott  de  ci;  lav..i  i  de  Gaston,  <lii<-  J'Orlcans  ;  cl  Louis  XIII,  à  la  demande 
dn  cardinal  de  Iticbelieu  ,  qui  avait  acheté  celle  seigneurie  pour  <a  niécc ,  Marie  de 
VIgBcrotf  «enve  d^AatadaedeComlielct,  fit  revivre  le  titre  de  dnAJ-pdrie  en  fa««ar 
de  cette  dame ,  en  t638  ,  avec  celle  clause  singulière  :  u  Pour  en  fouir  par  la  dit* 
»  dame,  set  héritUn  et  4ucc«s$furt,  tmnt  mdtms  çu* /«mêiies^  taU  gu'tlU  <votiérm 
»  cAoisir.  » 

Eb  vertu  de  cette  «boae,  elle  ap |iéla,  fer  tnm  letUmeat.  ea  1674,  au  dochd  d'Ai- 
guillon, Haric-Thûrcse ,  sa  nièce,  qui  luitunit  rtligicuse  ,  en  i^o5,  à  laquelle  elle  tub- 
•titua  ton  pelil-uevcu,  Loui*,  mari|uU  de  fticb«U«tt«  dont  le  fil*,  le  comte  d'Agénwa, 
fat  déclaré  duc  d'Aifiuiilon ,  pevarrll  ds  paHeaavt  de  Far»,  contradictoire  avec  totu  k* 
falfi  de  Vkaaee,  es  <93i.  SoiaaaBael-LoDli ,  iod  fiU  uaiqne,  tfint  devcBadaedrAigaUloB 
l<.ir  démission,  en  i^^o  (ce  dernier  est  le  ministre  de  la  marine  de  Louis  XV);  à  ta 
mort,  en  i;S8,  son  fils  (uccêda  i  aon  titre;  memlu-c  de  rassemblée  conslUuaate,  il 
monrot  daaa  lleaiigtalion ,  à  Hamboain.  Le  ^itean  d'Alcoilloa  coafiifiid  Ait  reada  à 
»a  TCttre ,  épouie  en  secondes  noces  de  H.  le  comte  Stanislas  de  Gictfdla  ;  U  appar- 
lirnt  aujourd'hui  ■  la  famille  de  celui-ci ,  par  le  décè%  de  b  duduiie.  DW  tittCt  dtt 
luuyea  âge  dooaeot  à  oe  obâteaa  le  nom  de  Bastide  d'jttgwiioiu 
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parler,  ainsi  que  da  siège  mémorable  dans  les  annales  de  la 
Gnienne  et  même  dans  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre , 

que  cette  ville  soutint  victorieusement  à  celte  dernière  époque, 
sous  la  bannière  d'I.Juuaiti ,  cotiUe  les  anneb  i landaises  ,  faisons 
connaître  brièvement  uu  lecteur  la  configuration  de  cette  place, 
et  en  quoi  consistaient  pnucipalenient  les  ouvrages  d'art  et  de 
défense  qui  la  partageaient ,  au  icriips  dont  nous  parlons. 

Sa  figure  étùit  qua^ranî^ulaire  et  présentait  un  carré  lonf^,  qui 
parait  avoir  été  la  forme  primitive  adoptée  par  les  KoiiKims  , 
pour  son  antique  castrum  (i).  Une  partie  de  ses  murs  étaient 
encore  de  construction  romaine ,  particulièrement  ceux  qui  d«- 
Xeadaient  la  place  au  couchant.  Ils  étaient  revêtus  on  paremen< 
tés  en  pierres  de  petit  appareil,  en  forme  de  cubes,  qu'on 
nomme  également  moellons  smillés.  L'intérienr  était  construit 
en  blocage  de  maçonnerie  à  bain,  de  ce  mortier  indesiroctible. 
A  des  espaces  égaux ,  sur  toute  la  longueur,  régnaient  des  assi- 
ses légnlières  en  briques  (  laiêres  eœii^ ,  genre  de  construction 
qu'on  croit  ne  pas  remonter  à  un  temps  plus  haut  que  le  r^e 
de  Vempereur  Gallien  (2).  Les  constructions  plus  récentes  de 

(1)  Puljbe,  Vcgèce,  Josephc,  nous  apprenoent  que  Ict  Romaia»,  lonqulb aUlalml 
ptf  gftn<i  dantlnm  diipi»ilioM«te«BUHiBd4s  par  U  MmîB,dMUMbBti  Iran  cawiiM 

permnnens  {castra  stntivn ,  rte.  )  la  rurme  quadrangulaire. 

(>J  A  l'eiLlériear ,  la  bauuur  du  mur  ronuta  ayant  fait  parti*  tU  r«accintfi  t'orlifii* 
dn  emfnint  d*Aigidll«n,  et  fonsnt  aajovrdlud  la  t«miae  d»  la  maiaoïi  fitpOtvniaia, 
a*t  da  teattto  picdt  ;  ta  longuaar  da  cioquante-deox  pieds.  Oa  eau^la  mat  aadMt  da 
moellon*  »millti  i  t  onze  briques  altcrnativei  ;  lei  premit-rps  se  composant  A«  quatre 
i  sept  rangs  de  petite*  pierres  cubiques  ,  et  le*  sccoodct  de  deux  rangs  de  briquet  su- 
perpeaéaa;  la  datra  daa  ara  aal  awd  CD^rbpiaa.  Saoa  la  cbavat  da  IKgllaa  de  Salat- 
Ftflix  (  précédemment  chapelle  du  cbaleau  et  a^Jaurdiiui  paroisse  ),  on  remaniae  on 
empâtement  considérable  de  ciment  et  de  morllonn  romains,  en  alignement  de  ce  mur 
d'eoccintt,  dont  il  est  ua  prolongement  et  la  suite.  Les  fondement  du  cbiteau  s'ap- 
polaat  dgalwnat  rar  laa  andanaa  rcadalIoBa.  Dana  llnlMenr  et  rdpaiMettr  da 
la  mnraille  anti'iup  que  noui  vciiiinj  <îf  décrire,  11  cuiste  deux  beaux  tonlerrains  pa- 
raUèlet,  voûtés  en  plein  cintre ,  parementés  de  petites  pierre*  cobiquet/  Interrompues 
V«r  dea  aniia»  da  briquet ,  couuna  à  VvtXétïvait.  Cet  aoatmaiat  ont  aonl  dD^iaala' 
deux  plada  da  loagnenr  lar  liaiaa  de  laitiear,  cl  d>ua  kaaiear  è  paa  pfèt  <gala.  U 
règne  drs  deux  côtés  ,  sur  tiuiti;  leur  huigucur ,  une  lunquettc  en  saillie,  i  la  hauteur 
do  deux  pieda  et  demi.  Us  sont  terminés  par  un  mtu'  également  romain,  et  ne  pa- 
lalnaat  pat  a?oir  «•  ploa  dVtaBdoa.  La  bantaor  et  la  laffaor  da  caa  aoatetf alaa  aaaa 
porteraient  à  croire  qge  c'était  dtf  Mot  on  de«  loagaitaa  aililtatm,  daaiiaii  1  ren- 
fermer Ju  blé,  des  Tirres,  des  fourrages,  etc.,  et  pent-^tre  aussi  des  aiMa#tala^ll 
devait  t'en  trouvar  dans  les  mansiones  et  les  ca4lra  dot  fiomains. 
Oa  lecoanatt  du  lette,  dans  celle  aatique  maralUa*  la  forme  el  la  ajiltae  da  cott* 
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renetîiite  Ibriifiëe  étaient  en  groi  qnailien  de  pierre  et  en 
bruinea  d*ii]i  antre  édiantîUon  s  le»  unes  et  lee  anttei  Àaient 
aeeompagnéeiy  de  diilanee  en  ditCaacej  de  cootre^lorto  on  pi* 
Keie  bnttane  citériewrs,  en  talui  de  k  baolenr  des  nniaillesy 
c*estiè>dire  d'une  bantenr  moyenne  de  3o  piedt  «  se  terminant 
en  arcs  en  plein  cintre.  Ans  encoignures  de  eet  dernières ,  on 
avait  établi ,  à  la  plaee  de  Conrs,  df«  vi^  on  corpi<4e-garde, 
bâtis  snr  le  rempart ,  et  auxquels  commnnMfoaient  le  diemin 
de  londc  circulaire ,  en  plate-forme,  pratiqué  sur  les  murs.  Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  qu  uue  Je  ces  vij^ies  à  rai][^;lc  sud— 
est,  mais  on  se  rappelle  encore  avoir  vu  la  correspotulante,  à 
ran{»lc  sud-ouest.  11  exi<îtnit  une  porte,  avec  des  tours  rondes, 
au  milieu  de  cli.Tcunc  dt-s  f,u:es  du  tiuadrilaière  ^  sauf  à  celle  de 
l'oucît ,  nu  il  paiTiU  qu'il  n'y  nvait  que  quelque  poterne  pour 
de&cendre  et  aboutir  à  la  Garonne  ;  cai* ,  de  ce  côté ,  la  place 
était  défendue  par  ce  fleuve,  qui  baignait  alors  ses  murs  (i)^ 
an  nord ,  elle  était  protégée  par  le  Ijot ,  qui  circnlait  ani»i  au 
pied  de  ses  remparts,  et  au  midi  et  nu  levant,  par  un  fossé 
lai^e  et  profond ,  sur  lequel  on  avait  établi  un  pont'Jens  à 
chaque  porte;  fossé  qni  était  toujours  aUmenté  par  lea  eaux 
des  deux  rivières ,  qni  i  cette  époque  avaient  leur  oon- 

struction  «le  rfUct  que  1m  Romains  employaient  à  la  -irr-n^r  ilr  IniM  forteresses ,  etc. 
U  «•!  encore  à  renurqoer  que  qoeiqoei  partie*  de*  ranparU  d'Ài^aiUon,  dont  U 
■WMlwnlioB  Mt  a*SM  date  Un  poetiftear»,  imcmMi  et  IM»  «vee  Itt  imImi,  «mI 
CMMirniU  à  l'imitation  du  mur  que  nous  T*B«Bft4*ii|Btl«r}«e  «ont  ausù  dM  piUwt 

battant,  Ututés,  (le$  nrrs  pleine,  54- tlrsuiiMni  en  uUlic  sur  le  r^^n  t  d  -  li  muralUctt 
ne  manque  a  i'imtUtiûu  que  k»  ligae»  Uc  mvoAu,  le  tjatèsie  de  rcvcumenl  «t  le*  fortM 

(i)  En  falMnt  des  foulUes,  pour  la  cooslruetion  da  mur  de  tarraMi  JtwMl»  la«lli> 
Icau,  Tcri  la  fin  du  dernier  siècle,  ua  trouva  tes  restes  d'itn  vieux  mur,  dans  leqaet 
diaient  acelléa  des  anneaux  do  fer ,  d'une  iorte  dimension,  qui  avaient  serri  à  l'amar» 
wgtdw  brtwH«<>lnCMw««ydaM<>liwfcBl»«a«<tf  ftpoMaé»  lureult— —t, 

et  i  une  époque  peu  (*Ioign<?e  de  nous,  par  tia  ouvrages  d'art  ,  r\f-,  d  '-'ccbemcns  et  iJr^ 
kvdea  ou  turcies ,  jusqu'à  son  lit  actuel  j  aussi  tout  l'espace  compris  ealxc  c«  point  cl 
b  ckâtaa»  est  famrf  da  «aUt  «t  Sa  ttna  dUh«riott>  9aM  la  damier  éàdÊ  «Mon, 
une  brandie  «luidinUida  hCnvoioa  paaniit  mh»  lea  Maie  dttcUtean»  daaa  l«  ttl 
où  coule  actueUement  le  petit  niisseau  venant  de  St-Côme;  l'île  i  uni^iJ^rahle  Formée* 
sur  c«  point,  par  les  dao»  bras  du  UcuTe ,  portail  le  nom  à' lie  de  Bcbcquai.  Avant  la 
idrolMim  «  dWleas  nuimt  te  rappciaieBl  d^rnif  aaati^  k«n  talaras  ioON  1»  «U- 
irau.  oq  voit  cncure  .Uni  ce  («ovi  la  tcmMQ  OU  TeapUBadc)  kl  tracaa  A^ma 
mmUom.  é»  péag*  de  la  Garooae. 
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flueoi  sous  les  uiurailles  d'Aijuillon  ,  à  leur  angle  nord-ouest. 

Sur  un  tiès-ancien  plan  de  cette  ville ,  conservé  par  M.  Der- 
gwf  y  andeo  ingénieur  eu  chef  du  département  de  Lot>et- 
Garonne ,  on  remaniae  à  ce  confluent  un  bastion  carré ,  flaocpié 
de  quatre  toon  rondes,  en  avant  de  la  place.  U  ne  demeure  plus 
vestige  de  œt  ouvrage  avancé. 

Enfin  f  ies  abords  et  l'accès  d'Aiguillon ,  an  midi ,  du  côté 
d'Agen ,  au  lieu  de  St-G6me  ^  étaient  également  défendus  par 
un  basdoB  ou  camp  tetFancfaé,  dont  il  reste  encore  quelques 
ouvrages  »  et  notamment  une  terrasse  offrant  un  développement 
de  cent  cinquante  pieds  de  longueur,  avec  des  piliers  buttans, 
pareils  à  ceux  des  murs  de  la  ville.  Cette  terrasse,  paremenlée 
en  petites  pierret  eàbiquUy  est  éndemmentdeeonstm^ioik  ro- 
maine ,  dont  elle  porte  tous  les  caractères. 

Cl'  posie  avance  de  Tancien  casirum  {rAi[;uillon  était  situe 
sur  ia  voie  romaine,  actuencincnt  la  grand'route  d'Agen  à 
Bordeaux  ^  et  en  face  d*une  seconde  voie  i-ouiaiuc ,  aujourd'hui 
la  route  de  Nérac  à  Ai^^uilîon  ,  qui  traversait  la  Garonne  au 
passage  de  Thouars ,  voisin  de  cette  redoute ,  en  venant  du 
pays  des  Sotiaies  et  des  A^o^em/M)/7tt/<  d'Aquitaine ,  passage  où 
l'on  distingue  aussi  les  vestiges  d'un  ouvrage  de  défense  asses 
considérable . 

La  tradition  locale  vent  que ,  sur  cette  même  terrasse  de  St- 
G6me,  où,  à  côté  de  constructions  romaines,  on  en  observe  qui 
appartiemMut  au  moyen  âge,  les  templiers  aient  élevé  un  ibrt 
on  château  qui  fit  dimoU  parle  diable. 

Nous  ignorons  quels  lurent  les  fiâts  d'armes  qui  eurent  lieu 
devant  le  eattnm  d'Aiguillon  ou  dans  son  enceinte,  sous  les 
Romains  et  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie;  mais 
nous  voyous ,  dès  l'an  laoa ,  cette  ibrteresse  soutenir  un  siège 
à  l'occasion  des  funestes  démêlés  et  des  prétentions  rivales  des 
maisons  de  France  et  d'Angleterre  sur  le  duché  de  Guiennc  , 
querelles  qui,  pendant  deux  siècles  et  deiiii ,  ensanglanlèi cnt 
cette  belle  province  et  troublèrent  les  deux  royaumes.  Philippe- 
Auguste  était  présent  à  ce  premier  siège  connu  d'Aiguillon, 

Dix  ans  plus  tard,  en  1212,  le  trop  célèbre  comte  âiinon 
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de  Montfort,  chef  de  la  croisade  contre  les  malheureux  Albi- 
geois, s'empara  de  vive  foit:e  d'Aiguilloa^  ainsi  que  de  phi* 
siears  anires  places  de  TAgénois,  et  y  mit  une  nombrçose 
gamisOD;  mais,  en  iai8,  après  la  mort  de  ce  farouche  guer- 
rier, cette  ville  fut  dâivrée  par  Tannée  du  comte  de  Toulouse 
et  d'Agénois ,  Raymond  VI ,  que  commandait  son  fils ,  le  jenne 
Baymond.  Les  liabilans  irrités  massacrèrent  la  garnison  des 
Croisés  (i). 

Un  siècle  plus  tard ,  en  i344  *  forteresse  tomba  sons  In 
domination  des  Anglais  et  de  leur  roi  Edouard  ill.  Cette  an- 
née, Henri,  comte  de  Derby,  généiral  de  ce  monarque  en 
Guienne ,  ayant  soumis  une  grande  partie  dn  Périgord  et  de 
ses  places,  vonlnt  étendre  ses  conquêtes,  après  avoir  iait  une 
vMne  tentatÎTe  sur  le  fort  de  Blaye ,  dont  il  fut  obligé  de  levée 
le  siège.  Il  se  rendit  d*abord  maître  de  la  Réole ,  mais  à  la  suite 
d'une  vigoureuse  résistance  des  assiégée,  qui  dura  neuf  semai- 
nes i  puis,  se  dirigoani  vers  l'A^éuois  ,  il  s'empara  successive- 
ment de  Montaigut,  de  Montpe/.at ,  de  Miramont,  de  Ton- 
neins ,  de  JDamazâo  ,  etc.  ;  enfin  il  entra  dans  Ai|;u  in()n ,  tombé 
eu  sou  pouvoir  par  l'effet  de  la  trahison.  L'indigne  ;;oiiverneur 
de  cette  place ,  rcpulce  pour  imprenable  ,  la  retida  à  Derby 
sans  avoir  clé  assié(jé  ,  allant  de  lui-même  au-devant  du  gé- 
fiéral  anglais,  pour  Itii  présenter  les  clefs  confiées  à  sa  fidélité 
et  à  son  courage.  Mais  cette  perfidie  ne  demeura  pas  long* 
temps  sans  châtiment  ;  car ,  à  peine  arrivé  à  Toulouse ,  en 
fugitif,  le  traître  fut  arrêté  par  les  babitans  de  cette  grande 
ville,  et  attaché  A  un  gibet,  juste  punition  de  sa  félonie  (2). 

Ia  principale  cause  du  progrès  du  comte  de  Derby  naissait 
du  délabrement  des  finances  du  royaume.  Philippe  de  Yalois 
avait  été  obligé  de  mettre  de  nonveanx  impôts,  fort  onéreux  A 
ses  sujets ,  ce  qui  fut  à  la  fois  un  grave  motif  de  mécontente- 
ment pour  ses  peuples  qui  s'étaient  presque  mutinés ,  et  un 
vaste  sujet  de  plûsanterie  pour  son  compétiteur  le  roi  Edouard, 
qui ,  faisant  allusion  à  une  taxe  sur  le  sel ,  l'objet  d'un  des 

(1)  Histoire  du  Langiird,'r ,  loinc  til ,  pj^cs  ,  et  Vreuvtt,  |>t|eS6. 

(*)  Voy-  yeJljr,  lomc  viu  de  ton  ffUt.  de  France,  page  4»6« 
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derniers  éJits  li  de  Valois,  l  appelait ,  entre  autres  sar- 
casmes, l'invcnlciir  ci  le  iu:rilaUe  auteur  de  la  loi  sali({uc  

Mais,  dès  que  Philippe,  au  moyco  de  ces  nouveaux  sub- 
sides ,  eut  à  sa  disposition  Targeni  nécessaire  pour  iaire  la 
guerre  et  tenir  tète  à  son  heureux  rival,  il  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  enlever  an  monarque  anglais  les  avantages 
qu'il  avait  nagnères  remportés  sur  lui,  dans  la  pn^fince  d'Aqui" 
taine. 

Dans  ce  bol,  Tau  i345 ,  Jean ,  duc  de  Nomandie  et  de 
Gttienne,  fils  ainé  du  roi  de  France  et  son  saccessenr,  étant 
accompagné  de  Philippe ,  fils  d'Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  sdgneors  et  capitaines  distingués, 
français  et  étrangers,  conduuit  en  Guienoe  une  formidable 
armée  contre  les  Anglais.  Après  divers  succès»  le  duc  de  Nor- 
mandie fit  le  sicgc  d'Aiguillon ,  si  lâchement  livré  à  l'ennemi , 
Tannée  précédente. 

S'il  faut  en  croire  Louvet  (i),  et  d'Hozier  (2) ,  l'amnée  du  gé- 
néral français  se  composait  de  ccni  mille  hommes.  D'autres  his- 
toriens ,  se  lappiochaat  sans  Joule  davanlajje  de  la  vérité, 
évaluent  sa  force  à  soixante  mille  hommes  ,  et  les  plus  modé- 
rés la  réduisent  à  six  imlli*  <  hcvaux  et  à  cinquante  mille  piétons 
ou  fantassins  français,  laiii;uo(iociens  ,  génois  et  lombards. 

Ce  sié^e  mémorable  commença  à  la  mi-avril  i345. 

Quelque  forte  que  fût  déjà  la  place  d'Aiguillon  par  sa  po- 
sition et  ses  anciens  ouvrages  de  défense ,  les  Anglais ,  de- 
puis six  mois ,  s'attendant  à  une  attaque  prochaine ,  avaient 
encore  augmenté  ses  fortifications ,  que  soutenait  dignement  sa 
brave  garnison  que  Je  comte  de  Pembrocke  et  str  Walter  Maony 
commandaient.  La  prise  de  la  place  était  donc  considérée ,  par 
les  hommes  du  métier  ^  comme  impossible ,  si  l'on  s*obstinait 
À  vouloir  l'obtenir  de  vive  force.  Après  quelques  elForts  super- 
flus et  que  l'on  fit  entrepcendre  inutilement ,  te  duc  et  son 
conseil  «^arrêtèrent  donc  au  moyen  de  la  prendre  par  l»mine , 
et  lui  s'occupa  des  moyens  convenables  pour  le  &ire  réussir. 

{^\)  Uâtoire  d^Jquilaime. 

(s)  JBRttpirg  d»  Brgtngnc ,  f»  nQ-,- 


(  ) 

On  foU  encore  t  bon  de  Tenoeiate  des  murs ,  du  cAié  de 
l'esté  des  fossés  on  eicavations  que  l'on  croit  êire  les  restes  des 
ouvrages  des  assiégeins ,  et  de  la  ligne  de  cîrconvallatHm  on 
de  contrevallatkiii  que  fit  pratiquer  le  prince  français  dans  cette 

circonstance. 

Ou  sail  <^ue  le  dac  Jean  ,  dans  un  prcniiei  iiiouient  il  eu^ 
ihousiasnie  et  par  un  sentiment  de  son  courage  et  des  forces 
de  son  armée  ,  c^ue  rêvent  meut  prouva  avoir  été  exagéré  ,  et 
aussi ,  sans  doute  ,  jumi  i mf  à  ses  soldats  une  nécessité  de  la 
victoire  ,  avait  fait  le  vœu  solennel  de  ne  pas  se  retirer  de  de- 
vant Aiguillon  sans  s'en  être  rendu  maître  ,  vœu  dont  il  fut 
obligé  de  se  faire  relever  par  le  pape  Clément  V,  lorsqae  la 
perte  «le  la  bataille  de  Crécy ,  Von  des  plus  grands  désastres 
qui  fussent  jamais  arrivés  k  la  monarchie  (i)  »  obligea  ce  fils  de 
France  à  lever  piécipiiamment  le  sîége  d'Aiguillon,  à  la  fia 
d'août  de  l'année  suivante  i346,  pour  se  rendre  en  tonte  faite, 
avec  ses  forces ,  au  secours  du  roi  son  père  qui  le  rappdbit , 
et  au  devant  des  Angliiis  victoriens  que  commandait  le  &meiix 
prince  Noir  (a). 

lie  duc  de  Normandie ,  en  se  rendant  dans  une  autre  paitio 
du  Mjamne ,  nomma  Jean  1*%  comte  d*Arm8gnac,  pour  le 
remplacer  en  Agénois. 

Bn  abandonnant  la  Guienne ,  le  fils  de  Philippe  de  Valois 
laissa  maître  de  la  cainpa^ue  le  comte  de  Derby,  qui,  donnant 
suite  à  ses  premiers  succès ,  porta  bientôt  ses  armes  trions 
pliantes  jusqu'aux  boids  de  la  Loire  i3). 

Plusieurs  seigneurs  de  la  suite  de  Jean  périrent  durant  ce 
lo»|T  siéj^e  (le  quaioi/.e  mois  ,  qui  eut  une  issue  si  raalheur('us[\ 
L'armée  française  eut  pariicuhèrcment  à  rc{]retter  l*lulippc  de 
liourgOf;ne  ,  écrasé  par  son  cheval  ,  qui  se  renversa  sur  lui 
comme  ce  prince  voulait  Iraacbir  un  fossé.  Uoe  tradition  uni- 
vers ellement  reçue  dans  le  pays  ,  quoique  sans  motifii  etoonire 
toute  vraisemiiianee»  veut  que  la  tour  nsassive,  de  constnictieD 

(i)  Voir,  retatiT«in«nt  i  c«tl«  baUills,  l*«rtlcb  St  M.  ScyoMMr  d«CoBftaM,  lw*# 
au  «<c  vol.  de  ce  Recueil ,  p.  Bi^  et  s. 
(a)  La  bataille  de  Crécy  eut  liea  U  s6  août  i34G. 
(3)  Vof.  Rone,  Bittutrt  éPJnglcttrnt,  Vm.  T,  pag.  9or>M9. 
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romaiuc,  que  i  ou  remarque  xin  peu  en  avant  d  Aiguillon,  sur  le 
bord  de  la  grande  route  d'Af;cn  ,  à  droite  ,  et  qui  est  vul(;aire- 
inent  cojinae  sous  le  nom  de  Tourassc  ,  soit  le  tombeau  de 
Philippe. 

£n  1 3^78  ,  Gaston  III ,  dit  Phcebus  y  comte  de  Fois ,  tenant 
pour  les  Fiançait,  eampail  devant  Aîgaillon  (i). 

Quelques  autenn  ont  écrit  ifn'on  se  servit  du  canon ,  poux 
la  pfttmière  fois,  au  ti^e  de  cette  ville.  D'autres  bisloriens»  au 
contraire ,  en  pailant  de  la  bataille  de  Crécy,  affirment  qu'elle 
fut  gagnée  par  les  An|pais ,  paice  qu'ils  se  serviient  de  la 
poudre  à  canon ,  qui  venait  d'être  découverte ,  et  dont  l'usage 
n'était  pas  encore  connu  des  Français  (a). 

Cette  dernière  assertion  est  démentie ,  et  la  première  confir- 
mée par  les  registres  des  consuls  de  la  ville  de  Cabors ,  existant 
encore  dans  ses  archives  communales.  On  y  lit ,  au  sujet 
des  comptes  de  l'année  i344,  le  passage  suivant,  écrit 
en  langue  gasconne  :  «  Par  eusa/ar  ios  canos ,  36  liiros  ri 
>»  méja  de  salpèlra ,  25  de  solphra  que  Juren  eomprar  à  lolosa 
1»  par  far  polveyrcu  et  traite  ios  (  ann$.  »  C'est-à-dire  :  «  Pour 
»  essayer  les  canons,  36  livres  et  demie  de  salpêtre  et  25  livres 
<•  de  soufre  qui  furent  achetées  à  Toulouse  pour  laire  de  la 
»  poudre  et  tirer  les  canons  (3).  »  Ainsi»  d'après  ce  passage , 

(0  SoB  tte  Gattoa ,  qui  aoiirat  «vmt  toi  potlëriltf ,  avait  épooitf  Bëalrix  4!âr  • 
■ia|oac,  fille  du  comte  Jeau  Itr,  i  qui  le  duc  da  NArfluaSia  anll  c«irB<  I«  eoainun  • 
dcment  de  l'Agc'nois,  en  luvanl  te  slc^c  d'Aiguillon 

(a)  m  Ce  n'etl  point,  dit  avec  beaucoup  de  sens  un  écrivaiB  ettimable,  parce  quo 
»  IVs  aaiait  ifnaid  an  Vranca  Itt  proprkfMa  dt  la  poOdieà  canan  pear  lancer  des 
N  projectile*,  ou  son  application  à  l'art  Je  la  guerre,  qiM  Ia  tMNipas  d'Edouard  III 
»  anral.^n'  <. -i  a  Cr^-Vy  r»>Uei  de  Philip|jc  de  Valoi'î  I!  «-fl  prohabl*»  qiH-  les  Françait 
M  disposcrcut  niai  leur  dtUrjue,  et  que  leur  courage  impétueux,  que  leur  gc'acral  ne 
»  anl  paa  difi|pr,  leur  dafiot  ftaaaata  dan  oatia  fonnda,  eooiaie  U  la  fet  ploa  tard  à 
K  Polllcia  (t  à  Matîgnaa*  Mais  la  valeur  fraoçaiie,  plutôt  que  de  rccoooaltr«  qu'elle 
y  ne  snffit  |>s«  pour  assuriT  !<•  truinipJir,  et  f]uVil,.  Joil  it;  l.iîi*er  guider  par  la  pru- 
»  dence  et  la  tactique,  auna  mieux  alLriiiucr  la  défaite  de  Crècj  i  remploi  d'un  nou- 
»  fcau  moyaB  da  ddlntlf»  laa  liaaaaaaa,  que  de  la  rapporter  à  la  «MiaU*  «anaa.  » 

(3)  Les  premiers  caaons  qu'on  employa,  fort  longs  et  sans  affûts  roulans  et  porta- 
lUii,  étaient  foruick  de  forici  lamei  de  fer,  lolidcmeat  Uéea  eotemMc  et  contenuea 
par  daa  caccles  ou  baodcs  du  même  méul.  Le*  preaalan  baalaa  Itorast  aaaai  da  far. 
A  Savnae-la-CUtcaa,  as  Qaaref ,  en  WfëX  encore,  il  y  a  ^l^pMa  nnéai,  é»  ca- 
nons d'après  ce  modèle,  et  qui  ]X)Uvaicat  Llea  pmTCDir  de  cat  anattal  da  Caltaca , 
coomeceux  employés  au  si«(c  d'Ai^uillop,  co  i34^  et  s34& 
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deux  ans  avniu  la  balaïUe  de  Crécy,  oa  fabriquait  de  la  poudre 
à  caiiOQ  à  Cahors  (i). 

Les  mêmes  registres  font  Xoi  que ,  lorsque  les  Français  réfo- 
lurent  d'assiéger  Aiguillon,  en  i345»  et  plus  d'un  an  avant  la 
laaeste  journée  de  Crécy ,  comme  on  vient  de  le  voir  plus 
hant,  les  consuls  de  Cafaort  enfoyèrent  au  duc  de  Normandie 
«nq  cgiwu ,  deux  cent  quaire-^ingtmdix  arbalèier  et  dem  mille 
six  eeiitf  JUekes  f  ete* 

Ces  détails  curieux  et  authentiques ,  que  lliistoiie  recueille 
pour  la  preqiière  fois  »  constatent  ce  double  &it ,  que  les  Fran- 
çais firent  usage  de  la  poudre  et  des  canons  au  sl^e  d'Aiguil- 
lon, et  qu'ib  en  connaissaient  Tusage,  lorsqu'ils  furent  vidocus 
par  les  armes  d'Edouard  III ,  à  Crécy. 

On  ?ott  encore  fort  distinctement  les  empreintes  des  coups 
de  canon  dans  les  murs  de  la  ville  d'Aiguillon  ;  les  brèches 
formées  parles  proiectiles  ont  été  bouclices  avec  des  briques, 
bien  que  la  maçonnerie  environnante  soit  eu  pierres.  Ce  rhabil- 
lage frappe  de  suite  les  regards  des  étrangers ,  et  l'on  ne  peut 
se  méprendre  sur  sa  cause. 

Ce  fut  aussi  de  l'arsenal  de  Cahors ,  le  plus  important  du 
centre  de  la  France  à  cette  époque,  que  l'on  prit,  en  144'» 
toutes  les  macliines  nécessaires  pour  Êdre  le  siège  de  l'impor- 
tante place  de  Gressort ,  en  Agénois  ;  elles  étaient  si  nom- 
breuses et  d'une  telle  dimension  que ,  pour  les  ttanspor^ 
ter,  on  mit  en  réquisition  tous  les  bœufs  et  tous  les  chevaux , 
ainsi  que  tous  les  mulets  et  mules  des  eB?iraBs  d*Albcnques, 
de  Casteinau,  de  Mont-Guq  et  de  Puy-l*ÉTêqne ,  nUes  du 
Queicy. 

Mais  9  parmi  ces  machines ,  instramens ,  armes  de  guerre 
fournis  dans  cette  circonstance,  et  cinq  ans  avant  le  si^e  d'Ai* 
gn'dlon ,  par  l'arseBal  de  Cahors  «  on  ne  voit  point  figurer  de 
canons,  dont  le  premier  essai  ne  fut  &it,  par  les  magistrats  mu- 
nicipaux de  cetCt  dennère  TiUe,  que  trois  ans  plus  tard ,  ainsi 
qu*0B  vient  de  le  dire. 

(i)  Voir,  teUlirûtnent  i  l*in»entioo  de  la  p«adr«  cl  au  premier  usage  de  rhrtfUcrIt 
c»  France,  U  dUterution  d«  M.  de  Bcanpr^ ,  ioi^  ei-deuas,  p.  a33  et  •. 
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Aiguilloa  ne  rentra  sous  rautorité  des  rois  de  France  qu*en 
1 370 ,  sous  le  règne  de  Charles  Y  ;  cetle  année ,  le  connétable 
du  Guesclin ,  vainqueur  aor  tona  les  points  de  la  Gaienne , 
s'étant  présenté  devant  cette  phoe  »  elle  ae  readk  aoaaîtôt.  Les 
Anglais,  odieux  aux  habitans ,  après  avoir  pillé  la  ville  ^  se 
retirèrent  avec  le  baiio  qa'ils  y  avaient  lait,  à  la  vue  dn 
plas  grand  capilaÎDe  de  ce  siècle ,  la  terreur  de  ces  fiera  in- 
sulaires. 

lîous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  dire  nn  mot  du 
châteaa  d'Aiguillon.  Ce  monnnienc  »  un  des  édifices  de  ce 
genre  les  plus  remarquables  de  la  France ,  par  sa  position ,  son 
étendue,  son  arefaitectnre ,  presque  entièrement  reconstruit 
par  ravant*derBier  duc  de  ce  nom ,  pendant  la  disgrâce  dom  d 
fut  frappé  à  la  mort  de  Louis  XV  ;  ce  palais  offre ,  à  côté 
des  beautés  de  l'art  moderne,  des  débris  remarquables  de 
cûiisuucuons  romaines,  et  d'imposans  et  Tastes  restes  de  cons- 
tructions gothiques  ou  du  moyen  à^je.  Survivant  à  ses  gran- 
deurs et  aux  pompes  de  ses  anciens  maîtres  ,  il  sert  aujour- 
d'hui d'iiabitation  à  plusieurs  ménages  modestes  d'employés 
ou  de  rentiers  que  le  beau  ciel  d'Aiguillon  ,  l'hospitalité  et  la 
douceur  de  mœurs  de  ses  habitant; ,  nj^pt  llmt  pnnnî  eux. 
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ISABELLE  DE  TAILLEFER. 

hà.  GOMI£»SE-AElll£  (l). 


Aymar  ou  Adéiuar  ,  de  rUlostre  maison  des  Taillefer  [z] ,  et 
quatorzième  comte  héréditaire  de  l'Âjagoiunois ,  se  reposait  des 
fatt(j;ues  militaires  qu'il  avait  éprouvées ,  conjmntement  avec 
Geoffiroy  deBaacoDi  sàgQeur  de  Taillebourg,  dans  la  guerre 
qu'ils  venaient  de  soutenir  contre  les  Anglais.  Il  avait  épousé 
^puis  peu,  Alix  de  Courtenaj,  fille  de  Pierre  1*'  de  Courtenay, 
septième  et  dernier  fils  du  rai  Lonis-le*Gros  :  cette  dame,  ma- 
riée d'aboid  à  Guillaume  I*',  comte  de  loigny,  en  avait  été 
séparée  pour  cause  de  parenté.  Ce  fut  du  second  mariage  de 
cette  princesse  avec  Aymar  de  Taiilefer ,  que  naquit ,  à  An|;ou- 
lème ,  vers  Fan  1 186,  Elisabeth ,  ou  Isabeau ,  ou  Isabelle ,  qui 
s'est  rendue  si  célèbre  dans  l'histoire,  sous  le  nom  de  Comtesse^ 
Reine ,  et  dont  nous  allons  essayer  de  raconter  la  vie. 

Il  paraît  qu'on  la  confia ,  dès  son  enfance ,  à  Hugues  de  Lu- 
signan ,  comte  de  la  iMarche ,  poui  la  laii  e  élever  dans  son 
tliàteau,  jusqu'à  ce  qu'elle  lût  parvenue  à  l'âge  nubile.  D'autres 
disent  lucnie,  d'après  Roger  de  iiovcdeui  qu'il  l'avait  déjà 

(0  Cet  arliel*  »  M  éttiU  par  H.  GtttUiiciM,  «vMldVvalr  «n  coaaaiiMBce  du  St  Ln^ 

en  Samtonge ,  de  M.  M:iibiuu.  D.  T,.  F. 

(a)  GaïUaume  1*' ,  comte  d  AagoulécDe  en  91G  ,  &U  d'AJduia  cl  pcUl-liU  <le  Wl^ria  , 
fat  «araonuné  Taillefer  (  sector  fcrri)  pour  tToIr,  dam  «M  fc«t*iii*  contre  les  lF<ir> 
maails,  feoda  d'un  coup  d'cpee  leur  chef  SUtlU  OU  Stonittl,  aulgid  le  cnICMI*  dont  U 
élait  couvert.  Sd  p.'>i)uilt<-  .1  conicrTé  ce  lurnom. 

{})  F«u  M.  Desbrandct  (  Hat.  mamuc  d'Angoumoù  ^  a  val.  ta>4o,  1816)  prétend 
qa'A^iner  avait  dlebocd  époué  Sencw,  dont  U  If  non  ta  fiunllla  :  auds  U  diarte  naa 
date  du  carlulairc  dv  Saiot-Cybard ,  sur  laquelle  il  ic  fonde.  De  pCttt«  eclon  nous, 
»'altribni  r  qu  '.  Avinar,  comte  de  Poitiers,  fils  J'I^rncuon,  leiynel  Ajmar ,  mort  en  qïG 
ouy3o,  avait  vu  pour  Tcmme  SaAcie,  dlc  de  Guillaume  1er,  comte  de  Porigord.  Ce 
CotllMme  était  ili  de  Wlfriii,  comte  d*àiiflDiiltoe  et  d*  Nrifordi  «t  c*M  proUMa- 
moot  d«  cette  branche  des  TaiUcrerqaWdofCMidtt  fn  M-  k  «Ottito  Wl|rindtt  TiiUefrr, 
auteur  dei  Anttquîié*  d«  Visont* 
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épousée  en  secret ,  par  l'eiilreniKsc  de  Kichard-Cœur-de-Liou. 
Toutefois ,  à  peine  eut-elle  atteint,  sa  quatorzième  année  ,  que 
réunissant  à  la  beauté  du  corps  les  grâces  de  l'esprit,  ellu  de- 
vini  l'objet  des  recherches  des  plus  grands  seigneurs  du  pays. 
Voyant  ceb  ,  et  ne  voulant  pas  que  la  jeune  héritière  de  l'An- 
goumois  lui  échappât,  Hugues  mit  tout  €n  œuvfe  pour  Jiàter  b 
célébration  de  son  mariage. 

La  plus  grande  magnificence  est  déployée  dans  les  prépaiatUa. 
Déjà  le  comte  Aymar  a  réuni ,  dana  le  palaii  des  Taillefer  (i) , 
tous  les  seignears  de  son  comté  ;  et  déjà  le  noble  fiancé  à  con- 
duitayec  lui,  dans  la  ville  d' Angoulême,  tous  ses  parens  et  alliés 
du  Poitou.  On  n'attend ,  pour  commencer  la  cérémonie ,  qn*un 
seul  personnage  ;  et  ce  personnage ,  c'est  le  roi  d'Angleterre, 
Jean-sans-Tenre ,  qui  vient  de  succéder  à  son  frère  Bichard ,  an 
préjudice  du  jeune  Arthur  ;  Jean-sans-Terre  qui ,  roulant  de 
noirs  projets ,  vient  de  répudier  Hadwisa ,  l'héritière  da  comté 
de  Glocester;  et  qui,  depuis  quelque  temps  ,  se  tient  à  Bor- 
deaux, comme  le  tigre  dans  son  repaire  ,  le  nci  au  vent  et  les 
griffes  allongées^  tout  prêt  à  se  jeter  sur  sa  ]iioie  (2). 

11  arrive,  suivi  d'un  grand  nombre  d'honmies  armés.  Les  sei- 
gneui^  le  reçoivent  avec  tous  les  honneurs  dus  :\  son  rang  :  le 
comte  Aymar  lui-même  vient  à  son  avance ,  et  lui  propose  de 
vouloir  bien  conduire  au  temple  sa  fiUe  bien-aimée.  On  part; 
on  descend  le  sentier,  alors  étroit  et  rapide,  qui  mène  à  la  vieille 
basilique  du  moutier  de  Saint-Eparche  (3).  Jean  de  Saint- 

(1)  Ce  palaUf  coastrnit  par  GaUiaame  II,  aa  commeocemeDl  du  xi«  siècle,  est 
coanu  «^{«vrd'liiil  aoi»  le  non  d«  maUoH  de  TaUltftr  :  on  en  toU  encore  quelques 
iMte««  mn  inportaace,  duia  la  nw  de  ce  som,  ffltF^U  l'^sliie  de  SdatiJlttdfd,  & 

An^oiilème. 

(a)  Cette  façon  de  parler  est  conlraiie  i  celle  du  docteur  John  Lingard,  qui  pré- 
tend ftte  Je»ft  lût  tealcBent  captivé  par  te  buuiài  flMette  qtfU  vit .  par  hû$ar4. 
Les  aources  françai>e$  «A  nona  «Toaa  puM  aonMent  indiquer  use  pidntdditetf ob 

qa*on  no  trouve  pas  dam  les  hfstorlenj  ancrais. 

(3}  Monastère  fondé  souf  le*  murs  d'Ang  juléme,  aur  la  fin  du  VI*  siècle ,  par  saint 
^liarebe ,  ermite ,  dont  le  aoaa  tVil  change  dcpuU  cm  lalot  Cfbâtà^  Vt^m  dont  voua 
▼eDons  de  parler  meMçait  rtdne  dès  t44§  ;  rêvasse  par     proleetaM  «■  iM,  éUa  «ft 

rnticrfmcnt  dctnillc  ïujounriiuî.  L'jittrtir  de  rcTtc  OOtîce  pMiède  iwllt  «Bfie,  de 
l'an  ^^Q ,  du  précieux  carlulaire  de  cetlc  aJbl>aje- 


Val  (i  )  ,  évèque  d  An^oulême,  à  demi  ployé  sous  le  poids  de 
râge  €t  des  infirmités  ,  attend  les  époux  à  l'autel.  Mais  le  roi 
d'Aiigietenre  s'approche  ^  et  lui  montrant  Isabelle  appuyée  sur 
son  bnii  :  «  Espoa<;c  -moy  cette  dame,  loi  dit-il,  car  je  la  yen 
»  avoir  à  femme!  >•  A  ces  mots,  un  longmarmure  se  fait  en- 
tendre lOtts  las  voiîtes  de  l'élise  ;  les  hommes  d'armes  du  roi 
viennent  de  cerner  le  chœur;  et  l'évéque,  interdit,  unit  Jean- 
Mni-Terre  à  Isabelle  ëponmtée ,  en  présence  de  ion  fiancé ,  de 
Geofivoy  d«  Lttnçaan ,  de  Robert  m  d'Alençon  «  et  de  plasienrs 
grands  sdgnean  lignagers  qni ,  selon  les  expressions  naïves  de 
Corliea      mt»  dansèrent  point  à  la  feste.  ■» 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sor  cette  scène  scanda» 
leose.  La  ebroniqne  de  France  dit  qae  Jean  fot  averti  que  la 
fiancée  était  dans  un  château  d'où  il  l'enleva.  Plusieurs  éciivaina 
d'Angleterre  racontent  simplement  que  le  mariage  se  fit  da  ton* 
sentement  du  père  (3) ,  et  par  les  intrigues  du  roi  de  France  ; 
ce  qui  ii  est  jjuèrc  croyable  ,  eu  éîjard  aux  iiilférends  qui  en 
furent  le  résultat  entre  Aymar  et  le  roi  d'An^^^leteiTe.  D'un  autre 
cùlé ,  le  feuilliint  I^i n  e  de  Saint-Romuald  et  quelques  autres 
rapportent  que  cet  enltv  iin'ot  eut  lieu  à  Poitier'^ ,  et  que  le 
monarque  emmena  Isabelle  à  Rouen ,  ou  à  Bordeaux ,  pour 
l'épouser,  et  de  là  en  Angleterre.  Nous  avons  préféré  suivre  ici 
les  chroniques  locales  et  celles  de  Flandre ,  dont  le  récit  détaillé 
nous  à  paru  le  plus  vraisemblable ,  mais  ayant  néanmoins  con- 
tre lui  quelque  chose  d'un  peu  trop  dramatique. 

(i)  Mtthlea  Pari» ,  et  quelquM  inlcet  aprèi  loi,  iw  SmI  màriv  à  âatotilêaM  par 

Élic  l'r ,  archevêque  d«  BordwU> 

(s)  François  de  Corliea,  3Ul«ur  J'uQ  bon  livre  ialitolé  :  Rectutl  en  forme  d'Hts- 
toire  de  ce  qui  te  trouve  par  escrit  de  ta  ville  et  des  comUs  d'Angoulème^  6«  ooya 
ÛÊM  la  CluTCst*,  «•  iifit  wnée  o&  ftal  imlilMe  la  pMmièN  édliioB  é*  aaa  «wwag* 
f  Àngouléme ,  in^o  ).  Il  an  a  paru  uoo  autre  édition  on  1619  et  iC3o,  augmaat^e 
A'iinnolations  par  son  neveu,  Gabriel  de  la  Charlooge,  dont  la  ramillc,  alUcc  à  coHn 
de  routeur  de  celte  notice,  tubslste  encore  en  AJl^ooiBoif.  Corlieu  «ortiiit  d'une  famille 
•■llalM,  et daaeandalt  m  UgM  dlracta,  as  quKlrlAnw dafi^td* Umbim,  Slsptttkirf  Je 
la  maiion  do  Corlieu  do  l'ëvécliv  ti'Yorck  ;  lequel  Thomas,  du  temps  des  guerres  des 
Angtail*  s'empara  du  château  de  Gnurville  en  Angoumuis,  le  tint  Jusqu'à  la  rëduc» 
liOB  d«  la  Guienne ,  et  ne  le  rendit  qu'aux  conditions  exprcucs  qu'on  lui  doaucrait 
la  iMrlIa  ila  cMiaan  liova  du  4oo|oii«  at  ose  fenuat  da  la  maison  D«iiN«M  d'AnjoB^ 

VA  M.  le  docteur  Ungard  »cmble  être  dt  mt  «fil,  lonqitHI  dit  lt<M  «  IVcUt  dNiM 
couronne  séduisit  le  père  et  la  fille,  n 
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Toajomi  etl^il  que  Jeai!H<u»-Tenre  ^KNiBa  de  tmm  laabelle , 
et  la  fit  couronner  à  Westmîntter,  le  dînanclie  ^mnt  la  Saint» 

Denis  de  Tann^  taoo.  Aymar  et  le  comte  de  la  Alarche  resseu* 

tirent  vivement  celle  injure;  et,  s'élant  réunis  aux  barons  du 
pays,  parvinrent  à  soulever  l'Angoumois,  la  Marche  et  le 
Poitou  contre  Tautorité  anglaise ,  et  s'avancèrent  jusqu'en  Nor- 
mandie. Personne  n'i(^nore  que  c'c$t  dans  cette  longue  guerre, 
dont  il  ne  m'appartient  pas  de  suivre  ici  les  événeniens,  que  le 
3  avril  1 2o3,  Jean-sans-Terre  fit  mourir  dans  la  tour  de  ilouen 
OU  tua  de  sa  propre  main  son  neveu  Arthur  de  Bretagne ,  fait 
prisonnier  au  siège  de  Mirebeau  en  Poitou;  et  Von  sait  aiiaei  que, 
le  3oda  même  moU«  Philippe- Auguste  fit  condamner  lemenr^ 
trier ,  par  la  coar  des  pain»  à  la  coofiscation  de  ses  terres 
de  France. 

C'est  probablement  pendant  ces  interminables  débats ,  de* 
▼enns  peisonnels  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre  y 
«{u'il  y  ent,  par  l'entremise  d'Isabelle ,  une  réconciliation  de 
Jean-sans-Terre  avec  le  comte  Aymar,  lequel,  sans  doute, 
atrait  fini  par  préférer  Tbonneiir  d^être  bean-père  d'an  roi  A 
celai  de  tenir  sa  promesse  A  Hugues  de  Lnsignan.  h»  monarque 
anglais  fit  alors  plusieurs  voyages  A  Angoulême,  et  la  chronique 
latine  et  manuscrite  des  abbés  de  la  Gïaronne  rapporte  qu'il 
vint  voir  son  heau-père  ,  après  La  Purification  de  l'année  19.02, 
et  qu'ils  visitèicuL  ensemble  cette  abbaye,  située  à  une  lieue  de 
la  ville,  et  dont  la  belle  église  gothique,  coinniencée  en 
117 1  ,  était  à  peine  terminée  (1).  Jean  était  accompagné  de 
Sanche  VU,  dit  le  Fort,  roi  de  Navarre  ;  d'EilieP',  archevêque 
de  Bordeaux  ;  des  prélats  Jean  de  Saint-Val  d'Angoulénie  et 
Henri  de  Saintes ,  des  évèques  d'Acqs  et  de  Pampelune,  et 
d*un  grand  nombre  de  chevaliers,  comtes ,  vicomtes  et  barons, 
suivis  d'une  foule  inunense  de  peuple.  L'abbé  Bobert  et  les 
religieus  le  recuiesit  en  giande  solennité  A  la  porte  de  leur 

<i)  Ce  BOBDBaBt»  Ihin  èn  plu  beaux  dM  provlaew  «SflroiiiMiatet,  qai  ««tit  tn- 

yet%é  presque  InlMC  lu  vétolntioa  de  ^3 .  a  ili  veoda ,  comme  biea  oaUooal ,  le  >g 
septembre  1807,  pour  une  miséraWc  somme  d'environ  six  mille  fraiics.  Los  acqué- 
reurs l'uot  démoli  ,  et  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  ruines  de  cette  riche 


(«M) 

église,  n  entift  ennûte  dans  U  chipitra,  avec  le  lol  de  Nayerre, 

pour  en  admirer  les  caiiositéi  ;  anitta  dans  le  réfectoire,  avec 
tous  ks  prélats  et  les  seigneurs  de  sa  suite ,  à  un  splondidc 
festin  ;  viisita  ,  apics  le  repas  ,  les  appartemeas  de  ral)baye  ;  se 
rendit  le  soir  même  à  An^oulenic  ,  et  peu  de  jours  après 
retourna  à  Bordeaux.  Ou  pourrait  penser  aussi  que  ce  fut  dans 
ce  voyage  qu'il  se  raccommoda  avec  Hugues  de  Lusignan  , 
lequel  ne  dédaigna  pas  d'accepter,  du  ravisseur  de  sa  fiancée,  le 
gouvernement  de  Saintonge. 

Isabelle  ne  fut  point  heureuse  avec  Xeaa-ians-Terre.  Il  est 
vrai  qu'il  l'aima  pendaot  quelque  tanps ,  qu'il  Tisita  le 
royaume  d'Angleterre  avec  elle  pour  la  moiitrer  à  ses  peuples» 
qu'il  se  consolait  même  assec  facilement ,  dans  ses  bias,  de  la 
perte  de  ses  états;  mais,  reTcnu  bientôt  à  ses  anciennes  habi» 
tudes  de  débauche ,  il  l'abandonna  pour  se  lÎTrer  à  la  licence 
de  ses  amours  adultères ,  et  à  un  tel  pmot  que  la  haine  d'une 
giande  partie  de  ses  barons  provenait  de  ce  qu'ils  avaient  à 
pleurer  et  à  ven^r  l'honneur  outragé  de  leurs  filles  ,  de  lenn 
sœurs  ou  de  leurs  épouses.  Isabelle  essaya ,  ditnon ,  d'imiter  sa 
conduite ,  voulant  probablement  ainsi  réprimer  les  infidélités 
de  son  mari  ;  mais  lui ,  pumssant  cette  insulte  d'une  manière 
barbare ,  faisait  pendre  ses  amans  aux  colonnes  de  son  lit. 

Jean-sans-Terre  ,  lâche,  prostitué,  parjure,  Lumicide , 
mourut  détesté  de  tous  ses  sujets,  le  19  octobre  1216.  Il 
laissa  trois  enfans  mAles  d'Isalu  lie  :  iienri  III,  qui  lui  succéda; 
Richard,  comte  de  Goroouailles ,  depuis  empereur;  et  Ed- 
mond ,  comte  de  Lancaster.  Il  eut  aussi  trois  filles  du  même 
lit:  Jeanne,  femme  d'Alexandre  II ,  roi  d  Ecosse  ;  Isabelle, 
épouse  de  Frédéric  II ,  empereur  ;  et  Êléonore  ,  mariée  d'a- 
bord à  Guillaume  Maréchal ,  et  ensuite  à  Simon  de  Montfort. 

Après  la  mort  de  son  époux,  Isabelle  se  retira  à  Angoulême. 
Le  roi  son  fils ,  âgé  d'environ  dix  ans,  avait  informé ,  par  I'cmp» 
gane  de  son  ministre  9  ses  sujets  d'Aquitaine  du  départ  de  sa 
mère  >  et  les  avttt  chargés  de  l'accueillir  avec  tous  les  bon* 
neurs  dus  à  une  reino.  En  conséquence,  les  habitans  d*Angou- 
léme  lui  firent^  en  1217 ,  une  entrée  solennelle ,  et  lui  présent 
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tèfeni  lea  dds  de  la  yille ,  par  tes  mains  d'Étie  d'Anrifont ,  le 
l»reiiiier  maire  dont  le  soOTenir  se  soit  oonservé  dans  leurs 
annales  municipales. 

Le  vieil  Aymar  mourut  «  Tannée  suirante ,  regretté  des  An- 
gouinoisins  et  des  monastères  auxquels  il  avait  lait  beaucoup 
de  bien.  Sa  ûlle  le  fit  inhumer  avec  pompe  dans  la  chapollc  de 
Saint- iSicoias  de  la  Couroimc  ,  bàlie  près  de  la  grande  porte 
de  l'épjlise ,  aux  frais  d'Isabelle ,  et  suivant  d'autres  ,  aux  dé- 
pens de  son  père  lui-mèine  r  les  t  veques  Guillaume  III  d'An- 
goulème  f  Raymond  lY  de  Périgueux ,  et  Elle  de  Saintes , 
assistèrent  à  ses  fuut  i  lilies. 

Isabelle,  devenue  Tunique  héritière  de  l'Angoumois  et  ayant 
à  peine  atteint  sa  trente-deuxième  année ,  fut  recheidiée  par 
un  grand  nombre  d'adorateurs  ;  mais  de  tous  les  seigneurs 
qui  se  présentèrent ,  elle  préféra  Hugues  de  Lnsignan ,  X'  du 
nom ,  comte  de  la  Marche,  et  son  premier  amant,  qui  l'avait 
toujours  portée  dans  sa  pensée ,  depuis  Tinstant  où  elle  lui 
avait  été  ravie  par  le  roi  d'Angleterre.  Ce  mariage^  d'ailleurs, 
convenait  davaniage  au  caractère  fier  et  hautain  de  cette  ptîil- 
cesse,  qne  venait  d'enorgueillir  sa  première  alliauce  ;  car,  dé- 
coré du  simple  titre  de  comte  de  la  Marche ,  Hugues  n'en 
comptait  pas  moins  dans  sa  maison  des  rois  de  Jérusalem  et 
de  Chypre.  Toutefois  ,  pour  ne  déroger  en  rien  à  son  titre  de 
reine  y  elle  exigea  qu'il  lui  fût  toujours  donné  par  son  noaveate 
mari  ;  et  quelques  Instoriens  lui  reprochent  même ,  comme 
une  façon  inusitée  et  trop  superbe ,  d'avoir  fait  coucher  cette 
clause  sur  sou  contrat.  Les  noces  furent  célébrées  ,  peu  de 
mois  après  la  mort  d'Aymar,  en  présence  de  la  plupart  des 
seigucuis  de  la  Marche ,  du  Poitou ,  de  la  Cruicnne  et  de  TAn- 
gouniois  ;  et ,  par  ce  mariage ,  l'antique  héritage  des  Taillefer 
passa  dans  ia  maison  des  Lusi[^nan. 

Dans  les  commencemens  de  leur  union ,  le  comte  Hugues  et 
sa  femme  s'occupèrent  de  r^ler  leurs  a£&ires  particoUères, 
d'arrêter  les  différends  qu'ils  avaient  avec  leurs  vassaux,  et  sur-» 
tout  de  hââr  ou  d'enrichir  des  abbayes  et  des  monastères ,  se- 
lon la-  contume  de  ce  temps^lA .  Us  firent  terminer  le  convent 
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descordeliers  dePûiien,  conuncncé,  ea  t  fti4*  par  Hagaes  lui- 
même  et  Gcoffiroy  de  Ltuignan  ;  fondèreni  de  leon  rereniu,  en 
I  sSo,  l'abbaye  de  Valence,  près  de  Goahé,  eiiFoiloui  et  comblè- 
rent de  biens  celle  de  NoaiUé ,  dans  la  même  province ,  et  celles 

de  la  Couronne  et  de  Saint-Cybard ,  en  Angoumois.  Dans  le 
caviuLuic  de  cette  dernière  abbaye,  on  trouve  une  charte  bien 
siu^^ulière,  expédiée  de  (Lojjnac  »  le  jour  de  L  le  te  de  Sl-Jacques 
de  l'an  19.^0,  et  par  laquelle  Haf^ncs  et  Isabelle  décbarf»ent  les 
babitansdelaparoissedeChanipniilond  un  repas,  de  und  cornes- 
tionc  ,  que  ces  pauvres  {^ens  étaient  tenus  de  leur  donner,  une 
fois  par  an  ,  et  le  comte  et  la  comtesse -reine  écliaogcnt  ce  droit 
COOtrc  une  soiume  de  soixante  sous  de  rente  ,  pour  t  \  iicr  aux 
bommes  de  Chainpmilon  l'énorme  dépense  que  leur  occasio- 
nait  la  suite  nombreuse  qui  accompagoaii  les  nobles  seigneura 
à  cet  étrange  festin. 

Isabelle,  qui ,  juMia'à  cette  époque,  noua  a  paru  comme  UBe 
£uble  et  iatéiessante  viciime  du  brutal  Jean-sans-Terre ,  va  se 
développer,  devant  nous,  dans  loote  la  foice  et  la  plÀûtude  de 
wm  caractère  ;  véritable  maltresse-femme ,  digne  de  porter  le 
haubert  «  baulaine  jusqu'à  rinsolenoe ,  intrig^te  jusqu'à  la 
révolte,  emportée  jusqu'à  la  folie,  persévérante  jusqu'au  crime . 

Déjà ,  en  1336  et  même  dès  iaa4  •  par  l'instigation  de  cette 
femme  altière,  qui  ne  pouvait  abaisser  son  orguâl  jusqu'à  faire 
hommage  de  ses  terres  à  la  mère  de  saint  Louis ,  Hugues  de 
Iiusignan  était  entré  dans  le  parti  des  seigneurs  ligués  contre 
Blancbe  de  CastiUe ,  régente  du  royaume  :  mais  cette  oonspim- 
tion  ,  dans  laquelle  figurèrent  tour  à  tour,  en  première  ligne, 
Savaiy  du  Mauleon  ,  Thibaud  IV,  comte  de  CLampa^uc,  et 
Pierre  Mauclerc,  comte  do  ]5ictaj;uc  ,  avorta  complètement  et 
-  se  termina  par  la  soumission  que  les  princes  rebelles  firent , 
après  trois  sommations  ,  dans  le  château  de  Vendôme. 

Mais  voici  qu*enfin,  après  de  fréquentes  et  vames  tentatives, 
se  présente  à  la  ûerté  d'Isabelle  le  prétexte  d'une  révolte  ,  qui 
doit  opposer  de  nouveau  lesdeux  puissances  rivaiesdela  b'rance 
et  de  l'Angleterre. 
Outre  lesassembléesgénérale^  qoe  nos  nia  convoquaieiiti  tous 


(  267  ) 

lesaoiyponr  lesalfiiircs  publiques,  au  mois  de  mm  ou  de  mai, 
il  y  en  avait  encote  d'antres ,  am  principales  fttes  de  Tamiéc , 
où  les  monarques  se  plaisaient  surtout  à  étaler  une  pompe 
digne  de  la  majesté  royale.  Telle  fut  la  grande  cour ,  teuuc  à 
Sauniur,  à  1  époque  de  la  Saint-Jean  de  Tan  1341  ^  que  le  sire 
de  Joinvîlle  (1)  qui  y  assistait,  nous  ccrtiQc  avoir  été  lu  mieux 
orée  quil  vit  oncques  ;  car  à  m  table  le  rojr  mangeoii,  autour  de 
lui  mangcoient  tous  les  giaiids  vassaux  ,  devant  lui  son  frère  le 
comte  d'Ârtois  seri^oU  du  mangicr  ,  et  le  bon  comte  Jean  de 
Soissons  tranchait  du  coulel.  Le  saint  roi ,  d'ordinaire  si  mo- 
deste dans  ses  habits ,  Toalant  toutefois  se  conformer  à  la  ma- 
gnificence de  la  féte  «  avoit  vestu  une  cotte  de  samit  ynde 
»  (  bleu  )  et  seurcot  et  manlel  de  samit  vermeil,  fourre  d'her- 
»  mine,  et  anchapel  decoton  ensa  teste,  qui  moult  mal  li  séoit, 
»  pour  ce  que  il  estoit  lois  joenne  homme.  « 

Après  les  longues  cérémonies  plus  f^tronomiqnes  que  poli* 
tiques  de  cette  cour  plénière  »  Louis  conduisit  à  Poitiers  sou 
iîrère  Alpbonse  qu'il  venait  d'investir  de  ce  comté,  dansrînten^ 
tion  de  le  présenter  lui-même  aux  seigneurs  du  pays.  Tout 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  nouveau  snxeiain.  Un  seul ,  et 
c'éuùt  le  mari  d'Isabelle ,  qui  relevait  du  Poitou  par  son  comté 
de  la  Marche,  enchaîné  sans  doute  envers  sa  femme  par  la  pro- 
messe d'un  refus  ^  lit  bien  quelques  difiicultés;  mais  l'aspect  du 
monarque,  et  peut-être  ausu  Venthousiasme  et  Téblouissement 
occasionés  par  l'assemblée  nonparcille  de  Saumur,  où  il  avait 
mange  à  la  tal  )  1  c  (  1  u  1  oi,  entre  le  comte  Jean  de  Dreu  x  et  le  comte 
Pierre  de  Bi  claque  ,  le  firent  triompher  de  ses  répugnances  et 
renoncer  à  ses  projets  de  révolte. 

A  son  retour  auprès  d'Isabelle  ,  voici  ce  qu'il  entendit  : 
«  C'est  graut  couai  dise  à  vous  de  prester  hommai[^e  à  un  comte 
»  de  Poitiers.  Ne  savez-vous  jà  que  estes  fait  ès  sang  de  loys 
>*  et  que  avez  mené  à  nopces  moy  royne  d'Angleterre  qui  ne 

■ 

(1)  Fïons  aTonî  fuiri,  dans  le  cours  Jt-  çtvc  notice  ,  l'eïfcHentc  petite  édition  de 
JmnvlUc,  donnée  d'a|irès  ceUc  de  et  le  manu$cii4  de  BruxeUes,  par  IL  Fraiici»<iu« 
m^  (i8!o«i»-i8),«t4w(il  ftli  puni  qae  le  prend»  VoInM.  U  ja.daaMttM 
<ditk«  y  pliiewi  pmigM      l»m  m  tram  point  dut  la  vmiM  ltOMM|k 
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H  veuil  mie  genoailler  devant  sa  tolosine  ?  (i)  »  (Chron.  cCKng.J 
Son  mari,  déjà  faible  ,  inspire  du  souille  puissatit  de  la  mo- 
derne Jésabel  (2) ,  se  rend  à  Lusignau  ;  et  là  ,  dans  la  demeure 
magique  de  Tautiquc  Mélusioc ,  entouré  des  gens  de  j^uerre 
qu'il  avait  ramassés  secrètement  dans  le  Poitou ,  rAn|;oumoi9 
et  la  Marche,  il  lève  l'ëteudard  de  la  rébellion  ,  donne  le  ai- 
gudt  du  départ^  et  court  ayec  ses  troupe  cerner,  dans  la  ville  de 
Foîlien-y  Alpl^ase  et  le  Jmhi  foi  qai  fui  forcé  d*y  séjourner 
quinze  jonm  faut  oeer  sortir ,  n'ayant  pour  toute  garde  que  la 
•«■19  peu  aombtease  qu'il  avait  amenée  de  Saamnr.  Le  jenae 
inoHirqve ,  înapaiitirté  d'an  rôle  n  contraire  à  la  boniUante 
indiépidité,  prend  nn  part»  que  l'on  ponrrnt  appeler  kasar- 
densi  ai  rérénemenl  n'Mt  Temi  le  fwtifier.  Confiant  fnaqaea 
dans  kl  bonne  Im'  deees  ennenûa ,  il  va  tronrer  Ini-niènie  Hn^piea 
et  la  €omte8se*reine>  se  monCre  devant  eux  eomme  on  asallre 
derantiet  vaesaoK ,  parvient  d'aliord  A  leur  en  imposer  par  sa 
oontenance  ;  inaiSy  obligé  de  se  radondr  on  peu,  il  fiait  par  oe»- 
ckife  nn  tarilé  dent  les  cbroniqueuvs  ne  noos  ont  pas  transmi» 
la  MMiindre  particularité.  Le  silence  de  l'histoire,  à  cet  ^ard  , 
doit  moins  s'attribuer  à  la  n^'^ligence  des  écrivains  qu*«i  leur 
respect  pour  la  iiiciuuae  du  liéios  tloui  lU  racontent  la  vie,  et 
qui ,  probablement  dans  cette  circonstance,  se  vit  forcé  de  cé- 
der devant  1<  s  pi  1  iLiiiiims  d'une  lemme^  en  se  relàdiaal  sur 
quelques  articles  unportans. 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  tnité  clandestin,  Louis 
partit  pour  Paris  ,  laissant  Alphonse  en  butte  aox  intrigues  de 
la  turbulente  comtesse.  Celui-ci  n'en  persista  pas  moins  à  exiger 
de  l'ipoux  d'Isabelle  l'hommage  qu'il  loi  avait  refusé.  FI  hic 
enfoie  donc  Tordre  de  Tenir  i  Poitiers  aux  fêtes  de  Noèl  de  la 
même  année  :  Hugues ,  (onlours  suivi  de  sa  femme,  se  rend 
à  ce  commandement ,  et  répond  qu'il  est  prêt  à  tout.  Hais  le 
lendemain ,  entrant  dans  le  palais  où  il  était  attendu»  et  abor- 
dant Alphonse  avec  insolence  »'il  lui  dit  que  le  seul  comte  dn 

(>}  Ali>boa<e  anil  ëpouM  JesoBc,  6U«  de  Raj^ond  VII ,  comte  d«  1M«um- 
(«)  V.  4*  b  IbatoBilb  de  TMdové,  daat  «»  hmn,  «MvaM  ntr  «pHlc 
lntidl«,  la  AfuM  du  M«y«ii  4s«>  VpyMOBOie  AMmi»,  %,  s«,  p.  «m. 
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Poilott  était  Ricfaanl  àt  ComonaUlcs ,  frère  du  im  d'Angleterre, 
et  comlMCtaiit  en  Terre^inle,  el  que  jnatM  il  Jie  se  reooik» 
«aîtnit  vauel  d'un  homme  qui  s*étMU  fiut  déloyeleaMiit  investir 
des  biens  d*nn  cniisé  absent  :  «  Ne  TOtts  doibs  nnl  bomtnaige , 
»  neàTOus,  ne  â  tons  les  fils  de  Blanche!  »  UsortfOonrtdoitfsr 
lê  feu  au  logis  o&  il  avait  mis  pied  à  terre ,  remonte  snr  son 
citeval  de  bataille  et  traverse  la  ville  à  grand  bruit,  accompagné 
d'Isabelle  tiiompLanto  ,  do  ses  etUaus  et  lie  sti»  aibaltin  icis ,  et 
des  nombreux  chevaiiers  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  pour  in-r 
suUer  le  fière  de  son  roi. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentac ,  Louis  convoque  un  parlement 
à  Paris,  pour  lui  demander  conseil  sur  le  châtiment  que  mérite 
un  vassal  rebelle  à  son  suzerain  ;  l'assemblée  répond  d'une  seule 
Toiz  qu'il  est  déchu  de  ses  fiefs. —  •<  Eh  bien  !  dit -il,  voilà ,  sur 
•  mon  nom ,  ce  qn'a  fait  le  comte  de  la  U arche.  »  Fort  de  cet 
assentiment,  le  roi  rassemble  un  si  ^rand  nombre  de  fuitas* 
sias  et  de  maliers,  que  k  terre  en  était  couverte  comme  de 
sauterelles^  ««ftili  hûatUs  eptridatur  (GuU*  Nfuig.J;  et  c*est 
alors  que  se  présente  aTcc  toute  sa  couleor  du  moyen  cette 
suite  de  châteaui  assises  et  rompus ,  de  grosses  tours  roinéès 
et  de  villes  abattues,  malgré  leurs  doubles  paires  de  manilles , 
dapiu9  pariitté  munrum  f  longue  chaîne  de  destruction ,  qui  ne 
se  termine  que  sor  la  chaussée  de  Taillebon^,  par  la  yailknce 
de  saint  Louis  (i). 

Cependant ,  que  faisait  la  fière  Isabelle?  elle  avait  inlcMiné 
son  fils,  le  ioi  d'Angleterre,  de  la  iriiic  position  où  se  trouvait 
son  mari.  Henri ,  malgré  les  conseils  de  son  parlement ,  s'était 
embarqué  à  Porsiuiouth,  avec  trente  tonnes  d'argent,  provision 
({ui  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  révoltés.  Il  aborde  à 
Hoyan  ,  dans  l'eniboui  h ui  c  de  la  Gironde.  Sa  mère  ,  qui  i'at- 
tendait  au  port,  «  lui  alla  à  l'encontre,  le  baisa  moult  douce- 
»  ment  et  loi  dit  :  Biau  cher  ûls ,  vous  êtes  de  bonne  nature , 
»»  qoi  venez  secourir  votre  mère  et  vos  frères  que  les  fiU  de 

(i)  Voir  lo  précieux  article  tur  TaiUeboorB,  cU  mon  liooonble  eoD&tee  M.  lloriWI» 


(  270  ) 

»  Blanche  d'Espagoe  veulent  tiD|»  malenient  défouler  el  teiir 
»  «OUI  |Nlede.  »  (^Cftroii.  d$Fhme$,} 

Mal^  les  eeooarf  du  roi  d'Angleterre,  Hogaet  n'aviit  pa 
résister  i  la  nomlneose  mrmée  qui  ravageait  les  terres  do  Poi- 
ton ,  de  la  Marche ,  de  la  SainloDge  et  de  1*  Angoomois.  La  com- 
tesse-reine ,  toujours  dévorée  d'orgueil  et  de  vengeance  >  et 
désespérée  du  malheureux  succès  d'une  cause  qu'elle  regardait 
comme  la  sicnuc  propre,  dépèche  vers  le  cainp  du  roi  des 
émissaires  chargés  d'empoisonner  le  monarque  et  ses  fi  t  i  es  , 
qu'elle  ne  pouvait  vainc»  e  par  les  armes.  Mais  le  Dn  u  qui 
veillait  sur  saint  Louis  ue  permit  pas  l'accomplissement  d'un 
pareil  attentat,  et  la  corde  fit  justice  (îc  ces  empoisonneurs, 
saisis  au  moment  où  ils  jetaient  des  poudres  vrnhneuses  sur  les 
viandes  du  roi.  Et  «  quand  la  comtesse  sut  que  sa  mauvaistié 

•  étoït  découverte ,  de  deuil  elle  se  cuida  précipiter  et  frapper 

•  d'un  coustel  en  sa  poitrine ,  qm  ne  lui  eût  osté  de  la  main  ; 
»  et,  qoand  elle  vit  qu'elle  ne  pouvoit  lure  sa  vonlenté,  elle 
»  desrompit  sa  gnimple  et  ses  cheveux ,  et  ainsi  fut  Ion* 
»  gnement  malade  de  despit  et  de  déplaisance.  »  fChron»  â» 
France») 

La  victoire  décisive  de  Taillebonrg  vient  d'avoir  lien ,  et  elle 
est  immédiatement  suivie  d'une  escarmouche ,  engagée  sons  lea 
mors  de  Saintes ,  qui  se  termine  i  l'avantage  de  saint  Looie  par 

une  vive  bataille ,  où  «  il  y  a  tant  d'hommes  bléciés , 

•  Les  uns  ès  bras  ,  aut  res  hs  testc;^ , 

a  Que  U  veoiis  est  désliouuestcs.  •     (  GuiU.  Guiart,  ) 

Ce  fut  \k  qu'on  entendit ,  après  le  désastre ,  pendant  la  nuit , 

«  un  graol  tlcscuil  iiaii>ti  c  entre  le  roy  d'Angleterre  et  le  comte 
»  de  la  Marche,  >•  auquel  Henri  reprochait  de  l'avoir  envoyé 
querre  f  et  surtout  de  l'avoir  trompé  en  lui  ^iromeltant  il 
trouverai!  grand  aide  en  France  i  «  Par  la  gorge  de  Dieu ,  s'é- 

•  cria  le  comte  ,  cVt  votre  mère,  ma  femme  «  qui  voob  a 
•>  leurré  ainsi  à  laou  iusu  !  •> 

Hugues  ,  n'ayant  plus  d'autre  ressource  que  de  se  rendre  à 
la  merci  de  son  roi  »  envoya  Tainé  de  ses  ûls  solliciter  une 
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grâce  que  le  ma{;Damme  saint  JLouis  lui  accorda ,  mais  à  det 
conditions  peut  être  un  peu  rigourenses ,  par  lesquelles  Hugnet 
et  Isabelle  (Hugo  de  Lesignam ,  Cornes  Marchim  cl  AngtUsmm^ 
H  TsébelHs ,  D.  G.  Résina  AngUœ)  se  soumettent  avec  leur 
terre  haut  et  ias  k  )a  Tolonlé  du  seigneur  roi  fnos  et  ierram 
nostreua  aùè  et  basse  ipsius  dùmini  régis  supposuimus  itùimtiuijf 
et  renoncent  pour  toujours,  in  perpetuwn,  à  toutes  les  places 
conquises  sur  leur  maison  pendant  cette  funeste  guerre.  Ces 
conditions  sont  éDoncées  et  spécifiées  au  traité  de  paii ,  qui  se 
fit  au  mois  d'août  1 242  )  au  camp ,  près  de  la  ville  de  Pons  en 
Saintongc  {acttm  in  Castns-Geria  ,  propè  villam  Pentium J  (  i  ). 

Deux  jours  sont  employés  à  régler  ces  articles.  Hugues  ,  qui 
a  promis  de  se  rendre  lui-même  dans  le  camp  pour  les  ratifier, 
arrive,  suivi  de  son  épouse  Isabelle  vt  de  deux  auUes  de  ses 
fils;  et  là  ,  tous  inondés  de  larmes ,  étouffés  par  les  soupirs  et 
les  sanglots,  et  se  tratuant  sur  leurs  (genoux,  ils  iinpliorent  en 
CCS  l\^ols  ia  miséricorde  du  roi  :  «  Déposez  votre  colère,  ô  sei- 
n  giiLur  roi  très-cU'im ni ,  cx  ne  vous  ii  i  itez  plus  conlic  nous. 
»  O  roi  très -doux ,  suspendez  votre  indignation  et  ayez  pitié  de 
»  nous  I  ^ous  connaissons  notre  faute ,  ô  seigneur  I  nous  avons 
»  agi  envers  vous  avec  injustice  et  orgueil.  Pardonnex-nous 
»  donc  notre  crime ,  selon  la  multitude  de  vos  ;miséiicor* 
>»  des  î  »  (2) 

£t  il  y  avait  là  présent  un  chevalier  nommé  Geoffroy  de  Ran- 
çon ,  seigneur  de  TaiUebourg ,  qui ,  ayant  à  se  plaindre  d'un 
outrage  que  lui  avait  fait  le  comte  d'Angouléme,  avait  juré,  sur 
les  saints^  qu'il  ne  rognerait  jamais  ses  cheveux,  à  la  mode  des 
chevaliers ,  mais  qu'il  porterait  grà^  (longue  chevelure)  comme 
les  femmes  >  jusques  à  tant  qn^il^e  vmmt  vengé  ou  par  &a  pu 
par  autrui  t  et  quand  le  seigneur  Geoffroy  vit  le  malheureux 

(t)  On  peal  voir  oeUa  charte  importante,  dans  TéditioB  do  JoiarLUe,  donnée  par 
Dncnafa.  Cet  acte  «tt  Ûté  éa  tiWBte  «t  xmUmm  i«(Mrt  éa  tnétor  des  <b*fl«dii  roï. 

v>)  Je  traduit  ici  les  paroles  blines  que  Guillaume  de  Naagis  met  âiu»  ta  bouche 
du  comte  d'Arigouliime,  paroles  qui  ne  ressemblent  pat  mal  aux  versets  du  Mùertre. 
IiMV0ld:«iOi^oiic,  Domine mi,rexcltriw*Uuim4ifinmlÊnmttt  ntampUùs  contra 
m  m»  mevÊnrit.  Ulejimi,  nx  Asfdwiim,  fim  iMâl$Hma»  faa,  t€  iMùarww  mti» 

n  Cognosco ,  Domine,  culpam  matm ,  qnoninm  ini/jnè  et  >  j/fi<T/it-  ci-i  ^uh-ersket  ff« 
M  Tu  mihi  ieauulkm  muliiiudinem  mù«ratù>nis  tum  dimitu  uuiiuilatttnt  » 
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comte  et  8ft  femme  et  ses  enJans  a^aonillës  devsAt  le  roi  et  loi 

criant  merci ,  il  se  fit  apporter  m  tretel(ane  paire  de  ctseaux) 
et  rogner  sa  chevelure  ,  en  présence  da  monarque ,  du  comte 
d'AngOulcmc  et  de  louLc  i  aaiciublec.  [  J uinviile.  J 

De  pai  eillrs  SLLOusscs  morales ,  jointes  sans  tîouic  aux  ro- 
inords  qui  la  lourmeulaient  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  saint 
Louis,  avaient  fortement  ébrauLé  les  facultés  de  la  malheureuse 
reine  :  sa  volonté  ,  naguère  assez  paissante  pour  soulever  deux 
loyamiies ,  s'était  aifaissée  sur  elle-même ,  et  avec  la  force  de 
son  ime  s'était  a&iblie  sa  santé  ;  perpetad  atgriiudint  Uàorat^iê, 
(JRoà.  Gaguin») 

La  mort  termina  les  souffrances  d'Isabelle ,  à  Angoulème  , 
en  1245.  Elle  fat  inhumée  a  la  Gouromie,  dans  la  chapelle  de 
SaiiH-Hicolas ,  à  cAté  de  son  père  Aymar  et  d'un  de  ses  fils , 
nommé  Wlgitn ,  mort  en  bas  âge.  On  7  voyak  encore  la  sépul- 
ture de  cette  princesse  du  temps  de  G>rlieu ,  et  je  ne  sais  A 
quelle  époque  ses  restes  auront  été  transportés  à  Fontemulc  , 
où  Bernard  de  Montfruoon  dit  que  la  corotesse-ffeiue  était  re- 
présentée, sur  son  tombeau,  revêtue  d'une  tunique  d'azur  foncé, 
semée  de  flenit  jaunes,  et  d'un^mantean  blanc  semé  de  fleurs 
rouges.  (Mon.  it  la  Afsnur.  franç.  t.  2  ,  pc^e  1 1 4  >  pl'  1 5 , 

fis-  7'J{^)' 

(1)  Isabelle  d'Angonlâoie,  la  comteu*-reUi* peu  de  temps  tprès  sa  mort  «ex- 
humée de  Tabbaye  <le  la  Conronne  et  portée  par  son  fils ,  ITnni  i  II[ ,  roi  d'Aiigli  trrre , 
qui  présida  i  tous  cetdétaib  fBoèbres,  daas  la  partie  de  la  grande  cgii»e  de  Tabltaje 
rofala  da  Fralamolt ,  appaUa  la  Oimliènt  dtt  aeto.  EU*  y  Ait  plaafe  prêt  ifàSUmM 
d'Aquilaiae.  Ij  mcre  de  srin  picini  r  r  p  ïht  Jcan-siins-Tcrrc;  cl  If  c.viir  du  roi,  son 
fUSf  qui  arail  si  |nauaoinoat  trantlpre  les  restes  de  sa  mère  dans  le  lieu  de  sépulture 
dthnaUaetniTalanoedHPhittagcoct,  Ail aimt,bBUaiw après  «a  mort,  déposé  tout 
prit  de  la  coiiil««ia-i«inc.  La  atatM  da  celle-ci ,  plaeéa  aur  aon  loatani,  e»isla  en- 
core}  elle  est  plu»  que  de  grandeur  naturelle,  en  tuf  blanc,  peinte  et  dor.-V.  Celte 
princesse  porte  une  couronoe  sur  la  t«ite ,  fisée  par  une  baBdcletle  qui  serre  et  cnre- 
loppe  le  meatott.  Las  mdn»,  anjoardlial  brfaéee,  <taicBt  croladM  aur  la  iwHitoe  el 
tenaient  un  bout  du  manteau  royal  ou  du  vêtement  qui  entearail  la  ttatoe,  de  ma- 
nière qu'à  ne  lai'^rr  rt<ir  que  le  bout  de  ses  pied*.  TJof  ceinture,  de  trois  doigts  de  lar- 
geur, relient  U  draperie  ao-detaous  des  reins.  Cette  statue,  donnée  par  Moatfauataf 
daaaiBde  wûm»  par  Beaudeall,  et  ladlquée  f«r  Badin,  dana  aat  KecAereAct  lorl^naf  mit 
V Anjou ,  mériterait  dV'tre  soigneusement  conservée ,  avec  les  autm  el^ett  att|lo*fraa- 
fais  qui  existent  i  Fontevrault.  Si  des  mesures,  conrormesA  l'importance  de  ces  pré- 
ciena  restes,  ne  sont  pas  prises,  il  ait  à  craiodre  qu'ils  ne  finissent  |>ar  disparaître 
astlèteBaiit.  Or,  le»  natoaa  t^tit  nom  rifnelani,  eallei  d*All<aor  et  dIttlaaiMdi,  «al. 


Digrtized  by  Google 


(  w«  ) 

Aj  lès  la  mort  d'Isabelle  de  Taillefer,  Hugues  de  Lusigoan  , 
son  niaii ,  se  iclii.i  dans  ses  terres  de  la  Marche  ,  laissant  jouir 
ses  encans  des  bieus  de  leur  mère  ;  partit  ensuite,  arec  son  fils 
alnét  pour  accompagiier  saint  Louis  à  la  Croisade  ;  mourut  à  son 
retour ,  vers  Tan  1 249  >  ^^'^  enterré  à  l'abbaye  de  Valence  qull 
avait  fondée  en  Poitou  (1). 

EusÈBE  CASTAIGNK , 
Biblioihccaire  de  la  vUU  d'Angoultme» 

pour  l«  atUon  M^laiw,  à  peu  pré*  Timportance  de  U  UpÏMcrie  de  Bayeax.  Oo  sent 
<iès-)ors  fpie  rîco  ne  doit  être  omis  pour  s'opposer,  dans  l'ancieaoa  réaiilcaoe  de  [Ro- 
bert d'Arbrissel,  i  de  aoureaux  actes  de  Tandaliwne.  D.  L.F. 
(i)  BafM*  et  It^tUe  ItiMèicai  cbiq  Alt  «I  qailn  flllcf,  «atM  Iwgatto  ik  ratot 

parUgd  leurs  biens  par  tcslamml,  dis  l'jn  114^  ■  Ilogurs  }i<'il!a  ilc=;  comtés  d'Ao- 
goulême,  de  la  Marche  et  de  Lasignaoi  Guy,  des  terres  do  Cofuc,  Mcrpina  et 
ArcbUc ,  eu  Saiatoage  ;  3*  G«on«j«  é»  JteWtt  «t  CUlMnBMir,  en  Anfoomoia  ; 
40  GiiilkaiM,  d*  HiintiiBie,  Bellac,  Baaemi  «i  Chtm|W|B>c ,  dMii  la  MhciIm } S»  «t 

Aymar,  âr-  Couhi^  et  Valrnc»? ,  en  Postnu.  Lortritic  crt  Aymar  devint  eTr<|ue  en  An- 
gielerre,  il  est  prolublc  ^'il  ce'da  sa  u  rre  de  Vatencc  à  son  îrii-e  GuilUamej  autre- 
aint  il  nom  Mtdt  4illcy*  d'expliquer  pourquoi  plnaiMrt  tlliM  «t  tktoaiquct 
■nt  à  C0  dernier  le  titre  dm  V*tnUiA,  eu  oppoaltloB  evec  le  tesument  clU  per 
Corttcu.  Les  qnatrc  filirs  ?ont  :  Isabrllf ,  fpii  épousa,  en  ujo,  CtfofTroy  de  ttancon, 
aetfocur  de  Taillebourg;  30  Mergueriie,  qui  ne  fut  pas  religieuM,  cosune  ledit  CorUce , 
■aele  bien  feninn  de  Bejmead  VU,  «ente  de  Tenloote;  3»  Ayilbe,  niariée  en  sire  de 
Cluinvi|;ity  ;  .\o  et  Alcarde,  religieuse,  qui  eet  ^ans  doute  le  même  qoe  celle  JElesia, 
dont  parle  Matibkti  Pan-  •  >  ^01  v  >«>->  '  n  An|ielerre  anprèe  de  ion  frère  utérin, 
Heori  111,  avec  Cuj,  OuUUuiuu  cl  A^tuai. 
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I**  LETTRE  sua  L'HISTOIRE  DE  NORMAUDIE* 

(pSUUfiMB  MOlTli  PO  XIT*  «ÙCLB.J 


Les  guerres  entre  Im  France  et  l'Angleterre  ont  lî  fi^quem- 

ment  désolé  la  ÎSorraandie  ,  que  l'histoire  presque  tout  entière 
de  la  pruvin  e  ne  sciait  pas  déplacée  dans  ce  Recueil.  Les 
Loninies  de  taleul  qui  lui  consacteui  leurs  tiavaux,  viendioot 
sans  doute  payer  leur  tribut  à  la  Ret^ue  jénglo- Française ,  ea 
nous  tiiisaut  counaitre  successivement,  avec  leurs  cucuiislances 
politiques ,  les  faits  divers  accomplis  sur  le  sol  normand ,  pen- 
dant le  long  duel  des  deux  peuples  jadis  ennemis.  En  attendant 
que  des  plumes  plus  exercées  que  la  mienne  s'occupent  de 
mettre  en  lumière  ces  faits  généralement  pea  connus  ,  et  encore 
plus  mal  jroidtu ,  j'ai  voulu  essayer  de  montrer  qœUe  part  lea 
Anglab  ont  prise  dans  les  désastres  provoqués  en  Normandie 
parCliarles-te-AIaavais,  comte  d'Ëvrenz  et  roi  de  Navarre.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  ikiie  une  esipiisse  complète  et  exemple 
d'erreurs;  mab  mon  essai  pourra  encore  être  de  quelque  utilité, 
si  les  rédacteurs  de  la  Revue  ne  dédaignent  pas  d'en  relever  les 
omissions  ou  les&ntes.  Dans  l'intérêt  de  l'iûstoire,  qui  ne  peut 
devenir  viaie  qu'en  passant  par  l'épreuve  de  la  discussion ,  j'ap- 
pelle de  toutes  mes  forces ,  sur  mon  ébauche,  non-seulement 
k  critique  de  mes  compatriotes ,  mais  encore  celle  de  nos  colla* 
borateurs  anglais  qui  peuvent  nous  éclairer  d'une  foule  de 
documens  encore  inconnus  en  France.  Pendant  plusieurs  siècles, 
nos  pères  s'cutre-décbirèrent  sur  des  champs  de  bataille;  nous, 
hommes  d'une  époque  de  rénovation,  aidons-nous  ijcipiuque- 
ment  dans  la  cjii  ticic  de  kaici  uité  générale  qui  nous  est  ou- 
verte par  le  propjès  de  la  civilisation  

Apres  la  laoït  de  Piiili]»pe  de  Navaiie  et  de  sa  femme  Jeanne 
de  France,  Charles  ,  devenu  roi  de  Navarre  ,  eut  des  domaine» 
€tenda$4  entre  autres  ie  comté  d'Evreux  et  la  châtelienie  de 
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Mortiin.  He  noiiTelles  concernons  en  Normandie  lui  lurent 
promîtes  lors  die  son  mariane  arec  Jeanne  ^  fille  dn  roi  Jean  , 
au  commencement  de  nais  i35a  ;  mais  il  parait  que  son  beaa< 
père  mit  peu  d'empressement  k  exécuter  ses  promesses.  Cette 
circonstance^  et  la  donation  faîte  par  le  roi  de  France  an  conné- 
table Chartes  d'Espagne ,  de  seigneuries  swr  lesquelles  Charles 
de  Navai  ie  pictcadail  avoir  des  droits  ,  sufTii  cril  pour  exaspérer 
ce  prince  ,  trop  prompt  à  s'ab:tM(ioaiir;r  aux  passions  funestes 
.  qui  lui  out  mérité  1%  [iillicir  de  mau^'aix. 

Les  grands  seigneurs  de  J  raiicc  n'avaient  pas  vu  sans  jalousie 
rélévation  de  Charles  d'Espagne,  J  e  loi  de  Navarre  surtout, 
qui  le  rej^ardait  comme  son  ennemi  personnel ,  fut  irrité  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi  Jean  ,  et  il  le  fit  assassiner 
à  VAigle, le d  janvier  i354.  Immédiatement  après,  le  cli^ncelier 
de  Navarre  expédia  aux  bonnes  ▼iUes  de  France  et  à  dilférens 
personnaf^es  ptûsnnsdes  lettres  par  lesquelles  son  maître  leur 
demandait  du  secours  contre  les  amis  du  connétable ,  et  leur 
intercession  anpràs  du  roi,  pour  que  son  crime  lui  fût  pardonné. 
Le  du£  de  tancaster ,  qui  était  alors  en  Flandre ,  crut  qu'il 
pounait  exploiter ,  au  profit  de  l'Angleterre  ,  la  position  diffi- 
cile dans  laquelle  le  roi  de  Namre  s'était  placé.  Il  lui  dépêcha 
donc ,  à  KTreox  ,  un  écuyer  de  sa  cuisine ,  nommé  Gautier. 
Charles-le- Mauvais  voulait,  avant  tout ,  se  ménager  une  récon- 
ciliatbn  avec  Jean;  mais  11  sentait  bien  que,  pour  y  parvenir, 
il  aurait  peut'ètre  besoin  d'un  appui  étranger.  Aussi  envoya-t- 
il  sans  retard  ,  de  Mantes  ,  au  général  anglais ,  son  chancelier 
et  Friquet  fie  l'i  iquaiit  Ils  étaient  accompagnés  de  Pierre  de  la 
Tauiicne  et  de  Jean  de  Bantalu,  chargés  spécialement  de  né- 
gocier un  emprunt ,  à  Taide  de  joyaux  qu'ils  emportaient.  A 
Bruges  ,  Friquet  remit  au  comte  de  Flandre  des  lettres  par 
lesquelles  le  roi  de  Navarre  le  priait  de  venir  à  la  cour  du  roi 
de  France  pour  traiter  de  bonne  paix  et  accord  cntr'eux.  Le 
lendemain  ,  il  fut  conduit ,  avec  le  diancelier ,  vera  le  duc  de 
Lancaster  qui  était  an  Dan.  Celui*  ci  promit  aux  envoyés  de 
secourir  le  roi  de  Navarre  ,  comme  ils  le  demandaient,  s'il  était 
atuqué  par  les  amis  du  connétable;  puis,  après  leur  avoir 
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exprimé  ce  que  leur  maStie  a^tit  à  craîadre  de  U  colère  da 
loi ,  il  a|oiita  qu'il  n'y  avait  de  sûreté  pour  lui  que  dans  Tal- 
liance  de  son  sonTerain.  Le  dnc  îaôstait  iortement  pour  que  le 
chancelier  se  rendtt  aTSC  loi  à  ia  conr  de  ce  monarqne;  mais,  ' 
n'ayant  pu  obtenir  de  lui  qu'il  fit  ce  voyage ,  il  le  tira  â  part , 
dans  l'embiasare  d'one  fenêtre ,  et  loi  fit  des  oonmranications 
qoi  sont  restées  vn  mystère.  Qaoi  qu'il  en  soit ,  les  envoyés 
emportèrent  la  promesse  d'un  secours  de  200  hommes  d'armes 
et  de  5oo  archers  ,  et  ils  étaient  cliarf^cs  de  prier  Chàrles-le- 
iVIauvais  de  x  cclaiiiei  i  appui  du  duc  du  Laiica^ilei^  luutes  les  fois 
qu'il  en  aurait  besoin. 

Lorsque  le  chancelier  et  Friquet  de  Friquant  revinrent  à 
Mantes  rendre  compte  de  leur  mission  .  ils  trouvèrent  auprès 
de  Charlcs-le-niauvais  les  comtes  de  Montlort  et  de  IVamur,  le 
sire  de  Meulan ,  Louis  et  Godefroy  d'IIarcourt ,  Jean  Malet  de 
Graville,  et  plusieurs  autres  nobles  de  Normandie.  Ce  n'^aient 
pas  les  seuls  partisans  qu'il  s'était  attachés  par  son  éloquence 
et  ses  caresses  ;  cependant  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur 
les  suites  de  l'assassinat  du  connctable.  Gomme  il'i^orait 
les  dispositions  du  roi  à  cet  égard  »  il  mettait  tons  ses  soins  à 
fortifier  ses  villes  et  châteaux,  &  rassembler  ses  gens  de  guerre , 
et  a  faire  des  traités.  Mais  en  même  temps  il  députa,  vers  le 
roi»  le  comte  de  Namnr,  sans  doute  dans  le  but  de  tenter  quel- 
ques démarches  de  conciliation.  Be  leur  c6té  »  Jeanne  d'à- 
vreux  ,  sa  tante  9  veuve  de  Gharles*le-Bél ,  et  sa  s«enr  Blandie 
de  Navarre ,  veuve  de  Philippe  de  Valois ,  renouvdaient  sans 
cesse  leurs  prières  en  sa  laveur.  Alors  son  parti  a^afiennîssait 
de  jour  en  jour  ;  il  pouvait  non-seulement  introduire  les  An^ 
glais  en  Normandie,  par  ses  places  fortes  voisines  de  la  mer, 
mais  encore  les  amener  jusqu'aux  pories  de  Paris  ,  au  moyen 
de  Plantes  ,  Mcalan  ,  Pouiuise  ,  Heaumont-sui  nise.  Ces  con- 
sidérations lurent  toutes-puissantes  pour  déterminer  le  roi  à 
dissimuler  son  ressentiment  ;  et  ,  au  lieu  de  se  ven^^er ,  il  fit , 
le  2x  février  i354»  *vec  son  gendre ,  un  traité  par  lequel  il 
lui  abandonnait  le  comté  de  Beaumont-le-Roger,  les  châteaux 
de  GoQches,  de  BreteuU  et  d'Orbec,  avec  leurs  dépendances  , 
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la  vicomte  (Je  PonuAudemer  ,  le  clos  du  GotenÙD  >  el  Us  vi- 
comtés  de  Valognes ,  Coutances  et  Garentan. . . 

Au  tort  d'avoir  conclu  ce  traité ,  le  roi  de  France  joignit  le 
tort,  non  moins  grand,  de  mettre  des  entraves  à  son  eiécutioB. 
Aussi  la  bonne  intelligence  fut-elle  bientôt  inienompne  entre 
les  deux  princes  ;  et  le  roi  do  lia?arre ,  instruit  que  son  beau- 
père  letait  des  troupes  et  prenait  des  mesurée  pour  le  faire 
arrêta* 9  se  détermina,  dans  le  mois  de  novembre»  à  partir 
secrètement  de  la  Normandie  pour  An(poB»  H  avait  un  donble 
but  en  iiOsant  ce  voyage  :  c*était  d'éviter  les  dangers  qui  le 
menaçaient ,  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  plénipoten- 
tiaires du  roi  d*Anglelenre ,  attendus  A  Avignon  avec  ceux  du 
roi  de  France ,  pour  remérinenoot  dn  traité  de  paii  conclu 
entre  Guines  et  Galab. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  des  Anglais ,  Gbarles-le-libn- 
vais  sorlit  publiquen»cDl  Je  \d  ville  ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  jict  sonnes  ;  mais  il  y  revint  en  secret  la  uuit  sui- 
vante,  et  pendant  deux  semaines  il  eut ,  toutes  les  nuitâ,  des 
coni'érences  avec  le  duc  de  Lancaster,  qui,  dejmis  le  26 
janvier  i35f  ,  avait  des  lellres"  de  plein  jtuuvoir  du  rot  ti'An- 
gleterre ,  pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  Charles-lc- 
Mauvais. 

Lorsque  ce  prince  se  rendit  en  Navarre,  pour  lever  des 
troupts ,  il  y  fut  suivi  par  l'Anglais  Semequin-Sennon.  Celui- 
ci  devait  retourner,  quelque  temps  après,  en  Angleterre,  avec 
Golinet-Doublet ,  chargé  par  le  roi  de  Navarre  d'informer  le 
duc  de  Lsncaster  que  ce  prince  partirait  bientôt  pour  Cher* 
bourg  avec  une  armée.  Il  y  arriva  en  effet  au  mois  d'août  i355 
avec  to^ooobommes.  Ce  fut  14  que  Golinet-Doublet,  de  retour 
d'Angleterre ,  lui  apprit  que  le  duc  de  Lancaster  devait  s'avan- 
cer avec  des  vaisseaux  jusqu'à  Guemesey^  tandis  qu'Edouard 
m  se  tiendrait  sur  les  côtes  de  sou  royaume ,  prêt  à  rejoindre 
Tavant'garde  de  la  flotte. 

Ce  renfort  devenait  nécessaire  à  Chailes-le-Mauvais  ;  car, 
aussitôt  après  son  départ  de  la  Normandie  ,  le  roi  du  Fiance 
lui  avait  enlevé  une  partie  de  ses  ressources,  en  faisant  saisir 
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quelques-unes  de  ses  forteresses.  Il  avait  ensuite  envoyé  dant 
la  pioviûce,  le  5  avril  i355,  le  danphin  Charles  avec  le  iiire 
de  son  lieutenant.  Puis  ,  quaiid  il  sut  que  les  Aavairuis  rUioQt 
arrivés  à  Cheilmuig  et  que  le  roi  d'Aogletene  s'était  enili  n  qué 
pour  les  secourir,  il  envoya  vers  Caeu  ,  afin  de  s'opposer  à  leurs 
elioitSy  une  armée  considérable,  commandée  par  le  comte  de 
Savoie  et  le  connétable  de  Bourbon.  !Mais  les  vents  contraires 
avaient  retenu  pendant  i5  jours,  à  la  hauteur  de  TUe  de^'ight^ 
puis  devant  Gaemesey,  la  flotte  anglaise  avec  les  i5,ooo 
hommes  qu'elle  apportait  à  Cherbourg.  Charles*le-Mauvaif,qiii 
abn  ne  cherchait,  ea  s'alliantaveclee  Anglais,  que  les  moyens 
d'amener  par  la  crainte  im  traité  avantageux  ponr  Im ,  profila 
de  ce  retard ,  pour  renouer  des  négociations  que  les  Mnemens 
avaient  h  peine  interrompues  (i).  Les  espérances  d'arrangement 
qu'il  avait  conçues  ne  furent  point  trompées,  et,  le  lo  septembre, 
on  arrêta  k  Talogaes  an  traité  qu'il  est  inutile  d'analyser  dans 
oet  article.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'attendait  le  roi  d'Angleterre, 
et  il  partit,  fort  mécontent ,  de  Guemesey ,  après  un  séjour  de 
sept  semaines,  llau  rentrée  de  la  Normandie  ne  devait  pas  loi 
être  interdite  pour  long-temps. 

CharleS'le-Mauvais ,  reçu  en  grâce  «  ourdit  de  nouvelles  intri- 
gues ;  il  persuada  au  dauphin  de  se  réfu|',ier  avec  lui  auprès  de 
l'empcrcui  Ciiail<  1\  ,  pour  lui  dciuauder  du  secours  afin  de 
pouvoir  s'emparer  du  roi  et  le  faire  eufernier.  Jean ,  qui  avait 
découvert  le  complot ,  promit  de  pardonner  j  mais  c'était  pour 
se  ménai^er  des  moyens  plus  surs  de  vengeance. 

Le  5  avril  i356,  Charles-le-Mauvais  et  ses  principaux  parti- 
sans étaient  à  table,  dans  le  cliâteau  de  Rouen  ,  avec  le  dau- 
phin,  nouvellement  nommé  duc  de  ^Normandie.  Tout*à-coup 
la  porte  s'ouvre  :  c'était  le  roi  Jean  qui  venait  d'arriver  dans  la 
ville.  U  saisit  de  sa  propre  main  le  roi  de  liavarre,  et  les  autres 
convives  sont  chargés  de  ier .  Cependant  quelques-uns  s'échap- 
pent, au  miheu  du  tumulte,  et  ils  ameutent  le  peuple  de  la  cité 

(i)  Oo  «  dit  que  Louis  XI  a  ét«f  le  prcinirr  prince  qui  esMft  difiiire  pr^raloir  les 
T«:r«  .los  m'^ncijtiuns  »ur  les  dc'ci'jioiis  hriitalL'î  dt'S  i,i<in)>.i!«,  Avnnt  lui,  Clwrlc»-1«- 
Mjuvdi»  s'est  «cm  d«*  mémo  armca.  C'ffit  uo  fait  que  je  fcr^i  rcs*orUr  ailleurs  :  ici 
j«  dois  m  |i«ni«r  à  «•  qiil  cooMne  Im  alUnoM  aof  li»^VMntlM*« 
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à  U  porte  da  cbâtean.  Jeta ,  efirajé  »  te  présente  deftDt  eox  ; 
et ,  pour  justifier  ce  qu'il  vient  de  Aire,  U  accuse  le  comte  dUar» 
court  et  plusieurs  autres  seigneurs  normands  d'avoir  traité 
avec  le  roi  d'Angletene  pour  lui  6ter  la  vie  ainsi  qu'au  dauphin, 
et  pour  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  Charles-le-Manvais , 
leur  complice ,  qui  devait  abandonner  la  Gascogne  et  la  Nor- 
mandie aux  Anglais.  Quoiqu'on  ajoutât  peu  de  créance  à  cette 
accusation  que  le  roi  essayait  de  prouver  en  montrant  un  acte 
scellé^  ses  paroles  coinprimèreaL  inoincutancuieut  l'irritation 
populaire.  Il  proGta  de  cette  intermiitcnce  pour  faire  conduire, 
devant  lui,  au  champ  du  pardon,  le  comte  d'Hareourt ,  Jean 
Malet  de  Graville,  Uaubué  de  Maincniares  et  Coîinet-Doublet: 
Ces  quatre  seigneurs  y  furent  décapités  ,  puis  suspendus  au 
gibet,  tandis  que  Cbaries-le-Mauvais  allait  être  traiaé  de  phsou 
en  prison. 

La  Normandie  presque  tout  entière  iirémit  de  cette  ezéctt<- 
tionet  de  ses  circonstances  barbares.  Tous  ceux  qui  avaient  det 
parens  et  des  amis  à  venger  ou  à  défendre  prirent  les  armes  et 
se  réunirent,  dans  le  Golentin,  autour  de  Philippe  de  Navarre, 
frère  du  prisonnier,  et  de  Godefroy  d'HarcourC,  onde  de  la 
Tictime  du  roi  Jean.  Hns  les  ressources  des  coalisés  ne  suffi- 
saient  pas  pour  soutenir  la  guerre  avec  avantage.  On  envoya 
sans  retard  en  Angleterre  Jean ,  seigneur  de  Morbecque  ,  et 
Guillaume  Carbonnel ,  seigneur  de  Buneraunie,  demander  du 
secours  à  Edouard ,  tandis  qu'une  armée  française  pénétrait  en 
Normandie ,  dans  le  courant  d'avril ,  sons  les  ordres  de  Robert 
d'Uoudetot ,  grand-maitre  des  arbalétriers  et  capitaine-général 
tic  U  province. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  trop  ti  intérêt  à  soutenii-  li  s  r(  \ol- 
tés ,  pour  leur  refuser  son  assistance  ;  mais,  en  nicme  temps  que 
les  di  ax  envoyés  retournaient  en  Normandie  porter  sa  pre- 
mière réponse ,  il  crut  devoir  justitier  par  un  manifeste  la 
cause  qu'il  allait  défendre.  Il  écrivit  donc,  le  r4  mai ,  au  pape,, 
à  l'empereur  et  à  plusieurs  autres  princes  :  «  Personne  n'i- 
t»  gnore  que  Jean  de  France ,  après  avoir  pardonné  au  roi  de 
a  Navarre  et  à  ses  adhérens ,  a  iwt  arrêter  ce  prince  et  plu- 
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»  iieui'i  autres  ,  et  les  a  traitts  d'une  inaniere  que  je  voudrais 
»  pouToir  cacher  ,  pour  Tboaueur  de  la  profession  des  armes. 
»  Mais  comme  Jean ,  pour  jusiifier  celte  action ,  prétend ,  4 
M  ce  qu'on  dit»  avoir  entre  les  mains  des  lettres  du  roi  de 
»  Ttrre  et  de  ses  amis ,  par  lesquelles  il  parait  qu'ils  ont 
»  con^iré  contre  lai  et  nous  ont  pcomis  de  se  joindre  à  noue 
n  et  de  nous  livrer  la  J^formawUe  ;  considérant  que  ces  discottvn 
»  blessent  notre  honneur ,  et  voulant  laver  le  roi  de  Mavavre  , 
•  ^miqiiU  soit  notre  ènnaû ,  du  reproche  de  trahison  dont  on 
»  l'accuse  &  tort ,  nous  déclaraos  »  aoos  parole  de  roi  »  et 
»  nous  protestons  devant  Dieu  que  ni  lui  ni  ses  amis  n'ont 
»  jamais  £ût  d'alliance  avec  nous  contre  la  F^raoee  » 

Après  avoir  rempli  leur  mission  en  IHormandie,  Jean  de 
Morbecque  et  Guillaume  Garbonnel  passèrent  de  nouveau  en 
An[^leterre  pour  continuer  les  négociations.  Us  y  furent  bientôt 
rejoints  par  Louis  de  Navarre,  deuxième  frère  du  roi.  Leurs 
démarches  fuient  couronnées  d  im  entier  succès,  quoiqu'un 
traité  en  forme  n  ait  pas  été  arrêté  :  Kd-  uard  écrivit  au  duc 
de  Lancaster  ,  qui  se  tenait  vers  Pontorson  ,  de  se  dii  if',er  sur 
la  Normandie  avec  5oo  lances  et  800  arcliers.  En  vertu  «le  cet 
ordre  ,  le  duc  se  mit  en  marche  vers  Cherbourg,  et  réunit  ses 
forces  avec  ceUes  de  Philippe  de  Navarre  et  de  Godefroy 
dUarcourt,  qui  avaient  avec  eux  100  hommes  d'armes  du  paya. 
Robert  Jinoles  leur  amena  encore ,  des  (piraisons  de  Bretagne , 
3oo  hommes  d'armes  et  5oo  archars. 

Le  ai  juin»  cette  ârmée  de  a»aoocomhattans  (a)  ëcait  réanie 
à  llonteboufg.  Philippe  de  Navam  et  Godefroy  d'HarooM  ne 
devaient  pas  jouer  un  r61e  actif  dans  l*«cpédition  qu'elle  aOait 
entreprendre.  Leur  désir  d'an'êlcr  les  hetea  d'un  tiaité  défini* 
tif  les  appelait  en  AngMen»,  et  ila  s'y  randiiiasit«  de  Gher- 
houiig,  avec  un  saut-oopdnit  d'Edouard  »  «n  data  4a  a4  jain. 

(1)  Bymer,  l.  S,  part.       p.  taS. 

(a)  Suivant  FroitMtd,  «lté  armée  filait  compotée  da  i^aM  Ubom.  de  ^ooo  arclMr» 

tt  ilf"  3, non  Iirij^aodt,  Iroupos  U'j;crri  jrniéc»  il'-  lances  et  de  h  ni-lirr-  rfifp  «îralua- 
lina  paraît  clrr  cufirëa.  Noai  trouvoni  le  cbiflW  a,300  dtmi  U  rclalioo  aoonjne 
<INm  ABgUli  IleipMiUoBi  ^mUâ  ««ONCvéi  |^  Wokm  a*A««Anrf ,  H  mam  tm 
•r.iin  tiré  1«  rédt  qui  va  raivra.  Vafai  1*  tom«  3  da  fniaaani,  yai»  i3S,  Mitias  île 
M.  B«cUo«. 
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Mais  mat  de  fiartir,  iU  cturgèroit  plasieius  dieralien  dhi 
màm  de  àéteaàtt  le»  Irondim  de  k  Hormxùàîe,  jusqu^à  leur 
retour. 

Cependant  l'ost  des  Ânjjlais  s'était  porte,  le  22  juin,  de 
MoDtebourg  à  Carenian  ,  d'où  il  ne  partit  que  le  vendredi  a4, 
jour  de  lâ  Saint-Jean-Baptiste.  «  Ce  dit  jour  il  se  remua  en 
»  passaunt  devaunt  la  forte  ville  de  Saint-Lou  (Saint  Lô)  tange 
M  Trojoye  (Thorif![nv )  q'est  d'illesqc^  vîit  lea^es  (lieues)  de 
»  la  terre ,  et  la  dcmurrcit-il  le  samedy  (26) ,  et  la  distnenge 
»  (26)  il  se  remua  à  Frosseye  par  tu  leages  de  la  terre.  Et  la 
»  lundy  (27)  il  se  remna,  en  passanat  devaunt  Game  (Gaen), 
»  à  kl  TÏUe  d'AiKentyne  (Argences)  par  ra  leages  de  la  terre  ; 
M  et  le  mardy  (  a8  )  il  se  remua  es  passaonc  le  pount  de  Cot^ 
»  boun  (  Gorbos)  q'est  une  très^ont  forteratae  et  le  plus  fort 
»  passage  qe  soit  da  royaonM  en  un  mards  par  tu  leages  de 
»  la  terre ,  tanqe  ai  citée  de  Lysens  (Lisieax)'.  »  Le  lendemain 
29  f  le  duc  de  Lancaster  se  dirigea  sur  Pont-Audemer.  Quel** 
qties  jonn  auparavant,  Robert  d'Houdetot,  qui  assiégeait  cette 
▼îlle,  s'était  retiré  en  tonte  bâte.  Dans  le  désordre  de  sa  retraite, 
il  arait  laissé  au  pied  des  remparts  ses  engins  et  une  partie 
«le  ses  munitions.  Tout  cela  toniLia  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  restèrent  à  Pont-Audemer,  le  3o  juin  et  le  1"  juillet,  pour 
réparer  les  dcg  \ts  occasionés  par  le  sicge.  La  forteresse  fut  ap- 
provisionnée pour  un  an  ,  et  à  la  place  de  la  garnison  navar- 
roise  qui  l'avait  si  i)ieu  défendue  ,  on  y  plaça  5o  hommes 
d^armes  et  5o  archers  anglais ,  commaudés  par  Jean  de  Luke  , 
chevalier  de  Brabant. 

L'armée  anglaise,  qni  s'était  arrêtée  le  a  juillet  à  Tabbaye 
du  Bec  ,  arriva  le 3  devant  Conches«  Cette  petite  ville,  domaine 
de  Cbarlei-le-Manvais,  avait  été  enlevée  aux  partisans  de.oe 
prince,  dans  une  de  ces  e:q>éditions  isolées ,  alors  si  Créquentes, 
qui  nfont  point  laissé  de  traces  dans  rblstoire.  £Ue  fut  prise 
d'assaut,  et  les  Anglais  brûlèrent  le  château.  Us  allèrent  ensuite 
lintailler  fireteoil ,  que  les  Français  ténaient  assiégé,  quelques 
jours  auparavant.  Le  même  jouri  4  juillet,  les  Anglais  arrivé* 
reat  devant  y erneuil,  appartenant  à  ladnchease  d'Alençoa,  et 
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f  aasuUirait*  Aprè»  avoir  pris  la  ville  «  brûlé  quelques  maiioiis  , 
caleré  plnsiean  prisonmere  et  un  butin  considérable  f  ib  ten- 
tèrent de  sonmeltre  la  tour.  L'attaqoe  fut  continuée  sans  succès  , 
le  5  ;  mais  le  6,  &  six  beores  dn  matin ,  les  assié|{&  capitulé-» 
rent ,  soos  la  condition  d'avoir  la  liberté  de  se  retirer.  La  tonr 
qu'ils  avaient  défendue  fut  détruite. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  point  parlé  des  pilla({es,  des  mieur- 
très ,  des  incendies ,  par  lesquels  l'armée  anglaise  avait  marqué 
son  passage  à  travers  la  Normandie.  Ami  ou  ennemi ,  personne 
ne  fut  à  l'abri  de  la  hceucc  cdrcaée  du  suldat  ;  mais  les  vassaux 
du  roi  dfi  Navarre  et  du  comte  d'Iiarcourt  surpassèrent  les 
Anglais  dans  leur  fureur  de  destruction.  Se  croyant  eu  droit, 
pour  venger  leurs  maîtres  ,  de  maltraiter  de  niallieureux  villa'» 
geois  ,  innoccns  des  perfidies  du  banquet  de  Rouen,  ils  se  li- 
vrèrent à  des  excès  de  férocité,  jusqu'alors  sans  exemple  dans 
les  guerres  de  France. 

Uarmée  angUûse ,  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  Vemeuil  , 
s'était  antérieurement  divisée  en  deux  corps,  et  Robert  Rnoles 
avait  rejoint ,  à  Kvreux ,  le  jeune  comte  d'Harcourt ,  le  bâtard 
de  Mareuil,  Pierre  de  Saquainville,  Guillaume  de  Graville^ 
Jean  Carbonuel  et  plusieurs  autres  cbevalien.  Cette  chevau* 
cbée,  avant  de  retourner  auprès  du  duc  de  Lancaster,  avait 
une  mission  de  carnage  à  remplir  :  elle  alla  brûler  et  piller  les 
faubourgs  de  Eonen  et  k  ville  de  Yernon.  En  citant  Acquigny 
et  Paey,  comme  se  trouvant  sur  leur  passage,  Froissard  nous 
indique  à  peu  près  la  direction  suivie  par  les  confédérés  de  cette 
expédition  ;  et  comme  il  ajoute  qu'ils^real  là  une  forte  guem, 
nous  pouvons  supposer  que  ces  deux  forteresses ,  dépendantes 
du  comté  d'EvreuZy  étaient  au  nombre  de  celles  dont  les  I  raut- 
çais  s'emparèrent  au  commencement  de  la  campagne. 

Tant  de  ravages ,  exécutés  sans  rcucoiitrcr  d'obstacle  puis- 
sant ,  d^vaicuL  eiiiiu  avoir  uu  urme.  Jean  ,  avec  toutes  les  forces 
à  sa  disposition ,  et  accompagné  du  dauphin ,  du  duc  d'Orieaus , 
du  comie  do  Tancarville ,  et  des  maréchaux  Jean  de  Clermont 
et  Arnoul  d'Audeneham,  se  rcudit  à  Kouen  ,  où  il  resta  trois 
|oturs  pour  compléter  et  disposer  son  armée.  £iLe  écaitbien  su* 
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përieure  par  le  nombre  à  celle  qu'il  voulait  combattre.  Il  avait 
des  dévastations  inouïes  à  punir  ;  aussi  jura-t-il  de  ne  pas  ren- 
trer dans  sa  capilale,  sans  en  avoir  tiré  vengeance.  C'est  avec 
ces  dispositions  qu'il  se  mit  en  marche ,  et  il  était  parvenu  jus- 
qu'à Condé  qu'il  n'avait  rencontré  aucun  ennemi.  Mais  là  il 
apprit  que,  le  *S  juillet,  le  duc  de  Lanca'îter  éiait  parti  de  Verneuil 
et  qu'il  marchait  vers  l'Aigle,  pour  rentrer  d  uis  le  Cotcntin. 
Ënûn  ,  il  joignit  reunemi  vers  Tubeuf,  à  environ  deux  lieues 
de  TAigle.  Aussitôt<deux  bérauts  furent  expédiés  au  général  an- 
9l«it,poiir  loi  offrir  la  bataille.  L'araée  de  celui-ci  était  disposée 
en  bon  ordre,  et  tout  annonçait  qu'on  en  viendrait  aux  mains 
dans  la  journée  ;  pourtant  le  soir  arriva  sans  commencement 
d'hostilités.  Le  lendemain  matin ,  9  luillet,  les  Français , 
avaient  pris  lenrs  mesures  pour  ne  pas  être  surpris  pendant  la 
naît ,  forent  appelés  de  bonne  heure  par  le  fracas  des  troni^ 
pettes ,  sons  les  bannièies  de  leurs  diefii ,  et  hs  kuaiUes  immé- 
diatement ordonnées.  Déîi,  de  leur  cAté,  les  Anglais  avaient 
fiiit  leurs  dispositions,  et  Ton  apercevait  environ  100  cavalieta 
de  leur  parti  rangés  le  long  d'une  haie. 

De  part  et  d'antre ,  on  paraissait  attendre  que  son  ennemi 
donnât  le  signal  de  l'attaque  ;  et ,  si  les  Français,  bien  supérieurs 
en  nombre ,  ne  sortaient  pas  de  leur  position  ,  c'est  qu'ils  pou- 
vaient craindi  e  quelque  piëgc  de  la  p  u  t  des  An{^lai6 ,  qu  ils 
croyaient  retrancbés  derrière  les  métairies .  Mais  tout-à-  coup  « 
vers  midi  ,  les  900  cavaliers,  toujours  restés  en  bataille  jusqu'à 
ce  moment,  eu  lace  des  Français,  se  nieitent  eu  mouvement  et 
bientôt  ifs  ont  disparu.  Surpris  de  cotte  dt  marche,  le  roi  de 
France  envoie  ses  coureurs  jusqu'à  la  place  qu'ils  occupaient  : 
il  n'y  avait  plus  un  seul  ennemi  dans  le  voisinage.  L'aimée  s'é- 
tait retirée  en  toute  bâte,  vers  minuit ,  laissant ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  un  faible  détachement  de  cavaliers  bien  montés , 
dans  rintentioii  de  cacher  plus  loog«temps  son  départ.  Le  doc 
de.  Lancaster  marchait  vers  Pontorson ,  tandis  que  les  capitaines 
navarrois  se  réfugiaient  dans  leurs  forteresses  du  voisinage.  Il 
y  avait  peu  d'appaxence  qu'on  pût  rejoindre  les  Anglais  avant 
qu'ib  eussent  trouvé  un  point  d'appui  dans  les  forteresses  de  la 


Bam-MbraMuulie  ou  dtat  1^  fiarèts  4e  cette  €ootrëe;le  roi  de 
France  ttnai  donc  «ur  ses  pas ,  délcfiniiiéâ  employer  son  ar* 
mée  à  soameUie  les  places  restées  m  peufwr  des  confédëciés. 
Le  jour  de  son  départ  de  TAigle ,  le  d«c  de  Lancaster  arriva 

à  Arguxitan.  U  était  le  lo  à  Tury-sur-Orne  ,  et  le  1 1  au  ptieui  é 
de  St-Froiiioiid.  Ijn  paiU  fiançais  avait  deii  ait  le  yant  de  ce 
village,  mais  cet  obstacle  rranèla  point  les  Anglais.  L  iiistorien 
aooaynic  de  l'expéduioii  ajoute  que  quioze  de  leurs  gens  d'ar- 
mes iombèteut  dans  une  embuscade  de  120  Français,  et  que 
ceUHH  Oof  ent  tous  tues.  Après  cet  exploit  peu  croyable ,  l'araiée 
se  rendit  le  ta  à  GaroUaa  »  et  le  i3  à  Montebourg.  Ce  je^r-là, 
Roiiert  Knoles ,  avec  140  cotnbattans,  fut  détaché  m  tmaip 
poor  préparer  les  logemens  du  doc  de  Lancaster.  Il  rencotra 
envimn  rso  Fcançais  qui  venaient  de  piller  et  d'incendier  mia 
^lle  du  parti  des  Gonledéffés;  «ne  lotte  «oa^laiite  sTeng^ea  es» 
Ire  les  deux  bandes  »  et  rsnoayme  lions  dit  encore  qoe  umé  les 
Tnnçais  Testèrent  morts  sur  la  place ,  moios  trois  qni yareit  fris 

Les  Anglais  s'arrêtèrent  quelques  jours  pour  prendie  pln« 
«enrs  forteresses.  Accoatumés  comme  ib  l'émlent  à  nectre  font 
sa  pillage ,  ils  ne  nsanquèreot  pus  de  dévaster  leurs  noumllca 

conquêtes ,  et ,  qinod  ils  quittèrent  la  Konnandse ,  ils  emnoa** 

nèront  avec  eux  2000  chevaux ,  avec  un  ^and  ncmibre  de  pri- 
soiiiiK  I  N  et  uu  butin  considérable.  ' 

Pendant  cette  caiiip.i;;ne  ,  Philippe  de  Navm  s  )c<  njiait  en 
Angleterre  d'arrêter  les  bases  d  une  alhaïu  e  olVensive  et  défen- 
sive avec  K  luuard.  Il  revint  à  Cherbourg  avec  un  saul  con<luil 
du  20  août,  et  accompagné  de  100  hommes  d'armes  et  de  200 
archers  anglais.  Les  négociations  n'étaient  pas  encore  antiè» 
remeat  terminées ,  mais  enfin  le  traité  fut  signé  le  4  sqttcmbre. 
Il  portait  1 1*  que  Philippe  de  Navarre  ferait  hommage  à 
Edouard ,  comme  roi  de  Fnnce  et  due  de  Mormaadie ,  et  qn^il 
le  servirait  contre  tous ,  eieepté  contre  le  roi  de  Naf  atie  ( 
s*  que  PhUippe  de  Navarre  pourrait  conquérir  peur  lui',  os 
Kotmandie,  des  teires  donnant  un^eveutt  oonuel  df  Bo^eeo 
écus  f  pourvu  que  ces  terres  ne  fojscpt  point  an  nemlm  des 


(  ^  ) 

domaines  réunis  k  la  contonne  depuis  le  règne  de  Philippe-le) 
Bel  ;  3*  que  si  Philippe  de  Navarre  conquérait  en  Normandie 
les  terres  de  quelques  seigneurs  qui  voubissent  se  soumettre  & 
l'obéissance  d'Edouard ,  il  les  céderait  A  ce  prince  moyennant 
récompense  et  dédommagement  ;  4"*  qu'Edouard ,  soit  qu'il  con- 
clût la  paix  avec  Jean  de  Valois ,  soit  qu'il  s'emparât  de  la  cou* 
tonne  de  France*  ferait  restituer  aux  confédérés  tous  leurs 
Hens  saisis ,  et  à  Philippe  non-seulement  ceux  qu'il  possédait 
lors  des  exécations  de  Rouen ,  mais  encore  ceux  appartenant , 
à  cette  date ,  au  roi  de  Navarre  ,  si  ce  prince  mourait  avant  lui 
sans  bi'ritici  ,  quoique  ces  terres  cus^eiU  rte  réunies  jadis  au 
domaine  ducaji  j  5°  qu'Edouard  ne  conclinnu  la  pui\  m  trêve 
avec  Jean  de  Valois,  sans  y  comprendre  PliiUjjpe  et  ses  adhé- 
reus;  €tqu6  Philippe,  de  son  coté  ,  ne  ferait  aucan  traité  avec 
leur  ennemi  commun  sans  le  coasentenieut  d'Edouard 

A  son  retour  d'Angleterre,  Philippe  de  iVavarre,  avec  Go- 
deiroy  d'Harcourt,  s'était  réuni  au  duc  de  Lancnstcr,  et  ils  re- 
commencèrent cnsemhlff  4  dévaster  ht  Normandie.  Leur  projet 
n*était  pas  de  rester  dans  cetbe  province  :  ils  voulaient  aller  re* 
joindre  le  prince  de  Galles  t  contre  lequel  une  armée  française 
^tait  ep  marche  2  maia  les  paisages  la  Loire  étaient  si  hien 
gardés ,  -qu'ils  ne  purent  exécuter  leur  mouvement.  Au  feitv» 
leur  présence  p'avait  pas  été  utile  an  prince  de  Galles  ;  sans  eux 
il  avait  remporté^  Le  17  septen»bije  t356,  Utrop  iamense  vie.- 
toire  de  Poitiers ,  où  le  roi  Jean  tpmha  eu  aon  pouvoir-  Aussitôt 
qu'ilf  9pprira»t  le  résultat  de  cette  jonruéef  si  malbenreiiae 
pour  la  Firance ,  ils  romfireiH  Uifr  €k»a»eà4€*  Le  due  de 
caster,  capitaine  général  de  Bfetagqe ,  pour  le  roi  Édouard , 
séjourna  dans  cednché;  Philippe  de  Navarre  repassa  en  Angle- 
terre ,  et  Codcfroy  d  lLaicûurt  ii/ii  la Jronturc  à  St-Sauvcui  -ie- 
Viconite.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  aux  >oiinan(is,  aux 
Navarrois  et  aux  AnyUiS  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  ay^ç  eux  , 
^1  ne  cessait  dpjcùwif     (Joindre  tout  Le  pays  (r). 

(0  ffZM.  iê  Ctarl4Ê4^IÊSnm^t  pv  8«c6mm,  t.  s,  |».  B4,  ptrt*  b'«. 
(•)  Bab.  #AJNA«r  et  iMinM^t  I»  S,  p.  «Il  ti  rf». 
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"WtlMB  èM  OARAMl^  (Fin.) 


Le  gouvernement  anglais  a  une  extrême  défiance  det  étran- 
gers à  Québec  ,  et  sui  lout  des  Français  ;  il  leur  faut ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  des  permissions  spéciales  poui  visiter 
les  fortifications  du  cap  DianioiiJ  ;  et  celui  qui  veut  prendre 
une  vul-  exacte  de  Ja  ville  et  de  ses  remparts,  est  toujours 
inquiété  par  les  sentinelles.  J'étais  sur  l'esplanade,  par  un  beau 
jour  de  juillet ,  promenant  mes  regards  émerveillés  sur  cette 
iMÙe  immense,  encore  dorée  des  derniers  rayons  du  soleil,  tan- 
dis que  les  crêtes  sombres  des  montagnes  étaient  plongées 
dans  les  ténèbres.  Quel  ravissant  spectacle  j'avais  à  mes  pieds! 
Les  bateaux  à  vapear  chauffaient  |»onr  Montréal,  et  Tun  d'eux 
devait  m'éloigner  pour  toujoars  de  cette  anti^iae  capitale  du 
Bfts-Canada  ;  fétus  plongé  dans  ime  mnette  contemplatioii , 
cherchant  a  rassembler  les  idées  qu'avaient  fait  naitie  en  moi 
tant  de  vestiges  d'une  histoiie  onbliée  et  d'une  puissance 
anéantie.  Quand  on  est  sur  le  point  de  dire  un  étemel  adieu 
à  une  ville  éloignée  ,  quelque  indiflTérente  qu'elle  puisse  être  , 
on  éprouve  toujours  quelque  chose  d'amer ,  un  regret  vague 
et  înd^nissable  ;  et  le  dernier  regard  jeté  à  ta  dérobée  mr 
ces  lieux  que  l'on  a  parcourus  la  vdlle»  en  dit  plus  i  tlme  que 
toutes  les  sensations  précédentes  »  car  alors  tous  les  détails 
disparaissent ,  et  le  grand  livre  des  souvenirà  eu  se  refermant 
gonfle  toujours  le  cœur  du  voyajunu  . 

J'étais  donc  sur  l'esplanade  ,  rêvant  et  admirant.  Autour 
de  moi ,  écolier  de  la  veille  ,  jouaient  des  «koliers  au  sortir 
de  la  classe  ;  ils  étaient  vèlus  de  manière  la  plus  bizarre  ; 
ils  portaient  d'immenses  chapeaux  de  paille  noire ,  une  lévite 
à  grands  revers  avec  un  Useret  rouge,  une  ceinture  de  laine 
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bariolée  à  la  uiodc  des  ludiens  ,  des  bottes  à  letroussis  plis- 
sécs  à  la  cheville  du  pied  et  soutenues  par  des  lanu  jcs  de 
cuir  qui  se  rattachent  à  la  ceinture;  elles  sont  dcstirit  es  à 
marcher  dans  la  nej^je.  Ce  groupe  joyeux  riait  et  iumait  autour 
de  moi  i  c'étaient  des  enfaos  gais  et  simples ,  qui  ne  connais* 
salent  que  leurs  montagnes  et  leur  grand  fleuve,  pour  ^ui 
r£arope  et  ses  villes  peuplées  n'étaient  qae  des  rêves ,  comme 
ces  pays  dont  nous  lisons  si  superficiellement  la  |;éograpliie 
dans  nos  dasses.  Quand  ils  furent  tout  rentrés  au  son  de  U 
cloche  y  fe  m'appnyai  sur  un  canon,  et  je  me  mis  à  dessiner 
an  basard.  Or,  que  Ton  se  figure  la  taille  raide  et  immobile 
d'un  caporal  anglais ,  avec  sa  lance  et  son  sabre  pendant ,  dé- 
crivant un  arc  au-dessus  de  ma  téie ,  et  dévorant  des  yeux  les 
lignes  à  peine  tracées  sur  un  album  !  Il  était  là  comme  une 
ombre  attachée  à  mes  pas ,  suivant  tous  mes  monvemens ,  sans 
oser  interrompre  mon  innocente  occupation ,  partagé  entre  ce 
qu'il  appelait  sa  consigne  et  l'embarras  de  la  faire  exécuter. 
Il  voulut  iu'adi  ci;.ci  la  puiolc  ,  je  feignis  de  ne  pas  le  com- 
prendre, et  lui  dis  que  j'étais  Espagnol.  Tandis  qu'il  allait 
chercher  au  poste  quehjue  caporal  plus  savant  que  lui ,  je  sui- 
vis tranquillement  ma  route  le  long  des  remparts  ,  et  à  son 
1 1  loar  il  ne  trouva  plus  rien  sur  resplauadp.  Il  y  eut  grande 
iuuieur  au  corps-de-garde,  mais  j'étais  dt'jà  à  bord  de  la 
Dame-du-Lac  ,  où  un  autre  spectacle  m'attendait. 

Le  fVaverley  et  la  Ladjf  of  ihe  Lake  étaient  en  concurrence 
et  devaient  partir  k  la  même  heure.  A  bord  des  deux  bateaux  , 
des  saltimbanques  se  disputaient  Taffluence  des  passagers;  l'un 
avait  tendu  sa  corde  du  mât  du  pavillon  aux  cheminées  de 
Steamboat,  et  exécutait,  malgré  le  balancement  des  vagues  et 
la  force  du  vent ,  les  fiunenx  exercices  des  Ghampa-Elysées ,  et 
du  Yanx-Hall  de  Londres  ;  sur  l'autie,  des  mangeurs  de  ser* 
pens  et  de  grenouilles  s'unissaient  à  des  jongWars  indiens  qu'un 
vaisseau  de  la  Compagnie  avait  débarqués  avec  sa  caigaison  de 
dié  et  de  porcelaine.  C'était  un  tumulte,  une  joie  au  milieu 
des  groupes  de  spectateurs,  à  ne  plus  pouvoir  distinguer  la 
ibnne  même  des  hfiteaux ,  si  les  pavillons  et  les  bandcrolies 


flottante?  n'eussent sorvi  à  les  iau  e  reconnaître.  A  miou'it,  chacun 
fut  embarqué  ;  nos  batelcors  oubl  ei  ent  leur  rivalité  dans  une 
taverne  à  rensi'i;;tie  des  Franrs-.4tnts  ,  et  le  roulement  des  deux 
bateaux  retentit  seul  au  miheu  du  silence  de  la  Tille.  !Nous 
étiofli  horribleineDt  chargés ,  et  la  tempête  i  qui  nous  surprit  la 
Amt  an  mUica  da  iae  Saint^Pierre ,  faiï^ait  craquer  le  bateaa  de 
mamère  à  noM  Afin  cnhidfare  à  chaque  instant  de  sombrer  ;  eA 
mènK  tempA ,  les  Tagno»  noos  agitaient  d*aik  hotà  sur  TattCref; 
la  macliiiia,  atec  toute  la  force  qu'exigeait  le  coaniot  da 
fleuve  y  ébranlait  Tint^rienr  d«  bâtiment  ;  le  danger  était  im^ 
minent  t  mais  le  wanneil  est  le  meiUenr  remède  contre  la  pe«r» 
et  il  flit  pour  nous  im  baume  militaire. 

Nous  repassâmes  aux  Troti*RîTières,  et  an  bout  de  quarante- 
bait  heures  d'une  pénible  navigation ,  nous  revîmes  encore  la 
fnf)T)ta0n6  tft  les  rues  étroites  de  Montréal.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  Ville,  quioflre  plus  d'agrément  au  voyageur  qu'on 
ne  se  le  figure  au  premier  aspect  ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
lac  Champlain,  par  la  Prairie  et  Saint-John,  eu  traversant  ce 
qu'on  appelle  Vy4cndie. 

Personne  n*ir[nore  que  la  presqu'île  comprise  entre  la  baie 
de  Ftindr  et  le  Saint-Liurpnt ,  découverte  par  Cahot  ^  reçut 
du  florentin  f^'erazaniXenoxw  d'Acadie;  mais  ce  qui  est  bien  moins 
connu,  ce  sont  les  violences  inouies  ,  les  moyens  horriblement 
tyranniques ,  employés  par  les  Anglais,  pour  forcer  les  aneiena 
habitans  et  possesseurs  français  à  quitter  leur  nouvelle  patrie. 
Quand  k  force  armée  eut  fait  évacuer  cette  province  par  la 
pimsance  toote  persuasive  des  baïonnettes,  ce  pays  fat  appdé 
Nom>eUê'Éeatsê,  et  les  anciens  calons  de  TAcadie,  errans,  mne 
asile  «  toujours  lepoassés  par  foppreanoa  des  vamqueura,  se 
répandirent  sur.  la  live  droite  du  Saint-Laurent;  ce  sont  leurs 
descaadiM  qui  portent  enoore  le  nom  d'Aeadîens  et  oceupent 
Us  villages  de  Saini*Jobi^  et  la  Prairie . 

L'aspeet  de  cette  tene  ingrate  et  froide ,  et  de  se»  babitàns 
emrayés ,  n*oAre  pas  grand  attrait  att  voyageur  ;  ce  ne  sont 
partout  que  champs  de  patates  et  moissons  languissantes; 
les  maisons  sont  géiicralcmcut   tristes,    et   les  bestiaux 
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stniiMent  ùtre  la  plus  grande  ndicsse  du.  pays.  Je  ne  sau- 
rais mieux  comparer  les  mœurs  des  Acadicns  et  de  leurs  com» 
patriotes  du  Snlnt-Laurent ,  qu'à  celles  des  vieux  Normands, 
à  l'exception  toutelois  de  cette  soif  de  pillage,  de  cette  ardeur 
par  trop  guerrière  de  ces  anciens  conquérans  t  au  reste  |  les 
Acadieos  luanient  la  bâche  de  terre  et  de  mer,  comme  ils  sa- 
vent tracer  ua  sillon.  La  récolte  achevée ,  le  chef  de  £unille 
entreprend  one  goélette  (  toutes  leurs  embatcatioos  s'appdlent 
ainsi  )  ;  cette  nouvelle  arche  s'avance  rapidemeiit,  grjkre  «oz 
secours  des  enians;  puis ,  une  fois  finie ,  on  y  rassemble  toutes 
les  richesses  de  l'année,  moissons  et  bestiaux;  la  famille  entière 
s'y  loge  comme  elle  peut,  le  colon  prend  le  gouvernail ^  livre 
sa  voile  à  la  brise,  et  voilà  la  petite  colonie  acadienne  qui 
vogue  vers  la  triste  cdte  de  Terre-Neuve,  y  vend  ses  récoltes  $ 
les  échange  pour  une  cargaison  de  pèche  fraîche,  et  revient,  en 
automne,  étsblirnnenonvelle  hutte,  fonder  unenouvdileferme. 
Ainsi  t  TAcadien ,  la  Canaffien ,  on  mieux  le  Français,  a  puisé , 
au  fond  des  forêts  du  Tfouveau-M onde ,  ce  qui  lui  manquerait 
eu  France  ,  grâce  à  son  heureux  climat  î  le  désir  irrésistible  de 
changer  de  lieux ,  de  tout  entreprendre,  d'être  dans  une  année 
cultivateur,  marin,  constructeur,  pêcheur  et  charpentier.  Il  a 
perdu  Tair  gai,  la  physionomie  expansive  de  nos  paysans  ;  mais 
ses  membres  robustes,  endurcis  à  la  fatigue,  aux  privations,  sont 
dignes  des  anciens  Francs;  son  visa[;e  grave  et  parfois  mélan- 
colique dénote  rhomme  consommé  dans  les  choses  de  ce 
monde,  qui  n'a  jamais  su  lire  ni  spéculer,  imais  éprouver  et 
sentir.  Ainsi,  c'est  au  Canada  qu'il  faut  aller  chercher  les  traces 
de  ce  que  nous  tàmes  jadis  ,  quand  la  Gaule  n'étiit  que  forêts 
à  peine  entamées  par  les  bourgades  et  les  villages  :  tant  il  est 
vrai  que  le  climat  influe  d'une  manière  toute-puissante  sur 
notre  organisatbn,  et  que  Taspect  de  la  solitude  emplit  l'âme, 
ao  point  de  faire  perdre  les  primitives  idées  de  société  ! 

La  Prairie  est  un  village  asset  considérable,  situé  sur  la  rive 
droite  du  St-Lauient ,  à  nu  mille  au-dessus  de  Montréal  ;  la 
largeur  du  fleuve  et  les  rapides  rendent  ce  trajet  de  plusieurs 
heures.  Le  bateau  lutte  contre  les  vagues  que  iorment  les  tour- 
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billons  avec  une  violence  effrayante  ;  quelquefois  il  reste  plud 
<i*une  heure  sans  avancer  d'un  pas  ;  puis  bu  tuôt  il  suil  la  dio- 
gonalc  de  ces  deux  forces  combinées  :  alors  les  passa;;ers  peu- 
vent jouir  à  leur  aise  Je  la  vue  de  Montréal ,  couronne  par  les 
Ibrêls  verdoyantes  de  ses  montagnes ,  sur  lesquelles  se  déta- 
chent les  sveltea  pirainides  elles  flèches  i^othiqaes  de  la  caché- 
diale. 

Au  soleil  couchant,  j'aperçus  le  clocher  de  Saint-John,  qui  a 
la  fonne d'une  Cour  carrée,  inai<t  sans  ornemens  remarquables , 
telle  qu'on  nous  décrit  quelque  rtiine  arabe  de  Tantiquité 
la  plus  reculée.  Il  y  a  une  demi-heure  que  nous  suWons  le 
bord  de  la  rivière  de  ChmnUjr,  Sordf  Saint-John  ou  Richelieu^ 
car  on  Im  donne  tous  ces  noms  à  la  fois.  Ses  rapides  (  les  iné- 
galités  da  terrain  les  rendent  tris-fréquens  dans  tout  le  Ca- 
nada )  murmurent  agréablement  à  l'oreille  du  Toyageur ,  et  se 
mâentan  chant  des  oiseaux  d'eau,  qui  abondent  dans  les  maré- 
cages des  euTirons  de  SaiatpJohn.  A  l'horizon ,  on  découvre 
encore  deux  &  trois  sommets  des  montagnes  de  Bel-0£il  &  Bou- 
cheiville,  à  Une  immense  distance,  à  Test  de  la  rivière.  Du 
pont  de  bois  assez  mal  construit  joint  les  deux  rives  ,  et  conduit 
à  la  caserne  des  troupes  anglaises.  Les  liabitans  de  l  aïuique 
village  de  Saint-John  ont  conservé  scrupuleusement  la  langue 
et  les  habitudes  des  premiers  colons  ;  ils  corronipcut  les  mots 
anglais  dont  ils  se  servent  le  plus  habituellement  ;  et  il  est  à  re- 
marquer que  ce  sont  ceux  qui  allèrent  ainsi  les  expressions 
étrangères^  qui  sont  le  plus  profondement eoracinés  dansleiurs 
habitudes  et  leurs  préjugés. 

Ce  village  fut  un  point  important,  dans  la  marche  du  général 
Hontgomraery  contre  Québec;  il  ne  consisuit  alors  qu'en  un 
fort  que  le  commandant  américain ,  aidé  du  général  Schuyler , 
vint  attaquer  pendant  la  nuit.  Les  Indiens  Hurons  voulurent 
s'opposer  à  leur  descente  ;  mab  ils  furent  repoussés  avec  perte  ^ 
et  disparurent  dans  lenn  forêts ,  comme  ces  mouches  aussi  ra- 
pides à  céder  le  terrain  k  des  ennemis  plus  forts,  que  promptes 
à  les  attaquer.  11  ftltut  cependant  quarante-cinq  jours  d'un 
siège  régulier  et  des  tranchées  conduites  jusqu'au  pied  du  lort. 
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pour  le  réduire.  La  garnison  se  composait  de  5oo  Anglais  et 
200  Canadiens^  qui  l'abandonnèreot  enfin,  avec  ses  eanona^aes 
inortien  et  ses  approyisionnemeiis.  Aujourd'hui > le  fort,  qui 
n'est  qu'un  petit  paTillon  carré ,  entouré  de  pieoz  érigés  en 
forme  de  palissades  et  de  fossés  à  sec ,  sert  de  logement  à  une 
compagnie  de  grenadiers  anglais;  sur  le  bord  de  la  rivière  est 
un  embarcadèref  aussi  défendu  par  les  palissades,  où  stationne 
un  cutter  armé  de  deux  pierriers  et  d'une  pièce  4  pivot  qui  va 
de  temps  en  temps  établir  une  inutile  croisière  jusqu'au  lac 
Champlain. 

C'est  ici,  à  l'entrée  du  Gfaamplain,  qae  s'arrête  cette  partie  du 
Canada  qui  touche  de  plus  près  le  voyajjcur  fiançais;  S.-Jolm 
est  le  dorniei  vilbi^e  où  j'entendis  parler  ma  lan|^ue,  où  je  vis 
des  paysans  buvaui  au  caiiarct.,  attelant  leurs  bœufs  avec  uu 
joug,  de  pi  éféi  ence  au  collier  plus  simple  adopté  par  les  Améri- 
cains; où  lecolou  e&t  encore  superstitieux,  ou  1  ou  vous  demande 
naïvement  si  France  est  une  ville  plus  belle  que  Québec  ,  si 
Montréal  n'est  pas  la  plus  splcndide  cathédrale  de  la  chrétienté, 
si  la  route  la  plus  courte  pour  aller  à  Rome  n'est  pas  de  passer 
aux  Illinois  et  à  Mexico,  Tout  cela,  sans  doute, prouve  une  pro- 
fonde ignorance;  mais  ne  ?aut-il  pas  mieux  encore ,  quand  on 
voyage,  trouver  des  gens  qui  parient  le  mftne  langage,  sont 
bous,  hospitaliers,  préveuans;  surtout  quand,  à  quelques  lieues 
de  lA,  l'austère  Américain ,  instruit ,  flegmatique ,  peu  ou  ]>oint 
commimicatif ,  croit  plus  bonnête  de  ne  rien  dire ,  et  se  con- 
centre tout  entier  dans  la  fumée  de  son  clgarre  ou  la  roasticatioii 
d*un  morcean  de  cavendisb?  Le  Canada  n'est  pas  un  agréable 
séjour;  les  grandes  vill^  doivent  offrir  une  société  recomman» 
dable,  mais  le  climat  sévère  et  l'aspect  monotone  des  pins 
rendent  le  paysage  horriblement  triste.  Le  Saint-Laurent  et  les 
lacs  sont  sublimes  de  grandeur.;  les  montagnes  sont  là ,  comme 
partout ,  imposantes  ;  le  pittoresque  y  abonde ,  renouvelé' sous 
mille  formes  par  tant  d'accidens  de  terrain;  mais,  au  fond  de  tout 
cela,  il  y  a  (luelquc  chose  de  fatigant ,  de  pénible  pour  l'ame:. 
ce  peuple  e^l  conquis  ;  les  habits  roujjes,  ennuyés  de  la  colonie, 
y  sont  durs  et  brusques  ;  les  habitaus  n  établi^scut  point  de  re- 
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blMMBS  avec  enz  >  et  l'on  ne  trouve  nî  émablîoB  >  ni  désir  dVa». 
ftwirnent  ^  chez  les  colons.  La  vie  doit  être  longue  à  passer  au 
sein  de  ces  sombres  retraites;  et ,  en  effet ,  comment  peut-on 
être  porté  à  s^épanoair  au  milieu  d'une  terre  ingrate  »  qui ,  à 
peine  écliaoïrée  d'un  rayon  d'août,  reprend  en  octobre  son  man- 
teau def^hcCf  et  élève,  entre  chaque  babitation,  une  barrière  de 
neige  ?  Des  voyageurs  espagnols  qui  faisaicnl  route  avec  nous  , 
rebroussèrent  chemin  à  Montréal ,  hal  itut  s  qu  ils  eUicut  à  une 
végétation  équatoriale  ;  ils  reculereui  devant  les  roches  f;i  aiik- 
tiques  et  les  cimes  chauves  des  niontaj^nes;  et,  si  je  n'eus  e  été 
Français ,  je  nr:  sais  pas  même  si  j*aurais  guidé  mes  pas  errans 
au-delà  de  l'Ontario. 

Th.  PA\'i£  (  d'Angers  ). 
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Joseph  LaneasUr  et  ta  méthode  ^enseigtumeni, 

VûÊMa  lacerdotal,  plus  que  kt  ««tcci  corporations ,  a  fourni  ooce 
stamment  det  esonpla  de  laadlidaritépiiiMaiite  quiiattaclie  Icatndi- 
vidos,  et  rqpofte,  lur  rauodatioB  entière,  la  i^bbe  obtenue  par  les  ler^ 
vice»  de  qudqiiet-inu  de  ici  nenliref.  Ind^pendunment  de  leur  vœu 
d'abn^tion  de  soi ,  les  missionnairee  qui  bravèrent  tous  les  péri  , 
pour  endoctrioer  Icft  peuplades  sauvaget,  avaient  l'intérêt  de  leur 
ordre  à  soutenir,  TassiTrance  que  leurs  travaux  ne  seraient  pas  ignorés  , 
l'espoir  enfin  que  leur  courage  à  endurer  toule*^  Irs  privations  leur 
vaudrait  poiu  le  salut  éternel.  La  socitiié  entière  ue  peut-elle  aussi  ré- 
coBipcustr  ses  bienfaiteurs  ?  Son  uuiveriialité  ferait-elle  que  les  services 
rendus  plus  spécialement  cUcz  quelques  naliouâ ,  ne  mérUeraieiit  de 
sa  part  que  de  vagues  marques  d'etUne?  Un  AB|^aia  a  procuré,  pour 
l'instruction  de  la  JcaBCMe,nne  âétbi^  adoptéacbci  tons  les  po^lciv 
même  due  Ict  aidiipds  de  l'Océnuc,  et  c'ctl  wr  Ica  confins  del*Anié> 
tique  habitable  qu*U  crt  lédnitàdiercberunanle  t  llûstoire  générale 
de  la  civilisation  honorera  sa  mémoire  «  et  il  trouve  à  peine  quelques 
ressources,  pour  traîner  «ne  vie  malheureuse  sur ks bords  du  St-Lsu* 
rent.  En  vrtin  Joseph  Lancastcr  a  réclame  quelque  argent ,  afin  de  pu- 
blier des  améliorations  à  sa  méthode.  La  souscription  assis! f  rr>  des 
charlatans,  servira  l'intrigue,  aidera  La  spécuiatioa  de  la  cupidité  : 
pour  le  propagateur  le  i>lu3  lubile  de  renseignement  mutuel,  elle 
n'aura  que  des  dédaius  ;  et  aliu  il  eicuser  ses  rcius,  un  exagérera  des 
torts  qu'il  peut  avoir  eus  dans  sa  conduite  privée. 

Depuis  des  siècles,  les  Hindous,  ces  ctmservateursiuunnables  de  la 
civilisatîon  primitive»  pratiquaient  renscig^MmentuMitud.  Le  voyageur 
Fietro  Délia  YaUe,  en  1618,  comprit  asscs  cette  méthode,  pour  la  révâer 
à  l'Europe  savante.  Mais  les  Grecs  et  les  Latins  l'avaient  ignorée  :  dè»- 
lors  elle  ne  pouvait  devenir  ni  classique ,  ni  universitaire  ;  d'ailleurs 
les  gouvernemens absolus  redoutaient  l'émancipation  intellectuelle  :  au 
XVII»  siècle,  le  peuple  lui-même  n'appréciait  pas  encore  les  bicuiaits 
de  l'instruction  primaire,  k  la  fin  du  xviir ,  André  Bell,  partis  de 
Londres  pour  les  Indes  Orientales,  en  qualité  de  «  liipcliin,  n'eut  pas 
plus  tût  étudié  la  meliiodc  iuudouc  ,  qu  li  la  proics^a  a  Madras.  De  là , 
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le  nom  d'écoles  de  JHaAtt»,  eonservé  dans  quelles  loc«lit<$  de  I'Ad- 
f^hBtene ,  du»  la  lfottvèil»Eco«e  et  le  NcwBmimrick,  ainsi  que  dans 
le  nuit-Canada,  pour  déngner  des  cIhks  d'enseigneinent  nratuèl. 
De  retour  à  Londres,  BeU  publia  deuxcavrages  élémcntaices ,  en  1798 

et  1799  ;  mais  ,  même  au  sein  de  cette  capitale  ,  il  ne  trouva  que  des 
Savans  indiflérens ,  que  des  détracteurs.  ^Un  autre  instituteur ,  doué  de 
j»Tiis  de  persi*;f  inre ,  profita  de  ses  essais  et  sut  mieux  approprier  à  l'es- 
prit européen  le  nouveau  mode.  Joseph  Lancastrr  ,  de  lS0;>kl812,  fil 
paraître,  sur  celle  matière,  «.epl  ouvrages  et  brochures  :  il  ouvrit  des 
écoles  et  les  dirigea  avec  plus  de  talent  que  de  succès.  Peut-être  il  se 
rendit  coupable  de  plagiat  ou  d'ingratitude  envers  son  prédéceasoir  : 
une  polémique  très-vive  s'engagea  entre  eux.  Cette  fois  la  eontroverse 
a  profité  aux  progrès  de  la  raison. 

Cependant,  ne  cherches  pas,  parai  les  ebapitrcs  de  la  dette  énorme 
dont  le  cabinet  de  Windsor  a  accablé  la  Grande-Brell^e,  par  la  guerre 
anti-libérale  qu'il  fit  avec  acharnement  à  la  France ,  ne  cherchez  pas 
quelque  aUocation  en  faveur  dc^  éeoles  laiicast(?ricnnes.  De  faibles  se- 
cours et  des  souscriptions  suffirent  d'autant  moiiis,  pour  soutenir  ees 
institutions ,  que  le  directeur  n'apportait  pas  daus  !>a  gestir  u  un  i  Ire 
bien  sévère.  Endetté,  Lancaster  tomba  aux  mains  de  créancier!,  inca- 
pables de  mettre  eu  compte  ses  travaux  :  il  se  retira  aux  Etats-Unis. 
D^abord ,  il  j  trouva  Taide  assez  éphémère  qu'y  donne  la  preue  pério- 
dique, et  le  secours  un  peu  pins  solide  de  quelques  soosctiptlons. 

Dans  les  ifetats  de  l'Union,  les  classes  sont  pourvues  d'instituteurs  dont 
des  syndics  de  pannsse  ne  sont  pas  tonSours  en  état  d'apprécier  la  capa* 
cité;  ou  bien  Itt  maîtres  appartknnent  à  des  congrégations  dont  les  ri- 
valités ne  profitent  guère,  pour  la  concurrence  qu'on  réputé,  avec  plus 
de  persistance  que  d'examen,  un  droit  et  une  nécessité  pour  l'instruction 
publique.  Il  eût  été  dii^nc  du  congres  américain  de  créer  une  grande 
école  normale  (]u'eiit  dirit;ée  Lancaster.  Sa  méthode  se  propagea  dans 
tous  lesKlat.s;  mais  lui ,  moins  à  cauM'irune  linnieur  inquiète  tpie  jiar 
des  préventions  injustes ,  fut  oblige  de  nouveau  de  chercher  uu  autre 
pap  qui  lui  fÛ,t  plus  propice. 

Vers  1830 ,  renseignement  mntnd  que  le  gouvernement  impérial  de 
18IS  avait  imtrepris  un  moment  de  procurer  à  la  France,  acquit  parmi 
nous  de  nombreux  parlinns  :  la  phOanthroi^  n'en  était  qu'à  des  essais 
pour  le  répandre,  lorsque  l'opposition  constitutnmndle  se  fit,  de  cette 
innovation  ,  un  moyen  puissant  dans  sa  lutte  contre  l'obsciirantbme  et 
contre  le  retour  de  L'ancien  régime,  La  niélhode  lancasléi  iennc,  l'appli- 
cation de  la  vapeur  aux  machines  de  l'industrie  et  à  la  naviî^ation  , 
occupaient  surtout  les  esprit*  généreux.  On  croit  qti'un  moment,  Jo- 
seph Lancaster  songea  ii  venir  en  l:rancc  :  tort  de  ses  services  et  de  sa 
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réputation,  il «pén neptucnoontrcr,  dia noui,  one plUlnthrapifl 
icttleniail  utopiste.  Hais  en  1826,  lUnlvenité  de  ftanoe  était  alterne  à 

une  influence  qui  décimait  encore  le  corps  enseignant ,  quoique  déjà 
la  commission  lojale,  de  1816  à  1819,  eût  comnua  à  elle  Mule  plus  de 
600  destitutions ,  sans  enquôte  ni  jugement. 

Au  nord  de  l'Union,  une  vaste  colonie  jadis  t  tablie  par  la  France  est 
habitée  toujours  par  une  population  compo&ée  de  4  lO.Ooo  doccndan?? 
de  Français  :  attachô»  religieusement  aux  lois,  à  la  ^langue  ,  aux  coutu- 
mes de  leurs  pères ,  ils  se  font ,  de  leur  affection  patriotique  pour  la 
Franee,  un  soutien  puissant  eontre  lesinyriades  britanniques  que  l'émi- 
gration apporte'  Ineessanment  parmi  eux.  Le  Bas-Canada  procura  à 
Laneaster  i'im^e  à  laièis  deU  Fianee  et  de  l'Angleterre  :  il  se  rendit  à 
Montréal.  Déchu  d^à  de  tant  d'cspénnees,  ee  pliilanthrope  ignorait  lans 
doute  ^ne  Téglise  angUcane,  qui  là  anasi^s*arroge  la  suprématie,  dispose 
encore  à  son  gré  des  fonds  des  écoles  ;  que  le  clergé  catholique  romain, 
de  son  côté  .  emploie  ]\onr  conserver  ses  richesses  et  pour  entretenir  le 
vieux  patriotisme  canudicn-français  ,  les  méthodes  surannées  de  la  sco- 
lastique,  Déjà  en  18  IK  ,'  par  un  accord  presque  inouï  entre  les  «^-ht 
éîïlises,  les  évêqpies  caUioli<|uc  el  anglican  s'étaient  prononcés  a  uutLt  c 
contre  la  méthode  lancastérienne.  J'extrais  d'un  écrit  en  Irauçais,  ré- 
pandu  dans  le  Bas-Canada,  en  18S3 ,  le  passage  suivant  : 

«  Josqih  Lancaster ,  à  son  arrivée  dans  cette  province ,  lut  vivement 
»  accueilli  par  une  population  qui  sentait  le  besoin  de  rinstruction. 
>  Giiose  remarquable,  parce  qu'dle  explique  l'esprit  de  domination 
»  que  s'arroge  le  parti  britannique ,  il  fut  traité,  par  ce  [uirti,  d'impOS' 

■  tcur  ,  de  charlatan  ,  de  dissipateur.  Les  Canadiens  français^  au  con- 
»  traire,  virent  en  lui  un  bienfaiteur  «1rs  nations  civilisée»,  voulurent 

■  attribuer  h  s  criti(jucs  dont  sou  sjsleme  avait  été  l'objet  en  Angle- 

■  terre ,  à  l'olii^archie  religieuse  et  ci\  il**  «[ui  prétend  toujours  mono- 

•  poltser  le  domaine  de  l'intelligence  humaine.  Lancaster  ne  serail-il 
»  véritablement  que  le  propagateur  de  la  méthode  que  Bell  aurait 
»  oppriie  des  Hindous ,  il  aurait  encore  la  gloire  d'avoir  suimonté  bien 
»  des  obstacles,  pour  la  répandre  dans  l'Europe  et  dans  l'Amérique ,  aux 
»  dépens  de  sa  fortune  ou  de  ses  ressources  j  et  parce  que,  dans  l'cxécur 

•  tion  de  son  entreprise  tout  intellectuelle ,  il  n'aurait  pas  su  écooo- 

•  miser  ses  moyens  pécuniers ,  ce  serait  un  motif  de  plus  de  subvenir  à 
»  ses  besoins;  car  on  lui  procurerait  ainsi  une  aide ,  pour  s'occuper  du 
»  perfectionnement  de  ses  méthodes  nouvelles.  La  demande  d'une  allo- 

•  cation,  adressée  par  Lancaster  à  notre  législature  provinciale ,  indi- 
»  quait  aussi  ce  but  généreux  î  il  disait  qu'il  avait  besoin  d'un  fonds 
a  d'imprimerie.  Deux  cents  iouL»  lui  furent  ai  curdà»  pour  l'ixistitutiua 
a  qu'il  établissait  à  Montréal.  Le  public  eut  peine  à  croire  que  le  chef 
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•  decdteBHôioii,  poiféiwBdiidiBftenoii^ 

«  l'^Mge  ■nérieun,  à  da  «moneei  et  proipccta»  enplMliqiitt ,  fàl 
«  TéritabtevcnC  JoMpli  tomanter,  dont  le  nom  cit  oéiHire  dan*  les 

•  deux  mondes.  Ses  travaax  cootinuëreiit  d'être  cn^doppés  d'une  sorte 
»  de  mystère  :  rien  n'en  éWit  pnblié,  quand  ,  hU  session  suivante,  la 
»  chambre  d'asçeroMt'c  rcriit  11  î»c  «ieconde  demande ,  accord,i  un  scm- 
k  b1ab]<'  Hccours,  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part  du  parti 
«  Lril  niiique.  » 

La  i  rance ,  en  proie  à  bien  des  anxiétés ,  forme  l'empire  le  plus  ho- 
mogène :  elle  n'est  pas  tourmentée  par  ect  rivalité  qui  livrent  des  po- 
paklioM  d^  mène  pays  à  vu  élat  ineemant  de  Iminct  bettilea  de 
Tillci,  de  quartier  à  qîmrtier,  de  Toinnage)  triste  eonditiott  de»  peoplet  - 
qui,  dépooilMade kur  natianalîté,  ifingénient k en  eanserver  l'esprit 
tt  les  BMBurs ,  s'efforcent  de  se  garantir  de  coutumes  qu'une  nouvelle 
nétn^Ie  prétend  leur  imposer.  Dans  l'anciemae  colonie  franraisc ,  la 
neutralité  n'est  pas  tolérée  ,  et  jamais  les  sectes  religieuses  n'ont  admis 
de  juste  milieu  ;  les  intérêts  mercantiles  aussi  ne  souffrent  pas  âv  tiers- 
parti.  J'ai  dcjà  dit,  d?irj8  mon  Tabirau  statistique  et  politique  des  Dcux- 
Canadas,  que  le  parlement  de  Qutibcc ,  plus  généreux  qu'auciiru  k  l;  is- 
lature  d'Europe  envers  l'instruction  publique,  montrait  delà  parcimoiue 
à  l'isard  de  l'institatien  de  Lmeaster.  SenleaMttt  3M  lavis  I  cl  ce  par- 
lement votait  plvaienrt  sommes  de  MO  liv*  st.»  pour  des  éooles  de  latin 
dtaUics  perdes  cnrés,  an  seindepueisam  tovtm  agrieaks*  Tonteftns,  à 
Qn^lice,te  coll^eHéminaîivfrançaiscBqdoielamétliede  lancsstérienne, 
pevr  des  elasses  de  langues  anciennes ,  tandis  que  les  écoles  britanni* 
ques  y  préfèrent  cdle  de  l'Irlandais  H.  Feinaigle. 

loseph  Lancaster ,  par  le  temps  de  sa  résidence  et  par  son  cens ,  est 
devenu  électeur  à  Montréal.  Cette%ifé,  av:<nt  mai  1832,  n'avni!  point 
eu  une  îutlc  élcctoralf  ims?!  violi nie  ;  le  y^wù  français  adaptait  uu  mé- 
decin irlandais  ,  rédaclciir  il'un  jomnal  de  l'oiiiiusitlon  ;  Je  candidat  des  - 
Anglais  était  un  négociaul,  originaire  de  i  élat  de  >ew-York.  ïaa  fem- 
mes veuves ,  séparées  de  bien  on  Von  mariées ,  qui  paient  le  cens ,  ont 
le  droit  d'élection.  Elles  Teiereent  larement;  mais  estle  lUsi  pendant 
le  Poil  qvi  dura  19  Jours,  IM  dames  de  Montréal  prirent  part  au  scru- 
tin j  95  votèrent  en  laTevrdii  eandidat  des  Rvnçaîs,  tpi  fut  élu.  Josqpk 
Laneaster  donna  sa  voix  au  candidat  britanniqae  x  défection  que  les 
Canadiens  lui  eussent  très-dKBcilemcttt  pardonnée,  quand  bien  mhat 
rélection  n'aurait  pas  été  souillée  par  une  exécution  mâitatrc.  Une  col- 
lision apaisée ,  pcut-fîtrc  ranimée  à  dessein  ,  devient  une  fusillade  de 
la  part  de  la  Iroupc  :  3  habitans  sont  tués,  11  autres  blesses.  Ce  sang, 
illégalement  versé,  a  exaspéré  les  Canadiens  :  leur  déclaration  ronlc- 
oant  101  griefs  a>ntre  le  lord  gouverneur,  est  a  préKnt  souowe  a 


l'emmen  d'uncotuilë  du  parli  tm  nt  impérial.  Pour  LaiiCiisU  r  aussi ,  cet 
événement  a  été  malheureux  ;  à  la  session  de  1833,  toute  allocation  lé- 
gnlative  lui  a  été  refusée. 

OubHâttt MU  vote  htMlile pnvti  français,  Lincaster  a  i^tlrilmé  le 
retos  de  la  elwmbre  d'aacemblée  au  président,  qui  est  également  clier 
au  i»ay»  par  ses  services  et  par  ses  talens.  A  la  fin  d'avril  1933  «  a  paru 
une  brochure  vlniU  nle,  sous  le  titre  de  Remerciamns  et  point  de  rt- 
merciemens  à  M.  Papincau.  Dans  cet  appel  au  parti  britannique, 
T.nnrastrr  se  dît  pfrs<Vîit(5 ,  tyrannisé  par  le  peuple  (^anadicn.  Cepen- 
dant les  Aiii^lais  ne  l'ont  pas  assisté ,  et  son  institutiou  est  tomlx^.  Danc 
la  (iraïuh  -Iiretagne ,  on  a  hien  oavert  une  souscription;  la  presse  n'a 
pus  uiaii(|ué  de  réclamtr  pour  le  propagateur  de  l'enseignement  MUItu(^l, 
un  lot  des  millions  d'acres  que  la  couroniie  possède  dans  le  nord  améri- 
esin.  Il  u'}  a  pas  long-temps ,  des  Juges ,  officiers,  d'antrea  créatures  de 
radministration,  y  obtenaient  des  donations  de  20,  40,  âO,000  acres* 
Four  Lancasier  elle  n'a  eu  ipie  des  refus ,  et  la  souscription  n'a  presque 
rien  produit  :  à  peine  300  louis ,  suivant  le  Courrier  de  Londres  ;  tandb 
qu'une  sonune  de  200,000  f.  a  été  recueillie,  en  Angleterre  et  en  Ecosse^ 
pour  conserver  le  domaine  d' Abbotsford  dans  la  famille  de  Waltcr-Scott. 

Qu'cît  ainsi  dans  la  vieille  Angleterre  la  reconnaissanrr  nationale, 
dont  on  ferait  une  de  ses  vertus  caractiTisliqucs  S  Un  jour  ,  peut-être  , 
elle  voudra  lujnortT  les  restes  du  bienfaiteur  de  la  jeunesse  par  une  sé- 
pulture royale;  mais  il  s'agit  en  ce  moment  de  le  préserver  de  la  misère; 
et  nulle  part  ses  compatriotes  ne  répondent  à  l'humiliante  demai^de 
qu'il  leur  iait  d'une  piastre  par  souscripteur,  afin  qu'U  publie  des  ^ér 
couvertes  qui  ne  sont  bien  que  des  modifications  à  sa  méthode.  Gomme 
ai  ce  n'était  pas  asses^  d'infortunes ,  le  malheur  a  aigri  le  caractère  de 
Jos^  Lancastdr.  On  me  mande  de  Québec  que ,  prévenu  de  quelques 
actes  de  violence ,  il  se  trouve  sous  le  coup  de  po,niniuît^  judidairt^. 
Une  s'est  présenté  que  deux  Anc;lais  pour  sauver  de  la  prison,  pour 
cautionner  do  hù  lîv.  «;f.  le  plus  eélébre  instituteur  du  xix*  siècle  !! 

Des  faits  aussi  déplorables ,  qui  inculpent  l'orgueil  britannique,  r6- 
jouiront  peul-t!lre  les  ennemis  que  l'onseit^nenient  mutuel  reneouti'e 
rncort  iLa.-.  la  1  lance  ;  coiume  »i  jamais  ou  n'avait  vu  le  génie,  dcsbien- 
Ittileurs  des  fuiuilles ,  de  rhamanlté,  enhutle  à  rii^ustice  I  Chargé  déjà 
de  raisonter  les  actes  arbitraires  dont  des  centaines  de  professeurs  on| 
été  les  victimes  en  France,  ce  siècle  aom-ti-U  à  elter  aussi  le  sort  de 
Joseph  Lancasier ,  alors  pfédsémeot  que,  partout,  les  gourememens 
ne  peuvent  plus  refuser  l'instruction  élémentaire  aui  classes  du  peuple, 
qui  Tai^rédent  enfin ,  qui  la  réclament  comme  une  dette  saer<^P 

lanoas  i«fi9RUPf. 
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Histoire  de  la  villb  »*ÀMœr8f  depuis  les  Gaulois  jusqu'en 
i83o ,  par  M.  H.  Dusevel.  a  vol.  m-8«,  ornés  de  Uthogra- 
phiei.  Amieos.  R.  Machart.  i83a. 

Si  cliaque  ville  avait  une  histoire  aussi  csmplète,  aussi  lùeo  faîte  que 
celle  dont  K.  H.  Dusevd  vioit  de  dater  Aaniois,  lliisliHre  générale 
de  la  France  et  de  se&  fractions  de  territoire  serait  bien  facile  à  faire. 
II  n'j aurait  qu'à  extraire  de  ces  annales  particulières  les  faits  généraux 

et  Mes  souder.  Mais  le  point  le  plus  important,  dans  le  travail  de  l'au- 
teur, est  de  faire  conuaitrc  exactement  à  ses  compatriotes  la  gloire  de 
leur  pays,  ce  que  firent  ceux  qui  faulèrcut  avant  eux  celle  terre  où 
fut  peut-<itre  autrefois  la  Samui-obriva  des  Rouaius  (l). 

c  Dans  cette  basilique  majestueuse,  dit41,  oii  vit  le  génie  de  nos 
>  pères  avee  leur  piété,  oii  presque  tous  nos  rois  vinrent  incliner  la 
»  majesté  royale  devant  la  majesté  divine,  un  monarque  anglais  soit- 
»  mettant  l'oi^dl  britannique  au  dev<^  féodal ,  fit  boBma|^  aux 
»  ineds  de  Philippe  de  Valois  ;  c'est  là  que  St  Louis,  environné  de  sa 
»  oour,Jugeale  différend  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  barons,  et 
»  que,  sit  siècles  après,  parut  le  premier  capitaine  du  monde*  ■ 

Nous  indiquons  ainsi  des  points  ant^lo-franrais,  et,  en  continuant 
Cl  tficlie,  nous  aurons  beaucoup  à  extraire.  Kn  effet,  Aniiens  devait 
nécessairement,  par  sa  position,  jouer  un  grand  râle  dans  les  délits 
séculaires  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

«  la  baute  réputation  de  Justice  et  d'équité  dont  jouissait  Louis  IX , 
»  dit  M.  Dusevel,  en  revenant  en  détail  sur  des  laits  qu'il  n'avait  fait 
k  qu'indiquer,  le  fit  choisir ,  en  1369,  après  sa  délivrance,  pour  ar* 

(0  L»  poflUoB  dCMllaTUl*  ronmin*  «  àoam6  lien  è  plutfeiin  dbMrtatlaa*,  qai  tottt 

tontes  le  r^iultat  de  rcchcn  lu  s  savantes.  Samarobrivt  a-l-U  ilé  au  lieu  où  est  ic* 
taelleroeot  Amiens,  «or  remplarciueBtdc  Saint-Quentin,  ou  mîme  ailleurs?  C'en  nn 
polat  sur  lequel  ooot  m  pm^Maaiaio  parti;  ceux  (jui  seront  désireux  d'cxamioer 
à  toBd  la  qttution,  doirant  lira  1m  lM«eltwcs  MimnlM  t  DiMstrlttUtm  $ur  SAnaao- 
BRIVA,  «n.  i  vtri  -  ritle  de  la  Cnu!e ,  par  M.  Mangou  de  U  Lande.  St-QucnUa.  tSaS» 
ItkJi:— Mémoire  sur  l'ancienne  ville  des  Gaules^  gui  a  porte  le  nom  de  Samabo- 
mtfA,  jmVLh  BigpUiOt  fili.  AmleM.  iSs?»  la-S*.  ^  i&UAiioiaivA.  ou  Examen 
li'iiM  «ncitfo»  dr  s^PgmvAte  4MCffwii««      M.  da  Ciytol.  AnieM.  sS3s.  In^. 
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»  Mire  entre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  et  Ie«  barons  de  et 
»  royaume,  qui  s'cHaicnt  révoUt's  contre  ce  prince ,  à  roccasion de  di- 
»  verses  chartes  octroyées  par  lui ,  et  bientôt  après  révoquées. 

»  Fn  peuple  immense  se  trouva  à  Amiens,  le  jour  oii  le  roi  de  Fraiicc 
»  devait  5  prononcer  sa  sentence.  Henri ,  Éléonore  sou  i  puu-se,  leur 
»  fils  Edouard,  le  comte  de  Lcicc&tre,  principal  artisan  de  la  révoUo 
»  deilMveBs  anglais,  et  les  plus  puvieiuciitoeoeidttiiiei«,te  lenditeiit 
»  k  la  cathédrale.  Le  roi  de  France  y  était  assis  sur  un  trAne  âevé 
»  au  nUieu  de  la  nd;  à  ses  cAtés  se  trouvaient  révêqoe  A'Aniens 
»  et  les  grands  du  royaume,  iprès  avoir  entend»  l'eipoié  des  torts 
»  que  Henri  et  ses  barons  se  reprochaient  réciproquement,  Looii  rendit 

•  un  Jugement  solennel  :  il  cassa  tous  les  articles  arrêtés  par  les  ba-> 
»  rons,  dans  le  parlement  d'Oïford,  déclara  nuls  les  «ermcrfs  qnr  Henri 
»  avait  été  contraint  de  laire,  et  ne  laissa  sul>sii>ler  que  1  ancienne 

•  charte,  octroyée  par  le  roi  Jean,  à  laquelle  il  ordonna  qu'il  ne  iùt 
»  plus  dérogé  (t). 

»  Cette  sentence  ue  lut  pa&  long-temps  respectée ,  et ,  malgré  le  zèle 

•  que  le  roi  de  Fiance  avait  aïs  à  aeeosder  le  vràd*Ai4{lelerre  et  set 
B  barons,  il  ne  resta  bientôt,  de  leurs  transactions,  que  le  témoi- 
«  gnagesi  honorable  pour  Louis,  d'avoir  été  Jogé  par  les  deux  iiartis 

•  assea  Juste  et  asses  impartial-  pour  les  aceoDunoder  (3).  > 

Vient  un  eieniple  de  la  modératioa  de  Louis  IX ,  d^  indiqué  dans  ce 
ftecueil  (3). 

«  Une  cérémonie  moins  auguste ,  mais  dont  les  conséquences  furent 

•  sans  doute  plus  graves  potir  la  France ,  eut  encore  lieu  à  Amiens  , 
»  sous  le  règne  de  St  Louis  :  le  '2d  mai  12tjt> ,  ce  monarque  et  Henri  III 

■  signèrent,  dan:»  celle  ville,  un  traité  de  pai\  par  iequel  Loui.->  céda 

■  l'Agénois  au  roi  d'Angleterre,  k  lu  charge  de  reconnaître  ,  en  lui  iai- 

■  sant  hommage-lige ,  qu'il  tenait  de  lui  cette  province ,  comme  duc 

•  d'Aquitaine  et  pair  de  Fjrance. 

•  St  Louis  fut  blâmé  de  cette  cession ,  mène  por  son  conseil  (4).  U 
>  cherdia  vainement  h  s'excuser  d*avoir  ainsi  augmenté  lesposaessions 

•  d'un  prince  étranger  dans  ses  états ,  en  prétendant  quU  ne  pouvait , 
»  en  conscienee,  retenir  une  province  dont  la  confiscation  loi  paraimait 

(i)  Conlintuttio  Mathêi  FmNsii .  Ilut.  Angl.  Iii4bl.  11|llri.  ifi*' 

(*)  Anqaclil,  Jfi  ft.      France ,  rèi^rie  ilc  Si  l.piiii:. 

(i)  Tom.  I ,  «rUtlc  lulituié  ;  TmtlebcHrç  en  Sainlonge. 

(4)  «  Oc  lad.  pn  fweot  moult  coaCntra  <«nU  d«  aoo  eoaMil  «t  ti  dlwleiit  tlsii  t 

a  Sire ,  nous  nous  nnerveillMS  n«lllt  qite  tmIk  volcnté  est  tclc  ,  que  vous  voule* 
m  donner  an  roj  d'Angleterre  li  grant  partie  de  voktrc  lerrc,  que  vous  et  vostre  de- 
vandcr  avci  conquise  sur  li  et  par  mcflalttj  etc.  n  (  Htsloit»  de  Saint  Louis,  par, 
Jdns,  «ire  dt  J«iaTille.  ) 
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»  injuste.  Cette  confiscation  avait  été  prononcée  sous  Pbilippe-Au- 
»*guste  ,  par  la  cour  des  pairs ,  et  l'attention  qu'elle  avait  mise  dans 
»  l'examen  de  l'affaire ,  était  propre  à  dissiper  les  scrupules  du  pieux 
•  monarque.* 

Nonobstant  un  tel  exemple  de  modération ,  les  choses  étaient  telles 
entre Jcs  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qu'il  devait  nécessairement  y 
avoir  des  guerres  presque  continuelles  entre  eux.  Des  paix,  entre  ces 
deux  souverains  ,  n'étaient  que  des  trêves.  Un  de  ces  accords  eut  lieu, 
dix  ans  plus  tard,  à  Amiens,  en  présence  du  légat  du  8aint-Siége, dont 
le  ministère  était  souvent  de  pacifier  les  débats  entre  les  princes  chré- 
tiens, de  l'arche^H^piede  Rouen ,  du  prince  de  Salerue  et  de  plusieurs 
autres  grands  personnages. 

Vient  la  mention  de  lettres-patentes  du  10  Juin  1303,  qtie  le  même 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IV ,  adressa  au  roi  de  France ,  reconnaissant 
qu'il  avait  été  convenu  entre  les  deux  monarques  qu'ils  se  rendraient  en 
personne  à  Amiens,  à  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  aAn  qu'É- 
doiuird  y  fît  hommage-lige  à  Philippe  ,  simplement  et  sans  condition, 
comme  duc  d'Aquitaine  et  pair  de  France.  Mais,  quoiqu'il  fût  expressé- 
ment dit ,  dans  ces  lettres ,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pourvoit  dclaicr 
à  faijt  le  dict  homage ,  pour  cxcusations  ne  pour  empescliemcns 
quels  que  ils  soient ,  si  ce  n'est  par  empeschemens  de  maladie  de  son 
corps  ou  par  empeschemens  de  mer,  au  jour  indiqué  le  roi  d'Angle- 
terre ne  se  présenta"  point ,  et  Philippc-le-Bel  mourut  avant  d'avoir  pu 
obliger  son  vassal  à  s'acquitter  envers  lui  du  devoir  que  lui  imposait  le 
lirn  féodal.  Nous  arrivons  à  ce  qui  eut  lieu,  lors  delà  réalisation  de  cette 
obligation  du  vassal  envers  U:  suzerain. 

«  En  montant  sur  le  trône  de  France,  dit  l'auteur,  qu'Edouard  HI 
k  avait  tenté  de  lui  enlever,  Philippe  de  Valois  résolut  d'humilier  ce 
»  fier  monarque ,  en  le  forçant  à  lui  faire  solennellement  hommage , 

•  pour  le  duché  de  Guienne.  Edouard  demanda  et  obtint  des  délais; 

•  mais  Philippe  l'ayant  menacé  de  saisir  toutes  les  terres  qu'il  pos- 

•  sédait  dans  ses  états ,  s'il  ne  remplissait  les  devoirs  qu'il  lui  devait 

•  comme  vassal ,  Edouard  fut  enhn|  obligé  de  comparaître  devant  son 

•  seigneur  suzerain. 

»  Le  G  Juin  1329,  le  monarque  anglais  se  présenta  dans  la  cathédrale 
»  d'Amiens,  vélu  avec  la  plus  grande  magnificence,  ayant  la  couronne 
»  eu  tôte,  portant  l'épée  au  côlé  et  l'éperon  doré  ;  il  était  accompagné 
»  d'une  suite  nombreuse  et  brillante  (l).  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  pied  du 

(i)  T.CS  priocipaax  «eigorurs  de  la  luîtc  il'éJou;iril  rUient  Ict  (Frêquot  de  Winchestrr 
et  do  Linculii,  les  comtes  de  Dcrtij,  de  W^irwicli  vl  de  Ilarcfort,  Hi<berl  de  Bfer\ille, 
Guillaume  di'  MonUguc,  Gilbert  Talbot,  Jean  Mallravcrs,  scucchal  du  roi  d'Aoglc- 
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•  Irôac,  le  grand  cbanbclUn  lui  ordoona  de  qmiticr  n  couronne,  son 

•  épëc  et  ses  éperons,  et  de  se  mettre  à  genmn  devant  Pliilippe. 

•  Edouard  rfcontml  -ildrs  que  tout  le  f.islc  qu'il  as  lit  (l(  plM\(''  ne  ser- 

•  vait  qu'à  rendre  plus  tra])p<int(>  t'hmniUalioit  de  9a  dcmardie;  maïs  il 
»  fallait  obéir  ,  il  obcit  en  freau.-<.->ant. 

•  Lorsque  le  chambeHaa  lui  dit  :  Si/^ ,  vous  <Ie\'cnrz,  comme  dut 
m  fie  Guyainc,  /tomme-lige  du  roi  monseigneur ,  qui  ci  est^  et  lui 
»  promettez  foy  et  tojfoul^ porter,  il  prélendit  qall  ne  devait  que 
»  rhominage  simple  et  nim  FliMimiage'Uge.  Aprèi  de  loogaes  dlsco»- 
»  sioiis ,  Edouard  ayant  promu  de  conaiilter  se»  archives ,  à  son  retour 
»  en  Anglelitn,  el  d'es^pédier  jmoite  des  Ictliei  ooellées  du  grand 
»  sceau,  fMT  lesquelles  il  reconnaîtrait  devoir  numunage  tel  que  set 
^  ]ir(:(I(^cesscurs  l'avaient  tendu  (1),  It  ^aadMUan  i^outa  ees  asets  à 
»  la  formule  de  l'hommage  :  Scion  ce  ^ue  vous  et  vos  ancestns  ,  rois 
«t  d'Angleterre  et  ducs  de  Guyenne,  avez  fait  pour  le  tncrne.  duché' à 
»  SCS  devanciers  fois  de  France.  Alors  le  fier  F.rîouard  rousculil  à 
»  dire  Voire,  et  le  roi  de  France,  qui  tenait  ses  muiiui  entre  les  siennes^ 
k  le  bui&u  il  la  bouclic. 

•  Parmi  les  hauts  personnages  qui  entouraient  Philippe  de  Valois ,  le 
»  loor  de  cilteaotnuiHé,  on  telnafqnaitlidMrt  d'Artois  (3).  il  profita 
s  de  cette  occaaion  pour  deflMindc(r  qu'on  entendit  les  témoins  qu'il 
m  voutaik  jNTodnife,  eftn  de  JUstiAer  ses  prétcntiona  au  comté  d'Artots , 
a  lequel  uvmt  été  adjugé  à  sa  tahte.  Miili|ipe  de  Valois»  dont  U  ëteit  le 
m  beau-frère,  lui  accorda  volontiers  cette  prâce,  par  des  lettres  données 
a  à  Amiens,  le  7  Juin  1320.  Lea  témoins  furent  entendus  par  des  com- 
»  misaaires  (3}i  mais  il  ne  réeidta  de  leurs  dépositions  rien  qui  pèt  lé» 

terre,  GeoiTroy  de  Stropt,  etc.  Snjtn  froiltaid,  I.  I,  Cb.  Ulf  «t  l*Acto  dlMIlUliaga 
ci44S  |Mtr  kjavr,  La,  part.  I,  p.  a;. 

(i)  L«  rai  d*à«gletm«  n'avait*  cas  lnUic*  i  PhO^pn  iiQ^saHiMi  éemt  tmt  aprèt, 
c*«(*àFâirt  au  niuU  do  mars  i33i  ;  elles  dctoriuiucat  U  fynw  d*  Tliuinmagc  que  les 

mnnirqnf^  atiptais  devaient  f-iirr  aux  rois  tif  Fr.incp,  pu  rr*  tprmr»  .  n  I.c  my  ilTu- 
u  gletcrre  duc  de  CujanDC  tcnra  set  mains  eotrele»  mains  du  roj  do  France,  et  cil  qui 

•  parim  ponr  k  mjf  êê  Fé—w  >di«*ch«ia  cm  fMi«lc«  in  rvf  «llnglcltfrt*,  dne  4* 
M  GujtllU,et  dira  ainù:  Fous  devenez  honu-legt  du  roy  de  France  monsf  qui  cy 
m  est,  corne  duc  de  Guyenne  elper  de  Franci'  ,-l  lny  ptomeUez  foy  et  loiauUé  porter. 
»  —  Ditlcf  voinK,  et  lors  le  roy  de  France  reveveura  le  ruj  d'LogIcterre  el  duc  «ttd. 
»  bomage^Ufe  S  la  Iby  el  à  li  bttucbe.  i*  (  Jteff.  I>.  dM  JreAhw  ê»  fo  ville 

M.  ijî. 

(a)  Lea  rciU  «le  Bobéme,  de  Navarre  et  d«  V^orque  i  le»  doute  pair*  de  Franco ,  les 
Mqftet  de  Betav^t,  de  Laoïi  etde  S«bN«}  le  comté  d*Alcoçon ,  le  duc  de  ]lourBO|ne 
«t  le  emnle  d'Amucoac  ;  let  abbé*  do  Cldgay  et  de  Cbrblè  ;  lea  telgiieurs  de  BnvOeu  , 

ïlcrn.tr.î,  >irf  rl'Albrel ,  Malbiea  de  Trye,  cl  Hobcrl  Prrtraoi! ,  marecbal  de  France  , 
Mutent  aupici  du  roi.  Toyei  Froiiaard,  1.  a ,  c.  I.U,  el  l'Uoininiif  e  rapporté  par  Bjmcr, 
l.  a,  part.  3,  p.  a7. 
(3)  Mai.  J$  Pdead»  du  Jhic  «I  Mits-ltUra,  t.  S,  p.  fi^S. 
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b  gttincr  lfli]|vélaidiif  dnlIsdeBobertOiicoiiittitletsaitctl^^ 
m  qu'eut  ce  procès  fuueoi  t  on  nit  qu'il  euttelna  la  proscription  dn 
»  prince  et  n  fniUf  «upcètd*Bdouud.  • 

Le  livre  que  nous  analysons  fait  partir  de  là  tous  les  maux  qui  ne 
tardèrent  pas  à  désoler  la  France. 

«  Tandis  qu'il  (  Robert  d'Artois }  était  à  la  cour  de  ce  dernier 
k  (d'Edouard),  il  lui  conseilla,  pour  se  vongor  de  Plillippc,  de  lui  dc- 
»  mander  la  rcstituliou  de  la  couronne  de  France,  et  cette  demande 

•  inconsidérée  ralluma  bientôt  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 

•  France. 

»  Les  Amiennois  chargés  de  garder  le  Pas  de  Poissj,  le  défendirent  en 

•  homncs  oonrageux  ;  en  1146»  leiinundie  qiiès  U  nd-uoAtf  doue 
m  cents  d'entre  eux,  nouteraz  Spartiates ,  se  firent  tuer,  plultt  que 
»  d'aliandanner  ce  poste  important  (1). 

•  Qudquei  jours  après  eut  lieu  la  luiglaiite  bataille  de  Gréirf* 
a  de  S0»000  Français  y  perdirent  la  vie»  par  lalante  du  due  d'Alençon. 
»  Philippe,  1)Ies<;é  h  la  gorge,  et  suivi  seukment  de  quelques  chevalien^ 
»  se  retira  en  toute  hâte  à  Amiens.  Il  y  convoqua  de  suite  les  grands 

•  <lii  rovaimic,  afin  d'aviser  aux  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  , 
»  pour  arrêter  les  progrès  d'Edouard,  et  le  forcer  u  h  \  <  i-  siège  qu'il 
»  était  venu  mettre  devant  Calaisi,  Ce  fut  à  Amiens  (|ue  le  monarque 

•  résolut  d'infliger  une  punition  exemplaire  a  Godemar  du  Fay,  gen- 
»  tilhomme  normand,  que  le  conseil  du  roi  regardait  comme  l'auteur 
a  du  revers  que  la  Pnnce  avait  essuyé  à  Crécy ,  pour  n'avoir  pas  au 

•  mieux  délendre  le  gué  de  BUmqueiaque  contre  les  Anglais.  Mais 

•  Jean  de  Hainaut  Afin»  Virt  4u  ni,  en  eicosant  Godcnar»  et  Pliilippe 
»  ne  parla  plus  de  le  &ire  mettre  à  mort  (2).  > 

M.  Dusevel  passe  ensuite  aux  intrigues  de  Charles-le-BIauvais,  roi  de 
Navarre,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  et  à  la  tentative  faite,  le 
IB  sryitcmbrc  13.>8,  par  Ferry  de  Picquitruy,  pour  s'emparer  d'Amiens  ; 
tcni  iii  vL'  qui  n'eut  point  de  succès,  mais  qui  entraîna  pourtant  l'incendie 
des  faubourgs  de  cette  ville,  et  la  décapitation  du  capitaine  de  la  place, 
d'un  abbé  et  de  dix-«ept  bourgeois. 

Noui  allons  parler  d'un  mariage  plus  funeste  à  la  Franee  qu'une  dé- 
fûle.  Il  s'agit  de  l'union  que  Charles  Ifl  contracta  à  Amiens,  en  198&, 
avec  une  prineesse  de  race  germanique»  eprès  avoir  fsit  venir  les  por- 

Voyez  la  lettre  de  Micbei  de  MorlhbUrgh,  l.  a,  p.  3^,  det  Chroniques  de  Frou- 
êurd,  «MC  éêt  MofW  «I  étUtireitumtiu,  par  J.  A.  BciM&al. 

(a)  Relatif erocDt  à  U  bataille  de  Crécj,  ca  gt-nural,  et  tar  le  point  de  savoir,  en 
ptrticiilier,  ai  l'imputation  fiùlo  à  Codemar  du  Fay  ^tait  fondée,  il  faut  consulter  le 
ttémotn  jw  l«  itUaUl»  4ê  Créejf .  rcOigé  par  lo  Itaron  Saymonr  d«  Constant,  «l 
\Mêté  duisctRacwlI^t.  i«f  »  y^Sa^cts. 
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tiMtft  éb  tottlcf  les  icônes  priaocncsde  TEiuope,  et  déclaré  que ,  sans 
i^arrêter  à  des  eonndéntioiis  politiques,  et  nouvesn  Hris,  il  déposerait 
lacouMoiietttxpiedsdelftpliisMte.  «  Les  traits  dlnJi^ ,  dit  un 

*  «iiteiir  (t)  dont  lUstorien  d'Amiens  a  empronté  les  eipressions,  fille 
■  d'Etienne,  duc  de  Bavière,  Agée  de  quatorze  ans,  le  frappèrent  Tive- 

*  ment.  Mais  craignant  que  son  portrait  ne  fût  flatté,  il  ne  voulnt  se 
»  décider  qu'après  r.ivoir  vnp.  Il  était  difficile  de  lui  procurer  cette 
»  entrevue,  qui  aurait  luuiuiie  la  princesse,  si  le  choix  du  roi  ne  se  fût 
»  pus  tixi;  sur  elle.  Sous  préle\lc  d'un  pèlerinage  (2),  Isabelle  fut  ron- 

•  duite  dans  la  ville  d'Amieui.  Charles  s'^  rendit,  et,  dès  le  premier  en- 
»  tretien,  il  conçut  pour  elle  une  passion  si  vive,  qu'il  dit  au  duc  de 
»  Bourgogne ,  en  la  quittant  t  Je  ne  pourrai  dormir  que  je  ne  Voie 
»  épousée*  Pour  rendre  le  ««ff"  à  Charles,  on  Ittimit  l'étiquette 
»  sévère  qui  régnait  dans  les  eonrs,  et  le  mariage  eut  lien,  dès  le 
»  lendemain ,  dans  la  cathédrale  d'Anûens.  » 

Avant  sa  démence ,  le  même  roi  Charles  YI  désiiaut  iiire  une  paix 
solide  avec  Richard  II,  roi  d'Angleterre ,  invita  ce  monarque  à  se  trou** 
ver  à  Amiens,  au  mois  d'avril  1331,  afin  de  ré'„-1<>r  en  personne  les  con- 
ventions d'un  accord  si  important.  Le  roi  de  France  uit  exact  au  ren- 
dez-vous, et  il  s'y  rendit  accompagne  des  ducs  dcTouramc,  de  Bcrry, 
de  bourbon  et  de  Bourgogne.  lUcbard  fui  détourné,  par  son  conseil,  de 
se  trouver  à  Amiens,  et  de  Douvres,  il  y  envoya ,  pour  le  représenter, 
les  dues  de  Laneastre  et  dTordt,  ses  oncles,  le  comte  d'Erhy,  Thomas 
de  Percy  et  autres  grands  de  m  cour ,  avec  une  suite  de  dôme  cents 
chevaux.  Ce  cortège  lut  reçu,  dans  Amient  «  avec  une  grande  magnifi* 
cence.  Avant  l'arrivée  des  Anglais,  Charles  \I  avait  fait  publier  s 
«  Que  nul  ne  fust  si  ouirageta  ,  sous  peine  d^estre  de'colé,  qu'U  oui 
a  parolle  injurieuse,  ni  riote^  avec  eulx;  que  tous  chevaliers  et  escuyert 

*  de  France  conjouissent  de  douces  parolles  cl  cnurtoi.scx  les  cheva- 
»  lirrs  cl  cscuyers  d  Anglctcri'e  ;  que  nul  ho  s  te  ne  dcnuindasl  et  ne 
»  prisl  de  leur  argent  pour  boire,  ne  pour  nuingcr ,  ne  pour  autres 

•  conwuins  fraiz  ;  que  si  un  Anglais  esLoil  de  nuicl  trouve  ou 

•  rencontre'  sur  les  chaucées  ,  on  le  devoit  doucement  convoyer  et 

(i)  Tablemi  du  rigne  de  Charles  FI,  par  M.  Petitot,  daa»  M  CoUêCUon  àiê  Mé* 
maires  sur  t' Histoire  de  France,  U  Tl,  p.  ao3  et  ao4. 

(*>  •  A  81-JnB-lipliite,  dml  le  dMT  itOnlt  akn  i  AnicM  m  pmd  coacoai*  iê 
pèlvriai,  m  dit  M.  Dusevel ,  en  ajoutant  qxic  rcUi.-  relique  Ait  apportée  duM  nttt  ville , 
an  commeacemr-nt  .lu  XIII'  siècle,  par  Wallon  de  Sarton,  gentilhomme  plcird,  croùê 
d'abord,  et  eniuiu  cbauoine  de  St-Ceor^es  à  Conttaatioople,  qui  l'aoruttroaTée  daat  let 
rttiMt  d*aB  Titns  piliU  d*  ctUa  viU^  On  Mtl  la  mte*  Mlt«u,  pcéUadM 
portée  et  coDserrée  i  Eogerie,  nr  1m  kasda  d*  Is  BVBMBBt,  a4asié  la  COBStrMtfOB 
4»  la  vill*  de  S^Jti>-d'Aat<ly. 
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B  remettre  en  son  hMidî      qm  mul  hasUiain  ne  forcelast,  ne 

•  meisthors  de  vaye,  parmanière  df  convoitise,  arcs  ne  êogettêt  ^ui 
m  fussent  dur  jinfftnif,  sur  amende  (rcx-giandc  (\).  » 

L'aulcur  lioii*  i&ii  coniiitîtrr  que  malgré  ces  prér.ttiljnns ,  (ju'on  dépit 
de  rrtir  caurloîsie  comiiiundtc ,  les  nëgociateurâ  a iigh is  a^^ant  insisté 
pour  que  k  roi  Charles  restituât  à  Eichard  li  les  provincCf  conquises 
pur  la  Franee  ,  depuis  )%  toSÊik  daBfdigny ,  et  i6it  tnive  de  qmtowe 
ceol  mUto  franci,,  «ncovt  dM  à  TA^tletem  à  la  Npri<6  dà»bMtililé» , 
Ua^ydit  potiiliUtéde  frire  k  àakm,  mire  Im  dcnx  paimnees, 
qu'une  suipk  trêve  d'un  m. 

Plia  tard,  au  comeneeaient  dti  xv*  tiècle,  Amiens  fut  le  théâtre 
d'aae  partie  dos  évônemens  de  la  lutte  sanglante  entre  ks  (actions  de 
Bourgogne  et  d'Orléan?î.  Aussitôt  l'.T^'îri'î'^inat  du  dur  d'Orlt'ans,  .lenn— 
sans-Prur  rendit  dans  cette  ville,  sur  l  invitation  que  lui  en  firent  le 
roi  de  Sicile  <  t  le  duc  de  Bcrry.  Là,  uon-sculement  il  refusa  au  conseil 
du  roi  de  demander  pardon  ni  rémission  de  l'assassinat  exëcutë  par 
SCS  ordres,  mais  il  fut  Jusqu'à  faire  soutenir  publiquement,  devant 
le*  prinecs  efc  les  autres  Mchrei  da  coMcil ,  par  Jean  Fetit  et 
dcttxaatrei  aititrei  en  lliéelo^e  «  qimckMe  ttcHe  mf&Héléà  htit  dme 

•  éê  BouiTgOfMt  de  fiUre  ee  fu^U  woU  fàk  au  «tec  <f OrMvie....  ;  et 
»  911e,  s'U  ne  l'eût  fiUt,  irès-grmdemaU  U  «4#  pèche'.  •  Snr  va  Id 
avca,  il  u'\  eut  qu'une  défense  au  priaee  nmiein  de  venir  h  Parif,  et 
encore  il  n'en  tint  roniplc.  Kn  I  il3,  Jcan'-san8-î*ettr  réunit  djN  trr>Tip«»s 
à  Amiens  y  tint  un  grand  rorv^ril  de  ses  portisans  ;  mais  lu  roslrirf  ion 
apportée  à  l'olTre  de  8ecoursi[iH  lu  nueoup  lui  firent,  contre  ses  ennemis, 
excepté  contre  le  roi  et  le  daupinn  ,  le  lit  réfléchir,  et  en  14lâ  il  con- 
sentit k  un  traité  ,  qui  malheureusement  eut  pea  d'eiïet. 

Sa  1417,  le  dao  de  Beurgogne  eeftm  è  Aadcnft,  devt  ici  perliMn»  hii 
ottviifciiC  k»  portes,  et^  daeencertam  la  Mlae'MIbeea ,  il  y  établit 
une  cour  sauvetaine. 

Mais  vint  directement  nn  conflit  avee  l'Aq^lel^nt.  An  coauaeoee- 
HMlttde  1418,  Henri  Y  assiégcnit  Rouen  ;  les  Aimenw>ls«  stimnlés  par 
prédications  d'un  religieux  bon  français,  le  Ganae  I^graisi  dit  Pa- 
villy  {T.,  envoyîîrruf  mi  renfort  en  archers,  i^endarmcs  et  jeunes  gens 
de  la  ville,  ;iu  scrours  de  la  c.iftitalo  de  la  >'i)tin;iiHitt'  Pins  tard,  par 
suite  du  traité  de  ïrojes,  la  vili«  d'Aiaieos  tooklM  dk-iuémc  sous  la 

(•)  Prel«MrA«  I.  «t,  «.  15. 

(•i)  I.j  Tïlle  paya  é  c«  c«nit«  qna4re  livret,  pour  l^iider  A  lupportcr  le*  frais  «t  6é^tts 
qu'il  araii  }aiu  par  ptmieim  /otâméet  qu'il  nvoit  tfoquie  en  demetutramt  et  près- 
«ftoaS  te  peuple ,  a4fim  de  /«  mtmifttir  tm  secours  de  ta  ville  de  Rtmen ,  assiégre 
par  tts  Ântlois.  ComplM  de  aobvrWwi^CoHitvMn,  |niai  «ampuw  de  li  vOIr. 
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piuMMiee  de  l'Angtelcm.  Réumoini,  eoauM  ta  halltaat  èe  ctlte 
cité  icdontaient  Iwauomip  lei  vaaHàooÊ  àe»  iiwptê  de  celle  nÊiUm, 
OB  veit  que,  le  i8  oetetee  1420»  u  dienlterj  aoouaé  ttutdetdu 

Uaisnil,  était  chargé,  ^ur  quarante  escus,  de moy en envers  leeomU 
de  JVarwich  et  autres  seigneurs  qui  revenaient  Av  Troyps,  qu'ils  nVn« 
traçsent  pas  dnns  la  ville,  à  cause  périls ^  injures  ci  inconvenienU 
qui  puiit  roient  en  ixsulicr. 

Mai!»  bientôt  l'esprit  public  prit  une  autie  direction  à  Anncas.  *  Vn 

•  ao  après,  dit  M.  Dusevel,  Robert4e-Jeune,  qui  avait  donné  ie  conscd 
■  de  JMpei  recevoir  les  Âuglaisà  Aieiens,  festoya  gnmdeamU^ÊttfA 
»  d*iaigIeteifeHciiriV,elCallMrinedeFrtiioenJe«iieë|HHM 

»  le  i^loiir  qu'ils  liiait  daiM  celte  TiUe.  Le  pièce  de  beOli  donnée  à 
»  propcak  ce  Robert,  per  le  prince  n^^^oi  «mit  frîl,  en  pen  de 
»  tempt,  une  de  ses  créaterct  les  plne  dévouée»:  exactions  coupeliles 
»  snr  les  habitans ,  snpplicci  k^ustes  on  proeerqitions  de  ses  conci- 
»  toyens,  rien  ne  lui  coûtait ,  quand  il  s'agissait  d'exécater  Ice  Oldiee 
»  du  monarque  à  qui  il  devait  son  éltîvation.  » 

^  iciii  ic  traité  d alliance  fait,  en  1423,  à  Amiens,  tnlre  les  ducs  de 
licdXorl ,  tic  Bourgogne  ct  dc  Bretagne,  donné  textuellement  dans  le 
livre  ;  l'indication  des  courses  dc  La  Uire,  qui  occupait  le  cLâteau  de 
Bretcail,  jusque  dans  les  faubooi^  d'Amiens ,  de  1431  à  143& ,  et  Tin- 
dicaticndn  traité  d'Anras,  par  lequel  Andens  fut  cédé  en  dnc  de  Boor- 
gogne  t  le  dreift  de  eoiereineté  réservé  à  ]e  cotironne  de  Fkenee.  Fins 
tard,  en  1463,  Iiouis  XI  retira  cette  ville  des  mains  de  son  vissai. 

A  Toccasion  du  traité  de  Pecquigny,  il  y  eut  une  entrevue  entre  ce 
souverain  et  Edouard  ,  roi  d'Angleterre.  La  relation  de  cet  événement, 
donnée  par  le  carlulaire  de  l'hôtel-de-ville  de  la  capitale  de  la  Picardie, 
sera  bien  placée  ici ,  comme  un  document  historique  : 

•  Le  vendredi  XXV«  jour  d'aouit  1  an  rail  CCCCLXXV,  vint  à  Amiens 
»  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  »  à  tonte  une  grande  et 
»  noble  année  montant  A  pins  de  soixante  mille  bonuncs,  gens  de 
»  guerre,  et  alors  y  avoit  traitié  encomediie  entre InietteroyEdooart 
»  d'Bngletenre ,  leqnd  roy  d'Bngleterre  eshnl  venu  au  rojanlme  de 

•  Franee  et  accompai^nie^  trente  mille  bonunes  de  guerre  on  environ, 

•  et  lui  avoit  lait  venir  le  duc  de  Bon^ongne  pour  estre  à  son  ayde  à 
»  rencontre  du  roj  de  France;  mais  le  traitié  fut  fait  entre  lesd.  deux 
»  roys  et  allèrent  en  la  ville  de  Finqu^ny ,  sur  la  rivière  de  Some ,  oU 
»  forent  fûtes  certaines  barrières,  auprès  desquelles  furent  lesd.  roys 
»  pour  parler  ensemble.  Et  du  costé  du  roy  de  France  estoycnt  1(  duc 
»  de  Bourbon ,  l'admirai  de  Fr:ince  ,  le  grand  maistred  liostcl  de  France, 

•  le  maréchal  de  Loheac ,  le  seigneur  dc  Torcy,  i  arcbevesquc  de  Lyon , 
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>  et  giant  «{uuitité  d'autres  gnas  leigncurs  ;  et  da  lez  duroy  d'Engte-' 

>  tene,  estoycnt  le  duc  de  Clarence  et  le  doc  de  docliettre  ses  frèr»  , 

•  le  connétable  d'Engletcrrc  ctaultrcsgrans  seigneurs  ;  et  le  jour  Saiat- 

■  Jf'li«n  «IfCûlace,  aud.  mois  d'aoust,  environ  quatre  heures  »i>rez  dinfr. 
»  parièrent  Icsd.  deux  roys  ensembli'  parmy  le&d.  barrières,  en  touchant 
»  de  leui-2>  niaiji!»  l'une  l  autrc,  et  lircut  de  grans  honneuis  le&  ungs  aux 
»  «utrcs,  et  ^inclina  ledit  roj  d'Engleterre  par  trois  fois,  en  approcliâ n  i 

»  le  roy  de  Ftanee  et  pareillement  le  roy  lui  ûst  grât  révérence  

»  Ils  avojent  de  drân  les  auprex  d'eals  sept  ou  huit  grans  sei^cuxs, 

■  Bt  après  qa'ilt  ovent  pferiédeleortiicMigiieiet  dfoiret  qid  dm  ea^ 

•  viroB  demje  henre,  ils  firent  ehûa  relnixe  leid.  •âgnenxt  ipii  es- 
»  toieat  «npreB  d'euls  et  pub  perlèrent  ememble  tons  lenk  l&m  Im- 
»  gacmëtetpliudedeniyelieiire,et  quant  ils  orentaintj  perlé  en  grand 
»  Ijesie  se  départirent  les  ungs  des  aultres.  Et  s*en  vint  le  raj  de  Fïanoe 
»  à  Amiens  et  le  roy  d'Engleterre  retourna  en  son  ost,  on  il  y  avoit  de 

•  mil  à  XTc  tentes.  Et  ce  meisme  Jour  mmueignettr  l'admirai  de  Fïance 

•  mrâtra  au  duc  de  Clochcttre  et  aultres  sdgncurs  Fermée  du  roj  de 

•  France,  qui  estoit  (  ri  plein  champ  ,  au  dcssu?  dud .  Pînqn^ny  :  et  pa- 
»  rcillenicnt  mond.  sci;^iKMii-  Tadmiral  et  aultres  seigneurs  av<ncnl  vcu 

■  et  visite  Icd.  jour  i'arméu  du  roy  d'Engleterre.  Et  ainsy  furcnl  fuites 
»  tresves  niircbandc  i  espace  de  sept  ans  entre  Icsd.roys,  durant  1.  jurl 
»  temps      marchans  de  France  et  d'Engleterre  pourroient  aller  con- 

•  verser  et  marchâder  esd.  pays  de  France  et  d'Engleterre  Ic^i  ungs  avec 
»  les  aultres,  sans  pour  ce  payer  auleun  aide ,  tribut ,  ne  aultre  clio&e 
»  quelconque.  Et  pendant  le  temps  que  le  roy  de  France  fut  à  Sm^ym , 
»  lesd.  Anglob  venoient  efaûn  paisiblement  et  leur  faisoit  lurele  roj 

>  de  France  grant  diière....  » 

Pour  compléter  ces  détails,  notre  collaborateur  indique  d'api^  Pbi- 
lippc  de  Comincs  (1) ,  la  grant  clUèrt  que  le  roi  de  Fnnoe  £ibait  ftire 
a(K  A n;^lais qui  venaient  visiter  Amiens,  à  cette  époque  de  gastrono- 
iiiKjiu;  mémoire.  «  l'ar  les  ordres  de  Louis  Xï  ,  dit-il ,  on  avait  placé,  à 
»  l'eidrée  de  la  porte  de  la  ville,  deux  ^riiules  tables  chargées  de 
»  viaiideî» de  diverses  espèces  et  des  meilleurs  vins;  les  .-^t  j-iioirs  de 

•  Craon,  de  Briqueville,  de  Bressuyrc  et  autres  gentilshommes /ôr/y , 
»  gmsti  gms,  âalentasds  à  ces  tables,  et  aussitôt  que  les  Aitglais 
a  s'en  approcbaicnt,  ils  les  fsisaient  descendre  d«  cheval  et  les  invi- 

»  talent  à  boire  et  à  manger,  ce  que  les  soldats  d'Edouard  ne  icfiisaient 
»  Jamais.  » 

Pious  passons  de  minimes  détaib  pour  arriver  à  des  faite  plus  ré- 
cens. 

(i>  L.  IT,  «.  tX. 
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1  En  I62à,  dit  M.  Dusevel  (  I  ,  peu  après  le  niarii»gr  trilearicUc  de 
»  Frjnci",  tiHc  d'ticnri-le-r.rand  et  sa?ur  de  i.om-.  Mil  ,  avec  Charles  I", 
»  roi  d'Aiiglelerre,  une  partie  de  la  cour  accompagna  celte  princesse 

•  à  Amiens  (2).  Le  duc  de  buckiugUam ,  qui  l'aN'ait  épousée ,  au  noBida 

•  monarque  anglais,  dont  il  était  le  favori  et  le  picmler  minkitre,  do> 

•  vait  la  a»iidiiîie  dans  loii  rojauine.  11  «piitta  AmicDs»  pour  donner  les 
»  ordrei  oéocMaire»  à  ton  embtnitteinents  mais  arrivé  à  Boulogne,  il 

•  reuentit  un  chagrin  si  vif  de  s'éloigner  de  la  France  et  surtout  de  la 

•  leine  Anne  d'Autriche ,  à  qui  il  croyait  avoir  inspiré  de  l'amour,  qu'il 

•  prit  la  résolution  de  revenir  secrètement  à  Amiens,  jifm  «ravoir  une 

•  deruière  entrevue  avec  elle.  Ma<î;ime  de  Clievrcuse  ,  surintend.intc 
Il  de  la  maisoi)  de  lu  reine,  informée  de  ce  projet,  reçut  le  dur  <  Itet 
»  elle;  mais  comme  on  crut  impossible  de  cacher  son  retour  uu  cardi- 
■  nal  de  Richelieu,  qui  se  trouvait  également  dans  cette  ville ,  Bockin- 

>  gfaem  fit  dire  au  ndniitre  qu'il  avait  reçu  des  ordres  du  roi,  son 

•  naître ,  à  VeiTet  de  r^ler  encore  quelques  détails  de  cérémonie  pour 

•  le  posmge  de  la  reine  d'Angleterre,  et  vit  le  cardinal.  Ce  retour  in* 
»  «piné  ne  laissa  pas  de  réveiller  l'attention  des  courtisans,  et  parti- 
»  culièrement  celle  de  Richelieu,  épris  tâ-mème  d'une  passion  non 
»  partagée  par  Anne  d'Autriche  (3)  ;  mais  les  ruses  de  l'amour  décon^ 

•  ccrtcnt  ordinairement  celles  de  la  politique  la  plu«^  adroite. 

•  ï.a  reine  logeait  ."i  révôcbé  ;  le  soir,  après  avoir  e*  i  n  L;cdié  ses  femmcj», 
»  clic  s'avança  dans  Ir  i<iiiliri  ilti  |iaidiï  episeopal.  lout-ii-coup  Duckin- 

•  gbam,  que  l'obiicurile  de  la  uuit  et  l'épaitiscur  d'une  palissade  de  char- 
»  mille  avaient  déraM  à  sa  vue,  s'itfrit  à  elle,  se  Jeta  à  ses  pieds,  et, 
»  du  ton  de  Llionune  le  plus  passionné,  la  supplia  de  l'écouler  un  mo- 

•  ment.  La  reine  Jeta  un  cri  de  surprise;  madame  de  Bcauvais ,  sa 
»  premièee  lemmcde^mmWe,  accourut  alors,  et  lui  dit  :  «  Maiamtt 

•  ftMtnà»  fue  Von  vient  au  bruit  que  vous  faites  -,  je  vais  awde- 
»  vant  dire  que  ce  n'est  rien^  et  que  Votre  Majesté'  a  eu  peur.  » 

•  Puis  elle  s'éloigna,  ainsi  que  madame  de  Chcvreusc  qui  avait  accom- 
»  pat'né  la  rcine  ;  )a  |irirteessc  resta  seule.  Tout  porte  k  croire  que  le 
»  dui"  [iKititn  de  îi  ui  alisciice  pour  déelarer  à  Auue  iPAutriehe  le  cou- 

>  pable  amour  t^u  il  avait  coueu  pour  elle,  et  qu'il  essaya  même  de 

•  l'occasion  qui  lui  était  offerte  pour  lui  ravir  quelque  légère  faveur  % 

(0  T.  t,  p.  ÎS. 

(a^  U  paraît,  d'aprèi  l'aulcur,  qu'on  Si  à  ccUe  princesse,  i  Amiens,  dar<npr4l- 
comauidaamt  de  Laolt  XtU ,  loa  frèr* ,  au  ■MgaUqma  nMm. 

(?)  Cette  passion  crimint-llc  du  cariliDal  <!(.•  lUchelieu,  pour  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, est  un  point  d'buioirc  )ui  paraU  douteux  pour  beaucoiip  «k  ssTant.  Le  carttinaU 
ailnbtra,  à  qui  on  a  adrim  plni  reprocbs  foodé,  m  ca  «aifl  vne  andlltiidt 
d'taaamN  qui  Tant  caloDBl4  autaat  qalla  Taat  pa. 
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»  eitfki«iiiet*éeriidemaT«Miift,ànv«ii,  lata«q«&rmira 
»  quittée  «'enymèrcnt  de  icvcnir  s«r  lenit  pt».  Le  dne,  étmfbeé 

•  du  mftuviii  aaccèi  d«  m  KiBaiM«|aecBtKpriM,  iTctquivu  mu  «ui» 

•  pdoe  du  Jardin ,  et  partit  la  unU  même  poar  Boulogne,  emportaMt 
»  avec  lui  leatcaiU  d'un  amour  qui  ne  finit ,  dit-on ,  qu'avec  sa  vie. 

»  Deux  jours  après  cette  aventur»' ,  b  cour  contiuua  son  voyage  jus- 

•  qu'à  Boulogne ,  où  la  nouvelle  reine  d'Angleterre  a'cmhaflpia  poiar  ae 
m  rendre  auprès  de  son  rovnl  époux.  » 

L'auteur  ûnit  pur  iiuu:»  Une  counaitrc  le  eéremouial  qui  lut  em- 
ployé, lors  de  la  signature  du  traité  d'Amiou,  qui  viattniptudtc»  pour 

peu  de  t^mpa,  let  liMtiljliét  eutvtk  Bkmw  et  l'Aaglc^^ 
dewgiiéqwfnoeti|éaeBcekalailafMiwuwi>^ 
ec»d  dîploMatâpt^  eC>lenlaliy«  rédlc^  oupcut^tre  icnkeaeiitaiMiée. 
4ucM4«  w^wmmmï  IpMifaia,  iwwr  ua éOtu^mmi  eu 
lerre. 

«  Bonaparte  (1),  dit-il ,  conunençait  à  travailler  au  grand  œuvre  de 
»  la  paix  avec  l'Angleterre  Les  préliminaires  en  furent  signài  à  Londres, 

•  le  8  vendémiaire  an  x.  Dans  le  mois  de  frimaire  suivant,  les  ))k^ni~ 

•  potentiaires  de  France ,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  HoUande,  ae 
^  rçndireat  à  Anueus ,  qui  devint  le  lliéâlre  des  ièt«&  les  plus  brillante». 

•  U  e  geattiMl  ét  U  nàae  année»  JaMph  Aenapnte,  ninMic  de 
»  luiépuUiquefrantake,  lovdCeiuvulbyiuinlrtnde  8.11.  Muni- 
a  f«e,le  eheviUerd'Aianitininiitre  4*819091»,  aie  «itofanSBUn- 
t  nielffiMii«efc»'ainiatn  date  rtpuiligne  kafave,  le  léenircnt  k  lu 

•  maison-eonunune ,  pour  la  signature  du  traité  définitif.  Le  ministre 
»  de  France  avait  prévenu  le  maire  de  cette  réunion ,  et,  dès  le  matin , 

•  ce  fonctionnaire  s'était  empressé  de  se  rendre  à  la  mairie ,  potir  y 
»  faire  les  dispositions  nccffîsaiics  à  une  assemblée  ;ui«55t  soIcnufUc. 

•  Les  dragons  étaient  rangés  en  batailU  sur  la  place,  il  Us  grriî.-uliLrs 
»  de  la  ligue  dans  la  cour  de  la  maison-commune.  Vers  midi ,  le  prélet 
a  du  d^^eormeut  »  les  généreux  aloiaà  A«i(Ba,Jecoiiaeii  depréfiw- 
»  turc,  ieiaienknadci  trabunmt»  teni  en  eertnuie  «  Uêueoiy  de 
«  cUofins  et  de  danua  él^pnnentparéaa,  ae-nHuMèrait  dana  lu 
a  galerie,  «a mtad'iuviutiena  pÊftàotHkm.  dur  iei  daux  heeiea  de 

•  Vajrlainlidli  le  son  de  lu  goosse  cloche  du  beffroi ,  le  brait  des  tam^ 
9  boon,  le  aon  des  instramens  de  la  musique  militaire ,  le  roulement 
»  des  carrosses  ayant  averti  de  l'arrivée  successive  des  ministres ,  le 
»  maire  et  les  adjoints  allèrent  au-devant  de  chacun  au  bas  du  grand 
»  eacalier ,  et  les  accompaguèreut  jusque  dana  la  grande  salle  du  con- 
fié P-  3<6  (t  t. 
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k  leU.  A  mesure  <jue  chaque  miiiUtre  ikrrivait ,  il  se  préseaUit  aux  croi 

•  •éMd«inmtmrkpiMe;desa«iliaiitiM 
»  tftnoigiwirnt  I»  irtiriaction  puMiqne. 

•  LctfnatnnidktnstetroanraBtfëukavw 

•  gyion.icatèrait  wvkdiM  fa  Mdle,tetlct  porto  •fanrtlti^^ 

•  Les  •foltonlthtlmtomilknmk^ 
»  gilerk. 

»  A  cinq  bcnres  les  portes  étant  rouvertes ,  il  leur  fut  permis  d'entrer 

•  <larib  U  salle  et  d'y  être  tt'inoin*?  de  l'apposition  des  signatures  et  de» 

>  sceaux  des  quatre  ipiimtres  nu  1ms  de  chacune  des  expéditions  du 

■  traité. 

»  Les  embraaaemeiu  des  plénipotentiaires  causèrent  un  vif  plaisir  aui 

•  •pcBtaMuci. 

a  Chacift  ctitit  x  F'Aw BùtuifdHti viMlajnte!  ^i»a»t Ui  miitif- 

>  Utt  fHl f  oni  9tH^féMa»eâ  ttùuàluamiomêel 

•  UJoiiqiietèBoigDaicBtiii  ItfMtaat  d'AmieBS,  à  recuira  d«  k 
»  tfgn'>tnre  de  ce  traité ,  était  tonte  naturelle  ;  la  situation  de  cette 

•  Tîllc  près  de  k  mer  lui  donnait  Tiqpoir-qa'il  CDrémlternift  degriads 

•  avantages  pour  san  commerce. 

■  Le  peuple  ch  s  autres  villes  parbtgea  l'allégresse  commuiif,  et  ce 
k  lut  ;il()rs  t|iK'  i  ou  »ongea  à  déltTcr  le  consulat  à  vie  à  Napoiéon  iio- 
»  naparle.  L  ouvcilure  des  rt^istres  destinés  à  recevoir  les  votes  des 

■  citoyens ,  eut  lieu  à  Amiens  vers  la  &n  du  mois  de  florU  an  k.  La 
a  ftUm  ftttcnt  pres4fue  tow  €A  faveur  de  Kapoiéoii  ;  d  pon^ût^tl  en 

•  lire  aatrcoKSl»  loNque  liVriiioe  taTregirdailcoauBe  leplaifaniie 

>  qipai  de  la  liMrié  <l  4e  M  iSiaBdéttfP 

»  Mais,  tandis  que  fc  peaple  téooaipciisait  ainsi  Bonaparte  dt»  efforts 

•  (fillft  avait  faits  pour  lui  procurer  une  paix  honorable ,  et  après  la- 
»  quelle  il  soupirait  f^cpnis  long-temps ,  le  cahînet  de  St-Jamcs  mé- 
»  ditait  en  sccrtl  l'  imiiilissement  d'un  traité  qui  n'était,  de  sa  part, 

•  rpi  iinc  \ùnUbk  déception.  La  république  française  et  ses  alliés 
»  avaient  acquis,  par  le  traité  d'Amiens,  une  sorte  d'indépendance 

>  maritime  qui  ne  tarda  pas  à  inquiéter  le  peuple  anglais.  Après  avoir 

■  peefai  la  prépeàiëraiMB  deaoa  «toilnérteéfaiis  le1Veavcaii4koiîAe, 

>  UiiApillt<^iaii*Jafa«ifal%>diiilrfalrançBiw,  favoffaéeparfapafa, 
a  pnndiciiii  iiMveleiMr.  O  dhcreliB  toni  ki  moyeM  ponifckidefa 
a  nNnpre. 

>  ^Olir  y  parvenir ,  il  refusa  d'abord  d'évacuer  l'île  de  Halte ,  ainsi 
»  qu'il  devait  le  foire ,  et  il  exigea  ensuite  que  la  république  française 
»  retirât  ses  troupes  de  !a  Hollande  et  de  la  Suisse.  Le  premier  conini 

>  ayant  mjeté  cette  demande,  k  ïû  d'Angleterre  mit  un  cnbaife  fé- 
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•  lu'ral  sur  les  vaisseaux  français  et  balaves  qui  se  trouvaient  ilatis  les 

•  ports  de  ce  royaume.  Cette  cuiiduile ,  sï  coatraire  au  droit  des  gens  , 
»  détermina  le  chef  du  gouvernement  français  à  donner ,  de  son  côté , 
»  dq  osdp»  Étt»  connandans  d'escadre»  ou  de  diviiioot  navdcs  et  «a< 

•  capitaines  de  vaisseaux  et  antres  liâtinuns,  de  ecorre  sus  à  cens  da 

■  ni  d'Angleterre  »  et  les  hostilité»  entée  ces  dens  palssanees  rivales 

•  reprirent  avec  une  nouvelle  force. 

»  Alors ,  Bonaparte  résolut  de  porter  la  guerre  che%  son  ennemi  ,  et 
»  d'opérer  une  descente  en  Angleterre.  Le  gonvernemcnt  ordonn;t  I» 

•  coDstmctiou  de  hatcaux  plats  et  de  penieîaes  (jui  devaient  transporter 

■  cent  soixanU;  iiiille  hommes  sur  11»  cuki.  de  ia  (iraiide-iiretagne.  Des 

•  duuâ  patriotiques  procurèrent  les  fouds  nécessaires  pour  couvrir  la 
m  ééptme  que  néccnitèrent  ces  bâtinens.  Ia  craimune  d'Anden»  f«t 
a  vne  des  premièrai  qui  ouvrirent  des  souscr^ikMis  dont  le  produit 
»  devait  être  employé  à  amer  et  éqpiîpcr  des  éhaloapes  canoauiièrea  et 
»  autres  bâtÎBMns  de  transport  construifs  sur  les  chantaeie  de  Sont- 
»  Valerr  (l).  Le  conseil  général  du  drpnrtenentde  la  Somme  offrit ,  k 
m  lui  seul ,  trois  cent  cinquante  mille  francs ,  pour  châtier  ta  perfide 
»  Anglcicnr  '2).  Mais  le  projet  de  descente,  qui  paraît  n'avoir  servi 
»  qu'à  couvrir  des  desseins  d'une  jdus  hante  importance,  fui  aban- 
»  donue,  et  il  n'en  résulta  poui  l.i  \  il[e  d'Amiens,  d'autre  avantage 

•  que  celui  de  recevoir ,  le  0  m&»sidur  au  xi ,  ie  premier  consul  et  son 
a  épouse.  ■ 

Le  livre  entre  ensuite  dans  les  détails  de  l'enltée  de  lfs|niéon  à 
Amiens  à  cette  ^oqoe.  Wons  indignerons  seutonent  ce  fi  se  rattadie 
à  la  lutte  alors  eilstante  oitre  la  France  et  l'Anglelene.  La.  perte  dn 
lloyoD,  par  laqiidle  le  chef  du  gouvernement  français  entra,  était  sur- 
montée d'une  pyramide  que  dominait  une  étoile.  On  y  lisait  cette  in- 
scription :  Paix  d'Âmicns ,  C  germi/iul  an  X.  yf  u  resiaut-ateur  de 
la  pairie,  lavilledAtixiens  reconnaissante  Sur  l'une  des  faces  d'un 
maguihque  trophée  d'armes,  dans  la  rotuude  de  ia  place,  en  avant  de  la 
grande  rue  des  Trois-Cailloux ,  était  écrit  :  TraiU  d Amiens.  La  mo- 
dÉnUiùn  eomwme  kt  vieioin*  PiUx  mnriCnne.  «  Les  militaires ,  dit 
»  l'anteur ,  n'avaient  pas  voulu  peindre  leurs  sentiinen»  d'une  na- 
»  nière  moins  espressivo  ^ les  antres  ciloycais  et,  par  une  allégorie 
a  ingénieuse  et  bien  adaptée  à  la  cttconstance,  ils  avaient  représenté, 
»  dans  un  beaa  transparent,  une  des  extrëmitéB  de  la  cdie  d'Angletgre, 

U)  Va  tutcau  plat  de  première  espèce  coûtait  3o,ooo  fr.  ;  cclut  de  deuxième  de  i8  & 
M,oa<i  tr.,  et  cdol  troillèBM  d*  4  i  6.000  fr.  Ltttr*  du  ministre  de  Vimtériw 
Chnpial  au  pr^H  é»  te  Sommé,  du  •>  prairiml  an  ZI, 

(«}  C'était  êLm  tto*  lèMM  «ooiMrts  «a  VnBca. 
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»     un  soldat  fran^  qui  plantait ,  sur  le  Icrritm  awani,  le  dit-: 

•  peau  de  la  répulilîiliie,  avec  ce  tcnl  mot  peur  ■«■iif.w*!*^  priiede 

■  poMCSiioii  :  France  !  Au  bout  de  la  rue  du  Cours,  on  lisait  en  lettres 
»  de  feu,  sur  le  fronton  de  la  porte  qxn  conduit  à  Calais,  Cfiemin  d'An- 

»  gUierre....  I.cs  jardins  de  la  préfecture  n'éfairnt  y>;is  illuminés  avec 

■  moins  de  goût  et  de  niagnuieencr.  ..  •  cnûn ,  une  jolie  barque  pontée 

■  et  prête  à  mettre  à  1.»  voile  se  troiuail  près  de  là.  Le  pavillon  trico- 
»  lore  qui  surniuutail  son  mût,  portuit  cette  inscription  :  L  n  bon  vent 
»  ei  trentcsLc  heures ,  alliision  à  la  descente  projetée  en  Angleterre , 

•  et  dont  on  a  parlé  plos  haut.  » 

On  voit  quelle  ample  moimon  nous  avons  pa  Cure  dans  l'ouvnge  de 
H.  Dusevèl.  Notre  article  est  trop  étendu  sans  doute ,  nais  il  est  rare  de 
trouver,  dans  l'histoire  particulière  d'une  ville,  autant  de  matériaux 
anslo-lrancais  que  dans  celle  d'Amiens. 

D.L.F. 

MilionBs  OB  LA  ScaÉTÉ  nu  Aim9DAiM8  db  Moemahdib  , 
t.  Ti^  ïU'S^f  avec  nn  atlas  in-4*  de  aS  planches.  Gaen,  Man- 
cel.  1814. 

Nous  venons  de  recevoir  le  siiième  volume  des  Mémoires  de  la  Sodélé 
des  antiquaires  de  Normandie;  il  ne  peut  qu'augmenter  encore  la  Juste 
r4^utation  que  s'est  faite ,  dès  la  naimanoe ,  cette  compagnie  levante. 
On  peut  même  dire  qu'dle  s'est  encore  surpamée ,  et  par  l'intérêt  des 

point:»  traités ,  et  par  la  profondeur  des  connaissances  qu'annoncent 
les  principales  dissertations,  et  par  le  nombre  et  la  beauté  des  lithogra- 
pltirs  fjiii  composent  l'atlas  de  ce  volume.  F.nroreqiie  ]ps  'îujets  des  Mt- 
moircs  soient  généralement  étrangers  h  l'objet  de  ce  recueil,  nous  ne 
pouvons  eependaiil  laisser  passer  cette  publication  si  distine,'uép ,  sans 
lui  puycr  uu  tribut  mérité  d'éloges ,  sans  remarquer  avec  orgueil  que 
les  deui  mémoires  capitanx  sont  dus  à  deux  coUiltonlenrs  de  la  Bévue 
ani^franraise. 

Dans  le  premier»  M.  Deville  (delUmen)  disente  l'étendne  du  territoire 
concédé  à  Rdion,  par  le  traité  de  Saint-<âair^«ir-Epte«  A  peine  ce  terri- 
toire comprenait-il  la  partie  de  la  province  connue  sous  le  nom  de 

MOMÊ^Namandie.  Ce  ne  fut  qu'en  024  que  Rollon  réunit  au  territoire 

normand  le  reste  de  la  Neustrie.  Le  f'otentin  et  l'Avranchin ,  qui  dépen- 
daient dp  la  Bretaç^ne  ,  ne  <leviurent  normands  qu'en  933,  sons  Guil- 
laume, lilà  de  Koliou  ;  cl  U  vcAv  de  la  Rrclagne  fut  concédé,  non  aux 
Normands  de  la  Seine,  mais»  uux  JNuruiand^  de  la  Ixiire.  Ces  points  si 
obicurs  de  notre  histoire  sont  maintenant  fixés ,  grâces  au  travail  de 
M.  DevfUe. 


( 

Vottti  da  némoire  de  H.  Le  Prévost  de  Bernay  est  d'un  Irat  aalt« 
genre,  mais  non  ?noins  intéressant.  Près  des  côtes  de  la  Nonnandie»  à 
reitréoiité  des  tiaules  la  plus  éloignée  de  l'if-tlio ,  non  loin  fî'un  puits 
presque  comblé ,  mnnuM:  ie  Puits-au.r-yfnfj!,iis  {\  ,  le  .soi- d'un  ! ibou- 
rcur  heurte  une  luile  romaine.  Le  laboureur  veuL  tuiever  l'obslacli'  qui 
arrête  sa  charrue ,  et  sa  pioche  découvre  soixanlc-dix  vases  antiques  en 
argent ,  les  plui  teMu  que  nom  ait  légués  l'antiquité.  Presque  tous  sont 
chargé!  de  reliefa  à*vn  fiai  adiairaWt  »  dès  eompositte  les  pfau  gn- 
€atmm,  de  nmàm^ome»  wtwiyrtgs  cneore  pat  k»  eooleQn  «Mnbnct 
et  édatantes  des  nielles  et  dea  donuc»,  dlnaerSplioiif  en  llMNiiiear  de 
Mercure ,  la  divinité  du  lieu.  Ce  sont  des  statuettes  de  ce  Dieu ,  fa&t  ko- 
noré  des  Gaulois.  C'est  le  poculum ,  c'est  le  canthare  votif  de  Domiiins 
Tutus ,  représentant  les  Faunes,  les  Centaure? ,  et  tous  les  mystères  de 
Bacchns.  C'est  une  patère  ciselée,  offrande  de  Solemnis,  pctit-^lrc  de  ce 
pieux  Soieiïinis ,  prêtre  de  Mars ,  de  Mercure  et  de  Diane ,  auquel  les  trois 
provinces  des  Gaules  ârcnt  élever, à  Vieux,  sa  patrie,  un  monument  de 
aiarbre  (2).  Ailleurs ,  sur  des  preferieuUm,  les  funérailles  de  i'airucle  , 
Hector  traîné  sur  la  poiuaièrcau  4^  de  son  vainqueur,  et,  sur  Ici  mm 
de  Tïoie»HéeubeetPriatt^ilorëi;  tvr  un  antre  vaie,  Prian  dans  la 
tnte  d'Acuité»  le  vieux  Prian,  avec  n  figure  n  bdlededeulcur, 
chèie  au  poids  de  l'or  ki  hciles  nraUlA  deion  fiU;  puis  Achille  UeMé , 
couvert  du  beudler  d'A|at ,  et  les  Grecs  et  les  Truycns  se  ^ifn*nt  son 
corps,  etc. ,  etc. 

Quel  beau  et  va^tc  rh-imp  pour  un  ami  des  arts  et  de  l'antiquité  ! 
M.  Le  Prévost  était  digue  d'être  l'historien  de  cette  dérouverte,  unique 
dans  les  fastes  de  la  science,  l'interprète  de  ces  be.ujx  uitiqucs  que  le 
roi  Charles  X  s'empressa  de  faire  acheter,  pour  l'ornement  de  notre  mu- 

Après  ees  deux  nénolfcs,  viennent  en  première  ligne  les  neherches 
pleines  dliitérêt  de  M.  de  fiervilla  mr  Um  piMMiil»!»  MmMSmmffUffff  i^aL. 
taires  des  Normands  sur  Dosodtet*  Fliut*il  leur  attribuer  cet  retrandae- 
ÉMtts,  connus  sens  le  nom  de  Bague-dike,  qui  coiçent  à  sa  hase  le 

(0  C'esl  une  croyance  populaire,  an  Honnani^a  ,qiM  !•§  Anghts,  Ion  da  kor  «s- 

puUloo  àe  France,  ont  laiti^  dans  la  province  de  grands  trdsors  cnf  uic  fi^iî  j  avùit 
duM  k  pajs  quelqas  traditton  d'ufeflit  cacbé  dans  os  puiu  ou  dans  1«  roisiflage,  H 
m  ftnt  ffM  durcber  dtatN  aatir  da  «•  mua  Pmlii-Moe^jùitUat. 
(%)  Le  pi^slal  d«  oe  mooumcat  cusle  encore  i  Sl-Lô  ,  sous  1*  nom  d«  mailMwda 

Tori(;ny.  II  cit  cliargé,  sur  trois  de  ses  faces,  d'iujcripiions  qui  constatent  d'une  ma- 
nière irrécusaiile  l'antique  urganisatloa  do  régime  maoicipal  des  Ganter.  Ces  inscrip- 

Ic  Tolumc  ddul  Doui  parlons,  elles  ont  nflVrt  k  .M.  Edouard  Lambert  le  nijet  dHtntrét- 
boB  mémoire  ^  où  il  relivt  d««  envars  Bombrcates  conuBiiM  par  des  aatiyiiirw  qai 
VWI  eoplé»  aTaat  M. 
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promontoire  qui  termine  «u  nord  le  département  de  lu  Mimchv.?  Fant- 
il  h  iir  alfribucr  les  petite-;  redoutes  du  port  d'OmanviUe,  et  les  tom- 
bcllcs  qui  avoi  inpnt  nos  côtes  et  qu'on  a  trop  léuèrement  peut-être 
attribuées  aux  Gaulois?  M.  de  Gervillc  a  résolu  tous  ets  noia!!»  aiuriii»- 
ti\  emeul ,  et  les  a  prouvés,  tant  par  la  nécessité  oii  &c  trouvdieut  1^3 
homiDesdu  nord  de  se  ménager,  près  des  oôtes,  des  retraites  fortifiées 
pour  protéger  Iciur  cmbanfuement,  en  cas  de  défaite,  et  pour  déposer 
en  sùfcté  lewt  malades  et  leurs  richesses,  que  par  les  eitatioiis  des  au- 
teurs danois  et  anglais,  que  par  les  noms  dérivés  de  la  langue  damnae, 
conservés  cneoie  à  ces  nonnmens ,  que  par  la  rencontre  de  letran- 
chemens  »  de  redoutes  et  de  tombelles  analogues  sur  les  oôtes  de  F^ee 
et  d'Angleterre ,  qui  furent  le  plus  exposées  aux  invasions  des 
Normands.  M.  de  Gervil'c  pnrcourt  toute  l'Angleterre ,  dont  les  anti- 
quités ont  jadis  abréf^é  pour  lui  U's  longs  jours  de  1  émigration  ,  et 
retrouve  partout  sur  st^  côtes ,  mais  surtout  dans  les  comtés  d'Vork  et 
de  Cornwall ,  des  traces  identiques  du  passage  des  hommes  du  ^ord. 

Ainsi  CCS  peuples  conservaient  encore,  au  neuvième  siècle,  le  mode 
d'inhumation  dans  les  tooifcdles ,  que  les  Gaulois  avaient  avant  l*inva- 
lion  romaine  (1);  ce  mode  que  nous  trouvons  consigné,  pour  les  plus 
anciens  peuples,  dans  les  chants  d'Homère  et  les  livres  sacrés;  ce  mode 
qui  s*eit  rencontré  dans  plusieurs  régionsdcs  dcn  Amériques.  Chex  tous 
les  peuples  du  monde,  dont  Icsprogrès  des  arts  on  l'asservissement  n'ont 
point  détruit  ou  modifié  les  usages  primitifs ,  partout  on  roit  de^  tu- 
mnlus  ;  nouvelle  preuve  d'une  origine  commune  de  toutes  les  nations. 

Le  rapport  de  M.  Deshayes,  sur  les  fouilles  du  tumulus  de  Fontenay- 
le-Marmion,  mérite  de  servir  de  guide  aux  antiquaires  qui  s'occupent 
de  fouiller  les  monumens  antiques.  Tout  dans  ces  fouilles  veut  être 
scrupiileusement  remarqué.  Un  ossement,  un  déhrit  de  vase ,  un  grain 
de  colUer ,  la  place  de  ces  ohfett  »  tout  donne  une  indication  souvent 
hien  précteuse,  qui, au mojen  des  comparaisons,  sert  sonventà  résoudre 
des  points  controversés  et  conduit  à  la  vérité.  Ainsi ,  par  l'oamca  et  la 
mtture  des  ossemenstrauvésdans  le  tumulus  de  Fontenay,  M.  Desbayes 
a-t-ilétabli  queles^idncasscs,  loin  d'être  d'une  taUle  gigantesque,  coranie 
une  Opinion  vulgaire  nou<;  représente  le^;  anciens  Gaulois,  étaient  une 
race  d'hommes  plus  petite  que  la  nôtre,  et  les  ossemcns  trouvés  dans  les 
tumulus  de  Sammarrolc  n  de  lioismorand  (département  de  la  Vienne)  (2) 
nous  ont  paru  devoir  coularraer  les  observations  de  M.  Deshayes. 

(t)  LViplnlim  d«  IL  da  G«rflUe,  »  «Met      tombellit*  parait  fcnmoottp  trop 

eiflusÎTp. 

(a)  NoJro  coUaboriUur ,  M.  de  BoUo.or«nd,  prépare  un  UataU  lur  U  rich»  4«eotto 
vent  d*o]^u  celtique*  qull  a  ivomif  m  »■  praprlAtf. 

TOME  II. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  poser  ici  une  question  et  tVappdcr  à  U  ré- 
soudre les  antiquaires  de  la  France  et  «ic  l'Angleterre ,  si  fécondes  en 
tumulns  nii  ou  douze  tombes,  contenant  Icsosseuicus  de  Gaulois  de 
diffère  11 L  ^cie  et  de  difft^rens  Ages,  composaient  le  monument  de  Fon- 
tenay-le-Marmiou.  On  accédait  k  chaque  tombe  par  des  galeries  for- 
mées fde  bloct  de  pierre, le* Hua  ftdiétcn  lecre,  les tutre» poiéi  en 
tmven  nr les praniot.  Unecueciiite  en pierrct lèches , ca  lomie  de 
dAsie  »  cnveloi^t  tontes  les  toinb»  et  était  iccouverte  de  terre.  Les 
tembdln  ei^eiées  en  Angleterre  près  4e  Betii ,  et  en  Irlande  près  de 
Oroghcda,  avaient  les  mêmes  dispositions.  Les  tumulus  fouillés  dans  le 
dé|Mrtement  de  la  Vienne,  s'ils  ne  présentent  pas  autant  de  soin  dans 
la  construction  des  tombes,  offrent  tiu  nombre  assez-  restreint  de  sépul- 
tures rangées  ét^aUtnent  en  ordre  symétrique  ,  même  variété  d'âges  et 
de  sexe  dans  ie»  wiucicttes,  avec  des  haches  et  des  flèches  en  pierre. 
On  y  rencontre  des  vaiics  grossiers  pareils  en  tout  à  ceui  de  l  ontenaj-, 
de  fragiles  couteaux  en  silex ,  quelques  grains  des  collier  de  femmes, 
et  d*«tttrcs  oli|cts  qui  n'ont  pn  servir  qu'eux  usages  domestiques. 

defuDiUe  «  oomme  eu  uvaicnt  les  petttaches  dans  les  temps  piinitibf 
Si  les  usages  des  «noètces  étaient  observés  chez  les  anotens  peuples 
avec  un  rel^ieux  respect ,  sans  doute  ils  ont  été  plus  que  jamais  sacrés 
quand  il  s'agissait  de  rendre  les  derniers  de%'oirs  aux  restes  des  parens. 

Nous  citerons  encore  le  rapport  de  M.  de  Caumout  sur  les  travaux 
de  la  société,  la  note  de  M.  de  Saulcy  sur  des  monnaies  inédiles  de 
Metz  et  des  évêques  de  Toul  et  de  Verdun,  découvertes,  en  1832,  à 
Trouville  (Moselle),  et  une  lettre  de  H.  le  baron  Chaudruc  de  Grazann^ 
notre  -eoUabomteur ,  sur  l'emploi  des  Imitres  dans  les  eonstmetions 
lonnines  de  Saintes.  On  a  découvert  à  Poitiers  de  scnUables  coudes 
dlinîlres  mttéesà  des4ébris  romains,  notamment  en  juillet  1810,  au 
bas  de  la  rue  du  chaMlougc.  Je  pense  aussi  que  c'était  un  préservatif 

contre  l'humidité. 

Deux  autres  volumes  des  Miimoires  de  la  même  société  doivent  bientôt 
paraître.  Le  rapport  &ur  les  antiquités  de  l'arrondissement  d'Alenroo, 
avec  son  Suint-Céncry  si  riche  en  souvenirs  anglo-franrais  glorieux 
pour  notre  patrie,  et  le  beau  travail  de  M.  Leckaudc  d'Àuisy  sur  les 
arckives  du  Galvadm,  offrinut  à  cette  Revue  plus  de  matières  de  &a 
compétence.  6.  L.  D. 

Considérations  sur  les  Machines,  par  M.  Auguste  de  Gaspu- 
rin  {^Orange).  la-b*.  Lyon.  J.-M.  Barbet.  i834* 
La  brocbnre  dont  nous  allons  roidre  compte  a  la  plus  baute  por> 
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t  *-.  Viivis  doit  euvier  à  la  province  1 1  ]uil)Ucation  d'un  tel  tnvail.  Il 
vrai  qiif  pour  qui coniiailiulitltTalurr provinciale, CD pi tuant  celle 
expression  dans  l'acception  la  plus  large,  le  nom  de  Tauteur  peut  pa- 
raître un  gage  de  suecè».  11  est  tel  éerivain ,  parent  de  l'antair,  Joignant 
Texemple  au  précepte ,  qu'on  tient  non-eenlcnent  pour  «n  des  agricul- 
teur» la  ptau  diatinguÀ  de  France-,  mais  mène  pour  un  des  homnes 
^  écrivent  le  Mieux  sur  l'agriculture  et  sur  l'économie  sociale. 

M.  Auguste  de  Gasparin  ënumèrc  les  bienfaits  que  l'homme  doit  ou 
devra  à  la  création  des  machines;  cette  carrière  était  vaste,  et  elle  a 
été  parcourue  par  l'auteur  d'une  manière  extrêmement  brillante.  Il  fait 
connaître  les  résultats prodiiîicux  obtrnus,  par  l'invention  de  la  charrue, 
des  moulin!}  à  blé ,  de  la  voile  pour  la  navigation,  de  la  poudre  à  canon, 
de  l'imprimerie,  des  machines  à  filer,  etc.  L'auteur  recherche  ensuite 
les  conséquences  qui  suivront  l'emploi  général  des  machines  à  vapeur 
et  desdicmins  de  fer ,  et  il  y  trouve  un  avantage  immense ,  pour  le 
genre  humain.  Hais,  retondant  à  l'oltfcction  qu'on  pourrait  naturdle- 
ment  InifairOi  k  cause  de  la  plaie  du  paupérisme  en  Angleterre .  résultat 
de  l'établittement  des  machines ,  on  trouve  dans  le  travail  en  question 
cette  proposition  que  la  véritable  ftliciié  d'une  naiion  repose  sur  la 
t!(vi\inn  d>!  hr  prf^priùtî du  sol  ;  et ,  h.  ce  point  flonné  ,  l'auteur  "établit 
uuc  comparaison  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui CSt loin  d'être  fa- 
vorable à  celte  dernière  puissance. 

«  La  grande  oijjtclion  ,  dit-il ,  à  mon  système  de  délivrance  par  les 

•  machines,  est  l'exemple  de  l'Angleterre.  Voyez,  me  dira-t-on,  en 
«  Angleterre,  vingt  millions  devras  lemplaoés  par  la  vapeur  ;  et  tel  en 
>  est  le  résultat»  que  huit  millions  de  mendhnsn'en  ont  tu  qu'empirer 
a  leur  condition  -,  et  qu'ils  souffrent  et  meurent  à  oftté  de  cette  cm- 
»  béranoe  de  forces,  qai  aurait  dû  tourner  ausoul^cment  de  la  nation 
a  toute  entière.  Veut-on  aussi  nous  rendre  Anglais?  Et  qu'esl-ce 

•  qu'être  Anglais?  Est-ce  disposer  des  ricliesses  du  monde,  vivre  au 
»  large  et  parcourir  l'Européen  landau?  Est-ce  chasser  au  renard,  et 
»  courir  sur  les  meilleurs  chevaux  du  monde?  Est-ce  cire  le  fy]iç  du 

•  lastiionabU:  et  le  plus  beau  joueur  de  1  umvcrs,  et,  blasé  sur  tous 
»  les  plaii»ir&,  finir  par  le  suicide  ou  la  eun^omption  ?  Oui ,  mais  c'est 
»  aussi  mourir  de  dénûment  au  sein  de  l'uboudauce  j  làoii  le  blé  fait 

•  donie  fois  la  semence,  c'est  tendre  la  main  à  l'aumAne,  et  c'est 

•  mourir  de  froid  dans  un  pays  oh  la  poussière  est  du  dHurhan.  Ss^ce 
a  vers  cet  Aat  absurde  que  nous  marchons  itgrands  pasf 

»  n  serait  injuste  d'attribuer  aux  machines  cet  état  déplorable.  Ce 
»  sont  les  lois  aristocratiques  qui  sont  la  plaie  de  ce  royaume.  En  sub* 
»  sUtuant  les  terres ,  elles  privent  la  presque  totalité  de  la  nation  du 
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•  di«itde]»i»priélé  temcnne;  elkt  crient  «ui  Aa^bit  de  Meput  f 

•  Yoiis  ftTciëlé  viidcnft.  C'ot  dins  lâ  |ttopiiélé  que  le  pftjwn  trouve 

■  rindépendance;  pour  qu'un  niarché  ait  toute  sa  liberté  morale,  il 

>  faut  i|lie  kt  eontractans  aient  une  position  ind^tendantc.  Chez  WNiSy 
h  le  paysan  ne  vend  son  IîiImmit  qu'à  un  bon  prit  ;  si  on  le  lui  refuse  , 
»  il  a  son  rlwmp  qui  le  reclame,  et  qui  sait  payer  sou  travrtil  ;  nitssi  , 
»  psl-il  par\riit)  à  j)0usser  le  prix  de  la  journée  à  un  (aur  lui  pcr- 
»  met  une  Me  couipiele.  En  Angleterre  ,  Ucpo»&cdc  de  la  lerre,  il  tra- 

>  vaillera  pour  vingt  sous ,  pour  dix ,  pour  le  morceau  de  paio  qu'oa 
»  lui  Jettera,  pour  Ymmèm  de  le  pendue;  cer  Ice  cendttieiie  du 
»  nerdié  ne  peuvent  dépendra  qne  da  lion  piaûir  «bi  mettra*  Dent  na 

•  Id  piit,  eneeneeredei  cnidleinent  mereeulrai ,  et  leprarae  ine- 
»  ritime  peut  s'exercer  tiir  les  hommes  hors  du  droit ,  hors  de  le  loi  , 
»  liors  delà  société;  mais  par  la  libre  position  qui,  en  France,  est 
»  acquise  au  t  iiliivateiir ,  toute  la  nation  se  trouve  coTnplèlemeut  iii- 
»  fraiicliie  :  mlion  luiuiensc  qui  tend  à  eomprendre  i  uhïn  ers'iitp  fies 
»  Français.  C'est  ce  qui  manquera  auv  .Vni^lais  .  t;int  que  Icm  >  it  rres 
»  resteront  substituées  dans  les  famillca  nobles  ;  uu  clat  nt  .Mji  on- 

>  stitue  point  naturellemeul  ainsi  :  c'est  une  empreinte  de  servitude  , 
»  o'cgt  laeenqeMe,  ctetleNemead  qui  règne  cnenc. 

>  Sa  vein  on  peuple  d*envriert  qui  n'a  pe»  n  racine  deae  lead , 

>  aspixe-t>il  à  l'ind^endanee;  aes  ceelittons,  ici  àaenlw  ne  feni 

•  qu*eggra:?cr  u  potilioii,  leur  eiEet  n'crt  qtféphéMèra;  Ict  iMnioe 
»  impérieux  de  l'existence  et  l'inocnente  nécessité  d'un  travail  spé* 

•  dal  le  tiennent  à  la  gorge  et  rendent  vaines  ses  tentatives  de  résis- 
»  tance;  sa  condition  s'en  cni]»irc ,  l'indiif^trie  se  déplace,  ctîaniisèro, 
»  pins  poignante,  vient l'assci  vu  i  ncore  plus.  Mais,  dans  un  pays  agri- 
»  coie.loul  ehange  de  face  pour  1  ouvrier,  l'autre  jour,  à  Taraseoii  . 

•  Je  me  présentai  chez  mou  sellier,  il  était  u  la  campagne  ;  clic2  i'ar- 
■  mûrier,  il  chassait  aux  allouettcs  sur  ses  terres;  chez  le  marchand , 
»  iliûfBitcudIiiricsoUvratpasaanewfOftdéraQgcpourTClûrenKer 

•  een  éM  de  ville.  Quel  éteitle  pralélairaP  Céteit  bien  taai  qui  evei» 
»  besoin  de  tout  le  monde;  ou  plutôt  penenne  ne  Télût»  car  je 
»  pouvait  dira  à  mon  tour  que  rien  ne  m'ameherait  à  l'ombra  de  mon 
a  figuier. 

»  Si  les  hauts-fourneaux  devaient  remplacer  la  tour  féodale  ;  s'il  de- 
»  vait  se  former  une  aristocratie  financière  qui  multipliât  autour  d'elle 
»  leprolétariat  ;  si  une  funeste  charité  devait  créer  autour  de  nouseelte 

•  taxe  des  jiauvrcs ,  qui  ne  sont  qui:  tles  arrhes  accordées  à  l'escl.ivage  ; 
»  si  nous  dcviouâ  dcseendre  ù  l'élut  de  l'^Uigleterre ,  et  renoncer  ù  cette 
a  indépendance  dont  je  viens  de  (aire  le  tableau,  ah!  n'ouvrons  pas 
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»  la  boîte  de  Pin<lnrp  ,  n-poi!<;<;oiis  loin  de  nous  ces  infernales  machines; 

•  dëIruiNons  la  |iroi>ru'lé,  ou  r('(îiii'-nn<;-!n  nti  jnijcrum  des  Romains; 

■  plant  MIS  i  (  h 'l  lignicrs,  et  croi^oii»-iious  les  bras  ,  comme  le  (lorse  ; 
»  comme  le  Corse  que  les  temps  n'ont  pu  cUauger,  dont  les  hotnains 

•  Dépurent  faire  un  esclave,  et  qui,  sous  la  forme  de  sc&  institu- 

•  tiont  oeBUMUwles ,  est  eooore  ce  qu'il  fut  c^cs  le»  Eouniiit ,  repon»- 
»  Mot  une  dvilttatUm  ineomplfete  qui  ne  iNromet  qu'une  liberté  éqni* 
a  voqnt. 

■  Tout  mauvais  prineipe  ett  rcatrictif  de  sa  nature»  car  ses  eonsé* 

•  qucnces  extrêmes  sont  Tabsurde  :  au  cwitraire  »  tout  bon  prioctpe 
»  demande  à  être  libre  dans  son  développement  ;  ce  n'est  que  par  son 

■  extension  (pi'on  pcnt  sentir  sa  justesse  et  son  cxcelIfTire  C'est 
»  parce  que  l'Anj^leterre  n'est  pas  complètement  dans  le  vrai ,  que  ses 
»  lois  ne  sont  pas  au  niveau  <le  sa  civilisation,  que  des  entraves  sont 
»  mises  à  la  libre  transmission  du  sul ,  que  le  travailleur  ne  peut  ainsi 
»  baser  son  indépendance,  que  malgré  tous  ses  progrès  et  les  efforts  de 
»  tant  d'intcliigenoessiqpéiiRires  la  masse  de  sa  population  reste  étran- 
»  gèreà sa  population.  • 

Continuant  à  suivre  ses  redherdies  sur  les  résnltats  de  la  décou- 
verte et  de  l'emploi  des  macliincs  «a  liea  et  place  de  la  force  humaine 
ou  même  de  tonte  autre  force  animale,  l'auteur  suit  ansd  son 
système  de  comparaison  entre  la  France  fX  l'Angleterre ,  comme  si  ces 
deux  nations  étaient  les  seules  à  citer ,  sur  une  tlièse  d'un  aussi  haut 

■  Nous  ncsiMiiiiKs  i\\u:  trop  portes  à  juger  l'horizon,  dit  plus  loin 
»  M.  de  Gasparin  ,  liu  sommet  de  notre  clocher,  et  de  tout  rapporter  à 
»  nos  habitudes  locales.  Je  n'ai  point  vu  d'Anglais  comprendre  notre 

•  position,  pas  un  qui  ne  s'en  déclarât  l'adversaire  )  ceux  mêmes  qui 

•  sont  poussés  par  les  vues  les  plus  philanthropiques  ne  conçoivent 

•  pas  que  c'est  dans  la  propriété  universelle  qu'est  Tancre  de  salut , 

•  que  rindépcndance  réelle  n'est  acquise  qu'à  llunnme  possédant  le 

■  sol,  et  que  tout  le  reste  est  prolétaire  ou  tend  à  le  devenir.  N'csi-il 

•  pas  prolétaire  l'agent  du  gouvernement ,  qudle  que  sait  son  éléva- 

•  tion,  s'il  n'a  pas  \v  foyer  doiTic^tiquc  oîi  il  peut  braver  une  injuste 
»  dist^ràre?  N'est-il  pas  pnil»  (  iirc  le  ministre  des  autels  qui  remit  le 
»  Iriiiif-stre  qu'une  session  lioslile  peut  hu  enlever?  Ne  sont-ils  pas  tous 

•  à  la  merci  de  ceux  qui  les  emploient?  Hais  le  terrain  produisant  la 
»  vie  et  le  vêtement,  et  les  produisant  d'autant  plus  complètement 

•  qu'il  est  plus  sollicité  par  des  mains  non  occupées  ailleurs»  n*crt4l 
»  pas  la  garantie  constante  de  ceini  qui  le  possède^ 

»  GratvisiMit  avec  un  professeur  d'Qifofd  la  colline  charmante  qui 
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»  donstnc  ma  ville  natale,  et  d'où  l'on  découvre  une  porllou  tlu  riche 

•  bansiri  du  Rhône  :  A  combien  de  proprit'taîrcs  appartient  celte  plaine  ? 

•  me  dU-jl.  —  A  vingt  mille;  et  j  clais  uu-dessous  de  la  vérité.  —  Cîiex 

•  moi  ce  serait  la  propriété  de  trois  ou  quatre  lords;  —  et  de  graves 

•  penstci  vinrent  obccordr  ton  fMMil  :  ilélait  «naai  prolétuie. 

•  Ut  trouvant  à  Vaudiue  avec  un  Jeune  bâtard  de  haut  lieu,  aeeou* 

•  tnné  à  lonles  lit  Jonianncea  d*ini  rang  élevé ,  et  admirant  un  site 

•  enGhantear,fla*éeria  X  Voilà  de  quoi  birenn  eliarniBntJanlin,  poiir- 
»  quoi  les  propriétaires  n'y  songent-ils  pas  ?  —  Cet  champs  wnt  à  douze 

>  cents  gentlemans  qui  sont  li-bas  dans  ce  village,  et  qui  auraient  de  la 

>  peine  à  s'rnfrndrc  pour  la  disposition  du  terrain.-^ Ce  fait  l'étonna 
»  bcaucoi![».  1.11  v:iiii  i!  observait  depuis  deux  ans,  du  sommet  de  son 
■  Jaiiddu ,  ji  n  avait  p;is  saisi  cette  organisation;  niais  en  sahlmE  du 

•  vin  excellent,  il  crut  qu'il  pouvait  sortir  quelque  chose  de  bon  d'un 
»  pareil  système ,  quand  je  lui  ew  expliqué  que  la  grande  chaxrwtt'cAt 

>  point iiUofliné ces  rqiidc» coteaux,  «[uesoiu  ton té^me  la ImMiscaW 
»  tùi  envahi  le  tetfain  cl  proscrit  le  cep  dâidenx  qui  lui  ouvrait  Tin- 
»  telligence.  » 

Après  avoir  télnté  par  des  fûts  un  écrivain  qui,  tous  la  forme  ré^ 
créative  d'un  conte  et  à  l'aide  des  pri^ugét  brîtanniqnct,  poursuit  la 

petite  propriété,  sur  les  rochers  des  Cévenncs,  pour  l'opposer  aux  riches 
plîfines  inféodées  du  comté  de  Kent,  M.  de  Gasparin  finit  par  établir 
CCS  propositions  plrinp<^  de  justesse ,  qui  termineront  aussi  notre  extrait 

•  C'est  la  tendance  de  Li  ]iropriétc  à  devenir  générale  sous  l'actioti  dt; 
»  nos  lois,  de  nos  mœurs  et  de  notre  climat,  qui  vient  rassurer  le  pré- 
»  sent  des  craintes  de  l'avenir.  —  C'est  le  sol  de  la  patrie  rendu  accès- 
»  iiUeà  tout  tet  enbtts,qui  est  le  port  assuré  de  tous  les  naufrages. 

•  —  Aveclettâ^p!aphct,Iet  fr^tct  à  vapeur  et  letdhcmittsdefer, 
»  KiqKdéon  eAit  gouverné  le  monde,  il  IsUait  montrer  la  propriété  prête 
»  à  rccumilir  les  débris  de  ces  populations  ouvrières  que  la  macJilne  va 

>  disperser  sur  le  sol  ;  il  fallait  montrer  aux  malheureux  ce  port  assuré 
»  qui  doit  mettre  à  l'abri  de  l'orage;...  il  fallait  montrer  auSSi  Je  ro- 
»  incdi  à  l'citcnsion  dos  forces  mécaniques. 

»  L(  s  machines,  en  s€  substituant  incessamment  à  l'homme,  en  ont 

•  amélioré  la  position....  Ce  qu'elles  ont  i'ail,  les  machines  peuvent  le 
a  (aire  encore;  elles  peuvent  accomplir,  de  plus  en  plus,  le  bonheur  de 
a  ITiumanité     •  D.  L.  F. 

Goirr  ]>*CBiii  HvroBiqni  nim  L'AMoimaRB ,  depuis  i485  jusQu'cn 
1 509,  ou  DisGonm  apologétique  sur  le  règne  de  Henri  YII, 
roi  d'Angleterre,  par  Jobn  Tweddel  ;  traduit  librement  de 
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Vannais I  et  annoté  par  M.  J.  Spencer  Smith.  In-0*.  Paris, 
GairaudeC.  iS3i  (i). 

Le  travail  dont  on  va  rendre  compte  est  l'œuvre  d'un  jeune  Anglais, 
et  ïlfut  jug(^,  à  l'époque  oiiil  lut  lait»  digne  d'une  cettMmneaaidénitque. 
Jobn  Tweddel ,  qui  promettait  de  devenir  un  littérateur  d'une  grande 
distinction ,  avait  un  goût  prononcé  pour  les  voyages;  et,  atteint  par  la 
mort  à  Athènes  »  en  t7W ,  dans  la  fleur  de  l'âge ,  il  fut  inbumé  dam  le 
temple  de  Thésée.  U.  J.  Spencer  Smith,  pour  payer  un  tribut  k  la  mé- 
moire de  son  ami ,  traduisit  et  enrichit  de  notes  ee  discours  i  qui  offre 
des  détails  dignes  de  figurer  dans  notre  recueil. 

«  Le  XV*  siècle  ,  dit  l'auteur  ,  vit  naître  les  deux  plus  cruelles  fac- 
>•  tions  qui  oient  jamais  déchiré  uu  État.  C'est  là  l'époque  des  longues 

•  guerres  civiles  qui  curent  lieu  en  Angleterre,  entre  les  brandies 

•  rivales  de  la  dynastie  régnante  des  Hantagenets.  Ces  branches  furent 
■  nommées ,  d'aprèsleurs  origines  respectives ,  l'une  la  maison  d'Tork, 

•  et  Tautre  celle  de  Lancastre*  Leur  «ource  commune  fut  le  roi 

•  Edouard  Ht,  decélèère  mémoire. 

»  Le  parti  yorkiste  adopta  pour  vgne  de  ralliement  une  rose  blanclie, 

•  les  lancastriens  arborèrent  la  rose  rouge  ;  et  ce  fut  ainsi ,  sous  TeB-* 
«  seignede  la  plus  aimable  des  fleurs,  que  les  factieux  transformèrent 

•  leur  patrie  en  un  théâtre  dr  san;^'  et  de  carnage. 

»  Edouard  HI ,  qui  mourut  en  1377 ,  eut  pour  successeur  son  yirtit- 
»  fils  Richard  II  Mit  de  Tlorde  iux'i ,  (jui  fut  suivi  (1399)  par  sou  cousin 
»  Henri  IV  (aurnomme  de  iioiiuiiroive,  duc  de  Laucastre).  Celui-ci  le  fut 

•  (  1413  )  par  «on  fils  Henri  V  (  dit  de  Monmouth).  Henri  VI  succéda 
»  paisiblement  à  son  père  (  Hi%  ),  maïs  eut  une  fin  tragique;  et  Tordre 

(i)  OuUe  la  IraduclioD  d-<les«us,  et  celle  de  TooTrase  d«  H.  do  Uammer,  fur  le 
cttti*  de  mthn,  dont  il  a  ilé  question  dana  ca  volume,  p.  917,  <m  doit  à  M.  J^* 
SpPDcer  Stniih  l«t  tn««oz  luirau  :  i*  Préat  d^m  ménotrt  ,Mr  wtêeanttU  oHut- 

tatc  à  Diiyi'tir ,  qui  sert  it  confer%>er  lei  ■vétemens  sncertlotaux  de  saint  I^c^nnmer , 
eveqtte  de  ce  ttiocise,  dans  le  VI»  siècle.  In-8»  avec  gravurea.  —  •«  Traite  sur  le 
jeu  dé  Whist,  d^apris  tes  muUleum  «utaritet  anglaises,  Ib-S*. — 3»  Mémoire  sur  ta 
euUttfê  de  ta  musique,  dans  lavUlêdm  CtttH  et  la  Normandie.  In-80. — 40  Cantate 
pour  le  four  de  Ste  Ci'tile,  patrone  de  la  musique;  traduclion  libre  de  l'Ode  an  - 
giiiise  de  Dr}idca ,  inlitulec  :  Lv  Banquet  d' Alexandre  i  par  Mme  Spcacer  SoUlb ,  avec 
It  tett0  taglab  en  reprd,  et  attgncatsB  da  netlcaa  eriUqnaa  aar  la  via  et  les  aetea  da 
Sic  Cecilf,  par  M.  J.  Spencer  Snillh.  —  5o  I.c  Voyageur,  dttcouri  eu  ver»,  par  feu 
IL  Druguièrc  do  Sursun,  avec  uoe  tx^ductiou  ao^laise  eu  regard,  parM.  £<  Herbert 
Saaiib ,  augnaatdv  d*aii«  aotice  Uograpbi  que  anr  l'auteur  du  poème ,  par  M.  I.  S|iatteer 
Smilb.  ia-8a.  ^6*  DiMeour»  proHomei à  tÂe»dâma  des  sciences ,  arts  et  bellet-ttttnt 
de  la  ville  de  Cttrn ,  le  »G  mn:  ifij»,  en  présentant ,  )lr  l,t  part  de  M.  îlammrr,  une 
noweUe  édition  grecque  des  écrits  d*  MarC'Jntoine-ÂHtonin ,  avec  une  version  per- 
c»  rt$ttrd,  par  ee  aawil  orlaotaliaie  alWmand.  lo-l«. 
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k  de  la  succe&iioQ  directe  fat  dérangé ,  par  l'élévation  au  trône  de 
»  la  brandie  Cttllatéfiile  dTork,  dans  la  pemume  d'Edouard  IV»  qui 
■  transmit  la  couronne  à  ion  fils  Edouard  V.  Ce  prinœ,  encore  enfant» 
»  fut  déposé  et  remplacé  par  son  onde  Ricbard  lil  (surnommé  de  Glo- 

•  eester ,  et  dit  le  Bossu).  Cet  usorpateor  périt  ayec  qudque  gloire , 
»  comme  guerrier,  dans  la  bataille  de  BosWortb ,  en  1485,  et  son  com- 

•  pétitcur  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  titre  de  IJenri  VII. 

■  C'est  le  rrt;nc!  âo.  ce  roi  que  nous  Jillons  examiner,  afin  de  juger 
»  jusqu'à  qticl  point  sont  fondes  les  reproches  qu'on  est  ^énéralciiieot 
»  d'acroiil  de  fdirc  à  sa  mcnioirc ,  el  si  mcmc  les  défauts  qu'on  lui  ira- 
k  pute  ne  furent  pas  plus  que  conipcnst^  par  ses  cmincnlcs  qualités. 
«  rsous  verrons  alors  s'il  n'est  pas  temps  de  revenir  suc  les  prtyugéâ 

•  hbtoriques  et  de  rAabilitcr  le  nom  d'un  monarque  trop  flétri  pur  les 
haines  des  partis  et  par  Ica  préventions  des  écrivains.  » 

Telle  est  Tintroduclion  de  Vauteur  et  l'esq[uisse  de  ton  plan.  U  pré- 
sente ensuite  la  position  ciacte  de  Benti  VII ,  vainqueur  des  derniers 
Plantngcncts,  possesseur  de  la  couronne  par  droit  de  conquête  et  comme 
liéritier  du  trône  du  côté  de  la  branche  de  Lancastre,  et  réunissant  il 
ces  droits  ceux  de  la  branche  opposite,  par  son  mariage  avec  Elisabeth, 
fille  d'Edouard  IV.  M.  Twcddcl  discute  le  reproche  qu'on  a  fait  ii  ce  sou~ 
vcrain  de  n'avoir  pas  voulu  r(^gner,  en  invoquant  les  droits  de  la  maison 
d'York  et  eu  ii'appu^aut  sur  Jes siens  propres,  pur  k  motif  que  la  mort 
d'Elisabeth  sans  enfant  ou  la  majorité  d'un  fils  aurait  pu  le  déposséder. 
Araceuiation  d'avarice  est  opposée  la  règle  de  conduite  qui  issujétit  !«■ 
•ouverains  à  une  stricte  éconoode  >  et  Us  constructions  rdiglenses  et 
dvîles  entreprises  par  Henri  Vil,  notamment  à  Westminster.  Pour  dép* 
traire  le  pr^ugé  d'un  naturd  farouche  d  dur ,  on  rappdle  sa  conduite 
envers  Perken-Warbeclc,  cet  aventurier  qui  se  prétendait  Mre  Richard, 
duc  d'York ,  frère  et  héritier  d'Edouard  V ,  reconnu  comme  tel  par  les 
rois  de  France  et  d'Ecosse ,  et  par  Mart^ucrite  de  Bourgogne ,  et  à  qui 
il  eut  la  magnanimité  de  pardonner  jitsqu'à  trois  fois.  A  son  arrivée  au 
trôuc,  il  publia  un  acte  d'amnistie;  si  ,  à  J'éîr.ird  des  conspirations  qui 
éclatèrent  plus  tard  contre  lui,  la  voi\  de  1  iiuniatutc  fut  étuuil'éepar  le 
cri  de  la  vengeance,  «  le  louaugeur  le  plus  opiniâtre  des  successeurs 

•  de  Henri ,  dit  l'auteur ,  n*osera  comparer  la  s^érité  qui  fikt  employée 

>  après  les  soulèvemens  de  Blackheath  et  d'Exeter  (1497),  avec  les  swi»* 

>  pliees  multipliés  qui  suivirait  les  iMtajlles  de  Dvmblain  et  éte  Cufio- 

•  den  (  1715  et  n\G  ).  » 

Le  jeune  Anglais  vient  ensuite  à  une  attaque  faiteàHenri  YII,  à  l'égard 
d'un  point  qui  entre  surtout  dans  le  cadre  de  ce  recueil.  Il  consiste  à 
dire  que  ce  monarque,  pour  se  procurer  de  l'argent,  entrqirit  la  guerre 


Digitized  by  Goosie 


(  «21  ) 

contre  la  Franco,  îi  l'occs^ion  delà  r<îiinîon  du  duché  de  Bretagne  k  celle 
conrminc  ,  qu'en  bon  politique  il  aurait  dû  rmpêclier  (1).  A  ce  sujet  ,  le 
pantH^yristf  âv  ri«  prince  s'exprime  ainsi;  «  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
»  (le  rcriKi  rtpier  qu'une  condnite  stfgg^r^e  par  une  prévopnte  sagesse,  a 
»  <iti  artiltcieusCTaent  présentée  comme  une  nu  pri.'ie  politique.  Comment 
»  se  peut41  faire ,  dit-on ,  que  Henri  n'cmpécha  pas  que  la  Bretaguc 
>  ikt  afuiesée  à  la  Franoe  f  L'expéricnoe  de  tes  devancier»  qid  mon- 
»  traldit  emUÂm  élaicat  mal  aanirées  les  poaaescbiis  oontuentalet , 

•  lui  avait  apptli  à  m  pat  œitarMS  sujeb  à  dianperleiiit  bienidans 

•  des  ètatrepriaes  IràBtdoes,  la  ponranite  de  grandean  ânaginaiMS , 
»  lonque  le  revers  et  le  sucoèa  aéraient  éfgéèatiaA  noliiblca;  l'an  par 
«  le  taïkf;  versé  inutilement ,  l'autre  par  la  pauvreté  pompeuse ,  mais 

•  réelle,  qui  en  ser;nl  la  siiîfc.  I/t'clat  des  Conqu»*fe'i;  nr  jirut  înn'^-teTups 
»  éblouir  l  u  il  [irrrant  de  la  raison.  La  sagacitéquc  montra  Hi  nn  ilans 

■  eettp  circonstance,  aurait  pu  dicter  une  leeon  utile  k  des  fa  iiiri  .s  à 
B  venir,  et  leur  apprendre  que  1  amlulion  de  posséder  un  ttiriloirC 
»  étendu  doit  être  réprimée  dès  qu'elle  met  en  danger  l'ordre  et  la  tran- 

•  fûtllté  infâieiire.  D'alUenn ,  n  cette  aopiÎKlttoD  à  la  France  eAt  été 

•  alon  d'une  ai  grande Importaneei  0  n'est  point  TraisemblaUe  que  lut, 

•  iDodatenr  du  système  de  la  balance  des  ponvdirs ,  Kkt  si  tranquille- 
»  nient  resté  spectateur  du  renversement  de  son  système  politique. 

•  Quoi  qu'il  en  sait,  le  roi  de  France,  Charles  vm»  paya  la  somme  de 

■  745,04)0  écus  (  valeur  considéraHe  pour  Ces  Jours),  comme  indemnité 
»  des  frais  de  la  pierre  à  peine  coramenriT'e  et  promit  à  Henri,  par 
»  un  trait<^  qui  fut  ratifié  le  10  décembre  liDÎ,  35,000  érus  de 
»  subside  annuel.  Ainsi  la  guerre  et  la  paix  remplirent  également  ses 
»  coft'res.  ■ 

Nous  venons  de  donner  le  systèmedt  Tauteur ,  basé  sur  l'opinion  de 
Bacon,  qui  appelle  Henri  Vil  le  SaUmon  dt  l'Angleterre  ;  mais  le  tra- 
ductenr,  en  nous  donnant  la  contre^rtie,  approche  bien  davantage 
de  la  vérité.  ISn  effet,  les  Actca  de  ftynier  traitent  bien  dillétemment 
ce  monarque,  qui  menaçait  de  faire  la  guerre  pour  obtenir  des  sub- 
sides dû  parlement,  et  qui,  une  fois  ces  fonds  obtenus,  s'arrangeait  avec 
rétranger.  «  En  sorte ,  dit  unliistorien  français,  qu'il  vendait  la  guerre 
»  à  ses  sujets  et  1?»        }\  ses  ennemis.  » 

L'auteur  signale  ensuite  les  occasions  oii ,  \  son  avis ,  Henri  VII 
s'éloigna  du  chemin  trace  par  la  raison  et  par  le  devoir.  Sa  haine 
implacable  contre  ia  maison  d'York  lui  parait  sans  excuse,  et  les  noms 
d'Empaott  et  de  Bn^lcy  sonft  tndiqués eomme  peu  fcvorablesà là mé- 
mmre  du  prince.  Après  avoir  ainai  déversé  le  blâme ,  «m  revient  aux 

(  I  )  Art  d«  Tërlfler  iM  data*. 
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faifs  qui  ont  itièrilé  (ce  sont  les  ciprcsiiion>  dunl  on  ?.c  s(Tt  une  ntf- 
miration  presque  Tinivrrstllc.  On  présente  Hiuiri  Vil  comme  un  ncel- 
]ent  l^gibUltiui .  11  aurait  hni  par  poser  les  fondemens  de  l'iuiiua  de 
1  Angleterre  et  de  l'ÉcoMe,  dont  od  pouvait  dire,  en  employant  ie» 
eipreMioDi  deTftdte  (i)  *  que  rivaliléi ,  loi  ialmuiet  et  ks  luinies 
n'aviient  qa'aiie  livikie  à  franchir  pour  être  crocUcncnt  «uz  priaeB. 

Nom  tenuiiieroDS  pu  let  peaaéetda Jeune  Angiaû,  nMrtoi Gièoe, 
et  par  les  propres  eiprcnions  de  son  «au  t  «  k  l'excniple  éft  monarqiiey 
»  diicnt^ils»  un  changeinent  graduel  Repéra  dans  l'esprit  et  dans  les 

>  nuenrs  du  peuple.  Les  Anglais  commencèrent  à  tourner  leur  atten- 
»  tion  vers  le  commerce,  l'agriculture,  les  conqiif^t<?s  <le  la  paît ,  et 
»  se  montrèrent  disposés  à  ensevelir  la  passion  barbare  des  «-oniiuètes 
«  extérieures  dans  la  tombe  de  leurs  défunts  maître,  les  .Normands  et 

•  les  Plantagenets  

»  C'est  du  souvendn  dont  nous  avens  entrcprb  d'être  Tapologistc 
a  qne  le  t^ttème  représentatif  »  aanehé  ehes  les  AngUhSaxmis  »  a  reçu 
B  spontanément  une  eonfirmation  et  un  appui  plus  cAcaees  que  soiu 
»  aneun  de  ses  prédécesseurs  depuis  la  conquitte  nomaade.  Quoique 

>  la  brancbe  populaire  des  triples  pouvoirs  de  la  constitution  britan- 

•  nique  demeure  peut-être  trop  accessible  à  une  voix  plus  influente 
»  que  celle  des  iMerloitrs,  cependant  il  f.nit  reconnaître  que  c'est  à  Ini 
a  que  le  tiers-état  doit  la  portion  de  privilèges  et  de  considération 
»  dont  il  jouit  encore.  Avant  le  temps  de  ce  souverain,  les  membres 
»  du  parlement  agissaient  tantôt  comme  subdélcgués  des  pairs,  lao- 
»  têt  eomme  de  scivilcs  instrumens  de  la  cour  ;  et  cet  abandon  de 

•  leurs  véritables  devoirs  provenait,  nm  pas,  eonsne  il  en  arrive 
»  parfois  ai^ourd'hui,  d'un  oubli  des  droits  de  leurs  comneltana, 
a  mais  de  rinqpnissanee  sbsolue  de  les  défendre.  L'embryun  de  la 

•  cMistitation  anglaise,  il  est  viai,  mais  informe  et  inanimé........  In 

•  noblesse  feudataire  normande ,  comme  une  lourde  masse ,  écra- 

•  sait  les  classes  inférieures  de  la  socttf'td  ,  et  affaiblissait  tous  les 
»  moyens  du  pauvre  peuple.  Mais  Henri ,  en  portant  des  modiâca- 

•  lions  au  principe  féodal  de  l'imniolnlisation  des  terres  et  «lu  droit 
»  de  primogénitnre,  en  rendant  auv  barons  le  pouvoir  d'aliéner  leurs 

>  fiefs,  diminua  insensiblement  la  prépondérance  oppre^ivc  des  ordres 
»  supérieurs,  et  par  cela  releva  d'autant,  dans  la  Utedkie  sociale, 
»  rin^ortanee  collective  et  la  considéiatiaài  individoelle  des  eom- 

>  muncs  d*Angleterre.  C'est  ainsi  qne,  dans  cette  Ile eflèbre,  le  bras 
»  de  la  rofmté  brisa  les     de  l'usorpation  aristoeraliqoe,  et  déga« 
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»  gca  un  peuple  en  servitude  du  Joug  ignominieux  »ous  lequel  il 

•  géiuiiisait. 

»  Cependant  U  lévèM  vérité  éélend  de  taire ,  dant  un  czpoié  hitio- 
»  rique ,  que  pour  trouver  la  oauae  principale  d'un  mal  qui  tflige  le 

•  eorpe  loeial  en  Angleterre  de  nos  jonrt»  peut-être  fant^il  femonter 
»  plutôt  à  la  ruine  du  ijitème  nomand ,  par  le  premier  dca  Tudor , 
»  qu'à  la  rappreMÎondea  monastères  par  son  successeur  :  nous  voulons 
»  dire  Taugmentation  pn^^rcssive  de  la  mendicité.  Le  aeul  impôt  pour 
»  l'entretien  de  la  classe  indigente,  en  celte  île,  suqiasse  le  revenu  en- 
»  tier  de  certains  Etals,  sur  le  continent.  Tnnt  que  les  baroui»  avaient 

•  conservé  leur  iiulépendance  de  la  couronne  ,  ils  réunissaient  autour 
a  de  leurs  manoirs,  autant  par  intérêt  que  par  faste,  une  multitude 
»  de  vassaux  dévoués ,  qu'ils  prott'geaieul  et  uourrissaient.  Mais ,  dès 
»  que  celte  noMeme  ftut  dédbue  de  «m  pOfuTcir  et  réduite  à  la  d^ien- 
»  dance ,  cette  dientdle  devint  à  diarge  eni  leignenn ,  et  le  grand 
m  nombce  de  pctilca  tenue»  qui  la  faisaient  vivre  Ait  rapidement  en* 
>  0outi  dans  dei  apleilations  plm  avantageuaci  aux  propriétaires 
m  foneiert*  En  dernier  résultat,  ce  fut  par  un  rare  concours  de  sagesse 
m  et  d'intégrité  dans  le  monarque  que  fut  frayée  la  voie  à  cette  in- 

•  dépendance  constitutionnelle  dont  les  possesseurs  s'honorent  ajuste 
»  litre,  mais  dont  ils  se  moutrer.iicnt  éç^nlcnif  rit  indignes,  s'ils  n'é- 

•  tdieut  pas  jaloux  de  sa  conM:rvation  ou  s  ils  en  abusaient   » 

L'auteur  huit  par  dire  que  les  maux  qui  se  tircut  &catir  sous  la  do' 

mination  de  Henri  VU  furent  ceux  du  moment  et  amenés  par  les  cir« 
constances  ;  tandis  que  les  bienbits  furent  permanens,  de  telle  sorte 
que  la  postérité  britannique  en  conserve  les  fruits,  par  rétaUissement 
définitif  d'une  constitution  oii  la  liberté  est  assise  sur  une  sage  distri- 
bution de  pouvoirs.  Puis  revenant  à  une  pure  apolcfk ,  on  termine 
par  prétendre  que  les  vertus  du  monarque  anglais  ont  été  siennes, 
et  que  ses  vues  appartiennent  à  sa  position  et  à  son  siècle.  On  sent 
qu'avec  un  tel  raisonnemrnt  il  n'est  guèrc  dc  mauvais  prince  dont  on 
ne  puisse  réhabiliter  la  mémoire.  JD.  L.  F* 

IooiiooBA»ii  iNSTMJcnvs ,  OU  Collectiofi  ée  portraits  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  de  rbistoire  moderne,  accom- 
pegnëi  et  entonrés  d'une  notice  biogi  aphique,  Ghfono!ogî(|iie 
et  biblio^jraphique  ;  par  nne  société  de  gens  de  lettres,  sotis 
la  direction  de  M.  A.  Ftiniaux ,  avocat. 

Cette  collection  c^t  la  plus  intéressante  qui  ait  élé  publiée  juMju'à 
ce  jour  ^  Ick  perionnagcs  qui  la  composent  peuvent  se  classer  par  or- 
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drc  alphaMliqiie  ,  par  ordre  chroaulogique  ,  ée  nais^iance  ou  de  mort  , 
par  état,  par  pays,  etc.  Parmi  les  livraisons  parues  se  trouvent  les 
portraits  de  lord  Byr<^i  de  WiUiam  Pitt,  de  Cromwell ,  qui  ae  ralta- 
cbent  plus  spédtlmmi  au  c^dre  d»  k  Mevu»  jinglo-frança^c 

Undidioniiaice  hiitodqiie  ne  tane  fiM  U  iMogcaplMe  4in  pcnoD  • 
ni^  <l  110»  lonr  nmUanw  ;  lOBvcnt  wuA  09.  n'»  fmjitm  b  min 
tel  m  own^B  pour  j  faire  les  cechwcihit  pécwMirWj  %uid»f«rii 
€st  facile  de  lire  une  fenille  de  l'iconographie  qui ,  contenant  autant 
de  matériaux  que  neal  pages  in-8<>,  donne  nécessairement  tous  les  dé- 
tails désirables  sur  le  personnage  rrprtst'nté.  Comme  on  le  voit ,  l'ico- 
uographic  est  uu  «le  ces  uuvrageti  qui  offrent  de  l'instruction  à  bon 
aucdié }  à  ce  titre  nou&  ne  saurions  tro^  1«  reoonmundBr  (1).  i.  Ç. 

JtoRNAL  i»s  lIhstitdt  HiSTOBiçtiB.  1**  et  Wxuàsuon, 
Paris.  P.  Baudouin*  i834. 

Une  Mdélé  aéU  ioièée  à  Baris.  le  déeeiiAiB  im,  et  ceMtilaé» 
k <  avnl  «nu  k  litre  à'JnstM  hiitortqu^  EUe  s'ert  dhrtaée  en 
bIt  rliMin  \  i-,Si$toingMvlet  »tMùioinéêi  êeimeeê  saeMes 
et  ^hUoêoiMfms ;  a«,  Histoirt  dtf  iawfHW  et  4t$  Uuàutuits; 
Mitioin  des  sciences  phfsiquts  ét  amihùiuaiquti  s  Bittniit  é€» 
beaux-arts  ;  6«,  Histoire  de  France . 

On  voit  tout  d'abord  que  cette  division  m  rb^scs  ,  d'riprc>  In?  matières 
attrîbuœs  à  chaque  claMC,  emporte  nm-  ult  t-  \nvn  aulrtJ  que  ce  (jiie  l'on 
entend  généralement  par  l'étude  de  i  iuslmre.  Aiiiiiii ,  dans  lesdciLx  ca- 
hiers du  Jour  liai  de  i  Institut ,  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  trësrcurieux  da 
Mto,  noni  ne  trouvons,  de  rentmit  dani  notre  cadre  spécial ,  que  le 
eosiple  tcadn  par  H.  A.  JoMaal.  élfcve  de  J*éeek  des  Chartes  et  nMss^ 
ke  de  la  leetioa,  de  k  tndnctien  kitepar  noke  ceUabeietattr  à 
eette  Revue ,  M.  Paul  Beyer-Colkié,  de  k  cimiisiimdtla  «omaiteliNt 
dlsf  ënhbm  dlAn^LUatt  t  Ans;  savons  et  antiquaires  fimtaiis. 
Comme  nous  comptons  faire  connaître  cette  pièce  à  iond,  nous  nous 
abstiendrons  de  piirler  ici  du  travail  de  M.  Jnhifial. 

Il  faut  pourtant  ,iussi  mentionner  l'annonce  de  l'ouvrage  «lu  dorit-ur 
Tort,  savant  anglais,  qui  veut  réfuter  l'assertion  de  In  mu quise  de 
Perth  et  d'autres  écrivains  français  qui  attribuent  à  I.uiii  la  musique 
du  Gùdêm^the  kimg.  Cooiune  on  le  dit»  l'amour-pri^  national  des 
Anglais  est  intéressé  à  k  publication  de  cette  lireekife.  D.LJ!. 

<i}  On  souuril  à  Poitiers,  à  ta  librairie  Ssiirio,  el  à  PkrU,  che«  IVn.inl,  éditeur 
4'ntampM,  rt  i  VOffice  lilténUr»»  rat  des  Martjrt,  w  9S.  L*I«oaocnphi«  m  «m' 
l>oj«ra  (le  40  livraitont  II  en  parait  une  par  tcmailM.  Cluqve  lifffalioa  renferme  cinq 
portrftlu  et  m  Tcad  1  lr.  Le»  ctaq  prcmiin*  lovt  «a  «m*. 
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ET  DISSERTATIONS. 


Essai  historique  sur  les  Monnaies  du  Poiim  eisurqudques  autres 
Monnaies  de  lapàiode  anglo-fiwiealseii), 

Pirmi  les  nombreiucs  singularités  quç  préiente  notre  Uitove  mmoé- 
laire,  vue  des  plus  irappantes  est  te  raicté  detnennues  desoiioisel  des 
plus  ptûsaatts  ievdatskes  de  te  ctwioiBe*  tels  gnelesdneide  Vormu^ 
die ,  de  Bourgogne ,  de  Bretagne,  d'ilquitalne ,  frappées  «nf  oastee  et 
douzième  siècles,  et  te  rencontre  fréquente  de  pièces  des  mêmes  temps 
au  nom  soigneurs  d'assez  minces  domaines.  C'est  ainsi  qu'eu  Poitou 
]f>T  nioiiiiaics  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  des  Foulques  d'Au- 
joii ,  lits  comtes  de  Guiugamp  et  de  Gicn  sont  fort  communes,  tandis 
qu'il  ne  nous  lesU'  (jue  très-peu  de  monnaies  poitevines  (21  postérieures 
k  Aliénor,  et  aucune  des  CuiUautue ,  quoiqu'il  soit  bien  prouvé  que 
l'on  fabriquait  de  leur  teqips  monnaie  en  IPoitou.  Ça  elEet,  nous  voyons 
▼en  rea  1060  te  eomtene  A^nès  «coocder  tedine  de  ion  leigneiuiage 
sur  te  monnaie  de  Poitiers  pour  te  fondation  et  U  dotation  <^  te  ool- 
Ugude  deSaint-lticolas  de  cette  vilte  (3),  et  vers  I07&  Ouilteume  VI 
eéder  eux  nioipes'de  Glut^  te  nwunaie  de  Niort  (4).  De  pareilles  dooAi-' 
tions  prouvent  aussi  que  nos  eontes  n'étaient  pas  très-jalout  de  hofXfi 
droits  sur  tes  monnaies.  Cest  oe  que  eonfimml  tet  fopnll^renses 

(i;  Extrait  d*aB  tiantt  is<dltsiir  Ict  voaaaita  âa  Foiilm  «t  dct  idgiienrt  àt  Ibn^ 
lêau.  VnXmUf  cceem*  avce  b  plot  (nuide  rccoBoaltnnc*,  commiuicalion  dea  idm- 

rctîo*  ff  r\r<,  rfDs^igOPtnpns  tiisforîqne»  qui  fnnirrrrirn»  lui  nv  ir  rrb^ppe',  ainsi  que  dcl 
obMrvatitiu*  qu«  aoo  Mxta  pottmit  faire  saUrç,  cl  il  «'«iBprtAsei-a  recoofuiltr*  If* 
loeuedtadfli  qall  •  pn  eonmcttn ,  àt  réparer  Iw  onlnhMa  qvl  MWt  nMlablct, 
daas  an  temp*  où  nos  monnaÏM  du  moyen  ftfe  lonfe  nsoM  il  pm  atOOIiai» 

(s)  On  connaît  qoelqnet  plicet  frappée*  i  *r*~fT^—  GaUlmia»  (ÇtMfM 

de  M.  de  la  Fonle/uUe ,  ma  coUtctiem,  ) 

(3)  FMflw  mumm  kme  mibmêuu  puae*  ntptrmiiêek  iadbmmkwmk  wmsinU  te 
monriû  pirtaWcut.— Dom  Martcnoa,  Thésaurus  amgedotarum,  t.  i,  col.  ifi<;. 

(4)  F.st  nu/^m  mon  fia  de  Niort  qiiam  dono  et  de  meâ  patesinte  in  Saacli'Fetrt 
ditionem.  ac  monachorum  elitnùtcemitum  transfundo,  ed  eonv^tienim  ut,  numona 
«Mi.te  mwmormài  fpop  M  fti  maMm  mfpmMUli  «fut  ptrfttmtMÊr  MmmOip.-»  B»«a 
Ltted*Aeheri,  $^df«riHii,  t  0,  p.  4^,  métU. 
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pulaiioiu  en  monnaitt  angevines  et  tumuoktê  qne  pctaitent  Icfl 
cbartespoitevinetile  cetaièdet,  en  prouvant  que  let  contea  de  Poitoa 
pemctiaient  dam  leurs  terres  on  libre  conrs  aux  espèces  des  seigneur» 

voisins. 

A  cette  cause,  qui  explique  en  partiels  rareté  actuelle  de  nos  mon- 
naies poitovîne'j,  viprnient  se  joindre  plusieurs circonstanri's  qui  durent 
anciennement  en  occasioner  la  disparition.  La  ranc  on  de  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  ({ui    élevait  à  plus  de  cent  cinquante  mille  marcs 
d'argent  pur,  poids  de  Cologne,  ût  sortir  d'Aquitaine  beaucoup  de 
numéraire.  C'était  itne  somme  énorme  pour  ce  temps ,  et  Ali6H>r  , 
mère  de  Eidiatd,  fut  plus  d'une  année  à  pouvoir  réunir  seulement 
ccntmiUe  marcs,  tant  en  Angleterre  qu'en  Aquitaine  (1).  Plus  tard»  Al- 
phonse ,  frère  de  saint  Louis,  fit  fiupper  un  assez  bon  nombre  de  mon- 
naies en  Poitou ,  puisque  nous  voyons  dans  un  compte  de  ses  recettes 
et  de  ses  dépenses,  rendu  à  la  Chandeleur  (  l2Sl-12â3),  les  revenus 
de  la  monnaie  poitevine  s'élever  à  ^bh  livres  4  sols  9  deniers  (?\  Mais 
ses  pièces  étan  nt  contrefaites  sur  celles  du  roi  et  de  plus  bas  titre  ;  et 
saint  Louis  ortioana  ,  en  IL'CS,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
qu'elles  seraient  dampaée^  et  pcreiées  (3;.  Les  pièces  d'Alphonse  se  trou- 
vèrent ainsi  retirées  delà  circulation ,  et  peu  sont  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Au  nombre  des  pièces  poitevines  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
chartes  des  omôème  et  douxième  siècles,  figurent  la  pite  et  la  maille. 

La  pite  primitive  fjvicto,  piciai^ùta),  comme  l'indique  son  nom, 
sortit  des  ateliers  monétaires  du  Poitou ,  et  ne  fut  pas  seulement  une 

monnaie  fictive  et  de  compte,  ainsi  que  l'ont  prétendu  (juelques  écri- 
vains, entre  autres  les  auteurs  de  !"Fncyclopédic  (4).  Les  textes  cités 
parDucani;e  f  v" /nt/u.)  prouva  nt  lnuir  la  fausseté  d'une  pareille  opi- 
nion. Mais  la  pite  ne  fut  pas  toujours  monnaie  de  i'oi tiers.  Il  y  eut  des 
pites  parisis,  des  pites  touruoises,  qui  valaient  le  quart  «les  deniers  pa- 
riais  et  tournois  (5) ,  comme  chet  les  nations  étrangères  il  y  avait  des 
tournois  (6),  quoique  ce  nom  et  la  légende  turomu  cwit  nlndiquasscnft 
primitivement  que  la  monnaie  de  Tonts.  On  les  appeleit  «usai  indistin^ 

(i)  Daniel,  HUt.  d'Jngleterre. 

(•)  Dom  Vaiatett*«  JKffOAw  éu  Lmgmtioe,  1. 1,  prams,  col.  4S4* 
(3)  Dclaurière,  Ordonnances  des  rois  de  Awnef,  t.      ■>  litl. 

(h)  Fncy  clopcdte,  Arts  et  métiers,  X.  5,  p.  19»,  au  mot  MonnnYage. 

(5)  Leblanc^  Traité  des  monnaies  de  France  y  éàïkX.  à^kmUxtùim,  ^>  i;a.  —  Uucaa^e, 
Gtotmirw  de  ta  batse  UibtUé^  an  sot  PtcUu 

(6)  Je  poitède  un  grot  d'argent  de  Teapereur  Looit  Ut,  frappé  a  Mon*,  avec  la 
légende  Turon»s  de  Monte,  et  j'.!!  tu  ,  dsnt  le  mntit  de  U  viU*  d«  FaUdM,  g*** 
de  Florent,  coralc  do  V'rise,  avec  \»  légende  Turonus  dvis. 
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tcment  poi^eoiics,  da  nom  d*iiiie  monnaie  paiement  Crès-pelile, 
ma»  «cagonaise  d'origine  (I). 

Leblanc,  Tobiescn-Duby  et  pluûeurs ttttreb;  auteurs  ont  vainement 
recherché  la  pile.  Plus  heuroii\  que  ces  savans  numismates ,  je  crois 
l'avoir  retrouvée  dans  de  petites  |>i(  rcs,  trcs-r.trrs  du  reste,  de  Richard- 
Coeur-dC'Lîon ,  d'Alphonse  et  de  plusieuis  de  nos  rois,  pesant  sept  et 
huit  grains,  et  portaut  le  même  type  et  les  mômes  légendes  que  les 
deniers  des  princes  auxqucL  elles  appartiennent.  (Voyez  pl.  i^^ ,  nu- 
mAvs  ht^tt  II.) 

llus ,  me  din-l-on ,  et  c'est  aan»  doute  celte  ol^eclion  qui  aim  em- 
pêché Ldblane  et  Dulrf  de  reconnaître  des  pifes  dans  les  ]^èocs  dont  Je 
parle,  h  pite  valait  le  quart  du  denier  { les  deniers  corre^ondant  aux 
petites  pièces  que  vous  citez  ne  pèsent  que  20  grains  à  peu  près.  Vos 
pièces  qui  pèsent  sept  ou  huit  grains  ne  sauraient  donc  en  être  le  quart; 
pour  qu'elles  fnsserït  de  véritables  pites,  elles  ne  dewaient  peser  que 
cinq  grains  (  ir>  w  on.  T'n  seul  fait  détruit  cette  objection,  c'est  que  les 
pites  étaient  il*-  nmindre  aloi  (lue  les  deniers,  comme  le  prouve  le  pas- 
sage suivant  d  un  bail  de  la  monnaie  de  Toulouse  fait  par  Alphonse, 
comte  de  Poitou  et  de  Toulouse,  en  12^3  :  «  S  indices  autem  Jolo- 
sani  ddtaU  U9t  Ugis  et  ponderis  turanensium,  kœ  est  seiendumt  ad 
IV  pougeisses  minoris  tegi* ,  « îcitf  débet  fieri  monetti  damhU  régis 
«Sputf  Ceuvassonam  et  Ifemaustim  (2).  Amû  rcxcëdtnt  du  poids  de 
quatre  pites  lor  un  denier  se  trouve  compensé  par  la  différence  du  titre 
des  piles  plus  bas  que  celui  du  denier. 

Il  ne  faudrait  pas  appliquer  légèrement  ces  notions  aux  pites  primi- 
tives, c'est-à-dire  qui  nous  manquent,  aux  pites  antcricureN  an  roi  Ri- 
chard. Je  ne  connais  point  de  document  historique  qui,  av  int  <  *  siècle, 
assigne  à  la  pite  la  valeur  du  quart  du  denier;  et,  si  on  conaiiierc  l'cf- 
froyabic  désordre  qui  existait  alors  daus  nos  mouiàaies  de  France  ,  l'ab- 
sence de  tout  système  monétaire,  on  seni  tenté  de  crmre  que  la  pite 
avait  une  valeur  tout-à4Bit  indépendante  de  cdle  du  denier  et  non 
relative. 

Il  est  mÉme  prolMble  qu'elle  ae  bappail  au  mène  |tilre  que  te  de- 
nier ()}«  qn'èUe  pesait  alors  sept  ou  huit  grain»,  et  qu'à  l'époque  oll 

(i)  ^OM*  voyons  dans  un  tîtrc  de  ii-^S,  Phtlippc-Io-ITardî  ilonncr  i  Gérard  de  Mon- 
teson  très  pogesitu  seu  ptctas ,  seu  ire*  partes  uniits  denaru.  —  Lcblioc^  Traité  des 
awiuMlM  iê  Fnme»,  p.  «^*. 
(a)  Dom  VtUaetlc,  Histoire  du  Languedoc ,  t.  3,  preuves,  <-ot.  4  vj 
(3)  Plosicori  prioces  du  Xli*  (iécle,  le*  seigneurs  de  Veodùmc,  les  comte*  de 
Champagne  et  autres,  ont  fait  frapper  de  très-petites  pièces >  sao*  doute  à  llmitatioa 
dM  pttM  4a  FoUoK,  qui  eoaliMot  cBtMiwimt  ertia  iq^ien.  Dmu  I«  TnMoMlt,  Im 
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OB  fnace  plat  lage  (1)  que  ses  prédécessenn  vtnS/nt  rétablir  Tordre  dans 
nos  noonaies,  ce  roi  établit  le  denier  comme  unité  monétaiie,  le 
fractionna  rn  quatre ,  donna  à  ces  diminutifs  du  denier  le  nom  de 
piles  qiii  était  déjà  en  usage  ponr  les  petites  monnaies  des  diic^  r^'  Aqui- 
taine ,  et  conserva  à  ces  nouvelles  pites  le  poids  des  pites  prmuli\  es  , 
alin  qu  au  moyen  d'un  nom  et  d'un  poids  déjà  connus  elles  fussent 
teçiiet  MM  êêÊÊima,  4uu  un  lenps  oè  les  inMiriUbM  n'étrient  ac-. 
cndlite  qE*«vec  gràade  déftance. 

La  maille  n'étaitpenUètre  paa  tforigim  poitevine»  ear  ttna  charte  de 
iMS  parle  di^à  éè  malllaa  toamoisa  (3)  ;  malt  il  est  certain  qu'on  en 
llbriqitta  très,  anciennement  en  Fttitou.  Dans  Ict  charte»  letplua  viâllè» 
qui  parlent  de  mailles ,  on  trouve  presque  toujours  le  mot  nuueulus 
(  maille  )  joint  au  moi  pictauiensis ,  de  même  rmsculina  mone/apic- 
tnviria  '2'  T/nrro!nt;e  ordinaire  de  ces  mots  a  jeté  le  savant  Diicangc 
dans  une  erreur,  et  lui  a  fait  confondre  la  monnaie  appelée  nutiUt, 
maâlc,  avec  la  pite,  dans  le  passage  snivant  : 

«  Ubi  masculi  pictavenses  sont  cœ  minuscula;  monelie,  quas  vulgô 
»  mailles  voctnt ,  crdirîiui  maiUet  poitevines ,  pilas ,  pictavinas ,  de 
»  qutt»a8  vocibaa  agimusinis  ieds.  » 

Or  la  pile  el  la  taMîile  ftuenl  dcttx  numnaScs  Men  différentes»  d 
nous  vojom  en  1115  (4)  Louis  X  porter  à  une  ttaâte  le  péage  des  A^wes 
de  Paris  et  de  fflnlles,  qui  n^était  auparavant  fixé  qu'à  une  pile.  La  maille 
et  la  pite  étaient  toutes  deux  de  moindre  valeur  que  le  denier.  la 
maille  en  valait  à  pen  près  la  moitié  ,  ce  qui  la  fit  confondre  plus  tari 
avec  l'obole.  Nous  voyons  par  l'ordonnance  de  T  rieny-sur-Marne,  ren- 
due en  13ir)ff>\,  qiL  <m  la  frappait  de  moindre  aloi  que  le  denier;  aussi 
deuï  niailif  s  pi'saient-ellcs  plus  qu'un  seul  denier. 

Les  plus  anciennes  monnaies  poitevines  ci^rtaiues,  frappées  sous  la 
troSsiëne  race  de  nos  rob ,  appartiennent  à  Bichard-Oimu^de-Lion , 
rti d'Angleterre ,  qut  »  nitoe  avant  de  monter  sur  ie  ttdnc,  avtft  reçu 
de  sa  lÉièke  le 'comté  de  Pofiton.  Ce  prince  guerrier  et  ehasseur,  avant 

sUputtitions  rn  nionttalrs  poîtevinet  ëUliktaÉMkoMlSillinft««Xl«  Miew  V^f.rlRf- 

toire  de  Fendome  de  l'abbé  âimoD. 
(i)  ^bil}ppe-Aafll■t•  aviit  an  pm  eonmcwé  è  répilailscr  «b  ipnàmc  aMmAaln. 

Saint  Louis  a  la  gloire  d'avoir  fait,  pour  nos  monnaies,  dca  règleneos  dont  pcndaot 
plus  d'un  siècle  après  sa  mort  le  peuple  demanda  IVseculion,  danî  îcs  rlrtorrlrc*  f  r<?- 
quenaqui  aur«cnaicol  dans  nos  mooaaics,  dont  U  fut  férilablement  le  rcsuuratcur. 

(i)  Jimalês  des  BMélelbii,  l.  S^p.  tS. 

(Vj  Voyci  le  Cloisaire  de  r>ucnnge ,  au  mot  ^aictihi^. 

(4)  Delaarière,  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  i.  p.  5S4- 

(i)  Voyct  ceU«  ordondsBoa  Atni  le  TnUlé  rfcf  motuiattt  M  fratwe  de  LcUttc, 

W  «SI»- 
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•l'ctre  roi ,  se  tenait  preiique  toujours  dans  son  château  de  Moutrcuil- 
Bouuiii,  près  Poitiers  (I) ,  dont  il  fit  accroître  l'enceinte  et  les  fortifica- 
tions avec  une  magnifi(%nce  royale  (^;.  11  y  lit  fabriquer  mouuaic,  sans 
lerncr  cependaiit  l'atelier  de  Peitiers;  qui  existait  encore  sous  Philippc- 
Augnste,  comme  le  démontre  le  passage  suivuit  de  U  durte  de  frân- 
chûei  donnée  per  ce  prince  aux  bom^eoù  de  Poitiers  : 
«  Pfttleico  dvc»  pktivensee  cogère  non  poterimtis  ad  eutodiendum 

•  prisone»  in  carceie  nec  a£bi,  nisl  tuitiimaKidè  qoeonpie  illoa  tra- 
it dîderint  baillivo  nostro ,  si  c«s  ocperint.  NttUum  insnper  iptornm 

•  cogère  poterimoo  ad  costodicndam  moneton  et  vice  comttatam , 
»  etc.  {'■]]'  » 

Bouchet  dit  avoir  vn  une  charte  d'Othon,  neveu  de  Richard  et  gou- 
verneur du  l'oitou,  par  laquelle  il  donnait  à  un  quidam  l'office  de 
tailleur  de  la  monnaie  de  Poitiers.  Mais  si  on  fabriqua  encore  quel- 
ques monnaies  dans  la  capitale  du  Poitou ,  si  l'atelier  de  Mbntreufl- 
Bonnin  ne  fut  mime  qu'une  succursale  de  «elui  de  Poitiers  «ainsi  que 
le  prouvent  les  monnaies  de  Riduord  et  d'Alfonse  qui  toutes  portent 
pour  l^ende  le  mot  PlCTAVIENStt  et  Jamais  le  nom  de  Hontreull ,  il 
n'en  est  pas  moins  crrtain  que  la  fabrication  des  espèces  dut  dire  beau- 
coup plus  considérable  à  Montreuil  qu'à  Poitiers ,  où  elle  cessa  sans 
doute  peu  de  temps  après  la  concession  des  fr;mrhjsos  de  reffc  ville. 
C'est  ce  qui  nous  paraît  résulter  et  dti  manque  de  tout  documcut  histo- 
rique parlant  de  la  monnaie  de  Poitiers  ,  et  de  la  charte  suivante  (4), 

«  Philippus  dei  gi  alid  Pict.  episcopus ,  Andréas  decauus  et  capitulum 
a  ccclesie  usdem  (5)  uuiversb  ad  qoos  prcsens  scriptura  pervenerit,  sa- 
»  faitcm  in  domino.  Noveritis  qood  Willelmus,  prepositus  ecdesie  nos- 

•  tre ,  dédit  et  eonceisit  in  pcrpetuam  helemoiinam  cuidam  eapdlanie 

•  in  ecclcsiâ  nostrIdcscrWendedomos  dis  la  vieille  monetequashabe- 

•  bat  ab  abbate  Ifobiliae.  (6)  ad  duodeeim  denarios  ceosûs  in  fmto 
»  omnium  sanctorum  annuatim  persolvendos.  Hoc  aulem  oOBCCSsit  et 
■  ratum  habuit  I\a«'r!us  tune  abbas  Nobiliac,  salvo  censn  suo  prediclo 
»  et  undramento  ad  mutationem  abbatis  et  capellani  juità  consueta- 

(i)  Gmmnf  aifwtenr  ât  cMt*  Rata*,  at  appaU  ,  par  potUloa»  è  rapptiar  kt  mmi**- 

nirs  historique»  de  FooUine-le<^mte ,  piéi  Pollk-rs,  Je  dirai  ici  que  Ricbard-Coeur- 
tt-T  ion  aimnii  éf;.iIein«iill«pa7«i9aiiaeJ1»di(|iM,Pliu  UrdJIaprinMmi^clqaccboM 
a  ce  iujet.  U.  L.  F. 

(a)  Booebet,  jtmuUet  d'JqaiUtbu,  a«  part.«  dwp.  S. 

(3)  TbilMudeau,  Hul.  du  Poitou,  1.  i,  jux  preuves  juiUBcalîvrs. 

(4)  Mu.  dé  àom  KamtÊimm^  appartenant  à  la  lûbliothàque  publique  de  la  TiUe  de- 
Poitier*. 

(5)  SlpPlatft  é»  PaMan. 

(6)  ItaailU. 

TOME  U.  4^ 
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a  dinem  civitatis  Piclav.  Actam  mense  Julio ,  anno  gralic  miUetima 

Mais  levenoD»  au  monnaiii  de  R&diaid<!aeiir-de4ioii  frappéa  k 
MiMi  d  à  Noiiticntt-Boiiiiîa  apiès  mu  âvénenieiit  k  k  eouxoniLe 
d'Angleterre. 

RicHAiD  ptBMiia*  —  Denier  d'argent  (pl.  1*,  }  portattt  d'un 
cdté  une  croix  grecque  dans  le  champ ,  et  pour  légende ,  aprèi  une 

tite  croix  grecque  :  RicAnrTr-;  pfx.  La  lettre  s  du  mot  liiranhts  est  cou- 
chée, et  la  h'u'ende  est  cuclose  entre  deiu  rerrii  ^  vn  (Jcnls  de  scie. 
Au  revers  oit  lit  en  trois  lignes  dan»  le  champ,  uu  milieu  d'un  cercle 
en  dents  de  scie, 

PIC 
TAVœ 

NSIS. 

Le  mol  moneta  est  souft-entenda. 

11  existe  plusieurs  variétés  de  ce  denier  qui  ne  diffèrent  entre  diee 
qne  par  le  plus  ou  le  moins  de  hauteur  des  lettres ,  par  un  ou  deux 

grains  de  phis  om  de  moins  dans  le  poids  et  quelque  altération  dans  le 
titre.  L-»  pièce  du  cabinet  de  la  ville  de  Poitiers  pèse  18  t^rains  1/4.  La 
mienne  pèâe  17  grains.  (  Ainsworth  ,  Anglo-French  Coinage  ,  pl>  3  » 
n»  9.  ) 

Autre  denier  (  pl.  1",  n*  2  ]  avec  les  mêmes  l^endes,  ayant  an  rc 
vert  un  point  à  jour  wr  la  lettre  I  de  la  première  ligne.  Ce  pointé  Jour 
était  sans  doute  la  narqnepanieiilière  da  maître  de  la  monnaie,  on 
•ervait  à  feire  leconnaitre  quelque  changement  dans  le  poids  ou  dan» 

le  titre  primitif  de  ces  deniers,  f  Cahinels  de  M,dtlA  FonieuMe  (4t 
Poitiers)  et  de  M.  A.  Jeuffrain  (de  Tours).  (  Ainsworth ,  pl.  S ,  n*  8.) 

Autre  denier  (  pl.  f»,  n«  3)  de  moindre  ;doi  que  les  précédens,  et 
en  différant  ausii  en  ce  que  la  lettre  .s  du  mot  Ih'rardus  est  debout 
et  non  couchée,  et  que  le  point  à  Jour  e&t  placé  sous  le  premier  S  du 
mot  piclaviensis.  Poids,  19  gr.  1/2.  (  Cabinet  de  M,  Jeuffrain^  de 
Tours  ;  ma  collection.  —  Ainsworth ,  pl.  7,  n»  89.  ) 

Antre  denier  (pl.  l^*,  n«  4 )  différant dn  n*  1« en  ce  qu'il  a  un  point 
I  Jour  entre  deux  bras  de  la  croix  à  obvers.  PmdSi  19  gr.  i/i.  (  Caèùiei 
de  la  ville  de  PoUkrt.    Ainsworth ,  pl.  S ,  n*  7.  ) 

Vite  (pl.  t»,  n*  6}  ayant  les  mêmes  l^endee  que  le  denier  précé- 
dent et  pareillement  un  point  h  Jour  entre  deux  bras  de  la  croix.  Poids, 
8  grains.  (  Cabinet  de  M.  Ainsworth ,  qui  l'a  publiée ,  pl.  7 ,  n"  90. 

M.  Ainsworth  possède  deiit  pites  deKulu^rd  nxrr  !'ir»<rriplion  Pic- 
taviensis  ,  exactenitiit  iireillps  pour  le  tyju  et  le  poids,  mais  diffé- 
rente» par  le  titre  beaucoup  plu&  bas  dans  1  une  que  dans  l'autre» 
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Autrr  piff  i  pl.  1^*,  u«  6  )  présentant  les  m^mes  léefndes,  à  U  diffé- 
rence ejuc  ia  lettre  S  du  mot  Ricardus  est  droite  cl  non  couchfe.  11  n'y 
a  poiul  de  cercle:»  en  dents  de  scie  ou  en  pomUili.- ,  comiuc  sur  les  de- 
niers et  la  pite  qui  précèdent,  et  entre  deui  bras  de  la  croix  est  un  petit 
«raÛMnt  (t) ,  symbole  de  force  et  de  pnimBee. 

N'ayant  pn  me iwocnrer  l'original  de  octte  pièee.  Je  la  donne  tdle 
qn'cUecst  giavée  dana  le  Trouvées  MonmUet  dtsftrÛatttt  banms 
4e  Fntaee  de  Telieflen-Daby ,  et  dana  Ica  jttttiqtiUét  de  la  vlUe  de 
Bordeaux  de  l'abbt^  Venuti,  qui  l'attrihne  par  erreur  à  Richard  II,. 
prince  qui  n'eut  jamais  le  Poitou  en  sa  possession.  Il  est  facile  de  voir , 
en  comparant  cette  pi^rp  avec  les  préc(!'denles ,  qu'elle  ad&ètretrèa- 
iaiidèleTnetit  reproduite  «la us  cps  dctit  ouvrages. 

Le  poids  des  deniers  jinitevaiis  na  nom  de  Richard  varie  depuis  19 
grains  1/2  jusqu'à  '2i  ^raïus,  et  leur  titre  de  lùx  à  huit  douzièmes  de 
fia.  Malgré  coa  dUéreneca  dana  le  poida  et  dana  Taloi  Je  ne  doole  pewt 
qne  tona  cm  dcnicca  n'aient  en  conn  ponr  U  même  valaor.  Ce  qui 
m'autoriie,  c'est  l'wege  û  fréquent  qu'avaient  ica  princci ,  an  moyen 
âge,  d'affaïUir  et  d'altérer  lem monoaica dana  Ica  nécmritéa  de  leur 
trémr.  lichaid  employa  aana  doute  ce  moyen  ladle  d'augmenter  ses 
ressources ,  au  sortir  de  sa  captivité ,  car  le  passage  suivant  des  An- 
nales d  Aquitaine  dit  fiouchet  ittoaveq«,'i&  n'épargnait  rien  pour  payer 

M  rançon  : 

«  Ledit  roi  Richard,  poui'  payer  sa  dicte  ranron,  ù%t  de  grans 
»  tailles  et  exactions  tant  sur  les  lais  que  gens  d'église,  et  prinst  dm 
»  églima  lea  croix ,  calicm  et  autrea  Joyanx  d'or  et  d'aigent  tnt  m 
m  Aquitaine  qu'Angletetre.  » 

C'eat  ici  le  lien  de  leamrquer  que  1«  rom  ai^taîa  n'avaient  point 
importé  dans  leurs  pommaions  françalam  le  qfatène  monétaire  d'An- 
gldene»  qui  avait  l'avantage  d'être  presque  invariaUe  (3).  Edouard  tif , 
le  premier,  fit  frapper  des  esterlins  en  Aquitaine;  ses  prédécesseurs 
y  avaient  fait  fabriquer  leurs  espèces  à  l'instar  des  mouuaicsde  France. 
Témoin  une  ordonnance  de  Hi  tn  i  III ,  ]>»r  Ia(]uelle  il  mande  «lU  séné- 
chal de  Gascogne  de  faire  battre  su  monnaie  de  iiordcaux  au  poids  et 
iiu  titre  des  tournois  (3). 

l'i)  Di'S  croifims  se  trouvant  aussi  Cfur^s  »ur  les  ictraut  de  Richard,  qal  ont  fourni 
matière  i  une  cxcelleaU  diMcrUlion  de  M.  DeriUc,  cotlaboratear  de  la  Revue  Anglo< 
rk««fiftl«f ,  teiMt  m  IMM  5  du  Ji^HOirM  it«  fit  êoetHé  iu  ÀmO^wlitM  ê»  Hvr» 
manrfte.  O»  y  v«lt  que  em  |rttm«,  pour  payer  m  rançoa ,  dleupla  ptM^^t  \n  draU  4* 
duacellerie,  et  aottinit  les  cbirtes  à  nnc  rt'noTntïon  Ae  «e«:au 

{%)  L'Mteriia  tfUit  «lur*  en  Angleterre  l'unUé  monétaire,  et  peodant  plut  de  deux 
cals  «M  II  M  lAwigiM  al  d*  poids,  ni  à»  tlirt,  vl  da  «alnr. 

(9)  Btmt  ,  d€lm  pÊiMo»  AHgtim ,  apa» 
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A  la  morl  de  Richard  (1)  ,  l^'léonorc,  sa  mère  ,  rentra  en  possession 
du  roitou,  qu'elle  conserva  pendant  le  reste  de  sa  vie.  H  se  pourrait 
qu'elle  y  eût  fait  frapper  quelques-unes  des  pièces  qui  nous  restent  en 
&on  nova,  et  en  celui  de  ses  deux  époux  ,  saus  iudication  de  l'atelier 
monétaire  dont  elles  sont  sorties.  Cette  prittcene  «ffectkioiia  toi^oiii» 
Mtien  :  éUe  s'y  relin  apite  sa  répudifttioii ,  fit  oomniCBeer  la  cou- 
itrnctioB  delà  bdk  cathédrale  actudlect  cnloimr  ]a1nUedem1lnille8.. 
lbis  ce  netoot  fuede  iiBi|ilfl»péwmptkni«. 

Jcan-sans-Terre,  qui  Cttceéda  à  AUénor  dans  le  comté  de  F«»itoii , 
ne  fit  point  frapper  mMinaîe  dans  ses  possessions  françaises.  Il  perdit, 
en  1204,  Poitiers  et  une  partie  du  Poitou  par  la  confiscation  qu'en 
fit  le  roi  i'Iiilippe-Augustc ,  auquel  appartient  la  pièce  suivante  que 
Leblanc  croit  sortie  de  l'atelier  de  Moutt  euil-lionnin  (?). 

Philippe-Aucosts.— -Denier  de billon( pl.  l^»,  u'  7),  portant  du  coté 
principal  (3)  une  craiz  grecque  cantoiuiée 4e  deux  points  à  jour,  en- 
tourée d'an  cerdé  en  dcnti  dejMie,  ^  pour  légende ,  aprè»  nne  petite 
croix,  MoonraotL  pour  Moaturenl ,  an  mojen  de  la  tnuufMMition  dea 
deux  lettres  get  u  par  nne  erreur  dagravcor  du cein,  dont  lei  mon- 
naies de  celle  époque  fournissent  mille  exemples.  An  revers  la  lé- 
gende crt  Fniurus  an;  et  le  champ  est  occupé  par  le  nuiit 

FR  A 
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Abréviation  de  F/wicontm  ,  en  deux  lignes  boustrophWon .  —  Poids  ; 
19  grains  i/2.  —  Titre  :  quatre  parties  d'argent,  huit  de  cuivre.  {Mon 
cabinet.  ) 

L'extrême  épaisMur  des  lettres ,  jointe  au  nom  de  r^Mlroit  ob  celte 
monnaie  a  été  frappée  et  surtout  à  «  nom  en  firan^  (4),  ne  permet  pu 
d'attribuer  celte  pièce  à  un  autre  Hiiltppe  qu'à  Pliilifqpfr-Augttsie ,  dont 
il  nous  reste  deux  autres  deniers  portant  le  même  type  et  les  mèmci 
légendes,  muf  que  sur  l'on  le  mot  Moutuniel  est  remplacé  par  les 

0}  Haiu  ne  parloot  poiot  kt  da  i^oce  Clhoit  de  Bmanridt,  Mvaa  de  RtèlMnl.  U 

paraît  crriaîn  qu'il  ne  reçut  de  son  onrir  ryi  -  If  --nitvr'Drn-.mt        !"\quitainp,  jvec 
la  litre  hooorifiqoe  de  doc,  taaa  avoir  le  dom^iue  ulile  de-  celle  province;  aioci  il  a'eut 
fwt  le  draît  d«  ftira  Iwttre  noBoele  en  Mm  nom. 
(a)  LeblaBCt  TMté iêi  monnaies  de  France,  p.  169. 

(3)  Sur  itos  anrienno*  motniiiies  françaiies,  avant  le  UT«  fièelet  le  cAtd  de  laCMis 
était  coDiidcrc  comme  le  cùle  principal  uu  Tobvcr». 

(4)  Le  mm  de  rendiott  «ù  la  pMee  a  éld  frappée,  (ravd  m  fhnçÉb,  «m  parti- 
cularité très-nirc  et  trè*- remarquable ,  qui  rend  cette  pièce  vraiment  precieutc.  A 
partir  de  saint  Louis ,  on  ne  mil  pluf  sur  nos  monnaies  rojales  le  nom  du  lieu  de  leur 
ftkeicatloa.  Ou  se  cooserra  que  les  dénomioaliuns  Turoiuu  civit ,  Parisius  civit ,  qui 
iodiqadcal  ti  le  pièce  éteît  UtUlée  an  mate  de  Toarttfu  an  mare  de  IVoyei «  ca  nMfe  à 
Péri». 
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mots  Seint  Hnrnrr  [  Stiint  Orner  ) ,  et  sur  l'antre  par  les  mots  Arras  et- 
vitas ,  deuiers  dont  )  altribuUon  à  Plnlippe-Augusle  est  incontestable, 
ce  prince  étant  le  seul  de  nos  rois  du  nom  de  Philippe  qui  ait  possédé 
l'Artois. 

Mais  celte  resaemliiaiioe  si  exacte  de  type  entre  les  deniers  frappés 
à  Arras  et  à  SaintrOmer  et  le  denier  de  llolltreni^,  type  eupnuté 
•  ïm  certainement  ani  nonnaica  des  anciens  contes  de  Ponthien 
et  de  Boulogne  (1),  ne  doit-elle  pas  faire  attrilmer  la  pièce  qui 
nous  occupe  à  Montreuil-sur-Mer  plotdt  qu'à  Moutrcuil-Bonnin  ?  C'est 
une  question  très-difficile  à  résoudre ,  par  suite  de  l'incertitude  qui 
rèj^c  sur  la  date  précise  de  la  mort  de  Guillaume  II  d'Alencon  ,  comte 
de  Tonlhieu  et  de  Montreuil-sur-Mer,  qnc  1rs  auteurs  de  l'Art  de 
vcrifier  les  Dates  placent  en  1221,  tandis  que  d'autres  historiens  la 
mettent  en  1223,  année  de  la  mort  de  Philippe-Auguste,  que  le  i>a- 
vant  Ducange  la  recule  en  1224  ,  et  que  Bry  de  La  Clergerie  (2)  cite  un 
acte  lait  par  loi  en  TilibBje  de  Saint^oise  au  mois  de  mars  1335 , 
peu  de  temps  avant  sa  mort  arrivée  en  cette  année ,  sdon  le  père 
Anselme  et  Odotant-Desnos  (I). 

Cependant»  en  admettant  avec  les  auteurs  de  VJIH  de  vérifier  Us 
dates ,  malgré  tant  d'aotMÎtés  contraireB ,  que  Guillaume  II  soit  mort 
en  1221,  que  de  suite  Phili]^pe-AugU8tc  (4)  ait  mis  sous  sa  main  les 
terres  de  Marie ,  sa  nièce ,  fille  unique  de  Guillaume  II ,  épouse  de  Simon 
de  Dammarlin ,  qui  avait  été  proscrit  en  1214  ,  comme  ayaut  pris  parti 
contre  le  roi  de  France,  pourFerrand,  ro»ïite  de  Flandres,  et  s'était 
retiré  en  Angleterre,  est-il  k  présumer  que  le  rui  ait  l'ait  frapper,  pen- 
dant une  û  courte  possession ,  monnaie  en  son  nom ,  dans  une  ville 
si  eipoeée  k  un  coup  de  main  des  Anglais  et  des  Flamands,  quil  ne 
Usait  que  tenir  en  séquestre,  dont  la  possession  était  si  précaire  entre 
ses  mains,  que  m  nièee,  qui  avait  dft  suivre  la  mauvaise  fortune  de 
son  mari ,  sans  être  comme  lui  coupable  de  râiellion ,  pouvait  lui  ré- 
4^mer,  à  diaque  instant,  en  venant  faire  ses  soumissions  anière  de 
son  mari ,  comme  elle  fit  au  mois  de  juin  1225 ,  ou  même  en  rentr  uil 
dans  la  jouissance  de  ses  propres,  par  l'évéïiemeat  possible  de  la  mort 

(i)  Voyex  Tobicses-Doby,  pl.  ;4- 

(a)  Histoire  des  comte  et  duché  du  Perche  et  d'Alencon ,  p.  ia3. 

(3)  DiâtÊrtaeom  sur  lt$  Mriti«n  ét  JUlbtH  iV*  eonO»  ^PÂttnçom. 

(4)  M  <la  VirW^,  qui  a  puMit^  une  Histoire  du  comté  de  Ponthieu,  de  MtMtWtt 
et  de  ta  ville  d'Jbbeville  (  a  roi  io-ia,  Loodret,  x'foi  )i  dU,  t.  i,  p.  iW: 

#  llMlamato  épuaÊà  timoB^DmnMrtitt,coml«teBoal«gp«.9oanarlM  nagaa 

■  «outra  Plillippe.AiifBMa«  A  li  Mrflk  B«avinef .  Il  fut  baUu  «t  Woni  par  wa 
»  Tainqueor  ,  qui  bornt  \k  m  Tcngcanct?.  Mail  Louis  VIII ,  qui  succéda  au  roi  son 
I*  p«re,  pro&u  uueua.  de  c«Ue  râ>eUioB  ,  il  en  prit  roccaiioo  de  nitir  le  ttooMiae  «t 

■  iMfemiuiIncomttf.  m 
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de  Simon  de  Dammartin  ?  C'est  d'autant  plus  invraisemblable ,  que 
Philippe- Auguste  ne  trouva  point  d'atelier  monétaire  «établi  à  iMon- 
treuil-sur-Mer  ;  aucune  monnaie  antérieure,  aucun  document  histori- 
que n'en  atteste  l'exiàtcncc.  Je  dirai  même  que  celte  existence  est  im- 
possible ,  avant  le  séquestre  qu'en  fit  le  roi  de  France ,  à  la  mort  de 
Guillaume  II,  puiique  les  comtes  de  Pontliicu  ne  Jouissaient  pas  à  Mon- 
treuil  des  droits  régaliens  (l). 

Cette  ressemblance ,  dans  le  type  des  monnaies  de  l'Artois  et  de  la 
pièce  de  Mouturuel ,  n'est  pas  concluaUte.  Ce  type  n'était  plds  parti- 
culier à  cette  contrée  sous  Philippe-Auguste  ;  nous  le  retrouvons  sur 
des  deniers  de  ce  prince  et  de  Louis  VIII ,  frappés  à  Paris.  (  Cabinet 
de  la  ville  de  Poitiers,  ma  collection.  ) 

M.  Cartier  m'a  présenté,  contre  l'attribution  à  Montreuil-Bonnin  , 
une  objection  plus  sérieuse ,  à  laquelle  Je  dois  répondre. 

«  On  trouve,  m*a-t-il  mandé,  des  deniers  de  l'abbaye  de  St-Marlin 
»  de  Tours  et  de  Deols  en  Berry,  qui  sont  au  nom  de  Philippe- .\ugustc; 
»  mais  ces  deniers  ont  été  frappés  dans  le  système  des  monnaies  tour- 
»  noises ,  tandis  que  les  pièces  de  Saint-Omer  et  de  Montreuit  sont  de 
>  véritables  deniers  parisis,  plus  forts  que  les  tournois.  Et  k  Montreuil- 
»  Bonnin  on  ne  devait  point  fabriquer  dans  le  système  des  monnaies 
•  parisis.  a 

Il  est  vrai  que  le  denier  de  Mouturuel  est  plus  fort  qu'un  tournois  ; 
il  est  également  vrai  que  l'on  ne  fabriquait  point  en  Poitou  les  espèces 
dans  le  système  des  monnaies  parisis:  mais,  dans  ces  temps  reculés,  il  y 
avait  en  France  plus  de  deux  systèmes  pour  les  poids  à  peser  l'or  et 
l'argent,  et  par  conséquent  pour  les  monnaies.  Les  pièces  de  Richard- 
Cceur-de-Lion,  que  j'ai  décrites  plus  haut,  ne  sont  point  dans  le  système 
des  tournois.  Elles  étaient  plutôt,  je  pense,  taillées  au  marc  de  Limoges» 
qui  était  en  usage  dans  le  Poitou  et  dans  toute  l'Aquitaine,  avant  que  les 
Anglais  y  eussent  introduit  leur  marc ,  qui  prit  le  nom  de  marc  de  La 
Rochelle.  Le  marc  de  Limoges  était  plus  fort  que  le  marc  de  Tours  et 
plus  faible  que  le  marc  de  Troycs,  auquel  se  taillaient  les  parisis. 

Malgré  ces  raisons,  malgré  l'autorité  de  Leblanc  et  celle  de  M.  le 
général  Ainsworth,  qui  m'a  écrit  qu'il  regardait  cette  pièce  comme 
sortie  de  l'atelier  monétaire  de  Montreuil-Donnin ,  la  question  pour 
moi  est  encore  à  juger.  Au  xiic  siècle,  nos  rois  faisaient  frapper  monnaie 
dans  la  plupart  des  petites  villes  qui  avoisinent  Paris,  à  Etampes , 
Château-Landon  ,  Scnlis,  etc.  Je  ne  serais  pas  étonné  quand  la  pièce 
de  Mouturuel  aurait  été  fabriquée  à  Montercau-Faut- Yonne ,  que  je 

(i)  Reueignomeni  fouroii  par  M.  le  marquit  Lever.  —  Tojm  auati  VBittvin  du 
Ponthieu,  par  de  Vériltf,  t.  i  ,  lolroducUoD ,  p.  ifi. 
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trouve  nommé  Monstreuil- en -Foui -d'Yonne  dans  plusieurs  ancieu 
titres,  notamment  dans  une  ordonnance  de  Charles,  ré<?fnt  de  France, 
d(  piu>  Charles  V,  en  date  du  y  août  13.!>Î),  pour  faire  lever  la  gnhcHe 
]H  1 1 1 1  u j  t  un  an  dans  les  villes  et  les  lieux  enclavés  enke  la  Seine  et  le 

Louaiu  (Ij. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Hontreuil-Boimin ,  château  où  l'on  fa- 
Itti^  si  loiig-teiiipt  momnah  i  car  nout  ne  tetroweione  plot  b  mm 
de  Montreoil  tnr  les  noiiiwict  qui  §*j  fmfftàmit  ton  eldïer  110114- 
taire  ayant  été  considéré  eoonne  étant  cdui  de  la  TiUe  de  PdIierB. 

Le  diâleaa  de  tfontreniMomiin  était  d^à  une  réodenee  dei  eontei 
de  Poitou ,  ducà  d'Aqtniainc  vct%  le  milieu  du  xi"  siècle  (?).  Nous  avoM 
va  plus  haut  Richard-Cœur-de-Lion  l'accroître  et  y  faire  fabriquer 
monnaie.  Philippe-Auguste  en  devint  nuiître  par  la  confiscation  fju'il 
fît  d'une  partie  liti  Poitou  ,  en  1204.  Ce  prince  le  donna  à  Bouchard 
de  Marie,  ou  dt  M.n  ly  (3).  Ce  Ilouchtrd,  membre  de  la  famille  des 
Montmorency ,  ctait  un  des  princiiMux  clief:»  de  i'armëc  qui  combattait 
Jean-sans-Tene  en  Poitou  ;  car  noof  Tojens  ce  roi  d'Anglderre  écrire 
de  Partbenay,  te  SI  adkt  1214,  à  Robert,  cardinal  légat,  charge  par 
le  pape  de  concilier  la  deax  rois,  pour  le  prier  d'obtenir ,  de  Boncbard 
de  Marly,  une  trêve  de  quinte  Jonn ,  pendant  laqndle  il  pftt  a^abon- 
cher  avec  le  roi  de  France  et  traiter  de  la  paix.  Je  pense  que  cette 
donation  dut  avoir  lieu  vers  12fé»  en  considération  des  servîeesqne 
Bouchard  avait  rendus  dans  lii  j^oerre.  Toutefois ,  le  premier  acte  que 
Je  connaisse,  fait  par  lut  en  qualitd  de  seigneur  de  Mon  treuil-Don  nin , 
est  un  traité  passé,  en  122t ,  nvcc  l'abbcsse  de  Sainle-Ooit ,  au  sujet 
de  la  vente  d'un  boi*  situé  dan^  la  eiialeilenie  tie  Montrcuil-lionnin  (4). 

Bouchard  mourut  en  1226,  et  son  second  fils,  Piure  de  Marly ,  lui 
succéda  dans  ses  possessions poilevinca;  naia  U  oonaerva  très-pcn  de 
temps  llontfcuil4lonnin ,  que  de  son  contentement  Saint  Louis  céda  à 
Hugues  ',  comte  de  la  Marche  et  d'Aiq|onlênie,  seignenr  de  Ltts^pmn  (S). 

(i)  Seconsie,  Ont.  àa  rats d»  Franc*  dt  Im  S»  rttrt,  t.  3. 

(i)  Vuyex,  <lan>  I.i  Bihiiathiqiie  historique  4f*  mannscritt  ûa  pèf  Iidllie,  Ivn*  S, 
p.  i85 ,  un  accord  (ait,  dans  It  chilMti  4a  Montreuil,  par  GoillaiMM  YI,  me  Ba|m  « 
comte  de  la  Macch*. 

* 

(3>  IL  DmofinNins  ,  Iras  ion  l^oirê  dê  la  jmlfM  d»  Momimonmy  »  1. 1,  p.-  iga, 

dit  que  Malbîpu  de  llarlj,  Y^^^  ^'^  Rouchard,  fut  un  dfs  gdn«frauï  qui  conlribuèrenl 
le  lilo*  à  la  cooqaéle  dt  la  Normandie  «l  du  Poitou,  et  que  le  nû  loi  donaa  en  récoin- 
penie  le*  cUteUaolcsde  Hootnail-Bosalo  en  Poitoa  «t  de  FloiintU*  ra  Ifomundia* 
Il  y  a  ëvidemment  erreur.  La  conquête  du  PoUou  et  do  la  Normandie  n'eut  liev  faVa 
,  et  Matbïcu  avait  pris  la  fnAx  ôè%  iioi,  fut  un  de?  chtTs  des  Crol$*(  qui  empor- 
tèrent CoDsiantioople  au  commcocenicnt  de  i«o4,  et  mourut  peu  de  Jours  apret,  ea 
«tilt  vili««  dta  bfipwf  qnll  avait  épranv^aa  ptudattl  la  ti^. 

(4)  Mss.  de  dam  Fonlrnrau,  à  la  MMiotItrqur  puMique  de  la  ritlt  de  Poïliera. 

(5)  Voj«»,  parmi  les  Bis»,  de  âom  Foniencau ,  un  traité  entre  lea  chanoinei  da  Slt- 
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On  Mit  k  révolte  de  flugac»  contre  Saint  Louis,  à  rinsUgatimi  de  son 
épouse,  la  fièrc  Isabelle,  veuve  de  Jean-sans-Terre  ;  on  sait  que  vaincu 
avec  les  Anglais ,  ses  alliés ,  au  pont  de  TailU'bourg ,  il  fut  ohligé  de 
venir  se  jeter  aux  pieds  de  son  vainqueur.  L'accord  se  fit  h  Pons  entre 
le  !;aint  roi  et  va^tsal  rebelle.  Montreuil  et  quelques  autres  places 
duut  le  roi  s'était  rendu  maître  furent  le  prix  de  la  Ttctoire.  St  Louis 
icmitHontreitil  ii  Alpluwte,  son  frère,  comte  de  Poitou  j  et  Alphonse 
y  fit  battre  Ht  monnaie,  comme  nocÉ  le  voyons  par  ptosiears  dociunciin 
lûslorii[iies,  oiire  autres  par  une  lettre  qoe  Saint  Louis  écrivit  k  Al- 
plionse  t  pour  lui  ordonner  de  cesser  la  fabrication  de  sa  monnaie  de 
Montreuil-Bonnin  (1) ,  qui  était  luUe  de  titre  et  de  poids ,  et  contrefidlie 
sur  celle  du  roi. 

A  la  mort  d'Alphonse,  le  Poitou  fit  retour  à  la  couronne  ,  et  on  fa- 
briqua monnaie,  au  nom  des  rois  de  France,  dans  l'atelier  île  Moutrcnil- 
Bonnin.  Philippe-le-lkl ,  par  ses  lettres  de  1308  ,  enjoignit  aux  chan- 
geurs du  Poitou  d'y  porter  tout  leur  billon  (2).  Elle  devait  donc 
être  «oniidénUe  alors  ;  die  n'était  pas  moins  importante  en  1346, 
puisque  Froissard  dit  qu'il  s*y  trouvait  alors  pins  de  deux  cents  mon- 
nayctus  qui  forgeaient  monnaie  pour  le  roi  de  France»  I^il^ipe  de 
Valois.  Comme  il  n'est  point  fait  posSérieurcBkent  mention  de  l'atelier 
monétaire  de  cet  endroit,  c'est,  je  pense,  à  cette  époque  qu'il  faut 
attribuer  la  cessation  de  la  fabriciition  âvs  espèces  à  Montreuil-Bonnin  , 
à  la  suite  de  la  prise  de  ce  château  par  le  comte  de  Derby.  Peu  d'an- 
nées après  noui»  voyous  reparaître  un  hôtel  des  monnaies  à  Poitiers. 
Cependant  Montreuil  était  encore  la  propriété  des  maîtres  du  Poilou, 
il  ne  sortit  de  leurs  mains  qu'en  1423.  Alors  Charles  VU ,  par  ses  lettres 
patentes,  céda  ei  dtTaitsa  le  chaHd,  terrt  et  seigneurie  et  dutHet" 
ienle  de  Monstreuit'Bomùn ,  au  siatr  Laurent  f^emon ,  genlîihmnaBe 
écossais,  moyeniuuit  la  somme  de  quiiue  mîUe  éeus  d^erqa^ii  avoU 
prêtés  au  dit  roi  en  son  besoin  et  celui  du  royoedme 

Laissons  maintenant  Montreuil-Bonnin  et  sa  monnaie  pour  parler 
de  trois  pièces  inédites  jusqu'à  ce  Jour  »  qui  sont  du  plus  haut  intérêt , 

Radégoode  et  liugoes,  comte  de  la  Marche,  paste  au  buiis  Uc  UcceiaLre  la^i,  qui  coa- 
■Igaeetfldt: 

riiigo  de  Lezigniaco ,  comcs  VarchU  cum  ipsum  cas  t  ru  m  (de 

Sfosleroho-Bonini  )  de  manu  prenominati  P.  in  nos  essel  per  manum  dominé  LuOo- 
fld,  dei  graUd,  régit  FroNCte,  4w»  P.  consentienU^  traasltUum. 

(0  Lebbac,  Trtdié  4»$  MatmmtUf  p.  171. 

(a)  Ibidem. 

(3}  Requête  nianiucrite  esitUol  à  k  biliuthèque  publique  d«  Poitiers.  —  Le  père 
AnMlnM,  daas  la  GAiéal^iê  dtt  Fît/imm,  cite  1»  ména  fiât  am  èu  dÊcmanen  m 
pan  41iWrcatet.  te  Mit  cvnbkn  Ma  ouTiap  Mt  butlf. 
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coimne  nMwme»  «ngiO'f  rançtii.  Je  crois  qn'cUei  iinurtinnMiil  loiitet 
lc«  trois  «ux  scigoeuM  de  h  naisoii  do  Moiiléo» ,  qù  ofclinfont  de  Jesa^ 

sans-Terre  le  droit  de  bstlre  Monneie ,  au  milieu  des  guerm  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  pour  la  possession  dn  Poitea,  qui,  de  1304  à 
I2'r> ,  ne  cesscrcnt  ilc  tlésolor  celle  province. 

Savakv  uk  Mal  i.kun  ,1c  plus  célchre  tles  cupitaiins  de  îran-sans- 
Terrc,  en  Aquitaine,  rerut  de  ce  prince  le  droit  de  Ijulln'  luoniiaie, 
comme  nou>i  l'apprend  une  bulle  qui  lui  lut  adressée  par  le  pape  Ho- 
norius  111,  en  1225,  et  dont  suit  uu  extrait  : 

«  HoBorios cpiscopiis,  senrns scrvonun dei, dileeto filio  neliili  vit» 

•  anvorieo  de  Malo-Ieone,  cnice  signalo ,  seluteni.  

•  idcn  rex  (  inglorom  JoImbhos)  pensotiB  Iuib  deyotioiiis  oliseqoiis  m 
9  terrâ  tuâ  codendtt  moneUs  tibi  Ubenn  peleslotcni  de  libcnditMe 

•  regià  concrs<iit.  Nos  conccHsionem  hujus  modi  gratam  hal>entes  , 

•  eam  libi ,  aïcal  ipsam  ioalè  oblincs  et  qoielè,  «uctonlate apostoUcà 

•  conririn.Tiînis    i  ,  » 

La  date  de  eelte  t  om  ion  ne  lums  a  «''té  «  un  ,(  ^^  rt  par  aticiin  doru- 
roenl  historique  ;  scukiiu  ut  elle  est  antérieure  a  1  an  1^16,  pui^iju'au 
mois  de  mai  de  cette  aauét,  Jean-sansi-Terre ,  qui  était  peu  jaloux  de 
ses  mamkê  et  qpl  n*en  liinit  foint  frapper  dansscopesmiiioni  fran- 
cises, doniie,  des  lettres  petènlca  portant  qne  le  mennaïe  de  Savary 
de  Ibnlfan  onrait  eoots  dans  le  Mtoa  et  rAquitaiae  (X).  Mus  Je  erois 
pottTOir  le  pvéeiaer  divaaiege  et  la  reporter  à  l'année  1210  oa  tStt , 
d'après  dcs  présolBptions  tirées  des  dvéaemns  de  la  vie  de  ce  guerrier 
troubadour. 

En  1209,  Savnrv  .  ;»  la  sollicitation  de  son  oncle,  Guillaume  de  Mau- 
léon  ,  .ivait  abandonné  le  parti  de  Jean-sans-Tcrre  pour  épouser  celui 
de  l'liilip|)e-AuL;uste.  L'acconl  (A)  qu'il  avail  fait  avec  le  roi  de  France 
rcufenuail  dcâ  clau»es»  tres^-avanta^euscâ  pour  lui.  Outre  qu  il  ublcnait 
une  forte  solde  po«r  lot  Ct  pour  sa  oompagnie ,  Benon  ,  La  Rochelle, 
Cognac,  devaient  loi  être  cédées,  si  ces  villes  étaient  prises,  et  les 
succès  de  Hiilippe  donnaient  lieu  de  l'espérer.  En  garantie  de  Teséca- 
tion  de  cet  accord,  Philippe-Auguste  avait  eûgé  plusieurs  cautions 
talées  à  mille  livres ,  entre  antres  le  comte  de  la  Marche ,  Raoul 
d'Exoudni (4),  comte  d'Eu,  ct  Guillaume  de  Mauléoo.  Tout  semblait 
devoir  assurer  l'exécution  de  ce  traité. 

(i)  C«ntu  cccMr  romftBM.  —  Don  CarpeatlMr,  fsppMaMal  an  GlMMlt*  da  Da- 

cangp,  To  Uonettt. 
(9)  H^BMlgoemeut  fourni  par  M.  de  la  FooteDollff. 

(S)  Vofca  a*  meorû  iHibllé  par  do»  Korloatto,  Amptlsttma  Q»/foef(d.  tant.  1», 

col.  10S8. 

(4)  ('••  RkmiI     'ion  6U,  da  mémo  noiB,  ont  M  «ppoKs,  por  toM  les  hittorieai, 
TOAIft  II.  45 
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Huf  Jeu  «vait  besoin  des  services  de  Savarj;  il  savait  déjà  qne  ce 
capilaine  se  vcndraif  .tu  fln^  nffrarît.  <\i'-j\  il  l'avait  achclé  en  1204  ; 
ft ,  m  «prvrmt  ic  meurtrier  d  Artiuir  «le  brt'lat^ue  ,  son  ancien  chef  , 
tu  s(  [  \  jnt  un  prince  q'ii  l'av.-ut  pendant  deux  ans  rctrnu  Ini-mème 
dam  une  étroite  prison,  bavary  avail  prouvé  qu'ii  était  digue  de  Jeau- 
lant-Terre.  Antn  le  roî  anglais  le  ramena  bientAt  mnis  ses  drapeaux. 
Hais  à  quel  prix  adMla-t^U  eetle  âéfèclieiif  Le  canctère  égoisle  et 
ailiitifait  de  Savarf  (1)  ne  pennet  pas  de  eroire  qa'ii  ait  abandgnné 
l'allianoe  de  Philippe»  Angiute ,  d'un  roi  vainqneor  «  sans  feee^eir  d*d- 
nonMS  compensations  de  Ja  part  d'un  roi  vaincu  qu'il  avait  d^  trabi  s 
et  au  nombre  de  ces  compensations  fut  probablement  le  droit  de  Inttre 
monnaie,  qn'îl  rcrut  sans  doute  avec  le  titre  de  sénéchal  d'Aquitaine, 
sous  lequel  li  est  désiçrné ,  en  1211 ,  alors  qu'à  la  tète  de  deui  niiUr 
Basques  envoyés,  par  Jean-«an»-Terrc  ,  au  secours  d«'  H^vinmid  %  i 
comte  de  Toulouse,  il  déieiidail  le:;  Albigeois,  contre  lesquels  li  devait 
plus  tard  se  croiier  avee  le  loi  de  Vtanee. 

Pliilippe- Auguste  sf^lait  eliligi  à  hii  céder  Beomi ,  d  eetle  place 
peaviit  être  prise.  Jean-aani-Terre  la  loi  doniia  ame  d'antres  domaineai. 
Cette Jooisaanee  ûnniédiate,  an  lien  d'one  peiieswon  éventuelle,  dut 
être  d'autant  plus  agréable  à  Savary ,  qu'il  n'était  pa»  encore  proprié- 
taire des  domaines  qu'avait  eus  Raoul  de  Mauléon,  son  p^.  La  famille 
de  Mauléon,  alliée  à  celle  de  Thouars,  suivait  dans  ses  <;ueee<?sions 
l'ordre  établi  dans  la  vicomlé  de  Thouars.  Les  frères  succédaient  avant 
le*  fils  (2'.  Ainsi,  il  Ja  mort  de  Haoul,  Mauléon  et  Talmond  étaient  re- 
venue a  (juUiaume,  son  frère,  oncle  de  Savary  ,  qui  exerçait  une  sorte 
d'usufruit;  car  notti  voyons,  par  plusieurs  chartes  ,  qu'il  ne  pouvait 
rien  aliéner  de  ses  biens  patrimoiiiattx ,  sans  que  Savary  inler^nt ,  pour 
oonfirmer  ces  aliéiations,  soit  dans  les  actes  mêmes,  aoit  par  des 

Baeul  dtMMidiia ,  nai  qn^n  tSt  pn  Vfwnr  d*  ■•«llf  nbmnuble  à  «e  tvnnai.  Aoiai* 

il*  n'ont  iJDSscJê,  eux  ni  Ic-urs  ancêtres,  le»  siroî  Je  T  u$l|;DaD,  cette  rlUe  du  Berry» 
aorom^c  ca  laliu  Exoldunum.  Mai*  il  c<t  très-probable  qiilU  aTtient  ea  PoHm , 
«■Uc  Cifny  «t  CbM ,  la  telBBeurla  d'SionduD ,  bourg  d«t  Dcox-^èTret. 

(i)  nasille  trop  luDguemeatpeut'éte«anrl«4<latbdela  vitdaSaTify  dcKtoléoo, 
parce  qu'il  a  ^le'  fort  mal  jugé  par  plinlpor^  écrirai n»  qui  ont  plus  conilcîc'r*"'  ses  poc'- 
aie»  que  ses  actioat,  et  ea  ont  Cait  un  héros  pleia  de  patrioUsme  et  de  Tertoi.  A  part 
Ma  taint,  conmw  eapiulae  et  Iroubadoor,  J«  m'ti  riaii  pm  tnmver  qui  juttittt  1m  dIofM 
que  lui  ont  ilonne's  Dreux-Duradicr ,  daat  sa  Bibliotlicquc  LtslOrîque  du  Poitou,  et 
M  André,  dati»  sou  traTaïl  tr^s-romarquable  sur  les  troubadours  poitevins,  imprime 
dans  le  premier  volume  de  cett*  Rerae.  Toute  la  vie  poliUque  de  Sararf  est  un  tissu 
dt  perediei ,  4l*bypoerlain  M  d«  crvMitdi. 

(a)  Voypi  dans  Jotn  TWjrtcnnc,  itmptissimn  CoHectio ,  t.  v,  col.  n55,  in  fragmentis 
Càronicorum  comitum  Ftctavixc^  ces  Caïts  cousigoés,  atosi  que  dans  une  lettre  do  Beali 
i  Aadr<  DochcSBe,  Imprimée  iaa»  VNi$Mn  généalogigue  du  père  Anselme  (  maiaoa 
de  Thmiatt). 
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«Wtcs  séparé.  GniUaume  de  Mauléon  vîv»U  encore  ca  1215  et  était 
mort  en  I3i7  (1). 

11  penit  qne  Savery,  vers  121  S,  se  lépaTa  de  nouveau  des 

Anglais  ;  car ,  le  22  aoàt  de  cette  année ,  comme  aona  le  voyons  par 
une  lettre  de  Jean-sans-Terre ,  publiée  dans  Rymer ,  ce  prince  ût  de 

nouvelles  propositions  à  son  vassal  révoll*',  ne  les  «Wont^»  qu'on 
1214.  Ld  lurlune  semblait  alors  sourire  au  roi  d'Angleterre,  débarqué 
en  Aquitaine. 

Aiuiii  les  premières  nionuaiet»  de  bavary  ne  lurent  point  frappées  à 
Mauléon ,  qui  ne  lui  appartenait  pas  encore.  Il  résulte  de  l'extrait  que 
J'ai  donné  de  la  boUe  dHonorius  111,  que  Savary  avait  reçu  de  Jean 
le  droit  de  battre  monnaie ,  dans  ses  tenes  seulement.  D'oii  semble  ré- 
sulter la  conséquence  que  les  villes  dont  le  nmnperait  sur  les  monnaies 
de  Savary  lui  ont  ai^MUrteau. 

La  première  de  ces  monnaies  (pl.  ]■**,  n*  8)  est  un  denier  offrant  par 
letvpr  rt  1,)  forme  des  lettres,  les  plus  grands  rapports  avec  les  deniers 
de  Richard-Cuiur-de-Lion  que  nous  avons  décrits.  Le  poids  est  de  16  gr. 
1/4;  le  titre  est  à  six  p.t  d'arf^cnt,  eontre  sit  de  cuivre;  et  cet  af- 
laibliitâemcut  dans  ic  poids  et  le  titre  uuuuiice  une  époque  un  peu 

IKNdéEiciM  à  odledu  vaUbat  roi  naf^ils. 

Ce  denier  présente  à  obven  une  croix  grecque  dam  le  cbanp.  La 
légende  entre  deux  cordons  en  pointillé  cal,  uvec  les  deux  lettres-  S 
couchées,  «  AVAE1CV« . 

Au  revers,  qui  présoite  un  cordon  en  pointillé  Interrompa,  on  lit, 
au  milieu  du  champ,  Tinsaiption  : 

MET 
ALO 

m  deui  li{j;ncs  ,  comme  sur  nombre  de  iuuituait.'s  de  CLarles-le-Simple, 
uiAks  en  lettres  beaucoup  plus  épaisses.  A  côté  de  la  lettre  M  est  un 
point  oubesant,  un  autre  point  est  sous  la  lettre  L.  (Co^inef  de  Jf.  de 
Travtrsay ,  à  PaUietv.) 

Que  signifie  le  mot  Jftf/a2o  qui  se  lit  au  revers  de  cette  pièce  et  sur 
beaucoup  de  deniers  et  d'obolei  de  la  seconde  ineeP  Cestril  le  métal 
dont  la  pièce  est  composée?  Hais  ce  mot  serait  générique,  il  s'appli- 
querait également  à  l'or,  au  cuivre  et  à  l'argent  ;  et .  en  vérité ,  je  ne 
saurais  voir  nucun  motif  d^ns  cette  inscription,  si  je  ne  lui  trouvais 
p.is  un  sens  pius  ('oiifni  nic  .'t  t  rlui  <\f%  îrirendes  habituelle*'  de  nus  mon- 
naies françaises  de  ecttc  i'|iù(juc ,  qui  prt^ntenl  le  nom  de  la  ville  dans 
laquelle  eileâ  out  été  Irappécs. 

Nom  voyons  Metalum  employé  comme  nom  de  localité  dans  Ici  .^it- 

(ij  Afii.  de  âotn  FontentMt, 
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MoktdtShBvtin  (1),  low  b4ileaeS48,  d  le ttiêne  Heu  est  iMHMBé 
Mettdxan  dans  U  Chronique  des  Konmiids ,  à  la  mèiM  date  (t).  Nul 
doate  qw  la  pAee  4e  Savary  n'MI  été  frappée  diaa  eeftie  ville  de  Me- 

itdum  ou  Melxdnm.  Mais  Danville  a  fait  de  col  endroit  l'ancienne  ca- 
ptif des  Médoici  (  habrlatis  de  Médôc);  et  M.  (itiérard  ,  d'après  plu- 
sictir*;  historiens  de  l'Anjou ,  la  eapilalc  dn  pays  do  M,»n5^e.  linfin  ,  dom 
l^u(pict ,  dans  UDC  note,  a  Iradiiit  h'  mol  Mcialinn  des  Aanaics  de 
Sl-IW'rlin  ,  par  Mellf* ,  vî1!o  du  di'iuirlcnient  des  Deux-hèvrCS. 

Nul  document  écrit  qnr  je  connuiâse  ne  nous  prouve  qu'aucube  de 
ea  tioii  lecilitéiMit  appartenu  à  8kwi7  de  ItaûléoAi  timi  la  pièce 
dont  mmà  païkms  ne  peut  tnuiolMr  U  i|«ealloci  tant  débatlne  de  In 
poiilien  de  MeUtUm,  iMit|e  i«la  esta;fer  He  là  ttéteminer  en  nejcn 
fantm  pieavei  ^«t  ae  iownit  ItaaeMe  veemll  de  ctatlfeB  peite 
vines,  fut  par  dont  Fonteneau. 

Nous  trouvons  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Sainl-Mai\ent ,  portant 
vente  d'tin  moulin  par  un  nommé  r.nirnt*^ ,  avec  l'agrémeut  d'Archam- 
batid ,  abbé  d»»  Sainl-àlaiient ,  un  nommé  Cùnstanihuis  MMensis  iàvk 
nombre  des  souscripteurs,  avec  Henri  h* ,  roi  de  France.  Cette  ciuu-lc, 
sans  date  précise ,  est  cotée  par  dom  Fonleneae  vrrr  Id49* 

Ce  néme  OonslanUmu  MéUmtis  hpxtt  «nobte  enaMM  naicriptemr 
I  one  diafle,  vers  lOSt.  ptHrtaiit  dunathmâ  l'aBbtje  de  NeaSIlé»  pnr 
AiRkèert ,  eemte  de  la  Mtrehe ,  Bodes  aon  firèfe ,  Akeery  de  isen^ey* 
Girand,  fila  de  ee  dernier»  de  tott  les  dïoit»  et  eoutumes  qu'ito  avnfcnt 
dans  la  terre  de  Maîré. 

Que  Conslantinus  Mcllensis  sigoifte  iitefntanlin  de  Melle,  peraonSie» 
Je  pense,  ne  le  révoquera  en  doufr, 

\oiH  a!lons  voir  mainft'n;iul,  dans  des  cîiaiies  ilu  même  temps  cl  du 
même  pay:>,  le  même  nom  de  Conslantinus  }ùinX  aux  roots  Metulo 
et  Metalensis. 

Consiantiiws  de  Metulo  llgnre  emMie  aevseripteur ,  du  ém 
lait»  en  1041 ,  à  l'abbaye  de  Salni-Haisent,  par  on  nommé  OenMdir,  de 
rëgliie  de  Baiatfr41éraye  aviec  tontes  ses  kppulenancei  :  «eue  Idiarte 
de  donation  se  trouve  dans  léGtUia  Chrfatiâna ,  ton.  3 ,  InsL ,  p.  849  ; 

?«  d'une  charte  d'affranchissement  accordée  k  dn  serf,  par  Archom- 
baud,  abbé  de  Sainl^iicnt ,  en  1049.  Enfm  Consta/ifinus  Mefnim- 
Jfcf  paraît,  «n  1047,  comme  partie  dans  li  cession  de  l'a  blw  y  e  de  Rl- 
Palais  ,  qu'il  lait  conjoinlement  a^f  r  il'autres  si-ic^ncfir;  à  fw  oiïi  oi- 
Martel ,  comte  d'Anjou,  pour  la  eonslriuMton  de  i^ltbave  de  Notre- 
Dame  de  Saiutcii.  \o)ez  cette  cession  dans  le  Gullia  Chhsiinna  ,  t. 
Init.,  p.  4S2. 

(•  «t  «)  Dom  B«iu<)utl ,  Benim  Gniltcaritm  tcriptorrt,  l.  7. 
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11  serait  absurde  de  voir  dftiM  oe  09nttMUiMis  âÊtUUentis  w  Mtre 
que  CbnsiaiUùms  de  Meitih,  ConsUuUwus  MeOeiuis,  qui  «t 
Constantin  de  Bldle  ;  donc  Jfef«laffi  et  Meiulum  signifient  la  ville  de 
BIèUe.  Je  pourrais  moltiplier  les  eiiattoiis ,  montrer  un  Maingot^ 
nooimé  indisliiictcnt  Hangodus  de  Melia ,  de  Metaln  et  de  Me- 
prtmver  que  les  textes  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  ponr  faire 
de  Jfe/M/"met  Metalum  les  capitales  des  pavs  <1<-  mMoc  et  (le  Mjm.kc 
peuvent  tout  aussi  bien  s'appliquer  à  Meil.  ;  iurii>  il  faudraii  cntrci 
dans  de  trop  long»  détaUs  hbtoriques  to*t-à-iaU  étrangers  a  la  période 
anglo-franraisc 

Rapprochons  des  chartes  que  j'ai  citées,  VtMm»  tfttl»  ■ine  d*et- 
gent  très-ancienuement  exploité  à  IfcUe  (3) ,  et  il  n«  rcslcfce«  Je  fense, 
«won  dottteque,  sur  mw tMWMÔes ,  ]»mBHMMeiaam^  MehâMm 
ne  Manient  convenir  qa'à  cette  vUle.  Que  M  «s  cllcc«è  iple  Sevsrr  de 
HBttléon  n'«  Januda  poêsédé  MeUe.revoimique  nos  aonales  sont  en 
cifet  «mettes  m  oe  point,  mil  ^'H  est  dans  l'histoire  de  cetff.>  v  llh- 
iMttl  des  Ittunes.  Ainsi ,  Ms  no  fSltons précîséilicitl  à  quelle  qw*) uo  c  t 
COttMenl die  devint  française ,  par  l'eiéculion  de  l  arrèt  de  coaâscaltaa 
rendu  contre  .Ican-sans-Terre  ;  il  est  i  cpendanl  probalîle  que  ce  lut 
m  l  -.'?4  .  r  n  ini  nu  temps  que  >ioH.  Aprùs  tout,  il  «c  serait  pas  impos- 
sible que  le  roi  d  Angleterre  eût  permis  \  Savery  de  frapper  MODOMC 
à  Meile  ,  encore  que  celle  ville  oe  iàt  pM  dfs  dopMiV  4»  sire  de 
Mauléon ,  à  l'époque  où  ce  gnonkr  était  goavamnr,  pour  1»  4*giais, 
de  h  pwtk  du  Milou  qui  lour  reitail.  Ursqu'il  ébtiiit  le  ImJle  d  Ho- 
norittS  m,  Melit  «piMrteBoit  ou  roi  do  Ffance ,  dont  il  ne  poutoit  at- 
tendit ni  «èoie  oser  ooUicitcr  la  oontinnalioii  de  cette  faveur. 

lioteiOr  8  est,  sans  doute,  une  de  ces  monnaies  qui  sont  appelées 
yUuxSWtlfiS  dans  une  charte  des  Templiers  de  I  n  Uoeliellf  (3) ,  par 
opposition  aux  pièces  que  Savarj  iil  frapper,  plus  Urd ,  a  uu  type  dif- 
férent et  dr  pins  l»;»»  aloi. 

Demer  de  billo.i  de  iabrication  iort  grossière  (pà.  n»  »),  portant 
du  côté  priut  IimI  une  croix  grecque.  A^ont  k l^Raide  <st  nne  antce 
petite  croix  grecque  pUcée  entre  doox  dblttOf  «t  «Mt  -UpwdO  4R»li- 
prise  entre  deui  eerdco  ca  -frèaMstis  «t 

(,)  J'ai  la ,  ta»  «e  polak .  *»  mUMif  *  It  JtœUti  ifw  jÊntO/tiara  A  I^Ouêit,  1» 
i7icpteaibrt  1834,  lendemain  de  la  clôture  âu  ^on{;r^s  Hc  PoIHcm 

(a)  VoT«  dans  le»  AonalM  dci  Mloes,  année  .S3o ,  un  lapport  de  BIM.  de  Crei»ac 
et  Man*, ,  .Hf  lei  miuei  de  Melle.  M.  de  la  Faattfaalle  •«  ptopoté  ^  irtMl» .  toa» 
PM.  «a  vnMX  UnAà  mr  Is  mfoa,  la  AMsaila*  fttet  vicomtes  de  Melle. 

(3)  Arcèrc,  H.stoire  de  lu  Bochem,  tom.  >  ,  ^  V  -  On  yoU  d»n»  celle  cbarle 
qM  lu  teaipUm  doaairf  at  «n  aamôae  clnquanic  sol»  de  vieux  savarii. 
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Au  revers  «mt  trois  petites  croix  grecques  en  triangle  dans  le  champ» 
«t  la  l^eode  oompriie  entre  deux  cercles  en  grènelts  est 

•Ms  r.F.o  civr 

l  Malus 'Lco  Ch'ilas.) 
Elle  iadiijue  qui'  ce  «itînn'r  a       frappé  à  Matiléoîi.  Poids  :  19  grains. 
—  iitre  :  4  parlicft  (l'urgent ,  8  d'alliage.  (  Cuùi/iel  de  M.  Otrlier , 
d'Amboise.  ) 

Denier  de  liillon  f  pl.  l**,  tfi  lO;,a«ieidefidicicalioii  foft  grossière, 
avec  le»  mlaesl^endes  que  le  précédent  et  le  mène  type;  senlemeat , 
«n  revem  il  n'y  a  pas  de  point  an  eommenoemoit  de  ta  l^foide,  et  aa- 
detiom  des  trois  petites  croix  se  vmt ,  dans  le  champ ,  la  lettre  A  f  1)  , 
4:antonnée  d'un  pomt  à  Jour  et  d'un  point  fermé  très-peu  apparent . 
— l»oi(Ls  1  15  çfrains.  —  Titre  :  2  parties  d'argent ,  lO  d'alliage.  Peut-être 
la  lettre  A  indi(fuc-t-tllc  Ainable,  femmede  Savary,  qui  vivait  encore 
en  12.^4    f  Ma  roll'-rtion  ! 

Rien  n'ititii^ue  ,  tiuiiâ  le^  luunjues  et  les  légendes  de  la  pièce  uo  S),  à 
quel  seigneur  de  Mauléun  elle  peut  appartenir  ;  mais  son  fort  poids  et 
son  titre,  ânes  élevé  pour  da  Wllon ,  me  portent  à  croire  qu'elle  enrn 
été  Inqppée  diai  les  premiers  temps,  oà  lut  employé  le  nouma  type 
des  moDimies  des  sires  de  Manléon.  Ces!  ainsi  qu'en  usaient  Im  seigneurs 
aumoyenâge.  Ils  eommwi^icnt  par  émettre  bonne  et  forte  monnaie, 
et,  quand  leurs  espèces  avaient  grand  cours,  ils  Ica  afTaiblissaioit  et 
les  altéraient  sans  scrapulc.  La  comparaison  entre  le  denier  n9  9  et  le 
dcMÎor  n"  ïO  en  oftVe  une  preuve  frapp'Uîte ,  ffiir  mille  exemples  pour- 
r.iii  lit  (  oiitirmer  au  besoin.  Le  second  <Il  h  deniers  est  plus  faible  que 
It  |uiiiii€t  di;  \  grains  eu  poids  et  de  uioilic  en  titre;  et  cependant  ,  à 
la  simple  vue ,  ou  reconumt  qu'ils  doivent  cire  presque  du  même  temps  : 
Il  n'y  a  pas  trente  ans  de  distance  entre  la  iabricatlon  de  l'un  et  la  fa- 
btiealioii  de  l'antre. 

A  queUe  époque  et  pourquoi  les  «rcs  de  Manléon  adoptèrent-ils  Iç 
type  que  nous  voyons  sur  cm  deux  deniers ,  eommenoèrent41s  è  mettre 
sur  leurs  monnaies  le  nom  de  19.  S.  J .  C .  ?  Pour  résoudre  cette  question , 
il  faut  examiner  les  événemens  de  la  vie  de  Savary.  En  1224 ,  il  com- 
mandait en  chef  l'armée  anglaise ,  en  Poitou  (2).  Assi^é  dam  Mort , 

(i)  M.  CarUcr,  qui  m'a  ccJo  cette  \Aètx,  et  mol,  avions  cru  d'j)  '  r  f  -ue  c'eUil  la 
IcUre  V  et  aoa  la  kllre  A;  c  est  pourquoi  ce  côté  de  la  pièce  se  trouve  iravé  i  rentrers. 
Un  cnnsB  plat  aitMtlf  aoiu  a  Oit  rseoaultre  que  c*«ft  un  A,  cw  It  ▼  trè»^naler 
du  mot  civi  est  fait  tout  autremeot,  et  ne  te  compose  que  de  deux  jamlnges  presque 
drolU,  qui  no  se  reunissent  point  à  leur  cztre'nùte  inrerieurr  S  i!  y  rût  ou  un  V  , 
l'ktUlkatioa  aurait  été  blea  facile,  et  cette  pièce  appartiendrait  à  Guillaume  (\  tiUlmus) 
Uo  Xaaltoa,  HMeatMor  de  Satarj. 

{■*)  Voyez  sur-  -It  II  chi unicuu  AnsUcanim  BadttIpU  Co||eahal«  aUbalb,  <y«rf 
iUrurn  QtUliCut  uin  ^trtpiQim,  t.  i8- 
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ptr  Lotus  YIII,  U  fal  eontraint  de  capituler,  et  put,  en  verta  de  la 
capitulation .  le  retirer  à  Ia  Rodiellc.  l^estAt  Louis  vm  parait  devant 

cette  noaveUe  place ,  Savary  s'y  défend  vaillamment ,  et  peut-être  les 
cfTorls  des  Français  cuâseut-ils  été  long-temps  inutiles ,  sans  la  mésin- 
telligence qtii  r<'L;n;)it  fîitrt-  les  habifans  et  les  Anpjlais.  Savary  rendit  la 
ville  qui  allait  ctre  livrtc ,  et  fit  voile  vers  l'Angleterre.  Irrités  de  leurs 
revers ,  les  Anglais  soupçonnèrent  le  sire  de  Mauléon  de  les  avoir  tra- 
his ,  et  voulurent  se  saisir  du  vaisseau  <]iii  le  transporta  il.  i!.in<>  leur 
île.  Savary  eu  est  instruit ,  leur  échappe,  vient  débarquer  en  France, 
se  jette  ans  pieds  du  nii  »  qui  l'admet  à  l'hommage  le  Jour  de  NoCl  1234. 
Il  avait  craint  de  tronver  dans  le  roi  de  France  un  ennemi  irrité ,  qni 
vengerait  par  la  confiscation  de  ses  possessions  ses  anciennes  perfidies  ; 
il  avait  voulu  se  mettra  à  couvert  de  cette  vengeance  méritée,  et,  avant 
de  faire  sa  soumission  au  roi ,  il  s'était ,  à  l'exemple  de  Jean-sans-Terre, 
déclaré  fcndataire  du  Saint-Siège ,  avait  soumis  ses  possessions  à  une 
redevance  envers  Saînl-Pi»;Trc ,  et  avait  demandé  »u  pape  la  ronfirma- 
tion  de  toutes  les  cessions  de  territoire  et  des  droits  que  lui  avaient 
accordés  les  rois  d'Angleterre.  Honorius  III,  dans  la  bulle  dont  nous 
avons  parlé,  le  reçut  comme  censitaire,  et  lui  accorda  la  confirmation 
qu'il  deniaudait.  Les  princes  de  Mauléon ,  tributaires  du  Saint-Siège, 
mirent  le  nom  de  Jùus  sur  leuts  monnaies ,  pour  annoncer  qn'ib  te- 
naient dtt  souverain  Pontife  le  dnùt  de  les  battra;  et  les  trois  croix  qui 
se  voient  dans  le  champ ,  au  reven ,  rappellent  sans  doute  la  qualité 
de  Croisé  qui  est  donnée  à  Savary ,  dans  la  bulle,  soit  parce  qu'il  avait 
d^à  pris  la  croix  dès  1217  (\)  et  était  parti,  en  1210.  pour  la  Terre- 
Sainte,  soit  qu'il  se  fût  déjà  engagé ,  enver.4  le  Saint-Si^,  à  com- 
bat fie  les  hérétiques  Albigeois  qu'il  avait  défendus  quelques  années 
auparavant,  et  contre  lesquels  nous  le  voyons  exciter  Louis  YIll  à 
s'armer,  au  mois  de  janvier  1225-1220  f2.). 

Je  regarde  le  dculcr  u»  9  comme  ap|>artcnant  à  Savary.  Le  second 
peut  lui  être  postérieur. 

Savary ,  qui  dès  l'année  1226  s'élsit  réconcilié  avec  les  Anglais ,  avdt 
appelé  Richard,  frèra  de  Henri  III,  à  La  Rodidle,  et  eomnîs  tontes 
sortes  de  déprédations  sur  terre  et  sur  mer ,  vivait  encora  au  mois  de 
mai  1333.  U  confirma  à  cette  époque ,  en  laveur  de  rabbaye  de  Luçon , 
le  don  de  l'île  de  Choupeaux,  fait  par  un  GuUhume,  comte  de  Poi- 
tou (S;.  C'est  le  dernier  titra  que  Je  connaisse  lait  par  lui,  etHnednt 

(i)  CVsl  cp  q;i'-  rr>in  apprend,  entre  antres,  une  rbart«  p«r  laquelle  il  donne  au 
monastère  de  Sl-Liàiubert^  dépcodant  rt'UrbesUer,  plasieuri  droits  pour  le  repos  de 
Vtmt  de  GtdUaaiiie  d»  HkaMon,  ma  «ade.  (  JÊu.  d»  d«m  FaOtMau^  tmaih  1117.) 

(•)  Dont  v.>isspitr,  mtt,  du  ttoifutdoc,  t. 3,  Prmm,  col.  «99. 

O)  Xts.  d*  dom  Fonteneam, 
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ptt  «Brvîvre  lt«g4aBft  à  la  oonfectton  àt  oeltft  cbarte.  Il  est  cerlaiii 
qu'il  ittit  mort  au  mois  de  février  1235  (  I). 

Betli  (t)  dit  qu'Alii ,  hlle  de  Savary ,  épouse  de  Gui  .  vicomte  de 
Tbouars ,  eut  en  dot  l'île  dr  Rhé,  Bi-noii ,  rhatcl-nUon  et  Maul^'on  Si 
ce  iait  était  Justilié,  rtcn  de  facile  qm'  de  donner  une  attribution 
au  denier  no  lO.  La  lettre  A  se  voil  au  rever<;,  dans  le  champ  ,  an- 
noncerait celte  Alix;  il  y  a  pluaieurs  exenipii:^  d  initiales  de  noms  de 
princes  placées  tinai  du»s  k  chaap  de  koM  ■oaaaics}  mail  les  divctacs 
chartes  de  la  meÎMNi  de  Haaléon  que  J*ai  wes ,  me  pemitadent  qoe 
Jamais  Alii  a'a  passédé Hauléiin,  cttc  avail  sealeasail  la  ehâteUenie  de 
VouMMfM  (Z),  MavUeii  et  tous  lea  anlics  d<wmines  de  Savary  vinitut 
bien  duclid  d'Alix ,  dans  la  maison  de  Thouar»;  mais  une  Irausactiem 
passée  au  moi»  d'octobre  entre  Aimery  de  Rochiscbouart  et  Jeanne 
de  MauU^on ,  sa  femme ,  soeur  puînée  de  Savary,  d'une  part,  et  Aimery, 
vicomte  tic  Tlioimrs  ,  de  l'nutrc,  par  laquelle  les  sire  et  dame  de 
checUouarlubauduuiH  ut  au  vicuiuU  Uc  Tliouars,  fdsd'Altv  ,  inoytiiiiaiit 
certaines  rente» ,  iouUi  in  s^ucccâ&iou  de  feu  Savary  de  Mauiéon  et  Ue 
l\aoul ,  &U  de  Savary ,  paraît  prouver  qu'Alix  était  aorte  à  eette  ^m>- 
que  (4).  Si  elle  e4t  véca  »  e'dkt  été  à  elle  de  leeaeiUir  rhérilage  de  eoa 
p6ie  et  de  son  ffèie* 

Savar  j  eut  pour  snooessear ,  dans  la  seigneurie  de  MaïUéen  »  un  Gail- 
laume  de  Hauléon,  qui  était  sans  doute  son  fr^re.  Guillaume  étui 
aM>rt en  (à),  et  Raoul,  fils  de  Savary,  lui  avait  succédé  dana  aea 
droits  à  l'héritage  ile  Savar)  ,  qui  av. ut  été  saisi  parle  roi  de  France. 
Haoul  fit  plus  tard  sa  soumission  a  Aiphnme,  frère  de  suint  I  cun-;  et 
cduitc  de  l'oitou ,  rentra  dans  une  partie  de  sts  domaines,  et  obtaul  de 
rv  prince,  aw  mois  de  Juin  12  i.S  ,  la  permission  d'engager  ses  terres  de 

ialiBond,  de  Urandoiï»  et  autres  lieux,  au  vicomte  de  l  liouar^,  moyen- 
nant la  somme  de  quatre  mille  livres  tournois  (uj  :  c'était  sens  domta 
pour  prendre  part  è  la  Croisade  de  saint  Lonia.  U  ést  pnAaUeqs'il 
s'embarqua  avec  Alphonse,  en  1249*  et  périt  dans  osUe  frtala  eipé- 
ditien. 

(i)  Voyci  a  cctt»"  (laie,  Aam  Rjrmer,  une  UUrc  par  laquelle  Frori  III  «c  plaint,  au 
pspe^  <1«  Pierre,  duc  ild  BreU§ac  ;  A^oIms  igitur  «/  meJtocn:er  odJtMC /erenUl/tu  y 
ptr  trtmsmitsum  ad  nos  fiiettm  nottrum  Savaricam  à»  llal»*IieoM  Imac  •a|wnti- 
tmi«  etc. 

(i)  Lettre  i  Andrtf  DncbeiDe,  imiirirn.  o  dan*  V8i$t>  jétémÊaji^ d»  fèf  A WrtOl»» 
4*  ¥>'  *^  (  OMiMMi  ù*  Tbouari  ). 

(S)  Msf.  dé  dom  Foaintma,  année  t>3g. 

(4)  ^ss.  de  dom  Fonleneau  ^  ann<-«  t«S4' 

(5)  Voyet  clans  les  Mss.  de  dont  FonUneau,  k  celle  «bic.  U  confirmation,  par 
Roucharde,  rcuve  Ue  Guillaume  de  Maulëoa,  de  doniUon»  faites  ca  ia3t»,  par  ce  der- 
Dicr«  i  l^abhaye  4X)rlNwiicr. 

(6)  Mu.  d*  dom  PomlnMUy  tvntf*  ia4S- 


I 


(  } 

Pttt  la  mort  de  Baoul  s'éteignit  l'illustre  maison  de  MaiiléOD.  iM 
vic«Hnt»  de  Thonars,  qoi  héritèrent  de  aea  doaaiDM,  devinrent  si  puis- 
sans ,  que  les  premiers  vassaux  de  la  couronne  recherchèrent  lear  al- 
lianrr.  O  fut  s?ns  doute  comme  héritiers  des  Maiiléon  qu'ils  Jouirent 
du  (Iroii  (1(  ballre  monnaie,  droit  attrslé  par  les  r}i;»rto<;  et  par  la  tra- 
dition. On  montre  cnr  orc  au  chiteaudc  ïiiouarà  i'cudroit  où  l'on  prétend 
qu'ils  exerçaient  ce  droit. 

ALPtfOHSB.  —  En  1341  »  saint  Lonii  donna  à  son  frère  Alphonse  les 
comtés  d'Au-vergne  et  de  Poilon.  Ce  prince  devint,  en  1249 ,  conte  de 
Toiilonae  et  narqnis  de  Frovenee»  par  la  mort  de  Raymond  VII,  dont 
il  avait  épouié  la  fille  et  l'héritière.  0  nooa  raie  grand  nombre  de 
pièces  diveraes  d'Alphonse,  frappées  tant  en  Foilott  qu'en  Liinguedoe 
et  en  Auvergne.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  toutes  ces  variétés ,  pour 
lesquelles  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Tobiesen-T>nhv  (  t  5  ,  pl.  92 
et  104,  ctsuppL.,  pl.  0  et  lO);  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  motinaies 
appartiennent  à  une  t'poqiie  oii  la  lutte  anglo-française  avait  cessé  en 
Poitou .  rsouii  nous  cuuteutcruiis  seulement  de  parler  des  trois  suivantes, 
que  Tobieseo-Duby  n'a  point  piibMées. 

rite  de  hillon  (  pl.  l's  n«  ]  t  ),  portant  d'un  edié  une  croit  greoqve 
dans  le  diamp  ;  la  légende  comprise  entre  dent  cercles  en  grènelia 
est 

ALFUNSUS  COMES. 

Les  lettres  M  et  E  du  mot  cornes  sont  accolées. 

Au  revers  est,  dans  le  champ,  une  pile  ou  portail  surmonté  d'une 
fleur  de  lis  ;  et  la  légende,  derrière  laquelle  court  un  cercle  en  poin- 
tillé, est 

nCTAviBirrsis 

(ponr  Pteta»ienn$.  ) 

9 

Poids  :  8  grains  faibles. —Titre  :  2  parties  1/2  d'argent,  •  1/2  d'al* 
liage.  (  Cabinets  ie  MM.  dt  la  FonUmOie  et  Cartier.) 

Il  existe  des  deniers  d'Alphonse,  au  même  ^rpe  et  aux  mêmes  l^gen- 
deSt  qol  pèsent  de  20  à  21  grains,  et  devaient  être  à  3  parties  2/4  de 
fin,  contre  8  parties  1/4  d'alliage  (1).  Mais  ces  pièces  furent  décriées 
par  saint  Louis,  p;ir  ordonnance  de  1265,  comme  '<it<îrées  et  contre- 
faites sur  celles  du  roi^  contrairement  à  un  édit  rendu  eu  1262,  qui 
portait  : 

«  Il  est  esgardé  que  nuls  ne  puisse  faire  mounoie  semblant  k  la  mon- 

(i)  Vojem,  djD*  ï'Hitttnrv  du  LaÊi^mdoc  de  dom  Vaistette,  t.  â,pr.,  col.49*<  UO 
ImU  d«  la  meoaal*  4»  TrakoM,  pv  Alphmiw.  «■  isSt.  —  Çmm  Jmbrieam  étetm 

monetir  faàendam  ad  legem,  et  pontluj^  et  numerum  Turtmensitun,  tdlicet  ad 
legem  Illi  den.  nanas  pogeéâ^  «I  «d  poitâm  X.VIH  $ot.  «I  (  dm.  ffo  mmrtk* 
ad  marcham  de  Tnasta,  etc. 
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»  ooie leroy ,  que  U  n'f  ait  diitenMiMe  apperte  et  devers  cran  «t 
»  devers  pille  et  que  elles  eeiient  des  ors  en  avant  (i).  > 

Denier  de  hUIon  (pl.  l*»,  no  12),  portant  d'un  côté  une  creix  greoqve 
cantonnée  d'une  fleur  de  lis ,  et  pour  légende  : 

ALFUNSrS  COMES. 

Le&  lettres  M  et  E  liu  mot  cornes  sont  accolées. 

àu  revers,  en  trois  lignes ,  dam  le  chaiiq»  : 

ne 

TAVIB 

NSIS. 

Peids  :  16  grains.— Titre  très-laiiile.  (  CabbieU  4e  la  vilU  àt  J>oj- 
I jerr  UdtM.dt  Traversai/ .  ; 

Comme  on  le  voit ,  le  type  de  ce  denier  offre  les  plus  i^T-inds  rapports 
avec  celui  des  pièces  de  Richard-Cctur  de-Lion  ,  ce  qui  mt  {u  r-iu.tdi' 
qu'il  <'4pparlient  aux  premiers  temps  de  la  posse&sion  du  l'oitou  par 
AlpUuiue. 

Huile  de  IdUmi  (pl.  1»,  n»  IS)  présentant  d*an  oOté  une  eniix  gree- 
que,  cantonnée  d'une  fleur  de  Us  dans  un  ccMlecn  dents  de  scie,  et  pour 
l^cnde 

ALFUNS»  COMES. 

ht  signe  qui  est  après  la  lettre  s  du  mot  Alfuns ,  est  une  abréviation 
pour  suppléer  les  deux  lettres  us,  qui  devraient  compléter  le  nom  latin 

du  comte  de  Poitou. 

Au  revers,  comme  sur  le  denier  précédent,  on  lit  en  trois  lignes 
dans  le  champ  : 

PIC 
TAVIB 

11818. 

Poids  :  n  grains.  -  Titn  1 1 1/1  d'afgent,  t»  1/1  d'alliage.  L'origi- 
nal ,  de  très^beUe  eonseivatioii,  appartient  an  cabinet  de  la  ville  de 

Poitiers. 

F.DOUARi)  m.  —  On  fabriquait,  dans  la  monnaie  de  Poitiers,  desespèflCa 
dt^s  trois  métaux  au  iiout  du  roi  de  Frauce  (2) ,  qii.md  ,  \yj.t  le  traité  àt 
Brctigny ,  le  Poitou  tut  cédé  aut  Anglais.  Clumlos  prit  possession  de 
Poitiers,  en  1361,  au  nom  d'Edouard  III,  qui  y  lit  irapper  monnaie 

(  1  )  Dclaurière ,  Ord.  dej  rois  de  France ,  t.  i  ,  p.  ^3. 

(3)  Vo;«  uoe  onlonnance  du  «1  JaDvier  i359-i36o,  par  Uqu«Ue  Cbarlei,  dauphin, 
régeot,  pendant  la  capti*i(4d«  ma  pèr«,  oomauade  de  faire  de  groa  deoien  bUncs 
è  l'ditttla,  diM  la  «muia  d»  Poltim,  i  dans  d«d«M  4»  fa  «I  aa  poils  da  an 

tnnrr;  Ai",  mandemeiu  du  même  prince,  des  37  et  3o  juillet,  même  aanëe ,  et  un 
Buademcat  du  roi  Jean,  dald  du  97  octobre  i36i.  (SecouSK,  Ord.  des  rois  de  France, 
t.  3*  p-  38{-4u  «t  519. 


(M7) 

pendiBt  u  courte  poMOuon.  On  ne  nelliit  ^ui  conmiuiément  tlon 
sar  Ict  espèces  le  nom  de  la  ville  de  leur  lUirioetion ,  ocpendent 
Édouard  III  y  oomervû!  l'initiele  du  nom  de  ville.  Ainsi  les  monnaies 
«orties  de  ratdier  de  Bordeaux  sont  marquées  d'vn  B ,  et  odles  de  Foi- 
tiers  d'un  P;  du  reste»  elles  ne  diifèrent  point  des  antres  monnaies  d'A- 
quitaine. 

H.  Ainsworth  a  publié  plusieurs  pièces  d'Edouard  111  et  de  son  fils , 
le  Prince-îVoir ,  à  la  ni^îrrfnp  de  Poitiers  (I).  Inutile  'ic  reproduire 
toukîï  ici;  je  doiijit;  stiikimiit  romme  spécimen  iiii  «Ilhh  ri  ion  d'E- 
douard lil  et  uu  liard  ou  hardi  du  i'riuce-Noir ,  que  le  savant  uuum- 
mate  anglais  n'a  mns  doate  pas  connns  avai^  llmpression  de  son 
ouvrage. 

Denier-lion  en  billon  (pl.  i,  n«  t),  portant  d*dn  eôlé,  dans  le  éhamp, 
le  lion  d'Aquitaine  passant.,  et  anniasous  la  lettre  P  »  initiale  du  nom 
de  foitiers,  dans  un  cercle  en  grènetis ,  et  pour  légende 

ED:REX  ANGLIË 
(  E  du  ardu  s  mr  jingliœ.  ) 
Au  rôLé  de  la  croix,  qui  avait  dès  ce  temps  cessé  d'être  le  côté  prin- 
cipal ,  se  voit  une  croix  grecque  dans  le  champ ,  au  milieu  4'un  cercle 
en  grènetis ,  et  la  légende  est 

DNS  AQIJITANIE 
(Domimit  AquUania.) 
Poids:  tt  grains  1/4.— Titre:  1  denier  ou  dooiième  1/2  d'argent» 
10  deniers  1/3  d'alliage.  (  Cabinets  de  la  viUc  de  PoiOen  eideM.de 
JVmwsojf,  ) 

fiDouARo,  dit  M  PaulCE-NoiR.  —  En  1362,  Edouard  ill  investit  le 
prince  de  Galles ,  «on  fiis  aîné ,  des  duché  d'Aquitaine  et  comté  de 
Poitou.  Le  Priuce-Noir  vint  lui-même  prendre  possession  de  la  ville  de 
Poitiers.  Il  nous  reste  bon  nombre  de  liards  de  ce  prince  frappés  à 
Poitiers,  comme  l'indique  la  petite  lettre  P  très-si ngulièremeçt  placée 
au  revers ,  entre  les  lettres  a  et  {  du  mot  Aqikui  (2). 

Liard  ou.  tuurdi  d'argent,  présentant  d'un  cAlé  le  buste  du  prince, 
couvert  du  manteau  ducal  et  tenant  un  ^aive  de  la  maii^  droite,  au* 
denus  de  sa  ttle  nue  est  un  pavillon  à  omemens  gottiiqucs  ;  la  légende 
est  ED.  FO:  GT.  RBG  A6B  P 

(Eduardus  primogenitus  régis  Angliœ ,  Pic/avis.) 

(t)  Angio  FrcDcb  Coinagf  ,  pl.  i"  ,  n»  >.  —  Pl.  4,  oo36.  —  Pl.  S,  no«46cl48. 

Édouard  lit  e»t  le  premier  roi  d'Angleterre  dont  la  monnaie  d'or  ail  eu  eonn^ 
Btarl  III  ««dt  Uni  flift  fi»p|ier  4m  mIi  dior,  mal*  Il  Ait  toni  pfewfu^aiittlUtt  par  in 
Itarona  de  le»  retirer  Je  la  circulation.  Il  n'en  est  ccbapiiL'  (|ue  si  a.  à  ce  retrait. 
Édooaid  III  est  ausii  le  preinkr  ^ui  «il  aulMtilue  Je  Utre  de  Domimu  dqmiMim  m 
Ulre  de  Dttx  Jquitanim. 

(a)  AiBaworlh,  Jitflo^FrmA  CMpitff«,  p.  g) ,  pt  6 .  s*  <S. 


(»48) 

A«fefen,eraixgreeqiw,  cantonnée  de  deux  Ileort  4e  li«  et  de  deux 
tient  d'A^nilaine  ;  les  Imnches  de  b  eroix  te  prolongent  dtnt  tonte  in 
Itigeor  de  le  pike  et  eott|ient  en  qilatre  1a  l^^ende ,  qni  eit  : 

AQPITAN  PRXCPS 
(Jq  fPictavis)  iiiliiniag  princeps.) 

Poids  :  10  grain»;  1/2.— Titre  :  4'argent,  3/12 d'alliage.  (  Cabinet 
rf*  M.  tic  la  FontencUe.  ) 

Ce  hardi  osl  très-remartiuablc  pai*  la  rt  (kcliliou  de  la  marque  rnané- 
taire,  la  lettre  P,  qui  se  trouve  des  deux  côté«.  Plus  tard  ,  comme  iiOU& 
le  verront,  cette  répétition  tur  les  denx  oMéi  devint ,  pour  noa  noti« 
naiet  rojnlea,  d*un  uiage  général. 

Chablu  T,  Ti,  Tu.<— En  1871 ,  Poitiers  ouvrit  les  portes  àDugitca^ 
dtnet  rentra  tout  la  domination  française.  Le  ic  août  de  l'année  toi- 
vante ,  Cbarka  V,  par  le  nandenent  qui  soiti  rétablit  la  monnaie  4e 
cette  ville  : 

«  Charles,  par  la  ^^race  de  Dieu,  rny  de  France  il  no-<  înnêz  et  fejmK 
»  les  £;énérauK  rnaistres  de  nos  monnoyi  s  •r.Awi  et  dilrrliun.  «  nuiriie 

•  n'agnere»  la  ville  de  l'oie liers  soit  venue  à  iioslre  obeiis^uicc  ,  en  la 

•  quelle,  pour  le  temps  qu'elle  e&loit  eu  obéissance  de  Qostre  trè>  cliier 

•  seigneur  et  père  que  Bien  abscnUe ,  Ten  euit  aoouatunié  de  y  fûre 

•  monnoye,  teavoir  faisons  que  nous  avont  ordonné  et  ordonnoot  pnr 

•  ces  prteentet  que  en  la  dicte  ville  de  Foictiefs  voua  faciès  faire  mon- 
»  noje,  par  k  forme  et  manière  que  nous  felsont  lUie  es  aatret  mois- 

•  noyet  de  notre  royaume ,  etc.  fi].  • 

Les  recueils  manuscrits  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris  nous  ap- 
prennent que  copie  de  ce  mandemenf  fut  envoyée  à  sire  Martin  dp 
Foulques,  à  Tours,  pour  soy  transporter  au  dU  lieu  de  Poictîers  e£ 
icciles  ù'/trcf  <u  l  omplir. 

Aimi  Jean,  duc  de  Berry»  qui  pos^édmt  ulors  le  cuiuté  de  Poitou , 
n'avait  pat  le  droit  de  faire  battre  monnaie  en  son  nom  à  Foitiers  :  le 
roi  s'y  était  réservé  l'exercice  des  droits  r^^ent  j  mait  Jean  fit  frapper 
plusieurs  Jetons  en  1411  et  1412,  c'est  ce  que  portent  Ict  nmnuseritt 
de  PouUain^  eustant  h  l'HAlel  des  Monnaies  de  Paris ,  manuscrits  dont 
je  doit  des  extraits  à  l'ohli^caucc  de  H.  Cartier.  Ces  mêmes  manuscrits 
nous  font  connaître  les  points  secrets  qui  servaient  à  reconnaître  les 
pièces  sorties  de  la  monnaie  de  Poitiers.  Ces  points  se  plaçaient  sous 
la  huitième  lettre  des  It^gcndes  d'obvers  et  de  n  \  t-rs.  On  les  reconnait 
*  facilement  sur  la  piucc  (  3,  pl.  2  ),  rtu-des3uii>  des  lettres  f  du  mol 
l''rancoru  et  n  du  mot  nomen.  Cette  jiicce  lrès-grossii.'re  e&l  un  Karolu 
de  Charles  VUl,  de  ma  culUcttua.  I> après  l'oullain,  l'usage  det»  points 

SccoMilc,  <lnf.  dei  roi»  de  France,  t.  v,  p.  5o4. 
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sccreU  aurait  commencé  en  1411  ;  il  serait  devenu  géuérai  pour  nos 
monnaies  royales,  d'après  Boizanl  (i),  eu  vertu  d'une ordottn.  de  14tS. 

Les  points  secKis  fcnrirent  à  dlstingoer  les  espèces  sorties  des  diffé- 
rens  bMels  des  meniMiies  du  ropwne  Jusqu'en  tStO.  L'ordonnance  de 
Soisiou  t  du  14  Janvier  de  celle  année ,  enjoignit  aux  maîtres  des 
monnaies  de  les  marquer  d'une  lettre  désignée  pour  dnqoe  liAtel.  La 
lettre  G  devint  ainsi  la  marque  distinctive  des  monnaies  de  PoHiefS , 
jusqu'à  la  suppression  de  la  ftlirication  des  espèces  en  cette  ville,  par 
édit  du  mois  de  février  1772. 

On  sait  que  Jean,  duc  de  Berry,  favori-înit  In  friction  orléanaisc  , 
dans  la  funeste  querelle  des  Ik^iirguit^nuiis  v\  dt  s  Armagnacs.  Il  fut 
obligé  de  se  cacher,  en  1413 ,  pour  écliappcr  aux  fureurs  du  peuple  de 
Fans ,  dévoué  an  duc  de  Bourgogne ,  qui  alors  dominait  la  Cour  et  dic- 
tait des  lois  à  rinlortuné  Charles  Yl.  Ce  fut  par  rinflucnee  de  ce  prince 
que  fut  dictée  rordonnance  du  1  Juin  1413  (S) ,  qui  ne  conservait  que 
les  nonnaiei  de  ftà»,  Rouen,  fiafnt«L(l,  Tonmay ,  DQon,  Lyon ,  Châ- 
lons-sur-Marne,  Angers,  Limoges,  Toulouse,  Honlpellier,  et  prescri- 
vait la  clôture  des  autres  monnaies  royales  du  royaume ,  entre  autres 
de  celle  de  Foitien ,  ville  qui  d^iendait  d'un  prince  attaché  à  la  cause 
orlé.^nsiso 

(  onimr  il  >.€  lit  une  feiiilc  paix  entre  les  princes  dès  le  "il  juillet 
siu\  ati!  ,  li  est  probable  que  cette  ordonnance  ne  reçut  pas  son  exécu- 
tion a  foiticrs,  et  que  l'on  continua  d'y  iabriquer  monnaie,  puisque 
foitiers  ne  figure  point  au  nombre  des  vilks  oh  Ûuurles,  dauphin , 
dq»uis  Charles  VII,  établit,  en  1418 ,  des  monnaies,  après  sa  retraite 
dans  les  provinces  qui  étaient  restées  lidUes  au  légitime  héritier  de  la 
cottionne.  Alors Chinon,  Niort,  Fontenay4e-Gonite,  8aamur«  Lodies, 
M4»taigu,  Mortagne  (Vendée),  Parthenay ,  villes  dans  lesquelles  nos 
rois  ne  faisaient  ])oiQt  ordinairement  frapper  monnaie,  reçurent  des 
ateliers  monétaires  (3).  Les  pièces  sorties  de  ces  nouveaux  hôtels  des 
monnaies  se  reconnaissent  à  l'initiale  du  nom  du  lieu  de  leur  fabrica- 
tion ,  plact'o  à  la  fin  de  chaque  légen^lr.  f  Voyez  pl.  2* ,  Q"  1 ,  un  royal 
dur  de  Charles ,  dauphin,  frappé  à  (.binon,  dont  j'ai  donne  la  descrip- 
tion dans  cette  Revue ,  t.  2 ,  p.  344.  ) 

Quand  Chtrlcs  VII  eut  reconquis  son  royaume,  ces  atdiers  moné- 
taires de  eirconstanee  disparurent;  les  pièces  frappées  dans  le  Poitou 
n'offrirent  plus  rien  de  spécial ,  rien  d'intéremant.  Quelques  Jetons , 
quelques  méreaux  sont  les  seuls  monumens  numismatiques  de  Poitiers 
qui  présentent  encore  qodque  intéctt ,  mais  ils  n'ont  rien  d*«nglo*iinin- 

(i)  Bdtird,  Traite  det  Monnaies,  t.  i,  p.  70. 

(s)  Orrf.  Jes  m\  de  France  ,  I    x  ,  |i,  lît 

(3}  Mu.  de  Poulain  ,  c&iitant  a  i'Hotel  d«s  Munnaïc»  Uc  i'aii*. 
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{•«.Aillai le  ne  m'arrMmi  pt* à  décrire  letpièeet  4e  lâ  Mcende  plMi<> 
die  qui  portent  le»  hm  4 , 6, 6  (I) }  Je  M  déerini  pae  aoii  plof  lee  deux 
dcBkm qui  portent  les  um  8  et  lO,  ■*  de  la  Samnije  devent  donner , 

pour  cette  Revue ,  une  note  sur  les  monnucs  du  moyen  âge  trouvé 
dernièrement  près  de  ChAtUlon-snT-Clicr ,  «eMities  dont  ces  deux  de- 
niers foui  parlie. 

Gui  DE  Dampierre.  —  Gui  de  Danipicrre,  un  des  ^énéraui  lei  plus 
habiles  de  Philippe-Auguste,  jura,  eu  1214,  lu  Ircve  faite  cotre  ce 
prince  et  Jeon-sans-Terre.  Il  était  devenu  seigneur  de  Bourbon,  par  son 
Mariage  «tsc  Hihaud  on  Béatrix ,  héritière  de  cette  seipeurie*  Hiil^^e- 
Aiigoale,  pour  récompenser  ses  services»  loi  donna ,  en  an^pMsitatâoii 
de  fief,  la  ville  de  Montln^n  qii*il  avail  reprise,  en  1  lU,  sur  les  Aa- 
glais  qui  s'en  étaient  empares  en  1 1 7 1 ,  et  en  avaient  dépooillé  Archaan- 
iMttt,  dernier  seigneur  de  ce  lieu.  Gui,  pour  assurer  à  sa  postérité 
cette  seigneurie  ,  maria  sou  l'ils  ulné,  nommé  au«%st  Archambaut,  avec 
Béatrix,  fille  du  sire  de  Montiuçon.  Cette  ville  resti  depuis  dans  îa 
maison  de  Bourbon  (2).  Gui  de  Dampierre  y  &t  frapper  la  pièce  sui- 
vante : 

Denier  de  biilou  (pl.  2e»  Do  9} i  prcscnUut  du  côté  principal  une 
croix  grecque ,  cantonnée  de  deux  petits  triangles*  La  l^pende  comprise 
entre  deux  cordons  en  dents  de  seie  est 

GUIDOmS. 

Le  revers  présente,  dans  le  champ,  nnmom^iumnie  en  denxJ^neo 
formé  des  lettres  MTAI ,  et  au-dessous  est  une  petite  crois.  La  léfcnde» 
élément  comprise  entre  deux  cercles  en  dénis  de  scie,  est 

MONLUGOft. 

(i)  Cette  pluncbt!  ayant  élé  faite  pour  mon  tranU,  Je  wM  |M  ptOOr  oct  Ini» 
piicmif  (|ai  CDtrcpL  ntecsMircmeot  daot  mon  catlre. 

Lb  B»  4  Mt  «a  wtttmt  en  cuivra,  «ujHmi  <l«  yrfwe»  an  Acwir ,  <fcmol— • 
St-HUair«  de  Poitiers,  comme  K  iirouv.  le  «  LilTif  SU.  'Sunclns  ffilanus.)  Ce  joioa 
Mt  bractffate,  c'e*t4-dire  qu'au  rercrs  il  iirési-ute  en  creux  ce  quipantt  flB  ralief  «a 
«U6  priucipal.  (  Vojet  cette  Revue,  t.  i ,  p.  ^i-  )  Ma  cetUeUoÊt. 

la  a*  (  ctt  on  «ntfrMn  m  argeot  d«  TaMiari  d«  S«lnto>€roia  4ePattl«n  «aia  San  da 

Itladuleinc  Je  lî.ui  hmi ,  abl».  i-iL-  de  oc  I  te  abbaye,  de  >3i;  à  i^-n.  On  mnuri|ue  dao»  la 
Ic'gcnd)'  (lu  revers  une  petite  croiK  grecque  reœpUfaot  le  mot  crucù.  Ce  méreau  pèio 
(i:»  graiai.  (  Tt^ignm-Dmby ,  t-  i ,  pl-  tG.  } 

Le  D«  6  est  un  jeton  co  cuivre ,  du  module  de  1 1  lignes ,  frappé  au  noa  da  Gaof» 
froi  de  Saint'Belin  ,  i^vêque  de  Poiliert,  de  «5;8à  itJii.  Lo  millL'sime  iSGO  q«e  porte  ce 
jetoa  est  uac  crrear  évidente  du  gravetir,  puisque  Geotlroi  ne  nonta  sur  le  siège  de 
Mitcti  igûm  I*  m  plui  laid. 

Le  D*S  a«t  un  dasier  de  Philippe-Auguste,  frappé  &  Dcols,  en  Bcrrj. 

li*  no  In  est  un  d-fiirr  iJc  Rîchard-Ciuur-de-Lion ,  frappé  à  Issondun ,  que  n'a  ps» 
publié  le  savant  geaor^l  Âinswortb.  (  Voyea  ce  que  j  ai  dit  de  ces  deux  deroUret  pièces, 

p.  »4S.) 

(«)  ttut,  da  Baut^atmmUt  par  da  GoiiBcr-OimaNt,  t.  ■ ,  p.  1*7. 
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Comment  expliquer  le  monogramme  f  D*abord ,  1«  lettre  11  qui  lome 
lu  première  ligne  est  fûte  de  manière  à  pouvoir  repréKnter  auesi  un  E 
renversé,  en  sorte  qu'on  doit  lire  MB.  Viennent  ensuite  les  deux  let- 
tres TA  ,  qui ,  jointes  aiu  dciu  premières ,  forment  le  mot  META , 
abréviation  de  MOM7rA  i  ;  .  Ileste  la  lettre  I ,  qu'il  faut  i^outer  à  la  lé- 
gende, et  on  aura  MOIN  ETA  MONLUCOM.  Il  arrivait  très-souvent  que 
le  graveur,  iir  trouvant  pas  dans  le  tour  de  la  monnaie  assez  de  }il;ice 
pour  £^a\er  ioute  sa  légende,  rejetait  ainsi  daits  le  champ  les  lettres 
qui  devaient  la  compléter. 

Poids  1 30  graim.— TRre  t  8  parties  d'argent ,  9  de  cuivre.  {Ckibinels 
de  MM,  de  la  Fontenàle,  André ^  de  Boismorand,  et  ma  cottee/ion.  ) 

Les  quatre  deniers  de  Gui  de  Dampierre»  qui  ImA  partie  de  ces 
quatre  collectioai,  oatété  trouvés,  cm  1836,  àChauvigny  (Vienne), 
dans  un  dép^t  de  plus  de  mille  monnaies  du  moyen  âge.  ils  étaient 
les  seuls  qui  portassent  le  nom  de  Montiuçon.  L'existaice  d'un  atèUcr 
monétaire  en  cette  ville  ^tait  tout-à-fail  ignorée  auparavant. 

(;ui  de  Dampierre  est  le  seul  sei;^'neur  du  nom  de  Gui  qui  ait  posscMé 
Moutiii  on  11  mourut  suivant  quelques  auteurs  en  iHb,  et  selon 
d'autres  tu  KK;  (2). 

Henbi  via,  roi  d'Angleterre. —  Henri  Vlli  avait  pris  par  composition, 
en  1518  ,  U  ville  de  Tourna; ,  qui  jusqu'alors  ,  toujours  ùdile  à  la 
France,  était  restée  dans  la  dépendance  immédiate  de  la  couramie, 
malgré  les  fréquentes  entreprises  des  comtes  de  Bourgogne  ^t  de  Haa- 
dres ,  dans  les  domaines  desquels  elle  se  trouvait  enclavée.  Cette  ville , 
qui  avait  rejeté  l'offre  de  truu[)es  et  de  munitions  que  lui  faisait  le 
comte  d'Angoulême  ,  en  répondant  avec  fierté  que  Tournai  n'avoU 
jamais  tourne  et  qu'encore  ne  tourneroif ,  s'ciait  soumise  aux  appro- 
ches du  monarque  anglais,  qui  y  ût  frapper  monnaie,  comme  faisaient 
avant  lui  les  rois  de  France. 

Scbelinj;  d  arj^eat  (pl.  2  ,  no  11  )  préi>entant  U  un  cote  la  lêle  cou- 
ronnée du  roi,  et  pour  légende ,  après  unT  couronné,  marque  moné- 
taire de  Toumaj , 

HBNiUC  DI  GRA  REX  FRANC  Z  AGLIB 
(  Menricut  dei  gnUiâ  rtx  Emneke  ei  Ai^m,  ) 

(«)  Oo  troavt  plqtimut  exaoïplct  de  META  poor  HOTETA.  Vtijm,  «ntn  nmc», 

un  double  provençal  de  Robert ,  comle  de  Provence  cl  r"i  f!p  Sicile,  an  commencement 
du  ziv*  «Ucle ,  «rec  la  légtad*  1I£TA  DUPLEX.  (Tobieaeu-Duby,  t.  a ,  pl.  yd,  n«  ti.  ) 

(•)  Vir  «liam  BobUia  Guido  de  Damfwlfft  hot  asao  (  isi6}  aMirtaM  Ml  tm  811m 
relinquens  de  Béatrice  >  Glii>  Ercheabtldl  de  Dorbon,  0t  Irei  Eliaa.  PiimogeattOt  Er- 
clieabalilii';  diiijsîmus  cil  in  Alvcriiîà,  non  .<iolùm  ppr  hfcrpditafcm  matris  cl  ppr  pu- 
trîmonium  uxoria  quoi  fuit  filia  Ercbenbaldi  de  Honte-Lucioaii ,  led  per  ioUualriaai 
•t  caUUtttaten  fttrb  «Mltotot  atadt.—  ClnMi^M  ^AMbry,  maAw  dt  JUn^m, 
Mêt  Bmm  OaUkarum  SaiiMort$,  t.  it ,  p. 
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Au  revers  une  croix  grecque  st^parant  un  «^cusson  en  quatre  quar- 
tiers ,  deux  aux  arnu\s  de  I  r  uice  et  deux  au\  nrmes  d'Angtetene.  Ia 
lé^màe,  égalemeat  prcci  Jt  <  rua  T  couronné,  est 

Cl  Vil  AS  tornagens 
(Ovitas  Tornacensis.) 
Le  deasia  de  cette  pièce  a  été  adscné  à  M.  de  la  Fonteodie  par 
RigoUotp  d'Amiens,  nn  des  colhbontenn  de  le  Revue  eiigio-lran- 
çeiw.  Elle  n'est  pes  publiée  dtns  rowvnge  du  géoéral  Ainsvorlh. 

Tournay  fut  rendu  i  la  France  en  vertu  d'un  traité  fidt  à  Londm  . 
le  4  octobre  1618 ,  moyennant  six  cent  mille  couMnnes  évaluées  tccnte- 
cinq  sols  chafue  couronne  (t).  G.I.D. 

£ef/ir  de  Bàiirix  d'Angleterre ,  femme  de  Jean  IZ ,  duc  de 
Bretagne,,  au  ni  Henri  III ,  son  père  (       )  (9}. 

À  treshaut  seignor ,  e  a  son  trescliere  pièce ,  si  li  plest,  Henri ,  par 
la  graoe  de  Den,  roc  d'Englctcrrc,  sdgnor  de  Lyiland,  e  ducd'Ac- 
quitaigne,  Béatrice,  sa  deuote  file,  feme  a  mon  aôr  Jdian  de  Bi«la%iie , 

salut ,  0  amoï  cum  a  son  cher  sciirnor,  a  soc  aparellie  a  fcre  sa  volenle 
en  totes  choses  —  Je  vos  fax  a  sauver ,  sire ,  que  mante ,  la  dame  de 
Croon ,  mest  venue  voer,  e  ma  prie  que  je  ves  priaise,  que  vos  li 
bejidesies  une  ticte  que  vos  li  deves  —  E  sachez ,  sire  .  fjueîe  en  a  Ik  ii 
niestir  por  une  serre  fille  a  marie.  Por  que  je  vos  prl,  ^re,  que  vos 
enfecer;  tant  par  nos  de  ceste  chose ,  quele  saparcocuc  que  mes  prières 
Il  aet  valu  —  E  nostre  sire  vos  gart. 

(i)  Voyct  ce  traite  dans  Ryoïer,  à  »■  dalc. 

(s)  Cetlo  |iièw  iomie  ww  idée  à»  la  laq«uc  flvoçalw,  telle  qii''«lk  4taU  ptrUe  à 
celle  ^iM|iw,  tant  en  Angirlerre  qa'eo  Bretagne» 


I 


'  1 
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Cljrimiinte. 


Coup  li'œil  ane/lo-français  jeté iur  le  Qmgrèi  stientlfèque  de  Pot* 
tiers  (i).—L»  tenue  à  Poitiers  de  la  2*  session  du  Congrès icientili|Qe  de 
France  est  un  <''v('"ncnient  d'une  trop  grande  importance  ponr  <fM  11 
Hci'uc  Angln-l'rancaisc  puisse  le  pa^^3^r  sous  silence.  Néanmoins  son 
cadre  nous  oblige  à  nous  restreindre  à  quelques  données  spécinles  ,  et 
ee  ne  scru  que  par  la  leeture  du  volume  très-fort  et  très-substantiel 
qu'on  va  puMkr  bientôt ,  qu'il  sera  possible  de  se  faire  une  Juste  idée 
defoutce  qu'on  a  pu  ikiM  daiitiiikeiéiinioiidtfditjonn. 

Dtni  JestmniiisdebpcciiiiènKClioii,  eé  qui  a  été 

dît  en  pirlÉut  d'un  «ivngB  ittporlant ,  f mit  te  «echerclitt  longvtt  «I 
conscienckoMi,  delà  part  de  H.  Chauvin  ,  profdiMr  d1iilloit« natli^ 
icUe,  à  Caen  ;  on  veut  dire  d'une  histoire  des  hydrophUeê  de  la  Ror^ 
mandie,  qui  va  bientôt  paraître.  A  ce  stjfet ,  on  est  convenu  que  l'An- 
gleterre est  le  pays  où  l'élude  des  hydrojjhilos  est  la  plus  perfectionnée, 
et  que  l'ouvrage  de  M.  Gr<:vj|]r,  le  Bi  Lti\h  Flora  ,  peut  être  regardé 
comme  représentant  avec  cjuicLiluiie  le»  richesses  algologiques  de  la 
GnMde^Bfetilpnc  Gcpctodaiit  oii  a  ajouté  que  M.  Chauvin  est  parvenu 
à  comtiler»  daiitfki  limitas  de  Fineiaitae  prôvinee  ét  Rofiniiidie  » 
Teiiile&ce  d'un  nMbre  d'eipèeet  nitii  coniidMile  que  eellci  doiuién 
par  M.  Oreville. 

Dons  le  sein  de  la  4*  section^  th  se  traitait  Tindiéèlogle  et  l'htatoiie , 
M.  Simon  (  de  Nantes  )  a  communiqué  ao  CoDgrèi  tUe  jmeripCioà 

CTistante  sur  le  vieux  pont  dc  Compi^p^ne,  et  découverte,  en  se  prome- 
nant en  bateau,  par  M.  Lelonp,  directeur  de  l'école  primaire SupéneoiC 
de  Nantes.  Cètte  inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cy  tuet  Jrt)annr  li'2lrr  près    aetu})  paseaf^ , 
|kir  U  tuimbrr  ^cttbiit  «t  ntfùne  à  V2nffm 
€ttif  bntMd ,  ïf  fwlott ,  aie  tant  brave  ei  mg^e. 

toutd  ctuxAà  ïf'^ibion  n  ont  (ait  U  bim  \ami»» 

(i)  C*e»t  pir  «ftear  qoe  noo»  amtm  in.1iqn<<  ri^eiiut,  p.  i4«,  M.  Crille  de  PriirrÎTii , 
comiBfl  l'as  «iu  «ecréUtres  de  la  4<  section  Uu  Coagrés.  Let  trayiox  arti«U^ue«,è 
Pettton ,  4m  et  eaUiibMrat«ar  à  la  bro»  •■(io-IhuicaiM,  l'hjnnk  «apêdié  d^wvptar 
lei  runrtiont,  cVst  M.  do  la  PiUte,  oaturalUte  et  aoliquairc,  déjk  rice-préiideat 
dc  U  t*«  ■«rtion ,  qui  a  ^t^  ëla.  On  a  >asi\  omit  de  dODoer  le  dénoiaiiuleiir  de  la  4* 
■eetion ,  qui  éuil  Archéologie  et  Huloux. 

TOHB  il.  45 
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I,a  5'  section  ,  qui  soccupriii  dv  la  lilléralure  t'I  des  beaut-arts  ,  n'« 
rien  pn'si  iitc  d'anglo-franrai?,,  si  1 1'  ii\  st  qu'en  parlant  Acs  peintures 
H  iri  :>qtif  retrouvées  en  grattant  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Nantes  , 
on  a  ajouté  qu'on  avait  lenftiqué ,  aux  extréiâCës  d»  deux  tableaux  . 
étM  médaillgiit  entourés  d'orneiiieiis  qui  représentait  dei  «nnoiries. 
L'un  d'eux  est  mi-parti  aux  armes  de  F'ranoe ,  et  d'une  autre  nation.  On 
a  eru  distinguer  des  léopards  :  «  Cependant»  «  ijonté  cetniqui  Auaait 
le  rapport ,  on  liésite  à  croire  que  ce  soient  les  aimes  d'Angleterre. 
Lorsque  le  travail  sera  plus  avancé,  la  question  sera  sans  doute  résol  ue.» 
Il  paraît  que  M.  Aboi  Pujol  est  l'artiste  chai^gé,  par  le  ministre  de  l'u^ 
rieur,  de  réparer  ces  frestjues. 

A  la  6'  section,  oi«  l'on  s'oc«!U|t.iit  a  l.i  kns  delà  h-^islalion  et  de  l'tVo- 
nomie  sociale,  la  que&tiuu  de  bavoir  s'il  était  convenable  de  mam - 
tenir ,  contrairement  à  la  légishtion  anglaise ,  la  légitimation  par  in«- 
riafe  sobeéquent,  a  été  décidée  affirmativement,  puisqu'on  a  élé  J  usqu'à 
sunplicr  le  gonvemement  d'étendre  positivement  cette  faveur  nnx 
enlana  procréés  entre  parens  anx  degrés  praliibés,  qui  viendraient  à  ae 
marier  par  suite  de  dispenses. 

Mais  c'est  quand  il  a  été  question  de  savoir  si  la  supprcaùoa  des 
tours  places  à  l'eiitrée  des  hospices  pour  recevoir  les  cnfans  trouvés ,  que 
rexeinple  de  l'  Augleterre  a  surtout  étd  invo(|ué.  L'n  ancien  membre  de 
la  chawbre  <les  communes  était  là  ,  sans  paraître  beaucoup  s'intéresser 
à  ces  débats ,  lorsque  tout-à-coup  il  su  lève  et  demande  la  parole.  Dans 
un  discours  fort  de  faits  et  de  raisonnonens ,  et  entendu  avec  un  \  i( 
Intérêt ,  malgré  l'accent  étranger  de  l'oratcttr,  M.  WakiAcld  a  rdevé  le» 
erreurs  échappées  à  ceux  qui  avaient  parlé  avant  lui  et  a  enlevé  les  ap-> 
plaodissemens  de  l'assemMée.  Nous  avons  le  pméet  de  donner ,  plus 
lard,  un  aperçu  de  cette  improvisation. 

La  Bévue  Anglo'Française  était  amplement  représentée  an  Cou» 
grès  de  Poitiers,  par  5i  «le  ses  roHaborateurs,  dont  quelques-uns  lesont 
devenus  H  cette  réunion  même,  \oici  cette  liste  :  ftlil.  Allouneau,  Ba 
bault  de  Chauûkout,  îh.  Bém  ,  de  lioisiuorand ,  Bonccnne,  Bourt^non 
de  Lajre,  Cardin,  de  la  Fontenelle,  Dupuis-Vaillant ,  Foucart ,  Vicias 
Gaillard ,  Garran  de  Balian ,  l'abbé  Gibault ,  Hippcau ,  de  Jussieu ,  Le- 
gentil  »  A.  Manire,  et  Abel  Pervinqnière(dle  PoUkn  ) ,  J. Babinet  (de 
Lusignan),  E.  de  la  Massardibe  (  de  ChâtéUenuiU),  Delattr«(4fe 
ZocuAcn),  Briquet  et  H.  de  Ste-Hennine(d!e  JVIort) ,  André  et  Bagot 
(  de  Bressuire),  Auguis,  Garnier  et  llondicr  (  (fe  3fdl€)t  HaSMOU 
{des  Sabla-il  Olonnt:]  ,  Moreau  {de  Sainfcs) ,  E.  C.astaigne  {à'Angou» 
lùne),  Huuault  de  la  Peltric  et  Th.  V^v'ie  [à'yingrr<:  Simon  f  de  lYan- 
Us }  t  de  la  Pilayc  (  <fe  Fougères       Lecoinlre-Dupoul  C  ^ÏAUncon  ) , 
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de  Caunioiit  et  Lair  {de  Caen) ,  le  marquis  Le  Ver  (  ife  Rouen) ,  de  la 
Saainye  (  deBlois)^  F.  Châtelain,  le  génénil  Dubourg,  Grille  de 

Beuzelin ,  Guerry ,  JulUen ,  Isidore  Lebrun  et  Nau  de  la  Sauvagère  {de 
Paris),  de Giwenchj  {de St-Omer),  et  de  Godefroi (<£e  Lille).  Ils  oc 
cupaient ,  dans  celle  assemblée  ,  los  emplois  de  président  (  M.  de  Cau- 
mont  ;  de  vice-présidens  (MM.  Uoucenne  et  Jullieti)  ;  de  sccrélaire-gé 
uéral  (M.  de  la  Fontenelle);  deprësidens  des  2'"'^,  i"",  i»*"»  rf  G""  sec- 
tions (MM.  Lair,  Auguis,  Lebrun  et  Boiu t  niie)  ;  de  v'ce-présidens  des 
4<Met  6"»  sections  (MM.  de  la  Pilaie ,  de  Givcnchy  et  Nicias  Gail- 
lard); et  des  places  de  tecrétaiiea  à  toutes  les  aectioiis  (MM.  Boubée , 
Babault  de  Cbaumont ,  Hunanlt  de  la  Veltrie,  de  la  Sauasaye,  de  la 
Pilaje,  F.  Châtflain,  A.  Mainre,  Foueart  et  Lebrun).  Ainsi,  sur  39 
emplois  20  ont  élé  dévolus  à  des  collaborateurs  à  la  Revue  Anglo- 
Française.  D^à ,'  à  l'apparition  du  premier  cahier  de  ce  Recueil ,  ils 
avaient  obtenu  14  choix  sur  26,  dans  les  bureaux  du  Congrès  de 
Cacn. 

A»  dîner  du  jour  de  la  clôture  de  celle  session  du  Congrès,  un 
loust  ayant  <îté  porte  à  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre  , 
M.  Wake&eld  a  répondu,  en  assurant  que  dans  la  Grande-Bretagne  l'an- 
denne  inimitié  à  rencontre  des  Flrançais  était  éteinte  »  non-seulement 
dans  les  dames  supérienres,  mais  même  dans  le  peuple ,  au  point  que 
le  désir  le  plus  vif  était  de  voir  exister  une  union  intime  entre  les  deux 
peuples,  tant  sous  le  rapport  politique ,  que  sous  le  rapport  scientifique 
et  sous  le  rapport  SOCiaL  L'approbation  donnée  à  cette  déclaration  a 
lait  assez  connaître  que  ce  vœu  était  aussi  celui  de  l'asscmbldc. 

In  autre  Anglais,  M.  Hawkes,  artiste,  a  assisté  aussi  à  la  réunion  de 
Poitiers.  lia  troisième  session  du  Congres  scientiiique  de  France  doit 
tenir ,  au  commencemeut  de  i>€ptembre  à  Douai  eu  Flandre ,  im 
médiatement  après  le  Congrès  de  Bruxelles.  La  proximité  de  T^ngle- 
terre de  ces  deux  points,  j  attirera  sans  doute  un  grand  nomlnne  de 
nos  voisins  d'au^^dà  la  Mandie. 

/«  JYouveaux  dâlaUssur  une  pièce  angh-^nneaise ,  déeouveite  à 
ChâtUlon-sui'-Indre.  —  M.  G.  Lecointre-Dupont  a  déjà  pnrlé  de  cette 
"^^w"f  dans  notre  cahier  précédent.  Peu  avant  le  Congrès ,  M .  de  la 
Sauss;iye  (de  Blois},  numismate  distingué,  et  l'un  de  nos  collabora- 
teurs, écrivait  ce  qui  suit  au  directeur  de  la  Kevm  Anglo-Fran- 
çaise • 

«  On  vient  de  faire  a  Cliàtiliuu-sur-€ber  une  découverte  de  près  de 
»  1,500  monnaies  de  billon ,  de  la  fin  du  xtt>  aiède  :  il-m'en  est  arrivé 
»  environ  1,300 ,  parmi  lesqudles  J'ai  trouvé  des  pièces  inédites  et  des 
a  variétés  intéresianCes  de  pièces  déjà  connues.  Paimi  les  premières , 


(  356  ) 

•  j'en  ai  quelques-unes  .m  nom  tir  ffiraHii^  Fex  ,  frappé<^  à  LssoudtiD. 
»  Ilt»l  impossilili' dcnc  pas  ks  ail  ni  mer  à  tticUard-Cœiir -de-Lion  ,  duc 

•  d'AquiUtue ,  qui  \ti>  ùi  ïàite ,  hda$  doute,  après  l'accord  de  1 1&&  entre 

•  Lui  et  Philippe- Auguste ,  d'après  lequel  l&iouduii ,  ChÂteauroux  ,  etc., 
.  «  r«rtèwiitàrAiigle|«rreiusqa'Mtniilé4e  t9M.cr«itiiMCiiricuepita 

m  attglo'fiwtfoitek  vow omMilre, alDiigii^àll.  éàamnMk,  Unr 
»  Uteito.  «Pflinif,  jl.4eliaMUHgr«no«saitttiiinaMapkire4e 
celle  OMiniiaift ,  M  pou  b  conaèétoni  ooiwM  ime  pi^^ 
pwr  aotie  médiilkr  «nglo-lraii(ait.  Le  ptMÉge  ét  Y  Histoire  de  Berry, 
parleuiCInainetu,  cité  par  M.  LeoaiatM,  se  trouve  à  la  page  156  de 
l'ouvrage,  et  est  ainsi  conçu  :  «  Comme  j'cstoye  spr^s  cette  dcs- 
m  cripîioTi  ,  niaitrc  Jean  Cnrtnf ,  advorat  à  Iftsoudun  ,  m  envoja  une 
»  pt'titc  jncLf  (If  monnoye  (riirL;i'iit  Im  ,  fort  antique,  trouvée  en  pre- 
»  nant  ies  fondemeu!»  d  une  maison  qu'il  faisait  hnslir  à  Yssoudun  ,  en 

•  laqueUedu  costé  de  la  croix,  est  escript  RICARDVS  RE\,  et  du 

>  cotté  de  la  pile  CXOIJ>VNI ,  par  laquelle  Je  pense  cognoistre  que 
»  aQ  teps  que  k  «BtevUle  dTttoôdim  citait  iwcirtéc  par  ledit  Akfcard 

>  roydTADgktoRC,  il  fmoit  e»  ieeUe  iMitn  et  ivfer  nMnvje  .*  ^ 
«  flilidl  à  iMllte^eaBFmiieiie  fort  spécial.  • 

Un  mot  sur  tet  voyages  en  Angleterre  de  MM.  Dupin  atne'ei 
Aniffo.  Le  voyage  en  Angleterre  de  M.  Dupin  aîné,  et  racciieil  gra- 
cieux qui  lui  «  ♦'té  fait  par  le  roi ,  l,i  famille  royale  d'AuE^^U'terre  el 
l'aristocratir  ii  odali  et  rommerciale  de  ce  pays  ,  sont  di^s  jkiihU  :i  con- 
stater dans  i't'  Recueil.  La  manière  dont  M.  Arago  a  ét»;  reçu  au  con- 
grès d'Edimbourg ,  par  les  sa  van»  de  la  Grande-Bretagne  ,  les  paroles» 
qiiiliiioiitélé«érenéec,etlci  tUtnêâiboitifeoi*ieqvi9l»^e,  si^e 
de  k  rèmioii ,  e  liien  vcohi  loi  raoïettic,  pnwvciit  metm  que  cet 
«prit  «ntipetliiqtie  qoi  «  existé  entre  |ei  deux  pcnpkc  cal  dieiat»  eC 
qK*ensa  pUoeil  rtgiieiiiiavivvasriflpftlliic,  dontiearkwçaketlea  An» 
l^ûa  irnlma  des  yient  préjugés  ont  peine  &  se  foire  une  idée.  Dn  reste, 
cette  remarque  est  tout-à-fait  en  dehors  de  la  politique  du  momosit; 
e'cst  la  constatation  d'un  fait  que  lamarrliedu  tempsctde^  ért'nemcns 
a  fait  surgir,  sans  égard  k  tous  les  modes  de  gouvernement  adopté» 
et  à  tous  les  syst^me  mini-stéricls  suivis  ches  l'ane  ou  l'antre  de  ces 
nations.  Eu  un  mot,  c'est  le  rapprocliumeut  des  deux  peuples  qui  s'o- 
père, sans  que  leurs  gouvernails  s'y  trouvent  pour  k  moindre  diose. 

Mort  de  AT.  F.  PUi^uel^-^  F.  Pluquel ,  Tun  des  colkboraleiin 
à  k  JlePHe  Angio^Fnmeaise,  auteur  d'un  grand  noBlnred'onvnigea  » 
vient  d«  numrir  à  Bayent .  le  l  septembre  1814.  Hnus  Ini  eoneacronn» 
un  article  .  dans  le  prochain  caliier  de  ce  recueâ. 
/,  HeelanuUion  rdaiive  à  me  prétendue  âieouverte  faite  en  AngU^ 
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iemf  pour  la  conservation  des  boit  ée  eonsUuetioH,^tL 
dûtUUteiir  de  Londres»  a  présenté  à  U  ehinibre  des  owMinnet  d'An- 
gleterre» dans  sa  séance  du  28  Juillet,  «ne  pétition  peur  imnmàn 

qu'une  invention  dont  il  est  auteur,  et  qui  a  pour  ol^l  d'empèclier 
la  pourriture  des  bois  de  coustructlon  des  bàtimcns ,  fût  admise  dans 
les  cliantiers  de  l'État.  Cette  demande  a  été  accueillie  avec  faveur  par  la 
chambre.  M.  I>abouchèrc  a  mûine  annoncé  que  l'amirauté  était  hui  le 
point  de  faire  l'essai  de  cette  invention.  Or,  cette  prétendue  décou- 
verte de  M.  Eyan ,  qui  n'e&t  autre  chose  que  l'emploi  du  deutocbU^ide 
de  nercnre ,  »  été  rAUffHent  trmi^  ep  Fxuice ,  oii  dleert  «onnne 
depuis  1816.  Jf.  Je  chevalier  Asiicr,  eorrespondont  de  l'ooedénie  des 
scienoesde  Toulouse,  poUifi»  à  celle  ^oqne,  un  eummie  «tir  la  pn* 
prietc  antifcnnentescibU  et  oiUipuitnsçible  de  Voxide  rouge  de  mer- 
cure, à  la  fin  de  laquelle  nov»  twttvwps  k  note  suivante  '  «  Le  n»Uité 

de  toutes  les  précautions  que  l'on  prend  par  des  moyens  externes ,  pour 
préserver  les  bois  de  l'attaque  des  vers, prouve  bien  que  leurs  germes 
ne  viennent  pas  du  dehors,  et  qu'ils  sont  engendrés  dans  l'intérieur. 
Cela  s'explique  par  mon  hj^>othèse ,  et  ma  théorie  sur  la  manière  d'agir 
des  réactif  antifermeutescibles ,  me  fait  présumer  que  si ,  après  avoir 
d^prossiks  pièces  de  duu^nte,  et  délnté  les  nimsctux  de  meiwisarie, 
on  1m  6ttt  macérer,  après  desuecatioD ,  dans  une  solnlion  aqueuse  de 
soliUuié  cono^i  on  préviendrait  leur  déftérioralion  bien  plus  dEcanO" 
meut  que  par  l'oliscrvanoe  des  phases  de  la  lune ,  si  reconuoandée  par 
les  almanachs,  pour  la  coupe  des  bois  ;  iii^,  pour  en  faire  l'expé- 
rience, il  faudrait  de  grandes  dépenses  ,  et ,  pour  en  avoir  le  résultat , 
il  fiîitlrait  attendre  des  siècles  ;  cr  n'est  donc  pns-  un  particulier  qui 
peut  l'entreprendre,  elle  est  bien  digne  il  un  gouvernement.  »  — l!  est 
extraordinaire  qu'une  découverte  qxii  existe  depuis  si  long-temps  en 
France,  n'ait  pas  encore  excité  l'attention  du  gouvernement.  On  voit 
qui  n'en  est  pat  de  niêaw  en  Anf^elaive.  la  Manie  Br&mnlque 
d'avnl  ISSa  paiie ,  pour  la  première  fois,  delà  découverte  de  M.  Kyan , 
en  la  MoHaehint  à  une  théorie  for»  lewquàlilede  wlluHphryDnrT. 
yqW  d^è  que  Faiabauté  anglaise  ^œoupe  de  l'^wouver  dans  les 
chantieia  de  l'état.  Bspéwins  que  le  miaistèro  français  ne  nous  Isissfra 
pas  enlever  une  f^oire  qui  appartient  è  un  nunftis ,  et  qm  les  essau 
du  procédé  de  M.  Astier  seront  tentés  dans  nos  ports,  an  moîn«i  en 
même  lemp"?  que  dans  les  ports  anglais.  {F/Frho  H^»  f^nitrlnsc  } 

.*.  Données  sur  le  commerce  de  la  librairie  enire  la  l>'ranrf  i  tl  fn- 
^ie/mie.—- Nous  empruntons  encore  cet  article,  tout-à-fait  dans  nos»  idées, 
à  YJScho  de  yaucLusc ,  un  de  nos  bons  journaux  de  provijice ,  publié 
à  Avignon  par  M.  Alphouse  Rastoul ,  un  des  ooliabonicurs  à  cette  Rc- 
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vue.  •  Un  journal  anglais,  \e  2Vcw  Montfily-Magaziric ,  dit-il,  an- 
nonce que  le  nombre  des  volumes  exportés  de  France  en  Angleterre 
s'élève  annuellement  à  ^00,000,  c'esl-à-dire  à  un  volume  par  65  ha- 
bitans  ;  la  France  reçoit  d'Angleterre  80,000  volumes ,  ou  bien  un  vo- 
lume pour  400  liabitans.— Le  JVew  Moiithli/-M<igazine  s'élonne  qu'un 
pareil  échange  soit  ainsi  limité  entre  les  deux  centres  les  plus  civilisés 
du  monde  :  nous  concevons  très-bien  ce  fait ,  en  l'expliquant  par  les 
vieux  préjugés  et  les  anciennes  haines  qui  ont  si  long-temps  divisé  la 
France  et  l'Angleterre.  Aujourd'hui  ces  préjugés  ont  disparu  ,  la  haine 
a  fait  place  à  l'estime,  mais  le  nombre  des  personnes  ca|)ablcs  de  lire 
des  ouvrages  anglais  est  très-borné  en  France.  Dans  quelques  années 
le  chiflVe  aura  doublé.  En  Angleterre,  les  lecteurs  des  livres  français 
augmentent  sans  cesse.  Au  reste ,  la  proportion  est  naturelle  en  raison 
des  habitudes  de  nos  voisins  d'outre-mer.  a 

Découverte  d'un  livre  ayant  appartenu  à  Thomas  Monts.  — 
Dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Douai,  il  existe  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes  de  David  ,  en  anglais,  imprimé  sur  vélin.  Il  y  a 
des  motifi  pour  croire  qu'il  a  appartenu  au  lord  chancelier  sir  Thomas 
Morus ,  parce  que  sur  une  des  couvertures  on  lit  quelques  vers  latins 
écrits  de  sa  propre  main  et  signés  par  lui.  Probablement  il  avait  ce 
livre  dans  sa  prison  ,  et  il  l'aura  donné  ,  avant  son  exécution  ,  au  mi- 
nistre qui  l'assistait  dans  ses  derniers  momens.(G.-G.  Be.'«.iis.  T/ie  Paris 
advcrtiser.  ) 

J",  Incendie  de  ff^estminster.— Ha  incendie,  commencé  dans  la 
soirée  du  10  octobre,  a  détruit  une  notable  partie  des  bâtimens  de 
Westminster ,  notamment  les  salles  où  siégeaient  la  Chambre  des  pairs 
et  la  Chambre  des  communes  et  leurs  accessoires.  Le  dommage  est  estimé 
à  un  demi-million  sterling  ;  mais  il  est  des  i>ertes  qui  sont  irréparables, 
comme  celle  des  livres  et  celle  des  archives,  dont  un  demis iccle  , 
dit-on,  suffira  à  peine  pour  apprécier  ce  qu'on  a  perdu. 

Bibliothèque  parlementaire  offerte  par  la  Cfuutibre  des  lords 
d'Angleterre  à  la  Chambre  des  pairs  île  France.  —  M.  J.-F.  Lcary  , 
écuyer ,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  lords  ,  est  arrivé  à  l'aris 
pour  présider  à  la  délivrance  des  ouvrages  envoyés  par  cette  Chambre 
à  la  Chambre  des  pairs.  Les  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Doomsday 
Rook ,  le  plus  ancien  monument  historique  qui  existe  en  Angleterre. 
C'est  une  espèce  de  statistique  territoriale ,  faite  par  ordre  de  Guil- 
laume I"  ,  eu  1066  ;  2°  Fœdera  conveniiones ,  etc.  :  c'est  une  collection 
de  tous  les  traités  à  dater  du  temps  de  Guillaume,  et  faite  par  ordre 
de  la  reine  Anne;  3"  GUcndarium  Rotulorum,  etc.  Cet  ouvrage 
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coulant  la  nomcnclahirc  dos  privilèges  et  iimnumlcs  accOrilés  au« 
bourgs,  cités,  etc.,  du  leuip&  d'Ed^arU  11;  4«  Roiulorum  oiirfina' 
lium  in  curiaseoeaurU  àbènvUUo ,  sous  Henri  III  »  Edward  I*"  «i  n  ; 
fi*  PaHamtntary  H^fUs ,  collection  de  docnmens  lelatib  à  l'oiga» 
nisation  des  anciens  parlemens  d'An^etenre  (  1273  ) }  6*  RobtUBun- 
dredorum,  sons  Henri  111  et  Edward  V;  Toriginal  est  à  la  lonr  de 
Londres;  7«  Rotule  ScotUe  sous  Edward  I";  8«  Regisirum  nmgni 
sigiUi  regum  Scotorum  (I306);  0«  A'onarum  inquisitiones ,  Ott<- 
vrage  concemanl  rétabli^ement  des  (dîmes)  en  Anglcterw, 

sous  Edward  III;  !0<»  Causes  plcadcd  Beforc  tlic  cour  of  Ckancety 
siiK  f  f'ichdid  II  :  f  'aloi  rrdesiaslicus  ,  souB  Hcnri  VHl  ;  12"»  TVkc 
àiutuics  of  Ihc  Kingdom ,  de  la  conquête  au  temps  de  la  reine  Anne  ; 
13*  The  acU  of  the  Scotch  PaHiament  ;  i4«  The  RoUs  of  Par- 
liamentt  depuis  Edward  iSi*  Tke  Joumals  of  the  Mause  of  tord 
and  ofthe  House  of  Cdmmons,  le  premier  de  1509  e^  le  dernier  de 
1545  Jus^'à  ce  Jour;  J6*  CoUeetion  ofall  thc  triais  inttUated  for 
Uigh  Treason,  depuis  Thomas  Beckct,  archevêque  de  Çantorbéry , 
Jusqu'en  1820*  Tous  ces  ouvrages  forment  environ  GOO  volumes  in-f", 
et  sont  élégamment  reliés  par  Lewis  et  autres  célèbres  relieurs.  (G.«G. 
Bsajiis  ,  ihe  Paris  advertiser.  ) 

Eclairage  par  le  gaz,  avec  l'appareil  Selligue,  à  Marseille.  — On 
nous  écrit  de  Marseille  :  «Enfin  d'heureuses  expériences  sur  le  système 
d'éclairage  par  le  gaz  viennent  d'être  faites  dans  notre  ville,  qui  va  bien- 
têt  cesser  d'être  mal  éclairée.  L'apparril  de  H.  Selligue  est  inininent 
simple,  et  la  production  du  gsx  très-prompte  et  peu  cofttense  j  le  gas 
obtenu  par  son  procédé  est  d'une  blancheur  parMte ,  et  ne  d^ge  pas 
l'odeur  désagréable  du  gaz  produit  par  le  charbon  de  houillot  puisque 
dans  la  pièce  même  où  est  placé  l'apparei!  aucune  exhalaison  ne  se  fait 
sentir.— rien  fjue  le  diamètre  de  son  bec  soit  très-pelit  et  n'ait  que  14  trous 
d'échappciucut ,  au  lien  de  22  que  comportent  les  becs  de  gaza  Paris, 
la  somme  de  lumière  qu'il  procure  est  plus  forte,  à  cause  de  la  t'runde 
pureté  de  la  flamme,  et      vivacité  est  telle,  que  même  en  remplaçant 
les  réflecteurs  paraboliques  par  les  réflecteurs  ordinaires  adaptés  aux 
réverbères  de  la  ville,  nous  avons  pu  fMilementlire  du  cicào  à  105 
mètres  de  distance,  tandis  que  eette  lecture  ne  saurait  être  faite  qu'à 
15  mèties  avee  la  lumière  des  réverbères  à  lliuile.  H'.  Selligue  ne  s'est 
pas  contenté  de  perfectionner  le  mode  d'épurage  du  gaz ,  il  a  résolu 
un  problème  qui  jusqu'alors  paraissait  insoluble,  celui  de  l'économie. 
Des  calculs  prouvent  que,  dans  notre  ville,  réclairaî^e  nu  gaz  fournira  à 
la  ville  une  diminutnm  •Inns  les  frais  qu'elle  suppni  !r  [njur  cet  objet 
important.  On  ne  peut  doue  hésiter,  quand  on  vous  oAre  plus  de  lu- 
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mières  et  moins  de  àéptMit»,  M,  Seliigue ,  par  cette  invention ,  a  l>icii 
mMé  du  pays.  ■ 

JfouvèUêt  tmèUealions  dt  toUaborcUtun  à  la  Metnte  Amgio^ 
Flmaite,-^  Le*  Mémoins  iurktvUet  tes  omymgtt  «t£dt>uafd 
Rither,  ai  putie  écrits  par  fttl'iàêsie,  et  pnUiéi  ptr  M.  P.  P!ct  (de 
JVoinmuiters),  vont  paraître  au  premier  Jour,  en  f  vol.  in-S»,  k  la 
librairie  Wellinet ,  à  Nantes.  Nous  avons  d^à  donné  un  article  sur 
Richer ,  dans  le  premier  volume  <!o  oc  Rccneil.  —  M.  Foucart ,  profes- 
seur à  la  faculté  de  Poitiers,  vient  de  faire  paraître  un  Cours  de  tiroii 
administrai  if.  — m.  le  docteur  Lcglay  vient  de  publier  une  nouvelïc 
édition  de  la  Ckrofdque  d'Arrtis  et  de  Cmbray,  par  Baldeiic ,  chantre 
dê  Temuie»  aa  t»  slèète,  tevae  ntt  phuieiui  muiiucrits,  et  des  3ic- 
langes  hiHùrl^nes  et  tUténOret,  toI.  iB-4«,  tM  ieolcmait  à  60  exoii- 
pkfm.-^Lft  ptiUichAtt  de  1«  Tfiebrie  dt  la  Proc&un  eMU,  per 
tf.  Meottie,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Petlien,  el  préiideot  de 
la  Sôcfété  acadéhiiqne  de  la  même  ville ,  se  poursuit  avec  activité*  — 
On  doi!  ?>  M.  Cmprlet  nn  «iiipplémcnt  à  Fustuclie  Deschamps,  qui  con- 
tient d(\s  rli  t.Tils  ]n  ('(  irTiT  sur  cc  poète ,  que  ce  savant  antiquaire  et  si 
habile  uupriim  ur  nous  a  particulièrement  fait  ronnaître.—Bl.  A.  CancI 
(de  Pont-Audcmcr  )  va  faire  paraître,  à  dater  du  1«  janvier  1835,  une 
RevM  trimestrieUe  du  d^iporlemeM  de  r£tat.»^U.  £m.  Gaillard , 
erélaire  perpétuel  de  l'acadéoiie  royale  de'  Rotien ,  a  prononcé  deux 
diMiMiM  renunqaaUcs  :  l'on  à  Vinaiigtinifioii  de  la  statue  de  Iterre 
GerMillé,  et  l'antre  lofS  de  la  ttandatiafi  da  eoior  de  Boîeldwn ,  à 
RiMcn.  Ces  data  moreeaiizsotlt  impriieés.— Le  GnadMmantick  eUt 
eidUmUeUff  peitr  1835 ,  par  maître  Jacques  liiijault ,  vient  de  paraître 
avec  un  supplément.  C'est  toujours  le  môme  plan  :  instruire  l'horauie 
«les  champs,  en  l'amusant.  Cette  fois  on  a  donné  le  portrait  de  M.  Jtou- 
tinet ,  qui ,  comme  on  doit  le  croire  ,  est  Men  <  ioigné  d'être  un  homme 
de  progrès.  —  On  annonce  un  ylnnuaire  du  de'partémeni  de  /'«m- 
cluse ,  pour  1835 ,  par  M.  Alph  Ruslotil ,  contenant  beaucoup  de  détails 
historiques  sur  le  Comfat. 
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11*  LETTBfi  sua  L'HISXOUE  DE  NOBMANDlfi. 

(dKUSIÈMB  MOiTlfi  OU  XIV*  SIECLE.) 


Dahs  le  connut  du  mois  d*octobre  1 356,  Goddboy  d'Haicourt 
guêrrojçU  malemaU  le  bon  pajr*  dt  Normandtê ,  et  ses  gms^  qui 
n*éioienl  mU  gran^  Jmâon^  cowoimt  dÊOS  ou  iroù  fois  la  mnain» 
jmquts  atu  Jkttxèourg^  dê  Caen ,  de  SI^XjS^  iBn^reux ,  d^jif^ran- 
ches  et  de  Gmumeetf  et  m  ne  leur  aloU  ntd  au  devant  (i).  Ce  sei- 
gneur ,  s'il  afttit  eu  des  forces  suffisantes  »  aundt  pu  signaler  sa 
présence  dans  la  Basse-Normandie  par  d'autres  prouesses  que 
des  expéditions  sur  le  plut  pt^j  ;  car  les  garnisons  royales  avaient 
enlevé  on  certain  nombre  de  forteresses  k  son  parti  :  Avrandies 
et  Gontanees  étaient  dans  ce  cas.  Des  lettres  de  rémission,  dtées 
par  Secousse  (a),  ooas  apprennent  que ,  vers  la  Sle-Gstherine 
(  25  novembre  ) ,  les  Anglo^lNavarrais  firent  me  chevauchée  à 
Uaycux ,  et  qu'ensuite  ils  prirent  Avranchés. 

Un  petit  corps  d'armée  de  bien  3oo  lances  cl  ^oo  autres  ar- 
mures de  fer  ,  avait  reçu  la  mission  iT  tller  ,  sous  les  ordres  de 
Robert  de  Clermont ,  s'opposer  aux  dévastations  commises  par 
la  bande  de  Godefroy  d'IIarcourl.  Il  vint  à  Kouen  recevoir  un 
renfort  de  chevaliers  et  ecuyers  de  l'Artois  ,  du  Veruiamluis  et 
de  la  Normandie.  O  fui  vraiseuibiablemeni  aux  hommes  de 
cette  chevauchée  que  la  garnison  anglaise  de  Pout-Audemer 
vendit ,  dans  le  mois  de  novembre  ,  pour  Gooo  fLorins  ,  la  for- 
teresse qa*elie  était  chargée  de  défendre  (3). 

Après  une  marche  rapide ,  Robert  de  Clermont ,  avec  sa 
troupe ,  arriva  à  Coutances,  dont  il  fit  son  quartier  général. 
Quand  Godefroy  d'HaccourI,  f  ni  eifoit  hardy  et  courageux  du» 
rwiÊia ,  fut  averti  de  leur  présence ,  >  il  les  désira  grandement 
à  trouver  sur  les  champs  et  assembla  tout  ce  qu'il  pouvoit  atroir 

(t)  rninard,  t.  3,  p.  aS?. 

(i)  T,  1,  p.  m 

(3^  Secousse,  i  >,  p.  6oî.  " 
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de  gens  d'armes  »  d'ardiers  et  de  compagnons ,  et  dit  que  il 
che?aachei  oit  devers  eux.  Si  se  partit  de  St'Saavear-ie-Yicomte; 
et  pouvoient  être  eOTiroa  5o  >  hoinmes ,  que  uns  qae  autres. 
Ce  propre  jour  chevauchoieat  les  F  raoçois  et  a  voient  envoyé 
han  coareaH  décDavrir.  Si  rapportèrent  à  leurs  seigneurs 
qo'ib  &?oieDt  vn  les  Navarrois.  D'autre  part  aussi  mesaire  Go* 
defroj  de  Harconrt  avmt  envoyé  ses  coureurs  qui  avoient  che- 
vauché un  autre  chemin  eC  considéré  la  disposition  des  François, 
hsnniires  et  pennons,  et  quelle  quantité  ils  estoient.  » 

Pour  abré^r,  nous  ne  continuerons  pu  de  copier  le  véctl  de 
Troissard  ;  qu'il  nous  suffise  de  consigner  ici  le  résultat  dn 
combat.  Après  un  premier  échec ,  Godefroy  d%rGonrt  se  ré- 
fugia dans  im  vigncïhle  entouré  de  haies,  o&  il  fiit  tué  ,  et  ses 
gens  mis  en  fuite  on  Ikits  prisonniers.  «  Cette  avenue,  dit 
SVoissard,  vint  environ  la  St-Martln  en  hyver ,  Tan  i356  ;  »  et 
Kobert  de  Glermont  retourna  immédiatement  auprès  du  dau> 
phin. 

Godefroy  (rilarcouit ,  qui  avail  déshérilé  son  neveu  Louis 
d'Harcourt ,  pour  avoii  refusé  de  s'armer  contre  le  roi  Jean  , 
bourreau  de  s^n  frère,  avail  vendu  la  forteresse  de  St-Sauveur- 
le-Viconito  au  roi  d'Angleterre  ;  et  ce  prince,  aux  termes  du 
marché,  en  devenait  propriétaire  par  la  mort  du  vendeur. 
Edouard  avait  trop  d'intérêt  à  la  conservation  de  cette  place, 
pour  ne  pas  la  mettre,  sans  retard ,  on  état  de  défense. Quatre  cents 
gens  d'armes,  chevaliers,  ëcuycrs  et  arbalétriers,  furent  envoyés 
d'Angleterre ,  pour  en  prendre  possession ,  et  Jean  de  Lisle  fa  t 
nonimé  capitaine  des  châteaux  de  ce  domaine,  évalué  à  16,000  fr. 
de  revenu  annuel.  La  guerre  pouvait  donc  encove  être  OOUtinoée 
en  Normandie;  d'ailleurs  Philippe  de  Navarre,  de  retour 
d'Angleterre',  se  disposait  à  vénger  la  défldte  de  son  aHié 
Godefroy  d'Harcourt. 

Au  mois  de  janvier  i357 ,  il  ravagea  toute  la  province  jus- 
qu'à quinze  Kenes  de  Paris;  h  Le  duc  de  Laneiifier ,  qui  l'avait 
accomp^ué  jusque-là  avec  on  corps  de  troupes  ièglaises ,  ne 
voulut  pas  s'avancer  davantage  pour  ne  pas  W  compromettre  ; 
mais  Philippe  n'était  point  encore  satisbit  :  il  fit  çhoix  de  mille 
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chevaux ,  français ,  navarrais  et  normands ,  qu'il  condinsU  jus- 
qu'à trois  lieues  de  Paris,  pillaol  et  brûlant  tous  les  bourgs,  !«■ 
manoirs ,  les  châteaux ,  situés  sur  son  fttiM^e»...  Ei^d  ,  ii  ren- 
tra daqs  set  chÂteaax-forts  du  Cotanlio  mm  a?oir  perdu  un  seul 
liqmme  (i).  »  Il  ne  devait  pas  y  rester  en  rqpos;  chaque  jour 
de  ncNiTelles  dérastatinna  étaient  auninises  par  lui-même  ou 
par  lea  capitaines  de  aon  parti,  Bobert  Knoles,  Jacques  de 
Plpea ,  Jean  Jouel  (Anglais),  le  bAiard  de Mareuil,  messire  de 
Fondri^is  et  phuiturt  autre*  Ofpvrts  4Fhommes  amtéâ  (a)..  En 
▼ain  une  trêve  venait  d  être  eondae  à  Bordeaux  »  le  &3  mara , 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  elle  ne  fut  point  observée  en 
Normandie.  Philippe  de  liavane ,  compris  dans  le  traité,  re- 
fusa de  le  reconnatti». 

Pent'éiw  le  roi  d'Angleterre  soutenait^L;  Philippe  de  Na- 
varre^ car  tel  était  son  intérêt.  Mais  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier qu*à  cette  t'poque  une  foule  de  soldats  de  l'armée  anglaise, 
comme  tic  l'airiiée  française  ,  u  ayant  plus  de  solde  ,  u  olx  issant 
plus  à  aucune  discipline  ,  se  répanclki  dans  les  champs  pour 
piller.  Ce  fut  alors  un  désordre  épouvantable  ;  il  n'y  eut  peut- 
être  pas  un  seul  hameau  de  la  Normandit;  qui  ne  fût  ainsi  dé- 
vasté. Villaoi  semble  luàiuui  i  que  Philippe  de  Navarre  agissait 
d'accord  avec  le  roi  d'Auglelerrc  ,  qui  lui  aurait  lourni  sccrète- 
ïnent  des  troupes  pour  ses  expéditions  ;  Walsbingam  assure,  au 
contraire ,  que  ses  aliié«  anglais  servaient  contre  la  volonté  de 
leur  souverain  (3). 

Pendant  le  coura  de  ces  ravages ,  Chart^le-Mauvais,  dans 
la  nuit  du  8  au  9  novembre ,  fut  tiré  de  prison  par  Jean  de  Pec* 
quîgny ,  chevalier  picard.  Arrivé  à  Paria,  le  29  du  mênne mois , 
ce  prince  entra  bientôt  en  négociation  avec  le  daiqpbin ,  et  le 
3  décembre  un  traité  Ait  conclu  entre  lea  deux  beaux-frèret. 
Cependant  le  roi  de  Navarre ,  venu  k  Hantes ,  reçut  dans  cette 
ville»  le  jour  dn  Noël ,  les  capitaines  dea  ivrteresses  anglo-na- 
vinaîsea  de  lA.NenMndie ,  et  l'on  disait  qu'ils  avaient  fait  en- 
semble  de  grmdas  aUianBei  (4)< 

(1)  Sismoadi,  JBist.  da  FrM«.»t.  lO^p.Sof. 
(»)  FrolJsard.  i,  3 ,  p  s83. 

(3)  Bypodegma  Netutriat,  p.  Ss*. 

(4)  Coat  Nin^,  p.  s  17 }  Ch.  4e  St  Deali,  f.  «7$. 
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G«t cbefiin'ATtient  pat,  nn  teal  iaslaot,  iiil«rroiii{Mft  leur^ 
eiCHnions.  Robert  Snolfit  lurtout ,  qui  commuidait  une  pin» 
grondé  eompagtw  de  pWMtr*  et  rotews  anghû  ti  MUtanotM,  MWtât 
lût  des  ravages  affireux  da  cAié  de  la  mer.  Pluaieiut  Ttllc»  et 
châteanx-lbrts  avaient  été  obligée  de  lai  ouvrir  le«r»  portes  ,  et 
partout  il  fallait  lui  payer  des  rançons ,  soit  pour  éviter  ses  attn- 
4|nes ,  soit  pour  se  racheter  du  pillage  après  la  défiûte.  Il  avait 
perçu  de  cette  manière  plus  de  100,000  écos  qui  lui  servaient  & 
alimenter  sa  petite  armée.  Vers  le  mms  de  décembre ,  le  coaate 
d'Arniagaac  vint  en  Normandie >  avec  àeê  gens  d'armes  et  la  sê^ 
iiéchaussëe  de  Bcauvais ,  essayer  de  réprimer  tant  de  brigan- 
dages. Le  20  du  même  mois,  Edouard,  qui  se  dounait  le  titre 
de  roi  de  France,  nommait  PlùUppe  de  INavane  son  lieutenant 
en  Nornnndie  et  lui  prescrivait  d'observer  les  trêves  ;  toutefois 
il  ne  paraît  pas  que  cette  injonction  et  la  présence  du  comte 
d'Armagnac  aient  mis  !  ■  momdre  obstacle  à  ses  expéditions  (  i). 
Les  diverses  baudes  qui  infestaient  le  CoterUui ,  taisaient  le  plus 
souvent  des  courses  isolées;  mais  Philippe  de  Navarre  les  réu- 
nissait quelquefois  pour  les  pousser  plus  avant  dans  le  royaume. 
Ce  prince  avait  refusé  d'être  compris  dans  le  dernier  traité  cou- 
da en  faveur  de  sou  firère»  et  il  s'était  mis  en  mesure  ponr 
continuer  la  guerre.  Sur  son  ordre,  1 ,000  ou  i  ,200  combattans, 
divisés  en  plusieurs  corps,  s'avancèrent  jusqu'auprès  de  Paris  et 
ravagèrent  dix  à  douze  lieues  de  pays,  sans  trouver  de  résisCanGe. 
Le  8  Janvier  358 ,  les  Anglo-Navarrais  de  cette  chevaadiée 
brûlaient  on  6el  hùttd,  ou  cbâteau ,  nommé  la  Couronns,  situé 
à  3  lieues  de  Rouen  et  appartenant  au  daupbin,  duc  de  Not»> 
mandie  (a).  C'était  ce  même  jour  que  le  roi  de  If  avarre  anivait 
à  Rouen  »  dans  rinteution  de  rébabiliter  la  mémoire  de  quatre 
seigneurs  suppliciés  au  Champ  du  Pardon. 

Chartes-le-Mauvais  se  plaignait  de  Tineiécution  du  dermer 
traité.  Comme  le  dauphin  se  trouvait  alors  embarrassé  dans  oae 
position  asses  critique,  il  souscrivit  avec  lui  un  nonv^  accord  , 
au  commencement  de  mars.  Dans  le  même  temps  ^  les  Anglais 
des  bandes  de  Pliilippe  de  Navarre  ,  sommés  par  leur  roi  de 

(i)  Hat.  VUlani,  l.  VIII,  c.  Gi>;  Hisi.  de  Mœei   t.  i,p  174»  Rjoier,  t.  C,  p.  71 . 
y*)  SvceiWic,  1. 1      161  «t  164. 
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cesser  leurs  dévasta  lions ,  lui  répondaient  qu'ils  n'étaient  plus 
à  sa  solde  et  qu'ils  ne  combattaient  pas  eo  son  nom.  Quelques- 
uns  déclarèrent  fonnellement  n*avoir  d'autre  chef  que  le  roi  de 
Navarre.  Cependant  ce  prince  et  le  dauphin  faisoieni  moult 
grand  sembUuU  d^tux  moult  mmeuf  mais  lenis  fourberies  de 
boDoe  intelligence  ne  pouvaient  pas  durer  long-temps  :  le  i** 
août,  quoique  les  trêves  de  Bordeaux  ne  lussent  pas  expirées , 
trois  chevaliers  anglais  et  cinq  cbevaliens  navarrais  signèrent , 
an  nom  de  leurs  maîtres ,  mi  nouveau  pacte  d'alliance  (i). 

«  lie  roi  de  Navarre  avait  beaucoup  d'argent  ;  il  appela  k  sa 
solde  les  bommes  d'armes  de  (onle  nation  qui  rav^eaient  alors 
la  Fkance  »  et  il  eut  bientôt  sous  ses  ofdres  une  armée  considé- 
rable ,  oompoNée  d'Allemands ,  d'Hennuyers  »  de  Brabançons  et 
d'Anglais ,  qn*il  appelait  cependant  tons  Navarrais,  parce  qu'ib 
servaient  so«is  les  drspeanx  de  Navarre.  H  la  partagea  avec 
son  frère  Philippe ,  comte  de  Longueville ,  qui  vint  établir  son 
quartier  à  Mantes  et  à  Meulan  ,  fermant  aux  Parisiens  la  Seine 
juleiieure,  taudis  que  le  roi  de  Navarre  leur  leiiiiail  la  Stine 
supérieure.  Bientôt  ces  deux  capitaines,  qui ,  pour  des  princes, 
ne  manquaient  ni  d  habilelé  ni  de  hardiesse,  se  furent  emparés 
detoutes  les  villes  ot  fie  tous  les  châteaux  fortifiés  qui  fermaient 
toutcii  les  avenues  de  Paris  (2).  u  Pour  défendre  le  pays  accablé 
à  la  fois  de  tous  les  fléaux,  le  dauphin  ne  trouva  pas  de 
mesure  plus  eiiicace  que  d'inviter  la  noblesse  et  les  communes 
de  Picardie  et  de  Normandie  à  mettre  ensemble  leurs  gens 
d'armes  et  leurs  milices,  pour  repousser  les  Navarrais  et  pour 
repnsndre  les  places  fortes  tombées  en  leur  pouvoir.  C'était 
dire  au  peuple  normand  :  Subis  le  pîlbge,  le  meurtre  et  l*in- 
cendie!  fin  efiet  que  pouvait-il  frire,  courbé  sons  le  torrent  de 
calamilés  sans  nombre  qui  avaient  passé  sur  lui?  On  essaya 
pourtant  quelques  tentatives  isolées  de  défense.  Les  babttans 
de  St-James-de-BenvTQiit  exemple,  chassèrent  leur  ca- 
pitaine qu'ils  supposaient  dévoué  au  roi  de  Navarre  «  et  gar- 
dèrent b  forteresse  an  nom  du  dauphin.  LesBouennaisy  de  leur 


(0  Rymer,  t.  5,  p-  716. 
(t)  Siimondi,  t  10,  p.  H». 
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côté ,  en  TabseiKC  de  leur  capitaine  ,  Jean  Sounain  ,  chevalier  , 
bailli  de  (laux ,  s'emparèrent  aussi  du  chûteaii  Rouen, 
«  poiir  certaines  présomptions  qu'ils  avoient  pour  Tefllroi  du 
piy»  d'environ  qui  lofS  par  espédai  n'estoit  pa«  tranqaiie  ^ 
et  pour  le  doute  ^pie  ptr  ancùne  adverse  forMe  oa  UaiMMi 
l«  pays  fut  livré  aux  CBDemis  élaal  km  en  plusieurs  paitiet  ma 
pays  de  Normandie.  •  Il  parait  qoe  cette  coodnite  dca 
de  Beuvron  etde^IUMii&  étail  alon  lia  atieniat  contre  Us  prér»' 
gtUwtsét  la ^wrpmne,  ear  oa  leur  accovda  dca  lettrée  poxiaBâ 
rmUswt  de  tout  meffkit  petir  ee  eaeeirni  ^eai  f«îae  ,  eu  mnende  , 
49  mêoum y  eiehéoii  (i  ). 

Toni  les  joun,  Charles  et  Philippe  de  Navanre  vecevaievt 
de  nottf  eaux  reoibrts ,  et  ib  eotceCeMÔeBt  la  fgaatn  à  JU  Soi» 
dansla  BonqfOfpie,  rOrléemiis  «  la  Champagne  ,  la  Biie,  lUe» 
de-France,  la  Pkvc|ÎB  et  la  Hcnaandie.  Lee  bandée  de  In  Pi- 
cardie s*avaiioèreniiiui|a'à  Dieppe  et  occnpèrent  Aemale»  nie 
en  leur  ponvehr ,  ayec  ploaleiirs  aHM  fiwtereiiM ,  par  €allfe»« 
rine  d'Artois ,  veuve  du  comte  d'Heirconrt  »  décapité  à  Rotten , 
en  i356.  Les  autres  contrées  de  la  Korniuidie  n'étaient  pas 
plus  tranquilles  :  le  Gotentin  surtout  était  en  proie  à  des  dés— 
ordres  continuels.  Le  roi  de  Navarre,  de  retour  à  Evreax  , 
faisait  au  mois  d'octobre  de  nouvelles»  levées,  et  menaçail  de 
la  conliscalioa  de  leurs  biens  tous  ceux  qui  reluseiaient  de 
s'armer  pour  sa  querelle.  Son  frère  Philippe  ,  auquel  il  avait 
con6é  une  partie  de  son  autorité ,  se  préparait  dans  le  même 
temps  à  secourir  St-Valery,  assiégé  par  des  force»?  imposantes 
ri  unies  au  nom  des  seigneurs  de  Picardie  cl  du  pays  de  Gaux^ 
3:*arti  de  Mantes  y  au  commencement  d'avril  iSSg,  avec  Robert 
Kooles^  Jean  de  Pecquigny ,  le  jenne  conte  d'Harcourt  et  en- 
viron 3,000  combattans,  il  arriva  A  3  lieues  de  St-Valery,  lom» 
que  cette  ville  venait  de  se  rendre.  U  était  trop  faible  potir 
haparder  on  combat  contre  les  3o,ooo  honunes  qui  venaient  à 
sa  rencontre,  et  ce, ne  fat  qa'à  Ibrqs  de  rases  qu'il  paffiiit 
enfin  à  leur  échspper.  «  Ses  (eos  cetoamèient  m  Nooiiip- 
die ,  et  chefanchèrent  sûrement  de  forteresse  en  forteresse;  car 

(0  SaeovfM,  t.  s,  p.  98  M  9S. 
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ils  étoicnt  lous  maîtres  et  seif^neurs  des  rivières  ei  (la  plat  pays, 
et  entrèrent  de  rechef  eii  la  comté  d'Evreux  et  en  l'isle  de  Co- 
teotin  2  BÎ  gaerroyèreal  Normandie ,  comme  iU  faiaoient  aupa- 
ravant (i).  » 

Cepcodrat  W  dmphtn  sortit  enfin  de  la  capitale  arec  environ 
3,000 lancée,  pour  altaqner  Melan.  Le  roi  de  Navarre  clievaa- 
chait  alors  entre  Evreux  ,  Facy  et  Vernon ,  et  honnissait  tout 
k  pojfs.  Afin  de  réeialer  eu  dauphin  «  il  appela  à  lui  Philippe 
de  liavane  et  les  «ntrei  eapitaioea ,  ^pan  dans  les  forteresses 
de  MO  obéissance  ;  mais  y  qoand  il  fut  question  de  combattre , 
il  netrouva  plus  cbcs  eux  ce  sète  inftiigable  qu'ils  avaient 
montée  dans  k  pillage.  Beauooip  d'Anj^ia  étaient  d'ailleurs 
retonnica  en  Angietcrre  pour  mettre  à  Tabri  les  Hcfaeaees  con» 
qnisas ,  et  peM-étre  aussi  pour  parakiv  obéir  aux  trèrss  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  prolongées  jusqu'au  25  juin. 

Trois  reines  setroovàient  «bra  à  Bfelun  :  Icanne ,  reute  de 
Charles  lY  ;  Blancbe,  veuve  vde  Philippe  VI,  et  leanne, 
femme  de  Charles-le-Mauvais.  Elles  s'embeêéignèrentàem^tee 
les  lieux  beaux  !  I  Li  (  s  à  accord.  Si  fut  font  allé  de  l'un  à  C autre 
et  pour  parlé  y  que  la  journée  de  paix  fut  assignée  à  tirt  à.  Pan- 
toise. Ce  traité  fut  conclu  le  21  août,  après  de  larges  conces- 
sions de  la  part  du  roi  de  Navarre. 

L'heureuse  issue  de  celte  affaire  avait  répandu  une  Joie 
géoénde  en  France  ;  cependant  tout  le  monde  n'était  pas 
sans  inquiétude  ,  et  Ton  supposait  que  Gharles-le-Mauvais  , 
en  fiilsant  si  bon  marché  de  ses  premières  prétentions ,  n*aVait 
d'entre  but  que  de  cacher  ses  ifiauvais  desseins ,  sous  le  voile 
d'une  feinte  modération.  Suivant  Villaai  (a) ,  les  gens  habiles 
croyaient  qu'il  avait  signé  la  paix ,  d'accord  avec  le  roi  d'Au> 
gletterre ,  afin  de  se  ménager  des  moyens  plus  sûrs  d'amener 
tai-raitte  de  la  maison  de  France.  Nous  ajouterons  que,  potir 
arriver  aà'  trône  qu'il  convoitait ,  il  lui  fàlhit  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  peuple ,  '  et  il  ne  pouvait  y  parvenir 
qu'en  se  montrant  disposé  à  sacrifier  ses  propres  intérêts  A 
la  paix  y  devenue  un  besoin  général. 

(  I  )  Froiuard  ,  L  3 ,  p.  36;. 
(«;  C.  S7,  col.  S--. 
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Quoi  ({u'il  en  soit,  le  royaume  n  était  pas  encore  sur  le  point 
de  goûter  le  n  pos.  Philippe  de  ?S  ivirre  refusa  de  souscrire 
au  traité  de  Pontoise ,  »  et  dit  à  son  frère  qu'il  étoii.  loni  en- 
chanté et  qu'il  se  desloyauçait  au  roy  d'Angleterre  à  (}ui  rl  étoit 
allié..  Si  sei>artit  de  sou  frère  ,  lai  quatrième  tant  seulement, 
et  chevaucha  ie  plutôt  qu'il  put  devant  St-SauTear4d- Vicomte, 
et  là  se  bouta ,  qui  étoât  garoison  angloite..  •  (  i  )  « 

A  cette  époque  la  guerre  avait  reoommeocè  enti  e  la  JPamet 
et  TAngleterre.  «  Le  roi  de  Navarre ,  sonleBu  des  secoon 
8eci«l»qiie  i' Anglais  lui  fournissait ,  avait  attaqué  le  régent;  I* 
xoi  d'Anglfiteire  prit  pour  aioid  dire  it  place ,  et  les  ]!f  avariais 
deruirciDt  troupes  auxiliaires.  C'étaient  les  mêmes  soldate  qui 
combattaient;  îb  étaient  conduits  par  les  mêmes  capîtaiiies,  ils 
occupaient  las  mêmes  forteresses  et  ils  faisaient  le  mém«  ra- 
vage (2).  f 

La  Kormandie  ne  fut  pas  épargnée;  mais  Bertrand  du 
GuescUu ,  nommé  capitaiae  de  Fontorson ,  en  fécontpense  de 
sa  bravoure  pendant  le  siège  de  Melnn  »  se  rendit ,  sans  per- 
dre du  temps,  sur  la  frontière  de  cette  province,  pour  réprimer 

l'audace  toujours  croissante  des  Anglais.  Il  ne  paraft  pas 
cependant  avoir  obtenu  d'importans  résultats ,  car  Ici  capitai- 
nes des  forteresses  ennemies  contiuuaiLaf  /or/c  guerre  et  vilaine, 
et  Philippe  de  Navarre  s'avançait  sans  ubslacles  jusqu^à  ftlan— 
tes.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville  au  commencement  de  novem- 
bre ,  lorsqu'il  y  fut  rejoint  par  Jean  de  Grailly  ,  captai  de 
Bucli ,  nouvellement  débarqué  à  Cherbourg  avec  100  lances. 
Cei  appert  chevalier ,  d'accord  avec  Charles-le- Mauvais  ,  son 
cousi'i ,  et  avec  Philippe  de  Navarre ,  avait  projeté  de  surpren- 
dre la  ville  de  Clermout  en  Beauvoisis  (3). 

Vers  le  même  temps,  RiiUart  de  PouUehai,  capitaine  de 
Tiochebrai  pour  le  roi  de  Navarre ,  recevait  les  Anglais  dans 
sa  forteresse  (4  >  C'était  ainsi  qu'on  observait  des  traités  qui 

bientdt  allaient  être  entièrement  anéantis. 

■ 

(1)  rMtanrd,  t.  3*  {h  83i. 

(1)  Secousse  ,  t  i ,  p.  Sgg.—  Voycc  aussi  Froissari] ,  l  3,  p.  383. 
(î)  Secousse,  t.  I .  p.  3«o,  et  l-  a,  p.  636;  Fi o  ssan) ,  t.  3.  p.  344 j  Çhr,  de  Franc*, 
c.  iiS. 

(4)  SceooMe,  1. 1,  p.  45t. 
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Le  dauphiti ,  plus  occupé  A  comprimer  les  Parisiens  qu*à 
défendre  les  prorinces  ,  fit  mettre  i  mort ,  le  3o  décembre ,  un 
booiigeois,  nommé  Martin  Pîsdoé,  auquel  les  bourreaux 
avaient  arraché  ,  par  la  torture,  Vwen  d*un  projet  de  con^i- 
ration  pour  venger  leroeurlre  de  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
et  rendre  le  roi  de  Navarre  mettre  de  la  capitale.  Celai*ci 
ne  se  trouvait  plus  en  sûreté  à  Paris  :  il  en  sortit  dans  les  pre- 
miers jours  de  i36o  ,  se  retira  à  Mantes  ,  et  défia  le  dauphin 
et  ses  fièics  (i). 

Un  écuyer  de  Bruxelles ,  nommé  Gaultier  Straël ,  proiita 
de  cette  rupture  pour  s'emparer  de  Roboise  ,  av  i  une  bande 
de  pillardii  anglais  et  navarrai^t.  De  là  ses  getis  faisaient  des 
courses  fréquentes  en  Normandie.  Ctiarles-le-Mauvais ,  de  son 
côte  jjaisait  Jorlc  (guerre  en  la  marche  de  cette  province  (?.). 

Les  états  généraux  avaient  déchiré  d'une  voix  unanime  le 
honteux  traité  par  lequel  le  roi  Jean  rachetait  sa  liberté ,  en 
cédant  une  grande  portion  du  royaume  (3).  Une  invasion  en 
France  avait  été  la  suite  de  ce  refus;  mais ,  après  d*horribles 
ravages,  un  nouvel  accord  fut  signé  à  Brétigny,  le  8  mai  i36o. 
Aux  termes  de  ce  traité ,  Edouard  et  le  prince  de  Galles ,  son 
fib ,  renonçùent  &  la  «Niionne  de  France  en  général ,  et  en 
particulier  au  duché  de  Normandie ,  à  la  Touraine ,  à  l'Anjou , 
etc.  ;  mais  en  retour  on  leur  cédait  le  duché  d'Aquitaine ,  et  le 
territoire  de  Calais,  comprenant  les  comtés  de  Ponthiea  et  de 
Giùnes ,  et  la  vicomté  de  Montreuil.  Quant  à  la  rançon  du  roi 
Jean ,  elle  fut  fixée  à  3  millions  d'écns  d'or.  Le  traité  fut  juré  A 
Paris  le  to  mal  par  le  régent ,  et  le  i6  à  louviers  par  le  prince 
de  Galles. 

Le  roi  Edouard  était  alors  i  Chartres  avec  son  aimée.  H  se 
rendit  aussitôt  à  Honfleur  avec  ses  enfans,  et  s'y  embarqua,  le 
19  mai ,  pour  T  Angleterre  (4)*  L'armée  se  mit  en  marche  par 

(0  Ch. Se  S»-O0Bk,  c.       f.  itg;  Frotoard.  t.  4, p.  ■& 

(?)  FroissarJ  ,  t.  4- 

'3)  Il  s'agit  ici  du  traité  de  Loadfct ,  donné  daai  le  i*'  vol.  de  ce  Recueil,  p.  3%8  et  %. 

(4)  Chronique  c'Uiv  parS«cuu*>e,  U  »,  p.  6io.  Les  chroniques  de  France  font  aussi 
TttOr  édeurd  da  port  4'H«BSnv.  SniTint  VfoiCMidt  U  t*iiiïkan|iM  i  toflior,  «t  «rlta 
«a  Aafictaffni  1«  iS  mat, 
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le  PoDt-de-l'Arcbe  et  se  dirigea  sur  Abbeville  et  Calais* 
Qaoiqii'eUe  Sût  ^técédée  de  guides  et  d€  chevaliers  français  , 
elle  nui^Qt  sa  retnite  par  de  nombrenses  dévasuiioos.  £«e« 
Anglais  se  souillèreat  de  plus  de  ravages  et  de  meortces  4{a.*iU 
n'avaient  ùiit  pendant  la  goecie*  Plasieara  chevalieraf  aoconttt* 
mésan  pillage,  forent  indignés  de  Tocdre  qu'ib  recsvaleot 
d'abandonner  leurs  forteresses.  La  plupart  n'^  vonliarent 
sortir  qu'après  avoir  arraché  de  fortes  rançons  aux  babitans  dm 
voisinage.  Les  autres  refusèrent  formeUement  des'endesaaistr  «t 
continuèrent  leur  métier  de  voleurs ,  en  s'antoriiBAt  da  nom 
de  Gharles-le-Sfauvais.  Ce  furent  les  capitaines  des  forteresses 
lîituces  sur  les  frontières  de  la  Normandie  et  de  U  Bretagne  , 
qui  purent  cette  funeste  résolution.  Ils  étaient  assez  forts  po  ur 
porter  la  Lci  reur  dans  toute  la  province ,  car  U  plus  graude 
partie  des  bandes  du  Laouuais,  du  Soissoanais,  de  la  Picar- 
die ,  du  Gatinais  et  de  la  Champai^ne  ,  s'étaient  reuuies  4  eux. 

Lorsqu'Édouard  vint  à  Calais ,  le  9  octobre  ,  avec  Jean  , 
pour  accomplir  et  compléter  le  traité  de  paix  de  Bréiigay  ,  il 
tenta  de  dissoudre  ces  compagnies  ,  eu  adressant  à  leurs  cbefa 
un  nouvel  ordre  de  quitter  leurs  forteresses  ,  sous  peine  d'ctrc 
considérés  comme  uailres  et  rebelles.  Il  s'occupa  aussi  4a 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  Jean  et  les^princes  de  Navarre*  Sac 
sa  médiation  »  on  arrêta  un  traité  »le  a4  octobre.  Ces  mesures 
furent  à  peu  près  sans  résultat, pour  la  tranquillité  de  U  Mo«- 
mandie  s  les  Anglais  n'obéirent  pas  aux  sommaliona  dn>  lems 
souverain,  et  de  nouvelles  division^  ne  tfirdèrent  paaàéclMer 
entre  les  rois  de  France  et,  de  Navarre  (1). 

(1)  Vofci  FNiuard ,  t.  4  «  «t  Scçoam>  1 p.  4^  i  4t|^ 
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SUR  LA  LÉGISLATION  ANGLO-NORBIAlfDE. 


(  I''  A&TiCLS.  ) 


Il  est  étonaaDt  que  les  auieiirs  français  qui  ont  traité  de 
tlo9  anciennes  lois  semblent  n*avoir  pas  connu  ou  avoir  né* 
gligé  d'étndîer  les  nombreux  et  cnrieni  monnmens  de  la  lé- 
gislation anglo-normande.  Montesquieu  ue  les  cite  jamais. 

Cependant  aucuns  ouvrages  ne  sont  plus  propres  à  répandre  la 
lumière  surriiistoire  de  Frauce  et  ti'Anglctcrie  ,  sur  la  source 
de  nos  institutions  ,  de  nos  usages  même  les  plus  vul^^aires  , 
aussi  bien  que  sur  l'origine  d'une  foule  d'eipressions  qui 
existent  dans  notre  langue  ou  dans  les  jargons  provinciaux,  sans 
que  nous  eu  soupçonnions  la  véritable  ctymolo[;ie.  Les  prin- 
cipaux nionumens  de  cpttc  législation  sont  r  i*  le  \ieux  Codtd- 
MiER  Non^iAM),  que  nous  supposons  du  xm"  siè<le  .  accom- 
pnf^né  d  un  conmuMitaire  presque  aussi  vieux  que  le  texte  ; 
2'  celle  même  coutume  mise  en  vers  de  huit  syllabes  ,  eu  l  an 
1280  ;  3°  le  Traité  de  Legibus  et  Consuetudinibus  regni  Angtiœ, 
par  Glanville,  grand  justicier  d'Angleterre,  sous  le  règne  de 
Henri  It,  roi  d'Angleterre,  et  duc  de  Normandie;  4*>  la  Collec- 
tion des  angieivn  es  LOIS  DU  ROYAUME  ANGLO-NORMAND,  rCCUeillieS 

par  Litdeton  ;  5"  les  traités  de  Britton  et  de  Fleta  sur  les  lois 
anglaises  dii  moyen  âge;  6*^  leMnotanBJuSTiCB,  par  borner, 
Traité  sur  les  Devoirs  des  juges ,  composé  à  la  fin  du  xni* 
siècle  ;  7*  les  diverses  collections  des  lois  anglo-saionnes. 

Livrés,  depuis  plusieurs  années,  à  l'examen  de  cette  intéres- 
sante législation ,  nous  sommes  restés  convaincus  que  cette 
étude  payait  en  résultats  curieux  le  temps  qu'on  y  consacrait, 
et  que  surtout  elle  marquait  trisHiistinctement  le  passage  des 
lois  salique ,  ripuaire ,  saxonne ,  etc.  ,  aux  institutions  de 
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saint  Louis  el  à  la  législation  des  siècles  suivans.  Dans  un 
temps  où  notre  littérature  épuisée  cherche  du  nouveau  ,  et 
aime  mieux  enfanter  des  monstres  que  de  reproduire  ce  qui 
est  trop  connu  ,  c'est  surtout  en  se  reportant  vers  le  moyen 
âge  que  l'on  peut  trouver  le  nouveau  dont  les  esprits  sont  si 
avides. 

Ce  moyen  âge ,  que  l'on  croit  sec  et  aride,  est  cent  fois  plus 
dramatique  et  plus  poétique  que  les  siècles  d'une  extrême 
civilisation.  Les  historiens  modernes  qui  en  ont  parlé  jusqu*îci 
ont  trop  sacrifié  au  récit  des  révolutions  politiques  ,  aux  his- 
toires des  rois,  des  princes  et  de  leurs  guerres  ,  en  un  mot  à 
la  peinture  des  grands  événemcns ,  le  tahleau  intéressant  de 
l'homme  ,  dans  les  difliTens  états  de  la  nation.  C'est  dans  les 
monumcns  législatifs  plus  qu'ailleurs  que  se  trouvent  les  élé- 
mens  de  l'histoire  de  la  société.  Ce  nouveau  genre  d'histoire 
qui  consiste  à  retracer  des  individualités  semble  surtout  deve- 
nir du  goût  de  nos  contemporains. 

De  la  clameur  de  haro.  —  La  clameur  de  haro  ,  dont  tant  de 
gens  parlent  sans  savoir  au  juste  ce  que  c'était ,  n'était  déjà 
plus,  avant  la  révolution  de  1789  et  sous  l'empire  de  la  cou- 
tume réformée ,  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  moyen  âge.  Ce  n'é- 
tait plus  qu'une  action  tendante  â  faire  venir,  de  suite  et  sans 
retard,  la  partie  défenderesse  devant  le  juge,  pour  obtenir  jus- 
lice  contre  la  violence  flagrante  ,  ou  se  faire  réintégrer  provi- 
soirement dans  la  possession  d'un  objet  enlevé  par  force.  Le 
mot  luiro  venait  du  cri  :  ah  Rouf  qui  était  celui  des  premiers 
compagnons  de  Rollon  ,  quand  l'un  d'eux  éprouvait  une  in- 
justice et  en  appelait  à  son  prince.  Notre  législation  a  conservé 
le  fond  de  cette  salutaire  institution,  dans  les  actions  posscs- 
soires  portées  devant  le  juge  de  paix  ,  ou  les  référés  de  la  com- 
pétence du  président  du  tribunal  civil.  Mais,  avant  la  réforma- 
tion de  la  coutume,  en  i583,  le  haro  était  tout  autre  chose. 
Quiconque  éprouvait  actuellement ,  ou  venait  d'éprouver  ,  ou 
craignait  justement  quelque  attentat  à  sa  personne  ou  à  ses 
propriétés  ,  digne  de  la  peine  capitale  ou  de  la  mutilation  , 
pouvait  invoquer  à  haute  voix  l'aide  de  ses  compatriotes  ,  en 
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criant  et  rëpétant  :  haro  1  On  ne  devait  pas  le  cnei  légère- 
ment, à  peine  d'amende,  afin  (T esquiver  les  mowemens  el  le  tia- 
l'ail  du  peuple  qui  se  doil  csmowoir  à  venir  à  tel  cry  (i;.  De 
hameau  m  hameau  ,  la  clameur  se  propageait  ;  quiconque  1  a- 
vait  ouie  était  obligé  ,  sans  nul  délai ,  et  à  peine  d'une  forte 
amende,  à  quitter  sa  maison,  à  s'enquérir  de  la  cause  du  cri,  i 
répéter  le  haro  et  à  poursuivre  le  malfaiteur,  auuî  que  les  ob« 
jets  enlevés  s'il  s'agissait  d'un  vol ,  en  Ibuillant  avec  soin  les 
rochers,  les  montagnes ,  les  vallées ,  les  marais  et  les  boia.  Si 
les  recherches  dans  la  paroisse  où  le  crime  venait  d'être  com* 
mis  étaient  infructnenset ,  le  haro  était  crié  dana  les  paroitsea 
çîrcouToîsines ,  où  le  même  mouTement  devait  a'eîfoctuer, 
aous  lea  mémet  pdnea.  Le  cri  était  accompagné  souvent  du 
son  du  cor  (a),  d*où  est  provenu  indubitablement  l'exprettion 
à  «or  tfi  À  en ,  employée  pour  ciprimer  qu'une  chose  est  pour- 
suivie vivement.  Si  le  coupable  était  pris  ,  il  était  remis  sui^ 
Ic^cbamp  au  bailli  ou  à  son  représentant.  Ce  genre  de  po> 
lice ,  cette  battue  générale  et  obligatoire  *  devait  inspirer  de 
la  terreur  et  découvrir  les  coupables ,  mieux  peut-être  que  ne 
le  font  de  nos  Jours  les  promenades  silencieuses  et  les  per«f 
quisitioDs  trop  souvent  insouciantes  de  nos  agens  de  police  et 
de  nos  {gendarmes.  On  conçoit  cependant,  d'un  autre  côté,  que 
la  population  venant  à  s'au^jmenler ,  il  devenait  dangereux, 
sous  plus  «1  un  rapport,  de  maintenu  1  usage  de  ces  grands 
mouvLiiieiiN  ilu  peuple  en  masse.  C'est  ce  qui  amena  proba- 
biemctu  leur  suppi  ession  ,  lorsque  les  états  de  la  Normandie 
réformèrent  la  coutume  ,  en  i585. 

De  la  paix  de  Dieu ,  ou  du  roi ,  ou  du  duc.  —  Rien  n'est  plus 
commun  que  ces  expressions ,  dans  les  auteurs  du  moyen  âge. 
Sans  leur  iotelligcace  ,  il  est  impossible  de  bien  comprendre 
les  lois  de  ces  siècles,  si  différens  du  ndtre. 

Les  guerres  particuhères,  inconnues  à  l'antiquité ,  étaient 
regardées  comme  un  droit  appartenant  à  tout  individu  libre 

(i)  VitQK  Coulamier ,  tilre  de  Haro. 

(0  ImlUalloBtav  MttoB,  dttfilrc  da  lmpna»ém  «Mn.O«  «vnr,  «MrliMi  dm 
It  bUa  da  «mpt  ,ddai|iuit  un  wiiaMl  bUrat  partip  du  ■oUHer  vif. 
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des  peuples  septenti  ionaux  ,  qui  déniembrèrcnt  l'empire  ro- 
main. Deux  nobles,  dont  les  propriétés  se  touchaient ,  étaient- 
ils  ennemis?  chacun  d'eux  menait  au  combat ,  contre  l'autre, 
ses  parens  et  vassaux,  et  alors  commençait  une  guerre,  souvent 
très-meortrière  et  très-longue.  Vn  pareil  désordre  s'opposait 
à  la  consolidatioti  et  à  Tunité  d*\Jn  vaste  empire ,  en  disloquant 
ainsi  les  divernes  parties  de  Tédifice.  Aussi  Charlemagoe  et 
tous  les  souverains  qui  furent  doués  de  ce  génie  qui  aperçoit 
les  besoins  da  corps  social ,  portèrent>ils  toute  leur  attention 
sur  les  moyens  de  remédier  à  cette  maladie  radicale.  La  reli- 
gion s'associa  à  leurs  sages  intentions ,  et  ces  deux  autorités , 
ne  pouvant  extirper  un  abus  trop  enraciné ,  le  circonscrivirent 
et  l'atténuèrent,  en  faisant  intervenir  Tautorilé  divine  et  la 
majesté  royale,  pour  que  les  guerres  privées  fussent  inter- 
dites dans  certains  temps  et  certains  lieux  ,  et  qu'elles  fussent 
précédées  de  certaines  formalités.  Le  temps  où  la  religion  dé- 
fendait la  guerre  aux  chrétiens  se  nommait  le  temps  de  ta 
paix  de  Dieu.  La  paix  du  pritice  consistait  de  même  à  pro- 
hiber la  guerre,  dans  tel-i  temps  et  tels  lieux.  Le  vieux  Coutu- 
mier  normand  parle  très-souvent  de  la  paix  de  Dieu  et  du  duc  , 
sans  en  donner  la  définition.  C'est  dans  les  lois  anglo-nor- 
mandes que  nous  la  trouverons. 

Suivant  celles  que  publia  Guillaume-le-Bâtard  ,  soUS  le  nom 
d'Edouard-le-Confcsseur ,  ta  paix  de  Dieu  et  de  la  sainte  église 
devait  régner  partout ,  depuis  le  commencement  de  l'Avent 
jusqu'à  l'Octave  de  l'Epiphanie,  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  ;  item  depuis  le  dimanche  de  la  Scp- 
tuagésirae  jusqu'à  j'ociavc  de  Pâques;  item  depuis  l'Ascen- 
sion jusqu'à  l'Octave  de  la  Pentecôte  ;  tous  les  jours  des 
Quatre-Temps  ;  tous  les  samedis  depuis  la  neuvième  heure  du 
matin,  et  le  dimandie  jusqu'au  lundi  matin  ;  les  vigiles  des 
fêtes  et  les  l^tes  elles-mêmes  de  la  Vierge  ,  de  St  Jean-Baptiste, 
des  Apôtres  et  de  la  Toussaint  ;  le  jour  de  la  Dédicace  et  de  la 
fête  patronale  de  chaque  paroisse.  En  général,  quiconque  se 
rendait  à  l'église  pour  y  faire  quelque  acte  de  piété  ne  pouvait 
être  attaqué  sur  la  route  ,  soit  en  allant ,  soit  en  revenant.  Si 
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cclie paix  de  Dieu  ciàit  violée,  le  coupable  était  justiciable  de 
l'aaKuité  épiscopalei  et ,  dans  le  cas  où,  il  mépttÊÊÎÂ,  cette  ju- 
ridiction ,  k'évêquif  en  référait  901,  qui  coodamuait  «»  coOf* 
paille  à  deux  amendes ,  Tuoe  envers  Tevéque ,  l'autre  euvera 
le  roi.  S'il  prenait  la  fuite ,  le  prince  le  déclarait  hora  b  loi  (1), 
ut  lagabii  aua»  et  toute  peisomie  devait  kii  coniur  au, 
comme  à  mi  loup  1  lapinim  tnim  gtrit  ea/mt  C^). 

Quant  à  la  paix  dn  noi,  il  y  en  w^t  de  plimeDia  aoriea. 
Qoelqaefois,  par  im  ordre  sp^îal  écrit  de  n  maÎK,  ce  moiiar- 
que  ordonnait  à  deux  noblea  de  mre  en  pmx,  pendant  nn 
temps  déterminé,  ou  donnait  i  Tun  d^eoz  unaanf-conduit  » 
qui  le  mettait  à  l'abn  de  tonte  attaque  hoatile.  La  paix  devak 
aussi  régner,  à  chaque  annivenaice  dn  conroanement,  pendant 
huit  jours  entiers.  Les  quatre  grandes  rouies  qui  traversaient 
le  royaume  de  la  Graïuic-ijrctapne  ,  dans  Loule  sa  longueur 
et  toute  sa  largeur,  jouissaii ni  (  n  luui  temps  de  la  ])aix.  Le 
même  priviléj;e  était  aeccnK  aux  Ueuves  navigables  qui  servaient 
aux  comnjumcations  cnti€  Itsï  diverses  parties  d<î  l'Ktat  {6). 

il  était  expiesseuient  défendu,  eu  Normandie,  d'attaquer 
quelqu'un  à  sa  charrue,  soit  qu'il  lut  actuellement  occupé  à 
labourer,  soit  qu'il  conduisit  sa  charrue  au  champ,  ou  qu'il 
la  ramenât.  Cette  occupation  était  sacrée,  et  asaaiUir  un 
homme  à  sa  charrue  étail.  un  crime  capital.  Ce  yetpect  pour 
Vagriculture  est  un  trait  remarquable ,  qui  feit  booneor.i  nos 
anoètrei  (4).  La  paix  du  due  garanfieanit  auiai  à  chacun  qu'il 
ne  aérait  pas  attaqué  dana  sa  demeure,  à  l'improviste,  on  pav 
ruse  et  guet-apfiuB  0^).  Tous  les  ^ods  chemina  étaient  é|^ 
kment  aoua  la  protection  de  la  /luwi^KdHc  :  |  amaillir  k-^ojaip 
geur  était  ^n  crinui  capital  (6).  Tell*  était  ûpaix  de  Dion  et 
du  prince,  dont  les  auieui»  du  moyen,  â^e  parlent  si  souvent. 
Hors  les  temps  et  les  lieux  oîLolle  légnaift,  les  pteccas  priféta 

(1)  Lfge^  boni  rrgii  Edwtirdl,  art.  VU. 
(»)  Ibidem t  art.  viH. 

(3)  nHam»  é»  p«B$  rtgù,  mrt.  vk— V«|r  ^pleaneM  Im.  J*U  4*  lltart 

(4)  Vieui.  Coutumier  Nurmand ,  titre  de  Â^auU  dt  rlwTIM. 

(5)  Ibidem,  titre  d«  AssauU  dt  maison. 
{^)  ibidem,  titre  de  Atsault  dt  chemilt* 
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avaient  leur  cours.  Ou  voit  ici  combien  ces  deux  puissances 
conservatrices,  la  religion  et  la  monarchie ,  ont  empècbé  les 
nations  de  tomber  dans  l'habitude  des  discordes  opiniâtres  et 
sanglantes ,  et  dans  cette  anarchie  aiïieuse  des  anciennes  tribus 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Ce  qui  console  de  ces  mœurs  féroces ,  c'est  la  haine  de  la 
lâcheté  t  de  la  félonie  ,  de  la  trahison  ,  du  guet*apens  ,  haine 
qui  était  alors  portée  au  suprême  degré  d'exaltation.  Quand 
deux  ennemis  se  rencontraient  fortuitement  et  sans  témoins  , 
l'un  d'eux  ne  devait  attaquer  l'autre  que  lorsque  celui-ci  avait 
tiré  l'épée  hors  du  fourreau  ,  car  dès  ce  moment-là  il  y  avait 
agression  et  lieu  à  la  légitime  défense.  Le  meurtrier  qui  ,  dans 
ce  cas  ,  croyait  n'avoir  agi  que  selon  les  lois  de  l'honneur  ,  avait 
sa  conduite  tracée  dans  la  loi  (i).  Il  devait  soulever  le  cadavre 
de  son  antagoniste  immolé,  se  garder  bien  de  toucher  à  son 
argent  et  à  ses  dépouilles ,  l'étendre  par  terre ,  couché  sur  sou 
bouclier ,  s'il  en  avait  un,  la  tète  vers  l'Orient  et  les  pieds  vers 
l'Occident ,  ficher  sa  lance  en  terre  et  disposer  toutes  ses  au- 
tres armes  à  l'eutour ,  attacher  le  cheval  auprès  de  son  maître , 
et  se  rendre  de  suite  à  la  plus  prochaine  ville,  pour  y  déclarer 
la  vérité  des  faits  et  la  confirmer  au  besoin  par  serment  sur  les 
reliques  des  saints. 

Du  combat  judiciaire.  —  Le  combat  judiciaire  fut  d*un  usage 
universel  en  Europe.  Cette  manière  prétendue  de  découvrir  la 
vérité  avait-elle  pour  cause  le  caractère  guerrier  des  populations 
du  Nord,  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  et 
qui  ne  connaissaient  d'autre  moyen  que  l'épée  pour  décider 
une  contestation  ?  Aurait-elle  été  un  résultat  de  cette  foi  vive 
et  aveugle,  qui  faisait  supposer  que  Dieu  donnerait  infaillible- 
ment la  victoire  à  la  justice  et  à  l'innocence?  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  allons  présenter  le  tableau  d'un  combat  judiciaire ,  tel 
qu'il  avait  lieu  en  Normandie  dans  le  moyen  Age ,  d'après  le 
vieux  Goutumier  de  notre  province,  qui  semble  avoir  été  ré* 
digé  dans  le  xiii*  siècle.  Si  Montesquieu  avait  connucet  ouvrage, 
je  pense  qu'il  y  aurait  puisé  les  formes  du  combat  judiciaire 

(•)  Loii  de  Henri  l<r ,  art.  LXXYIII. 
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plutôt  que  dans  les  couiunu  s  du  iicauvoisis,  recueillies  ji.^i 
Beaumanoir  ,  et  JuuL  il  a  ei.UeAit  lout  ce  qu'il  dil  ielaUvciiictti  a 
ces  fortnalilés  dans  U  2.^"  livi  e  de  V Esprit  des  Lois.  Nous  avons 
réceniiiicnt  adressé  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie 
un  mémoire  ,  d'une  certaine  étendue  ,  sur  le  combat  judiciaire 
appliqué  aux  causes  cruiunelles  et  civiles  ,  dans  le  ressort  de  la 
domination  normande.  Nous  en  citerons  l'article  des  formalités 
«lu  combat  appliqué  à  uoe  cause  de  meurtre.  Les  détails  sont 
extraits  liitéraiement  du  vieux  Goutumier,  recueil  devenu  très- 
rare  : 

Si  Pierre  se  plaignait  que  touis  avait  assassiné  son  père,  liors 
lecaé  de  guerre ,  il  se  présentait  à  l'audience  du  bailiif  cliargé 
de  radministralîoo  de  la  justice ,  qui  iaisait  comparaître  Louis , 
et  alors  Pierre  déposait  une  plaiotè  conçue  en  ces  termes  ;  «  Je 
9  me  plains  de  ce  que  Louis  a  tué  mon  père  félooneusemeuti  en 
»  la  paix  de  Dieu  et  du  duc ,  et  je  suis  prêt  &  le  lui  prouver  et 
»  fiûre  coDuattre  aux  jour  et  heure  qui  seront  fixés.  • 

Si  Louis  niait  le  foit ,  il  devait»  dans  sa  dénégation,  répéter 
mot  à  mot  lout  le  contenu  de  la  plainte  ;  il  promettait  s  en  dé- 
fendre et  bllrait  son  gage  ;  c*étaU  ordinairement  le  gant  de  la 
partie.  Le  plaignant  prenait  ce  gage  et  donnait  le  sien  à  la  place. 
Les  deux  parties  éuieot  ensuite  retenues  dans  la  prison  du  duc , 
jusqu'au  jour  qui  leur  était  assigné  pour  le  combat.  Cependant, 
s'il  V  avait  des  personnes  libres  et  loyales  qui  s'offrissent  pour 
répoiidie  des  champions  et  les  représenter  morUouvifs^  le  jour 
de  la  bataille ,  le  bailli  les  confiait  à  leur  garde  ;  c'est  ce  qu'où 
appelait  la  vive  prison  ,  comme  qui  dirait  prison  vivante  ^  parce 
que  les  coiubaitans  étaient  i^ardés  par  des  hommes  ,  et  non  par 
les  murs  inanimés  d'une  prison. 

Le  jour  «w</  à  faire  ia  baïailk ,  les  L  lianipious  s'ofliaicnt  à 
la  justice  dûment  ariué^.  Si  c'éiiunL  des  nobles,  ils  avaient 
l'armure  complète  en  fer  ou  en  icr ,  U  lance  ,  l'cpée  ,  le  jioi- 
goard  et  le  bouclier  ;  ib  étaient  montés  à  cheval.  Si  c'éi.rier.i  do 
non-nobles  ,  ils  se  présentaient  avec  leurs  habits  oidumiies  ,  ou 
avec  une  armui-e  en  cuir,  et  ils  avaient  pour  armes  un  bâton 
Recourbé  par  un  bout  et  uu  bouclier  de  bois  \  m  uu  mot ,  ils  ut; 
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pouvaient  avoir  su»  lecoips       du  buts  ou  du  imr.  ])  »  plus  ,  its 
devaient  avoir  les  clicvcux  Loupés  fottcouit ,  ou  ,  lOiamc  dit  le 
texte,  rongnes  par-dcssiis  le  (oreilles.  Il  leur  était  loisible  de  se 
faire  f,raisser  d  Lmle.  Les  choses  à  ce  point ,  les  paroles  de  la 
plainte  et  celles  de  la  réponse  étaient  recordées  de  manière  qu'il 
fût  bien  constant  pourquoi  on  se  battait.  Un  espace  carré  , 
nommé  champ  rloi, avait  t'tf'  préparé,  et  l<^s  chanipious  y  étaient 
conduits.  Quatre  ciievaliers  armés  étaient  placés  aux  quatre 
coins  ;  un  d'eux,  après  avoir  sonné  de  la  trompette,  pioclatnaii 
la  défense  que  le  duc  faisait  à  tous  lesassistans  que,  survie  et  sur 
îHMtbre,  nul  ne  «où  m  hardi  qt£U  fattt  à  nul  des  cham/H9ns  aide 
ou  nuisance,  par  fait  ou  par  dit,  et  si  aucun  Jait  centre  ce  ^  il 
sera  mis  en  la  prisM  du  due  qui  ^amendera  à  sa  veulenté  ,  c'est- 
à-dire  le  condamnera  à  une  amende  arbitraire.  Lei  champioiis 
ensuite  s*agenouillaient  auprès  Tun  de  l'autre ,  se  prenaienC  la 
main  et  répétaient  les  potelés  de  la  bataiUe,  Les  ebevaliecs  de* 
mandaient  à  chacnii  d*eux  ses  noms  de  baptême ,  s*il  cxojait  mu 
Père ,  an  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  et  s'il  mait  la  foi  delà  suitue 
église*  Après  ees  déclarations ,  le  défendeur  s'exprînait  ainsi  s 
Homme  que je  tiens  far  la  main  gauche  et  qui  as  reçu  a»  Si^tHma 
le  nom  de  Piene^jejure  qtCU  est  faux  que  f  aie  féknneusement 
tué  fan  père  «  ainsi  uiassistenl  Dieu  et  ses  sainu.  Le  demandeur 
à  son  tour  jurait  ainsi  :  Homme  que  je  tiens  par  la  muin  dnite  et 
qui  as  repu  au  baptime  le  nom  de  Louis^faUeste  que  des  paroles 
que  tu  as  jurées  tu  (es  parjuré  ,  ainsi  nCassistent  Dieu  et  ses 
saints.  Ensuite,  chacun  des- cttampionsattesuit,  sur  1  cvangife, 
qu'il  n'avait  employé  pi  soreélleries  ni  enchautemens  pour  s'ai- 
der ou  pour  nuire  à  son  adversaire.  Le  ban  du  duc  était  crié  de- 
rechef les  deuf  combatUns  faisaient  leurs  prières  séparément , 
les  quatre  chevaliers  se  postaient  aux  quatre  coins  du  champ 
clos  ,  et  la  lulLc  commcnyaiL.  Si  l'accuse  était  vaincu  ,  il  était 
réputé  coupable,  et  comme  tel  exécuté  à  mort  sans  retard ,  s'il 
n'avait  pas  déjà  rendu  Tàme  dans  le  comb  u.  Si  ratx.usateuc  au 
contraire  succomhait,  il  subissait  aussi  la  mort,  ou  au  moins 
une  grosse  amende.  Quand  ni  l'un  ni  l'  iulre  n'obtenaient  l'avan- 
tage ,  il  suffisait  au  défendeur  de  soutenir  le  combat  jusqu'à  ce 
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que  les  étoiles  apparussent  au  ciel,  c'était  Texprcssion  textuelle 
de  la  loi ,  pour  cire  censé  avoir  obteuu  la  victoire.  11  csi  a  re- 
marquer que  les  iti  Lij  1011  ILS  ne  commençaient  qu'à  nHtii(i). 

I.e  combat  judiciaire  n'était  ordonné  que  lorsqu'il  existait 
ilejà  de5  indices  uu  présomptions  graves  du  culpabilité ,  sans 
quoi  les  gages  étaient  refusés  par  la  juitice.  Ce  irau  de  sagesse 
«le  noire  vieille  législation,  donc  nous  n'avons  pas  trouvé  l'é- 
quivalent dans  les  nionuniens  de  la  léjjislalion  des  autres  pro- 
vinces ,  prévenait  le  plus  souvent  des  cngageraens  téméraires. 
D'un  autre  côté ,  le  défendeur  avait  le  droit  de  recourir  à  Ven- 
quùe  du  pays  ^  ou  jugement /^ar/urtfur,  admirable  inititutioil 
dont  notre  jury  n*est  qu'une  imitation  et  qui  ofiîrait  à  Taocnié 
toates  1^  gpiraoties  dëiirables  ,  ainsi  que  noua  Favons  exposé 
plus  au  long  dans  noire  mémoire  sur  cet  objet  ^cîal ,  adrefaé 

la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Pfvii  ^euiU  dans  les  igHtu,  —  Le  droit  d*asile  accordé  dont 
les  temples  an  coupable  fugitif  existaiC  dans  le  paganisme.  Les 
empereurs  chrétiens  le  maintinrent  en  faveur  des  églises.  Noua 
n'en  ferons  point  Thistoire  générale,  qui  serait  fort  longue.  Nous 
allons  seulement  présenter  le  tableau  de  Vexercîce  du  droit 
d'asile  dans  Fempire  anglo-normand  x 

Les  lois  publiées  en  laiîn  par  6ttillattme-le*(!onqttérant ,  sous 
le  nom  du  saint  roi  Edouard ,  portent  »  article  vt  :  «  Tout  cou- 

pable  qui  cherchera  un  refuge  dans  l'église  ,  ne  pourra  plus 
»  être  saiisi  par  personne  aussitôt  qu'il  en  aura  touché  le  seuil  ; 
»•  il  demeurei.i  à  la  disposition  de  l'évcque  ou  de  ses  niioifclres.  Si 
w  dans  b  \  i'uile  il  et»l  cntié  dans  la  maison  ou  ia  cour  d'un  prêtre, 
»  il  y  trouvera  la  même  sûreté ,  pourvu  que  la  maison  et  la  cour 
>•  soient  situés  sur  le  fonds  de  l'église  Si  c'est  un  voleur  et  qu'il 
»  rende  ce  qu'U  a  volé  ,  avec  les  dédommagcmens  convenables, 
»  il  sera  quitte  de  toute  peine ,  en  jurant  qu'il  va  ^ibandouner  le 
w  pays  pour  n'y  jamais  revenir.  S'il  y  venait,  que  nul  ne  soit 
>*  assez  hardi  de  lui  donner  l'hospitalité  sans  une  permission 
w  expresse  du  roi.  * 

Le  viens  Gouturaier  normand  contient  des  détails  plus  inté* 

(i)  VtM»  €»»in»ier  NcfnMd,  titrt  St  Stdttêê  m*wên. 
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ressaaSf  dont  nous  ne  supprimerons  rien  que  les  foimcs  un 
peurouillccs      r.incien  langage.  Si  un  damne ,  ou  fuj^itif  ,  on 
général  uo  coupable  ,  se  réfugiait  dans  l'église  ,  ou  dans  tout 
antre  Ueo  laint,  ou  s*il  s'attachait  scolcmeat  à  une  croix  lichée 
«n  terre ,  la  justice  laïque  le  devait  laisser  en  paix  en  vertu  dta 
privilège  de  sainte  église  ,  et  se  garder  de  mettre  U  main  sur 
lui  ;  elle  avait  le  droit  seulement  de  placer  des  gardes  aalour 
dalieu  saint,  aGn^ll  ne  s'évadât.  Si  dans  l'espace  de  neuf 
yaus  il  ne  voulait  se  rendre  à  la  justice  làïqiie ,  ou  for  jurer  la 
Mormandlie,  c*cst-à-dire promettre  avec  serment  qu'il  en  sotti- 
rait  e|  n'y  rentrerait  jamais  »  la  joslice  ne  aoufiitait  ploa  qu'on 
Ini  apport4t  à  manger  pour  soutenir  sa  vie ,  ce  ipii  le  forçait  à 
choisir  Ton  des  denx  partis.  S'il  consentait  à  s'exiler ,  il  jnrait 
ainsi  sur  les  évangiles,  nn  pied  dans  le  lien  saint,el  l'antre  de- 
hors :  «  Je  jore  qoe  je  partirai  de  Normandie  et  que  {amais  je 
»  n'y  reviendrai;  que  je  ne  ferai  mal  ni  an  pays,  ni  aux  gens  qui 
»  y  sont ,  soit  par  mol ,  soit  par  d'antres;  qne  je  ne  m'anè^* 

*  tarai  en  aucune  ^lle  ,  ni  «n  aiic^n  village  qu'one  seule 

*  nuit ,  pour  me  reposer ,  excepté  le  cas  demftiadic  ;  que  je 

*  marcherai  toujours  tant  que  je  sois  hors  de  Normandie  et  ne 
»  reviendrai  jamais  aux  lieux  par  lesquels  j'aurai  passé.  •  Des 
délégués  de  révêqucetdela  justice  hnqne  surveillûent conjoin- 
tement rcxécuiion  de  ce  serment  solennel.  I>e  coupable  ctaii 
oblige,  <!n  forjurani  la  Normandie,  de  déclarer  dans  quel  pays  il 
eulcndait  se  rciulie,  et  par  quel  chemin;  il  ne  pou  vniL  suivre  que 
\ç  grand  tln-inn:  mral  ;  le  nombre  de  ses  jounn  c  s  t  iau  lixé  en 
raison  de  sa  iuice  et  des  difficultés  cl  longueurs  du  voyage.  S'il 
restait  en  Normandie  après  le  délai,  ou  s'il  y  rentrait,  (7  portait 
son  jugement  avec  lui,  dit  le  Cputuinier ,  et  sainte  église  ne  lui 
pouvait  plus  aider,  puisqu'il  avait  violé  son  scnncnt.  On  voit  par 
ces  détails  vraiment  intéressans  que  le  droit  d'asile  diez  nos  an- 
cêtres n'assurait  point  l'impunité,  comme  en  d'antres  endroits, 
et  ne  faisait  tout  au  plus  qne  résoudre  la  peine  «loourne  en 
celle  d'un  bannissement  à  perpétuité ,  loin  du  beau  pays  de  Nor- 
mandie  et  des  lieux  qui  avaient  vu  naître  le  coupable  (i). 

(i)  Vieux  r.oMîumvT,  titre  dp  Damnrz  et  fiiiiifs ,  WKn  de  Forfaîcturtâ  f  lUre  de 
— Voir  aiiisi,  à  ce  tujrt ,  Ij  note  doonec  ci-dc$i(U»  |i.  ai}. 
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Chroniques  fabuleuses  m^ées  n  la  législation.  Quiconque 
a  iu  les  historiens  orij^inaux  du  moyen  âge  a  été  souvent 
clonnc  de  les  voir  douner ,  avec  la  niclUL-uic  loi  du  monde ,  la 
race  de  Priam  pour  ta  souche  commune  des  Français  et  des 
Anglais,  et  clrcon^iaiicier  parfaitement  les  vicissitudes  et  les 
suixcssiûns  de  iiioiiarques  chimérinucs,  qui  les  font  amver  à 
nos  temps  vraiment  historiques  et  à  des  évtoeinens  prouvés. 
Le  fabuleux  roi  Ai  lui  surtout  a  passé  pour  un  héros  très-réel. 
Dans  le  Code  des  lois  ntlriliiH'esà  Edouard-îe-Confesseur,  et  pu- 
bliées par  Guillaujnt -Ic-Conqucrant ,  après  que  le  peuple  ar- 
inoricaÏQ  a  été  proclamé  parent  des  Anglais  ,  et,  comme  tel , 
digne  de  séjourner  dans  le  loyaume  de  la  Grande-Bretagne,  nu 
article  accorde  le  même  privilège  au  peuple  nonvégten;  pou^ 
quoi?  C'est  le  législateur  lui-même  qui  va  l'expliquer  : 

«  Arthur ,  qui  fut  Jadis  le  plus  glorieux  monarque  des  fire^ 
»  tons ,  courageux  et  grand  guerrier ,  ne  se  contentant  pas  du 

•  royaume  de  la  Bretagne ,  soumit  &  ses  lois  tonte  la  Scandi- 
N  navfe,  qu'on  appelle  anni  Norwège,  et  même  tontes  les  Iles 
-  an-delà  et  A  côté ,  rislandie  et  la  Gnenlandie,  l'Hilieniie , 
»  la  Dacie,  la  Winlandîe»  U|  Gurlandie,  la  lapcmîe,  et  toutes 
»  les  antres  terres  et  lies  qui  sont  dans  la  mer  orientale  jusqu'à 
»  la  Russie ,  car  il  posa  la  Lapooîe  ponr  la  bom  orientale  de 
it  ses  états.  Ces  pays  étaient  occupés  par  des  nations  indomptées 

•  et  féroces,  qui  n'avaient  ni  l'amour  de  Dieu,  ni  celui  du 
M  prochain  ;  car  il  a  été  prédit  que  c^est  du  cAlé  de  l'Aquilon 
»  que  viendra  tout  le  mal.  11  y  avait  cependant  parmi  eux 
»  quelques  chrétiens  cachés.  Arthur»  excellent  dirétîen  lai- 

■  même ,  les  fit  baptiser,  et  établit  i  toujours  dans  la  Norwège 

■  le  culte  d'un  Dieu  et  la  foi  en  Jésus-Christ.  Les  principaux 
I»  de  la  nation  norwcgienne  pm  ciil  alors  des  femmes  île  la  noble 

•  itice  des  Bretons,  ce  qui  fait  que  les  JVorwégiens  actuels  s'en- 
»  orf^neilliiscnt  d'être  sortis  du  sang  breton.  Arthur  obtint 

•  du  seigneur  pape  et  de  la  cour  de  Rome  la  concession  à  per- 
»  pélutté  de  toute  la  Nonvègc ,  comme  dépendance  de  la  cou- 
»  ronne  de  l.i  Grande-Bretagne.  » 

Le  législateur  donne  encore  de  nouveaux  développemens  à 
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celte  faUe,  de  laqnille  il  concUt  q«e  les  Horwé^iie  et  les 
babitaiM  de  rAogleterre  doivent  ee  regarder  comme  parens  et 
vÎTre  dent  letlieM  de  ramidé.  Il  est  probable  qae  le  rosé  cob- 
qnécam  profitait  des  tradiUoiis  fabaleuaes  de  son  wmre&n 
peuple  pour  bâtir  sur  ce  loademenliiae  nonvette  fiction  propre 
à  diminuer  rautipatliie  qui  régnait  entre  les  Anglais  et  les  Nor- 
mands leuàs  vaiuqueuis. 

Nous  noui  arrêtons  ici  ,  non  pas  que  la  Icfrislation  in^^lo- 
norniindc  ne  noui  iuuniisse  plus  rien  de  certain  ,  car  nous  ne 
connaissons  aucune  source  plus  abondante,  plus  inépuisable 
de  documens  historiques  et  pré*  hhix.  Mais  nous  ne  vouloc» 
pas  lîonn^T  trop  ti'i'tiMnlue  à  un  picniicr  aiiich?  ,  «jui  n'est  ,  .V 
Men  dire,  qu'un  ^jn  ciincn  du  travail  que  nous  avons  entr<^'|iris 
depuis  plusieurs  années:  réi.ude  de  la  législation  anglo-nor- 
mande. Après  avoir  franchi  les  difficultés  premières,  nous  som- 
mes parvenus  au  point  d*où  nos  regards  domineot  Thorizon  de 
l'ensemble  de  ce  Gode  peu  oonnn  el  de  tons  ses  détails.  Noos 
continuerons  la  tâche  qae  nom  noos  sommes  imposée,  dans  mie 
suite  dTaotres  articles. 

GOCPPEY  (de  CkêriêUfff). 


Digitized  by  Googlc 


(  888  ) 

JUE  CILIXËAU  DE  I1AMF.S ,  PilÈS  CALAIS. 


On  croit  que  c*est  Yers  1 35o  que  les  AnglaU  cooitraisirent 
le  château  de  Uames,  qui  formait  un  carré,  flanque  de  quatre 
tours ,  aa  milieu  duquel  était  an  donjoa  crénelé  terrant  de 
logement  à  la  garnison. 

Ualgré  celte  tradition  popnlairei  on  pent  douter  que  le» 
Anglûs  soient  les  auteurs  de  cette  forierasae.  Ils  ont  pu  la  ré- 
parer et  en  changer  les  principales  distributions ,  mais  son 
origine  parait  devoir  être  antérieure  à  la  conquête  du  Calaisis. 

En  effet,  la  dureté  du  ciment  qui  en  lie  les  matériaux  »  et 
qui  est  telle  que  ce  n'est  qu'à  Taide  de  la  poudre  qu'on  peut 
obten»  quelques  fragmens  de  mnnîUes,  ne  aemblo-t-eUe  pas 
indiquer  un  ouvrage  des  Romains?  Les  constructions  des  temps 
plus  modernes  sont  loin  d'offrir  une  telle  sotidilé  ;  et  ce  qui 
1  x'sle  encore  d'édifices  bâtis  par  les  Anglais  ,  compare  avoc  les 
ruines  du  cliàlcau  de  Hames,  piouvu  uôsc/.  que  ces  dcinicrcs  ac 
sauraieiu  daiei  de  la  même  époque. 

A  l'appui  de  celle  observation  on  peut  citer  deux  médailles 
de  Diocléiien  et  une  de  Maxiniiea ,  trouvées  en  octobre  1821  , 
dans  les  ruines  de  ce  château,  où  le  propriétaire,  en  faisant 
travailler ,  a  é^aleuieui  découvert  les  piles  du  poul-lcvis  de  la 
porte  du  sud. 

Ces  médailles  prouvent  incontestablement  ic  séjour  et,  par 
suite ,  le  travail  des  Romains  dans  cette  partie  ;  et  le  chât^u 
de  Hames ,  bâti  sur  un  montioile  au  milieu  des  marais ,  était 
d'un  accès  aiees  difficile  pmr  que  les  vainqueurs  de  la  Moriaie 
en  aient  pu  fiiire  une  position  militaire  qui  les  rendait  maîtres 
de  toute  la  qouirée. 

Pendant  les  troubles  des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre , 
les  Anglais  eu  (rent  une  prison  d'état  f  et ,  sous  finuri  »  le 
comte  d'Oxford  y  lut  enfemné  et  «ondamné  A  mourir  de  lii». 

Cette  place  fat  la  dernière  qai  leur  resta  après  la  reprise  de 
Calais,  en  i558. 


(  ) 

Les  ruines  decetie  forieressc  ,  dislaute  d'uac  lieue  et  demte 
de  Calais ,  serrent  maintenant  de  pâturages ,  et  ne  préseatent 
plus  que  quelques  pans  de  murailles  en  bnquei  rouges  le 
temps  n'a  pu  détruire. 

Si  Vcài  attristé  du  voyageur  y  chercUe  vainement  les  traces 
de  ces  tours,  de  ce  donjon ,  où  gémirent  naguères  tant  d'iUo»- 
ties  victimes,  rhaUitant  du  Galaisis ,  en  contemplant  les  vestiges 
de  ce  dernier  boolevart  de  la  puissance  anglaise  en  France , 
n*y  voit  qu'un  souvenir  bonoiabie  pour  sa  patrie ,  et  an  juste 
inolif  de  reconnaissance  pour  celui  qui  en  fut  le  libérateur  (i). 

PIGAULT  DE  BEAUPRÉ  (</e  GUais  )  (st). 

(0  Utec i« GaiM, dh It  MalM. 

(a)  LlaMMltairts  caivut  d*  IteliUeric  et  dos  ■uldoai  qui  étaient  daat  U  ckitcw 
ds  Bami^s  ,  en  i>>a,  m'a  para  a>se«  singulier  poomérUer  de  trouver  ici  pl^cr  . 
m  Vui  mil  cinq  cent  soixaute  et  le  i6*  jour  de  iiAVenibre  est  comparu  par  -  dcvaat 
ialkmlM  Lmwm  «t  Qaemtin  MUtt,  aotaint  da lol,  «rtre  dUbU*  par  Ivetni 
seigneur  ea  1»  gtfaënlili  de  Calait  et  pays  reconquis,  Nicolas  Ringard,  sergent  royal  tic 
ladite  grneralilé,  lequel,  «a  vetltt  de  cerUlM  COOUBlMioa  «t  oiaademcot  donné  «lu 
juge  gcocral,  de  BOUS  IranspoTtor  mlioa  do  diitaaa  da  BunM  «t  pays  reconquis ,  aGu 
Utoepnur  l«MVfk»  d*  m  mjMld,  voir  vUiUr  et  fouralr  isTMldn  arce  K.  lacqves 

Martin  ,  trcsorii  r  cl  girdc  «Je»  rounilioni  tluJil  Calais  et  pays  reconquis  et  rfCOf;Qoîlr<» 
sur  iceiut,  les  munitions,  pouldres,  arlillcrieSi  artifices  et  autres  clrascs  doat  élût 
foaral  U  angada  dM  ntfaitioas  du  âiftICN  de  Baawt;  ■aqeel  coaiaMBdametti 
olilMiptfnMU  pour  le  scrtice  de  sa  majesté,  n«tf  msdiU  notaires,  sootaies  uan»« 
portés  de  cette  ville  tic  Obis  audit  lieu  de  Hamci ,  auiuel  lieu  en  présence  de  Jean 
Dlst^ue ,  archer  de  la  coinpaguie  du  sieur  do  Scuiurpont ,  Marcq  de  Tbionville,  soldat 
d«  la  coaspatalc  da  alear  da  Gaafdao  «  cjplUiBa  da  (aavrtaaaaaat  dadit  GaUa ,  G  all^ 
lanawSaalBwr,  soldat  dudit  sieur  de  Gourdaact  delchan  Caboche,  sieur  des  l&aré- 
quis  et  commis  à  la  garde  dudit  cbâtrau  et  desdilat  nanilions,  ea  présence  desqueU  il 
nous  a  été  présenté  certain  infenuire  siguc  dadit  Cabocbe,  en  ilate  da  7  août,  sur 
la^pHl  dtotent  oontenus  ai  iaaoriu  lesdttaa  maMoas  et  arUUarla,  ai  anlN*  rhoaci 
porldaa  par  icelui>  Sur  le  conlcnu  duquel  avons  procédé  audit  recrnscnirni  J'irt^lai  t-a 
la  auaUre  qui  suit  :  Premièrement ,  quant  i  l'artillerie  de  Lronse,  avons  trouva  mm» 
teflanb  atae  Itttat  étuHt  tar  la  raaipart;  daas  noyaMMa,  lavoIr:  «a*  aaaa  atli  et 
l'aalra  aioatda  sar  alTilt  ;  trou  r^CLcoMs ,  Pua  a  été  trouvé  à  terre ,  marqa4  dNua 
rose  couronnée,  ayant  date  au-dessous  de  ladite  rose,  i53t.—  Itim,  sur  l'uu.-  d>  s  tour» 
dudit  château,  a  été  trouvé  wxfaulconneau  ,  uUnti  terre,  et  un  mcchanl  attùl  sans 

lhalaoaoeau ,  sur  la  Imisicmc  tour  dudit  château  ,  sous  laquelle  il  y  a  quelques  muni» 
tlOB*.—  /fMs,  sur  les  remparU  dudU  château  avons  Uouvé  trob  MoutqutU.—  Ittm  , 
Il  naua  a  M  Cdt  oavertare,  par  ledit  Cabodw,  dNia  certain  aaïaaiaélaBt  aa  asilieu 
da  doq)eB  dudit  châleau,  tirant  vers  la  porte,  auquel  avons  tnwiTd  le*  maattloat  qui 

^'ensuivent  — Premièrement.  Six  arquebuses  •  crocu  —  Item  ,  quatre  Cacqttcs  ,  cs- 
quellcs  étaient  certaines  pouUlres  à  canon,  lc»quGllci  cacqacs  sont  toutes  détonccer. 
~  itm ,  ptutleara  aatrea  mtmu  anldet ,  etc  ■ 
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DUEL  PROJETÉ  A  BORDEAUX. 

m  IMS  y 

POVK  HÉCIDER  DE  lA  GOURONS  DE  SICILE. 


(  I  )  EowM  I"',  rai  d'Anglateire,  «fak  été  l'aifcître  agrëé  pour 
décider  à  «ppartàuiit  k  conroane  d'EooHe»  de  Jean  Baillol 
on  de  Robert  Bniee;  ei  Ton  sait  quelle  fat  sa  conduite  dans 
celte  occurrence  (2).  Pourtant,  ce  Jut  aussi  sous  sa  direction 
que  deux  prétendans  a  ia  sonveniineté  de  la  Sicile,  Charles 
d*Anjou  {3)  et  Pierre,  roi  «FAragon  (4),  tentèrent  de  dé- 
battre leur  différend.  Un  convint  que  le  trône  de  l'Ile  de 
Sicile  appartiendrait  à  celui  qui  demeurerait  vainqueur  dans 
un  combat  à  outrance  à  livrer  à  Bordeaux,  ville  alors  sou- 
mise à  la  domination  du  roî  d'Angleterre.  Celui -oi^  qui 
défait  être  le  ju^^c  de  la  contestation  ,  avait  pris  rengagemciitf 
au  cas  où  il  n'aurait  pat  été  en  position  de  jouer  ce  noblfl 
rdle«  de  ae  foire  remfllacar  par  un  des  princes  de  sa  maison  ou 
par  un  de»  grands  de  m  cour.  Chacun  des  contendans  devait 
80  &iro  escofter  de  cent  chevalieiv.  Ces  conditions  nfaient 
été  arrètéea  par  sût  guerriers  de  nutnfst»^  nowmés  par  Cbarlee 
et  par  Pierre,  etili  avaient  aussi  indiqué  le  lieu  et  le  jour  de 
l'engagement.  Gea  derniers  s'étaient  aouniia ,  par  un  serment 
formel,  à  se  trouver  â  Bordeaux,  &  l'époque  indiquée,  et  armés 
de  manière  à  pouvoir  combattre;  et  ce,  à  peine  de  passer  pour 
iraftre*  ,  infâm*  et  indignes  de  porter  la  couronne  de  Sicile^ 
Les  garans  de  cette  promesse  étaient  an  nombre  de  q^rante, 

(<)  DTgU.  Ruriguî. 

(«j  Voir  Vtltsloirc  d'Écosst  «  par  Waltcr  Scott. 

(3)  Dcrnlw  Bit  de  LottU  VIII ,  ni  d«  Fkvnee ,  «Id*  Shnclw da  CMUUe. 

(4)  Dûin  Pèdrc  NI,  conmc  roid*Aia|OS,  iUd«|ijm*  on  ^ae^iNt  l»f  et  d*  Tobnde 

de  HuQgrIe. 
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totti  chcvalien  ;  et  les  deux  compétilean  les  ^cbanifèreiit,  en 
cou? enant  d*iuie  suspensîom  d'armes.  On  doit  dire  ^'il  e'agiasnic 

d'un,  piégc  que  le  prince  ara^ooais  tendait  an  prince  angevin , 
en  éloignant  celui-d  de  Vltalie,  précisément  pendant  le  temps 
que  Pierre  d'Aragon  y  consolidait  sa  domination. 

Avant  de  quitter  cette  contrée,  Pierre  d'Aragon  prit  des  dispo- 
sitions pour  assurer  la  Sicile  à  sa  famille  ,  s'il  succombait  dans 
le  combat  sinj^uliei  qu'il  croyait  aller  vider.  Il  laissa  la  régence 
à  sa  femme,  la  reiue  Constance  (i),  qui  cMait  venue  le  jomdre, 
et  déclara  sou  fils  aiiié,  Jacques  d'Aragon ,  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Sicile.  £u  même  temps ,  il  confia  la  flotte  à  Lauria,  un 
de  ses  plus  zélés  partisans  ,  et  ût  chancelier  Jean  de  Procida, 
celai  qui,  déguisé  en  moine,  avait,  en  parcourant  le  pays,  pré- 
ludé aux  Viprcs  Sirtliennes.  Ensuite  le  roi  .Tncques  se  mit  en 
chemin  pour  ses  éuta  de  l'intérieur  des  £spa^aeSyafind'anÎTer 
à  temps  à  Bordeaux. 

Le  pape  Martin  lY ,  qui  soutenait  de  tout  son  pott?oir  les 
droits  de  Charles  d'Anjou,  arait  fiait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour 
empêcher  ce  prince  de  remettre  la  décision  de  la  contestation 
aux  diances  incertaines  d'an  combat*  Mais  le  roi  Charles  dtait 
trop  brave,  trop  chevalscesqiie,  pour  ne  pas  accepter  une  pro. 
position  de  cetteespèee.  Avant  de  quitter  lltalie»  il  remit  te 
gionvemement  de  son  royanme,  pendant  sonabsence, au  prince 
de  Saleme,  qall  fit  son  vicaire  on  Ueotenant-gënéral,  loi  doD- 
nant  les  pouvoirs  les  plus  étendus  avec  le  concours  d'un  con- 
seil Ibrmé  de  grands  seigneurs  et  de  ses  ministres.  Charles  plaça 
les  comtes  d'Alençon  (s)  et  d'Axtob  (3)  à  h  téte  de  son  aimée^ 


(i)  FfUa  d*  lùiBfray,  roi  àa  Skik,  qnt  Chutlt»  d'Anjou  appelait  le  «iln  à»  Ia. 
tén,  parce  qull  tolërait  les  Sarrasins  daat  K*  étaU,  «t  ^aHU  fttwtont  li  ftatcc  dtaoa 
aimëe.  Mainfroi  nv^it  rti  Crin'tanrr  'If  son  prpnncr  mariage  arec  Béatrix  de  Savoie. 

(a)  Pierre,  comlc  U'Alençun,  unquiciuu  liLi  de  LouU  iX,  roi  de  France,  moarut  k 
8al«rm««  à  VtiunM,  dte  laS  ânil  isS3. 

(3)  Robert  II,  comte  d'Arloia,  fiU  de  Robertlcr,  m*  fili  de  Louii  VtU,  ni  le  France» 
l'un  des  capilaiacs  Ici  plu*  expérimentéa  de  ton  tiécle.  Il  arait  cnnimono'  p.ir  <^trc  d« 
l'oxpédiUun  de  Si  Louis  eo  AlVique;  après  U  mort  de  son  oncle  Ch^rlci  It'  U  Àajoa, 
«I  imUim  la  eaptiflM  é»  iota  conata  Chirlw  U,  U  |MmrM  b  tidl*  pendani  daq 
ani.  KcvuDU  en  FraQe(>,  il  confr-'hui  i  la  victoire  de  Fumes,  gagnée  sur  les  Flamands 
par  PbiUppe-lc-Bel,  et  perdit,  le  1 1  jutUel  i3aa,  la  oëfMte  lu  UiUe  de  Courtray ,  où  il 
«OMMiidait  «B  dur  iet  tm^ct  ArniÇaUM.  BdMCt  d*Avioi«  pctdit  la  vi»  dans  celte 
•l'ait**  «a  t«m  ««rfa  fut  fêtti  ét  timia  cadpt  Sa  rlqu» 
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et  fut  s'eiubarquer  dans  ua  petit  port,  soumis  â  la  républiqae 
de  Lucqaes ,  afin  d'arriver  en  France  auprès  dn  roi  Philippe* 
le-Uardi,  son  petit-nevea. 

Il  n'était  bruit  en  Europe  que  de  ce  combat  entre  qndqiies 
braves  qui  devait  a?oir.lieu  pour  décider  |de  la  couronne  de 
Sicile,  et  on  accooiait  à  Bordeaux  pour  jouir  du  spectacle  que 
devait  offirir  un  tel  engagement  Les  uns  venaient  par  pure 
cnriosilé ,  et  les  antres  par  suite  de  rintérèt  qu'ib  portaient  à 
l'on  des  prétendans.  La  ibnle  augmentait  à  mesure  qu'on 
approchait  du  terme  fixé. 

Comme  il  en  était  bientôt  tempe,  Charles  d'Âojou ,  qui 
avait  passé  quelques  jours  auprès  de  son  petit-neveu  le  roi 
Philippe4e-Hardiy  se  mit  enfin  en  marcbei  avec  une  suite  nom- 
breuse f  dans  laquelle  se  fisûsaient  remarquer  les  chevalim 
qui  devaient  prendre  part  au  combat.  Le  roi  de  France  accom- 
pagna son  neveu  jusqu'à  une  jouinte  de  lioiileaux  .  Alors  celui- 
ci  entra  en  ville  et  fut  se  présenter  à  la  cour  du  loi  li  Angleterre, 
duc  d'Aquitaine,  juge  du  défi  ,  et  comme  voulant  le  vider.  En 
effet  ,  le  i*'  juin  1283,  jour  convenu,  Charles  d'Anjou  se 
K  udit  au  champ  de  bataille^  avec  ses  cent  chevaliers  armés 
connue  lui ,  et  y  resta  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  attendant 
inutilement  Pierre  d'An|^;on  ,  qui  ne  s'y  présenta  pas.  Avant  de 
partir  de  là ,  il  fit  faire  un  acte  de  sa  comparution  et  du  défaut 
de  son  adversaire,  par  Jehan  de  GiaUly,  Captai  de  Bach,  graod 
sénéchal  d'Aquitaine* 

Mais  le  prince  aragouais,  qui  n'avait  pas  tenu  à  sa  promesse , 
voulut  pourtant  a^rde  manière  à  pouvoir  dire  qu'il  n'y  avait 
point  entièrement  mani|ué.  Le  soir  même ,  et  déguisé  étrange- 
ment f  Jacques  d'Aragon  arriva  devant  le  grand  sénéchal ,  pré- 
tendit que  s*il  n'avait  pas  comparu  plus  tôt ,  c'est  qu'il  craignait 
les  intrigues  de  son  adversaire  »  et  demanda  acte  de  sa  comparu- 
tion  taidive.  Pour  prouver  qu'il  était  venu ,  le  jour  arrêté,  A 
Bordeaux ,  il  renùt  son  casque ,  son  épée  et  sa  lance  entre  les 
mains  de  Jehan  de  Giailly ,  et  s'empressa  de  regagner  ses  états, 
n  essaya  alors  de  tirer  avantage  de  sa  position  contre  le  prince 
angevin ,  ajoutant  d  son  manque  de  parole  le  piquant  de  la 
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nûUoffiei  en  disant  qu'il  a?ait  peine  à  penser  que  aon  êàwenmixm 
fftt  aisez  simple  pew  croiie  que  loi ,  roi  d'Aragon ,  eût  boueui 
aa  hasard  d'un  engagement  la  Sicile  dont  il  était  àèj^  tm 
fOÊÊmnmk,  aant  eiiger  qoe  Gharlei le  fût  scMunia  A  perdre 
laPonilU  et  ffaplesy  pour  le  cai  oA  il  teraîtdemeufé  tough. 

Grande  Int  la  déoonvcuie  des  éccangera  airiféa  A  Bordemn^ 
poar  voir  jour  une  cooionne.  Quel  dommage  qu'on  ai  bons 
•peolaflle n'ait  pas  en  lien!  Qoe  de  Tailiance  auraient  montoée 
ces  royaoz  compéliteQn  qni  mettaient  dneon  pour  ea^u 
leurs  droits  à  la  aouyeiaineté  d'une  n  beOe  Ile  !  Lesenrieiis  m 
attat  donc  forcés  de  regagner  piteusement  leurs  deoneiires 
aansavolr  iten  tu  ,  et  perdant  ainsi  lenr  temps  et  leurs  peines^ 
sans  compter  pour  les  étrangers  la  diminution  grande  de 
monnaie  dans  leurs  escarcelles. 

Pierre  d'Aragon  fut  poussé  par  son  bon  génie  à  ne  pas 
commettre  ses  prétentions  ,  surgies  du  massacre  affreux  des 

exprès  siciliennes^  à  un  combat  avec  son  adversaire.  Il  finit  en 
effet  par  conserver  la  couronne  de  Sicile ,  qui  passa  à  son  fils  et 
à  sa  descendance ,  tandis  que  la  maison  d'Anjou  ,  qui  ,  à 
plusieurs  reprises,  vint  à  main  armée  pour  revendiquer  ses 
droits,  fut  forcée  de  se  contenter  d'un  vain  titre,  dont  elle  se 
parait  sur  les  bords  de  la  Loire ,  dans  la  riante  profince  d'Aa- 
fou. 

PE  LA  FONT£N£LL£. 
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IlÉPOAS£  d'un  NORMAi^0 

A  LA  EÉCLABATION  D'UN  BOUKGUlGIf OIT , 
wKLàatmmmt  *o  mit  bv  ron  m  wanmuv. 


(i)  Dams  rartide  auquel  je  croU  defoir  répondre  ^  dà  à 
M.  Baudot  {de  Bijou) ,  il  y  a  des  aatertions  qui  me  paraissent 

(t)  Quoique  nous  ayons  penomMllcaeBt  à  peu  près  la  mèm»  nMnlèr»  S«  voir  qiM 
IVralm  4«  cetarliale ,  rdaavvnMt  an  UiH  dm  MeatcNMi ,  aoiw  crojova  devoir  doanar 

ici  l'opinion  coniraire,  émise  jiar  l'aulcur  d'iitu-  Ifsytoiic  tic  France  qui  $c  public  eu 
ce  moinenlpar  caUeri,  ot  qu'on  dit  échia  d'après  les  plans  de  MÎM.  Guàot^  Aagttf 
Un  WHàmrry  9t  éê  BttfmlB.  A  la  iiilto  4at  MtUaUMW  Jaan-tBaa.Mttr,  poar  WTalr 
■11  M  remlnlt  on  bob  an  t«iMi(»*voBi  qui  lui  était  aMîsne  par  le  OaupUn,  faotaor 
<f«n!!nne  ainsi  :  «  Il  dcsrenfUt  an  châtel  i\o  TWnntcreau,  et,  Iji'ç^rml  ses  gen»  d'armet 
a  U  porte  qui  wgardait  la  «ilie,  U  avança ,  suivi  de  aauT  aeigneur»  et  d'un  aw^taira^ 
anr  la  jwat  oà  l^ittendatl  le  Daopliitt.  le  doc  cl  a«a  eompagouBa,  rnivant  ha  cowa»- 
fîons  arrêtées,  ne  portaient  que  la  colto  et  Vépée.  Jeaa'Sans>P«ur  en  fil  robtemlioa 
à  Tanneguy  Ducbilel  at  autres  dauphinois ,  qui  le  vinrent  recevoir  aux  barrières  avec 
des  tudies  à  lei(r  ceinture  i  néanmoins  il  passa  outre  «  frappaol  sur  j'épaule  de  Taooe* 
(«y ,  «B  Aaant  k  sa  auite  :  f^«g»-et  en  qui  Je  me  fie. —Les  banlèMa  fliwnt  refltrmdea 
derrière  lui  ;  et,  entrant  Jatii  la  loge  où  te  IrouTait  le  Datiphin,  il  8ta  son  nnmi/sse 
(  cbaperon  à  longues  bandes  de  velours  noir }  «  et  s'agcuouilLi  devant  le  jeune  prince. 
•~  Mon  seigneur,  lui  dit-il,  je  s«b  VtBtt  i  Totre  uandnttenl  i  VOUS  Mfca  la  ddaolatiov 
de  ce  royaume,  votre  don>ain«  à  «anfr;  entenda  è  la  «fparlttM  d^ttti.  Qoasl  à 
moi,  je  suis  prct  d'y  i->  poser  le  corps  et  li.*  hlcns  de  moi  «t  de  mes  vassaux,  sujets 
etallie's.  — Beau  cousin,  répliqua  le  Dauphin,  vous  dites  ai  bien  que  l'on  ne  pourrait 
■rtenB:  leraa^ou  at  vous  eoaviaa.  — Un  tîine  fat  alon,  ditHm,  dcbugd  entre  le 
Oaqtllla,  TiMemi',  at  le  président  Louvet.  Im  acèno  ^an^bale  qui  suivit  a  été  di- 
versement ramnte'e  par  Icn  hislorieiis  liei  deux  partis.  Engucrrand  de  Monstrclet , 
l'écrivain  le  plus  impartial  et  le  mieux  informé  de  ce  temps,  rapporte  qu'à  l'instant 
oA  l«daeaanlMa«tlMM|Br  «  k  fMltdTCillaiBa«lSWhaebe  panai  k  Tbaga, 
<  que  le  duc  chut  i  genoux,  m  Aussitôt  les  chevaliers  du  DaupLia,  qui  l'taient  tout 
aimés  à  blanc  tons  leurs  robes ,  se  ruèrent  sur  Jean  et  Tachevèrenl  malgré  ta  résis- 
felMa  désespérée,  malfré  les  secourt  de  tes  chevaliers.  Les  soldats  dauphinois ^  em- 
bnaqnét  ftfèt  de  IValrla  te  puai  tcMb  da  la  vWe,  dialcat  acoearna  ata  «Mde,  tandis 
que  les  liarritTos  ferni*?es  défaut  rhSirau  innpêchaicnt  les  gens  «l'armes  Ijoiignlgnon» 
d'avancer.  Un  seul  det  dix  compagnons  du  dnc  Jean  s'«chappa  :  tous  les  antres  flirt  nt 
^vrét  aa  pris.  QatataB  Dauphin,  wnSitéti  a— itoé  {>ar  la  préitSeat  tiflavet.  — 
Telles  sont  l«a  dmaaiaBeaa  laa plai tMlMaAIiUiB daaatéateaMBt.  » 

On  voit  que  l'historien  prend  pour  -^-nrunt  Ja  snn  TcVfr  le  t-hroniqueiir  Mrîrt'trelct, 
qu'il  prétend  être  Pèchfain  U  plus  tmparttal  et  le  mieux  tnformé  de  ce  temps.  Or, 


(MO) 

hasardées.  Selon  moi,  désintéressé  pour  ma  province  dans  la 
question ,  Barbazaa  ii'a  jamais  été  bien  compromis  dans  le 
meurtre  du  duc  Jean-sans-Peur.  Le  Daupinn  et  Tannegay  du 
Cbastel  ont  toujours  paru  aussi  fort  innocens  de  Taccusation  ; 
et  c'est  M.  de  barante  qui ,  en  dernier  lieu  ,  a  fait ,  contraire- 
ment aux  opinions  du  président  Heuault  et  de  St-Foix  ,  le  pro- 
cès à  Taimçguy,  accmé  par  les  histoj-iens  de  Boui^goguc  ,  mais 
justifié,  à  mon  avis»  par  trois  points  sur  lesquels  j'appelle 
l'attention  de  tons  ceux  qui  se  TOttcnC  aux  études  historiques  : 
i**  Tannegny  a  tonjonrs  nié  toute  participa tîon  aa  crime  de 
Monteveatt>  et ,  aTant  ce  cnme,  loi  et  Barbazaa  passaient 
ponr  tellement  gens  de  bien ,  qae  lean-sans-Peur  kar  fiappetC 
sur  l'épaale  4  Montereau,  en  leor  disant  ^'il  y  en  avait  là 
deoz  auxqneb  il  se  fiait. — a*  Le  Danphin,  depuis  Charles  Ylf  » 
qu'aucun  critique  jadîôeuz  n'accuse  d^aveir  tu  le  crime  avant 
sa  consommatim ,  et  qm  a  toujours  protesté  de  son  ignorance  « 
s'est  tonjoois  complu  i  combler  Tanneguy  de  fiiveurs  et  de 
marques  de  la  plus  haute  esdme.  Qr,  si  ce  guerrier  avait  Irappé 
de  sa  hadie»  s'il  y  avait  eu  la  moindre  complicité  entre  loi  et 
les  assassins ,  il  aurait  été  Phorreur  de  la  nature ,  et  Ut  poliiiqae 
eût  ordonné  au  prince  de  ne  pas  admettre  un  tel  monstre  de 
perfidie  et  de  duplicité  dans  son  étroit  conseil ,  loin  de  le  com- 
bler de  faveurs  à  sonavénement  au  ti  ôiie — y  EaQu  Taunc;^uy, 
accusé  dans  des  temps  de  parti,  d'avoir  ravi  le  prêt  aux  troupes 
qui  allaient  délivrer  Graville  dans  Meulan  ,  et  d'avoir  tué  le 
comte  d'Auvergne  en  plein  conseil ,  faits  faux  ,  le  dernier 
avancé  par  Pasquier  et  démenti  par  Savaron  (  Chronologie 
des  comtes  dAui'crgru  )  \  ce  Tannep;uy  ,  si  calomnié  sur  deux 
points,  si  défendu  sur  le  troisième  par  ât-Foix,  qui  avait  lu 


mime  ont  ^t^  à  même  de  recueillir  des  dcUiU  sur  ce  li  (âcbcaK  ^vésemcnt,  e'Uieol 
encart  mieux  informés  que  le  Flamand  Atoostrclet.  De  plus,  quant  i  l'imparUsUlé 
prëleodiM  ce  chroaiqueur,  c'etl  un  point  lur  lequti  l'auteur  de  ceUe  Histoire  d« 
Fnmet  cit  bica  dana  Hgmor*  Es  «iiit«  U  cM  u  conlnlra  ifrtfriInMat  i«eouB  qM« 
dans  spn  IraTail,  Monitrclcl  sVil  toujonri  monlr*?  d'unu  partiatiic  marquée  m  favrur 
du  parti  bourguignon.  On  pourrait  citer  plu*  d'un  témoignage  k  ce  tu  jet.  Oa  m  contcn- 
tm  «nadlqiMr  U  Biofraphiê  mbftntUt,  qui,  i  VuÛeÊ»  UmMtOoi ,  dit  qu'i  ta*  diMi- 
ifuiim  jMw  MU  tMaehtmmt  fomr  h  duc  4b  Vvvrf «fiu.  O.  L.  P. 
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leâ  pièces  du  procès ,  pourrait  bien  être  calomnié  sur  tous  les 
points,  Tayaut  été  sur  les  deux  derniers,  et  étant  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  universellement  estimé  de  son  prince  et  de  sa  nation. 

Kn  résumé ,  ce  qui  me  parait  avoir  été  écrit  de  plus  sage, 
sur  ce  poiot  obscur  de  nos  annales,  est  peut-être  cette  page  de 
Touvrage  de  M.  Levéque  (  La  France  sous  les  premiers  Va» 
lais  )  X  «  Les  deox  princes ,  dit-il ,  entrent  dant  Venoeinte ,  et 
N  ils  y  sont  à  peine ,  que  le  doc  de  Bourgogne  est  tué ,  avec  le 
•I  seigneur  de  Nonailies,  qù  veut  le  défiendre  :  voilà  tout  ce 
»  qu'on  sait  de  certain  sur  cet  événement.  Les  écrivains  du 
B  temps  diffirent  entre  eux ,  suivant  le  parti  qu'ib  avaient 
«  embrassé,  et  laissent  le  lecteur  dans  le  donie.  Si  Ton  cou* 
»  suite  les  actes,  ik  font  naître  de  nouvelles  incertitudes^ 
»  Gonmient  pourrionsHSOUS  résoudre  aujourd'hui  ce  qui  pa-^ 
»  raissait  impénétrable  aux  plus  sages  des  contemporains?  » 

«  Ceux  même  qui  avaient  été  présens,  dit  Jnvenal  des 
»  Ursins ,  n'en  eussent  bien  su  déposer,  car  la  chose  fut  trop 
M  soudainement  faite. 

£.  G.  (de  Rouen  ). 
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▼ol.  iit-8*.  Gberbourg.  Bonlaiiger.  i833. 

Lk  Sociiilé  académique  de  Cherbourg,  fondée  en  1756,  et  qui  rcrut 
alors  de  Louis  XV  quelques  privilèges ,  était  peu  connue  au  iom  ,  parce 
qne  tes  travaux  de  ses  membres,  môme  ceux  lus  en  séance  publiqne, 
fariraf  iliiiiwili  miMBiotili.  A  la  avite  d'une  témtoii  solemi^e  qvâ 
t  ea  lira  le  28  auvaebre  IBU ,  dlee  fait  inpilmer  wi  volme  àm  mé^ 
moiret  qui  est  nscq^tilde  de  finr  ratteatiiMi. 

Le  livre  comncnee  pw  une  alloeatioii  da  seveol  11.  Auguste  Aaielîii , 
directeur  de  cette  Société  et  un  de  nos  coUabonteurs ,  sur  les  travaux 
antérieurs.  Modeste  dans  son  exposé,  il  pense  que  lui  et  ses  collègues, 
«  4l»  faut  de  grands  établissemens  scientifiques  près  d'eux  ,  sonf  apprlrs 
seuirmcnt  à  con<MTv»T  vt  non  à  créer.  Ensuite  viennent  des  mcmoire^ 
du  M.  Couppry  ,  st  cr^jLaiit:  de  cette  compagnie  savante,  sur  l'ciat  des 
sciences  et  des  leltres  en  Nomiatulie ,  tUins  les  xi*  et  xii*  siècles.  Le 
INreniier  fcegmenl  traite  dca  àudeâ  et  ^éeUUement  des  Aude*  ma* 
nastiques.  L*aatcur  iDdlqoe  le  s*  siide  comme  une  époque  de  léanr» 
icetîon  pour  lea  études  dasnques.  C'est  auprès  des  si^^  épiseopanx 
et  surtout  dans  les  monsstèrcs  qu'il  ftiUt  <tocilier  la  eultoie  des  seien- 
eea  et  des  lettres.  Les  écoles  de  Tabbaye  du  Bee  Remportèrent  sur  celles 
de  tous  les  autres  monastères  ;  elles  eurent  une  influence  immense  non- 
seulcmcul  sur  b  Normandie,  mais  encore  sur  la  France  et  sur  prcsqrue 
toute  l'Europe  ocriderjtale.  On  divisait  alors  en  sept  parties  les  con- 
naissances humaines.  Les  trois  premières,  qu'on  nppclail  (rhium, 
étaient  la  grammaire,  la  logique  et  la  rbétoiiquc.  Les  quatre  autres, 
qiiadii»iwn,  étaient  la  musique ,  l'aritàmétigue ,  la  géom^ie  et  fas- 
tronomie.  Telle  était  rencyclopédîe  des  études  classiques  du  moyen 
âge*  Rien  pour  la  physique ,  la  métaphysique,  l'histoire  naturelle, 
la  mécanique»  la  Jurisprudence,  la  médecine  et  même  la  théolo^e. 

Pour  l'enseignement  de  la  grammaire  et  de  la  langue  latine ,  on  sui- 
vait la  grammaire  de  Donat ,  auteur  du  iv*  siècle  et  précepteur  de  St 
JérOme.  Donat  était  ce  qu'ont  été  depuis  Trient  et  FJumiond ,  et  il 
avait  pour  auxiliaire  Priscie/t ,  grammairien  de  Constantinople  au  ti« 
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mMc,  qui  a?iit  ierit  un  livre  par  l€S  PmOu  du  Discours.  Priscien 
•tnraift  mmI  de  goUc  fwu  Is  kngue  grecqve.  Strvfois,  mteur  d'wi 
«mMnteire  mt  Tû^ae,  écnl m  ii* lièeler  wail  bcMwoop  d« crédit 
éÊB»  les  écoles  de  l'époque  et  était  JovmdkBiCttt  eif  liqué.  vers  le 
mBiea  du  un*  aièele,  un  directeur  d«  FIMfemté  dtt  Ittris ,  .<4lex«Mfr« 
f^Uledien  ,  composa  un  Doctrinale  puci-orum ,  qui  fut  bientôt  géué* 
ralemeiit  adopté  dnnai  Joute  la  clirëticntf',  s.Tuf  en  Ilalic  et  en  Espagne, 
où  les  vieux  grammairieus  conservèrent  leur  ancienne  antorit»'.  Enfin , 
vers  le  milieu  du  xyi*  siècle  ,  Alexandre  Yilledieu  perdit  tout  son  cré- 
dit, et  fut  rempiikeé  pur  le  Fkmaud  Dcspautèrc^  <pii  plus  tard  se  vit 
àMwtcNir  wmmff^  dfc»  écitai. 

Ohm  MS  tenps  éloignés  oiiMit  pour  guide,  dMH  VIMKàê.  irMum 
etéi  fiwdHktiÉwi;  r  ArricHMf  JiptfAtoiOfi^to,  qn^tviitéaitaav  nèefc 
twtté        f  ttw>  wr  ter  n^4W«»  jjtéHwtt*-  Le>  emmBi  dfe 
Cte^ANAmi  ihancelier  de  Tftéedovik,  roi  des  Gotlis,  avuent  «oail  keax»- 
ceup^ la  Togue,  dfe «liBe fW- ctnic  ilMàm,  éviqnr de  Séviile,  n 

Vît''  sifT^e. 

K  rcltc  t^pofjtu",  un  homme  de  plus  o;i  de  moin-, ,  r  <  tait  tout  dans 
la  balance  aociale.  Or,  il  advint  que,  d«n«  \m  prortiioros  années  du 
r^pie  de  Guillaume-le-l^Uu  d ,  xi  arrn  a  eu  Normandie  un  italien  dont 
leM»étaitXeN/S«Me,  et  qui  s'était  acquit  nne  grandis  réputation  de 
MVtir  et  dféteqmMe  a»  kerfawa.  II  éHdl  aeeompagné  de  quelques  diiH 
elptai ,  et  il  mmigM  d'Ototé  k  Avitnduti  enraile  il  te  leniit  à  l'al^ 
hitfÊ  du  Bee  ,  qofen*  MigiMiir  de  la  oonr  du  dnc  de  Mteieaiidie , 
Bonaié  Berluin,  T«Mdt de  fonder,  en  se  faisant  oioine  ek  diel  de  la 
maison  qn'il  crdait.  Brave  chevalier  jusqu'à  trente- sept  ans ,  nuda  Ma 
lettré,  il  sf  mit  à  rëttidc,  et  devint  bientôt,  grâce  \  son  intelligence, 
un  ppodige  de  savoir,  malgré  que  de  ses  pr^ijins  maius  il  aidât 
à  cdi6er  son>  monastère.  Lanfr»nr ,  en  arrKaut  au  Bee  ,  trouva 
l'abbé  lierluiu  construisant  lui-même  uu  four.  Le  docte  étranger 
eecoMMit  Unlftt  le  inéiite  du  gueviicc  dcveeii  taefae  «  d  résolut  de 
VaiMMBier  h  luiu  Alee»  «hq  Hmie  imineMe  d'éeelien  amvent  pour 
cnresFiiiatmctiindaiiaceBeeulère.  «  Ony  vit  briller,  dit  Oïdetic 
r  Vital ,  daiw  ket  iMtrasIieiui  de  LanAnuie,  tootca  le»  riehewm  dfe» 

•  leltieeflifiosopbiques  et  divine  ll'étaHI  lialiile  krréeoudre  toata  lei 
M  qnwtiDBi  ICB  pins  épineuses  des  uns  et  des  aufires.  Ce  fut  sous  utt 
»  tçl  tnîufTe  fjne  les  Normand';  reeurent  les  premières  notions  de  la 
»  ]jft<M  atui  e  ,  L't  c  tist  de  i'écote  du  Bec  que  sortirent  tant  de  pUilo- 
»  sophes  élo<]ueDs  dnng  les  sciences  divines  et  dans  ri  llt:^  du  siùcle. 
»  En  effet,  auparavant  et  du  t^nips  des  six  premiers  ducs  de  Ncustrie, 

•  aneun  Normand  ne  se  livrait  aux  études  libérales,  et  i  on  ue  pouvait 
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>  trouver  de  docteur,  Jusqu'à  lYpoquc  où  Dieu,  qui  pourvoit  h  toaf, 

•  Al  aborder  Lanfranc  sur  le  rivage  de  la  Normandie.  réputation 

•  de  sou  savoir  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe,  ce  qui  fit  que 

•  de  France ,  de  Gascogne ,  de  Bretagne  cl  de  Flandres  ,  on  accourut 

•  en  foule  à  ses  leçons.  Pour  connaître  tout  le  talent  de  Lanfranc,  il 

•  faudrait  être  un  Hcrodien  dans  la  grammaire,  Aristote  dans  la  dia- 
»  lectiquc,  Cicéron  dans  la  rhétorique,  Augustin  et  Jérôme  ,  et  autres 
■  docteurs  de  la  loi  et  de  la  grâce,  dans  les  saintes  écritures.  • 

11  est  certain  ,  comme  le  dit  M.  Couppcy ,  qu'aucune  école  n'a  été 
plus  célèbre  que  celle  du  Bec  ,  à  l'époque  dont  il  est  ici  question.  Des 
auteurs  de  nations  diverses  l'indiquaient  comme  la  source  de  la  science 
et  de  l'éloquence ,  comme  l'académie  qui  avait  ressuscité  la  langue  la- 
tine ,  et  enfin  comme  le  flambeau  destiné  par  la  providence  à  éclairer 
le  monde.  De  l'école  du  Bec  sortirent  une  foule  de  personnages  dis- 
tingués, notamment  le  pape  Alexandre  11  el  Yves  de  Chartres,  le  res- 
taurateur du  droit  canonique  en  France  ;  Roger  ,  né  à  Caen  ,  au 
commencement  du  xie  siècle,  auteur  du  poôme  de  Conlemptu  mundi  , 
que  le  savant  secrétaire  de  la  Société  de  Cherbourg  indique  comme  le 
meilleur  morceau  de  poésie  publié  depuis  la  corruption  de  la  langue 
^  latine.  Guillaume-le-Bàtard ,  qui  reconnut  dans  Lanfranc  un  homme 

supérieur,  le  fit  d'abord  abbé  de  Caen  ,  et ,  après  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, il  réleva  à  la  haute  dignité  d'archevêque  de  Cantorbéry  et  de 
primat  de  son  royaume.  Alors  Lanfranc  alla  à  Rome  visiter  un  de  ses 
anciens  élèves  qui  siégeait  sur  U  chaire  de  SI  Pierre.  Les  courtisans  du 
souverain  pontife  s'étonnèrent  des  marques  de  déférence  et  de  respect 
d'Alexandre  II  pour  Lanfranc.  Ce  n'est  poirU  parce  que  Lanfranc  est 
primat  d'Angleterre ,  dit  le  pape ,  que  j'en  ayis  ainsi  avec  lui ,  mais 
par  le  souvenir  de  l'époque  où  clant  son  disciple  au  monastère  du 
BeCfj'clais  heureux  de  m'asseoira  ses  pieds,  pour  écouler  ses  divines 
paroles. 

Je  passe  le  second  extrait  de  Bf .  Couppcy,  sur  son  grand  travail,  où 
il  signale  Roger ,  de  Caen  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  donne  des  fragmcns 
de  son  livre.  L'extrait  d'un  yoyage  sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  les 
(les  de  l'Archipel ,  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure  et  en  Grèce ,  par 
M.  Laurens  de  Choisi,  quoique  très-intéressant,  n'entre  pas  non  plus 
dans  mon  plan.  Également  je  ne  parlerai  pas  d'un  article  de  médecine 
cl  d'un  morceau  de  poésie.  Après  vient  un  Mémoire  sur  le  temple 
gaulois  de  KerkevilUt  près  Cherbourg,  par  M.  Asselin ,  et  en  regard 
est  une  jolie  lithographie  coloriée  de  l'édifice.  Ce  monument ,  dont 
l'existence  est  prouvée,  dit-on,  avant  le  vc  siècle,  sous  le  nom  de  cha-  ' 
pelle  St-Gcrmain ,  du  nom  du  premier  apôtre  du  Cotentin ,  a  la  forme 
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d*uii  trèfle  régulier.  M.  Asselin,  en  dtant  Uom  MarUn  et  K.  de  Ja«- 

court ,  rapporte  que  les  temples  gaulois  étaient  de  forme  ronde  ou  oc- 
loRone ,  et  ouverts  par  le  haut.  Je  ne  ferai  aucune  remarque  k  ce  sujet , 
ue  voulant  pas,  dans  un  Recueil  auç^'lo-fraurais  ,  traiter  une  question 
étrangère  a  iiiuii  sujet  et  qui  me  conduirail  bien  loin.  Seulement  je  dirai 
que  l'iudication  de  l'octogone  de  Moutmorillou  ,  connue  munumeut 

gMilois  f  «t  «ae  eneor  àb  UMhxnomk  et  de»  éuMm  qui  Mmt  venus 
«pièe  lui.  Cet  édiftee  ett  du  noyeo  âge  t  notre  cellaboittetir  pour  lliifl- 
toire  da  Peiton,  M.  Duionr,  «  tnité  ee  eqjet  en  détail  (i).  D'auvèt  le 
Mânoiie  lor  Kerkeville,  Je  ferai  ccnerqner  que  Semt-Cemein-de-la- 
Itone ,  de  Rotce ,  qui  aurait  denoé  plot  tard  son  nom  à  ce  monument  » 
aérait  venu  d'Angleterre  débarquer  sur  les  cdtesdela  mer  Britannique, 
ad  fffii^  mirn'v  Hrifanniiv  ,  s'avanrant  dans  Icpay*?,  il  aurait  traversi* 
MoriU  lioiirj; ,  entre  Harflonr  et  (2arenlan  ,  dans  le  territoire  du  Coten 
tiii  ;  jiuis,  s'arrt'tant  à  llajeu\  ,  et  continuant  sa  mission  et  ses  prtHli- 
«  al ions  dans  le  |»ays  ,  il  serait  arrivé  au  vieux  Rouen  ,  entre  Auiiiule  et 
Seuârpont;  et,  rendu  auv  environ!»  d'Amiens,  il  y  aurait  été  martyrisé, 
àklindn  v*iièele(2}.  Je  reviendrai  nn  peu  pluitardittSt-GenneiB* 
de-le4tooe,  à  Toecaiion  d'an  résultat  |»Ntcnda  de  ion  arrivée  d'An- 
gleterre en  France. 

Un  Etioi  historié  surVimtention  des  armes ,  per  nn  numbve  de 
la  Société,  est  susceptible  d'être  analyaé  ici.  Arrivé  au  moyen  âge , 
l'auteur  parle  d'une  énorme  cuiratse  qui  couvrait  entièrement  un  che> 
valicr  croisé  au  siège  de  Ptolémaïs  ,  ce  qui  rappelle  le  bouclier  gran^ 
dixsime  dont  se  servit  Jeau-sans-Tcrr«;  au  sit^t;»:  d<-  la  Roche-aux-Moines, 
en  Anjou,  cuirasse  qu'on  trouva  moyeu  de  renverser.  Il  cite  aussi  un 
BMnuscrit  d'un  auteur  du  ixe  siècle ,  conservé  en  Angleterre  ,  où  on 
indique  la  compoeitii»!  de  aiz  livret  de  salpêtre,  de  deux  livres  de 
soufreet  d'une  livra  de  chiriKMD,  ce  qui  porterait  à  croira  que  la  poudra 
à  tirer  a  été  connue  en  Europe  à  une  époque  asscs  reculée  (<).  Anté- 
rieurement à  cette  découverte,  la  lance,  la  haclie  d'armes,  l'espadon, 
le  cimeterre  et  l'arbalète,  étaient  les  principales  armes  dont  on  so  ser- 
vait. «  Mais  la  cavalerie,  dit  l'anonjTne ,  fai-;ail  alors  toute  la  force 
»  désarmées:  les  hommes  couverts  de  fer,  montés  sur  d'énnrmcs  rhe- 
»  vaui,  égalemeut  bardc.s  de  ee  méf  .iî  ,  formaient  des  mab>.€s  redou- 
»  tables  auxquelles  l'infanterie  ue  pouvait  résister;  et  les  chevaliers 
>  et  gendarmes  ne  craignaient  jamais  les  fantassiitf  en  rase  campagne, 

(0  Virir  Saurait  do  mémckre  de  M.  Dufoar ,  ùtm  l«s  IMmlrM  dit  im  Société  des 
AtM^tuért»  dm  Fnmet. 

(>)  Vitit  <nncU  Ctrmani  Scoli  epismpi.  Saoquinlini.  l'Xl.î.  iu-t(i. 
(3)  Voir  •  ce  «ajct,  dam  ce  rolniBe,  p.  3^7 ,  Ir  passage  d'uo  article  Ue  M  CUaudtuc 
dt  GmaBMi. 
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M  Vds  ébîCDt.  contint  reutanra  kSJMfessde  destruction  en  umgK. 
m  Juis]ct  ■méei*  loraque,  selon  l'expreMian  de  M.  de  rMÎmi  Tli— 

»  wu  Providence  bienfaisanlt  vint  enfui  livrer  à  Vltomme  ces  trais 
»  grands  secrets  destines  à  fonder  la  civilLsatiûn  sur  des  luises  inr- 
•  destructibles  i  la  poudre  à  canon  ,  la  boussole  et  l'imprimerie 


•  Ua  nouveau  genre  de  machioe  ei  d  urtues  de  jet  produisit  ai«»rs 
»  «oe  révfdutUn  tptale  dan»  Vartde  U  guerre  ;  U  knvwe,  l'aAsemmet 

»  iBombals  iWj^mdi*  d*âémen5 plus  v«riéa,  etlit W  wpyqit  ^''■irilH' 

•  plus  direot  a/f«;  k  nondire  des  e«mbattaas. 

»  Les  historiens  im?  s'rirror«1<'nt  point  s^r  la  nation  qui  La  première 
»  fit  usage  de  la  poudre  pour  laHC*.  r  dos  ]>r<)jeclilos  ,  et  stir  i'opiaion 
»  précise  à  laqucHt'  remonte  eeltc  invLJiLioii  (l);  mak  on  |M:ut  wpcji- 

>  iWnl  iidiaeUne  que  ks»  AxaiACâ  fiu^eat  ies  pciwîif»»  qui  &e  servLfvoi; 
I»  d'armes  à  feu,  el  qu'ils  en  ont  d'almd  Innttti*  1»  coantiwitnce  «iilx 

•  Espsguols ,  qui  >  à  Ifr  Iw.  r#i<  4)owwinnifd|i^  WtvaçÊ»  cl  wi» 
»  daigto. 

»  flOMpMéM  4elp>C«»4c  ftr  «diui«  il  «nemUées  «u  nofBi  de  gr»* 

•  MBQBuu  d^  ittème  mét«l  ;  il  y  «  9tm  doute  ioÎQ  de  celte  première 

9  inventif  ^  cdk  de  l'alliage  /ernaine,  Houi  la  raarcbe  (ut  rapide  , 

•  1 1  on  ne  tarda  pas  à  imnt^'lner  de  couler  des  pièces  ainsi  qu'on  coulail 

•  les  cloches  ;  ou  euii>loja  dViioid  les  mî^iiies  pr  ojjoi  hojis  Je  métaux  , 
»  et  la  pièce  tut  coulée  eu  àeux  parties  3»ur  uo^nu  ;  ie  vnde  d  uoe  de 
»  ces  parties  était  Vimt  destinée  à  peQcvpir  le  bouleU  m  pierre ,  k  vide 
»  de  Tentie  étsil  la  lAMlice  <pii 

>  initietélu«itBéwimMlMifiU«»«lli«éis  k  mhl»4à}t9km9^ 

•  IttoliMid—dcfcr. 

»  11  pftcait^'en  fnifliit  atusi  pro«ptement  riittervKjUltfMiM  tvMVt 

•  entre  ce  pramier  mode  de  fabric«tiaii  et  celui  qui  est  lu^eUeroeni 

•  en  usage ,  cnr  un  auteur  fait  mention  de  lorerïes  établies  ep  Ajle» 
«  magne  des  le  \\  r  siccie;  «a  voit  qu'on  employa  hieotùt  les  boulets 
»  i-ii  fer,  et  qu'on  ue  larda  pa»  non  plus  à  se  servir  ,  ymui  La  fonU'  , 
»  d'uut:  autre  proportion  de  métaux  que  celle  en  usage  pour  la  i4Uri- 

•  cation  des  cloche*. 

'.')  Vojcx,  ùtas  ce  toIuuc  ,  l'^rliclc  de  SI.  Pigaullde  Beaupré  (  Uo  CatM»  j. 
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»  Les  premiers  affùU  qui  iureut  cmpioyé&  pour  les  bombardes  étaient 
»  «VMÎ  pea  commodes  tgm  )m  pièeei  qu'ils  devdnt  Mfportert  mis 

•  l«wcaiiilni«tiiiiiteperiecli«UM  amai  bienlll,ct  la  boadie  à  fèu, 

•  tetinée  dfahord  à  iatimr  àe»  inerret  coonM  b  btliste ,  Mfut  k 

■  q«*M  tnitéonnétà  eetteaneiCDiie  nadiiiie,  et  lot  pointée 
»  fttt  noycn  d'an  crie. 

•  Les  nrençals  passent  pour  les  eutenvs  des  pins  grandes  imûiora- 
»  tiens  faites  dans  les  ▼oitnres  d'artillerie  ;  et,  dis  la  fin  du  rv»  siècle , 

»  ils  aivaient  d('ih.  des  affûts  qui  ne  subirent  que  très-peu  de  change- 

•  mens  Jusqu'à  l'époque  oli  prévalut  le  système  du  gboénl  Gri- 

•  beauval. 

»  Les  premières  bouches  à  feu  ne  servirent  qu'à  la  guerre  de  si^i 
»  et ,  dans  l'espoir  d'obte  ir  de  plus  grands  effets,  on  coula  quelque- 
»  fois  des  pièces  d'une  grosseur  énorme  et  d'une  longueur  vraiment 
»  prodigieuse.  L'histoire  fait  mention  de  quelques-unes  de  pièces 

•  gigantesques  :  ainsi,  dans  U  relation  du  siège  d'Oudcnarde,  par  les 

•  bourguignons,  en         il  est  question  d'une  pièce  qui  n  avait  rien 

■  moins  que  &0  pieds  de  longueur.  Ici  on  peut  suq»ectcr  l'historien 
»  d'exagération  ;  mais  il  «it  certein  qn*mi  sa^  de  Constantinople ,  les 

•  Turcs  csiajèrent  de  bettrs  les  mwniUw  arec  une  bombarde  traînée 

•  lier  e&  tanb»  et  qui  lançait  un  talct  de  pins  de  4100  livres,.,* 

m  On  poumèt  eiter  eoceve  plniieius  eiempks  de  ces  pièces  aon- 

•  itrucuscs,  auxquelles  on  renonça  bientôt  par  suite  de  la  dépense  de 
»  construction,  et  à-eause  de  la  difficulté  de  les  faire  arriver  devant  les 

•  places,  du  temps  nécessaire  pour  les  charger,  du  danger  qu'oiCrsit 

•  leur  exécution,  etc. 

»  î  'énorme  pesanteur  des  i>i^c<»9  employées  h  l'attaque  des  places  ne 

•  ficrnu  f tant  pas  de  les  utiliM^r  diiris  \e%  batailles,  on  voulait  avoir  de 

•  i  iâi  tiiierie  qui  pùL  suivre  les  trou  pi  s  dans  leurs  mouvcmcn'î  et  agir 

•  de  concert  avec  elles  ;  mais  l'époque  précise  de  son  usage  est  difficile 

•  à  déterminer. 

»  Quelque  historiens  ont  dit  que  les  premiers  canons  de  campagne 

•  furent  employés  à  la  bataille  de  Crécy ,  et  que  ces  canons  leur  don- 
»  lurent  tout  l'tvanti^  de  la  Journée  ;  mais  cette  opinion  a  été  for- 
»  tcmcnt  combattue,  et  maintenant  on  attribue  U  perte  de  b  bataille 

•  à  la  défaite  dei  archers  génois,  «fui  entraient  pour  ]&,000  dans  la 

•  composition  de  fermée,  et  qui  ne  purent  bire  usage  de  leurs  arlw 
»  Ictes  ,  dont  Itf  cordes  avaient  été  détendues  par  une  forte  ploie 

■  d'orage  ;  au  contraire ,  les  Anglais  avaient  conservé  ces  armes  dans 
»  des  boites ,  en  aorte  qu'elles  produisirent  tout  leur  effet ,  qnî  Int 
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•  d'auUut  plus  meurtrier  que  le  tcrram  était  très-défavorable  à  la  ca> 
»  Valérie  française  (i). 

»  Toutefoii ,  ce  qui  pmîl  certeia,  e'eit  qu'en  Europe,  les  Espagnols, 
»  les  Vksuçais  et  les  Anf^b  fuMut  les  premien  qui  se  servirent  da 

•  canon  ;  qu'on  ne  l'employa  en  AUeaaagne  et  dans  des  états  plus  étoi- 
»  gnés,  que  veisk  sûliea  du  xiv^  siècle,  et  qu'il  Idiut  un  «iècle  et 
n  demi  pour  que  sou  usage  devînt  général  à  la  guerre. 

»  Quant  aux  :irmcs  de  imtiii ,  il  paraît  que  peu  de  trmps  après  l'in- 

•  veuliou  des  bombardes  et  des  gros  canons  ,  on  ir!iat;iiia  de  faire  des 
»  petits  canons  portatifs,  que  coh  petits  c<inon.'>  avaient  d'abonl  une 

•  épaisseur  cl  une  pesanteur  qui  les  reuduieut  encore  très-lourdi» ,  et 
»  qu'on  les  tirsit  à  l'aide  d'une  mèche  qai  mettait  le  feu  à  U  poudre 
a  contenue  dtni  le  bassinet  j  mais  que  plus  tard  on  parvint  è  les  allier, 

•  et  qu'on  ajouta  à  la  droite  du  canon  une  détente  qui  donnait  plus  de 
a  beilité  pour  le  pointage,  et  faisait  arriver  la  mèdie  sur  le  bassinet, 
s  Tous  CCS  petits  canons  portatifs  subirent ,  avec  le  temps ,  une  foule  de 
»  perfectionnemens  ,  d'après  lesquels  ils  prirent  successivement  les; 
»  noms  d'arquebuse ,  de  mousquet  et  do  fiail. 

•  Des  canons  très-légers,  très-courts,  et  maniables  d'une  seule  m>iin, 

•  furciil  iriK<uin(5s  des  l'an  I30f»:  ce  sont  nos  pistolets  actuels,  qui  tirent 
»  leur  nom  ,  comme  un  le  sait,  de  la  ville  de  Pistoie,  en  Italie. 

*  D'après  le  témoignage  des  historiens  et  des  auteurs  qui  ont  écrit 

>  sur  l'artillerie ,  on  peut  svsncer  avec  quelque  certitude  que  les  FntÈ- 

>  çais  Ibrcut  les  premiers  qui  allégèrent  les  pièces  de  campagne ,  qui 

•  les  rendirent  liien  roulantes  et  leur  donnèrent  de  bons  attelages.... 

a  t«  premier  emidoi  remarquable  des  armes  à  feu  de  main  fui  k  la 

•  bataille  de  Pavie ,  où  Bayardfut  tué  d'un  coup  d'arquebuse»..  * 
J'ai  cru  devoir  eopicr  tous  ces  dt'tails,  du  reste  trf'S-ruricux ,  parce 

qu'ils  peuvent  jeter  du  jour  sui-  le  dernier  siècle  de  guerre  entre  les 
Français  vl  Jes  Anglais,  sur  le  sol  uctuel  lit;  la  France.  C'est  eu  ell'ct 
pendant  celle  période  que  les  armes  à  icu  commeucercut  à  être  em- 
ployées dans  les  sièges  et  dam  les  combats. 

A  la  Société  académique  de  Cherbourg,  M.  Ragonde ,  un  autve  de 
nos  collaborateurs,  s'est  surtout  occupé  des  monumens  cdliqucs.  Dans 
un  de  ses  mémoires ,  Je  trouve  une  tradition  superstitieuse  sur  la  venue 
de  8t  Germain  de  la  Grande-Bretagne  en  Normandie.  C'est  à  l'occasion 
d'une  grotte  immense  qui  se  trouve  au  pied  de  la  fidaise,  dans  la  eom^ 
mune  de  Flamanville.  Cette  grotte  est  du  reste  connue ,  dans  le  p.-\ys , 
sous  le  nom  de  TrourBalignatt,  et  elle  est  célèbre  par  les  contes  ef 

(•)  Voir,  au  kujci  de  la  liftUiU» S« Cnc; ,  k  mtfoiaiK  dtt  litros  Sejmmir  Se  Coai- 
Uttl,  t.  i,p.3i7cla.  SeotKsettéil. 
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fnpns  dont  ellecat  te  «4^.  Je  viens  à  It  tndîtion  que  Je  yeux  donner 
ici:  «  Ter*  fStO,  dit  ranlenr  du  Mémoire,  ou  YOfiit,  h  rentrée  de 

•  notre  gratte,  un  bloc  de  granit  qu'on  «  emplofé  pour  le  constrae- 
»  tiou  du  port  militaire  de  Gherboarg.  Dans  ce  bloc  un  ruban  ronge 

•  affectait  la  forme  d'un  énorme  serpent.  D'autres  blocs  de  granit  ont 
»  enr.nrr  «'cr'ïifîiiont  des  fâches  rouges  rà  et  là  ;  alors  nul  doute ,  solon 
»  la  tradition  ,  que  ce  soient  des  taches  du  sanjî  des  victimes  que  dé- 
»  vora  ce  dragon,  qui  lit  jadis  beaueotip  de  mal.  Voici  son  histoire, 

•  telle  que  iue  la  conta  un  habitant  de  la  commune  :  Un  énorme  ser- 
»  peut  faisait  sa  demeure  dans  le  Tron-Balignan  ;  pour  qu'il  fitdesra- 
»  vagcs  moins  gi  aiulc ,  les  babitans  eonsentircnt  à  payer  à  ce  monstre 
»  un  bien  borriUe  tribut,  car  Ha  a'obUgèrent  à  loi  porter  diaqne  te- 
»  maine  un  de  leurs  enfans  pour  la  nourriture.  Cette  redevance  infkme 
»  leur  fut  long-temps  imposée.  Enfin  un  antre  tbésée,  St  Germain , 

>  arrive  d'Angleterre,  glissant  à  la  surface  des  ondes,  porté  sur  une 
»  simple  roue  de  chariot.  A  l'arrivée  de  ce  libérateur ,  les  habitans 

■  poussent  des  cris  de  joie,  et  le  lieu  où  descend  le  saint  personnage 
»  prend  le  nom  de  Dielcttr  ,  en  latin  dies  lœla ,  jour  hciurux  :  car  au 
»  temps  de  St  Germain  on  parhiit  un  très-bon  latin  dans  noh  4  outrées. 

•  Bientôt  St  Germain  se  préparc  a  accomplir  sa  mission,  c'elait  de 

•  combattre  le  dragon  fatal  ;  il  s'avance  vers  la  grotte  pour  le  corn- 

■  battee ,  et  d'un  seule  regard  de  St  Germain  /le  dragon  fut  changé  en 

•  un  énorme  rocher ,  oU  sa  l^re  resta  imprimée  pour  attester  aux 
»  âges  fiiturs  le  grand  mirade  de  St  Germain.  Il  n'est  pas  difidtede 
»  reconnaître,  dati^;  cette  tradition,  une  allégorie  qui  n'est  pas  sans 
»  une  certaine  grâce  de  l'établissement  du  christianisme  à  FlamanviUe. 
»  Tout  ce  que  nous  remarquons,  c'est  qu'on  a  choisi  pour  la  demeure 
»  dnroon<(tre,  qui,  dans  le  langage  allégori(| ne ,  n'est  rien  autre  quô 
B  l'idolâtrie  ou  le  cuUt-  iwrliare  des  Druides,  1 1  ui  Itc  qui  nous  occupe. 
B  11  fallait  donc  que  cette  grotte  eût  Joué  un  certain  rôle  dans  les  an- 
»  ciennes  croyances  reUf^euses  :  te  mot  Dtelette ,  venant  de  dics  lœta , 
»  est  une  de  ces  erreurs  étymologiques  si  ordinaires  pendant  te  mojen 

•  âge  et  k  te  icnabsance  des  lettres,  temps  oii  l'on  ne  vojrait  partent 

>  que  du  tetin  et  des  Ronmins*  H  ne  teut  pas  être  versé  dans  les  anti- 

•  quités  celtiques  et  dans  la  science  étymolf^ique ,  pour  voir  que  te 
»  nom  de  Dietette  vient  du  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  mer  à  cet  en~ 

•  droit ,  qui  porte  ce  nom  dérivé  du  mot  celtique  Dive,  rivière,  dimi* 
»  nutif  Divelettc,  cl  par  contraction  Didcttc.  » 

Ici  doivent  se  borner  les  extraits  que  j'ai  h  faire  du  livre  pour  les 
kirc  entrer  dans  les  cadres  de  ce  Recueil.  Sculeincnt  J'indiquerai  en- 
core ,  en  les  prenant  dans  le  Rapport  sur  les  anciens  membres  de  la 
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Socielc  académique  de  Chrrbm/rg ,  fait  par  M.  Noël  Ac^nï»^ ,  l<«s  tra- 
vail \  (lu  M.  Avojiicde  Cbaiitereyjic ,  rrccveur  «Je  ramii  Hutc  de  cette 
localité.  Il*  consi^tfut  dans  des  ni-hcrclus  sm-  rhi:>toire  du  pays,  no- 
tdiumcnt  dans  uae  Qironologic  des  grands  baULis  du  CoUtUin ,  et  im 
Catalogue  des  gwvermeun  de  CheHwttrg  dqmàs  Uuuri  /•*',  roi  t£At^ 
g^/Uerrt, 

D'après  oefne  Je  mtd'émMttr.  w  Jaf**»  4erin|HHrlMMete  tn- 
vais  rAcadéirie  de  Chnlioiirg;  quTclle  omtmnt  dw  fwiWtwÉtiaiw 
auiai  intéressantes  que  ce  piuar  voliuw  de  MéMoiret,  et  elle  mm 
Ima  mérité  de  U  sdeacel  IKL.P. 

EbMi  mmmx^  it  iMBMauvrtr  wok  ia  raimm  rax  Tnms»  an- 
deme  et  tnoderae ,  et  svr  fes  vitraax  les  plus  remarquable» 
de  quelques  monumens  français  et  étrangers;  snîvi  de  la 
luographie  des  plus  célèbres  peintres-verriers  ;  par  BL  E.  H. 
liBDglûis.  t  ToL  in-8*  orné  de  7  plandicft  »  dcsMaëes  et  gra- 
vées par      Bspéraaoe  Laugbis.  Rouen.  E.  Frère.  1 83a  (  i  ). 

On  connaît  los  trnvaut  de  M.  Tî.  I.atigîo's,  comme  corivain  cl  comtiie 
peintre  et  graveur  ;  son  Lssai  sur  la  peinture  sur  verre  conipU  le  sa 
répwlitien.  H  noni  a  »  en  effet ,  àomaè  là  vn  bon  livre  qui  manquait  à 
la  ssieace}  car  Tonvrage  de  Le  yUSL ,  sar  le  même  sojet  (s) ,  n'est  pas  à 
hr  perlée  de  tant  le  monde,  et  de  plus  it  est  snvanné. 

In  tndtant  de  l'or^^  de  la  pdntote  sur  verre ,  fauteur  eiamine 
d*abord  si ,  chez  les  Romains ,  les  fenêtres  étaient  garnies  de  vitrage , 
et  faune  indécise  cette  qtiestion  qui  partage  les  savans  du  premier  ordre. 
Mais.rptanf  ;Ht  moyen  âge,  l'emploi  du  verre,  pour  les  vitres,  serait  éta- 
bli par  k  témoignage  de  St  Jérôme»  de  Grégoire  de  Tours ,  et  de  For- 

(t)  V«al  cUcrons  ici  piatlrara  autret  prodscUoos  UUtfrairea,  teicuUfiqvM  et  «flia* 

tlfinet  de  HT.  E.  H.  Lan^oit,  pour  la  plupart  tirées  i  part  et  imprim<f<>s  dans  it'  bal- 
Ictias  de  rAcailimls  et  de  U  SocUté  d'émulatioa  de  Rouen,  et  dans  la  Jlcrue  de  la  même 

*M»*  M  HMsawr  WhtegmM»  ét  In  eatUnOê  ê§  SoÊun,  eceaUamt  )nv>  JSs  fniÊrt, 

te  t5  septrtnlire  iSïi ,  et  iur  rhistoirr  mrrxummtalt  de  MU»  église,  ht^,ortt4  d« 
•U  planrhea.  Bouea.  t8a3  a«  Mémoires  sur  dea  lamtmame  §aiio-n>mm»s  ,  décom^trtg 
à  JloiM«i  étau  It  CPWRT  <f«#  aiméts  ttvj  «f  tS4,  «tm  fig.  Bmwb.  tS:«.  3»  IfyiiMt 
à  ta  elockê  (  «a  prote ),  1d4*  ntt  tlfseltM*  Borna.  A.  Wuaàrf.  iSH.  4*  £«  Ffutg 
mur  Normands,  ln-8»,  artr  prartirp^.  Rntirn.  Périanx.  i1î53.  5°  Te  Château  de  la 
ittliMièn,  po4aii!,  io^S».  Ro«en.  fi.  Pi^riaux.  i833.  Q*  Essai  historique  et  dtscripttf' 
tmr  eMojft'Ja  FomimÊaê.ou  St^WoodHlt*  ,  iM»,  «pm  Sgw  «t  fÊÊOt  iaÉlll% 
4cfliDë«  et  gravés  par  l'aatClV  et  par  MU*  Espérance  LaagloU.  lo-S*.  Bouea.  K»' 
Pe'rlaut.  t834.  Koticm  smr  Vabàtfft  d*  St'Jmaad^à  RotitK»  la-^*,  avec  SfHlM, 
aoucn.  IV.  Pértaux.  1834. 
(»)  VJrtiê  In  nMMW  m^r-mtrt  «i  U^vUmit,  taiyrtai  è-trinito  «elVdllfcn 
4ltt  DmerttÊkm  As  mrt^Mmmmm»  Ymùom.  urA» 
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tnnat  de  Poitiers.  Ce  dernier  se  serait  étendu  avec  complaisance  sur  la 
beauté  des  vitraux  de  l'église  cathédrale  de  Paris  ;  St  Philbert ,  créateur 
de  Jumiégcs  ,  aurait,  ver»  655,  fait  phrrr  des  vitres  à  ce  monastère  ; 
et  St  Ouen ,  Uans  la  yie  de  St  F.hn  ,  ;i  nii  tili  iiiiié  aussi  les  vitres.  Mais, 
avancés  que  nous  aurions  •Ht  tlans  IcsCimk  s,  au  v m*' siècle  ,  pour  une 
industrie  aussi  iiuporlaiitc,  les  Anglais  seraient  encore  demeurés  dans 
l'ignorance,  pour  ce  qui  concenie  h  verrerie  et  là  vitrerie ,  qu'iU  au^ 
raient  cntièrcmait  ignorée*.  Ainm  on  apprend  pat  les  aetei  des  évêques 
d'York,  «pie  Vun  de  oes  p^ts,  8t  inilriA,  nort  en 79» ,  introdoiiit 
le  premier  l'oiage  des  Titrages  en  Angletare ,  ca  isisaiit  vetilr ,  ponr 
cda,  des  ouvriers  de  Franee.  Arilpce»  h^Uearum  et  vUreanm  /S- 
nesfnmim  primas  in  Angllam  ascivit.  «  Ce  mot  lapidearum ,  écri> 

•  vait  h  M.  Langlois  \\n  de  ses  amis,  est  à  remarquer;  il  donne  évi- 
»  demment  ù  entendre  que  l'on  garnissait  aussi  les  fenêtres  avee  des 

•  lames  de  |)ierre  tran>i>aceiile.  Ce  protédé  était  probablement  em- 
»  prunté  aui  anciens.  • 

A  cela  l'auteur  a  répondu  que  l'on  petit  ^{slement  supposer  qu'il 
s'agit,  dus  le  net  UtitùkturmH,  de  Ott  fenêtres  de  pierre  oa  de  plftfre 
dur,  D^MCtf,  percées  on  déooapdei  à  Jour,  et  que  l'on  remplissait  de 
pièces  de  verte,  dans  l'anfiaee  de  la  ventrle,  et  dès-lors  avant  l'em- 
ploi du  plomb  potr  Joindre  les  vitres,  cl  du  fer  pour  fonucr  les 

Nous  venons  au  eompl('nient  fie  l'importatîon  de  la  vîtrcrie  de  France 
en  Angleterre.  Cinq  «us  es  le  fait  relatif  à  St  Wilfrid ,  St  Benoît 
Biscop,  abhë  de  Wearmoulh ,  dans  le  diocèse  de  Durham  en  Angle- 
terre ,  fit  venir  des  ouvriers  pour  construire  l'église  et  les  bâtimens  de 
son  monastère ,  te  qui  proove  qu'alors  nous  étions  aussi  bien  plus 
avancés  que  nii  veslins  dtetre-mer  pour  l'ardiitectate.  Parmi  ces 
ouvrieM  on  indique  peeHtveaMUtdes  vftifets  (t).  •  Grâce  à  ces  pré- 

•  -efenfts  eomminioatl»ns ,  dit  M.  Langlois,  les  peuples  de  h  Grande^ 

•  Bretagne  s'initièrent  eoi-Mêmes  dans  la  connaissanee  et  la  pratique 
»  de  la  fabrication  du  verre  et  de  la  vitrerie;  à  leur  tOttr ils  en  enrî- 
»  rliirrnt  h  <;ermanie ,  dans  le  cours  du  vin''  siècle,  et  ce  fut  par  cette 
»  dernitTe  (jnr  rintrc®  nntîons  du  nord  vti  riit  introduites  cbex  elles 
»  ces  branches  jnijiorlanles  de  1  industrie  humaine.  » 

Malgré  l'enlliousia&nH:  de  Fortunat  pour  les  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Paris,  M.  Langlois  doute  fort,  et  il  a  raison,  de  l'existence ,  à  une 
époqtK  si  reeiilée ,  de  la  pelntui«  «hr  verre.  M.  Alenndre  Lenoir  ne 

(i)  Misil  Icgatarios  io  Galliam,  qui  vitri  (aclores,  artificM  Brilanau»  caUau»  taco- 
fùUk,  al  cràerilaBdM  eeclMla  porUcwqua,  ftcvraacaloraoi  ^as  ftoMtns,  iMiM»> 
rtat.  Bn4. 1. 1.  Dr  WtHmiihtiui  Mhm.  c.  v. 
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pense  pas  qu'on  doive  adopter  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  qui  pla- 
cent celle  invention  sous  Charlcs-le-Chauvc  ;  il  se  fonde  sur  ce  que  les 
historiens  et  les  poètes  du  temps  n'en  parlent  pas.  C'est  probablement 
plus  lard ,  à  une  époque  du  moyen  âge  qu'on  ne  peut  préciser ,  que 
surgit  cette  sorte  de  décoration  magique  pour  les  temples ,  qui  consis- 
tait ,  en  interceptant  une  partie  de  l'éclat  du  Jour ,  à  maintenir  une 
lumière  incertaine  et  mystérieure,  cl  k  faire  refléter  comme  des  pierres 
précieuses ,  décorées  des  plus  riches  couleurs. 

Tour  l'époque  où  la  peinture  sur  verre  fut  portée  en  France  à  un 
haut  degré  de  perfection ,  on  peut  citer  He/tri  Mellein ,  Clément  de 
Chartres,  les  frères  Beuzelin ,  Jean  Cousin,  les  Pinargrier ,  les 
frères  Gantier ,  Bernard  de  Palissy,  les  Le  yicU,  Jacques  de  Paroy, 
et  autres. 

Dans  cet  ouvrage,  on  devait  tout  naturellement  arriver  à  cette  pro- 
position qu'on  pose  sans  hésiter ,  comme  beaucoup  d'autres  :  Le  secret 
de  peindre  sur  verre  est  perdu,  entend -on  dire  tous  les  jours.  A 
cela  M.  Langlois  répond  que  c'est  un  aveugle  préjugé  qui  fait  répéter 
une  indication  aussi  facile.  Quant  à  la  France,  nous  serions  demeures 
arriérés ,  en  approchant  du  temps  oii  nous  vivons  ;  mais  au-dclk  de  la 
Manche,  on  serait  resté  beaucoup  moins  dans  cette  position  pendant 
tout  le  cours  du  xvu*  siècle  et  du  suivant,  où  la  décadence  aurait  été 
moins  sensible  et  le  retour  à  l'art  plus  prompt.  Des  connaissances  chi  - 
miques  rappelant  à  l'art,  les  relations  de  la  Grande-Bretagne  avec  les 
Chinois  auraient  procuré  k  cette  première  région  les  plus  belles  sub- 
stances colorantes  vitrihables.  «  C'est  en  effet  de  1616  à  1700  que  fu- 

•  rent  peints,  dit  M.  Alexandre  Brongniart,  dans  un  de  ses  savans 

•  mémoires  sur  la  peinture  sur  verre,  la  plupart  des  beaux  vitraux 

•  des  différens  collées  d'Oxford,  d'abord  par  des  peintres  flamands, 

•  les  Van  Linge,  et  ensuite  par  des  peintres  anglais,  Isaac  Olivier, 

•  William  Price ,  Henri  Giles ,  William  Peckelt ,  de  York ,  etc. ,  et  enfin , 
»  dans  le  xvii^  siècle  jusqu'en  178â  et  au-delà,  par  Jervis  Forreil 
»  (mort  en  1806),  et  autres.  » 

Lorsqu'en  France,  sous  la  Restauration ,  on  a  voulu  revenir  kla  pein- 
ture sur  verre ,  c'est  en  Angleterre  qu'on  s'est  adressé  pour  obtenir  des 
produits  susceptibles  de  paraître  à  l'exposition  de  1826.  Quatre  tableaux 
en  verre  :  l'un  représentant  le  Mariage  de  la  Vierge ,  et  destiné  à  l'é- 
glise de  St-ttienne-du-Mont ,  k  Paris,  et  les  trois  autres  offrant  la  Foi , 
l'Espérance  et  la  Charité ,  pour  l'église  de  St-Élisabeth  de  Paris ,  avaient 
été  peints  par  M.  W.  Collin,  de  Londres,  sous  la  direction  de  M.  le 
comte  de  Noé,  pair  de  France,  qui  s'était  adonné  particulièrement  à 
cette  branche  de  l'art.  Puis ,  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres  on  s'oc- 
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«upft  d«  k  peialofe  lur  vm,  et  te  prodyili  itantqoililw 
II.  PkRC  fiobert  oéeiila  Ici  vilnmi  de  l'ëgliie  de  Notre-taede  Lo- 
lelte,  et  «t  produite  enrenl  on  grend  mecèi.  C'était  le  me  pbis  «M 
de  la  peintuie  flir  verre  moderne;  mais  était-ce  bien  la  peinture  pir 
verre  des  temps  anciens  ?  M.  Langlois  a  donné  ensuite  une  biographie 
des  peintres  sur  verre ,  dans  lc3  divers  pays  de  l'Europe.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  mentionner  qoelqueft-unea  de  set  notices  pour  l'Angle- 
terre. 

Les  belles  croisées  peintes  de  U  caliiedraie  de  Cantorbér;  sont  Jugées 
être  ee  qu'il  y  a  de  plutaoeieB  en  Inglelenre,  dan  cette pertiei  aiaift 
il  peceit  qu'on  ignore  à  quels  arlnleiowlee  doit.  Là  eit  une  mite  cn- 
rieuM,  tepréMBlftttt  le  l|ertjre  et  les  lOndes  de  Tiionu»  Beetfel.  Un 
nuMeeeu  enrieui ,  dû  à  BeckwiU ,  est  la  venriëre  de  la  lellede»  barons , 
au  château  d'Arandel ,  où  l'on  voit  le  roi  Jean-sanf>Teite  accordant  à 
l'Anf^lleterrc  srt  fameuse  chnt-tf  Des  vitraux  anciens  remarquables  sont 
ccui  de  la  rcbidcnce  du  doyen  de  l'abbaye  de  'NN'estmin&ter  (  Pean's 
JUouse),  qui  iHjiit  du  commenreniciit  «iu  mu-  sitcle;  ceux  de  la  maison 
de  cluui&e  d'Henri  \i  et  de  Marj^erite  d'Anjou,  a  Ock^vci ,  dan^  k 
Beiltiliire ,  et  cens  de  le  chepdte  dn  diiteeii  d'Hengrave ,  dans  le  comté 
de  SuAplfc,  et  remontant  au  xti*  aiècle.  Cca  dernière  offrent  vingt  et 
un  sqjete ,  depnb  la  Création  da  monde  Joaqu'an  Ji^;ement  dernier. 

Hala  lei  iadicationa  donném  perlent  «nrtout  sur  te  arlidce  non 
veaux.  Sernard  Yan  Linge  a  peint,  en  1636,  les  vitraux  de  la  chapelle 
de  Queen's  Collège ^  à  Oxford,  et  plus  tard  il  s'est  occupé  d'une  partie 
des  vitrages  de  la  chapelle  de  VUnivcrsiiy  Collège ,  et  d'autres  mor- 
ceaux dans  la  même  ville.  Peu  après ,  Henri  CHi-^  ,  d'York,  pei^'nif  la 
vitre  orientale  de  ia  chapcUc  de  rUoiversitc ,  à  Oilord.  Isaac  Oitvicr 
a  bit  te  peinture»  an  ccdl^e  de  Oaist  Church ,  à  Oxford  i  mais  on  a 
remarqué  que  les  eouknri  de  cet  argile  et  edies  de  ion  prédécesseur 
le  sont  altérées,  ee  qui  n'arrivait  pas  aux  andens  peintrei  verriers. 
MWam  i>rice  a  fépvé,  ai  itiS ,  les  vitrwK  de  la  diapelle  de  Çueei^s 
Càiiejfe,  k  Oxford ,  et  fait  tout  le  vitrage  du  milieu.  Un  de  sc^  princt* 
paux  morce<<«ux  est  le  vitrail  oriental  de  la  chapelle  de  Merton  Collège, 
représentant  les  principaux  événemens  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ro' 
bert  Scoti  Godfiry  faisait  voir  à  Pans,  en  1769,  une  grande  croisée 
qu'on  disait  alors  (i)  l'emporter  sur  les  anciens  vitraux.  Vers  ce  temps, 
Ptekilt,  dToik,  travaillait  à  Oxford  »  de  même  que  ff^Uliam  Price  et 
Jèrvais  un  peu  après.  C'est  en  1794  qve  François  EgitUm  r^iara  la 
vitre  occidentale  de  la  dmpclle  de  iHfi^idsIene  CoUege,  k  Oxford,  et 
peignit  là  k  Jugement  dernier»  diaprés  les  dessins  de  Otrût^pht 

(0  ir«rKiif«JsfhiiM«,lailltt 
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Eckwtwt.  Entre  autres  ouvrages ,  on  doit  à  ^^ton  les  armet  det  clie- 
valiera  d«la  Janctière,  placén  ému  ia  chapeHe  ét  Saiiit'<Seofig» ,  à 

Windsor. 

J'arrêU'rai  ici  mon  travail  ^nr  l'ouvrage     M.  Laoglois,  qui  donnera, 
ie  pense,  à  plus  d'un  lecteur ,  ic  désir  de  lire  le  livre  du  père ,  el  d'ad- 
inir«r  les  belles  gravures  au  traîl  de  la  fiUe.  Néamunns»  il  but  le  dire , 
te tamOdêH. Langlob  n'eil  pas  conplet,  à  notie  avif,  c*eat  s^Bie- 
menk  vu  fragment  de  VHUtobre  de  ta  pemtiaie  mut  verre  s  cl»  -pour 
temiaer  rwivrage*  il  serait  alMolimait  në^asaiie,  par  eicmple,  de 
iwrier  ét»  beaux  vitraux  fui  existèrent  flans  les  antres  provinces  die 
France ,  et  de  faire  la  biographie  des  artistes  à  qui  on  les  doit.  U  caC 
siirtofit  utile  d'assurer  l;*  ronservalion  en  place,  ou  au  moins  dans  le 
pays,  de  ces  fragœens  precioa»,  et  en  cilaut  M.  Langlois  c<  M.  de  la 
Querière  (l),  rapiiorter  cet  achat       vitres  peiutcs  de  haint-âvan  àv 
Rouen .  fait  par  un  HoUandaia  uaaiaé  Viii  Siup ,  qui  en  remplit  dix- 
sept  grantei  «ainci  qatû  tuwjti  à  Honridi.  4l  pinit  que  eea  bcawc 
fitinm  eHwat«rtiiBikM«nt  to  en^éinlH  de  Hatiricfc»  é^tock  eC  de 
liohMd,  et  k  duville  eailwlii|ae  d>  Leid  Straffoid  f^).     0J. Jr. 

Lsa  SiMBs  j»B  CoMTBTiLLB  ET  SB  MoiffTPOBT.  (Soîte  dtt  compte- 
reodu  de  VBuai  historique ,  archéologique  et  staiistiqiue  de 
Varreniistmetu  de  Pont-indeiiiier ,  par  M.  A.  Capel  (3). 
a*  volume.  ) 

Déjà  nous  avons  dit  les  souvenirs  anglo-fr;inrais  qui  ;»«  rattachent  à 
la  'ville  de  Pout-Audemei*.  Passions  uiainleuaut  aux  diver&es  ooauuiiue« 
de  son  arrondissonent ,  que  M.  Cand  noua  a  li  Men  bit  ceimattre  dana 

(t)  DucriptéOH  MttoriÇifA  des  maùoiu  cte  Bouen  tes  plus  remar^mblet  Jfmr  Imf 
Uearattom  ét  ttur  mdmmHé,  Plurk.  F.  dUal*  i*si>  liiNao. 

(t)  Oa  ajoolen  que,  fiaos  le  coonpt  #tt  llvrc,ll.  langlois  relève  une  rrirur  qtd  M 
rstUcbe  i  VtTtfioire  df  la  pi-intttrt  S'""  nrrrr,  H.  »|af  celle  irKHr  »tion  cUtil  ilr  nXure 
à  àtra  BcaUoDBée  i|uis  ce  Hecacii ,  oa  U  ilouocra  ici  :  ••  Mao»  U  commua*  de  BaU- 

•  iMl,  fte  nmSMui^*»iBtwr,  dlUtt,  MiPIm  mmSmm*t»m  fIhm  nwalrirt  ffimH» 

»  vu  criui.  nc.iurôup  <I<-  pcrionaet  croient  quVIIc  coutio  les  i-rnJrci  du  fiiblc  «t 
M  BDaliicureux.  Jeta  Baiilcal  ou  Baiiiot ,  roi  d'Écoitc ,  et ,  pur  cuite  de  ceUa  opi«ioia , 
»  peaflealvmrdMmcoibfMfela  Anilk'4v«flMBartatdiM  dMlfomAedoMl^ 
M  pcîDtrs  «or  les  viUm  de  cette  ^Um.  CV«t  «ne  enrar  :  inoo  homirable  et  uvaal 

•  confréri' ,  M  )>■  m;ir'pii>>  Le  Ver,  si  ricbe  en  document  et  ea  liumi  du  irinvro  aga« 
»  p4W«èd«  uuavcu  de  Jvju  BaiUcul,  où  ce  prince  »e  donne  lul-in£ine.lc*  utresde  ni 
m  d'ÉcotM  et  de  «Ira  de  BniIleuli«ii>Tifli«ii.  Dieniaare,  «atf*  quV  d>  •  poial  dlden* 
»  ttttf  entre  ce  dernier  et  Angenrille*Baillcul,  où  se  trouvent  U  tomhc  t  i  le  vlir^îl  «{ue 
»  noas  vcnoai  de  mentionner,  la  familie  à  iaquoUe  «e  rattachant  c«s  iaontun«rat. 
»  ^ttoiqae  non  ouMOt  aocicnae  gue  li  jciqs  rojaip  <dlc>.&i|U«4l.  «c^orVS  PM  i^*  J>tfêmc« 

•  «faics  qa*  cette  demiice.  » 

(3)  Tejee  d'dcMBi,  p.  tSf  et  tait.,  le  «vmptit^iaada  da  •»  v«L  da  €•!  euTiH». 
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le  tceonfl  rtHamt  àt  im  Estai  kUtori^u»  êt  tUMtiiqut^  mx  ctHlbt 
«ootrée  de  la  Nomutodie.  Pltuicun  locilités  nous  ofrifoalt  de  nouveani 
dfItffT  inlévemiiy  |MNir  ce  Etwifili 

Hontforti  Corneilles,  Rouge-Moutier ,  Ponlbcc,  Conterille  et  d'an- 
tres seigneuries  fournirent  à  Guillaumé-le-Bâtard  des  compagnons  pour 
sa  ronqn<"te  ;  mais  les  guerriers  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  cette 
c.tiiiikil:,iu:  lurcnl  Ifs  fils  flu  sire  de  Conteville  Ils  étaient  frères  du 
cuiKjutfiiul  ;  Ckiy  Ir  i  liL'Viiiier  Hcrlouin  lic  r.oiitt  vtlie  avait,  après  la 
mort  du  duc  iiulicri ,  épousé  la  beii^  Hark-Ue ,  mère  de  Guillaume ,  et 
«illit  en.  d'elle  Od«n ,  évdque  de  Bayeux ,  el  Robert ,  que  son  frère  nfé- 
da  avait  graftiié  àâ.  cearté  de  liMiain.  Ce  dceaier  feoniil  toixentfr^ix 
vaiiHanx»  OdoB  en  énoM  ciaoïnntc-  On  «ait  les  banla  faits  d'anncs 
éefénêqnedeAayeoiàlalwlaiîlcdVaitiiigs.  n.  nçat  'deioii  frère  la 
villeide  Douvres  et  le  comté  de  Kent. 

Odon  et  GuiUaiuae  Fitz-Osbern ,  seigneur  de  C4»rtneil1e8 ,  comte 
d'Hereford  et  Û€  l'île  de  Wighl ,  dont  i!  s'était  emparé  le  premier  \or^ 
de  la  conquête  ,  pour  laquelle  il  avait  armé  soixante  vaisseaux,  lurent 
nommes  par  tiuillauuie  gouverocurr,  dr  l'Angleterre,  lors  de  son  retour 
eu  ISormaudie,  ùx  mois  après  la  couqucte.  Ils  oppnmcicnL  ia  uation 
angUise,  et ,  par  tour iérdrité,  eidlèNBl dct  toiilèveauBi  qnH  lenr 
fat  difteile  de  imprimer. 

L'anlntieiix prélat  fut,  en  iMt»  emçmamué  |Nr  eoB  frère  dans  me 
fwtcseMB  dn  Kemandie,  et  n'en  amrttt  <n  adSf ,  A  la  «oiit4B«nil- 
lanme ,  que  pour  se  mêler  à  de  noavelles  intrigues ,  à  de  nouveaux 
Combuls.  Assiégé  à  Roclicstcr  par  Guillaume-le-Roux ,  il  fut  contrait 
de  capituler  jCt  de  quitter  l'Angleterre ,  pour  aller  finir  à  faleraie,  en 
se  rendant  en  Terre-Sainte,  une  vie  si  long-temps  ugiUe. 

Robert  de  Mortaui ,  sou  irurc ,  succéda  à  son  père  dam  ^a  sugacurie 
de  Centenllé.  U  avait  da  cof  godcant  neuf  cent  aebanle-tcciae 
■aiwiiSAn  ^«ifl^******  j  r^*  ■^^«■■■pAi—  de  ses  Mnifea  à  la  JnlaiBi 
d'BBgtingi*  oit  il  «ait  vailiiMWfnt  cotnbyttaïaux  xfltés  di^fateaiena 
Bâtard,  An  ceaiwienccment  du  règne  de  GuiUannu»-le-BiNti ,  il  £tÊÈ^ 
imm  de  Peiienaey»  A  l'instigation  de  sçn  irère  Odon  ;  mais,  assiégé 
par  Utokp  êêèi  ncs«i,ilât  ja  pàx  asne  M,  en  lui  samattantia 
iflace. 

Sou  ûls  Guillaïunclut,  aprè;  lui,  comte  de  Moilain  et  de  Conteville. 
I\ol>ert  Courtc-JUeuse  n'eut  poiut  de  plus  vaillant  défenseur  oontce  son 
frèce  Henri  J'',idébacqué  à  £afileur ,  avec  une  armée ,  {»our  li^  arra- 
^MT  la  Wonwnndifi.  Anwri  Henri,  non  content  d'avoir  dépouillé  le  siée 
de  Conteville  des  .^tcs  donudm»  jqu'il  pq^édait  on  Angleterre ,  .aéio- 
lut  do-  htt  .enlover  son  caoMlé^elforlain ,  .uini  mettre  le  liége  devant 
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Tinchebray ,  et  laissa  devant  la  place  asn^ée  Thomaa  àt  St-Je»a  avec, 
des  loi  (  »'S  redoutables. 

<juiilaumc  n'est  point  intimidé  du  nombre  de  ses  ennemi:».  K  ia  tète 
d'une  troupe  de  dievilieit  »  il  coiidnit  dens  le  château  un  convoi 
eomidënble  de  vivrct ,  cC  rennée  roftle ,  effrayée  de  fuit  d'endace , 
n*ece  lut  coa|Mr  le  fiuinse.  Gc|»CBdaiit  Htenri  ccvioit  bienKIt  Innêne 
pKMer,  avec  toute  wm  armét,  le  aSége  delà  pliee.  Kebert  arrive  h 
la  déiciife.D'hnitilet  pourparien  ne  peu;finit  aeoorder  les  deux  frères  » 
et  la  victoire  décidera  scttle  entre  eux  qui  sera  maître  de  la  Pformandâe. 
Guillaume  de  Conteville  commande  ie  premier  corps ,  enfonce  RaniiTfe 
de  Bayçuï  ,  qui  ini  tst  onposr,  et,  réuni  au  duc  Robert,  il  va  charger 
Uei^ri,  place  au  centre  avec  le  principal  corps  de  bataille.  Mais  Ifélie 
ft  lea  Ifaiiçeaux  ont  changé  la  lace  du  combat.  La  aivalerie  de  Robert 
cit  culbutées  le  comte  de  Belcimc,  qui  commande  le  dernier  corps ,  a 
pris  la  fuite)  le  due  de  Normandie  tombe  an  ponvoir  du  chapelain 
de  len  fièr»,  et  le  bfuve  Cuiilanme  de  Conicville  eit  anati  priionnier. 
Henii  lui  ffdt  expier .  dans  une  étroite  captivité,  M  fidâilé  etm  vnil- 
Unoe,  ^povtte  la  barbarie Juiqn'à  loi  dure  crever  Ici  yeux  dan»  an 
prison. 

Contevillc  fut  dès-lors  réuni  audomiine  ducal,  dont  il  ne  fut  dé- 
tacbé  qu'en  iî94  par  écbanj^e  contre  F  uit  de  rArche,  (ait  par  RichaitU 
Cœur-ile-Liuo  avec  les  moines  de  JumiCges. 

Non  loin  de  Conteville  se  voit,  dans  la  commune  de  FiitonviUe,  un 
letranchement  de  forme  carrée  et  d'environ  quatre  centi  pied»  de  tettr» 
et  près  de  ce  retiandicment  est  un  vaUen  nommé  le  V«X  An§tai$* 
Là»  dit  la  tradition,  furent  battus  les  Anglsis.  Ilaitics  deHonlair,  au 
lemps  de  CSiiarles  VI,  ils  s'étaient  répandwa  dans  les  campagnes  ,  par- 
tout ils  avaient  porté  la  désolation  et  la  mort.  Les  habitans  s'étaient 
enfuis  devant  eux  ;  mais ,  réunis  par  le  (l(^';e«îpoir ,  ils  vinrent  fondre 
sur  ces  cruels  pillards  ,  et  en  lirent  une  tclU'  tleconAture ,  qu'à  peine 
s'en  échappart-il  un  pour  porter  à  Ho&tleur  ia  nouvelle  de  leur  dés- 
astre. 

Montfort  ne  montre  plus  que  des  débris  de  son  ancien  diiteau, 
mais  ces  imposons  dAris  justifient  bien  son  nom.  D'énormes  ruines 
marquent  encore  la  place  du  doidonj  et  l'étendue  de  l'encdnte,  en 
fsvme  de  reelsngle»  flanquée  de  tons  cAtés  ]»ir  des  tours  rondes  rt  car- 
rées, atteste  assez  la  puissance  de  ses  premiers  seigneurs. 

Hugues  H  de  Montfort  fournit  au  duc  Guillaume  cinquaute  navires 
et  soixante-neuf  hommes  d'armes;  il  combattit  vaillamment  à  Hastings, 
et  reçut  de  la  muni&cence  du  vainqueur  cent  quatorze  manoirs  dis- 
persés dans  {dusieurs  comtés  de  l'Angleterre.  Guillaume ,  avant  son 
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retour  en  Noruiandie ,  lui  confia  la  défense  de  Douvres.  Hugues  mourut 
moiiie  en  VMm^  du  Bec. 

Robert  ion  ftb  comMandait,  en  1098*  «vce  lecemte  de  Bdleime, 
rarmée  de  GaQlame-lé-Roax ,  dana  le  Ibine ,  et  prit  posicakioii  de  la 
toiir  da  Mêb»  et  de  qoelqoei  anliea  forteresses.  Attaché  succesâTemeat 
à  Henri  et  à  Robert  Courte-Heuse ,  il  fut  contraint  d'alwndonner  ]n 
Normandie ,  pour  aller  eu  Terre-Sainte  chercher  un  aiilecOBtrela  ven- 
geance du  roi ,  et  y  mourut  sans  revoir  sa  patrie. 

Glebert  de  Garni,  ni^  d  une  fille  de  Hugues  II,  lui  succéda  ;  el  son 
fib,  nommé  Hugues,  reprit  le  nom  de  Moutlort.  Devenu  gcudre  de 
Hobert,  sire  de  Pont-Àudemer ,  il  entra,  en  1122 ,  dans  la  ligue  de  set 
lieanx<4rèccs  eontre  le  roi  d'Angleterre.  Henri  briUa  Nontfbrt ,  prit  la 
tour  dn  diftlean  qnl  aenle  avait  fait  rérfatanee ,  eonflaqna  les  Ment  de 
loa  voMal,  et  le  retint  qnatoffse  am  dans  les  fors. 

Bobert,  son  fils  aîné ,  devenu  héritier  de  Montfort,  reprit  sur  Wale- 
ran  de  Pont-Audemer  le  château  de  ses  pères.  En  1173 ,  il  était  à  la 
cour  de  France  avec  Menii'OU'CàurlF^JUantel ,  révolté  contre  son  père 
Henri  II. 

Jean-sans-Terre  si^jotirna  souvent  à  Montfort,  dont  il  ruina  la  for- 
teresse avec  celles  de  Moiilineau\  et  de  Font-de-l'Arcbe. 

Ses  docoinens  de  cette  époque  mentionnent  on  Hugues  et  un  Guil- 
lamne  de  Menlfort.  Sans  doute  ik  étaient  fik  de  Robert.  Ils  restèrent 
attachés  à  la  covae  dn  nenrtrier  d'Arthur;  aussi  Ailippe^uguste  eo»- 
Aniua  le  comté  de  Ibmifort.  Cette  fomllle,  dépouillée  de  ses  demaines 
en  ?rormandie,  continua  de  figurer  en.  Angleterre ,  et  le  nom  de  Mont- 
fprt  s'éteignit  en  1M7,  par  la  mort  de  Fierre,  dernier  baron  qui  l'ait 
porté.  G.  L,  D. 

NoncB  Histobioo-Mbdicaue  sua  les  Norhaitm;  pw  J.*R. 
Daval.  In^.  Paris,  l.-B.  Bùllière  et  Unce.  1934. 

«  Gomme  tous  les  peuples  qui  ont  de  la  oââwitéj  dit  M.  Duvai  en 
>  commençant  cette  notice,  Im  Mcnnands  ont  fonmi  tenr  contingent  à 
»  l'Mstoirei  aussi  devons-nous  h  ceHfrci  la  connaimance  de  leur  origine, 
a  de  leur  arrivée  dans  nos  contrées  et'de  leurs  conquêtes.  EUe  a  igÊte- 
9  ment  arrêté  nos  regarda  sur  leurs  moeurs  et  leurs  lois,  mab  elle  ne 

•  nous  a  pas  encore  retracé  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  sciences  ;  on  ne 
m  peut  cependant  pas  douter  que  le  domaine  de  cdies-ci  n'ait  été  cul- 

•  tivé  par  ces  hommes  du  nord,  confondus  avec  les  hommes  de  la 

•  Meu&trie,  auxquels  ils  ont  transmis  leur  nom.  En  attendant  qu'une 

•  plume  él^ante  s'empare  de  ce  svjet ,  essayons  de  reproduire  ici  quel- 

•  ques  notes  recueillies  au  commencement  du  siècle,  sur  ce  que  les 
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•  Normands  onl  fuit  pour  la  médecinè.  sous  le  rapport  de  ce  qui  pnul 
m  eu  rendre  l'ùtude  plus  ladle  et  soo  application  plu  ntiie  à  i'iia- 
»  inanité.  » 

Ici  l'auteur  rappelle  ce  que  &t,  pour  U  médecine ,  un  des  bis  de  Tan- 
crède  Robert-^Sniseard,  gentaiwaiM  ftocnud,  lonqu'à  la  tête  d'itw 
trovpe  de  nldabdeionptysidâiTfAStlenie,  fedléliippocratiqiie, 
eb^Uaêhiffioerâtica,  pvÂe  à  taeMfldMr  aoui  les  cmpi  étà  SanuiBs. 
GoÎBCud  devint  prinee  de  8aknie,  il  protégea rélude  de  U  ■tédeetae} 
et  ainsi  en  agit  un  de  ses  desccndanf> ,  Bogcr  il. 

«  Dans  le  même  temps  dm  les  fils  de  Tancrède ,  «lit  M .  î>uva1 ,  portaient 

•  leurs  armes  triomphantes  en  Italie,  la  médecine  ne  fut  pas  moins  fa- 
»  vori>iée  pur  ce  fier  conquérant,  qui  donna  à  l'Angleterre  et  dp  non- 

•  vea\ix  iiahitans  et  de  nouvcUei  lois  :  eu  retenant  auprès  de  Itti  les 
»  hommes  les  plus  ioltndt»,  Il  H'eaUk  piteeiu  qui  poMédûcat  dm 
»  couMiManece  médkekt,  et  entre  Mtrct  Gilbert  Meaunt,  qoi  tat 

•  tout  à  la  Ibit  irêque  de  iideiii  et  iob  preader  nédedB.  Bil  Am^te- 

•  terre ,  eonaie  m  llonttindiet  il  frcilUa  le  pngrèe  dee  fcimoea  ; 
■  d*après  un  concile  tenu  h  Rooen,  en  sa  présence,  on  régularisa  la 

•  marche  des  études;  et.  comme  le  rapporte  Campden,  les  sciences, 
»  qui  (l'abord  avaient  été  cuHi^  t'cs  en  Angleterre,  et  surtout  à  Oxford, 

•  ayant  cessé  de  l'être  pendant  les  iiu  ur^uuis  ilcs  Danois  et  d*  ^  pn-miers 
»  Normands,  reprirent  une  nouvelle  vigueur  à  dater  de  ia  dynastie 
>  normande.  » 

Vient  l'indicatiim  de  nembreni  livrci  de  laédeeiw  ^ai  etfateient 
alors  daat  les  abtwjee  de  Normandie.  MU^être  cÉMigBntw  Jk  cette 
idenee,  eonae  on  le  faisait  diw  qaelqaei  entrée  atoBMlères^  bwiîte 

il  est  question  des  établissemens  du  duc  Guillaame,  pour  les  vivt^a, 
La  dédicace  des  préceptes  de  l'école  de  Salemc ,  sur  l'hygiène,  eondoît 
l'auteur  à  qtielqnw  reclHTrh»'s  qui  ne  sont  pas  sans  inf<Vèt. 

Pour  en  finir  sur  cette  brochure  courte,  mais  iusi r  u  tn  r  pf  pleine 
de  faits,  nous  dirons  que  M.  Du  val,  en  rappelant  que  1  uui\t.TMle  de 
Caen  fut  créée  en  1431  par  un  roi  d'Angleterre,  établit,  conuue  une 
lAoseproipaMe,  que  oe  fut  d'après  ane  démardie  dea  état»  de  la  Mor- 
■HUttdie  auprès  de  Gharlee  VU ,  qa'on  olitiat  la  oesieenration  de  «elle 
institution  »  après  TexpalsiDn  des  An^ais.  D.  L.  F. 

Escoasnmt  nm  L'AMétn^oB  MiiuoiaatAtB,  ht  notd-oiieet  de» 

État«-tlms  let  les  AoliUes,  dans  les antaéés  i8ta,  i6i6,  t8io 

et  1824  «  par  Charles  Waterson  ;  traduit  de  Tanglais.  Paris , 

Lance.  IlouL'u ,  N.  Pcriaux.  i  vol.  in-B" ,  i833. 

Les  vojages  dont  on  amionce  ici  la  traductiwi  mt  eu  nn  ^:aad 
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snocèt»  piouvé  pur  trois  édiUons  wieewiiTti.  Les  nitnralktai,  à  qui  le 
livw  s'adiMtet  7  troavcfoat  det  détails  eimeiiz»  rartoutsur  le  pot» 
son  du  Wouali»  ct  «ir  beanconp  tfaniiiitiii  cneiira  peu  oimiiiu.  Cet 
détails  sortait  do  notre  cadre;  it,  pour  Jaire  connaître  l'ouvrage, 
non*  nous  bornerons  à  en  extraire  un  passage  qui  s'y  rattache  un 
peu. 

«  Bien  des  voyageurs,  dit  raulcur,  ont  déjà  rempli  le  monde  par 
»  les  descriptions  de  la  luagniliccucf  et  de  la  guiiliioité  des  scènes 
»  qu'otïi  e  le  pays  depuis  le  lac  Jt-riéju^u  a  Québec  î  ils  ont  peint  la 
»  source  qui  Jaillit ,  le  fleuve  et  ses  rivages ,  les  vallons  et  les  bois  au 
»  feuillage  étemel,  le  sonunet  orageus  des  montognes  sauvages ,  dont 

•  le  front  sonralleui  s*élanee  versk  del.  A  peine  j  en  n-tp^l  m  seul 

•  qni  ait  décril  les  eiploits  des  tcape  andcns  et  nodemss  sur  les 

>  divers  champs  de  bataille.  Ici  le  grand  Wolf  mourut  ;  le  hrave 

•  Montcaln  fut  emporté ,  mortellement  blessé  ,  par  cette  porte  que 
»  vous  voye7.  Ce  lieu  vit  tomber  le  vaillant  Brock  ,  et  là  le  général 

>  Sheaffel  fit  prisonniers  tous  les  n^îsnillans.  Dans  un  port  un  peu  plus 

•  éloigné,  on  ])i  ut  encore  voir  Ira  restes  dcs  vaisseaux  anglais  se  dé- 
a  truite  peu  u  peu  :  le  moment  ou  ils  furent  conquis  est  passé  depuis 

r»  long-temps  ;  les  vainqueurs  n'en  peuvent  faire  aucun  ua^e  dans  un 
«  lac  intérieur.  Quelques  *vns  ont  coulé  ;  d'autres  ,  démantelés  et  à 
»  Boiliédéaatés,atlendent  sur  l'ean,  dans  na  état  pifojalile,  cotle 

•  destinée  qui  tilt  ou  tard  anéantit  les  plus  beavx  ouvrages  de  llmm- 
»  mc^lA  perfection,  la  rapidité  des  Imtcaux  à  vapeur,  rendent  le 
»  traiet  de  Montréal  k  QuAcc  fort  agréable.  —  Les  Canadiens  sont  un 

•  peuple  tranquille  ,  et  en  apparence  heureux,  ils  sorit  très-polis  ct 
»  très-affables  pour  les  étrangers.  En  les  comparaut  au  caractère  qu'il 
»  a  plu  à  une  rertaine  (iame  voyageuse  et  journaliste  de  leur  donner, 
»  l'élrangt^r  douterait  beaucoup  s'il  est  ou  non  au  milieu  des  Cauu- 
»  diens.  —  Montréal,  Québec»  et  les  chutes  de  Montmorency,  sont 
»  bien  digues  d'être  VUS.  On  lait  à  Québec  des  fortifications  redou- 
«  tables  s  ce  sera  le  Gibraltar  duIVouveaurMonde.  Quand  on  «onsidère 

•  sa  distance  de  l'Europe,  et  que  ron  voit  son  pussent  et  entr«|nenant 

•  voisin ,  la  renaïqne  de  Viri^  s'offre  rapidement  à  Tespiit  t 

>  Sic  vos  non  vohis,  nidificatis,  avei.  • 

O.  h.  f *  . 

IVoTici  miQiiQUB  nm  lis  ilss  SisarwKX  (  1978-1833)  j  'par 
M.  A.  deMorinean.         Poitiers.  Sanrin.  i834. 

Cette brochiuf  qui  donnel'historiqui'  m  bref  de  l'archipel  Sandwich, 
dans  rocéauie,  est  destinée  à  faire  couuaitre  uuc  expédition  française, 

TOME  II.  5a 
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fBtf^fiwtkltSTàrUed'Owhifaée.poury  former  un  «.^tiblissomcntavec 
iMf  «sflaWHtntement  du  cabinet  des  Taileries.  Celle  tcnUtiv^  fat  tnal- 
heareuiê,ptrée qu'un  Français,  nommé  Jtii>es,ifm  avait  accompagne  B£€9- 
Jliodàn%  son  voyage  de  Lontîrr'?,  on  il  mourut,  fut  accuse^,  à  son  rctonr, 
d'avoir  empoisuuBéce  roi  itidicu,  dont  il  était  le  médecin  el  l'ami.  I/au- 
teur,  qui  a  été,  malgré  son  Jeune  âge,  un  des  principaux  persouoages 
de  l'expéditiou,  à  cause  de  sa  qualité  d«  nevea  de  H.  Catineau-Laroche, 
raceeishvnffit  cmptofé  mpéclMv  diM  diiMeis  niftiilèies  è  VêA  ,  «t 
•r*lmr«i  pw|Bl>  MiSbm  les  dtoifgti  de  lai  fli  des  «iem  à  k  jaloti- 
rit  d«.4B9lÉb«t4l»Aagl«-Aaiérlotias  éIkUiadaiii  l«i  ilci  SuidwMt. 
Jtaliotil,  «tM»  noUMMtat  ÛM  déMI»  curieux  sur  l'importance 
to  ndalioM  que  le  commerce  françab  pourrait  établir  avec  l'Océanie, 
«t  «rtout  avec  l'arohipel  dftnt  lequel  le  oéld»K  navigateur  Gook 
tréma  k  aort.  D.  L.  F. 

H19TOIHB  DE  LA  KÉVOLDTION  DE  1688  EN  ANGLETERRE,   par  cir 

'  Xain^  Mackimosk.  i  voL.  «d-S**  (en  aa^lab cUes  Baudry  (i  )^ 
Ji^a^e  (M>iir.lQa  ^UMigèfçi. 

...IIMit»  aieril qu'ointe k  mrt  ée  Xdnm,  ke eeldall ,  m  déUianl  le 
lavoir  mptliM  ^  fkllia,  «vaiciit  dévoilé  le  leeivt  4e  rendre,  tfmil» 
fatewiMjwKi'grMwtom^  prfequ'ii  était  désonàiak  leeenim  que  ka 

solditfi  pouvaient  créer  un  empereur.  Ainsi  fat  réalisée  cette  paitrie 
profonde,  ainsi  fut  mi*?  en  évidence  el  à  jamais  diviiîj,Mié  le  secret  de 
l'empire  dans  le  droit  moderne  ,  quand  on  apprit  qu'un  mi  !rt;ilimc 
pouvait  Hrv.  dépossédé  en  présence  de  l'Europe  entière,  el  traîner  de 
cotir  (  Il  (  oiir  >oii  iiiioi  tiine  royale.  Sans  pour  cela  qu'il  y  eût  une  com- 
motion dans  1  équilibre  européen  ;  sans  que  la  royauté  anglaise ,  de- 
.veiiiM  betteaie  par  l'aWenceé'an  principè  •cenatitalif,  ae  Ht  poor 
«Ék  brliéer  eimwi*  reipérèwaC  long-tenpe  ka  Adèle*  aUenétuu  d'uw 
<é}iiai(k*aÉaAeittcu*e>  qol  dk-mème  aVtelt  précipitée.  Sons  ee  point 
de  vu*,  ktévélutioii  de  1M8  en  Angleterre  est  pent^tre,  dr  fem  lea 
évétienMaïade-l^hUtoire  moderne  »  cdtû  dont  l'importance  politique  est 
kpiaftgnive,  edni  qoiaiillonaékpkspfefuidéBeatk  droit poliUc 
européen. 

C'est  surtout  une  instruction  politique  qui  résulte  tir  ret  événement. 
Bossuet,  lyaiit  à  reproduire  les  affreuses  calamités  du  r  oi  Charles  I»', 
puisait j  dans  l'histoire  de  la  reine  Henriette,  ces  cmejgiiemeus  aux 

(i)  nUtoty  of  tbe  KevoluUoB  in  En^Und  oa  t6B8,  compriciiig  a  view  of  the  reign  of 
JuDM  It,  ftOM  ail  acM>^  ta  dM  «aterpili*  «f  fbe  prioet  «T  OnAfS,     «he  lai» 

ri^t  hoD.  tir  Jaroei  Mackîalusb;  anJ  completed  to  lliu  selUemcnt  of  ihc  crowa.  To 
vrhich  it  prcGxpd  a  notice  of  Ihe  Xiic,  «riUo|ji,  aad  apeeche*  o(  sir  iame*  MadUalOSii. 
BuU/  Baudry'i  Europeia  libi«iT**G«B(lfta  la  tu»  voIumi;  price ,  i»  ff. 
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roU  qui  pMnknt  »  avec  une  empreinte  û pretoade»  de  la  yâ-^c  saiiglanto 
de  lliiitcire  nir  la  pa^  vivante  de  tan  âequiiee.  Hait  lliitlofieD 
porenani  politique  qù  t*aceevtme  à  deMcndre  dam  l'iatiniité.  dca 
tfvéaemeBS  »  aïoina  pour  «'^prendre ,  eomaie  lait  l'orateur,  d'uàe  ar* 
daaie  qrapallie ,  q«e  pour  m  pénétrer ,  peur  en  dévoiler  les  CMi«ei 
secrètes  et  les  influences  immwlîatcs ,  trouverait  des  enseignemens 
plus  positifs  dans  lu  calastropho  qui  i  xih  .InrqTies  II  que  dans  la  san- 
glante révoluliLin  dr  1649  lu  >  n  vuliitiijii.  (jiii  aboutissent  à  en- 
sevelir un  roi  dans  une  tombe  juridique,  ce  iiont  des  coups  terribles 
sous  lesquels  l*hiitorien  politique  se  trouble  ;  l'in^rtiale  sagacité ,  qui 
art  sa  a'efate  danli  la  gçfce  do  woialiite ,  à  ^  A  faut  aduirar  dea 
vietiaca^aMidife  dea  bonmam  «  eeatc«pler  la  PmvIdeMa.  Au  oan- 
tfaive,  daaa  mw  idvolntiait  ceasaM  edie  qui  a  oecnpé  lea  damîèrei 
veilles  de  Blackintosh ,  quand  trois  génératiom  aeccessivea  de  vais  eâMa 
ont  rempli  un  siècle  entier  de  km  eqiérances  et  de  leurs  revers,  la 
préoccupation  n'est  plus  la  même  ;  on  peut  descendre ,  s'attacher  au 
détiiil  de>{  faits,  et ,  formant  de  cette  analyse  minutieuse  une  S|nthèse 
redoutable,  proclamer  la  leçon  de  l'histoire.  On  peut  alors  ensei» 
^ncr  aux  peuples  qu'il  n'y  a  pas  toujours  grand  probt  a  recueillir , 
quand,  par  des  révolutions  radicales,  ils  forcent  les  conséquences  de 
kwa  trop  justes  griefs  j  on  peut  appiettdieaHt  rais  ooannciit  leatidnca 
se  perdant,  et  enesasant  la» djaaitiea  tonbantet  leMMnveUeBt. 

Yeyea  an  ■egrt  qnellt  tapertanla  Uitofae  qae  eelle  de  la  févolntien 
anglaise  I  Et  que  eette  lévelntien  a  été  léeonde  en  événcmens,  pniM|ne 
désormais  toutes  les  catastrophes  sœiales  qui  anrant  pour  résultat 
de  transporter  un  roi  dn  trône  dans  l'eiîl ,  seront  rwçardées  en  Europe 
comme  un  contre-coup  du  princi|)e  qui  a  lait  en  Ant^leterre,  il  y  a 
cent  cinquante  ans,  le  renversement  du  trône  dr-,  Stuarts  !  C'est  pour- 
quoi,  el  aiîu  de  donner  uu  résultat  généroji  du  livre  de  Mackintosb, 
j'esquisserai  en  quelques  lignes  les  principaox  événemeus  qui  ont  pré» 
eédé  et  préparé  eaKcnvenamant.-  ■  . 

Le  ligne  d«  Charité  0.  a'onvrt  dans  llûatniin  par  le  nûnistèfe  de 
GUrendnn.  Charles  n ,  qui  ne  pesaéda  peint  les  vertus  de  sen  père , 
qni  en  ent  la  henlé  dt  emur  et  anaai  le  défaut  d'énergie,  nfavatt  point 
reçu  du  ciel  une  de  nea  Iomst  fcurteaient  toampéa  qui ,  siqq>léant  aui 
viitm  ^  leur  manquent  par  la  puissance  d«  caiaetèn^  savent  salaire 
paBdanner  yianuenlilé,  et  pcuvnt  enoace 

Kemiitr  IVialvm  da  asln  dct  «olnpléB. 

Les  plaisirs  le  dominèrent  tout  entier}  et  ce  prince  qui,  dans  ses 
preaiièrea  annéos^  avait  ini  tant  de  oourage  k  tant  d'Infortunes,  qui. 
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de  ttioar  d'im  long  ciil ,  mit  été  «ocndUi  pir  les  «cdamations  de 
tout  un  peuple,  saluant  dr^ns     personne  les  esp^r;jnc<»5  Ae  Dréda,  ne 
montra  plus  sur  le  trône  que  les  faiblesses  <1p  l'homme  et  les  faiblesses 
du  roi  plus  coupables  encore.  On  le  vit  tour  à  tour  ,  cédant  aux  intri- 
gues d'une  f  i  %  orite  artificieuse,  éloigner  de  ses  conseils  le  sage  Ciaren- 
don,  puiâ  compromettre  la  restauration  par  un  iagrat  oubli  de  ceux  à 
qoi  en  élrit  M  k  bienlUt  ;  loitoat  |Mur  k  ciitix  de  ton  weoi^ 
li  coaimtiNttteMade<2iMe,àktêle  daqnd  fut  pkeé  k  trop  A»- 
àKBÊX  Siitftilwry.  On  peat  difequecc  mwrtf  «ni  k  plut  gnoidè  put 
diBs  la  révolution  qûk  édata  bien  pins  tard.  Ennemi  peneuid  du  dnc 
d*Yoick,  ShaflilMary,  premier  ministre,  avait  aiguisé  contre  ce  prince  les 
armes  d'une  haine  persévérante  ;  le  parlement  fut  rempli  de  ses  affidés, 
d'abord  ennemis  du  duc  ,  et  bientôt  de  touli'  la  dynastie  des  Stuarts. 
Après  sa  cluile  ,  son  intluence  se  fit  jour  par  des  perhdies  qui  eurent  des 
résultats  sau^lans.  De  là  le  ridicule  et  odieux  complot  des  Papistes , 
les  exécutions  cruelles  multipliées  sous  ce  prétexte,  surtout  celle  du 
vertncttz  Skffoid  ;  de  là  k  bill  dm  oommaocfl  qui  tsM  k  duc 
d'inNckde  k  siificcnioa  toyak.  Tout  élut  préparé,  iMit  teitarfkr  pour 
une  révolution»  quM  k  déploraUe  Gharla  II,  livré  à  dladignet  im^r- 
vorit,  se  réveillant  à  ce  dernier  lioap,  emyût  xmt  résistance  qui  pouvitt 
étonner  dans  oe  kibk  prkoe,    peu  après  expirait,  à  6S  ans^  dim  ke 
;darmes  d'une  conversion  précipitée ,  abandonnant  son  roTaumc  aux 
craintes  de  l'avenir  et  aux  suites  d'une  véritabk  et  menaçante  conq»« 
ration. 

Les  événemens  se  pressent  dans  les  trois  années  du  règne  de  Jacques  II . 
Le  duc  d'Yorck  avait  des  qualités  qui  pouvaient  présager  un  Inm 
règne  ;  au  dire  même  de  ses  ennemis,  il  avait  montré  d«naaa|eiincme 
un  conr  capéUe  d'anlUé,  un  «prit  appliqué  p  un  eaiaclkc  peraévé- 
rant.  Turcnne,  aonales  ordrec  daqud  il  «vait  oonliatta  an  aerrieede 
Franee,  avait  conçu  dn  courage  et  de  k  capaeilé  mSilalre  do  l^nen 
anglais  une  haute  estime.  Biais ,  quand  ce  prince  fut  roi,  tes  qualités 
distinguées  lui  devinrent  stériles  ou  funestes.  Dans  des  temps  ordinaires 
oii  il  n'rnir<Mt  point  eu  à  lutter  h  la  fois  contre  tant  de  dispositions  hos- 
tiles et  conti f  les  ombrages  de  sa  propre  conscience  égarée,  Jacques  II 
aurait  pu  se  maintenir  avec  éclat  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  mais  lors- 
qu'une tendance  irrésistible  précipitait  sa  nation  dans  la  voie  de  i« 
réfennepoUtiqueet  religieuse,  il  devait  arriver  que  kmonaïqnetnmvu- 
raitk  cause  de  sa  ruine  Jusques  dans  k  fermeté  natureUede  Mneame^ 
tèce.  Peu  édalré  qu'il  était ,  incapabk  de  distinguer  ses  devoirs  de  fer- 
vent oatlioUque,  des  devi^rs  de  roi  qui  lui  imposaient  ToUigaikn  de 
ne  pas  refouler  k  vœu  public  et  les  jalouses  libertés  de  k  conidenee , 
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il  devait  tomber  en  croyant  r^^ister;  il  fallait  qu'il  s'ahandounàt  sans 
réserve  à  dea  hommes  qui  exploiteraient  les  troubles  de  sa  conscience» 
pour  s^empaner  du  pouvoir ,  et  précipiter  sa  mine  cl  oeUe  de  l'itit. 

Le  chnte  ét  Jacques  II  vint,  non  pas  prédiéinentdc  ce  qu'il  féiisbi«vee 
penév^nace  aiix  diiiideDeee  avnéee  »  nais  de  oe  qnll  C119I0TB  k  fc^ 
lillil fdlett  U fondiiae, ctqn'afcc  I»  minielère  de  Mn  odieux diin^ 
lier  Jeffryes,  il  appela  la  violence  et  crut  cimenter  avec  le  laiig  Im 
décrets  de  son  immuable  volonté.  Il  dévoila  ainsi  sa  faiblCMC  teste  nue , 
fn  voulant  la  dissimuler. I^s  pruplcs respectent  la  force  mAme  injuste, 
qunnd  elle  est  déployée  a^-rc  couraLM:  et  intolligcnnc  ;  mais  ils  savent 
bientôt  apprécier  celle  qui  n'est  qii  rrni)ruulée  ;  ils  lui  laissent  se  frayer 
un  passage  au  milieu  d'eux ,  ils  la  niéprii>eiil ,  elle  tombe  et  ne  se  relève 
plus.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  l'artiâce  démontre  la  iail^iessc ,  et  la 
craanté  crt  on  cvcn  muilesle  d^mpdflnnce  contre  leqnd  le  révolte 
promptenwnt  h  oonicience  fnd^née  d'une  netion.  Il  étiit  donc  in- 
pOMilile  qoe  Jicqws  H,  q«i  ne  w  crojait  pas  obligé  à  oiieerver  une 
îavildeble  fidélilé  enven  ceox  dont  il  avait  éprouvé  trop  d'injiuticei 
■ont  le  dernier  règne  ;  que  Jacques  II,  qui  n'était  point  fort,  mais  violent 
parce  qu'il  était  faible ,  pùt  arrêter  une  révolution  que  Charlct  H»  par 
une  autre  sorte  de  faiblesse,  avait  rendue  imminente. 

Elle  éclata  enftn  cette  révolution ,  quand  tout  ce  qui  la  présaf^cait  fut 
accompli  ;  quand  la  traînée  de  poudre,  prolongée  sous  les  remparts  dé- 
mantelés de  l'antique  royauté  anglaise,  eut  reçu  l'étincelle  définitive; 
qnand  enfin  tqnt  fol  prêt  pour  la  mise  en  CMKvre  d'nne  conqiira- 
tien  long4empt  tramée.  Alon  un  gendre  dn  roi,  aeeoamdeson étrdie 
principauté  alicniande  dana  les  eaux  de  la  Tamise ,  fit  avec  adrewe 
flotter  une  bannière  conaervatrice,  il  triomplias  et  durant  de  longuea 
années  d'exil ,  un  beau-père  dépossédé  expia  dans  une  cnur  h  demi  hos- 
pitalière son  erreur  sans  doute,  mais  plus  encore  les  infortunes  ou  les 
difficultés  des  temps. 

Eh!  oui,  la  diiTKullù  des  temps,  car  il  y  a  dans  l'ortlre  de  la 
Providence  des  fatalilcs  mystérieuses  dans  lesquelles  se  montre  avec 
clarté  rétemelle  imperfection  de  notre' vie  dana  ce  monde  sodal. 
Providence  n'a  point  bit  nn  pacte  avec  les  événemens  humaina  qu'elle 
aosdle;  eDe  n'asiorlit  pu  touloora  lea  boaunes  à  la  grandeur  de  cca 
événcniena;  elle  n*a  point  pionia  de  taUler  to«é«u»  iM  rou  ^  la  >nesure 
des  giandamouveeiena  popolalies  qui  les  entnJnent  et  qu'iltdevnieut 
diriger. 

Dans  un  temps  comme  le  nôtre ,  avec  les  circonstances  analogues 
quenous  avons  vues  se  reprofluirr  d,iiis  notre  pays, la  révolution  de  1688 
ayant  eu  soufi  uos  yeux  s>a  sœur,  d'autres  dirent  seulement  60u  imitatrice 
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«I M pucBte  ëlngnée»  il  eut  inpoMÛble  que  lliiiloiR  de  cette  époque 

ne  consen'e  pas  «n  long  et  permanent  iutért't.  Tonjours  faul-il  que  les 
inoralisfr?  et  les  hommes  d'étât  méditent  long-temps  sur  les  causes  de 
CCS  deux  grandes  catastrophes  pour  vu  tirer  la  leçon  de  l'avenir.  Or, 
afin  de  ne  parler  que  de  la  révoliUiou  uugldisc,  ils  trouveront  d'abuo- 
duns  matériaux  de  leure  in^itation&  dans  les  travanx  exécutés  depuis 
quelques  «uiéet  par  fhuàmn  étnftSaê  imafftil  et  anglaU  mot  Um  di* 

L'oavngB  Mùtimm  MickwIoA,  U  tarière twm It  e»  pi^ 

ductions,  se  fait  surtout  rerinsqiier  par  YéÊigmem  des  formes  et  la  fa- 
cilité de  l'exposition.  C'est  nn  r<kût  qui  ne  manque  ni  de  grAce,  ni  de 
naturel,  ni  d'une  sorte  de  bonhomie  vertueuse  \)i\r  l'nboTidance  des 
réflexions  morales  qfuc  l'auteur  sème  avec  phin  ou  moins  d  à-propos. 
Néanmoins,  à  considérer  ce  livre  cbns  son  imporUuee  parement  his- 
torique, il  nous  a  paru  que,  ^ar  st-s  proportions  a&sez  rcâlreùites ,  par 
le  peu  de  fertilité  des  matériaux ,  il  ajoute  peu  de  documeas  estenUeU 
k  cstte  époque  li  cmm  4te41iiil«iie  ^M^^^tm%Mm  nmt  Urtm 
Moqiliqvée  el  tf^ftoile  à  tsmk»  «vce-AVMliga'qiw  aatt»    ht  fé»tla 
tida  de  iMSf  l'Mùffkft  «  une  dmdik  ttib«  à  «aaiilii.  ViMdi  Hm- 
pogtta,  sous  un  dcdve  «lair,  préoitCt'm^kodl^ltftf-U'tiMtedttiMte 
qui  se  multiplient  ai»  approches  de  la'  etftattropfae  i  poât  il  tiaidm  le 
lecteur  toujours  en  su'îponj:;  il  saura,  soulevlanl  le  voile ffiri cotrvre  tfn 
avenir  prochau)  ,  montrer  le  rapport  des  principt^  aux  ron';pir|ucnces  , 
des  laits  aux  résii!t;iis,  et  développer  comment  de  roLi])al»k*s  et  falla- 
Meux  conseib  ont  enlraîné  Ita  deux  derniers  Stuarli  îi  d  inconcevables 
4éa«ptiens»  des  déccptfon  aoi  fnitet,-  àm  liutes  à  une  chute  irrêpa-* 
labl*»  VMUiiInli  pawèila  lot  edaditioni-de  talent  qui  peuivnt  «Ân 
à««  MUe-cnpk&de  rbiilmteii  mii  eeeele  eeeèod'nippcirtf  lOiie 
cclitt-d«fiiMidiete,lliieiiBrailpai  mit  enrpaiièqiielfuepie  dé  «e 
devancierss  il  n'a  pas  jeté  une  lumière  plus  vive  et  piiu  ioteU^fente 
sar  les  causes  qui  ont  déterminé  la  révolution  anglaise. 

Koiis  connaissons  un  historien,  qu'il  nous  soit  periûis  de  Je  dire,  «?onl 
l'ouvrage  sur  lu  révolutioti  «le  îOSB,  cttriité  ?ur  les  docuraens  le<i  plus 
précieux  fournis  pai  k>  urchiveâ  de-i  ileuv  uadons,  est  à  la  fois  plus 
complet  et  plus  pcoétrant  que  le  dernier  ouvrage  de  Madûntu&h  (i). 
bsUvre  auquel  jeiin  aUMioa,  publié  en  im ,  Vest  £ait  anrtoolre* 
mttqueriBrl'iialiiktéanfl  laquelle»  péailniiitdeBeleeM9ilta4^ine 
politique  pleine  d'astuce ,  Taiiteiir  dévoile  les  intrignet  d'une  heatenè 
4iplfl«ialie,  NkMtttie  MpliUMMIinle  kCabl^w  deid^ 

fi)  fflUair»  A  la  RévatuOM  d*  iCBS,  par  feu  H.  F.  Ujture,  iotpecteV'fiéji^ral  it* 
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«dwiiiitwtiaiit  etdet  hunaiMpolilifiiM  qalMMeeédèreBf  couine  de» 
fentfflP»  for  eelle eeène  nolnlet  tt,  en  n^MNliiiniil  VéM  ami  et 
politique  dei  troU  royaumes,  ducaiit  lei  nz  années  qui  précédèrent  U 
dcRiièreeetastrophei  il  dénenlre  avec  une  plus  entière  évidence  toutes 
les  causes  patentée  ou  aeeeèlei  qui  rendaient  inévitable  la  cliute  des  roia 
légitimes. 

Sir  ï  Mack  m losh ,  qui  appartenait  à  la  célèbre  é^ole  philosophique 
(l'F.diui bourg,  ;i]iporte  dana  l'histoire,  comme  dans  la  politique,  les  mé- 
rites ,  et,  il  faut  le  dire  au^i ,  les  faiblesses  de  l'école  dont  en  philoso- 
phie il  est  Milé.  un  de»  oMilleuta  interprètes.  On  aait  que  réeole 
éeenaite»  vraiment  adminUt  ca  patiente  «I  eurieuee  Inmtigtfion 
dMphéneBènee4le  i'eqpritiHunain*  par  une  dinetien  noUe  et  d^^  a 
«■Mi  une  tendanee  tipide»  peu  liauie,  ou  dii  moins  trop  en  garde 
contre  ce  qui  peut  remcmlilef  à  l'eieor  de  Tftme  et  à  quelque  monve* 
ment  passionné  de  la  pensée,  même  peur  la  vertu.  Son  spiritualisme 
mitigé  est  loin  de  la  vive  animation  qui  soutient  <  t  rnlorc  les  philoso- 
phes aliemands  ;  il  est  loin  surtout  du  cette  sainte  autorité  de  la  parole 
avec  laquelle  les  grands  Cartésiens  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  fertilisé 
le  domaine  de  la  pensée,  niéiue  i  lii^toirc,  cuiume  bos&uet  en  e^t  une 
proive  ifréiragahle.  Aussi  nopi  dirons  qu'il  y  a  quelque  chose  d'un  peu 
terne  et  de  diffus  dana  les  expositions  historiques  de  sir  J»  Maeitintodi. 
Ç'cat  un  tsUg  ^  éecit  lliiiteiie  d*AngietiBrre-eomme  le  tory  Hume, 
eet  antre- ailtki|dsjMelcn,  avee  U'fdUe  deœ  de  sjnpatiiie  que  leurs 
éloeubraliens  leur  permirent  Apporter  au  détail  des  évënemenspositift 
de  l'histoire. 

Sans  doute,  l'historien  doit  aborder  l'histoire  avec  la  f^i-^position 
d'ânif  qui  fni?.iit  «lire  à  tacite  :  j>/ihi  nrr  odio,  ncc  amicitui  cognili. 
Mai>^  <mvsi  1  Lisloricu  cxerco  une iouction  publique;  et  ni  Tacite,  ni 
mêm€  iiucuju  de  ceux  qui  sont  demeurés  vraiment  célèbres ,  n'ont  cru 
que  1  impartiaBtf  twiwittât  à  laoonlar  avec  une  impassible  indifférence 
■louaJas^fénemena,  ifeflinfant  à-.dllMtfereu  h  disdmuler  eomme«n 
crimo.de  1^o.iilélit<  liiiliwfiqm  to«t  oe  qui  jourrrit  fidit  crolré  que 
tm  prund'parti,  rineft-cnfrelca  partis  poliliques  p'  du-moins  entre  là 
eboses  que.  la  consdenoo'décjd^  entre  le  Juste  et  l^qjnste,  entre  la  vté- 
•toiee  qui  ainise,  et  l'erraur  Tsincue  mais  non  ayûie.  Cad  au  teste 
s'adresse  moins  à  Mackînfosh ,  dont  l'œuvre  a  été  interrompue  par  là 
mort,  qu'an  travail  de  son  conlirmatrur,  travail  consciencieux,  rirhe 
de  faits  «  t  de  documens,  mais  auqm  I ,  comme  morrrnn  d'histoire,  a 
manque  l'art  d'émouvoir,  en  racontant  la  catastrophi  dt  uiKjtique  qu'il 
avait  à  reproduire.  Comme  dernière  exprc^on  d  une  iuiute  pensée  à& 
moralité,  et  pour  eloie  un  tableau  historique  delà  révolution  de 
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aurions  aiuié  k  trouver  dans  eeltVM  nBCptgeaiulogae  à  celle-ci, 
qui  termine  l'histoire  dont  oow  amins  en  oeonoii  de  perler  dene  le 

eeers  de  cet  article  : 

•  Pendant  celte  cérémonie  (le  tloublc  <  ouronnemenl),  les  hommes  que 
ll*avaient  pas  endurcis  les  illusions  i\r  la  prrHp<^rité,  ne  pouvaient  sous- 
traire ni  leurs  yeux  ni  leur  pensée  a.  ce  graud  spectacle  des  incon- 
stances de  k  fortune.  Sur  ces  deux  trteei  âevés  deiv  an  palais  qrii ,  la 
vciUe  encore,  était  lolitaiM,  siègent  la  fille  et  le  gendre  d*an  roi  fugitif 
devant  ws  enlans.  L*nne  perte  Ms  legirds  épanenis  tnr  nne  penpe  q«e 
rentre  cflenxe  à  peine  de  tetrcgprdetévèrei.  Lesenrire  de  eeHe  fenn^ 
cadiait ,  dit-on ,  le  ronerds  ou  du  moins  le  trauMe  de  ten  eceur.  Tone 
deux  n'oubliaient  pas  sans  doute  qu'à  deux  pas  de  ce  trône ,  qu'à  la 
porte  môme  de  ce  palais  était  tombéo  la  tète  royale  de  Chrirles  leur 
aïeul  commun.  Tandis  que  dans  la  salle  du  trône  ces  rctlexions agitaient 
les  esprits ,  le  peuple  au  dehors  et  sur  cette  même  place  de  White-Hall 
faisait  retentir  ses  cris  pour  le  roi  et  la  reine  Marie  j  mais  sx  joîe 
grossière  était  aussi  mêlée  de  réflexions...  On  avait  pr^taré  un  alimeut 
aux  brattks  paitione  en  Ainnt  brûler  d'igneUes  rcpréiCBtetiens  dn 
pape ,  du  P.  Filer  et  dn  prince  de  Galles  :  ipedicle  bien  digpe  de  In 
aoUitttde  m«b  dentei  nuis  id  la  pelitiqne  mime  ne  devait  paslilwee 
«mlrtgw  la  nature.  > 

Noos  devons»  avant  de  terminer ,  donner  un  Juste  éloge  à  M.  Baudry, 
libraire  européen,  suivant  1«*  litre  qu'il  prend  avec  justice.  C'est  un 
service  signalé  que  cet  éditeur  n  nd  h  la  littérature  anglaise  que  de  la 
populariser  ainsi  en  France  par  des  é<iitions  originales  exécutées  avec 
l>eaucoup  de  soin  et  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  mêmes  de  la  librairie 
iranç^LÏ&e  (1).  Ce  dernier  ouvrage  de  Markintoih ,  du  prix  de  10  £r.» 
se  vend  trais  gainées  dans  Tédition  anglaise à  Londres,  chen 
longman.L*éditieadeVafis,  eeUBe  odle  de  Londres»  rqprodnit  nn 
Important  tiavailsnrla  vie,leséerils,  lcsdisoottis,etsarloatIeslM> 
ym  pbiloMphiqnes  de  Mufcininsh.  Il  aniait  idln  nn  article  à  part 
ponr  entretenir  nés  lecteurs  de  cette  longue  notice;  on  j  trouve  une 
idée  complète  des  travaux  de  Mackintosh  ,  qui  fut  surtout  un  publicistc 
pénétrant  et  un  des  pln^  habiles  métaphysiciens  de  cette  époque  ;  elle 
est  à  notre  avis  la  plus  intéressante  partie  de  la  publication  de  M.  Bao- 
dry  (2). 

.        .  An.  HAZimE. 


(t)  vradriofiOB  tniafs,  bad  Bfnw'i,  Hmmbm  Woan^t  Bdla»^,  sa 
dnaatte  work*,  «te. 

(i)  Pfous  irndrons  exactement  coiupU*  dci  DoaTcllos  puLlicalioDS  de  la  librairi» 
êuropéenne ,  lie  nature  •  «ntrer  daot  le  cadre  que  »c  sool  tracé  Ict  rédacteurs  de  la 
Mmmt  éHtta-nmatit.  n.  L.P. 
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Ploqor  (Mi^).  Frédéric  Pluquet  naquit  à  Bajcox,  le  19  fep- 
tonbre  1 78 1 ,  de  la  même  fuwlle  qui  avait  d^  produit  le  célèbre  abbé , 
auteur  du  Dictionnaïn  des  hcrcsies  et  profètieur  d'histoire  à  IDui' 
venité  de  Paris ,  et  un  médecin  instruit  dont  on  âdc*  néoMircs  ma- 
nuscrits. Après  avoir  fait  ses  premières  éludt*s  dans  s^t  ville  natale,  le 
jeune  Pinquet  se  rendit  dans  la  capitale  8ui\  rc  dos  murs  tic  rhimic.  Il 
soutint  sescwmens,  h  l'Ecuîc  de  pharmacie  dont  il  était  l'un  des  clcves, 
avec  un  grand  éclat,  et  publia,  dès  cette  époque  ,  deux  disserfations , 
l'une  sur  les  difi'ércntcs  espèces  de  quinquina,  et  l'autre  sur  les  poisons. 
Ce  dernier  écrit  lut  furtout  Jugé  trèi-bon ,  et  le  Jeune  llonnand  revint 
dans  ion  pajs  natal,  avec  nue  réputation  toute  faite  dans  ion  état* 

Hais  les  occupations  et  les  études  du  phaimaden  de  BaTcni,  malgré 
le  vaste  champ  ouvert  à  la  chimie  dans  ce  siècle,  ne  pouvaient  absorber 
toutes  les  facultés  de  Frédéric  Pluquet.  11  devint  bientôt  amateur  pas- 
sionné des  vieux  livres  et  des  antiquités  ;  après  avoir  étudié  et  colligé, 
il  se  mit  à  écrire,  Te  fui  à  cette  époque  qu'il  rertit  la  visite  d'un 
Ajiglaîs ,  !«•  R.  Th.  Froguall  Dîbdin  ,  qni  ,  dans  la  relation  de  son 
Voyage  bibliogniphiqne  et  archéologique  en  France,  se  plut  à  ridi- 
culiser un  homme  navant,  en  dénaturant  des  faits  qae  le  traducteur  du 
livre  prit  le  soin  de  faire  rétablir  (1). 

(t  )  «  knol  de  rentrer  i  l'auberge,  dit  l'auteur,  pag.  i3  et  s.  du  a*  vol.  de  la  tradodioB, 
Icm  rcadls  chcs  X.  Pfnqvet,  pbuimeiea  de  pfoTMrtm»  auris,  diuM  le  ccHHvanalciir 
«tvtadettr  4e  UVCCS.  La  scï-nt-  avait  quelqnc  choie  de  tingulier  ;  en  bas  était  ta  pAor^ 
marie;  au-de$*i>*,  la  rhamlirc  à  roijr}>pr  ff  Ir^  livrei  Jansla  cour  t-t  1>>  p3«s»e»>  <]\i'\  j 
coodsit,  BB  on  deux  objets  prcUodus  anliqucs.  Ma  première  visite  avait  elc  taitc  a  U 
Ute,  et  letileBieat  eeoaie  mam  prépenUra  i  U  aeeende.  Gependast  j\«elt  m  dèe  lor» 
ce  pr^icux  mauuscrit  de*  poésies  populaires  d'OLiTin  Basskuk  ,  dont  J'avais  parle  à 
M.  *"*•  L'étranger  qui  me  l'avait  montré  était  encore  présent  à  cette  seconde  visite- 
Hoas  quittâmes  ton«,  iaas  regret^  )e«  di ognef  du  rea-de-diaussée  pour  des  droguée 
A\tm»  aativ  «eptee;  «1  dUtkai»  les  enelems  s^ppelakai-Ue  pee  lc«  Uttee  la  hési» 

OîCE  DE  t'AMr'  Nouj  montâmes  dans  la  cliambrf  ^  coucber.  Pcut  cagfi  de  construc- 
tion biiarrc  étaient  Buspeuaues  au  plafond^  et  babitées  par  deux  caoaria  au  brujaat 
iMBuge.  Vm  évitait  nelade,  igé  d«  trata  eos,  dtdt  ce«eM  dent  «a  fceNcan  pide  da 
lit  de  M»  et  Meie  PUa^oet  j  anii'orcfllere  duquel  Je  remarquai  dea  freDgm  d*Qa  deetia 
rantasiiqur,  Sur  la  mnraille ,  en  facp  du  lit,  étaient  disposées  quelque  demi-douuine 
de  tablettes  garnies  de  livres  de  toute  nature.  M.  Plaquet  fit  jouer  ses  batteries  bi- 
bUogf pMquet.  «  MenUaie,  aoae  dll-ll  (car  M.  t«wie  ai>McoaipefDdt ^,  veai  Toyee 
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-Peu  après  le  voyage  du  savant  bibliophile  anglais ,  Frédéric  Pluquef 
abandonna  Baycux  pour  aller  se  fixer  à  Paris,  où  il  forma  un  établisse- 
ment de  commerce  en  livres  rares  et  en  pièces  autographes  dont  le  ca- 

»  réunif  d^n*  celle  chambre  tous  let  Iréion  que  je  pos»Âde  au  monde  mon  GU  ,  Bi<r« 
»  liTref,  me*  antiquité,  a  Ici,  reoranl  se  mit  à  geindre,  et  sVcria  :  Cher  papa.,  xrmez 
ici. —  Soyez  tranquUle,  mignon,  répondit,  comme  eo  parenlbése,  noire  endurci  biblio— 
mane-Esculape ;  et  il  continua  :  u  Oui,  Messieurs,  voilà  mes  trésors.  Je  suis  eotlioa» 
■  siasle jusqu'à  la  folie  de  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l'antiquité,-  mais  je  n'ai 
m  que  de  faibles  ressources ,  et  mon  aversion  pour  mon  état  est  précisément  eu  propor— 
»  tion  de  moa  amour  pour  les  livres.  Examinex ,  Messieurs  ,  et  cherches  fortune.  » 

»  Je  n'avais  gut^rc  besoin  de  cette  exhortation  oratoire.  Mais,  hélas!  tes  trésors  de 
M.  Pluquet  n'étaient  pas  de  ttilture  i  m'enrichir.  Je  ne  trouvai  qu'avec  beaucoup  dr 
peine  quelque  chose  du  genre  recherché.  Moyennant  un  louis,  j'obtins  plusieurs  petits 
traités  de  grammaire  asses  tares,  la  plupart  grecs,  imprimés  par  Etienne  à  Paris  , 
et  à  Baie   par  Hcrvagius.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  le  Betlum  Grammaticale 
de  E.  Ilessus.  M.  Pluquet  s'étonnait  de  me  voir  rcjctrr  les  in-folio  pour  lu'aKacLcr  si 
élroitcmeat  aux  in-ts.  Qu<,  ne  me  montrait-il  un  bon  roman  imprimé  par  Vérard  ^ 
ou  un  Frolssart  d'Eiutace ,  il  m'eût  trouvé  aussi  prompt  i  les  mettre  de  côté  tous 
les  deux.  H.  Pluquet  est  assurément  l'amateur  de  livres  le  plus  enlhousiailr  que  j'aie 
rencontré  parmi  ceux  qui  en  vendent.  Nous  lerminâmrs  une  conversation  très-aaimee  , 
de  la  part  de  tous  les  interlocuteurs  ;  conversation  rendue  plus  bruyaole  par  le  gaaouil- 
lément  des  serins  qui  chantaient  plus  fort  à  mesure  que  nous  parlions  plus  haut  , 
et  par  let  t>Ulntes  do  l'eni'ant  malade,  qui  devint  d'autant  plus  criard  que  papa 
maman  refusaient  de  répondre  i  ses  cris.  Comme  je  partais,  M.  Pluquet  m'informa 
<(ue  H.  ••••  avait  prié  son  oncle  de  faciliter  mes  recherches,  relativement  à  la  bibliu- 
ttèque  du  chapitre  cl  à  la  tapisserie;  que  lui-même  avait  parlé  à  l'adjoint  du  maire  , 
ions  le  premier  rapport,  cl  que  l'abbé  Iftley  avait  été  sollicité  en  ma  fjvenr,  sou* 
la  second.  A  tout  prendre ,  celle  journée  fut  l'une  de«  plus  variées  et  des  plus  satis- 
fïlsaates  do  mon  voyage  blblwgrapldque.  » 

Ces  détails  pittoresques ,  s'ils  éuient  conforme*  à  la  vérité  ,  auraient  pu  tsoa 
doute  égarer  le  flcV.  Th.  Frognall  Dtitdin  ;  mais  11  en  est  sans  doule,  relative- 
ment  au  savant  H.  Pluquet,  comme  de  ces  poslillons  do  Normandie  qui ,  au  dire  du 
bibliothécaire  de  lord  Spencer,  sont  dan*  l'usage  de  se  mettre  du  roug«.  En  effet, 
l'article  ayant  paru  piquant  au  Uaducteur,  M.  Th.  Licquet  (  de  Rouen  )  ,  il  s'adressa 
au  personnage  mis  en  scène  d'une  manière  si  moqueuse ,  et  voici  comment  il  s'en  ex- 
plique  :  «  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  demander  à  M.  Pluquet  sli  n'avait 
point  d'observations  à  faire  sur  le  grotesque  de  cette  »cène.  Voici  ce  qu'il  me  ré- 
pond ,  sauf  quelques  expressions  que  j'adoucis  ou  que  je  supprime  :  «  M.  Dibdia  à 
t.  étrangement  abusé  de  l'obligeante  facilité  avec  laquelle  je  l'ai  accueilli.  Je  lui 
»  montrai  quelques  objets  d'anUquité  trouvés  à  Bayeux,  et  une  collecUon  d'ouvrages 
»  iuiprimés  et  manuscriU  sur  notre  province.  J'en  parlai,  il  est  vrai ,  avec  entiiou- 
»  siasme;  et  c'est  là-dcssus  que  le  ministre  anglican  a  brodé  une  acèoe  ou  tout  est  de 
»  pure  invenUon.  Je  n'ai  fait  aucune  confidence  à  M.  Dibdin  ;  je  a'avai*  point  d'en- 
»  fant  malade  à  cette  époque;  je  n'ai  jamai*  eu  de  séria*,  etc.,  etc.  Loin  d'avoir 
»  cherché  à  vendre  des  livres  à  M.  Dibdin ,  ce  n'est  qu'à  ses  pressantes  tolliciUlions 
M  que  j'ai  consenti  à  lui  céder  un  petit  volume  rare.  U  est  aiUigeaot...  •  Ce<iia  suit  cU 
tellement  sévère  que  je  crois  devoir  ne  pas  aller  plus  loin. 

On  voit  à  quoi  se  réduit  en  réalité  le  rôle  ridicule  qu'un  Anglais  savant  a  voulu 
assigner  à  un  Français  également  savant,  qui  ne  mcriUit  pas  une  telle  plaisanterie. 
Du  rc»le,  le  dcroenU  de  M.  Pluquet  a  élé  suivi,  sur  d'autres  faiu,  par  de*  déaégaUons 


UlognefolittpfioiéàkUbni^Gc^pçiet.  FrafibniC  4c  aa  potitiM,  le 
nvant  Nor^iuid  pkOfà  ptrii,  jouriiigiiiaiterM  flo|]«c|i«ii  pattieuUbe' 
deiinçt  «t  de  dpcnmqis  niMiuicfjitoeiv  le  Normandie. 

Après  «voir  passé  quatre  ene  à  letk ,  Frédéric  Pluquet  quitta  k  11^ 
llfairl^»  et  icevint  à  Baycux  reprendre  son  officine.  II  y  reçut  de  nop- 
Teaux  témoignages  d'estime  de  ses  concitoyens  ,  et  fut  nommé  notam- 
mrnt  président  du  Itibuaal  de  commerce  de  sa  ville  natale.  A,ttcint 
iluia'  aîTcclion  sciatiquc ,  il  mourut,  vivement  regretté,  le  3  sep- 
tembre isa  i,  jeune  eneure,  car  il  n'était  âgé  que  de  53  ans,  et  Islasant 
uniUs  qui  paraît  appelé  à  nerehcriiir  Mi  Iraees*  ■ 

Menlm  4es  89CkH)<s  des  Aitiqv^ 
le  Société  LiaDécime  decelteprayinoeet  4e  V^éBpMmt  de  IDttm,  HevM* 
«l^jtocesianspttleediliQimm  rédigea,  el  dent  plit- 

sieo^sopjl  4'vii  mérite  réel.  Nous  allons  eo  depner  1^  «elaloaiw  t 

\*Pi^€itt  pOfit  servir  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  du  Bes- 
oin, daiuffi  m&en^gf  Cacn,  Chalopin  fils,  I823;  in-S"  tiré  à  50 
exemplaires.  —  29  Conits  populaires  ,  prcjugeU,  patois  ,  proverbes  et 
noms  des  lieux  de  l'arrondis  s  emenl  de  Bayeux.  Cacn,  Chalopin, 
J82S  ;  in-8o  tiré  à  40  ex.  —  Une  seconde  édilion  Ue  cet  ouvrage,  ipipri- 
mée  avec  luxe,  a  puru,  peu  avant  la  mort  de  l'aeteor,  ches  pd.  Fri^, 
libraire  ^  I^NMO.  —  S*  Mâooiitf  lùstoiiqmÊ  fMr  ^V$f4-Piim  ^ 
Baveux.  Caexi,  jChajlffpin,  ijl^S^  ^Hr*  rr  ^  Cln»{u^  tutpmf^  4f* 
it^deWùnmtdie,  par  naître  ^aoe  j  îp-^«  s  arttde  Inséré  dans  |^ 
Mànoinsi^  In  Sociâidef  Jntiqtufitts  4e  Jjfûrfmmdie ,  et  tiré  k  pa«^. 
-7  6»  Observations  sur  l'origine,     culture  et  Vusage  de  gtielqmt 
plantes  du  Bessin,  avec  leur  synonymie  en  patois  de  ce  pays  ,  iii-S"; 
insérées  dans  les  Mémoires  dr  la  Société  Linneenne  (k  Normandie ,  et 
tirjé  à  part.  —  6»  Notice  sur  M.  Louis-Cfuirks  Bisson,  ancien  tWgue 
de  Bayeiix  ;  Paris,  liaudouin  frères.  Çe  morceau  a  titeau^i  inséré  d*n« 
la  Chrvnuiue  ivligieusç.  —  7»  J^ei^ire  fur  une  fmifff^  49  plais^tfçe 
des  ducs  de  JVorm^^ftdie,  sUu^  diffU  Vfirrond^^emeia  4fi  Bêjfm*  i 
a^tjjck  insëiïé  da^le  àff^  Màpetif^  de  ia  ]^ià^det  A/iif- 

UfS*  •  inséré  dfvni  ]|BS  lHémt^*^  ^  ^  jSociÛé  des  Antiquaires  <ie 
Jgfqpnffié^,  t.  i*'.  —  9»  Notice  sur  la  vie  ^  Içs  écrits  de  fi^iffreft 

Wace,  suivie  de  citations  extraUes  de  ses  ouvrages  ^  pour  servir  à 
l'Histoire  de  Normandie.  Rouen   Frère.  182  4.  Grand  in-B»,  fig. — 
lO»  Le  Romande  Hou  et  des  ducs  de  Normand i  -  ■  p^ir  ilobol  H  ace, 
gq(icnopn^4u^\'^  fièf le i  publié,  Jfçur  La  prcnucre  fois,  daprè^ 

de  bcancosp  d'«atref  vnwt  frmftlc  ,  et  BoUmaifDt  de  MM.  Vûàé  de  li  Bot  tl  tiit 
(  d«  Cam  J,  et  Cnpelet  (  dt  Pari*  }' 


(«0  ) 

Ui  tmumserUt  de  Fiwue  et  ^Angleterre,  avte  des  notes  pour  sen^if 
à  VinUUIgenee  du  texte.  Itooen.  Firèie.  183T.  %  vol.  m-8o  ,  ûg.  ^ 
11«  QaiasUés  UUàtUne,  cMeemant  la  jnwinee  de  Iformandie<, 
Gmb.  Chopin,  tin  ti^Ifotiee  sur  Us  inspirât  fiMntttiçises, 

impostcnrff  béais,  etc.,  du  déparlement  de  la  Manche.  St-Ldw  1829  j 
in-8«  tiré  k  16  ex.  —  13»  Essai  historique  sur  la  ville  de  Bat/cti:r  et 
son  arrondis  s  fmryxf  C-ien.  Chaiopin.  1829;  un  vol.  in-8».  —  14"  Ckiup 
d'œil  sur  la  marche  des  études  historiques  et  archéologiques  en. 
Normandie,  depuis  le  moyen  âge ,  Jusqu'à  l'établissement  dr  la  So- 
ci&ides  Antiquaires,  Caen.  Chaiopin.  1831  ;  in-S».  —  lû  >  Autice  sur 
Ui  éuMiseemens  Utt&ains  et  seienUfifues  de  la  vUU  de  Bai/eux. 
Bijcai.  G.  Gfovlt,  I8U  ;  io^*. 

Diw  notice aéisnlogiqae sur  t»  Flnqnet  a  été  poldiée,  pen apièt  k 
nozC  de  ce  wni ,  per M.  E.  Luabcrt  (de  Bejenx),  dont  nm  oeoiMfft  lei 
<»nnaissanres  spécialci  eor  lliistdre  de  Iformaiidie.  NoiudevcM  Insb»- 
coup  li  et  tu  notice ,  pour  Thommage  que  nous  rendons  au  savant  phar- 
macien dt  layi'ui,  dont  une  bonne  partie  des  écrits,  et  notamment 
la  publication  du  Roman  de  lîou,  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  recueil. 

—  Ghuel  (  Guillaume) ,  breton  de  nation ,  a  écrit  les  Mémoires  d'^r- 
tus  de  Bretagne,  comtede  Richemont ,  ouvrage  d" une  grande  exactitude, 
timi  qu'on  le  reconnaît ,  parée  qu'il  s'accorde  presque  toujours  avec  les 
antres  documcns  de  l'époque.  U  a  été  puWé,  pcnr  la  premièie  fois , 
per  Théodore  Godefrcy,  en  1622»  le  fils  de  cdoi-d  Ice  a  léioipriBiée  à 
b  wSibtéeJ^Bittoiteàe  Chartes  r/f,  ctilsionlentréi  danalcedevx 
collections  de  Mûnoites  sur  l'Histoire  de  France,  Guillraaie  Ociiel 
était  attaché  k  la  personne  de  Richemont ,  dont  il  fait  un  éloge  cng^eé-, 
et  on  commence  à  le  trouver  dans  la  confiance  du  prince ,  lonqiiecdlaî-' 
ci,  sur  la  plainte  du  duc  de  Bar,  lit  arrêter  le  sire  de  Commcrcy  et  le 
confia  à  la  garde  de  son  chroniqueur.  Ce  dernier  assista,  entre  autres 
sièges  ,  acelui  de  Pootoise,  et  ligura  au  second  mariage  du  prince  avec 
Icanne  d'Albret,  car  il  finit  la  liste  des  assisLam  a  cette  cérémonie, 
par  ces  mots,  qui  seule  ont  iait  connaître  l'antenr  des  mémoires  publiés 
sous  le  nom  dn  connétable  t  etHui  qui  a  dictée^  ironique ,  nomme' 
GuUlaume  Gntel,  Cet  écrivain  étant  an  siège  de  Clicrbonrs»  ^  otages 
donnés  parles  Anglais,  pour  leur  compositiott,  furent  confiés  à  sa  pi3e. 
En  finissant  son  livre,  il  assure  la  vérité  des  faits  qu'il  énonce ,  cemne 
en  ayant  vu  la  plupart ,  depuis  qu'Arlus  avait  été  lait  connéfadde,  et , 
en  ce  qui  a  trait  ;iu\  événement  «îes  temps  antérieurs,  pour  les  avoir 
entendu  raconter  au  jtrince  lui-nièim  ,  ou  à  ceux  qui  étaient  alors  avec 
lui.  La  destinée  de  Gi  ucl  est  iguorcc  et  il  n'est  connu  que  par  ses  Mé- 
moires. D.L.F. 
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ET  DISSERTATIONS. 

  M  Q  M 

Gradairt  de  Ul  Commission  des  archives  d!Angleitrrt{i),  aux  tavoM 

et  wUqtuUret  franpUs, 

Là  fiwnmiMioii  det  Ai^m,  nommée  pu  le  geamaernait  Ltiten- 
toupet  eitcliaiiiéedeNCiidUîrtowlet  iB«léijMixpnpraà|clcr  «n 

(i)  tes  KanbrM  im  ItCommlsrimi     areUm  pnUiqoM  ds  royaoïn*  iit  la  Gnnidt- 

BiVtafM,  Dommë*  par  Sa)fi^Ml«,  I«  la  mara  i83i,  étaient  IL  rArcharlqwdt  ClMi- 

tirbcry.  —  Milord  Broufham  and  Vaux ,  Lord  Grand-Cbancelier.  —  Bf .  le  Victimi*- 
lI«i|H>ume,  S«créUiir«-J'^t  de  rioUriettr. — H.  Charles  HaoneraSutloa,  Orateur  da 
h  CluBibre  dM  Commnnct.    W.  la  ▼leoaale  Allfcorpa ,  ChaBeallar  de  l*ÉeUqaieff.  — 
Sir  Juba  L<Mch ,  Mattre  des  R&l«s.  —  M.  William  Daadu ,  LorJ  Rrgister  d'Écoue.  » 
H-  le  Comte  Speacer.  —  H.  le  Comte  d'Aberdeen.  —  M.  rÉvêque  de  Llandaff.  ^ 
IL  Thomas  GrenvUle.  — M.  Charles  Watkio  WUliama  Wjiin,  Membre  da  Parieineiit* 
~8lr  Jamaa  Macklalodi  ( d4cdi< ).  —  V.  Banri  BaM«wa,  Gaida  daa  d'État 
de  S.  M.  —  Milord  Dover  f  di'c*dtî  ).  —  Sir  James  Parke,  un  de»  Ju^ps  de  ta  Cour  du 
Banc  du  RoU— Sir  John  Bernard  Bounquet,  ao  det  Juges  de  la  Cour  des  Plaids  com- 
aaiiaa.-»8ir  Bobnt  Barry  loglit,  M«»br»  da  mirleoimt— 'K.  Loiria  Baftt  Falil.  — 
H.  Baorjr  B^'lleodea  Ker.—  M.  H>ory  llalljm.  — M.  John  Allen.»  M.  Edward  Pro- 
theroe.  —  M.  L'Iward  Vtruon   L'iicrsoti.  —  M.  William  Brougham ,  MamJm  da  Far» 
lemant»—  £t  M.  Charles  Purton  Cooper,  Secrétaire  de  la  Commission. 
Ct  fut  I  la  Mita  d'us  rapport  fUtpar  «n  MOiltd  apdetal,  «rM  aa  itoo  par  laCbaa»fcrt 

des  communes,  pour  falrp  une  corjrTrfr  sur  IVtat  Je»  arcliîvcs  de  TAnglMcrre,  qu'une 
adresse  ùst  présentée  i  Georges  ill,  et  que  ce  noiurquo  aomiaa  um  praniére  commis- 
sion pour  randdier  ans  ahgs  sigaaldi  eamm  ailMaaldaai  va  d^pdt  tl  piddans  poor 
llitstoire.  Une  noureUa  <«aiailMtea«  qvt  cat  oall*  dont  nova  d«B»a«a  laa  miim  des 
membres,  fbt  crée'c  !e  ii  marî  et  reçut  des  pouvoirs  pIiM  o'iprultn  qnp  la  pré- 

cédant*} il  ne  fut  plus  question  seoloment  de  oonaerYtr,  mais  eocure  de  compléter 
aC  da  piabUar  Jaa  docomaaa  kiatatlqnaa  Mllaaaiis.  Lat  Chaodbraa  ToldMat  am  aAt 
pour  cet  «Ijat  VBC  aUMalion  repre'seotaat  OU  million  de  francs.  Aussi  la  Kecord- 
Commission ,  c'mX  le  nom  donne  à  la  comtnîiïion  des  arcliives  d'Angl '^Tf  .  a  Taît 
déjà  des  publications  importantes  el  a  mis  tout  eu  oenvre  pour  placer  dans  le  dépôt 
daat  allaa  k  dfraattoa.  tana lea  daeiaMM  q«l  axlMmt  mn-aamlmaMldaBa  laa  trala 
royaumes  de  l'empire  Britannique,  mais  encore  en  France,  en  Allemagne  et  partout 
ailleurs,  <?t  qui  peuvent  intéreaser,  sous  le  rapport  historique,  l'Angleterre,  ITcosse 
et  l'Irlande.  A  l'aide  de  ces  richesses,  qu'on  fait  rechercher  partout  et  i  grands  frais  , 
OR  doit  douar,  coaaul^wooaea,  êa  roato,h  dfaalBlra,  «M  aoaMOodditiemd» 

Becuril  de  Bymer,  dont  trois  ▼olumrs  în-fo  en  six  parties  sont  publWs,  et  faire 
m  Becueil  des  bistorie^s  d*AogleUrr««  sur  le  plan  4I0  Recueil  det  hittor|ç9<  do 


Jour  quelconque  Mir  lliilloire  da  iki  britamuqun,  la  nriewincc  et  J« 
jnmlîe  de  le  conetitution  d'Angleterre,  le  dévdeppcmcnt  de  1a  légis- 
latien  ani^iie,  lei  rdetioiii  encieniicncnt  enetentet  entre  les  ilee  Itri- 
tennique»  et  la  9i|ifn|incs  jfiCrfnfères.  Péoébrée  .de|'iii|Nirlaii«e  et  de 

l'étendue  de  sa  mission,  elle  eee  foUiciter  la  coopération  de  In  nnttftti 
inmçaise  dansks  IniYtnz  qpi'die  f  entrepris  per  ordre  de  len  gouver- 

nemcnt. 

I.es  savam  français  ont  rendu  plus  âc  s<  r\  ires  k  la  littérature  histo- 
rique que  ceux  de  tout  le  reste  de  ri"uru]>c;  c'est  de-  Iiurs  mains  que 
sont  sortis  ces  incomparalilc!»  ouvrages  qui  servent  de  inanucls  à  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  paléographie ,  de  la  diplomatie  ,  de 
la  jurisprudence,  de  Terdiéologie/èt de  l*Ustoire  dn  moyen  âge.  lia 
Frinee  a  produit  let  deux  PifÉe«  et  les  Bilaie,  les  Dneliesne  et  le» 
Pneange,  les  MrirtHwi  et  le>  Menlfatteon.En  biMnt  on  appel  ans  eoni>i 
patriotci  de  cet  hominei  à  Jamais  mémovelilca  par  1^  persëvéraivee  In 
plus  éclairée ,  le  zèle  le  plus  ardent,  le  jugenctent  le  plus  sûr ,  la  Com- 
mission des  Archives  d'Angleterre  pourrait  se  borner  &  indiquer  la  na- 
ture de  SCS  travaux,  d'autant  plus  que  leur  o1>jct  présenta  ,  pour  la 
plupart  fUi  fcmp'; ,  un  égal  intérêt  aux  deux  luitioQS.  L(*s  ddcvmu  ns  re- 
laUii  aux  rapport»  nnitiu  is  de  la  France  et  des  Iles  britautiiqiies  peavcut 
^tre  considérés  conmie  une  propriété  commune.  L'histoire  des  assem- 
blées poUtiqua  des  Pays  d'ÉtaU  ne  peut  que  donner  et  emprunter 
beauceup  dé  lonuèn»  à  lliiatoîre  de»  parienèns  angla».  Enfin ,  gé- 
néral, lliiitaise  d'AniÂelerK»  est  tellcncnt  Uée  ^  «elle de  leAcanae, 
eoit  dant  la  paix,  soit  dam  la  pierre,  qne  le  favant  Irançais;  enHTéltt- 
dlnnt,  trtTaillenéoessairemeni  aux  annales  de  sa  propre  patrpe. 

Cq^dant,  pour  répondre  aux  désirs  de  ceux  qui  pourront  nous 
seconder  de  leur  collaboration ,  et  pour  leur  éviter  des  recherches  pé- 
nibles, et  peut-être  inutiles,  dans  les  archives  et  dans  If^s  bibliolhèfpi^*s 
de  la  Frrinrp,  nous  crovons  bien  faire  en  leur  soumell  inf  les  questions 
et  Icâ  oi'^eryalions  suivunles  ,  qui  leur  feront  conuiiître  les  y'jiwts  le» 
flm  importans ,  ceu&  sur  lesquels  nous  appelâuâ  plus  particulicremeol 
Hnt  atteirtien* 

h  L'un  des  ouvraget  aonnût  à  la  direction  de  la  Coaunifrion  des  Ar- 
chivés e^  u9  Càfpiis  fUstoricwm,  eon^QU  ^  peu  près  ayr  le  plpn  da 
MeaieU 4»  iUuiriais  det  GoMhf»  En  ooniéqnenee,  laGonaMan 

France ,  commeDcrf  par  dotn  Bouquel.  On  tcat  que  cet  travauK  Mrront  d'un  gnad  in- 
térêt, noo-^eulemeat  paivrempln  BriUnniquv,  mait  «ocoro  pour  la  FiaaM^Joat  littS- 
tolM^aîBrf  4ii»l*ittV.Co0pCT  etcw  tradaei«»Ji.P.Bo|iNvO«^^  taH»' 

ment  lu'v  l't  Ctîle  */«•  V Ânçlflft  re,  soit  dans  lu  paiXy  S<ut  duns  In  auerrr,  que  fr  sncnnt 
fronçait ,  en  t'HudiaiU,  travaille  aéctstairement  aux  annales  de  sa  propre  nation. 
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désirt  oommftfe  toi»  lel  nÉlérim  «C  éieuUBâk  qut  we  tratuvenf  atiu 
Ict  tûUioflièqiiès  fMaiçaiseï,  eC  ^  ptoveot  fc<éMii^  quelque  rapport 
diract  ou  indirect  ivec  lliistoiie  dfls  îles  britanniqms ,  dqiuis  la  chnte 
de  l'empire  romein  Jttaqa'à  oot  Jotm*  Elle  demande  qiéctileiiiait  det 
détails  sur  toutes  les  chartes  anglaises  ou  aiiglo-nxoniics;  mr  lea  m- 
nuscrits  des  htstoriens  ou  des  chroniqueurs  anglais  ou  anglo-aaietia  ; 
sur  les  histoires  générales  ou  jKirlicxilières  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse, 
de  l'Irlande  ou  du  -pr^vs  de  Galles;  sur  les  lois  nu  sf.ituts  de  l'Angle- 
terre; sur  les  vies  de  saints  anglais  ou  d'autrai  personnages  marquaus; 
sur  des  lettres  relatives  à  l'histoire  d  Angleterre,  etc.  ;  en  un  mot,  sur 
tout  ce  qui  peut  rentrer  dans  le  but  dé  la  collection  dont  il  vient  d  être 
parlé. 

II.  Bdativeaicnt  aui  nnBnaeriti  dea  lûsfanrei  oa  dca  chroniques ,  etc., 
d^à  iaqurinéei,  ibît  <|ti*ellcs  aienl  été  impriaiéea  léparémeui  »  oonme 
ledë,  ioit  «lU'eUcI  l'aient  été  dans  la  cdlleetions  générales  de  Sav0]e, 
de  Camden,  dëTwysdéb,  de  Gale  et  féÙ.  de  Wliarton  on  de  Sparkci  (1), 

(i)  Léi  Colkedaai  génëiàlct  auxtimltM  it  HH  Alt  allado^  as  ■«  It  ên  iffutUoni 
c|>49iPtl«  tont  les  salvanlei  :  Rcrnm  Anglicarutn  scriplorct  pott  Bedam  (Saville}. 
Lolid:  — Florei  Hittorîalnim,  etc.  fraUcufUrt.  i6oi.>-AngIica,  Hiberuica,  elc. , 
ex  BlblioUiccî  Caindeol.  Francolart.  i6âa.  ttUtorîa  AngUcanm  scriptorea  deccm 
(TwfÊàeû  ).  Ltiàd.  iCSi.— BiMoria  Aattlc*BiB  térl|itoKl  ttM  (ftpirlta  ).  tood.  i«9<:. 

—  fterum  Anglicartini  siMÎptnri'S  Oxon.  ifîR4  — nUtnrin;  Aûplîcan.T  ^'  ffptdfcb  qiitnquc. 
Oxon.  »6B;  —  Bulorice  BrtUnoicae  ,  Saxonictr,  Aii|to-Daolca)  icriptores  quiadecim 
(13411  «l  tÛlJ.Oltn.  i<^i — Anglla  sacra,  ilvtf  Colteelta  HUloriaflliD ,  etc.  (TThartoa). 
libd.  i6j94. 

■Voici  maiotcnaot  la  des  anciens  liisforiorn,  cLroui(|uenrs ,  etc.,  dnnt  les  otiTragra 
soot  impriloiéa  daaa  lea  collection*  ci-dc«sa«  mcnUoaoëes,  dan»  le»  Acta  sanetorum^ 
ÛÊ^t  DiieiMMe,  m  Ujptténtnt  —  CIIAn  'êt  «teldia  irlUnnfit.—  Kmnn  enlogittin 
Bt-îtanUi».  — Bedc  Historia  rcclesiastica  gcntts  Anglorum.  — Aiaeril  Anoalcj.  —  Chro» 
nicoD  ElhclwerdL— Alurcdi  BcTCrlaccntii  ADDalet.  — Orderict  Titalîs  Ilistorix  occle- 
aiasUca.  —  Chrunlcoa  riorenlii  WlgoraeatU.  —  Cbronicoa  Sasonicuin.  —  Heorici 
BuMMuIttMoait  ttUtorl4.**An(«do»  Mmileasto  A  CeaMiogfl  Ràgiià  Aailonna.» 

fi  liilfi  Jp  nîcpto  ymjgincs  TUstorlarum. —  Robert  r>r Cluuceiter's  Cbrôaicle.— Mathvi 
'WettmoiuiterieDslt  Flores  Iliatorlaram.— T.  SprotUChronicoB.»  Wjutcwa'i  original 
Crattlltl  o^j|ebttSBd.^Cbroiiloon  T.  OttMrtMMUlie.—  Anaale*  dt  Dluiâtaple.— Jobannia 
de  Fordun  Scoli  CbroDîcoD.  —  Hardiog's  Cbrontcle.  —  iûbttoàH  Poljdiroiilèoa.— Ott« 
tod's  Chroniclc  of  Fngland — Joannts  Hossi  Historia  Regam  AngllB.  —  Fahlan'i  Cbro- 
Bld«.— 'GoilUalml  Malmeaburiensli  Aallqnilàtcs  Glattoalae.—  BUtorwila  LaadivantU 
tMfefeiM.->ato  fiacloihni  Alkari  «t  AnpWttlt^-^àllNdl  Bl«ttilcada  vlti  NtiUul, 
Fkttmun  Australlum  Attostoli.  —  Constantitls  de  Tlta  S.  GermaDl,  AntUsiodorensis 
Kplacopi. —  JoicdiottaFornesicnJUde  vitaS.  Kcnligcrnt  —  Bcnrdirt^ii  Chïi'lioceitrcnsls 
de  vili  S.  Uubricii.  —  Berricui  de  fllmulu  S.  Germaoi.  — Alcuiaiu  de  Pootificlbiu 
ékdMto  £liteictiul«:<^Cir<riBtk*  MsiOs  WatU^MA.— WOH^w  ayMMbuMAiils 
(le  gcitis  Rcgum  Àbgloruih.— VlU  S.  Davidis  Archieptacopi  Mèdeveosii.  —  Galfridua 
LaDdavehsh  de  vtta  S.  Teltavi.  — SancU  Gllds  *ita.  —  Adomninus  de  TÎta  S.  Columba. 

—  Chronlcon  WUUelml  Tbome.  —  Cbroolcon  Joanois  Dromplon.  — Golceliniu  de  fit* 
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on  iMiire      eet  vanvicrils  foiail ciwiiiitéi et  eolktimmés,  ét 
lûère  à  ce  que  roiiirérifes*il  sepentpat  en  réraltcr  qadqve  tupplé- 

«t  traaslaUoDe  S.  AugusiiDÎ*  — ^ViUielraas  Halmcsburieusû  de  gettis  Poatiltcam  An- 
^lOfwn.  —  CfemtiM  DonUmnmuHê  4«  Actilioi  pimllteam  Gtatoaricatls  grttoln,  — ^ 
T.  Slubbs,  rbronica  Pontificam  «ccImIb  Ebonceosit.  —  Ingulfi  Croylandensti  Hisuxte. 

—  ADoalrs  Elin  de  Trcklngham.  — Simeon  DaDclmeniU  de  Arcbiepiicopis  E1>oract.— 
BedK  wiim  Abbatum  in  GirwU  —  Dcddiui  de  viU  S.  Wilfridi.  —  ViU  S.  Caliiberti, 
lindblknMntl*  Epbeofii.— Sfancoa  Duaelmeads  d»  Dundaimul  ««dada.  ^  Hafooit 
Candidi  cœnoLii  Burgcoiis  tlUloria. — Ctironicou  Angliie  pcr  Johanni-ni ,  abbatcRa  Bar^i 
S.  Pétri.  — B«d«  'riU.<->OM«Uoiu  d«  nli  S.  Wcrlrargfe.  —  Viu  et  Uicacalm  S.  Joli. 
BcverlMoarii.— Heurtes  Bl|HtaU«Mli,  M  fllata  Hfitiliiwirti  «cdMiK.  —  WaiÊui 
GinnoJb,  de  vita  S.  Gvikhci.— ViU  8.  Aldlmlad,  ShlidiwnMMit  EpliMgl.— grtar 
l^ngtoffi  Chroniele. —  Vita  S.  Botolfi  Ikanhocnsls.— T'imor  de  Tita  Breçwini  ,  Can- 
tiiarieo«U  Arcbiepitcopi.— Etbelwolpbui  de  AUtatibus  Cœoobii  S.  Pétri.—  De  saoctia 
Btdwht  ïbgM»Mtnû»,^BfmmBÊ»  DaMlncailt  Blftori»  de G«stU  B«gaeft  AnsloniB. 
— Ilogart  de  Bovcden  Auiaks^  Cbronieoa  de  Mail  roi  —  Bedie  Epistola  ad  Egbertum  , 
Eboracenaeni  Arcbiepiscopnm.  — Vile  duoram  Off^rura,  Herciorum  Re§um.  —  Mallfa. 
Pari*  viUe  Abbatum  S.  Albani.  —  ViU  S.  NcoU  AbbalU.  —  ViU  S.  Kenelmi,  Hcgia  et 
Varl^rlt.  —  Aiwrii  Uta/efouit  Aawlct  Benun  gesterimi  AUMt  Bcfja.—  WillialiBl 
Ccm<liecn»U  Bisloria  Ifonnannorum.  —  Tpoilipma  Nruslri.-c  pcr  Th  Wjlsingbam  — 
Cbronicoa  Robcrti  de  Mool«.^De  TraoaUliooibn*  et  Hiraculit  S.  Cutbbcrti.— Edmer 
de  viu  Odonia  CentiHnieDiit. — Wolslran»  de  viU  S.  Stb«lw«Mi  WtatMleBriii.—  Bi^ 
«oiie  BweaieMi*. — Tila  «t  iCtaciik  8.  Dooalaai,  CratnatlcBde  AnUeplno^.— Vita 
S.  OswalJ! ,  Archieplicopi  Eboraceatis.  — Osbernui  de  tila  et  translatioae  S.  Elpbegt. 

—  Eadmeri  UitlurU  Novomm.  —  Henricn»  KoigbUHi ,  de  Eventiba*  Aa(li«.  —  ViU 

uBCl»  Ead^UiK  Vlf^Bb — TlU  8.  Edwaidl,  Refie  AecUs  et  IfaH^ria  Aosate 

MoDatlerîi  de  Bartoo»— WlUielmut  Malmcsburieosit  de  viu  S.  tVoitUoi.  —  Emnan; 
Anglorum  reginn  encomium.  —  Ailredus  RieTalleti^îs  de  vita  et  miraculls  S.  Edwardii 
Begia  et  CoafeMoris.  —  Hito  CrUpinus ,  de  tîU  Léafranci ,  CamoaricasU  ArchicpU'» 
copi.  —  Kebifo  hrvtiê  de  WUl.,  Govlte  Nonnauonm.  —  TlU  OnndntB,  Eflaeopi 
Bofleoii*.  —  Eadmcr  de  viU  Ansclmi ,  CantnaHen4îs  Arcliiciiiicoin.  —  WîU.  PicUvicnil* 
de  Ccstb  \VillieImt,  Ducia  Normanaonua  et  Bcgis  Aaglorum. —  ViU  Margarelv ,  Sco- 
toruin  rcgioa;,  auctore  TiModorico. — Colielmt  KenbrigeasU  Bialork.  —  GiraUl  GflM- 
bceods  Légende  &  BeeiiKU.  —  BaduiB  de  Coegpehalc,  dirrakum  AaiMaÉBWB.— 
Annale»  do  Margan.  —  Math  Paris  Ilisloria  major,  cum  cootinnalioue  Willielmi  Ri»- 
Jiaafer,  — Cbronicoa  TbomcK  Wyke».— Cbronica  Walteri  d«  Heoiingel'urde.  —  WUL 
de  Wfeoabe  de  vlla  Bokerli  Betua ,  Epbeopt  HcrefordeaBb.  —  ViU  8.  BerlkokMMel» 
Anacboreta. —  ViU  S-  Gilberll  Seroprinebameniit-  —  Pétri  Dlcsensis  contioualiu  ad 
Ilistoriam  Inguipbi.  —  De  Hauuifo  Epucoim  rt  alif«  Fpi'.rn]»!?  Duiiclniensibuî.  —  Ileo- 
ricl  BuBlendaaenaii  Epislob,  de  viris  illiulribus  sui  tcmpuria.  —  Josceiinus  de  viU 
S.  Wi^lbevi  «bbetii.  — G«rfaill  Doraberaeiula  Cbnmlei. — Vite,  «plMato ,  et  minMoU 
8,  Thoma;  Cantuarieailll.— Continua tiu  Ilislorix  Siineouii  DuneimcDaii,  per  Jofaaai- 
nem  HagusUtdcntcm.  —  Adami  de  Domerium  de  rebua  gealii  Giaitooientibua.  — 
Bittoria  fiicardi  Baguitaldenais  de  getlii  régis  SUpbanL  — CeaU  SUpbani,  régit  Aa- 
ilOTiMi  et  docla  NaraukMrarom»  — Mi&alÉi  Trifell  AMelaa.— AUndat  Btonikaeto 
de  bcilo  StanJarJÎ.— nistori»  Crojiandcnsit  continuatio.  —  r.iril  lti!  Cambrcnaia  de 
vilA  Galfridl  Eboracensia  Axdùepiacopi.  —  Ciraidi  Cambrcoais  expugnalio  HytiemUi. 
— Beaetteliii  FetralMitsiMi»  de  |«iUi  Bepim  Bcb*  •  cl  Bie.  i«  ^BokcrU  Sirapbm 
OvmW  BwfMd»  Biil«ri«.<-*Geiniiiii  DwabvMaito  de  dlM«tdi«  ialcr  MooadMi 
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taoent  à  ce  qui  a  déjà  été  împtimé.  Ce  supplément  pourrait  comistèTé 
soit  en  additioiitdaM  le  «otm  del'ouTCage,  loit  en  eentiBiutioos  q«l 
«ppeadioet  ûtisant  suite  à  la  partie  imprinée.  Ces  sortes  de  eonli' 
noations  demandent  lieauocNip  de  soin  et  d'attentbn.  Cooune  eien^es 
deicurimportanee,  on  peut  citer  celles  de  Sigebert  de  Genblonrs.  H 
est  très-possible  que  les  bibliothèques  françaises  contiennent  des  aa^ 
nuscrits  de  clironiqries  anglaises  déjà  imprimées,  et  que  l'on  tronve 
dans  ces  manuscrits  des  additions  ou  des  continuations  de  ce  genre, 
qui  seraient  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  recherches  historiques. 

III.  Si  l'on  découvrait  quelques  chroniques,  annales,  histoires ,  etc., 
inédites ,  la  Commission  désire  qu'on  lui  fasse  connaître  toutes  les  par- 
ticnlaritis  qni  se  ratlaciicnt  an  manuscrit  »  telles  que  son  âge  ou  sa 
date,  rénoneé  de  la  période  lilstorique  embrassée  par  Touvrage ,  un 
aperçu  de  ce  qu'il  contient,  ses  rapports  avec  les  Ustoires  imprimées  t 
èUe  demande  qu'on  lui  adresse  des  extraits  de  tons  les  pssssgei  rematw 
qusUes,  et,  en  tout  cas,  la  copie  du  commeneemrat  et  <!«  la  fin,  soit 
de  l'ouvrage  entier,  soit,  suivant  les  circonstinccs,  des  dilFérens  livres 
dont  il  se  compose.  Si  le  manuscrit  est  d'une  grande  ancienneté,  on 
désirerait  un  fac  similc. 

IV.  D'après  le  grand  soin  ([u  ont  ;i]>jm>! i*'  a  leurs  travaux  les  PP.  Labbe 
et  Cûssart ,  et  ceux  qui  ont  réimprimé  leurs  collections  en  Italie ,  il 
n'est  guères  probable  que  l'on  trouve  sur  le  continent  beaucoup  de 
manuscrits  des  actes  des  cencilcs  tenus  dans  les  Iles  britanniqncs.  Il  but 
cependant  remarquer  que  l'on  ne  connait  en  Angleterre  anouk  manus- 
crit du  concile  très-important  de  Celdiyth  en  Noelbumberland  (  Om» 
ciliu/n  Calchiitensc ,  A,  D,  787),  et  que  l'on  ne  connaît  même  pas  la 
source  à  laquelle  ce  document  a  éld  emprunté  par  les  r.enturiateurs  de 
Mnpdrbourg  ,  qui  l'ont  publié  lf«;  pn  niii  rs.  Pcut-clre  trouverait-on 
quelques  pièces  de  même  nature  tims  let»  bibliothèques  du  continent. 

Donobenite  et  BaltlewiDum  Archicpiscopum.  —  Itiarrarium  régis  Ricard!  ad  lerram 
sjnt  fnnt,  aitrtnre  Galfrido  VInitalfo.  —  Vita  S  Ricitcli,  rj  isropi  Ctcestrcnsi:.  —  tU- 
uirariuui  Ciiiibnie,  Auctoro  Silvcslro  Ciraldo  Cainbrcnic. —  Matlbcl  Paris  Addita- 
nwiila.— Vite  S.  Tbomii  CaDtUii|i««  Epitëgpt  HereforSan^.— Watteil  4*  WhTiIctey* 
Co-noîiii  lîurg'  nsîs  TÎUlorïa.  —  Thorri.T  Wals'uiplum  Tlistoria  ADglia.  —  Adaixii  Murl« 
mutbeati*  CluouicoB.  —  Nîclu^ai  Trireti.  Aonalium  cooUouaUo.  —  Jgbanni»  «le  Tro- 
keloiivt  Aamlat  Ed.  i.  — lobcttl de  AvadMirr  ffiateria  d«  intnliililiiiu  gesiis  £4.  3.— 
llMim  de  ta  Iêom  de  tila  et  norte  régit  EdwardI  a.— ilioaaehi  Iblnéabarlenstt  vite 

Ed.  S> — Historiï  rcrnnhii  lîurgend^  cftnUouatîo. — Chrnniron  fralris  Pcnrici  Je  Rîanc- 
Ibide.— Adami  MurimulbeDiU  Hhlorias  coatiouatio.  —  Hooachiu  £ve>bamcDiis  de 
vile  re^e  Blcerdi  ».  .-T.  Elmbim  d*  vita  et  gMtli  Bearid  quiati.  »Till.lJvli  Foro- 
julieniii  vita  Tcf,U  Uca  5.  —  Fragmont  of  au  old  Eaglith  TTIttOff  4>f  the  .nfTairi  urRiogI 
Edw.  4.  —  Chrooteen  JotumiU  Wt^cUMimlid.  —  Hblori»  CraylaDdeo*!*  cooUaiiai* 
lltmts. 
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y.  Les  autcurâ  d<^  coUectk»  hislori^pie  Mnioit  eacore  bien  utile» 
ment  secondés  dafff  faon  timna ,  pur  k»  icneigneBMiis  rdatîlt  à 
rkMmn  é'AnglfterM,  fneroii  timtwnil  duM  kt  liiilmB  on  aimalct 
maniucritci  de  la  FnMe  oa  da  pravinoes  fnnçiiset,  sartoat  despMH 
vinow  «aelCBiicmait  gnuvfnées  par  des  sovTcraiiis  anglais  ,  irat  de 
eeiks  qui  ont  eu  des  relations  plus  intine»  «vee  l'Angleterre.  Saut 
ptrler  de  Froissarlet  de  Monstrclct ,  des  ouvrages  comme  le  G  es  fa  con- 
suîum  .^ndegavensium  f  Recueil ,  tome  \m  ^ .  font  bien  vmr  quclic  place 
importai! les  chroniques  fran(^aises  m  t  iijx^nt  dans  lu  tniiiio^raphie 
historique  de  l'Angleterre.  11  faudrait  que  tous  les  manuscrits  tic  ce 
genre  fussent  explorés ,  et  que  l'on  fît  sur  euï ,  en  ce  qui  concerne 
l'Angleterre ,  le  souverun  anglais ,  les  sujets  anglais ,  les  affaires  de 
rAi^teterre,  préeiléMnt  k  ntme  tnvdl  qae  eétni  qui  a  dié  htH  mr 
les  chnwdqiMt  étrangères  par  les  ooaipibitean  dn  Kecoeil  des  UstorieBS 
ét  WnmBêt  Mol«M«it,  il  Inqiorte que  la  eitndts  n'en  sotent  pas  laite 
aicc  k  BÊiie  percinenk  que  ceux  de  Dom  Bouquet  et  des  autres  sa- 
TMM  éditeurs  da  Bocueil.  Ces  extraits  sont  généralement  d'une  exces- 
sive maigreur  ;  il  semble  qu'on  ait  oublié  qu'il  s'aeis^^ait  de  reciioillîr 
dc*^  matériaiiT  pour  les  recherches  des  antres.  Tl  ne  f  uit  laisser  de  coté 
ni  ics  iégeiidtis,  ni  \fs  miracles,  ni  les  rnntes  populaires  ,  quelque  pal- 
pable et  notoire  que  soit  leur  fausseté.  Sa  us  doute ,  ce  sont  des  matériaux 
étrangers  à  k  duroBologie  sèeke  de  l'histoire ,  mais  ils  jettent  soayeaf 
imeYtveleakffeittrtoftCspiit  et  son  caractère.  Noos  aeponToas  que 
aeateiinppvrtcr  «a  aèk  ^au  dtaecmement  des  sivans  françab  pour 
la  lecheitlK  de  «laliiiMfB  HMiiiiserik ,  d*aataBt  plus  que  neus  ne  oon- 
naissens  en  Angleterre  des  manuscrits  de  I*aris ,  que  ceux  qui  sont  in- 
dictés  par  k  eatakgue  de  MontfaucoD  et  par  celui  de  la  bîbUothèqae 
du  roi  ;  quant  auT  bib1iothè<iues  et  aux  archives  des  déparlenciis»  nOttt 
n'avons  aucuns  rcnseigaemens  h  leur  ('  j;nrd. 
•  VI.  La  Coinniission  désire  éga liment  tous      détail,  possibles  sur  les 

manuscrits  angiaib,  gailuis  ou  iriauckis,  hialoriqucs  ou  non,  qui  pour- 
ront m  tMUver  dans  ki  liibUotbèqucs  françaises.  On  a ,  dit-on ,  décou- 
vert en  ftance  quelques  manuierits  gallois  ;  il  en  existe  plus  proliable' 
Bwnt  encere  d'izkndais.  Nous  donnons  ici  une  copie  des  qocitkne 
dreulMTCscnTOfécsen  Irknde(l).  Le  sanat  leus  k  main  daqud  ma 
manuscrit  irlandais  vien<^ait  k  tomber ,  y  verra  comment  oe  mannsearif 
doit  être  désigné.  Ceux  qui  ne  connussent  pas  les  langues  anglaise, 
galloise  ou  irlandaise,  pourront  néanmoins  rendre  un  grand  service , 
en  envoyant  un  fac  similc  du  qotmmenccment  et  de  la  &n. 

(0  Oa  Uonrera  ces  qucsilom  plu«  tir4  dH*  Is  drcokirt  diatribuÀ  Sans  iMi» 
l'élndac  de  Tcmpirt  faciUBoiquc. 
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VIL  II  est  inntile  d'ébMrver  que ,  dam  1«  Mcàercbct  tet  U  vient 
d'èlre  question ,  on  ne  peut  jamais  faire  aucun  fonds  sur  le  titre  d'un 

manuscrit,  ni  sur  la  table  de  ses  matières.  11  ne  faut  s'en  rapporter 
qu'ri  ses  propres  veut  ;  le  manuscrit  doit  être  examiné  pièce  par  pièce, 
feuille  par  icuUle,  paL;o  pai  l!  e^t  à  remarquer  en  outre  que  les 

feuilles  volantes ,  les  feuille»  bUnche^  qui  se  trouvent  au  cotnnituce- 
ment  ou  à  la  ûn  du  livre ,  souvent  même  la  reliure ,  méritent  un  examen 
tpédal.  Quelquefois  les  marges  d'un  namMcrit  «nt  servi  à  lâ  copie  ds 
choses  tout-è^l  étrtngères  sa  eoifs  de  Touvrage  ;  par  exemple ,  on 
n  trouvé  des  dnom^ncs  Jetées  ssies  confosément  sur  les  luges  msrges 
d'un  nsnuscrit  de  liturgie. 

YIII.  Un  autre  ouvrage  confié  k  la  direcfion  de  la  Commission ,  est 
la  réimpression  du  célèbre  ouvrage  de  R^-mer ,  Fœdera ,  etc.  Six  parties 
de  cette  réimpression  ont  déjà  paru  ,  jusqu'à  l'an  1377  ef  la  fin  du  règne 
d'Étlnuard  II!;  mais  on  se  propose  de  publier  un  supplément  à  ces  vo- 
lumes, et  de  continuer  1  ouvrage  sur  un  meilleur  pian  et  dans  une 
meilleure  forme.  La  collection  de  Rymerest  imparfaite  et  défectueuse; 
il  y  manque  évidemment  une  quantité  innombrable  de  pièces  relatives 
aux  affaires  étrangères  de  l'Angleterre.  La  Commission  a  le  projet  dln- 
sérer  dans  la  nouvelle  édition  le  teite  entier  de  cdles  de  ces  pièces 
qui  sont  les  plus  importantes,  et  an  simple  précis  de  cdles  qui  lé  sont 
ttunns,  de  manière  à  fsire  de  In  réndon  du  texte  des  nnsi  et  da  précis 
des  autrts  un  Corpus  diplomaticum  complet  ;  en  outre ,  de  ^indre 
constamment  des  notes  sur  les  bistoricns  et  les  chroniques  ;  enfin ,  d'y 
ajouter  les  doeumens  propres  k  jeter  de  la  iumière  sur  l'histoire  des 
affaires  étr:tnî^èr*'«;  «Je  I  Angletrrrc. 

Ainsi ,  d(  imii»  la  toaquèle  jusqu'au  règne  de  Jacques  î",  la  Commis- 
sion voudrait  se  procurer  des  listes  complètes  de  tous  les  documens 
inédits  concernant  l'Angleterre ,  l'Écosse,  l'Irlande,  le  pays  de  Galles 
et  les  antres  donaines  et  d^pendanees  de  l'Angleterre ,  qui  ponrtaient 
se  trouver  dans  les  dépdts  publies  de  Franee,  et  qui  seiaient  de  nature 
à  être  daiséssous  les  désignations snivantcss  traités  de  paix»  «rêves, 
latifications,  n^^ialions  on  noies  diplomatiques,  dépèches,  proto- 
coles, procurations,  pleins  pouvoirs,  correspondances  ministérielles, 
hommages,  pièces  relatives  à  Tbistoire  des  alliances,  des  disputes,  des 
pacifications,  des  ç^nerres  entre  les  îles  Britanniques  et  la  France,  les 
opérations  des  (  spious,  éclaireurs  et  agens  secrets,  et  des  miliassadeurs 
reconnu^  ;  m  un  mol  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  relations  exté- 
rieures de  1  Angleterre. 

Ces  listes  devraient  contenir  les  dates ,  quelques  extraits ,  et  un  court 
précis  ou  aperçu  de  ce  que  contient  chaque  pièce*  iMHà  la  Commis- 


(m) 

ûm  a  ttoBvé  des  renscigncmens  du  plus  grand  prix  dans  un  învea^ 
ttire  de  pièces  qui  loi  a  été  founii  par  la  direction  des  Ardiivcs  de 
France  :  toutefois ,  on  y  trouve  peu  d'indications  des  dociimcns  qui 
sont  les  plus  utiles  aux  historiens,  tels  f[ue  les  dépêches ,  noies  ,  pro- 
positions, instructions  secrètes,  etc.  On  n'y  voit  pas  non  plas  de  h'ttrcs 
adressées  par  les  rois  de  France  aux  roLî  d'.Vnglcterre ,  ou  réciproque- 
ment, sur  les  affaires  publiques  ou  privées ,  œmme  il  en  existe  uu  grand 
nombre  dmt  la  Tour  de  Londhvs. 

Indépendamment  des  regi&tres  du  Trésor  des  Charte ,  des  registres  et 
mémoriaux  de  b  Ghainlwe  des  Comptes ,  det  caitolaim  dci  provinces , 
des  registre!  da  lariement,  du  GhâtdeC  etde  la  ChanceUerie  »  les  bi' 
UioUièqim  puMiqnes,  les  archives  miinicipales  et  d^Murtcmenteles  » 
paiticnlièreinent  celles  de  la  Ilinnandie«  de  la  Bretagne,  du  Poitou  « 
et  de  tonte  l'Aquitaine,  fourniraient  une  ample  moisson  de  natériaitz 
non  conqtris  dans  l'inventaire  des  Archives  générales  de  Frii^ce. 

n.  Jusqu'à  quel  point  a-t-on  mis  à  cxécutiott  le  décret  de  U  Gon- 
vcntiim  nationale ,  ordonnant  la  destruction  de  tons  les  docurocns  pro- 
pres à  rappeler  la  domination  des  Anglais  en  France?  Plusieurs  pièces 
relatives  à  l'administration  de  la  Normandie  sous  Henri  VI  ont  été  ap- 
portées en  Angleterre. 

X.  On  a  supposé ,  et  non  sans  une  grande  apparence  de  probabilîtt^ , 
qu'à  l'époque  de  la  réforme,  les  cartulaircs ,  registres  et  archives  des 
diflerens  élablisscmcns  religieux,  monastiques  ou  autres,  avaient  été 
emportés  ea  pays  étrangers  par  ics  prêtres  et  les  moines ,  et  déposés 
par  eux  dans  des  couvens ,  des  églises  on  autres  maisons  religieuses  ca- 
4holiques.  ïounaiton  trouver  quelque  trace  de  ces  docunieBS ,  soit  dans 
lesardiives  on  InUiotlièqncs^ibliqnes  de  France,  soit  entre  les  maïas 
departienliersr  811  se  dfçonviait  en  Krance  qndqne  rentre,  on  cuctr 
tulaire,  appartenant  à  quelque  ancien  établissement  ecclésiastiqae  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  ou  de  l'Irlande,  tel  qu'un  évéché,  un  <wii- 
veut ,  une  abLayc ,  un  hôpital ,  etc. ,  la  Cftmmigffiftn  désirfrait  fn 

ipic  copie  entière ,  complète  et  authentique. 

XI.  Il  résulte  des  arcliives  anglaises  que  les  évêqucs  de  Coutanccs , 
en  Normandie,  étaient  dans  l'usage  de  correspondre  avec  les  rois  d'An- 
gleterre au  sujet  de  leur  autorité  épiscopale  sur  les  iles  normandes.  Les 
archives  tic  i'évèché  eoiilienncnt-elics  quelques  pîèrcs  relatives,  soit  à 
celte  correspondance,  soit  k  l'exercice  de  cette  juridiction  épiscopale, 
en  se  rattachant  d'une  manière  qneioonqne  au  gouvernement  anglais  P 

XII.  On  sait  que  beaucoup  de  monastères  et  autres  élablisscniens  re- 
ligieux fixés  en  France  étaient  les  métropolci  de  prieurés,  couvcjis  ou 
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autres  maisons  en  Angletem,  oa  y  possédaient  des  tems  (I).  La  dMMe 
b  plus  impoitnile  de  toutes ,  serait  de  se  pfocorer  une  liste  complète , 

ou  au  moins  une  description  exacte  des  cartulaircs  tl  archives  de  ces 
ttablissemens  ,  si  loulcfoi.s  va  archives  existent  encore  eu  masse.  Il  est 
probable  qu'un  examen  uttenLil  <ies  archives  départementales  en  ferait 
découvrir  un  grand  nombre.  Far  exemple,  les  papiers  de  l'abbaye  du 
Mont-St-Micbel  en  Normandie ,  métropole  du  Mont-St-Micbel  en  Cor- 
noueilles,  se  trouvaient,  en  1819,  à  Avianclies,  quoique  non  catalognés 
et  dans  leplos  grand  désordre.  Une  fois  le  catalogue  de  ces  pièces  dxciaé, 

(t)  Yoici  le*  priadpaux  monaatèret  oa  italÀlueaeat  relificux  de  Fnoce  et  de  Flan- 
dre qal  poMtiatant  dM  pric«r4s«  dm  tema  on  te  d^aodineei  a  Ao^atefxa  t  Sifoi- 
Pierre  (  Gand  ).~lIoai-8iiat-lllclMl  (  NonmotHe  >>-<&dal-OaflD  {  Jroum  )<-4^al* 

Ftorenl  (  Saumur,  Anjou  ).  — Satnt-CaUit  (  Maine  ).  —  Conches  {  ffnrmandie  ).  — 
Saiotrificolas  (  An^tn  ).  —  Saint-UarUo  C  «"^  •  ^ormandU  }.  —  Sainle-Mariv-d*» 
]lmteboBfg(JVbniMiirfle)..-SalBt-Étieniie(  Cacn  ).  «-fltinl-SarftfltSiial'MMiaa 
(  .dwttn  >  —  AUMje  du-Bec  (  Normandie      La  SlinU-Triiii'^'  (  Fécamp,  yor  m,m» 

die  )  Fontevrault  (  /(nfon  ).  —  Boaulieu  (  Normandie  ).  —  Abbaye  de  Sollcy  (  yar- 

mumdiê  ).  —  SaiBUVigor  (  Cen^r .  Normandie  ).  —  Ifoti»J)«ine-dc-SauTe-Majeare 
(  Btrdeamy^—iiiuif  Sa  Ijn  (  ironmmdlto  ).-^8alBM<tMba  (  SmmmI»  )^-8«laU 
BÎjriin-d'Aolcby  (Aumale,  Normandie  ).  —  Saint-BeDotl-»ur-Lolre(  Orléanais  ).— 
Abbaye  île  Savigny  (  Normandie  ).  —  OranJ-Munl  (  Normandie  ).  —  SaioUPierre  et 
tnioUPaul  (  Préat4X  ^  Normandie  ).  —  Marmouliert  {Tours).  —  Saiate-Haric-du-Tœu 
(  CMomr9<t  NonmHdtm  ).  —  MntJlurliB  (  Traant ,  NonmamUt  ).  ^  Gnad Jléat 

(  Limousin  ). — AlmciiescLc»  (  Normandie  )  — Saint»-Toî  (  Longnet'ilte  ,  Normandie  ) ■ 
^SaiaUPierre-sar-Divc  (  Nonnantlic  } — Saiat-Renii(  Reims).  —  Yallcmxuil (  iVor- 
DMiMlla 8dat-<laeot  (  Dot,  Bretagne Abbaye da  Val  (  JVomwMU*).  —  Abbaye 
de  Clvmf  \  SoMrfOfM)»— Salnt-Pierre  (  Fougères,  Bretagne)  —  Saiot-SauTcur.ie- 
Vicomte  (  Coutances ,  Normandie  ). —  Abbaye  Pnnîiftujr  (  Jiixerrois  ).  — SainU 
Taoein  (  Evrtux  }.  —SatoUValéri  (  Picardie  ).  —  S^ml-Martio  et  Saiate-Barbe  (  Nor- 
i*»a]nll«><— MBl-EII«Mi«(Atir«Mf»  JTaniMwii*).— CaraMUf*  (  Nmwati^),-m 
Saînt-P!erre-de-Juiziiè{e>  (  Normandie  ).  —  Sainl-Evroul  (  Normandie  ).  —  SaioU 
Bcrtia  (  Saiat-Omer^  Artois  ).  —  Blaochelande  (  Normandie  )  —  Saiat-SeTer  (  Ofi^ 
tances ,  Normuuiâi»  ). — Aiuajr  (  Normandie  ).  —  Beaaport  (  Brttegne  ).  —  Sainthlean 
(  5rf»,  NanmuiJi*  ^xMéBtttnU  (  F/eonila).  ~Vhinv(  JfwiMwUa  ).>-llotM- 
Dame  (  I^ry,  Normandie  ).  —  Saint-Gcorges-de-Bocbcrville  (  Normandie  ).  ~-  Saint- 
Serer  (  Boutn^  Normandie  ).  —  Saiot-DeoU  en  France.  —  Saioto-Trinit^  (  Aoimh, 
Mùtimmdi*  ).  -«Greitaln  ( IToniumdh  V  — Lféb-lHeii  (  Jfonn«iuf/«  )wi-Salnl-Vlctmv 
en-Caux  (  Normandie  ).  —  SalaUWaadrille  (  Normandie  }.  —  Beprd  (  Bretagne  ). — 
SaiDt-Martia-dea-Champs  (  Paris  ).  —  Saint-Fromont  (  Normandie  ).  —  Sainlc-Trl- 
nlié  (  Çaen  ).  —  flaat-Pas.  —  Abbaye  de  Seaubec  (  Pajs  de  Caux  )•  —  Abbaye  da  Lci- 
my  (  jronmaHétt  ).  ^  FoncanBOBl  (  JVbnMuuU»).— GaUltfiMit«iae(  Bmtm  Imi- 
lay  (  Ntrmtuidie  ).  '—9»MFi$n(  PoUicr^i  ).  (  c'a  t  Ic  monastère  de  Montiemeuf'i% 
—  I^BOue  (  pré»  Evrernc,  Normandie  ).  —  Jfolrc-Djnif-dii-Pf (?  (  Normandie  ).  — 
Saim-Aaiaad  (  itoueM  ).— Saint-Nicolas  (  Angers  )■ — Abbaye  de  Saiulei  (  Aquitaine), 
t^-atmfort  (  MùrmmilÊ  ).  —  Bellcacombce  (  P<y»  éê  ûuuc  ) -^hial-Wlanr  (  BM1I0- 
gne).— Kolff-Dame  (  Panlugne  ).  —  MaUdreric  Je  Qucvilly  (  ïïouen  Maladrerla 
de  Vernoa  (  Normandie  ).  Ftilea-Saint-Doauuiqutt  (  Bouien ,  foDdaliOB  ik  Siint- 
I^niU  }.  —  CaUiidnlc  de  Kouea. 


(  ^  ) 

resienit  à  mminer  iféliilHMit  mUci  ^  se  trouveraient  en  npporà 
direct  avec  l'Anglelem  :  par  exonple ,  les  chartes  ënanées  des  rom 

d'Angleterre;  les  concessions  de  terres  et  de  privilèges  en  Angleterr*  ; 
les  procès  relatifs  aux  terres  ;  les  mandemrns  épiscopaux  oa  autres  , 
etc.  On  lifinjnderiiit  Ucs  copies  eoticres  et  authentiques  de  tous  ces  do— 
ciunens  et  autres  piec^  semblables,  et  1  on  prie  instamment  les  savuns 
qiûaeUvraiont  à  leiur  recherche,  de oomiNilier  les  r^istres  avec  la  plu« 
fnnla  airalie,  et  page  par  page,  afi» de  aeliiM  échapper  ftai  de 
ce     MrtiwIéMHr  l'tMlri<inT 

xm.  Lesiichivcs des boiuwi ^ilki  delà Onknne* du Fendiien ,  de 
la  Normandie,  et  det  anlrtt  grands  fiefo  oa  dépendances  de  la  couronne 
d'Angleterre ,  existent- elles  encore  ?  S'il  en  est  ainsi ,  on  vendrait  «voir 
les  listes  et  les  descriptions  de  toutes  îes  chartes,  concessions,  ou  autres 
pièces  émanées  des  rois  d'/Vngletcrre  ou  des  gouverneurs  t  t  Ueutenans 
envoyés  par  eux,  et  de  celles  qui  auraient  trait  à  quelque  pi  rsonnage 
de  distinction ,  soit  anglais  de  naissance  ,  soit  engagé  dans  des  lelatious 
directes  avec  l'Angleterre.  S'il  s'agit  de  documens  bimplenteot  relatifs 
h  des  drallt  tciiilerfenx  eieicéi  en  Fnuieef  ronnne  wnleitt  dei  doBfr> 
tiens  de  terres  ai  Vrtnee  on  en  lleraiendie,  à  on  eeuvent  français  ou 
normand,  des  eoncoaions  de  pri^l^gies  ou  fi>n  à  nne  ville  gssoonne, 
il anfir* d'en dennermie  oserteenslyse,  perce  que,  quel  qne  seit  lenr 
intérêt  etlenr  prii  eu  yeux  des  antiquaires,  ils  ne  présentent  qn'tane 
utilité  secondaire  pour  l'histoire  d'Angleterre.  Mais  tout  ce  qui  peut 
servir  à  faire  connaître  la  forme  et  l'esprit  du  gouvernement ,  îa  nature 
des  recours  udr  psçés  à  la  justice  ou  à  la  faveur  du  souverain  ,  les  sonti- 
mens  et  les  dispositions  des  lia  bilans  à  l'égard  du  roi  ou  de  son  gou- 
vernement, devra  être  donné  avec  le  plus  grand  détail,  comme  propre 
à  jeter  quelque  lumière  sur  la  politique  anglaise ,  et  sur  les  relations 
qui  ont  eiisfé  entre  la  eenienne  d'Angleterre  et  ees  provinces. 

Il  ne  fkadrait  pas  ooniidétcr  eenune  donnant  lien  à  une  simple  ena- 
Ijielesdiartes  nonnandes  aceordéei  par  le  rai  Jtan  onseiprédéoes- 
senis,  à  des  villes,  à  des  commonantéi,  on  à  des  indâvîdns}  car  le 
royaume  d'AngietOK  et  le  duché  de  Nontan^  étaient  si  éiroilenieni 
unis  à  cette  époque ,  que  les  actes  du  souverain  ,  dans  l'un  des  deux 
pays,  ont  nt^ces^^aîrement  trait  à  «;e«î  acte?  dans  l'autte.  GCS  SOrtes  de 
documens  do\TOJit.  ihjnc  ètro  donnes  avec  di.tnil. 

XIV.  Il  evisti-  druv  loxlcs  imprimes  de  lu  coutume  de  Normandie, 
l'un  en  latin  (  dans  Ludewig ,  reliquUe  manuscriptorum  dtpiomaluni  ) , 
l'Énfae  en  français  (dans  le  Grand  CoutumUr).  Le  texte  irançais  a  été 
iapriné  avec  nne  orthographe  un  peu  plus  aaodene  que  edie  des  cri- 
ginaiu,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'apfèi  un  nanqicitl  qui  paraît  lire 
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flu  <|ualoriicmc  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fond  de  l'ouvrage  reinoil* 
tant  à  une  époque  anténciirtr  n  sépara liuu  de  l' Angleterre  et  de  1r 
Kormandie,  il  serait  iafiortaiit  d'avoir  des  détails  précis  «ir  tous  lei 
wuamtéU  ea  luic*^  Ittin»  m  ta  langue  roauuM,  phw  andais  qae 
Icttnte»  inpiiMiét»  <t  fuî  le  IfMmiieat  dans  qotlqao  lOiliollièqw 
fna^aiw. 

XV.  la  ft^-MctouM  cooliHM  d»  BitiigBe  (  Gnmi  Omtumkr, 
UMnc  it}  pcéwnte  beaucoup  d'uialogie  avec  raaeien  droit  commun 
d'Angleterre,  mais  le  texte  en  a  été  évidemment  rajeuni.  La  ITfttimiwitn 
désirerait  savoir  s'il  en  existe  encore  d'anciens  manuscrits. 

XVI.  Il  y  a  tant  de  ressemblance  entre  lr<;  anciens  writs  usités  en 
Angleterre  dans  les  actions  réelles ,  ci  les  /  n  /V  o<i  hriefs  usités  en  Noi*- 
ntandie  dans  de&  circonstances  analogues  ,  qti  évidemment  de  deux 
choses  ToM ,  ou  les  form»  légales  d'un  pap  ont  passé  dans  l'autre  » 
oueUcsont  élééUblieie»ntea  temps  dMis  kt  deux  par  le  saaveran 
eoauMUi.  Il  parait  probable  que  c'ait  Henri  11  qii  a  damé  am  deoi 
coalréea  iiae  procédure  coamoae.  llak»fov  déddee  plu  sûrement  la 
qvcitioiii  il  serait  à  dMrcr  qu'on  eût  des  copies  des  plus  anciens  briefs 
qa*on  pourrait  trouver ,  et  qui  auraient  été  délivrés  conformément  à  la 
coutume  de  Normandie.  Il  serait  aussi  très-important  d'avoir  des  pro- 
cès-verbaux ou  des  récits  d'assises,  ou  des  procès  anciens  débattus  par 
suite  de  ces  briefs, 

XVII.  £xiste-t-il  encore  d'anciens  registres  de  l'Échiquier  de  Nor- 
mandie, considéré  comme  cour  fiwinrièirf  P  Ott  cameryf ,  à  Sommeiv 
aet  Hoaie,  lee  aacîeiis  rôlca  de  rÉchiqaier  d'ADgtdcvre ,  appelée  Crnii 
Mis,  eu  Pipe  XoU*,  eh  se  trottYcnt  les  coaqilee  des  Shniffi  («Bee 
fépeadakt  à  cdui  des  BaUlis  en  Noroiaadle  ).  Bepnie  le  vègse 
d'Henri  l«<^ ,  on  possède  aussi  à  la  Tour  de  Leodret  «b  fragnent  «ai- 
que  d'un  rôle  normand  de  la  même  écriture  que  ceDe  dcoi^ee  eaf^aii , 
cl  cette  écriture  est  spéciale  pour  ces  registres. 

WIII.  Kxiste-t-il  de^  registres  de  l'Échiquier  de  Normandie,  consi- 
déré comme  cour  de  justice  civile  ou  criminelle?  Existe-t-il  quelques 
pièces  de  plaids  d'cpc'e ,  antérieurs  k  la  réforroation  de  la  coutume , 
devant  les  baillis  ou  tous  autres?  S'il  en  est  aio&i,  on  désire  les  con- 
naître par  aperi;u,  pourtateiri'ilyalieiLdeleueoniacMraBcieBeB 
plus  parlicatter. 

XIX.  11  réfolte  des  eieoipici  donnéi  par  Dncai^  (  v*  JifAeioiierv), 
d*après  les  registres  de  mi^pe-le-Bd»  que  les  lettrée  per  lesqndlei 

les  vassaux  et  sujets  de  la  couronne  de  France  étaient  reqiiis  de  fennir 
le  service  militaire,  présentent  lea  plus  grands  caractères  de  ressent- 
Mance  avec  les  fomcs  wsltées  en  Angleterre*  Lee  exemples  cités  par 
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bucangc  sont-ils  les  plus  anciens  qua  l'on  connaisse ,  on  bien  s  cà 
trouve-t-il  d'une  date  plus  reculée  dans  les  archives  publiques 
privées ,  et  particnlièrenciltdi&sleimroliivcsdeftttiGWiis  gnnd«  fieli  f 

XX.  Vétaâ»  de  la  coottitiiliiMi  politiqM  dei  laeiens  pays  d*Élafs 
peut  Jeter  un  grand  Jour  sur  lliistoiie  de  la  Comtitiitieit  d'Anglelftfre. 
Far  cienfle »  les eitraito  que  donne  Moiiee,dan8sonhistoifie  deBre- 
fagae ,  des  anciens  Pariemens  généraux ,  appelés  depuis  Étais ,  de  ce 
duché  ,  nous  fournissent  des  données  Irès-précicuscs  relativement  aut 
droits  du  baronnage;  il  doit  en  être  de  nit^me  des  autres  pays  d'États. 
S'il  existe  d^  registres  de  ces  assemblées ,  on  désire  avoir  la  date  des 
pliLs  anciens ,  et  en  outre  des  détails  propres  à  faire  connaître  ,  p»r  un. 
examen  plus  particulier ,  le  mode  de  convocation ,  les  droits  et  p  ri  vi- 
lles des  membres ,  le  mode  d*âectioB  des  dépotés  du  tiera-ëtat ,  etc. 
11  Jsiit  remarquer  au  surplus  que ,  sdon  toute  Trusanblanoe,  les  aefee 
des  États  de  sénéchaussées  eudeliaiUiages  fournirent  smrreaf  des  do- 
cumens  plus  anciens  que  les  actes  des  Etats  de  provinces;  car  dans 
beaucoup  d'endroits,  en  Languedoc  par  eicmple»  la  Etits-génëraux 
se  sont  évidemment  formés  par  la  réunion  en  un  seul  corps  des  Etats 
des  diverses  sénécliatissées  de  la  province. 

Telles  sont  les  diflfércntes  questions  que  la  Commission  des  Archive» 
croit  devoir  plus  particulièrement  soumettre  à  l'examen  consciencieux 
des  autiquaircs  français.  Au  surplus,  en  les  indiquant  ici,  elle  n'entend 
nuUenicnt  limiter  à  kur  eontom  ce  qu'dle  cspèse  obtenir  de  la  coUa- 
bofation  des  savons  auxquels  die  s*aditsse.  Son  intention  a  été  sor^ 
tout  de  fmre  coBBailN  la  nature  et  Tespiit  de  ses  travaux  et  do  set 
redierehes,  persuadée  qu'elle  serait  généreusement  secondée  par  tous 
ceux  qui  comprennent  ritaportance  des  études  Usloriques.  La  sdenee 
en  général ,  l'histoire  en  particulier  ,  appartiennent  paiement  à  tous 
les  peuples;  l'Angleterre,  spécialement,  ne  peut  manquer  d'être  écoutée 
avec  faveur  dans  l'appel  qu'elle  fnit  h  !ri  Fratirr. 

Ce  sera  avec  la  plus  vive  reconnaissance  que  la  Commission  recevra 
tous  les  rciiseignemens  relatifs  à  son  histoire ,  qui  lui  seront  transmis , 
soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire  de  ses  correspoiulans  (i).  Elle 

(i)  Lct  corre<poDt)aDs  en  Franco  de  la  CommiMion  des  ArcbÏTes  d'Angleterre  soot: 
A  Ftrit,  JV.  FokI  Moytr-Collari^  ProfcMtmi  1«  FMttlltf  4e  Droit,  principal  Cai*« 
MtpOBdanl.  —  A  Bordeaux,  M.  Jouannet,  Correspondant  de  l'Inalltnl,  prtfiident  àS 
l'Académie  «les  Science*  de  Bordeaux.  — A  Caen,  M.  I.cc/unufr  tnisj,  McniJ>r«  de 
la  Socielé  des  AnUqualres  d«  Normandie.  —  A  Figeac,  M.  le  baron  de  Cramnnts  % 
Mniliv»  d«  h  Sod<l<  Oet  Anliqorfrcfl*  de.  —  A  UMogn,  JT.  ^nbnK  »  SeerAabc  de 
la  Sodëlo:  royale  d'AgricuIturo.  — A  ^antci,  M.  Cfuipiifuin,  Consenratear  des  Archive» 
dia  département  de  la  Lolre-Ia£Srieare.  —  A  Përigucux,  lU.  de  JVourdn,  Membre  da 
Conieil  géDe'ml  du  déparMmmt  d*  la  Dordogo*.  —  A  Poilleri,  M.  de  la  Fonunelf* 
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ne  peut  ipe  l'en  rapporter,  pour  le  didx  et  Veppréeiitioii  dei  ma* 
térirax,  «a  JogeoMut  éclairé  dc«  iavans  qui  Ymufamt  bieu  les  lui 

adresser. 

Londres f  Lineotn's  Ira,  dccembn 

C.  P.  COOPER. 

—  De  la  Tapisserie  dite  de  la  reine  Mathilde ,  représentant  la  con- 
quête d'Ariqlctene  (1). 

Ou  a  tant  publié  de  dcscriplions  de  ce  monument ,  on  a  tant  discuté 
sur  son  origine,  que  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  trop  m'appesantir 
sui  ces  interminables  discussions.  Je  suivrai  dans  ce  chapitre  le  même 
plan  qui  r^iw  dans  tout  cet  eimage ,  celui  de  ne  point  répéter  ce 
que  lei  autre»  out  dit ,  et  de  publier  oe  qu'en  u  ignoré,  oublié  ou  né- 
gligé. Ia  pièce  suivante ,  qui  retrace  les  dangers  que  ce  prédem  nio- 
nameni  a  courus  dans  des  temps  désastreiu ,  offre  beaucoup  d'intérêt* 

Les  commissaUts  préposes,  dans  le  district  de  Bayeux ,  à  la  re- 
cherche et  à  la  conservation  des  objets  d'arts,  aux  membres  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Cnnvefttinn  nrrfitinafe.  —  Baycut  ,  le 
?3  vt  luli  nuaire  an  troisième.  f  i7"7/r  ,7  s  rr/irt  'ymtans  ,  nous  vous  adres- 
sons les  inventaires  drs( nptiis  de  quelques  monumens  que  nos  recher- 
ches et  nos  soins  out  arrachés  à  l'insouciance  et  à  la  destruction.  De 
ce  nookbie  est  la  fameuse  tapisserie  attribuée  è  Maftllde,  lenune  de 
GnillaunieJe-BItard ,  représentant  les  csploits  de  son  mari,  dans  lu 
Petite  et  la  Grande-Bretagne.  Ce  monument  précieux  a  échappé  àdenx 
époques  destructives ,  dont  les  effets  n'eurent  que  trop  de  ressemblance. 
Nous  voulons  parler  du  saccagemcnt  de  Bayeux  par  ceux  de  la  reb'gion 
n'forinée ,  en  15G2,  et  d'une  irruption  vandalique  plus  réecnle ,  qui  a 
anéanti  plusieurs  statues  d'un  lion  travail,  et  la  presque  totalité  des 
tableaux  qui  se  trouvaient  dan.s  la  cadit-dralc  et  les  autres  églises  de  la 
ville.  Peu  s'en  fallut  alors  que  cette  tapisserie  ne  fftt  coupée  par  bandes 
pour  servir  à  l'onienient  d'un  cbar  civique.  Enlîn  le  gàiie  des  arts  Tu 
conservée,  et  die  est  en  sûreté  dans  un  de  nos  dépdts  nationanz,  en 
uttendaiU  qu'elle  Aune  l'omement  de  notre musécip— Saint,  elc.  GimiiL 
MoiBBOH,  BomssBT,  LiIIbisoys-Submomt,  DlLAUMir. 

d«  Vaiidort  y  Conseiller  ■  la  Cour  royale,  etc.  — A  Rouen,  M.  Dn-ille ,  Membre  de 

la  Société  des  Aoliqiuiret  de  Nermeadie  —  k  Ssint    ,  M.  Moreau ,  BLbliolhrrîiîre  tir 

la  ville.  — A.  Toulouse,  U.  Dumigey  S«cr«uiru  de  la  Sodëlc  archéologique  du  mxdi. 
Pour  k  Btl||qM ,  M.  WartiMiif ,  profnwnr  i  la  neatté  de  Droit  i  GtaA, 
M.  de  la  Fontenelle,  directeur  de  la  Befue  Anglo-Française ,  recerra  parlleullire' 

■uat  toiu  les  renseigneneot  qa'oB  Toudia  l>ita  lai  IraaamvUrt  pour  la  CowniMioa 

4m  AffcUf  et  d'Aagleterrt. 
(1)  Cet  aritda  «tia  lainiit  «at  <t<  exlralu  de  rScjnil  kMof^m  iur  Artymur  H  som 

arrondissement  ;  c'est  UB  denier  henBafe  pa^  f«r  ce  BmocII  à  le  adouire  Sa 

•avant  F  pi-hph-i.  D.  L.F» 
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A  Vépo(fiM  oik  k  gouvOMUest Vdei!«ip«il  ffO»  dencftfe  en  Angle 
tun,  tout  M  quiytftttait  iteffMSBRr  l*c^ril  {Mblie  et  prouver  1»  pos- 
tibilité  de  eetle  eipédition,  ëtiit  mit  en  usage»  et  ci*eftt  du»  cette 
intention  que  notre  tapisscrte  IM  envoyée  à  Paris  et  exposée  pnUi- 
queaMnt  ân  LdaVie.  Voici  la  eorreqiondence  à  laquelle  cet  envoi  donna 

■  Paris,  Ir  ?6  Inu  maire  aïi  XII.— 'art/  Dcnon ,  membre  de  l'In- 
stitut natiimal ,  duecieur  général  du  ÙIuscc-JYapolédn,  etc.~^^u 
sous-préfet  dû  l' arrondis  iemeiU  de  BayeuXé  —  Citoyen  fit  viens  d'ë- 
erire  aa  préiet  pour  Pintilie,  do  le  part  dn  nkitim  4e  rintémv  ,  Il 
■eiaiiopBrv«Bir,dani  lo  plus  eonit délai,  la  fapiaiecieenlNnMle  de 
tëite  intf  liqwUo  k  Nine  MfetlMUe  o  Mé  lei  confultei  d«  Mllana^ 
k-ConfUtant,  ion  dpoui<  H  pemo  qu'il  vous  nm  d4à  édrit  à  de 
tt|el*MTOUO  piio*  eîtOyen,  de  faire  mettre  cette  lapiisevfe  à  li  dfll^ 
genotf, èu dolaetfnfier  au  odnnicr  de  la  malle,  pour  qo'dle  me  x*Ar  - 
Vitnne  p^omptement,  1c  gûuv^rncrtient  attachant  le  plas  «rranii  intérêt 
k  ce  qu'elle  soit  moment nnrnirnt  etpûsée  au  Aiuaée-Mi^Mou.  —  J*ai 
l'honnetti'  de  vous  saiuer.  t>K?io:v.  « 

•  €aeB  ,  le  37  brumaire  an  tiu»^Le  préfet  «Lu  dt: parlement  du  Cai-* 
vadot  t  M*  sous-préfet  de  Bayeux.  *^  Citoyen ,  l'iikt^lion  du  ministre 
de  l'intérieur  eM  dfl  &lro  ei|ioitor  »  pendnrt  quelques  jours ,  an  Mnée- 
Htpeldon*  la  tapÎMMfle  nùr  laquelle  la  me  MithiMe  a  brodé  lot  feilo 
gaoÉiieM  de  a6n  épaas  G«illmnao*le><:aaqiiéniiit.  Cette  tapiiiefto  sera 
navoyée  pour  torter  loos  lea  yenx  dei  Miittaf  du  Gtlvtdoi;  aiaif 
aMMt  etktc  et|>osition  momentanée  à  Paris  ne  peut  qu'intériMef  vi- 
Ventent  les  fcmis  de  ta  gloire  nationale,  venillei  bien  l'adresser  prnm- 
ptement ait cH«ten  "Vivant  Drnon ,  directeur  gt'nf'm!  du  Uosée-Hapoléoa. 
-^.faî  l'honneur  dp  von*  snluer.  Cn arles  C.u  arem.i.  » 

•  Paris  ,  le  30  pliiviô:>e  an  xii. —  f^ivnnt  Denon  ,  mrmbre  de  l'Institut 
national  i  directeur  général  du  Miisée-Napoléon ,  de  la  Monnaie  des 
médailles  ,Ht***jiti  smts-préfet  de  VdHfmuttssonatt  de  Bayeax,  -> 
eu^,  Je  viM  tenipoio  la  tupiBMrle  bradée  de  la  teba  NMlillde , 
épooie  de  Gnillaumo'MoiiqaéreM.  Le  premier  eomul  a  vu  avec  in- 
térêt oepréoieux  nonumaatdo  notnr  kirtoaf  ;  il  a  applaadi  nai  wint 
que  les  habitant  de  la  ville  de  Cuycax  ont  apporté!  depuis  sept  dèdefe 
et  demi  à  sa  Conservation  ;  il  m'a  chargé  de  leur  en  témoigner  toute 
sa  satisfaction,  et  de  Irnr  en  ronfit  r  encore  le  dépôt.  Invilez-Ies  donc 
encore,  ritoven,  à  appuiler  du  nouveaux  soim  à  la  conservation  de 
ce  frau'iU  monument,  qui  retrace  une  des  actions  les  plus  mémorables 
de  la  nation  iraiirai^e ,  et  consacre  pareillement  le  souvenir  de  la  fiert<S 
et  du  courage  de  leurs  ayciu.  —  J'ai  l'honneur  de  \  ou6  sMluer.  fiinoii. 
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M  P.  S.  J'ai  fût  placer  dans  la  caisse  950  exemplairs  de  la  uoiice  es« 
plicatifc  jnptiiatfe  Ion  48  VnfotHSm  ^ftilt^  Upi&scàe ,  a  4ei» 
cttnplttm  itHÉ*  Jivcc  figmci  caliiviéeiyionl  an  411e  je  vous  pnt  dW 
ccpter,  el  rantcs  pour  bi  bOilÎQtliàfiie  de  Sajevx.  » 

Dtpais  cette  époque,  ktapiiierie»  mdAe  aiilow  d*wi  iearoiquei  et 
enveloppée  d'«M  teile,  «il  ee^eervéedaiM  «m  dat  mUci  de  IVMeMc- 
ViUe,  eà  e«  la  itML leîr  aiu  Afengeit.  Bile eit  «idkBNffcaMiit  tendue 
«lexpoeéeaiift  fenxdu  public,  tous  les  ans ,  dans  le  mois  de  teptemitre. 

Lots  du  passage  de  Madame  la  ducbasse  d'Angoulème,  le  10  «epteadhee 

1837,  elle  fut  tcudue  dans  la  salle  du  trîbuiuil  civil ,  oii  li  princesse 
arrcpta  un  déjeuner  offert  par  la  ville  ;  elle  parut  porter  beaucoup 
(1  inid    à  re  monument,  et  ea^uivit  iesacèoes  avec  le  livret  c^licalii 

iuj  ti\-iit  ijIl-  offert. 

Je  pense  que  ce  monument  est  contemporain  de  la  conquête  (1).  Il 
n'est  l'ouvrage  ni  de  la  [  rciiiicTe  ni  de  la  seconde  Malhilde ;  il  a  été 
exécuté  sous  les  ordres  d  udou  ,  frère  du  couquéraMt ,  qui  i  avait  aidé 
deteni  eei  aejwt.l4ii  seel  avait  aoleriti  et  ^ludité  pei»  plaeer  on 
mmiment  profane  du»  le  lieu  laint.  9e  lentiens  l'antiquité  de  nelM 
tepiMerie  par  des  pieum  Ikéec  da  neamMUt  kdwiie,  preima  ir- 
Tttagebka  qoe  tout  la  afgwnens  négetifiijie  peavent  anémier  :  tentai 
lei  pifeoes  d'areUteotare  qi^  B*y  treiMBt  sont  romanes  ;  pas  une  ogive, 
pas  une  inteneotSent  pmqne  tentas  les  lettres  dca  inscriptions  sont 
des  capitales  romaines  ;  enfin  tes  costumes  encore  romains,  la  chl^midf, 
les  fl  rLi|i(iie<!,lei;  bandelettes  des  Jambes,  la  chaussure',  etc.,  tout  prouve 
que  ce  monument  est  de  la  fin  du  %\*  siècle,  et  qu'il  a  été  exécuté  peu  de 
temps  après  la  conquête  ;  il  porte  sa  date ,  et  il  la  porte  d'une  manière 
précise.  Je  vais  passer  rapidement  en  tevue  les  principeles  oUjOlisiii 
^  J'en  ftit  eontK  l'antkpdlé  de  la  tapisserie  de  Bajeni. 

1*  le  silence  des  historiens  et  notanunent  de  Wace.—  n  n'était  point 
d^isage,  parmi  tas  historiens  da  me^en  Age»  de  citar  des  monumens 
d'aucune  espèce  :  wmmt  dU  VhUtoire ,  comme  on  lit,  comme  on  trouve 
écrit ,  comme  dUCUie  Jumiéges,  voUà  tontes  les  autorités  de  nos  vtaut 
faistorietts. 

20  On  voit  dans  la  bordure  quelques  sujets  tirés  des  ful;les  dTEsope 

ou  de  Pbèdre ,  et  elles  n'étaient  point  connues  à  cette  époque.  —  C'est 
une  erreur  ,  elles  <^f.iient  connues  beaucoup  plus  ^inciranement.  Fre- 
culphe ,  évèque  de  Li&ieux ,  qui  vivait  dans  le  ix«  tdècie ,  dit  qu'£douard- 

(OOBitlilhiMfMnleniwf  !■  toplMwta^BiifMxA'lBNiwilUlUlie,  tmmtêm 

Cnni»uiDe-K--Coiiquérapt  ;  mais  le  savant  abbc'  Je  la  Rue  croit  qu'etie  est  l'ouvil^ 
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le-Confessour  fit  traduire  les  fables  d'Esope.  logolfe  nous  apprcud 
^'Alfred  les  avait  tnuluites  du  grec  en  saxon,  dans  le  ixe  âècle. 

8«  On  trouve  le  mot  Ftwd  sur  la  tepiiierie,  et  les  Nonnandi  ne  ee 
sont  jamab  appelé»  /hmeoif.— Wace,  qui  était  Nnnuoid,  appelle 
luiHalaie  le»  MomuiiU  Français,  di&tpliiBieiiit  endretts  de  m  ou* 
viagei,  et  notanncnt  en  pariant  de  la  bataUle  dBastingi. 

40  Bayeux  fut  brûlé  par  Henri  1" ,  en  lf06,  oet  incendie  eût  iné- 
vitablement détruit  la  tapisserie.  —  Wacc  dit  positivement  que  tai  ri- 
cheiMS  Iment  enlevées  de  la  cathédrale  avant  l'incendie  : 

Tote  fnt  l'ig!it«  deitraite , 
E  la  ricbe»ce  Tors  ronJuitc.    (  K.  de  hou.) 

So  L'inventaire  des  effets  précieux  de  Guillaume -le- Conqui^rant  , 
drcss»:  1ÛS7  ,  n'en  lait  pas  nieiition.  —  Celle  tapisserie  n'appartenait 
point  k  Guillaume  et  ne  devait  point  figurer  dans  l'inventaire  de  ses 
■MÉlilei. 

•Vepinien  que  l'dnels  mr  la  tapiaaerie  de  Baycoi  est  entièrcnenC 
eoniocne  à  celle  de  M.  H.  F.  Ddaiinej-»  qni  l'a  développée  d'une  nn- 

niftee  fort  savante  dans  on  mémoire  qu'il  vient  de  publier. 

Voici  l'indication  des  ouvrages  imprimés  qui  traitent  avec  plus  ov 
moins  d'titcnduc  do  la  tapisserie  de  la  reine  Mathildc  :  Recueil  dr.v 
Monuniens  de  lu  monarchie  française ,  par  le  P.  Monltaucon ,  lom.  11 
et  III,  avec  gravures,  d'après  les  dessins  de  M  Benoît ,  que  ce  sivanl 
avait  envoyé  exprès  à  Bayeux.  —  Explication  d  un  Momimcni  de 
GuiWtume-ltrConquàranl ,  par  M.  Lancdot ,  dans  les  Mémoires  de 
VAcâdimk  da  inscriptions  et  BOlesÀcUru ,  t.  vi  a  vm  de  VédilÎMi 
in-4*p  avec  gravures,  exécntéee  d'après  celle  dn  P.  MontliMicon,  avec 
çaydquea  wemd&WM»'^  AnUqvdtù  Angio^lfonnandet  de  Duennl, 
publiées  en  anglais,  en  1770,  avec  nne  giavnre  de  la  tipimrie,  exé> 
cutée  d'après  celle  du  P.  Montfaueon,  anx  frais  de  la  Société  royale  de 
Londres.  —La  traduction  de  l'ouvrage  précédent ,  par  M.  Léchandé- 
d'Anisy, publiée  à  Caen ,  chez  Mancel,  en  18?5.0n  y  trouve  une  longue 
description  de  la  tapisserie,  avec  des  {gravures  lilhographiées  par  le 
traducteur. — Histoire  sommaire  de  Ui  ville  de  Buyciix  ,  par  M.  Ltiit^rs . 
7713 ,  p.  53.  —  Notice  historique  sur  la  tapisserie  brodée      la  reine 
MathUde ,  épouse  de  GniUaume-leConquérant.  Paria,  in-tt  de  46  p.  ; 
tirage  in-4*  du  même  ouvrage ,  aqqucl  m»  a  ajouta  les  planches  de  Lan- 
cdot. —  Une  deuxième  édition  de  la  Hotiee  in^lS  a  eu  lieu  à  8t-Ld , 
chez  EUe ,  en  1 82t ,  aux  frais  du  concierge  de  la  mairie  de  Bayeux.  Elle 
a  été  exécutée  Ligne  pour  ligne ,  page  pour  page. — Stukely,  Paletagiaf 
phia  Britannica,  1746,  in-4«».  — Gurney,  Arckœologia ,  page  3S9 
(en  anglais).  —  Slotliaid,  jàrchaeologia,  t.  zu,  p.  188  et  suiv.  (Id.) 
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Ce  j^iinr  antiquaire  anglais,  aussi  rccommandublc  par  son  admirable 
talcjit  pour  dessiner  les  antiquités  du  moyen  ùge ,  que  par  son  excel- 
lent caractère,  a  péri  d'une  manicre  bien  funeste,  uu  commencement 
de  1B30.  Minté  wt  m»  haute  édi«Ile ,  il  copitit  les  vitraBs  peioti  d'une  ' 
ëf^Uie.  dans  le  Devenahire;  il  travaillait  lenl,  et  ionqu'oii  Tenvoya 
chercher  pour  diner,  on  le  trouva  étendn  mort  sur  le  pavé  du  temple, 
tTant  le  crise  fracaflié.  Il  avait  été  envoyé  à  Bayenx  aux  f raii  de  la  So^ 
clété  royale  des  antiquaires  de  Londres ,  et  avait  exécuté  avec  une  rare 
fidélité  un  dessin  colorié  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  qui  a  été  gravé 
aux  frais  de  la  même  société.  Sa  veuve  ,  qui  l'avait  arcompaç^rn^  en 
Normandie,  a  publié  l'ouvrasîe  suivant  :  Letiers  iVnllcn  during  a  tour 
througk  Normandy ,  BrUanny  and  ùther  parts  of  France,  in  t8î8, 
etc.  London,  1820.  Iii-4a,  avec  figures  coloriées.  Les  pages  121  à  134 
de  ce  bel  ouvrage  sont  consacrées  à  la  description  de  notre  tapisserie , 
à  laquelle  on  a  Joint  one  plaïuiie  eoloiiëe.    Thonat  Amyott ,  écuyer , 
dinertatlon  en  anglais,  intitulée  :  Déftiue  de  la  haute  ant^uii^dt'  Ut 
tapit  taie  4e  Bajfeux.  Elle  est  inaérée  dans  le  tome  m  de  VArchmolO' 
gia,  k  la  suite  du  mémoire  de  M.  Stoûiard.  L'auteur  réfute  victotieu- 
•ement  Icsargumens  de  M.  Tabbé  de  la  Rue. —  f^oyage  en  Normandie  ^ 
pai  Dawson  Turner.  Londres,  1820.  2  vol.  in^S^  avec  fig.  (en  anglais). 
—  Voyarjf'  bibliographique ,  arrhcologique  et  pittoresque  en  France, 
par  Dibdin  ,  traduction  de  Licquet.  Taris,  1826.  4  vol.  in-8«>,  tome  2, 
depuis  la  page  149  jusqu'à  la  page  IfiT).  —  Mémoire  de  M.  l'abbt'de  îa 
Jiue  sur  la  tapisserie  de  JBayeua:,  envojé  eu  1812  à  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  I4>ndres,  traduit  en  anglais ,  et  inaéré  dans  le  xvu* 
volume  de  ses  Mémoires ,  publiés  sous  le  titre  HArehaeHogia  BrUan^ 
ni&tJ-^Becherchu  tur  la  tapissent  de  Boa/eux  ^  npg^tentani  la  eomr 
fuUedel^AngleUrret  par  M.  l'abbé  de  la  Rue.  Caen,  Manccl.  1825. 
Ill-4o  de  92  pages,  auquel  on  a  ajouté  les  planches  de  Ducarel»  r«pffé> 
sentant  la  tapisserie.  —  Origine  de  la  tapisserie  de  Bayeux  ,  prouvée 
par  elle-même,  par  H.  F.  î>ol,Tuney,  de  Bayeu\.  Caen.  Mancel.  1824. 
Grand  in-80  de  92  p.  — - /ie/zonjc  du  traducteur  des  antiquités  anglo- 
normandes  de  DucarcL  (M.  LéchaudL-d  Anisy  ) ,  au  post-scripium  im- 
primé à  la  fin  des  recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  par  M.  l'abbé 
delà  Rue.  Caen.  Chalopin.  1827.  In-8o  de  16  p. 

Je  ne  mentionne  point  les  écrivains  qnî  n'ont  parlé  de  la  tapisserie 
deBajRix  qu'en  passant,  et  sans  se  livrer  à  aucune  diseussion.  Ce  nm- 
nmnent  est  mieux  apprécié  en  Aogleterre  qu'en  France.  Stukély  le 
proclame  le  pÊm  fUMNe  du  monde  panai  ceux  ^ui  ùtt&tstent  l'a»' 
ciefme  histoire  étAtigleietre.  M.  Amyott  l'appelle  une  relique  sans  pa- 
niUe. 
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tft  pièce  tvivuile,  qui  lut  «mmiiniquég  k  M.  hmodU,  locailive  de 
rAeadémie  dei  inaeriptioiiB  et  1wllei-J«ktr«s ,  pw  le  IL  P.  Matliiiriii  hàr^ 
cher ,  prieur  de  Si^Vigor  4e  Aiyeu ,       ptra  mériter  d'ètcc  pins 

«  iDTentaire  des  joyaulx,  capses,  reliquaires,  ornemens,  tentée» 
paremens,  livres  et  autres  lùcns  ayiiartenant  à  l'église  d£  Nostre-Damc 
de  Dayeux;  et  eu  icelle  trouvez,  veus  et  visitez  par  vénérables  et  dis- 
creptes  personnes,  maistrc  Guillaume  de  Caslillou ,  archidiacre  de  Vt>z 
et  Nicbole  AUcUiel,  /abriquier,  chaoïMaes  de  ladite  é^i^e,  à  ce  dcputcz 
cl  comnis  cd  chepitie  géoértl  de  ladile  égUie  tcm  ik  célébré  après  la. 
Inte  deSt-leven  et  SHIaiipk  ca  Tui  mil  guaice  cent  «eptanteta  •  lite 
lévérendpère  e»  DieuHbiu.  Leyi  deJBwcoiirt,  pefrierdie  de  Jérnn- 
kai»  km  érêque,  et  révérend  père  en  Dien  neistreAiiilUuHie  de  Beil 
leul,  lors  doyen  de  ladite  église;  et  fut  ce  dit  iavcntaîre emaois 4e 
septembre ,  par  plusieurs  journées ,  à  ce  présens  les  procureurs  et  ser- 
viteurs du  grand  cou&teur  de  ladite  église  et  maislre  Jdian  Cartel  , 
chapdain  de  ladite  église  et  notaire  apostolique ,  et  ici  est  xikiipé  en 
françoiii  et  vulgaire  langage  pour  jilus  claire  et  familière  désignation 
desdits  joyauli ,  ornemens  et  autres  biens  cL  de  Icars  urcour^Liuces , 
laquelle  n'cust  pu  esbefvte  en  ieme  de  latinité ,  et  est  cedil  inven- 
taire ei-eprè»  digéré  en  eidee,  et  déiigné  en  ditliaetiflii  die  lix  chapi- 
tres»»* EmaTTeiit  pour  Je  tiers  eliai^tre  les  prâaenx  nentetiUf  et  rî- 
eiics  diepcs  iroHTH  et  tardes  en  tdat^     est  attisa  «oalé4etlre 
in.  poutre  dessous  le  crucifix.  —  Premièveneirt  ung  mantel  duquel» 
eonne  l'en  dit ,  le  duc  fiaillaume  cstoit  vestu  quand  il  espouaa  la  du- 
chesse ,  tout  d'or  tricy  ,  seœey  de  croisetlcs  et  florions  d'or ,  et  le  bort 
de  hjs  rst  de  or  traict  à  ymagcs  faict  tout  cuviron ,  cuQobly  de  fer- 
mailles  d  01-  tiuaiilicx  et  de  caniayeuK  ctaustres  pierres  prriieuses,  et 
de  preseut  en  y  a  encore  sept  vingt,  et  y  a  seyante  dn  pia^ei»  vuides 
0(1  auUres  fois  avoient  esté  perles,  piexm  et  fermailles  d'or  ctnaiiUfs, 
— Iten  wni^  aottre  nMntd  duquel ,  cenme  l'en  4it«  la  diidN«e  ertoit 
-mtoe  qmd  elle  eqpooia  le  duc  GniUanMe^  tout  sencf  de  |wlît» 
laages  4*er  tiré  à  or  fois  pur  devant  et  peur  tovt  Je  ImkI  de  hte 
enncliie  àB  femiaiUes4'er  émeiUics  et  de  eunaivnx  et  entées  piccrce 
préciemcs,  et  de  présent  «n  y  a  enoore-doos  cenlt  jgvetre  vingt  et  douze 
et  X  a  denx  cents  quatre  places  vuides  esqncUes  estoyeot  aultreroiz 
parrîlîrs  pierres  et  fcrmailles  d'or  éinailliex.—£nsaiveot  pour  le  quint 
eliapitre  les  tentes,  tapis,  cortines ,  paremens  de  auli^ls  etautces  draps 
di;  sage  pour  parer  lecueuram  f(  :.U  b  soli  iinirilci ,  irouvciet  gardez  en 
jr«vesLr«ire  de  ladite  église.  —  ÂLcm  une  teale  tiM;3  longue  et  estccste  de 
telle  à  broderies  de  ymages  et  escripteaulx ,  faisant  représentation  du 
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«ooqiiest  d'Angldem  ;  Itqœlle  est  tendue  environ  la  nef  de  Fëglife  le 
Jonr  et  par  lei  oetares  des  reUqnea.  » 

P.  PLDQUET  {de  Baytux). 

— >  Sayeux  sous  kt  domination  anglaisé  (de  1417  à  1460 )• 

tami  les  iwemîerf  Jonrt  de  nai  t4l7j  Henri  V  ,  rai  d^Angleterre , 
s'élant  einpecide  Gaen ,  ifrèt  une  véMtanee  assez  vive ,  envoya  le  dac 
de  Clarcnec  pour  asiiëger  Bajrai ,  rpii  se  rendit  «près  une  l^èrc  dé- 
fense, ville  fui  traitée  assez  rioticcment;  emploi**  furent  enlevés 
h  ceux  qui  les  possédaient ,  et  donnés  aux  partisan»  du  roi  d'Angleterre; 
Jean  prof>haiïiu  en  fut  nommé  gouverneur. 

itius  ceux  qui  voulurml  rendre  aveu  et  kommage  à  Henri  V  conser- 
vèrent leurs  propriétés.  !«■  biene  de  eeoz  qui  s'y  refmèrent  teenl 
deonéi  à  eea  eerritenn  et  à  fce  perlnaiH.  La  deiûnatiea  angWie  dwrn 
Mens,  e'«t'è*dircjiiiq«*en  I4M,  ^kbatailtedeViBnnigBf  aaénitiC 
la  puinanee  de  ees  dtiangers  dans  aste»  pea»mse«  etleslei^  à  l'dvn* 
ciier  pe«r  u*j  pins  menir. 

Ce  fut  le  18  mai  i  4&0  que  Bayeux  fut  repris  sur  les  Anglais  par  capi- 
tulation ,  après  douze  jours  de  siège.  3Iathicu  Golh  commandait  dans 
la  ville  pour  ks  Anulais,  et  le  esmte  de  Dunois  roimnandait  les 
Français. 

Voici  quelques  articles  de  la  capitulation  t 

•  Item  se  despariirent  ceux  de  la  dite  garnison  de  la  viUe  et  chastel 
di  BsieiiKnng  liaslett  en  lenr  poing  et  n'en  ponmatcmperter  attcuns 
biens.— //<m  a  esté  pressis  ani  susdits  gensdeipiem  de  p— leli  em- 
porter avec  eux»  pour  fdre despenses  sur  les  champs,  c*ea  à  sçavoir 
chacun  homme  d'armes  Jusques  à  dix  cscus  et  chacun  des  autres  cinq 
escns ,  avec  leur  vcsturc  de  corps  autres  que  habillemens  de  gnerve , 
c'est  à  seavoh:  chacun  homme  une  robbe,  jarqucltc,  chaperon,  chausses, 
souliers  tant  seulement. —  Item  toutes  daines,  damoisciles  et  aultres 
femme*  d'estat  marî(?os  auront  de  grâce,  don  et  courtoisie,  tous  leurs 
joyaux  et  rohbes  à  eiks  apparlenantes.  — //t-m  toutes  les  personnes 
nah^  et  blessées  de  leurs  corps  qui  seront  gens  de  guerre  pourront 
Miter  en  la  dite  ville  pour  soi  fkire  panser  et  guarir  Jusques  à  cinq  mois 
et  ensuite  leur  sesa  haiUé  sauf  conduit  bon  et  valable  pour  allef  en  An- 
l^eterre.— Item  s'en  iront  tons  les  dessus  dicfs  en  Angleterre  ou  ès  îles 
par  It  ville  de  dierbourg,  sans  entrer  à  Gaen ,  ny  s^onraer  ne  demorer 
en  aucunes  places  ou  villes  tenants  leur  parti.  • 

En  général ,  la  domination  anglaise  fut  douce,  et  cette  invasion  n'eut 
rien  de  comparable  à  edles  des  temps  antérieurs.  Tonte  domination 
étrangère  est  un  fléau ,  l'orgueil  national  fut  humilié  ;  mais  il  est  juste 
d'observer  que  les  Anglais  respectèrent  les  personnes  et  les  propriétés j 
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et  prûtcgèreul  les  lettres.  Je  ne  sais  pourquoi  le  peuple  leur  attulme 
la  construction  d'un  assez  grand  nombre  d'61i&ces  ;  ila  ont  au  coutraire 
trèt'pea  bâti,  puce  qu'ils  lentaieiit  bioi  que  leur  doamafiuB  B*éteit 
que  prtoôre.  F.  PLUQVET  (de  Baveux}, 

—  Notice  sur  la  façade  d'une  maison  située  à  Martel ,  en  Quercy  (I  ), 

An  commencement  de  rr  volume  (2),  on  a  déjà  eu  occasion  de  parler 
d'une  maison  située  dans  la  petîle  ville  de  Martel,  en  Quercy,  dans 
laquelle  mourut,  le  11  juin  1183,  le  Itls  aîné  d'Henri  II  et  d  Aliéner 
d'Aquitaine,  Hen ri-le- Jeune ,  ou  au  Court-MufiteL  Nous  donnoui»  ici 
la  lithographie  de  la  façtde  de  cette  simmmi  ,  dont  rarehHeclure  est  du 
genre  a^pdé  gothique.  Oette  eonstrnellui  n'a  qu'un  tes-de-diuuMée  et 
un  prender  étage  ;  le  m-de-chauiiée  st  cempeie  de  trait  portes  ogivcf, 
le  pfcmier  dedeni  ^tendee  teoÈbm  ogives tculptéee»  et  11  r^ne»  dune 
la  longueur  de  la  maison ,  un  double  cordon  sculpté.  Sur  cette  même 
façade ,  près  de  la  fenêtre  de  droite ,  dans  un  écusson  en  demi-relief , 
on  voit  nn  It^opard  qtii ,  avec  une  de  ses  pattes ,  veut  atteindre  une  fleur 
de  lis  placée  au-dessus  de  lui ,  soit  pour  l'abattre,  soit  pour  îa  proté- 
ger..... Tout  le  bâtiment  est  de  bon  goftt  po!ir  l'i  poquc  et  d'un  travail 
tint.  Probablement  on  a  voulu  eiprimer  L  idée  d  un  roi  U  Angleterre, 
duc  d'Aquitaine ,  occupé  à  anéantir  la  puissance  de  son  suserain ,  le  roi 
de  Vtmcc.  Qui  a  âevé  ce  monument  ang^o-françeb ,  si  significtiif  F  On 
rigttote  j  mais ,  comme  11  existe  encore ,  il  cstliaîi  de  llndiquer  à  oenz 
qui  voudront  l'esaminer ,  et  il  est  utile  uusii  d'assarer  le  souvenir  dr 
son  érection,  dans  les  colonnes  de  cette  publication.  D.L.F. 

— Piveéf-verftai  de  Vinauguraiion  de  la  borne  monumentaU  âevée 
en  màmire  de  la  victoire  de  Formigt^  (S). 

L'an  milhuit  ceot  troite-quatre,  le  lundi  vinglnanquième  Jour  du  mois 
d'août  i  HM.  Arciase  de  Gaumcmt,  dievalier  delaLégton-d'Honnettr,  cor- 
respondant de  rinititut  de  France, secrétaiiedelaSodétédes antiquaires 
de  Normandie ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  nationales  ^ 
étrangères  ;  Edouard  Lambert ,  conservateur  de  la  bibliothè(iue  publique 
de  Baveux,  inspecteur  des  monumcns  historiques  de  cet  arrondissement , 
m< hiImc  de  pinsieun;  sociétés  savantes;  Chesnon,  principal  du  collège 
de  Bayeux ,  oûicicr  de  l'Université,  membre  de  la  .'société  des  antiquaires 
et  de  la  Société  Linnéeune  de  Normandie ,  se  sont  transportés  ccjour- 

(i)  Nous  ili'vori'.  tr  ilt-ssir;  de  la  Iitlu>f;rapliîr  jointe  à  ccltp  notice,  à  notre  ziTi'  cnlla- 
borateor  M.  le  baroo  Cbaudrac  de  Cratannes ,  dont  pous  donocrout  bi«otÔl  UQ  article 
sur  la  faits  et  gestes  dei  compagaÏM  oa  kandM  iiigliiaw  àuu  le  Qoercy . 
VajH  et  ewioi,  p. 

(S)  L*4racU(W  de  eelte  planrt  moBaiiMiilalc  a  ea  lieu  aaa  ùth  d«  M.  de  CsaiiMit. 


a 
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d'hui  au  Val  de  Formigny,  partie  du  territoire  d'Aigucrvillc ,  pour  pro- 
céder au  placement  d'une  borne  monumcntalt  en  pierre  dure,  destinée 
à  rappeler  au\  étr.'ni^ei  s  cl  aux  voyageurs  que  ce  fut  8ur  cet  emplace- 
tnent  qu'eut  lieu  la  bataille  de  Formigny  ,  en  l'année  1450.  El  la  étant 
parvenus ,  en  présence  de  MM.  Leguerrier ,  maire  de  la  commune  d'Ai- 
guerville;  Graffey ,  m  tirs  de  la  conmane  4b  r«imigny  ;  Duny,  pro- 
priélaiic,  nenibie  du  comité  dinsCrnctioil  ptunilrt  ;  Itamad ,  Mpitaine 
delà  g»nteBitioiiided*AigMrvi]le;telieiiteiiai^  àt  la  nêm  gaide » 
et  ploBietm  habîtans  des  deni  communes  réunis  sur  ce  poM,  en  a  Mt 
caiever  la  borne  du  liea  au  elle  avait  d'abord  été  déposée ,  pour  la  ftnr 
ensuite  sur  l'accotement  droit  de  la  route  royale  de  Paris  à  Cherbourg, 
au  sommet  du  vallon  qui  domine  la  chapelle  St-Louis,  et  à  226  mètres 
de  distance  de  ce  dernier  point.  Cet  emplacnn» ut  a  été  choisi  de  pré- 
férence, parce  (]nc  l'cnç^agement  décibil  qui  terumia  1.4  Lafaillede  For- 
migny eut  iicu  sur  ce  poiul  et  au  passage  du  rui&seau ,  ce  qui  «lI- 
testé  iMur  IcibkfaifieiMCOiitenqpocaiiu  et  par  letiMBu 
aq}oûd1iiii  ke  ipièoet  de  terve  veiiinei  •  désignées  par  let  mum  de 
CkM^Mutx*jimghiiê  et  de  2^ombeaaif-4»'jingtait. 

CtUt  epëratÎM»  qni  a  doré  cSiiq  heeni  d'os  tiaviâ  pArilde,  «faut 
été  terminée  d'une  maniée  heureuse,  oaafalife,  snrlapertSenté* 
rieure  du  Monolithe ,  t^inscription  soivadte,  gm^  en  iettiMS  eifitileB 
iroinaiBes,  de  trois  diMBiioiu  difféceatei  î 

ICI  rrr  Lm\ÉE 
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CHARLES  VIL 


LES  ANGLAIS  PERDIRENT 
tiN  GRAND  NOmiMS  DE  LEURS  GUERRIER^ 
ET  FURENT  ENSUITE  FORCÉS 
D'ABANDONNER  LA  NORMANDIE 
DONT  ILS  ÉTAIENT  MAITRES 
DEPUIS  L'AN  Uft. 


HOC  MOyUME.XTUM 
b.  DE  CAUMONT  ,  C£L£B£RAlMiË  LITTRRARUM 
ET  INSCRIPTIONUM  ACADEffl.'E  SOCIUS  , 
NECNON  SOCIKi  AilS  ANTIQUAlUUllLM  lyORMANMLË 
SECRET  ARIU8  EREXIT, 
1814. 

TOME  II.  56 


(  442  ) 

la  batitcur  totale  du  motinmenl  est  de  six  pieds  deux  pouces,  non 
conipri*  le  soubass-i'Miciit  Snu  dianiètre  tat  de  vingt-neuf  pouces.  Les 
caractères  de  la  première  partie  de  l'iuscripUuu  oat  trois  pouces  de 
hauteur ,  ceux  de  la  seconde  dix-liuit  ligae&,  et  ceta  de  la  troisième  uu 
pouce* 

M.  te  nuro  d'Aiguerville ,  eonme  repréMntsiit  M.  ClÀncot,  chevtlicr 
de  la  Légiofrd,'H0iiiieiir I  aiidMn  mûre  ôfb  U  viUe  de  8t4<é»  et  proprié-^ 
talM  ét  pluiiears  pièces  de  terre  en  face  de  l'enipkecBMait ,  offrit  de 
concéder  à  perpétuité  une  portion  de  terrain  pour  y  élcrcr  le  monu- 
raent.  Celle  offre  n'était  d'ailleurs  que  la  réitération  des  propositions 
iailes  de  vive  voix  et  par  écrit  a  M.  do  Cauniont ,  par  ce  généreux 
propriétrure,  qxn  saisit  avec  empressement  toulcâ  les  occasions  d'être 
utile  à  son  j)nvs  ;  mais  de  fortes  considérations,  puisées  pai  tu  ulu  1 1  inrnt 
dans  la  couscrvaiiou  et  dans  la  durée  de  cette  pierre,  eugagcrciit  M.  de 
CaumoÉt  à  lemcveier  le  rapectible  M.  GUneat,  et  à  loi  tteoigner 
Me  «a  recotinowiiiice. 

h»  timruix  de»  owriien  dleat  eor  le  point  d*dtie  tenninét,  H.  de 
Gwuiioiit  0  pris  11  parole,  et,  dus  me  coorle  elloeittioik,  a  eiposÊ  le 
motif  de  l'éreotioii  du  monument ,  en  le  recommandant  à  la  surveillance 
et  au  patriolisme  des  autorités  locales,  de  la  p;ardc  nationale  et  des 
habitans.  M.  Lambert  a  ensuite  expose^  rapidement  las  iM  inripales  cir- 
consf rinces  de  la  bataille  de  Formiguy,  en  faisant  des  vœux  pour  le 
rétablis^  nu  lit  de  la  chapelle  commémorative  élevée  sur  le  c/tom^  et 
lieu  ou  [ul  Ladite  journée. 

Ces  dispoaitioooétut  «clievées,  M.  de  GeumoAt  o  invité  antoiités 
et  les  penonnes  ei-desMis  désignées,  à  ptendre  part  à  nn  banquet  im- 
provisé sur  le  lien,  à  la  fin  duqnd  on  toost  a  été  porté  ans  autorité» 
locales  de  Formignj  etd*A^uervllle ,  et  à  la  gsrde  nationale  représentée 
par  son  capitaine. 

I>ans  cette  réunion,  où  a  r^pié  la  plus  ftandie  et  la  plus  cordiale 
gaîté,  H.  Chesnon  a  fait  un  discours  pour  faire  sentir  l'avantagée  que 
nous  avons  de  vivre  à  une  époque  oii  deux  des  plus  grandes  nation^ 
de  l'Europe,  faites  pour  s'entendre  et  s'estimer,  ont  cessi-  dp  luttri  par 
les  arnM!S ,  et  ne  rivalisent  plus  niaintcuAut  que  par  les  découvertes  dans 
les  sciences  et  les  arts. 

Ce  fait ,  le  réunion  s'est  dissoute ,  et  le  présent  a  été  rédigé  les  Jour 
et  au  que  dessus.  Es.  lAWSEKT. 
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Cl)runi(îue. 


Sur  les  Gfcen-Roys  et  les  Green-Giris.  —  Dans  une  des  bro- 
chures sur  le  systèute  pénitentiaire  cn\  oyées  h  la  seconde  se&aiuu  du 
Congrès  scientifique  de  France  ,  par  M.  Charles  Lucas,  inspecteur  gé- 
néral des  prisons ,  on  trouve  le  passage  suivant  :  •  Ce  fut  Robert 
Young,  de  vertnenie  mémoire,  nom  ignoré  en  Fnnee  et  qne  Je  serab 
fier  de  populariser ,  qui ,  le  premier  •  avec  quelques  citoyen  généreux 
et  bienfûsans ,  conçut  et  rédise  à  la  lois ,  en  1788 ,  la  pensée  d'une 
sodété  pour  htprévaUiùndts  erimei  parVadopiion  det  enfans  des 
criminels  et  Vamelioraiion  des  jeunes  ddlinquans*  Cette  société ,  re- 
connue en  1806  par  le  parlement  comme  association  indépendante  , 
fonda  l'instilulion  de  St-Ceorfje^-l' irhl-  ,  «jui  compte  aujourd'hui 
deux  rents  enfni)s  (1rs  deiu  <î<»\ps  rl  quai Mntt  quatre  ans  d'existence, 
pciidaiil  lesquels  jamais  Ils  smu^i  itliies  cl  les  cucouragemcns  du  pays  ne 
lui  ont  mauqué  :  exemple  retiiarr]uable  de  cette  persévérance  auglai&e , 
qualité  nationale  si  importante  au  succès  de  toutes  les  institutions 
d'utilité  publique  1  Telle  a  été  l'cficaetlé  de  cette  institutloo,  que 
Higmore ,  le  vénérable  histofien  des  Institutions  de  bieniyBanee  de 
Londra ,  s^écrie  en  ladtanl:  «  Il  n'estjimais  tortî  du  sein  des  peuples 
»  une  institution  plus  sage  elplns  utile.  >  Et  elle  a  reçu  un  autre  té> 
moigoage  plus  significatif  encori>.  Un  Jour,  un  condamné  àt  mort  se 
rendait  h  la  fatale  place  de  l'exécution.  En  chemin  ,  s'adress.int  lu  cha- 
pelain qui  l'accompagnait  :  «  J'ai  une  grâce  à  vous  demander ,  Mou- 
»  sieur  le  chapelain  ,  c'est  de  placer  mon  enfant  h  l'institution  de  St- 
>  Georges.  «Et  eu  ayant  reçu  la  promesse  du  chapelain  ,  il  marcha  au 
supplice  avec  la  consolation  que  l'institut  de  St-^eorges  sauvcnlt  du 
crime  le  fila  du  erimind.  Je  suis  loin  de  eontester  la  bonté  de  cette 
institution;  uuûs,  ou  la  tendance  au  vol  des  enfuis  desmalfaitenrs  est 
grande ,  on  les  babltans  de  Londres  conservent  contre  eux  une  injuste 
prévention.  En  effet ,  J'ai  entendu  assurer  que  quand ,  dans  cette  ville , 
ces  lires  nmlbeureux  et  à  qui  on  a  donné  on  costume  vert*  pour  signe 
de  reconnaissance  ,  passent  dans  une  rue,  on  crîe  à  l'avance  :  Fermez 
les  portes,  fetma  les  boutiques,  les  green'boys  miles  çnen'giris  vont 
passer'. 

/,  Publiculion  prochaine  du  i  om/rlt-rcndu  des  travaux  du  Congrès 
à  Poitiers.  —  L'impression  du  cuuiptc-rendu  des  travaux  de  la  deu> 
xiëne  session  du  Congrb  ideotifique  de  France ,  tenue  à  Poitiers ,  ei^ 
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septembre  1834,  a  été  retardée  par  diverse?  cireonstanee*;  qu'il  c^t 
inutile  de  faire  connaître.  A  présent  la  (  imposition  elle  tirage  se  pour- 
gui  vent  avec  une  grande  activité,  et  le  volume  paraîtra ,  il  y  a  lieu  de 
l'espérer ,  pour  le  commencement  de  mar&.  A  raison  de  cette  circon- 
stance et  pour  parachever  notre  tâdie  dans  cette  partie ,  nous  croyons 
dcvdr  raivoyer  àaolieprodtun  olUer  le  snipliu  des  indiettiqiii  que 
pam  aifioiwàdMiicr  tor  Je  Goagrè»  de  Peltien*  New  a'ooMicMnf  pet 
rélequBBte  inpMfviietieii  deM.  Veluield  »  Mktive  en  to«ii  pleede  k 
l'entrée  des  hoqijcf*  9^  rwcvoir  )m  eafaiu  treennéi. 

Sur  lA  pn*i€  êoUrique  en  yingleterre.  —  Nous  trouvow  » 
sous  ce  titre  ,  un  bon  article  dans  le  Foyer ,  journal  relatif  aux 
théâtres  ,  mais  qui  étend  souvent  ses  rechercher  au-delà  de  la  scène  et 
de  ce  qui  s'y  rattache.  On  y  t  l  i!)lU  que  la  prtsi^  satirique  a  denombrcui 
oi^anes  en  Angleterre,  et  un  journal  spécial  a  Londres,  The  Satiriste 
dont  des  UthograpUies  multipliées  sont  le  complément.  Ces  person- 
nafittfe  aaiènent  poifbb  des  procès ,  mais  januds  des  di^i.  Oa  ia»- 
prine  eentre  quelqu'un ,  il  i^eîdei  ea  l*ifl|iirie  de  vive  vek,  et  il  te  bet. 
Cette  diiliaetieB  ett  ineeuve  ca  Fkenee,  et  neemieuiri 


Médaille  décernée,  à  PaHtt  à  MLBroM^mÊU^Vwstm  fletteuT 
iMt  à  lerd  Broa|(lttm à  Paris,  par  les  levans  en  géndral,  est  un  fait 
remarquable.  Noms  noterons  de  plus  ce  qxi'a  dit  cet  homme  si  dis- 
tinqué  ,  en  rec('\'aiif.  dcH  mains  diipr^deni  de  ht  chambre  des  députés 
la  raédaillti  àvià  horames  utiles  que  lui  a  déccnuc  la  société  Montyon 
et  Franklin  :  «  U  me  serait  difficile  d'exprimer ,  a  dit  i  et-chet  de  la 

•  justice  en  Angleterre ,  les  sentimens  que  m'a  inspirés  cette  nuurquft 
»  faettendae  de  le  bienveBhnee  de  net  eeUebMttean.deittlàcenie 
»  dellieaieBiléct  d'eue  politique  qui  a  peur  beeeleeplw  luntein- 
»  tMedeaelMapèoeil'iiNtnMlieB»  le  liberté  et  le  pin.  rertîne 
»  d'«Kl»it  ]^  irhenaew  «tfea  e  bitt  vovtai  m'eoeeNer ,  qee  J'j 
«  nparfeii  le  picnve  de  le  UilieB  tCMbw  tiMe  lee  leeie  ptae  ébraile 

•  eeitre  nos  deux  patries.  » 

Sffr  lord  Brougham.  —  Le  jonmaî  anî^lnis  N(  \v-}Vefkhf  (  Po- 
liiical  Register)  contient  uu  ]i  or  hait  tic  lord  Brougham  que  xious  ne 
vouions  pas  reproduire  ici  en  son  e  ntier ,  par  In  motif  qu'il  a  surtout 
trait  à  la  politique  du  moment.  Nous  nous  boiiieroDs  à  cii  cvtrairc  qucl- 
qott  idées.  L'ex-Und  chancelier  voulait ,  dans  l'intérèl  de  la  presse, 
fcire  iMppnaer  fce  dwiti  de  fieibregal  faippeUtlcsioanMitz,  et  les 
Jeamalûtci  se  loiitligeée  centre  loi ,  parce  qu'un bill  qoi  eqppibieieil 
»  dieil  Mnitiplieiieit  nÉinMirneimt  le  nonJw  ét  cei  faites  et  ef- 
Mlimil  riaqpîorlaboe  de  dettee  tnilant  eiileeid'bui.^LoTd  Brou* 
fbimeihrrémlenf^gacrrelilecblMneetenifMiii  depreedduc; 
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il  H*»  rioi  ovblié  pow  ttùÛtt  Ict  ferilNiiittti  ^os  aeccMibkt  et  ftiie 
admiobtfcr  U  Joitlee  à  bon  mtrcbé,  et  ki  gnt  de  lob  te  Mut  eoor 

lisés  contre  lui.  —Triste  récompense,  finit  par  dire  le  rédaeteor  de 
rarticlc,  d'une  vie  si  active,  dirigée  par  des  vues  si  utiles!— On  annonce 
que  lord  Brougham  va  se  fixer  gous  le  beau  ciel  de  la  Frovencc  ,  mit 
environs  de  Cnnnes  ,  on  il  a  acheté  um*  terre  considérable  plantée 
d'oranL^ers,  (rolivicrs  cl  de  myrtes.  An  [u  mtemps  prOCbain  il  doit  faifC 
construire  uu  liiàteuusur  sa  nouvelle  propriété. 

/.  Les  paroles  et  l'air  d»  Go4  tt^e  the  King  sorU-tts  d'origine 
françaitef  —  Nous  evoiit  d^là  indiqué  (ci-deums,  pag.  324)  l'opinion, 
•iir€e|Mjirt,delfenuqiitaedeferlli.]l<Mie  deniMMNitieî  tu  article  du 
feuUUton  du  Journal églaLibmiriêf  du  8 /au»ier  1S3S,  qui  lenble  dé- 
cider pOiitlTement  la  question.  —  On  écrit  d'Edimbourg  *  que  les  mé- 
moires BUynuerili  de  b  duchesse  de  Perth  viennent  d'être  Tendiu  à 
Londres  pour  la  somme  de  3,000  livres  sterling.  On  y  trouve  une  foule 
de  détttilH  inlércssans  sur  la  cour  de  Louis  X!V ,  ainsi  que  sur  celle  du 
roi  Jacques,  pendant  le  séjour  deLL.  MM.  BU.  au  çliàtcau  de  St-Ger- 
niain-en-Laye.  En  rendant  compte  de  rétablissemeal  deSt-Cyr,  clic 
y  témoigne  d'un  fait  qui  n'était  pas  inconnu  en  France ,  mais  lionl  la 
révélation  n'était  appuyée  que  sur  le  témoignage  des  anciennes  re- 
ligienecede  cette nuûMMi,  et  é'eit  à  Miveir  qoe  Tair  et  les  parolea  dn 
God  twe  the  Kinff  sont  d'oiigiiie  fianfaiie.  «  LOfsqjoe  le  roi  trèa-diré- 
w  tien  entrait  dana  ta  <3iapéll« ,  tout  le  eluBiir  deadHei  deaMMlea 
»  nobles  y  ehantait  à  chaque  lois  les  paroica  anhatitei.et  inmntrèa^ 
»  bel  air  du  aieur  de  Lolljt 

Grand  Dieu ,  sawesle  roy  t 
Grand  Dieu ,  vengez  le  roy  ! 
Vive  le  roy  ! 

Que  toujours  glorieux , 

Louis  victorieux 

Voyc  ses  ennemis 

Toujùurâ  soauiia  ! 
Grand  I>îeu ,  sauvez  le  loy  ! 
Grand  Dien ,  vengez  le  roy  1 
"Viveleroy  I 

9!  La  traditton  de  Stp-Cyr  portait  que  le  eonpoilleiir  Hcndel ,  peO' 

>  dant  sa  visileà  la  supérieure  de  cette  maison  royale ,  avait  demandé 

>  et  obtenu  la  penniiiion  de  copier  Tair  et  lea  paroles  de  cette  in- 
»  vocation  gallicane»  qn'il  aurait  ensuite  oiferte  an  roi  Georges  , 
»  comme  étant  de  sa  composition  «etc.  >  —  «  Mom  de  Créqui ,  dans 
ses  Souvenirs ,  raconte  l'anecdote  de  la  même  manière  ,  et  elle 
aioule  que  les  paroles  étaient  de  Mme  Brision.  Deux  Journaux  an- 
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glais  et  U  GazûtU  de  France  ont  publié  divers  documens  qui  •11»-' 
tent  l'origine  de  ce  chant.  Malgré  toutes  ccf5  autorités,  il  est  encore 
permis  <lc  douter  qu'un  rompo^iteiir  d'un  génie  auisi  incontestal>lc 
que  HcRndtl  se  soit  ribnissi.  ;i  im  rôle  aussi  vil.  fait  de  l'impor- 
tation du  mulii  du  Ood  stwe  ikc  hing  nous  parait  incontestable  , 
mais  rien  n'atteste  que  Hœndel  l'aurait  offert  au  roi  d'Angleterre  corn- 
■leétaiitdeMtflBiivm.  • 

BMiotkèque  offerUptarUt  Ckmiièn  é»  Pairs  de  ^'hutee  à  ta 
Çkâitbre  des  Loris  ^jingUtem*  —  Bu  échange  de  Im  WMiPtlièque  an» 
glaiieqniaétéofoteinrlaGluailnedesLevd^  la  Chambre  des  Mn> 
celle-ci  vient  d'envoyer  à  l'autie  une  nombreuse  coUeetkin  d'ouvrages  €C 
de  documens  sur  la  législation  ,  sur  la  jurisprudence  et  sur  l'histoire. 

Monde  M.  l'abbé  Gibault.  —  Un  de  nos  collaborateurs  dont  le 
st^le  avait  un  cachet  particulier  qui  lui  était  propre,  M.  l'abbé  Gibault, 
ancien  prof(  ^^ïi  ur  de  droit,  est  mort  à  Poitiers  ,  à  la  tin  de  Tannée 
1834.  Lu  article  sur  ce  vciitruhie  doyen  des  antiquaires  du  i'oilou 
Kim  inséré  dut  ce  tceueil ,  auqud  fl  débiSX  attaché  dès  le  principe. 

.%  MoH  du  cÛèbreMaWius*—hb  célèbre  éetimin  anglaii  MalUrae . 
dentrinflueneeaéténgrande,eitnuNrlliBath,k99déoeeihTe  I8t4. 

PuKkations  anglo-^hmftitei  de  M*  FrancUqwt  MiduL 
Alàaéance  citraordinaire  de  l'Acadénie  firançaise,  du  13  janvier  18SS, 
on  a  mentionné  l'hommage  des  trois  ouvrages  publiés  par  M.  Francisque 
Michel,  qui,  comme  on  le  sait,  est  h  explorer  les  archives  d*:\jigleterre, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  France,  (rs  ou\  r:iges  sont;  1"  JUugues 
de  Lincoln,  recueil  de  ballades  antjLo-Ti  irniandex  et  ecossaixe%  . 
2"  Le  Roman  d'Eustaciie  Le  Moyne ,  pirate  fameux  du  xui«  siècle  i 
3«  La  Jiiûle  du  Monde,  U  foi  ^Angleierret  et  le  jongleur  dÉly.  Mous 
rappellerans  que  le  Jongleur  d'Aly  ee  tnave  dans  l'ouvrage  que  vient 
de  publier  le  levant  abbé  de  La  Rne,  et  dont  nous  rendrons  bienlAt  ai^ 
compte  détaillé. 

/.  Mort  de  M^^  Élisa  Mercœur.  —  H^^^ÉIisa  Mercceor  est  morte  à 
Paris,  le  7  janvier  1835 ,  des  suites  d'âne  maladie  de  poitrine.  Cette 
Revue  publiera  une  notice  sur  cette  jeune  personne  qui  s'était9  de  fi 
bonne  heure,  mise  au  rang  de  nos  premiers  poètes. 

*^  Encore  un  mot  sur  le  chemin  de  fer  destine  à  faciliter  les  com- 
munications entre  Paris  et  Loiuires.  —  Le  savant  .M.  Lardner ,  dit  le 
Paris-Adveriiser,  du  11  au  18  janvier  1836,  €»l  arrivé  à  Pari»  sur  une 
invitation ,  prélend'On  »  du  gouvernement  français ,  pour  donner  ses 
idées  rcbtivement  an  pNjJet  de  cbeniin  de  fer  entre  cette  vtUe  et  Calais, 
qui  permettrait  à  un  vojageur  de  d^cuner  à  Paris  et  d'aller  le  mène 
jour  dîner  à  londies* 

V  indiaUion  éfun  article  sur  le  parlement    Aquitain»  tenu  à 


(  -wv  ) 

Wioli  par  le  Prince-Noir.^  M.  Jércmie  Babinct ,  un  de  nos  coUabo- 
ralcurs,  alu  à  la  première  séance  de  laSociëlt'tles  \nti(piaîrrs  ilo  lï>Mcst, 
tenue  irnîn<^«liat<^nir!i!  après  le  Congrès  de  Poiiurs,  un  article  curieux  sur 
le  parlement  d'Aquitaine ,  tenu  à  Niort  par  le  Prince-Noir  ,  en  1367.  On 
^il  que  c'est  à  la  suite  de  l'opposition  à  la  demande  d'un  suliside 
laite  par  le  vainqueur  de  Maupertuis  qu'eut  lieu  riusurrecliuu  de 
PAquitainc  contre  la  domiiMition  an^i^.  <te  donnent  plus  terd  dant 
oe  iccueU ,  soit  en  enttcr ,  soit  |Mr  eitnit ,  le  bctu  tnvsil  de  M,  Bs- 
blnet  sur  on  point  d'histoire  dont  on  n'aviît  pas  jusqu'ici  apprécié 
les  immenses  conséquences. 

*,*  Le  D*  Bowring  nomme  membre  de  la  Ouunbre  des  Communes,  et 
résultat  e'vaUMitl  de  cette  nomination. — Aux  derniîîros  élections,  M.  le 
doctfur  Rowring  a  vXr  nomm»'  mfMulirefîr  la  Chambre  des  Communes 
d'Angleterre.  Ce  cUoii  faciiitera  peut-être  la  conduiùon  d'un  traité  de 
commerce  entre  la  Franre  *'t  la  Grande-Bretagne  ,  car  on  sait  que  per- 
sonne n'a  aussi  bien  étudie  la  matière  que  notre  savant  cuUuburateur. 

Ouvrages  publics  par  des  Collaborateurs  à  la  Revue  Anglo- 
Française.  ~  H.  A.  Hsxure  mit  de  isire  paraître  un  votune  in^,  in- 
titulé «  SpirItuàlisnK  ef  Progris  socUU,  esquisses  du  temps  présent, 
— H.  Félix  Bodin ,  député  de  lliine-et*Loire ,  a  pulklié  nn  roman  intitulé 
Y  Avenir, — M.  Lesson  (  de  Eocbelort  ) ,  oorre^ondant  de  l'Institut ,  fait 
paraître ,  par  fmiUes  détachées  et  en  forme  de  lettres ,  le  p^oyage  d'un 
Sanion  dans  Voucst  de  la  France.— 'M.  G.  C.  Simon  'de  Nantes) a  fait 
imprimer  à  Paris  un  Mcmuire  sur  le  Magnétisme  animal  et  sur  son 
application  au  traitement  des  maladies  mentales  ,  travail  qu'il  a  lu 
au  Congrès  scicntiâque  de  Poitiers.  —  L'£clu)  du  Monde  Savant , 
journal  hebdomadaire  des  nouvelles  géologiques  et  archéoI<^iques,  dunt 
M.  Nérée  Boobée  est  le  piincqnl  directeur ,  a  une  nonvdUe  importance 
h  raison  du  compte  qu'il  rend  des  séances  des  cwpssavans  et  des  cours 
de  MM.  élie  de  Baunont,  Baoul  aochette,  etc.  ^M.  l'ahM  Depérj, 
vicaire-général  de  Bellcf  »  qui  a  fait  paraître  en  ISSS  (Bourg,  P.-r.  Boî- 
tier,  in-S"  )  une  Dissertation  sur  l'emplacement  du  mur  que  Cùar  fit 
construire  près  de  Genève  contre  les  Helvc'tiens ,  et  en  1838  (Lyon, 
M  .-P.  Busand,  in-ë»)  un  lassai  sur  les  mœurs  et  les  usages  singuliers 
du  peuple  dans  le  pays  de  Gex  ,  pulili»*  une  f/istoire  hagiologiqitc  du 
diocèse  de  Bclley ,  dont  96  pages  viennent  d'i^tre  iMijirimées.  Un  ji  ireil 
travail  pour  cUaque  diocèse  serait  d  une  grande  importance.  — M.  Alph. 
Leflaguais  vient  de  donner  un  nouveau  recueil  de  poésies,  intitulé  les 
NeustHennes,  chroniques  et  bûUaieSf  t  vol.  ia-IS.  (Paris»  Lance,  1S3&.) 

DB  LA  FQMTEKELLK. 
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M.  le  Ministre  directeur-général  de  la  liste  ctviLe ,  pour  les  biblio- 
thèques partîruliëres  du  roi ,  3  eicmp,  —  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
pubhque,  b  c\citi]i.  — La  Commission  des  arcliives  de  la  Grandc-I>rc- 
tagae.  —  bibliothèque  de  la  Tille  d'Angera. — La  bibliotbèque  de  la 
ville  de  Caen. 
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ÉMBtele.— La  Revue  des  prevÎMO.  —  Le  Fefcr.  <— L'Acte  4b  M— lit 
■avant. —  The  Paris  Advertiser. 

A  Londres.  —  The  Westminster  Review. 

La  Sociét(î  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Cacn.  —  La  8oci«lé  des 
antiquaires  de  l'Otiest ,  à  Foitier».  —  La  Société  des  antiquaire»  de  k 
Morinie ,  à  St-Oiner. 

La  Société  Linnéenuf.  de  Normuidie,  li  Caen.  —  Ia  Société  d'émnle- 
tieiideftMHu-.L'Aee4énielSMcicatt,  à  Evm.  -  U  BMMé 
41egricnllnre  et  4e  ceeuufcede  Cmb. 

Lcefiocîétéi  MNdéoui^piet4'iAB|peii|  Bleie*  SoiiiiliOB*V<Hidiie»  ftewy 
(Ain),  Caca «Cba]ioag,nleiie,FealBi«  CkléHM.Mtat»»  «BM. 
StOteUin  et  Toulon. 

Gironde,  Rc\tic  de  Bordeaux.  —  l  a  Reviic  Normande,  H  r>arn.*- 
La  Revue  de  l'Ouest,  h  Niort  — La  Revue  de  Bretagne,  a  Bcodcs.— 
La  Revue  du  Midi,  à  IotiIousc.  —  La  Rc\'ue  du  Nord  ,  à  Lille. -—La 
Revue  de  Koueu.  —  L.a  Nouvelle  Revue  Germanique,  a  htrasboui^. 
La  Revue  de  l'Eure ,  k  Font-Andemer. 

L'Acte 4e liiMwlaM,  à  Àv|gBea.<»LtB4épaMeal  êtâDan^tmtÊé 
àlliart.--LeNliKteie;  kVcniéeii,  à  llteiL««^ L'Acte  tetavle*  k 
Miiei».-*UGMctte  de  l'OMit,  à  Puilien. 

NM.  Aeh.  Ailier,  teeme  4e  Ictlm,  4incteur  de  X Ancien  Bourbon- 
nais,  k  Moulba-inr- Allier  ;  Allonneeii ,  docleuMBédeciB ,  k  Pdtiei*  i 
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Alkm»  iafibnevr  en  chef  dct  ninet,  utexétdn^ffioénl  de  la  Sodâé 
dcf  «BtiqiuiMtde  Fktiice,  à  Paiii)  André,  procureor  du  roi,  à  Bn»» 

suirc;  Maurice  Ardant,  négociant  et  antiquÎM,  àlinogei  ;  Aratnd^ 
directeur  de  U  JRevue  de  Bretagne ,  à  Rennes  ;  Asselin ,  ancien  sous- 
préfet ,  à  Cherbonrcf  ;  Aubin,  président  du  tribunal  de  Brcssuire  ;  le 
comte  d'Aubu>>ou  la  Fcuiiladc  ,  pair  de  France,  à  Paris 3  Audouin,  di- 
rcclotir  dp  rt'i oie  de.  desniii ,  à  Niort  ;  Auguis,  homme  de  b'tlrr<;  et  clé- 
pulû,  à  >iciic;  lu  baron  A) me,  iicutenant-gcacral  et  ancien  ministre 
da  rojrannie  de  Naples,  à  Melle. 

Batault  de  Glumnent,  naturaliste  et  ta^t  «u  tribanal  de  premièN 
instanee de  Poiticn;  JMnùe  BaUiiet»  aneien  nu^^strtt»  à  Lmignan ; 
Joies  Begoty  propriétaire,  à  Bremiire;  le  eomie  A.  deButard,  litlérk^ 
teiir,  à  Paris;  Baudot,  andiD  nagiitiat  et  antiquaire»  à  S^on;  Batt* 
drj,  Itlnraicei  à  Ut  librairie  européenne  ^  à  Paria  ;  le  comte  de  Beaure- 
paire-Louvagny ,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  à  Falaise  ;  IVelleroclie, 
jug<;  au  tribunal  de  Mclle  ;  Bennis,  homme  de  lettres  anglais,  à  la  li^ 
brairie  des  étrangers  ,  k  Paris  ;  Béra  ,  procureur  du  roi ,  à  Poitiers  ;  A, 
Blanqui,  professeur  oiu  < :oiih,trvaloire  des  arts  et  métiers,  a  Pans;  lilor- 
dier-Langlois,  homme  de  lettres,  à  Angers;  Félix  Bodin,  homme  de 
lettres  et  député ,  à  Saoïmiri  de  Boismevand»  antiquaire ,  à  Poitiers  ; 
JkMMeniie»  dojen  de  la  Faeollé  de  Dn^  de  Poitieisj  Itérée  Bonbée, 
professeur  de  géologie,  à  Paris;  GUberl-Boiiclwry  procarcur  général  à 
UGoiirrofaiedePoider8;lelioroiiBoiirpioiideLajre,  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Poitien  ;  Bourgon ,  professeur  d'histoire» à  Besançon  j  le 
docteur  Bowring,  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  h  Londres  , 
Brevièrr,  ^.'ravenr,  à  liouen  ;  Briquet,  homme  de  lettres,  à  Niort;  maître 
Jacques  iiujault ,  laboureur,  à  Challouc ,  près  Melle  (Deux-Sèvres). 

Caillouc,  ancien  magistrat,  à  Paris;  A.  Cand,  avocat,  directeur  de 
la  Revue  de  l'Eure,  k  Pont-Audemer  ;  Cardin ,  ancien  magistrat,  à  Poi- 
tiers; Enaèbe  Gaataigne,  bibliothécaire,  àAng^Cme;  de  Camnont, 
eorre^Niiidaiit  de  llnstitiit ,  àCaca;  CbayOon,  conseiller  de  préieeliire 
et  ancien  d^ynté,  à  Nantes;  P.  Châtelain,  boaune  de  lettres ,  à  Paris; 
le  baron  Chaedme  de  Craaannes,  naître  des  requêtes,  à  Figeas;  do 
Chièvres ,  auteur  d'une  Histoire  d'Angleterre ,  à  Poitiers  ;  Cooper ,  se- 
crétaire de  la  Commission  des  archives  de  la  Grande-Bretagne,  à  Lon- 
dres; Corneille,  inspecteur  de  l'académie ,  îi  Rnurfi;  Connppy  ,  j!i?^;e 
d'instruction,  à  Cherbourg;  Jules  Creuzt ,  lu  i^oriant  t  t  I  th  rateur,  à 
Châtellerault;  le  comte  Raoul  de  Croy,  au  château  de  la  Uuerche  (Indre- 
et-Loire  ). 

L'abbé  Daniel,  proviseur  du  collège  royal  de  Caen  j  Delastre,  natu- 
raliste et  sons-préfet  de  Loudun;  E.  Delavau  de  la  Massardière ,  littéra- 
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leur ,  à  Ghâtellerault  ;  A.  Dcvillc ,  membre  de  diverses  sociétés savant<rs, 
à  Boocn  ;  le  général  Dubourg ,  k  Paris  ;  Ducrocq ,  Juge  d'instructiou  ,  à 
Bre&suire  ;  l'abbé  Dupéry ,  vicaire-général  de  ïicUey  ;  Dupuis-Vaillant  , 
n^ociaat  et  aotiquaire,  à  Poitiers  i  U.  Duaevel,  auteur  de  ÏUUloirc 
Amiens ,  à  A«ieM. 

y<lii>lMtoii,ctrwi>ipawt4>riiiitit«t,  àMtié»»debFBiMlf«, 
awkB  «Mer  .kvmtn%  ét  U  gjprtoMlte de ▼■nitoié , 

■tmriHr  ^    r  r*-  ^  ■^'^T 

quice,  à  Angctt;  Foucart ,  profeneur  de  di^îl,  à  Foiticn j  B.  nèie, 
kame  4e  lettres  et  libraire ,  à  aouen. 

Emmamiel  Gaillard ,  secrétaire-perpétuel  de  l'acKléinie  de  Room  i 
nieiBS  Gaillard,  avocat-géaéral  à  la  Cour  royale  de  Poitiers  ;  Galleron  , 
IMTOCurrur  du  roi ,  à  Falaise  ;  Garnier ,  président  du  tribunal  de  Meile  ; 
Garran  de  lialzan ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Poitiers  ;  le  baron  de 
Gau^ ,  premier  présidant  de  le  Cour  royale  de  Limoges,  correspondant 
de  l'inetitut;  l'elibé  GSNMdt»  eadea  pNftnowd*  Droit,  à  Peitia»{ 
OieMdîB,  profcfMV  de  fMwif,  à  loncn)  de  Ginachy»  Mefétaiet- 
perpélMl  de  b  0eii<tf  dee  «■iHeitff»  dt  k  lieiiMe,  et  eearf^^ 
géedMl  de  GeB«ièe  MiBBlififWi  ds  FiMoe.  foor  ittt.  il  MfOmt  }  de 
Oedefiar» wuim  loiift-piéiBt,  à  UUe;  de  Golbery ,  député,  eeneeilkr 
à  la  Cour  repaie  et  correspondant  de  l'Institut ,  k  Cohoar  ;  Grille, 
bibliothécaire,  à  Angers;  Grille  de  Beuzelin  ,  antiquaire  et  dessinateur, 
à  Paris;  Guerry  (de  Tours),  avocat,  auteur  de  la  Siaiistique  monUe , 
à  Paris  ;  Alfred  de  Guyou ,  littérateur ,  à  Argentan. 

Hébert ,  bibliethécaire  et  secrétaire-perpétuel  de  l'acadénùe ,  k  Caen  -, 
UéraoU .  reeefew  de  l'eiuegiitpeneot,  à  Chitilknult  ;  uippeau .  pro- 
foMnreneoUiSge  royel  de  Veitams  BuneUdeh  P«llrie»  dMtaur- 
nédacb.àAagm* 

ianiflet ,  aefnJii'lf  et  wwabte  du  cemefl  général  de  le  Yeadée ,  > 
Iloinnoatiers. 

JoHois ,  ingénieur  en  chef,  à  Paris  ;  Jouanet,  correqtoodant  de  l'In- 
stitut ,  à  Bordeaux  ;  Jullieu  '  de  Paris),  fondateur  de  la  Revue  EncycLO' 
/fûUque ,  à  Paris  ;  Alexis  de  Jussieu  ,  préfet  de  la  Vienne ,  à  Poitiers. 

î^ir,  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire-perpétuel  de  la  Sociélé 
d'agriculture  et  de  commcrçe .  à  Caen  >  Lance ,  libraire ,  à  Paris  ;  Lange, 
de  diverses  acadéeiiet,  à  Geenj  H.  IrflBgl^is  (du  Pont -de -l'Arche), 
heawB  de  Mm  et  gnnm,  k  Kooeni  Mlle  Espérance  Lenglois,  gre- 
vear ,  à  Beacn  j  bidoie  Utenii,  lM«im  d0  Ifitrw 
d'Aniiy ,  eatiqneiie,  à  Ceen;  G.  Uteemtie-JiBpent ,  entfqwire»  à  Jte> 
^1  AlplMMeetAagwleLeflegwii,  Uttéretean,àGemiN«U^ 
nkilit«t  dn  pMcnicnr-gMel,  à  Poitieiii  Lagley,  de  divanee  acer 


(  ««  ) 

«lémics  ,  il  Canibray  ;  [.(^'r  uul  ,  lilirun  i  (iilciir ,  à  Rouen  ;  Auguste  Lc- 
prévost,  déput»'  et  membre  «fc  ylnsic  nrs  ^ocit'tcs  savantes,  à  Bernay; 
Le«son ,  phuraiacien  en  chef  de  id  marine  et  correspoiulant  de  i  Institut, 
à  Rochefort  ;  le  marquis  Le  Ver ,  antiquaire»  an  château  de  Roquefort 
(  SeinS'Iiiféricitrê)  ;  Lflwrt ,  dépnlé  et  doclwmfiéifwJn  »  à  Alcbçoii'. 

^tfflkfl^^^^Ll&kfl^Bk       im    M^^^^^^  A    ^^b^^^^^JT        1^^^^^^^^^    ^^MtA^^^^  ^ 

Ot  MgaeVUKi  OMIUAlUwi  «  UMn}  MONUf  JUlHaUC^Cnnear ,  H 

Cwb;  Mnèr,  mgiéniear  dcsiidiiei,kT9idirtiidl«  (d'AvejroB); 
tin  (dn  Fort/,  pro|iriélaire,  à  Niort;  Masston ,  fraCMKtxr  du  roi  mx 
Sables  d'Oioniie;  SMlAljt,  naturaliste ,  &  Poitiers  ;  Mayen,  Kbraire,  k 
Paris  ;  A.  Mazurc,  professeur  de  philosophie,  à  Poitiers;  HesKer ,  pro- 

priétiiire,  à  Basclié  (  Indre-et-Loire);  Mlle  Klisa  Mercœur,  auteur  de  la 
Comtes  sr  de  f'  dlrquirr ,  à  Paris;  J.  Albert  Mercklem ,  libraire,  à 
Paris;  Mesnarri ,  procureur-général  h  la  Cour  royale  de  Grenoble; 
Meu&mer-Laiioue ,  suL&tîtut  du  procureur  du  roi ,  à  Saintes  ;  Michaud 
JeoBe,  toBune  ét  lelirci  et  édileiir  èe  h  Bh^ntphie  m^v»^éOe,  à 
Farisi  Miguel,  Juge  àit  paix,  à  Fontenaj-le^iOmte ;  Moller  de  Glns- 
«enoii ,  coneeMioiuiajie  de»  minet  de  limiille  et  memlire  dn  enudl 
gdnérel  de  le  Tendée,  h  Fentenay'le'Gointeî  A.  A.  Henteil,  evlenr  de 
ia  juivéè  des  Français  aux  diffcnns  siècles  de  la  monerdble,  à 
Passy-sur-Seinc  ;  Moreau ,  bibliothécaire  et  OMDKrvatmr  des  monument 
historiques  de  la  Saintougc  ,  à  Sainlcs. 
Nau  de  la  Sauvagère,  avocat ,  à  Pnri-;. 

OUivier ,  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  X  ali  nrc  'Drôme). 

A.  Passy  ,  gûologue  et  pr»ifct  de  l'Kurc,  à  Evrcux  ;  Iheodorc  Pavie, 
littérateur-Yoyagear ,  à  Angers;  Nidiaa  Pénaux,  imprimeur-libraire- 
ddileor,  k  Rouen  »  Abel  Pervioquière ,  avocat,  à  f«»itien }  Fciche  Jeune , 
antiquaire,  au  liant;  Peyie^Fenry,  Iribliotliéeaiie  et  ancien  oficier  tvp 
périenr ,  à  Toulon  ;  Fiet,  littérateur  et  JugB  de  paix ,  k  NeinneulieT»  ; 
Pigault  de  Beaupré ,  membre  du  conseil  général  du  Pas-de-Calait ,  à 
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